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LA SAMKHYAKARIKA 


étudiée à la lumière de sa version chinoise 


Pan M. d- TAKAKUSU, M. A., Dr Pn. 


INTRODUCTION 


L'œuvre la plus ancienne de la philosophie Sämkhya qui soit parvenue jus- 
qu'ù nous est, on le sait, ln Säméhyakärika d'Icvarakrsna avec commentaire 
de Gaudapada (*). Tous les autres traités ou commentaires sont postérieurs au 

x xê siècle, ¥ compris le flajavartika (5), qui fut compilé vers celle époque par 
Bhoja, roi de Dhärä, mais perdu peu après, I ya une œuvre cependant, qui 
pourrait être regardée comme antérieure û la Sämkhyakärike, c'est le. Tuttva- 
sumésa, d'auteur inconnu, auquel Garbe n'est pas enclin à accorder une haute 
antiquité, mais qu'il place à peu prés sur le méme rang que le Samkhyusütra, 
qui est relativement moderne (9), D'autre part Max Müller (*) lui assienerail 
volontiers la place du Samkhyastira original, dont ou suppose l'exislence, et le 
rangerait méme avant la Samdkhyakariki. Mais aussi longtemps qu'une date quel- 
eonque, quelque induetive qu'elle puisse étre, n'est pas suggérée pour le texte, 
nus sommes encore autorisés à rezarder la. Karika comme l'autorité la plus an- 
eienne que nous possédions actuellement sur cette école philosophique. Parmi les 

commentaires existants qui se proposent l'élucidation d'une euvre du Sámkhya, 
le plus ancien est le. Bhásya de Gaudapada sur la Karika; il est le principal 
| sujet du présent mémoire. 





OI Edition du texte et traduction du commentaire par Wilson, avec [texte angluis par Саа 
brooke (Oxford, 1847) ; réimpression du même | Bombay, 1887) ; Hindu Philosophy. par. John 
Davies (Londres, 18831). Texte et. version. latine dans le Gymnaosophista de Lassen; texte et 
commentaire dags la Benares Sanskrit Series, par Tripathi. Traduction allemande du texte dans 
le Mondschein der Samkhya-Weahrheit (1992) du Professeur Garbe. 

(2) Garbė, Sámkhya Philosophie, 62. 

(3) S. Ph., 32, 68, o il est question de sa priorité par rapport au Sümliya-sütra. 

M. The sir systems of Indian Philosophy (nouvelle édition, 1803), 294-300, 


B. E. ЕК. RA, T, IV. — 1 
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1. — GAUDAPADA 


La date de Gaudapäda, qui a également commenté plusieurs Upanisads, peut 
sans doute étre regardée aujourd'hui comme à peu prés fixée, quoiqu'elle 
n'aille pàs sans quelques ohjections, Camkara Acarya, le fameux philosophe 
védantiste et. rénovateur du brahmanisme, que l'on croit avoir vécu vers 788- 
820 de notre ére, était l'éléve de Govindanalha, qui était lui-même l'éléve de 
notre Gaudapada. Ainsi les deux générations à partir de Camkara feraient vivre 
son seul littéraire vers l'an. 700 ou dans la première moitié du vum siecle (*). 
Il est juste. cependant de mentionner quelques objeetions élevées contre la date 
admise pour Camkara Acárya (788-820). Telang, d'un côté, le plaçait beaucoup 
plus tôt, vers 590; pendant que Fleet indique 030-05» comme la date la plus 
hasse possible pour le roi du Nepal Vrsadeva, qu'on dit qui accueillit Gamkara 
Acärya à sa cour (*). Ces hypothèses me semblent presque impossibles, car si 
l'une des deux donnait la véritable date de Camkara Acarya, celui-ci aurait dû 
lleurir peu avant le temps ou au temps mémé da ces voyageurs chinois, Hiuan- 
leang (620-645) et. Yi-Ising (071-690), dont aucun ne fait là moindre allusion 
dans son récit à cette hoslilité du brahmanisme contre le bouddhisme qu'on 
dit qui se manifesta à l'instigation de Gamkara Aeárya et de Kumarilabhatta 
(vers 750) (^). Mais de savoir si ces dates pouvaient où non être corrohorées 
par les textes ehinois, c'est là une question qui a vivement préoceupé Max Muller 
et sur laquelle il m'a écrit plus d'une fois. La Samkhyakarika d'lovarakrsna a été 
traduite em chinois avec un copieux commentaire que certaines autorités chinói- 
ses croient l'œuvre du célèbre écrivain bouddhiste Vasubandliu (5); je reviendrai 
plus tard sur ce point. Le commentaire chinois en question a été identilié par 
Deal à celui de Gaudapada, mais sans apporl d'aucune preuve interne ou externe, 
En 1883, feu Kasawara examina l'ouvrage et méme traduisit en anglais quelques 
stances importantes, à la demande dé Max Müller, qui nous dittrès brièvement 
que, selon Kasawara, le texte chinois ressemble au Bhasya de Gaudapada, mais 
que le nom de Gaudapada n'y est pas mentionné (?). Lorsqu'en 1894 le méme 
professeur me demanda d'étudier la question, je l'avisai simplement que le 
texte chinois n'était pas el ne pouvait à aucun degré etre appelé une traduction 
ilu. commentaire de Gaugapada (5). A cette époque, je n'étais pas en état de 





(1) Garbe, S. Ph., 61; Max Müller, J. PÀ., 292. 

fj Mux Maller, J. PA., 292 ; I. Antiquarg, ХШ, ub. 

(7) Uf. mon Record de Yi-tsing, xxii, n. 2 (Üxford, 1896). 

(^) La date de Vasubandlur est à peu prés £3) A. D.. selon Yi-tsing, Cl. mon Record de 
Yi-ising, Lviti-Lrx.. Mais voyez Sylvain Làvi, Notes chinoises sur Inde (B. E. F. E.-0., ut, 
40-49. ой Vasuhandhu est placé dans la première moitié du vie siècle. 

(^j Max Müller, India (Ur édit.), p. ^00, n. ; [en allemand), 913, 314. 

(M Max Müller, J. phil. inouv. édition), 282. 
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rien dire de plus sur ce sujet, et d'ailleurs il n'était pas prudent de courir à une 
conclusion avant un examen eomplet des deux textes. 

Depuis lors j'ai préparé une traduction de tout le texte chinois, et je ne vois 
aucune raison de modifier mon affirmation. Il est évidenl que le texte chinois 
ne représente pas le commentaire de Gaudapäda, tel que nous l'avons présente- 
ment, et cependant quelque parenté entre les deux n'est pas mable, puisqu'il 
ya de nombreuses coincidences d'expressions, de citations et d'exemples expli- 
catifs, y compris ccs exemples classiques particuliers à l'école du Samkhya, tels 
que les fils et le drap, l'aveugleet le. boiteux, le pot et l'argile (t). Une. ressem- 
blince aussi fréquente et, dans certains cas, aussi essentielle, ne peul pas êlre 
tenue pour accidentelle. L'affirmation de Kasawara se trouve ainsi correcte. 
Avant que nous entreprenions d'expliquer la ressemblanee entre les deux textes, 
il est nécessaire d'examiner à quelle date vivait le traducteur chinois. 


Il. — PARAMARTHA 


Paramärtha, aussiappelé Kulanatha, est l'auteur de la version chinoise, comme 
on peut le voir d'après sa vie donnée plus loin. C'était im brahmane d'Ujjayini, 
du nom de famille de Bharadväja : on dit qu'il vint en Chine sur une invitation 
de l'empereur 3H; Wou de la dynastie Leang. Né en 499 A. D., il avait pris 
le goùt du- voyage tout comme de l'étude, et un jour il alla- au Magadha, où il 
trouva le messager chinois envoyé par l'empereur Wou, et revint avee Ini à Cam- 
ton eû 540 et à Nankin en 248. Il consacra tout son temps à l'interprétation des 
livres sacrés pendant les vingt-trois ans qu'il vécut en Chine, et mourut à Canton 
еп 569, à l’âge de 71 ans. Les textes sur feuilles de palmier et autres qu'il réunit 
ét apporta en Chine s'élevaient environ à 250 liasses, dont 940 furent laissées 

CE Eh A ze ; s š iL 
sans traduction au monastère W) H 5E Tehe-tehe-sseu, aujourd'hui le JE 
VE SF Kouang-hiao-sseu (*), à Canton. Ce qu'il traduisit se composait de 505 
textes différents, en 142 volumes chinois. Parmi eux, nous avons le Simkhyaka- 
rikabhasya, dont il est ici question, traduit à une date qui se place entre 557 
el 509. Tout texte sanserit apporté par lui ne peut être postérieur à l'année 540, 
qui est celle de son arrivée à Canton, et puisque ni dans ses traductions et ses 
notes, ni dans les préfaces écrites par ses disciples, on ne trouve aucune trace 
qu'il ait traduit une œuvre de ses contemporains, tous les textes apportés par 
jui sont probablement antérieurs à l'an 500, Nous pouvons donc prendre avec 





(ty Voir la liste de coincidences donnée infra. 
(3) M. Nanjio et moi visitámes le monastere en. nous rendant à Hanoi en 190%, mais sans 
trouver aucun prétre qui s'intéressät à notre recherche. 


dus 





" eonfianee l'an 500 comme la limite la plus basse pour la date dela Samkhyaka- 
rik& d'Icvarakrsna et du commentaire qui y est joint en chinois. Si la date 
lypothétique de Gaudapada, soil 700-750, est correcte, il y a un intervalle d’en- 
viron 90( ans entre les deux commentaires (*). 

Néanmoins c'est un fait que les deux commentaires se ressemblent à beaucoup 
de points de vue. Deux explications sont ici possibles : ou bien Gaudapada el 
l'auteur de l'original de Paramärtha ont tous deux puisé leur information à une 
seule et méme source, soit par exemple le Sastitantra de Pancacikha ou une 
œuvre analogue, ou bien Gaugapada а emprunté à l'auteur de l'original de 
Paramürtha. Le lecteur pourra se faire lui-même son jugement en parcourant 
ma traduction, où j'ai eu soin d'employer des mots aussi simples que possible, 
pour éviter toute interprétation disculable Dans mon opinion, la premiére hypo- 
thèse est improbable et les coincidenees sur certains points sont de telle nature 
qu'elles indiquent un emprunt. Mainlenant voyons st celle seconde hypothèse 
est soutenable, D'abord nous devons comparer les deux ceuvres afin de connaitre 
quel est leur degré de parenté. 


ll. — Lgs DEUX TEXTES 


Та Ката. — Le texte de Gaudapada ne contient que 09 stances, bien que lui- 
mümne dise qu'il y en a 70 fsaptatir &ryäh), landis que celui de Paramártha a 71 
| ‚ y compris les trois kürikàüs finales (& 70, 71, 73) sur l'histoire de l'école, 
qui sont omises par Gaudapáda. La stanee 63 (rüpaih saplabhir, etc.) ne se 
trouve pas dans la version de Paramärtha. Quoique cette stance soit un résumé 
de ce qui a été dit précédemment, il n'y a aucune raison pour la croire intérpolée 
ultérieurement. En dehors de ces cas, il n'y a. pas de différence essentielle ni 
dans l'expression ni dans l'ordre des stances, peut-étre à l'exception de la stance 
72, qui est une des stances historiques à la lin de l'ouvrage. 
Le iezle, — Le texte chinois porte dés le début deux noms, SamÁhyacastru el 
Suvarnasaptati (3). Bien qu'aucun de ces noms ne soit d'accord avec le titre de 
l'original, il ne s'ensuit pas que les textes eux-mêmes soient différents. Comme 









(1) Même si les dates antérieures données pour Camkara, c'est-à-dire 590 (Telang) et circa 
630-855 (Fleet) étaient acceptées, elles font seulement que Paramártha, le traducteur du texte 
chinois, était contemporain de Gandapada. Mais cela ne nous aide en rien, purée que le texte 
de Paramärtha n'est pas une amplification de celui de Gandapada , c'est ce qui résulte de ce que 
les citations d'Alberuni sont en général d'accord avec Paramürtha. 

(3) Sámkhya-püstra est trunscril fm CG as "mE H Seng k'in cha sa lo lo dans une 
œuvre sur la logique (pg HBH 58 Ze Yin ming lowen souj, mais Surarna-saptati n'est pas 
donn en transcription, la traduction chinoise étant Ze Ek Em tri che, les Seplante 
d'or. 


he 


une différence de titres est fréquente. dans la littérature. chinoise, il est inutile 
d'insister sur ce fait qu'il suffit de signaler. 

Les auteurs. — L'auteur de là. Karika est donné comme élant fevarakrsna, 
qui aurait été le huitième sage depuis Kapila, dans l'ordre de transmission de la 
doctrine du Sàmkhya (8 71), mais le nom de l'auteur du commentaire n'est pas 
indiqué en chinois (!}, tandis qu'il est dit expressément que le texte sanscrit 
est l'œuvre de Gaudapada. 


[V. — LES DEUX COMMENTAIRES 


4. — COINCIDENCES VERFALES. 


š 1-2. — La plus grande partie de P. se trouve dans G. (*). Les différences 
entre les deux sont : 
|. La stance de mañgala de G,, « Kapilaya namas, etc. ¥, nê se 
trouve pas dans P. | 
3. Lastance du rerttarpana de G., « Sanakac ca Sanandac ca, ete. » (?), 
te se trouve pis dans P. 
jJ. La stanee tirée du Moksa dans G. § 1, « pancavimceatitatlvajno, 
elc. », se trouve dans P. 5 2, et aussi dans P. 8 37. 
4. La stanee tirée du Rgveda dans G. 32, « apama somam amrytä 
abhüma, ele, » ae trouve dans P, 8 1 et aussi dans 5. Т. К. (*). 
& д. — Presque tout. P. est reproduit dans G. Comparer particuliérement 
la derniére partie de G. « iha loke, ele. » avec P. « car dans le 
monde, ele, >, où les exemples nouveaux, la graine et le santal, 
sont introduils. 
$ 4 — G. et P, sont d'accord cà et là. La première stance «u agamo, elc. » 
eur l'autorité sacrée se trouve dans P., mais non la seconde 
« syakarman, etc. ». Les six pramanas de Jaimini, dans 6., ne 
se trouvent pas dans P. 





(ty Quelques autorités chinoises attribuent le eommenbxire à Vasuba . mais cec) est 
douteus ; je reviendrai sur. ee sujet. plus loin. 

a p. — traduction de Paramärtha ; 6, — œuvre de Gaudapäda. Les portions de Р, цш 
semblent avoir éte reproduites par G. ou du moins ressemblent à G. sont marquées duns la 
traduction comme I est déjt noté sons le š 1. 

(3) Cetle stance est donnée dans Garbe, 8. PA, 51; ef. aussi ibid., p. 32. 


( 5. Т. K. — Sàmkhyatattvakawmusi. 


LES 


5. — G. el P. sont généralement d'accord. G. a changé les exemples 
pour les inférences a priori (pirravat), a posteriori (cesavat) et 
par analogie (saményalo drstam); ici P. est plus en accord avec 
la Nydsasutravrtté; voir la note sous $ 5. 

6. — G. et P. sont généralement d'accord. 

7. — G. et P, sont généralement d'accord. L'explicalion des quatre 
objets invisibles de P. ne se trouve pas dans G., qui a été assez 
sensé pour l'omettre, puisqu'elle n'était pas nécessaire ici. 
Quelques-uns des exemples ont été modifiés par 6. 

8. — (s. et P. sont partiellement en accord, La derniére partie de G. 
« vato 'tra samkhya-darcane, ete. » est beaucoup plus courte que 
dans P. Celui-ci semble reproduire l'original tel quel, car il ajoute 
sa propre note pour réfuter les erreurs du commentateur original, 
alors que G. semble l'écourter. 

9. — б. et P. sont d'accord mot pour mot, surlout dans la partie où les 
cing arguments sonl présentés. 

10, — G. et P. sont d'accord çû el lû. L'exposition du principe non 
développé (avyaktam) est dispersée dans P., répétant sans cesse 
les mêmes mots, alors que (s. place tout en un seul endroit trés 
suecinctement, « atho 'vyaktam vyükhyamah, ete... » 

11. — б. et I. sont partiellement d'accord, Les exemples classiques : 
go, acea (boeuf et cheval), tantu, pata (fils et étoffe),. mityadasr 
(femme esclave) se trouvent dans tous les deux. La différence 
essentielle est dans ce que dit G.: « anekam vyaktam, ekam 
avyaktum tatha pumáün apy ekah » (un principe évolué est 
multiple ; le principe non évolué est simple, et. telle est l'âme). 
P. dit de son cóté: « L'àme différe de la nature sur ce point 
seulement qu'elle est multiple; done l'àme est semblable à un 
principe évolué (ryaktam) sur ce point. » De méme aussi dans 
S. T. K., 8 1: «anekatvam vyakta-sadharmyam >; 5. sufra, 1, 
149: « purusabahutvam ». 

13. — 6. et P. sont d'accord la plupart du temps, surtout dans l'exposi- 
Don de e anvo'nyavrltayas. ». 

13, — 6G. el P. sont d'accord généralement. 

14. — G: et P. sont d'accord çà et là. La présence du mot loke, « dans 
le monde », en chinois HE ja] rH che-Aien-tehong, deux fois 
dans chaque texte el au méme propos, dénote une seule et 
méme origine. 

15. — UG. el P. sont partiellement d'accord. 

16. — G. et P. sont d'accord cà et là. 


17. — La moitié de l'exposition de P. se trouve dans G. 


18, — G. et P. sont d'accord dans certaines parties. 
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49. — 6. et P, sont partiellement d'accord. 
& 90, 31, 32. — б. et P. sont d'accord la plupart du temps. 
& 33. — G. et P. sont partiellement d'accord. 
$34. — G. et P. sont entiérement différents. 
& 35, — Certaines parties sont en accord. 
$ 26. — Presque toutes les parties différent. 
$37. — Certaines parties sont en accord. 
8 28, — La majeure partie de P. est reproduite dans G. 
$90, — G. et P. sont généralement d'accord. 
8 30. — б. et P. sont d'accord la plupart du temps. 
$31. — Certaines parties sont en accord. 
& 89. — G. el P. sont d'accord са et là. 
$ 33. — б. ер. sont généralement d'accord. 
& 34. — Gertaines parties sont en accord. 
$ 35, 36. — G. et P. différent entiérement. 
8 37. — Certaines parties différent. 
& 88. — 6. et P. sont d'aceord la plupart du temps. 
5 39. — Certaines parties sont en accord. 
$ 40. — G. et P. sont d'accord Ia plupart du temps. 
841. — I ya quelque ressemblance. 
е 49, — Certaines parties sont d'accord, 
& 48. — G. et P. sont d'accord la plupart du temps. 
§ 44. — Il y a quelque ressemblance. 
§ 45. — Différence absolue. 
$ 46. — Quelque ressemblance. L'exemple détaillé, c'est-à-dire le dialogue 
entre le maitre et ses disciples, à été mis en pièces par G., qui 
n'en fait pas une histoire suivie, au lieu que P. et Alberuni le 
donnent comune un conte; ef. infra. 
$ 47. — б. et P. différent entiérement. 
& 48, 49, 50. — Quelque ressemblanee. 
$51. — Différence presque absolue, malgré quelque ressemblance dans 
certains cas. 
$52. — Différence presque absolue. 
853, 54, 55. — Diflérence complète. 
$56, 57, 28, 59, 60. — Quelque ressemblance. 
$ 61. б. et P. sont partiellement d'accord; il y a ici une trace de ratcourcisse- 
ment de la part de G. Wilson remarque que Gr, s'est écart de sa route 
à propos des controverses (paraväda). Sur ce point, P. est plus 
développé et plus complet que G. La théorie de l'âme n'est pas 
établie au début, mais est réfutéé ensuile pat G. Dans P. au con- 
traire, toutes les théories adverses sont données et réfutées une à une. 
§ 02, — Différence complète. 
§ 63. — Ne se trouve pas dans P, 


FT US 
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8.64, 65. — Différence complète. 

$ 66. — Certaines parties sont en accord. 

5 07. — Quelque ressemblance. 

$08, 69, — Différence complète. 

$70, 71, 72. — Ne se trouvent pas dans G. 


Nous observons, d'aprés la liste ci-dessus, que la première moitié du commen- 
taire dé Paramärtha sur les 69 Kárikas est, lorsqu'il y a accord, mieux en accord 
que la seconde moitié ауес l'œuvre dé Gaudapäda. De fait dans la deuxième 
partie il v a certaines portions où l'on né peut trouver absolument aucune rela- 
tion entre les deux textes. Mais les coincidences que nous trouvons en cerlains 
endroits sont trop étroites pour pouvoir étre regardées comme purement agti- 
dentelles, Si les deux devaient être ramenés à une seule et méme origine, Gau- 
Japäda doit être à quelque degré redevable à l'auteur de l'original du texte 
chinois, Їй du moins où les deux sont d'accord, Pour ma conviction pérsonnelle, 
j'ai soigneusement évalué l'ensemble des passages coincidant dans les deux 
œuvres. Des 1140 lignes du texte sanserit de Gaudapadu (1) (à Pexception de la 
Kürikà elle-méme), celles que fai notées comme concordantes sont en tout au 
nombre de 504, et celles que j'ai notées comme ressemblantes sont au nombre 
de 143; celles qui sont entièrement l'œuvre de Gaudapada sont au nombre de 
JAS, Cependant, pour rendre pleine justice à Gaudapada, comptons comme son 
œuvre propre les 145 lignes « réssemblantes » ; il n'en reste pas moins que nous 
n'avons à lurattribuer que 526 lignes, soit. environ la moitié de l'œuvre totale. 


2. — CITATIONS, 


Nous allons maintenant examiner les citations contenues dans les deux ouvrages. 


Sanserit Chinois 
G. (= Gaudapáda) P. (— Paramärtha) 
& 1. 
1. « Sanakag ca Sanandag ca, ete. » Manque dans P., mais cf. les 
4 fils de Brahma, § 43. _ 
3. « pancavimeatitallvajno, elc. » Celle stance n'est pas donnée $ 1 


de P., mais se trouve deux fois 
ailleurs, $$ 2 et 37, comme une 
citation du Moksa (peut-être 
le Moksacüstra du 5. P. Bh.. 
p. 5) (5). Une stance similaire 
est altribuée par. Alberuni à 
Vyasa i Iudica, 1, 104). 

(*) Pour des raisons de commodité, jui compté d'après la petite édition de Bombay. du 

Sümkhyakarikabhagya. 
2) 8. P. Hh, — Samkhyapracacanabhasya. 


=) = 


Manque dans G. 


3 
Manque ici dans G, mais donné 4, 


sous S 2. " 


8 3. 


9. Hgveda, vin, 48, 3: — « Apima 
somam amrtà, ete.» Aussi dans 
S. T. K., $ 3; ef. $. 

6. Les Vedas * « Sarvaml lokan 
jayati mrtyum tarati, etc. » 


Manque dans G. 7. 
З. х бау саіап шушуапіе расипат, 
elc. » 
9. «Bahümndra sahasrani devánàm, 
ele. » 
Manque dans G. 10. 


$ 4. 


11. « Avama hy aptavacanam, etc. » 
— (eux stances. 

12. Les six sortes de preuves de 
Jaimini (satpramanani) sont 


$ 13. 
13. < HBajaso mithunanm sattvam, 


elc. » 


516. 


„Galion du Livre de médecine. 


Rgveda vin, 48, 9: — « Apáma 
somam amrtà, etc. ». 


Manque dans P., mais donné 


dans $ À ; cf. A 
Manque dans P. 


Les Vedas : « Oh ! toi, béte ! etc. » 

Les Vedas: a Selon les règles 
би sacrifice du cheval, etc. ». 

Les Vedas: « Sans raison, Cakra 
Indra et. Asura, ete. » 

Le Mokša: « 8i vous connaissez 
les vingt-cinq, eie. » Cf. Э 
ci-dessus. 


La première stance est citée par 
P., mais latraduclionest vague. 
Manque dans P. 


Lele stance est. donnée comme 
Pœuvre du ra Doan (proba- 
blement Vyasa). 


Manque dans Gaudapada, mars LA. o Lean provenant. de l'atmos- 


il fait allusion à l'eau, disant : 
«Comme l'eau il se modile, 
elc. . n 


phére, etc. m, 


— 10 — 


& 17. 
15. Le Sastitentra est cité. Le Traité des soixanle catégories 
esl cité au méme propos. 
Manque dans Cr. 1l. Stanee par un pst : « Toujours 
riclie en veda, elc. » 
Manque dans ts. 47. Le dire d'un sage ; » Tendons et 
08, elc. n. 
18. La stance » Paicavimeali, etc. », Manque dans Р. 


est à nouveau cilée. Cf. 2, 1U. 


g 93. 
19. Le Patafijala est eite à propos Aucune indication de source, et 
du yama eldu niyama. il ne semble pas qu'il s'agisse 
du même ouvrage. 
š 97. 


Manque dans G., mais cf. note a). Citation d'une stanee du traité 


a 8 Di infra. Lokayate. 
21. Le £57 est cité. De méme dans P. 
33. « Gunà gunesu varlante guna- Manque dans P. 


пат уа уги, еіс. >; ев cité 
comme d'aprèsun autre traite 


(cüstrantare). 

Manque dans 6. 33. Une stance ; « À la fin du 
yuga, etc. »; semble une gä- 
thà bouddhique. 

B SJ. 
24. Le& 34 est partiellement cité : Manque dans P. 
Vicesavicesavisaydut, etc. 
Manque dans 6. 35. Citation de la stance du Moksa; 


cf. 2, 10, 18 supra, 


Жүл. =, 
& 39. 


Les mots se trouvent dans G., 26. Les paroles des reis dans les 
maisnon comme tirés des Vedas: «Lecorps grossier est 
Vedas. pourvu des six membranes ». 


š 40. 


Manque dans б. 27. La parole d'un psi: a Le corps 
subtil n'est pas pour tre gêni 
dans les trois mondes par la 
montagne, le rocher, les mu- 
railles ou leurs semblables ». 


& 43. 

Manque dans G. 38. & 44, ¢ Par la vertu on s'éléve à 
une région supérieure, elc. » 
est cité. 

39. $ 40: « Le corps subtil émigre, & 40, est aussi cité par P. 
^ eic. » est. cilé. 
5 48. 


« Sanaka, Sanátana », ele. esl 30. Une tradition des Vedas: € Si- 
cité sans indication de sour- пака, Sanatana, Sanandana, 
Sanatkumära, les quatre fils de 


ce, 
Brahms, etc, » est cilée. 

34. Citation du $ 40. De méme dans P. 
43, Citation du 5 25. De méme dans P. 
33. Citation du 42. De mème dans P. 

5 An. 

De méme dans G- 34. 5 23, citation. 

$ 51. 

Jo. & 40, citation. De méme dans P. 


` 
— 12 — 
5 58. 
Mangue dans Û. 36. § 15, cilation. 
& 61. 
[je méme dans б. 31. On cite l'opinion de quelqu'un 


qui tient Mahecvara pour la 
cause du monde. 
Seulement le premier vers (la 38. L'opinion du Lokēyata est citée ; 


moitié de la stance) est cité mèmes paroles quisonl citées 
dans G. sous $ 27. 

Manque dans G. 30. Citation d'une stance des Vedas 
(du Yajurveda selon le com- 
mentaire). 

De même dans L. 40. Citation de l'opinion de quel- 


qu'un qui regarde le temps 
comme la cause. 


& 65. 


Manque dans 6. 41. La stance ; « Du riz sans enve- 
loppe ete, », est citée sans 
indication de source. Ce pas- 
sage est donné dansles Indici 
d'Alberuni (1. 55) comme une 
citation du livre de. Patanjali. 


& 73. 


Manque danes б. 42. Citation du $ 46. 
Manque dans G. 43. Lastance sur les dix catégories est 
| citée, mais sans indication de 
source. La méme stance est 
donnée dans S5. T. K. comme 
tirée du RBRajgavürtika. CE 
S. T. K., texte § 732; Garbe, 
Mondschein, p. 627. 


Les passages cités, avec ou sans indication de source, sont au nombre de 34 
dans Paramärtha et de 24 dans Gaudapäda, et parmi ces passages 19 sont 
communs aux deux, montrant ainsi que la majeure partie des citations de 
Gaudapäda se trouvent également dans Paramartha. La présence dans les deux 
textes de citations similaires d’une seule el même source comme le охала 
(15 supra) me semble plus qu'un accident. 





cr 


— 38:— 


3. — PananoLEs 
Nous Ray) maintenant aux contes explicatifs particuliers à cette école et 
qu'on dit avoir été omis par İçvarakreņa ($ 72, äkhyāyikāvirabitāh). Dans Pari- 
шага il ya 103 cas où soit une comparaison, soi un exemple esl employé, 
tandis qu'il v en à 84 dans Gaudapada, y compris quelques répétitions. 


A. Comparaisons ou eremples communs à Gaudapäda et à Paramürtha 
8 J. 


1. La preuve en logique est comme là mesure et le: poids pour les objets. 


& 4. 


.. Un objet tel qu'Indra, les Ultarakurus, les nymphes du ciel, peut seule- 
ment ёіге регси раг « аріатасапа >. 


Lu 


8 5. 


La pluie est inférée de l'appa rition d'un nuage. 
Les manguiers sont partout en fleurs. 


= Ce 


š 6. 


2 (supra). 
La nature où l'âme existent pas, cOmme une seconde tête où un trot- 


$c 


sième bros- 
Е 7. 


- Le sourd et l'aveugle ne discernent pas le son et la forme. 

8. Les petites particules de 1а gelée, de la vapeur, de la fumée sont 
imperceptibles. 

9. Un objet caché par un mur est imperceptible. 

10. La lune et les étoiles sonl imperceptibles au soleil. 

A1. Uu haricot dans un tas de haricots est imperceptible- 


= 


& 8. 


13. 9 (supra). 
13. Un fiis peut ressembler ou né pas ressembler à son pére. 


| 


d. 
Su 


14. Le sable ne produit pas d'huile. 

15. Les mattes proviennent du lait, non de l'eau. 

16. L'or, l'argent, etc., ne peuvent pas s'obtenir de l'herbe, du sable, de ln 
pierre, elc. 

I7. Le potier et le bloc d'argile. 

18. L'orge n'est produite que par l'orge. 


$ 11. 


19. Un principe développé est commun à tous, comme une courtisane. 
20. Le drap noir est fabriqué avec des fils noirs. 


5 19, 


21. Une belle femme, qui est une source de joie pour tout autre, est une 
cause de malheur pour les autres épouses du même mari, 

22. Un roi, qui prend au sérieux la protection des bons, est une cause de 
misère pour les méchants, 

N. B. — Les deux exemples précédents sont amenés en chinois comme 
s'ils formaient un récit contimi, Gandapada a réduit au possible ce 
récit et l'a coupé en deux. 

23. Les nuages éausent la joie eur là lerre, mais désappointent les amoureux 
éloignés. 


§ 13. 


24. Les trots gunas coopérent à la facon d'une lampe qui est composée d'une 
mèche, d'huile et de flamme. 


8 14. 
35. Ou il y a des lils, il y a du drap. Gf. 21 (supra). 
& 15. 


26, 18 (supra). 
27. Un potier, étant capable de faire une jarre, fait une jarre etnon du drap. 


$ 16. 


28. Beaucoup de fils réunis ne forment qu'une piéce de toile. 
29. L'eau tombant de l'atmosphère est modifiée. 


30. 


M. 


32. 


33. 


ЗА. 


37. 


au. 


> E 
š 17. 


Le mahal, ele., sont à l'usage de l'àme, de même qu'un lit est à l'usage 
d'autrui. 

L'àme surveille tout, comma le fil qui supporte toutes les gemmes d'un 
collier. 


š 48. 


gil n'y avait qu'une Ame, quand un serail sourd, tous seraient sourds, 
elc. 


& 19. 


L'âme est comme un ascéte errant, pendant què les gunas sonl 
comme les villageois se livrant à l'agriculture. 


š 20. 


Le mahat, elc., semblent intelligents par suite de leur union à l'âme, 
tout de méme qu'une jarre avee dè l'eau froide semble froide et que 
la même avec de l'eau chaude paraît chaude. 

Un homme qui n'est pas un voleur est suspecté d'être un voleur, s'il est 
dans la compagnie de voleurs. 

N. B. — Au lieu d'un homme, le chinois a < un brahimane. » 


8 24. 

Le boiteux et l'aveugle. 

N. B. — Cette parabole se trouve dans la Kürika elle-méme. La version 
chinoise est plus détaillée que celle de Gaudapada, qui semble avoir 
écourté le récit et l'avoir mieux mis au point. Voir Alberuni, 5, infra. 

De l'union de la nature et de l'àme se produit Іа création, tout comme 

de l'union du mále et de la femelle se produit la naissance d'un enfant. 


$ 27. 

Les aclions de la nature se produisent pour la libération de l'üme, tout 
comme la sécrétion du lait se produit pour la croissance du veau, 
Cf. $ 57 infra. 

8 29. 


Le souffle donne le mouvement à l'ensemble, comme l'oiseau dans une 
cage. 


40. Un potean ou un homme ? 
N. B. — La parabole revient dans § 46 infra. 


$ 39. 


At. Une idée est lormée non sealement d'un pot à eau présent, mais d'un 
passé et d'un futur. 


š 35. 


43. La parabole des trois gardiens et des dix portes. 
N. B. — La parabole est dans la Karika elle-méme. 


£ 36. 


A. Les karanáni (instruments) montrent l'objet à l'intelligence. comme 
une lampe. 
№. В. — La parabole de la lampe est dans la Karika: elle-méme. 


& 38. 


44. Une personne qui vient de l'intérieur d'une maison peut ressentir du 
plaisir de l'élément éthérien (air), où de la douleur quand elle est 
saisie par le froid, ete. 


š dH. 


. Une peinture ne se tient pas debout sans un mur. 

L'ombre ne peul pas étre séparée du poteau. 

N. B. — Les deux paraboles sont dans la Karika elle-méme. 

AT. Du feu sans chaleur (chin. « lumiere »); de l'air sans contact; de l'éther 
sans extension; — autant d'impossibilités. 


5 5 


gA. 


AN. Le corps subtil joue un róle, comme un acteur ile drame. 
N. B. — La parabole est dans la Kirk elle-même ; cf. Alberuni 4 infra. 
46. La nature commande, comme un roi dans son propre royaume. 








` e -m 
§ 46. 


50. La-parabole des quatre disciples représentant les quatre stades de 
connaissance, 
N. B. — Of. «un poteau ou un homme », supra 41, et Alberuni 19 infra. 


& 50, 
1, Etats intériéurs et extérieurs d'insouciance et leurs exemples. 
N. B. — « Une personne » dans Gaudapáda; « un brabmane » dans 
Paramäriha. 
32, Les neuf eaux (noms des neuf sortes d'insouciance). 
$ M. 
53. Le monde tolére l'ignorance, arrété par l'erreur, l'incapacité et 
l'insouciance, tout comme un éléphant est retenu par l'aiguillon. 
$57. 
54. L'herbe et l'eau absorbées par la vache sont éliminées en lait. 
N. B. — Cette parabole se trouve aussi dans la Karika elle-même $ 57. 
8 59. 
99. La nature est comme un danseur sur la scène, 
N. .B, — Ceci se trouve aussi dans la Kaürika elle-méme. 
8 63. 


56. L'âme est comme un spectateur qui, assis au théâtre, contemple un 
danseur. 


$ 66. 


97. L'âme se retire comme un spectateur après la pièce. 
98. La relation de la nature à l'âme est comme celle du débiteur envers son 
créancier, 


B. E. F. RO. T. IN ир 1 


5 07. 
55. La vie continue comme la rotation d'une roue. 
N. B. — Ceci se trouve aussi dans la Karika elle-mème. 


00. La vertu, le vice, ete., n'enchainent pas l'àme, de méme que des graines 
qui ont été grillées au feu ne germent pas. 


B. — Comparaisons ou exemples qui se trouvent dans Gaudapida seul. 


$ 4. 


1. La lune et les étoiles sont mobiles comme Gaitra (nom propre). 


85. 


3. Une goutte d'eau de mer étant salée, on en infèré que toute Ia mer est 
salée. 


8 6. 


à. Indra, les Uttarakurus, les nymphes du ciel, ne peuvent être connus que 
par áplavacana. (C. A, 2 supra 8 4 ) 


$ 7. 

. Visnumitra, Maitra et байга, vivant dans des pays éloignés, ne peuvent 
ĉire perçus en raison de leur éloignement. 

. Le collyre appliqué aux paupières ne peut pas être vu par suite dé sa 
proximité. 

. Un lotus parmi des lotus, un myrobolan parmi des myrobolans, un 
pigeon dans un groupe dé pigeons, ne peuvent être distingués à 
cause de leur ressemblance. 


CH 


ct 


c 


S 9. 


= 


. Le riz n'est produit que par le riz. Cf. A, 18 supra. 


š 10. 


В. Impermanent comme une jarre, qui est produite d'un bloc d'argile. 


— Dm 
8 41. 


% La nature et ses produits sont dénuée de raison, comme sont dénués de 
raison un bloc d'argile et un pot à eau. 


$ 12. 


10. Les trois gunas s'appuient les uns sur les autres, eomme des atomes 
binaires. 

11. Ils s'engendrent l'un l'autre, comme le bloc d'argile engendre le pot 
de terre. 

12. 15 s'unissent ensemble, comme cohabitent le mâle et les femelles, 


$ 15. 


13. L'existence des gunas dans la nature peut être inférée de leur présence 
dans un produit quelconque de la nature (parce qu'une cause. peut 
čire connue par son effet), tout comme celui qui voit un brahmane 
étudiant les textes sacrés en infère qué celui-ci est de souche 
brahmanique. 


8 10. 


14. La nature opëre par le moyen des trois gunas, par leur mélange, toul 
comme le Gange unit en un seul Neuve les trois cours d’eau qui 
descendent sur la tête de Rudra: 


$ 47. 


15. Tout comme un char a besoin d'un conducteur, ainsi la nature a besoin 
d’un älman qui la dirige. 


$ 93. 


+ La faculté de détermination dans l'intelligence est comme le germe dans 
la semence. 
+ L'œuvre de la nature apparaît aux veux comme une œuvre de sorcellerie 
ou comme un réve, 
- Ün peut être aussi léger que les fibres de la tige du lotus ou le coton, 
ou au point de pouvoir se tenir sur le boul des étamines d'une fleur. 
T. ІЖ — 8, 





— 9) — 
š 38. 


10. Le méme air qui cause de la joie à d'autres peut causer de l'étourdisse- 
ment à quelqu'un qui suit une route au Iravers d'une forét où on peul 


Е 40. 


90, Le corps subtil émigre dans les trois mondes, comme une fourmi 
traversant le corps de Civa. 


& A. 


24. Le corps subtil ne subsisle pas sans soutien, de méme que l'eau ne peut 
pas être sans froideur ... ou la terre sans odeur. 


8 52. 
39. Les corps grossier el subtil sont l'origine l'un de l'autre, comme la 
graine et le germe. Cf. P, $ 23. 
S 61. 
33. « Ce par quoi le cygne est créé blane et le paon bigarré n. 
N. B. — Cette comparaison est ici incomplete. Cf. C, 27 ($ 27), e 39 


(8 61) tnfra. 
24. De fils blancs, de l'étotfe blanche ; de fils noirs, de l'étoile noire. 


C. — Comparaisons où exemples qui ne se trouvent que dans Paramärtha . 


2. 


Ern 


1. Un sentiment d'envie est semblable à celui du pauvre contre le riche ou 
de l'homme laid contre l'homme beau. 


8 7. 
3. Un objet tombé sur l'autre rive ne peut être perçu par des gens qui sont 


sur cette rive-ci. 
3. Une poussière dans l'œil ne peut être perçue, 





-A 


&, Une chose avant sa production est invisible, tout comme aucun ustensile 
ne peut être observé sur un bloc d'argile. 

5. Invisible aprés destruction, comme une jarre qui a été brisée. 

Û. Invisible par incompatibilité réciproque, tout comme un cheval пе реш 
être vu dans une vache, et réciproquement. 

7. lavisible par manque, comme une seconde tête où un troisième bras à 
un homme. Cf. À, T supra ($ 6). 


8 à. 


$. Impossible, comme pour un homme une seconde tête ou un troisième bras, 
Cf. le dernier exemple. 
ü. Un pot existe dans le bloc d'argile dont on le fait. 


5 10. 
10. L'élat d'existence dure, tout comme une forël garde son élat jusqu'à ce 
qu'elle arrive à être brûlée par un incendie. 


š 19. 


11. Un guna peut dominer les autres, tout comme l'éclat du soleil peut 
dominer la lune et les étoiles. 

12. Les trois pupas s'appuient l'un sur l'autre, tout comme trois bâtons 
réunis soutiennent une cuvelle, 

13. Ils produisent un effet, tout comme trois hommes ensemble exécutent 
une action. 


$13. 


14. La surexcilation de l'esprit est comme un éléphant ivre avide de lutte. 


8 44, 


15. La nature est inexistante, comme une seconde tête, parce qu'elle пе реш 
être montrée. 

16. On ne peut faire voir le poids de l'Himalaya ; il ne peut pas cependant 
être dit que la montagne n'a pas de poids. 


6 15. 


17. Un vêtement nécessite une certaine quantité de fils. 
18. Homogène, comme on observe que l'est la nature du santal dans cha- 
cun de ses morceaux, méme quand il est brisé. 





EU 


Sch, 


LE 
= 


29. 


= = 


Un homme qui vit seul ne peut engendrer un fils, et un fil n'est pas 
suffisant pour fure un vêtement. 


5 46. 


. Production par transformation, comme le lait se change en crème. 
. Production par naissance, comme les parents engendrent un enfant, 


& 17. 


. L'itman, bien qu'il soit un, pénètre toutes choses, de méme qu'une 


seule el méme jouissance est ressentie par les 16.000 épouses de 
Visnu. 
š 18. 
Les trois gunas différent l'un de l'autre; comme les fils d'un brahmane 
dillérent par plusieurs cótés. 


š 91. 


. La nature s'unit à l'ààiman, toul comme un roi s'unit à son peuple. 


j 27, 


. L'esprit est capable de séparer les fonctions de. deux organes, comme 


un homme peul être un artisan ou un orateur. 


. Jugement : c'est le cas de quelqu'un qui apprend qu'à une place. il y a 


de la nourriture et des trésors et qui décide d'aller les y chercher. 


. t Ce qui produit la couleur blanche des cygnes; la couleur verte des 


perroquets, et la couleur bigarrée des paons, de cela je suis créé >, 
Livre Lokāyala. 
5 20. 


. Une fonction spéciale des organes est comme l'épouse d'un homme, 


tandis qu'une fonction commune des organes est comme une esclave 
au service de plusieurs mallres. 


$ И. 
La fonction du mahat (intellecl) est d'éclairer : — comme si un Brah- 


mane enlendant parler d'un fameux interpréte du Veda, décide d'aller 
étudier sous lui. 


= M — 


30. L'intellect est comme un chef de voleurs qui commande sa troupe. 


33. 


31. Les trois organes internes commandent aux dix organes externes, comme 
un maitre emploie ses inférieurs et leur donne de l'ouvrage. 
32. Le roi Mundaka comme exemple des rois du passé. 


š 36. 


3%. Les biens du pays vont au roi; ainsi les douze organes ménent tous les 
objets à l'intellect. 


š 39. 


++. Le corps grossier s’alimente de la nourriture prise par la mère, comme 
la racine d'un arbre absorbe l'eau par ses ouvertures. 


à 5. 


Зо. Perfection par les dons: — comme quand un pauvre brahmane, retiré 
dans un village éloigné, revoit des villageois des présents, avec 
lesquels il revient trouver son vieux maitre et ses amis et leur fait des 
présents abondants. 


š 52. 


36. La forme corporelle ne peut exister sans les états de l'être, de même 
qu'il ne peut pas y avoir de feu sans chaleur. 

37. Les états de l'être ne peuvent exister sans la forme subtile, de même que 
la chaleur n'existe pas sans feu. 

38. Les deux apparaissent simultanément comme les deux cornes d'un taureau. 


š ül + 


30. La premiċre dame est belle, mais la seconde est la plus belle; c'est ainsi 
que l'âme regarde la naturé comme la plus délicate. 

40. « Ce par quoi le cygne est blanc, lé perroquet vert el le paon bigarré, c'est 
là la cause qui me produit. » 
N. B. — Pour cette stance. Lokayata, cf. B, 255 C, 27, supra. 

41. Comme une dame rougit et se cache en présence d'un homme, de méme 
la nature se cache pour avoir été vue par l'àme. 


== == 
š 65. 


#2. La nature devient stérile, quand elle est maîtrisée par la puissance du 
savoir, (out comme le riz, une fois décortiqué, ne germe pas, même 
dans l'eau ou dans la terre. 


$ 67. 


43. De même que s'il n'y a pas de parasol, il n'y à pas d'ombre, dé même 
s'il n'y a pas de cause, il n'y a pas de forme corporelle. 


Les eas oii une seule et méme comparaison, un seul et méme exemple, sont 
employés dans les deux textes s'élèvent en tout au nombre de 60. [ci encore 
l'accord des deux textes, lant au point de vue des paraboles employées 
que des cas dans lesquels elles sont employées, semble être trop étroit pour 
qu'on le puisse juger accidentel, bien qu'il ne faille pas trop appuyer sur une 
discussion basée sur des comparaisons, rar certains de ces exemples étaient 
assurément Ја propriété commune de toute l'école Sümkhya. En tout état 
de cause, ces tableaux numériques montreront, j'espére, que les coincidences 
sont évidentes à tous points de vueet qu'elles nesont pas d'un caractére pure- 
ment accidentel. Que Gaudapäda doive à l'auteur de l'original de Paramärtha, 
semble en tout cas indéniable, Mais comment peut-on expliquer qu'un com- 
menlateur aussi expérimenté que Gaudapäda ait emprunté si largement à 
l'œuvre d'un autre, encore que le cas ne soit pas absolument sans précédent 
dans l'Inde? Le Sämhhyakärikäbhäsya original, œuvre fondamentale de 
l'Anicvara- (Niricvara-) Sámkhya, éerità quelque date antérieure à 500 A. D, 
par un auteur inconnu et importé ensuite en Chine en 546 par Paramärtha, 
avait peut-être été déjà trés négligé au temps de Gandapäda (700-750), le 
secvara-samkhya et le Vedänia arrivant graduellement à l'emporter sur lui, 
Le texte que le célèbre commentateur avait en main élait peut-être incomplet 
el fragmentaire, et peut-être entrepril-il son œuvre pour le remettre en son état 
primitif. Ge faisant il aurait, à certaines places, réarrangé ou récrit le commen- 
taire original, tandis qu'à d'autres il aurait utilisé autant que possible des 
phrases mêmes de l'original. Ceci rendrait compte, je pense, de ce que l'accord 
est plus étroit entre le texte sanscrit et le texte chinois dans la première partie 
que dans la seconde. Les trois dernièrės stances (§§ 70, 71, 72), écrites primi- 
tivement par l'auteur de l'original du chinois, ont pu sembler à Gaudapäda 
peu propres à être incorporées dans son propre commentaire (*). Dans son 


(*) Les trois stances ($8 70, TI, 72) sont une addition faite par une main postérieure, mais 
elles ne peuvent étre postérieures à l'original du commentaire chinois, c'est-à-dire qu'elles 
soni antérieures à 500 A. D. 


commentaire du Lexte, il est en général plus systématique dans son exposition, 
plus clair dans l'expression, plus exact dans ses exemples, el par suile plus 
convaincant dans la discussion que l'auteur de l'original de Paramartha. Toutes 
les fois que les exemples ou comparaisons donnés par Paramärtha sont simples 
et sensés, il les reproduit également; au contraire, si une discussion fatigante 
ou une allusion hors de propos se trouve dans l'autre texte, il semble qu'il 
l'ait omise chaque fois qu'il lui a semblé bon. 

Si l'hypothèse que Gaudapada est redevable à l'autre commentaire en ques- 
lion devient insoutenable, la seule explication possible est que les deux œuvres 
ont tiré leur information d'une seule et méme source. Mais cette hypothèse fail 
naitre une autre difficulté, qui est d'identifier la source commune perdue. Le 
Sastibantra de Pañcacikha, les « soixante doctrines », ceuvre considérable de la 
philosophie Sämkhya qu'on dit avoir eu 60.000 stances (9, est certainement 
citée par Gaudapäda dans son $ 17, de méme d'ailleurs que dans Paramärtha, 
mais cela ne prouve nullement que l'ouvrage existait de leur temps à tous deux, 
car ici Gaudapada, comme dans plusieurs autres cas, copie l'œuvre originale 
telle qu'elle est reproduite en chinois. Comme on dit que le баранга fut 
abrégé par Icvarakrsna et. qu'il semble avoir été perdu hien avant l'époque 
de notre commentateur, il n'est pas probable que telle soit a source commune. 

Au premier abord, jesongeai que le Rajavartika perdu pouvait être l'original 
du chinois, parce que la citation de cet ouvrage donnée à la fin de la Samhkhya- 
tattvakaumudi (& 27) se retrouve à la méme place dans le texte chinois de Para- 
märtha. Mais comme l'œuvre semble une production du xe siècle, cette conjec- 
ture est décidément impossible. Nous devons nous en tenir à la conclusion à 
laquelle nous a amenés notre examen, à savoir que Gaudapada est. redevable à 
l'original de Paramartha. 


Y. — А LRERUN Ї 


Ibn Ahmad Alberuni, Arabe lettré du temps de Mahmoud, après ses treize 
années de séjour dans l'Inde (1017-1030), écrivit un livre détaillé sur la religion, 
la philosophie, la science et la littérature de l'Inde, el cet ouvrage existe main- 
tenant en anglais, gràce aux travaux du Prof, Sachau, de Berlin (*). Selon la 


(1) Que ce texte füt eu vers, c'est ce que conlirme une citation dans le Yogabhiasga de Vyasa 
(ту, 13), qui est en clokas. UL Garbe, 5. Ph., 58, n. 1; S. T. K., 621, n. 5. Garbe pense que càs- 
irüwtara, « un autre livre », dans Gaudapáda & 50, désigne prot ablérnent la méme eivre. Le 
texte chinois a « les sages » (rai), et 16 commentateur japonais remarque que ce sont Pañracikha, 
ele, mais ij ne semble pas que su note s'appuie sur ancune antoritë, 

(5) Le texte a été. puhlié en 1886; la traduction & paru en 1888 dans la Trübner's Oriental 
Series. C'est cette traduction que nous citons. 
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préface d'Alberuni (!), i1 semble qu'il ait traduit et publié deux œuvres sur 
In philosophie, un texte Sáàmkhya et un livre de Patanjali, mais Sachau ne 
dit pas expressément si ces deux ouvrages existent encore ou non dans la 
littérature arabe. Heureusement ces deux originaux sont abondamment cités 
dans les Tulica, à ce point que presque toutes les portions importantes èn 
sont reproduites dans l'étude des questions de religion et de philosophie. 
Alberuni lui-même, à la fin de sa préface, s'exprime ainsi : « Ces deux livres 
contiennent la plupart des éléments de la croyance des Hindous, mais non 
toutes les règles de détail qui en sont dérivées, J'espère que le présent ouvrage 
(c'est-à-dire les Indica) permettra au. lecteur de se passer des deux premiers et 
d'autres livres de méme sorte, qu'il lui donnera un tableau sullisant du sujet, 
et lui fournira les moyens d'en prendre une parfaite connaissance, » En fait les 
citations tirées des deux ouvrages, et particulièrement dè celui sur le Samkhya, 
sonl asêz nombreuses et eopieuses pour indiquer l'argumentation et les exemples 
du texte original. Les passages cités ressemblent en beaucoup de cas, comme 
Sachau le fail remarquer, au Samkhyakarikabhasya de Gaudapada (5), qui est, 
selon toute probabilité, identique à Gauda, écrivain Samkhya, aussi mentionné 
par Alberuni (1, 132) (9). 

En dépit de toutes les coïncidences de sujet enire les deux ceuvres, Sachau, 
par suite de la différence de la forme, soutient toujours que les deux ne sont pas 
identiques et conclut que Gaudapada a probablement pris son information dans 
une œuvre très étroitement apparentée, sinon. identique, à l'ouvrage Samkhya 
dont s'est servi Alberuni (5). La différenee de forme est partieuliérement sensi- 
ble dans les récits explicatifs, qui sont, en règle générale, plus développés dans 
Alberoni que dans Gaudapäda. Ceci est expliqué cependant par Garbe comme 


dû à ce fait que les comparaisons ont élé poussées plus lom et embellies par 


l'imagination musulmane d'Alberuni. Pour ee qui est de l'opinion de Sachau 
mentionnée ci-dessus, Garbe la regarde comme toul à fait insoutenable., « Cette 


(1) Alberuni, 1, 8. Gf. п, 257. 

(5) Alberuni, 11, 287. Sachau dit: « Nous trouvons qu'il n'est pas identique au. Samkhya 
d'Alberuni, mais qu'il Ini est étroitement apparenté, La plupart des citations données par Alberuni 
se reirouvent avec des dilférences senlement légéres duns Gaudapüda, et certaines sont d'acrord 
mot pour mot, La plupart des contes employés comme exemples et que cite Alberoni së 
reironvent dans Gandapada, mais ils sont, em. réglé générale, plus longs dans Alheruni que 
dans Gatdaphda, » 

(2) Паге и : « Comme il n'y a dans la littérature indienne aucune ceuvre Sümkhya par 
un Gauda, il n'y a pas de doute à avoir sur l'identité de Gauda et de Gaudapada; et l'identité 
du è Livre Siphhya x= avec le comumentaire de Gaudapada résulte d'ailleurs de ceci que 
toutes les données d'Alberuni zur le systeme Sümkhya se laissent retrouver dans le contenu 
de ce commentare. » S. PA., 63. 

(4) Alberuni, tt, 267. 





vue est absolument dénuée de fondement, car au temps d'Alberuni il n'y n pas 
eu dans la littérature Sämkhva d'œuvre étroitement apparentée au Bhasya de 
Gaudapäda. Si Sachau avait su que le commentaire de Gaudapäda est en. réalité 
la seule œuvre qui puisse être mise en avant comme la source d'Alberuni, il 
aurait trouvé dans ces concordances, que lui-même a reconnues, un fondement 
suffisant pour identifier le « livre Sämkhya » avec le Bhäsya de Gaudapada 
sans s'arrêter aux libertés qu'Alberuni a prises avec sa source. » (7) 

Voyons maintenant quelle est la parenté du texte chinois de Paramárlha avec 
le Bhasya de Gaudapada et le Samkhya d'Alberum. D'une facon générale, le texte 
chinois est le plus étendu, le plus détaillé, les récits explicatifs en particulier 
étant donnés beaucoup plus dans le menu, pendant que lé texte de башјарада 
est le plus simple ét le plus clair, tant dans la discussion que dans le style. Pour 
ce qui est du nombre des récits explicatifs, il y a dans le texte de Paramartha 
plus de cent cas od ils apparaissent (°), pendant que dans Gaudapáda il y a епу 
ron 88 comparaisons, y compris les répétitions. De ces comparaisons, ê sonl 
communes à tous deux, et nous voyons ainsi que Gaudapáda n'a introduit que 
34 illustrations nouvelles, ayant surtout choisi celles qui se rapportaient le mieux 
au sujet, Une étroite parenté entre le texte de Paramartha el le Bhasya de 
Gaudapada est done indéniable, bien qu'il ne s'agisse pas d'une seule et même 
œuvre comme nous l'avons déjà vu. D'autre part la parenté du Süámkhiya d'Al- 
beruni avec ees deux textes est assez difficile à déterminer, Heureusement 
cependant presque toutes les citations contenues dans Alberuni peuvent étre 
ideniili&es dans les deux autres textes, et leurs détails peuvent être comparés 
dans les deux. C'est là, à mon avis, le seul moyen de motiver un jugement sur 
ces textes. Examinons donc maintenant ces citations uné à une, en faisant. Lou- 
jours la part d'une grande différence dans l'expression due aux particularités 
linguistiques du sanscrit, du chinois et de l'arabe. 


ÜGrrATIONS D'ALHEEBUNI 


1. — Différence d'opinion au sujet de l'action et de l'agent (BE ТЕ SD 
(Alberuni, t, 30-31 ; Gaudapáda, 33 37, 61; Paramártha, 58 27, 61). 
L'agent est, selon des opinions diverses: и, l'ame; b. Icvara (Dieu); 
б. V'étre matériel: d. la spontancité ; e. le temps; f. la nature ; j. les 
actes antérieurs. 

lei le texte de Paramärtha est le plus complet de tous ; il présente 
d'abord chaque opinion avec une sance particulière ét la réfute en détail 


(1) 8. Ph., 85. 
(3) Environ 103 en tout, y compris les compáraisons classiques de l'école, telles que le pol 
à eau et le bloc d'argile, la toile et les fils, et leurs. répétitions. Ci. la lisie supra. 





A. 


A. 
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comme erronée. Dans la discussion surl'« agent », a, b, c. sont cités (827), 
et dans celle dela «cause du monde », а, b, d, e apparaissent (ў 61) ; f, 
qui est la. doctrine du Sámkhya, est commun aux deux cas. 

Ensuite se place le texte de Gaudapäda. Les opinions a, 5, d, e sont 
données, et les stances de leurs auteurs respectifs ne sont citées qu'impar- 
failement. Pour 5, une stance, qui apparall comme de méme origine que 
celle de Paramärtha, est citée, pendant que pour d nous ne trouvons que 
la moitié de la stance qui est reproduite dans le texte chinois. De même 
pour e, la stance est citée imparfaitement, et il n'y en a pas pour a. 

Dans le texte d'Alberuni, la premiere moitié de la citation montre qu'elle 
est tirée du $37. (a, b), tandis que la deuxième moitié (a, е, i), oii l'auteur 
répéte a, semble provenir du $ 62. La comparaison du mouton attaché à 
une corde ne se trouve pas dans les deux autres lextes; elle a pu être 
suggérée par l'esclavage et la libération de l'âme dont il est question dans 
la stance suivante. Le seul point qui puisse être considéré comme trahis- 
sant une parenté étroite avec le texte de Paramartha est la citalion Lirée du 
Veda au sujet de ûme (a), qui manque totalement dans Gaudapada. 


. — L'énumération des vingt-quatre principes it af) (Alberuni, 


n 40-44: Gaudapäda et Paramartha, 8 3). Les termes techniques et 

leur explication qu'on trouve dans Paramäriha пе présentent pas de 

méprises aussi grossiéres que celles relevées par Garbe dans Aheruni (*). 
L'énumération d'Alberuni est la suivante : 


1. — L'âme (purust). 

Il. — La wlé abstraite (avyakta) 
III. — La matiére formée (vyakéa) 
IV. — La nature toute puissante (ahamkära),. 

V-IX. — Les éléments primaires (mahäbhüta). 

X-XIV. — Les mères simples ©) (pamca-tanmatra). 
XV-XIX. — Les sens d'aperceplion (indriya). 

XX. — La volonté directrice (manas). 

XXEXXV. — Les fonctions nécessaires (kurmendriya). 


| prakrt. 


Les cinq soues vitaux (E BL) f Alberuni, 1, 46 ; Gaud. et Param., $ 29). 
La théorie des souflles vitaux n'étant pas spéciale à la philosophie 
Samkhya, nous ne pouvons déterminer d'où Alberuni tire son infor- 
malton. 

Comparaison de la nature à une danseuse (SE |) (Mberuni, 1, 47 ; Gaud. 
et Param., SS 69, 66, 99, 42). 


(^) S, Ph., 68. 
(f) Méprise d'Alberuni sur le sens de matra. 
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Quoique ceci ne soit pas donné comme expressément tiré du Sämkħya, 
` idée dérive incontestablement dela Karika et de son Bhàsya. Alberuni 
confond iei l'àme avec la nature; la Kürikd ne compare jamais l'âme à 
une danseuse, mais au contraire à un spectateur ($ 65). La comparaison 
étant poussée jusqu'au bout aussi bien dans Gaudapada que dans Paramär- 
tha, — quoiqu'ils n'aillent pas aussi loin qu'Alberum, — nous ne 
sommes pas en état de décider quel a été l'original d'Alberuni. 
. — Comparaison de l'aveugle et du boiteux В WE) (Alb., 1, 47 ; Gaud. 
et Param., & 21). 

Le récit de Paramärtha est le plus complet, donnant. méme le nom de 
l'endroit où l'action est censée se passer, c'est-à-dire Ujjayini. Il est 
en gros d'accord avec celui d'Alberuni, au lieu que Gaudapäda présente 
le sien d'une façon beaucoup plus concentrée. | 

6. — Les trois forces primaires et l'âme (= fhi, À FẸ); la comparaison 
de l'ascète errant qui regarde des villageois au travail (m A fu {E 

Bi  Æ 3) (Alb., 1, 48; Gaud. et Param., § 19). 

Quant à la relation entre les trois forces primaires (quna) et l'âme 
(purusa), nous ne pouvons guère déterminer l'origine de la citation, bien 
qu'elle puisse se rapporter spécialement au commentaire de Gaudapada 
sur les 8$ 21, 35. La comparaison de l'ascéle errant se trouve dans Gauda- 
pāda et Paramārtha, mais nous ne pouvons pas décider auquel des deux 
elle est prise. Le récit d'Alberuni est trés détaillé, comme à l'ordinaire. 
L'idée se trouve aussi dans la Bhagavad-Gità, xiv, 21, comme l'a indiqué 
Sachau. | 

7. — L'histoire de l'innocent dans une bande de voleurs (x ET IH sx A 

D FE) (Alb. 1, 48-49 : бащ). еї Param., 8 20). 

Quoique le récit d'Alberani soit beaucoup plus proche de celui de 
Paramärtha que de celui de Gaudapäda, qui narre l'histoire trés briéve- 
ment, nous ne pouvons pas dire cependant qu'il soit emprunté à l'un plutót 
qu'à l'autre. 

8. — La comparaison de l'eau de pluie dont la saveur différe IK Ж #1] 
— WA) (Alb., 1, 49 ; Gaud. et Param., § 16). 

Ici aussi nous voyons qu'Alberuni est beaucoup plus prés de Para- 
märtha, qui invoque comme lui, à titre d'exemples, le vase d'or el la terre. 
Ce rapprochement semble avoir échappé à Sachau. 

9. — La comparaison de la production de la lumiére par l'huile, la mèche et 

le feu CK ñi kk @ Е) (Alb., v, 49; Gaud. et Param., š 13). 

Rien de particulier n'est à déduire de cette citation. 

40. — La comparaison du cocher conduisant un char (Alb, 1, 49; Gaug, $ 17). 

Si Alberuni voulait exprimer la méme idée absolument que Gaudapada, 
el s'il était dit expressément qu'elle est empruntée au Särnkhya, ce serail 
une preuve trés forte qu'il a pris son information dans le texte de Gauga- 


e 


TE- a 


pāda, comme le pense Garbe, puisque le passage ne se trouve pas dans le 
texte chinois : mais la comparaison est bréve, et la rédaction n'indique pas 
suffisamment quel est l'original. 

11. — La récompense du paradis n'est pas un gain spécial (PB A 3H 
E Æ @ À) (Ab. 1, 62: Gaud., § 2; Param. š 1-2). 

Dans le texte de Paramaärtha, ici comme dans tous les autres cas, une 
question esL soulevée, en citant une stance du Veda ("}, contre l'école 
Särnkhya, qui enseigne l'inefficacité du Veda sacré. I| est répondu à la 
question, comine d'ordinaire, dans la stance suivante (S 2), qui cite aussi 
deux stances du Veda, l’une sur le rite de l'acvamedha, Pautre sur la 
mort d'Indra. Comme conclusion, l'auteur dit expressément: a Si les rar 
sons de la vie (dans les cieux) sont épuisées, le saeriflant (qui a gagné sa 
naissance comme dieu) sera chassé des cieux. Ainsi les moyens sacrés 
impliquent également le déclin et la ruine ». Puis: « Tout comme ceux 
qui sont pauvres ét besoigneux envient les riches, ainsi ceux d'un degré in- ` 
férieur (dans les cieux) envient ceux d'un degré supérieur. Áinsi la vie 
dans les cieux est également accompagnée d'excés et de défaut. » Gaudapäda 
réuniL ces discussions dans le 8 2, donnant aussi les trois citations du 
Veda. lei Gaudapada semble étre redesable à son prédécesseur, c'est-à-dire 
à lauteur de l'original de Paramartha. Alberuni est plus prés de Para- 
martha dans cetle citation (*). 

12. — Naissances en raison des mérites ou des fautes (ik 3E ik ZS Æ) 

(Mb., 1, 64; Gaud. et Param. § 39). 

La citalion empruntée au livre Samkhya n'a pas été identifiée par 
Sachau (?). Le seul passage qui exprime une idée approchante est. l'expli- 
calion de la vie durable des eorps subtils dans le 839, à la fois dans 
Gaudapáda et dans Paramartha, vers la fin de leur commentaire, Cf. 
aussi le commencement du commentaire sur le $ 44. Dans celui-ci non plus 
la source d'Alberuni ne peut étre déterminée (9. 

13. — L'oetuple pouvoir (/* EJ 4E) (Alb., 1, 69 ; Gaug.et Param., 8 23). 


(!) La stance RV, 8, 48, 2: араша somam ampli ablümáüzanma jvotir avidama devan | 
kim nünam asmán krgavad arálih ku dhürtir amrtamariyasya|| a Nous avons bu le suc du 
soma; nous sommes devenus immortels ; nous avons atteint au rayonnement ; tous connais- 
sons les choses divines. Quel mal un ennemi peut-il nous faire ? En quei le déclin peut-il 
atteindre un immortel ? » 

(*) Sachau n'a pas trouvè de contre-partie dans Gaudapñda (Alb;, m; 380); ceci a été corrigé 
par Garbe (S. Ph., 62, note). 

(W Alb,, 11, 280 ; la S. Kári&kGa el Gaudapäda ne semblent pas off rien d'analogue à ce 
passage. 

(4) d'omets ici le passage sur l'ignorance et la connaissance, que Sachau compare avec [e 
& 44, parce qu'il n'est pas particulier à l'école Samkhya. 
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Bien que сеце citation ne soit probablement pas tirée de l'ouvrage 
Samkhya, je la donne ici parce qu'elle se retrouve aussi bien dans 
Gaudapáda que dans Paramartha, ee dernier étant le plus voisin d'Al- 
heruni. 

14. — Les trois états de l'être =A Ik ЭЙ) (Alb., 1, 72; Gaud. et 
Param., 8 49) : 
a. connaissant par naissance, comme Kapila (Г i Ж. ЭЎ). 
b. connaissant dans sa jeunesse, comme les fils Je Вгаішпа ( H E p, УЛ). 
e. connaissant par l'étude, comme un brahmaeárin ([F] Bill fik, HU). 


Cetle cilation n'a pas été non plus identifiée par Sachau, qui cite seule- 
ment Golebrooke, Essays, r, 242. Les trois versions ne différent pas beau- 
coup lune de l'autre. 

s15. — Les neuf règles de conduite (f ë, Æ ZS FF) (Alb. 1, 74; Gawl. 
et Param., $ 23; Patanjala, II, xxx, xxxii). 

La source originale des règles de conduite dans les trois textes semble 
être le Fogasütra de Patoñjali, mais cité. différemment par les trois au- 
leurs. Dans Gaudapada et Paramartha on énumére. dix régles, le premier 
mentionnant le titre de l'ouvrage (Pälañjala) dont les règles sont 

16. — L'homme ne peut aller au-delà de sa portée (Alb., 1, 75). 

La citation esl courte, eL l'objet en est vague ; elle est. difficile à iden- 
lier, Sachau exprime un doute sur la lecture (AÏB., n, 286). 

17. — Le mouvement de la roue continue en vertu de l'impulsion première 
(SS F PE fil) (Alb., 1, 81-82 ; Gaud. et Param., § 67). 

Le texte de Paramartha ne donne pas d'explication de cette compa- 
raison employée dans le $ 67. Gaudapäda l'explique comme la roue d'un 
potier (kulla), alors qu'Alberuni la compare à la roue d'un. tisseur de 
sole. 

18. — Ceux qui n'atteignent pas le stade de la délivrance (A € ШЕ ДЇ) 

| (Alb., r, 83; Gaud. et Param., š 50). 

бее citation d'Alberani est difficile à retrouver dans les deux 
œuvres antérieures, mais on ne peut guère la rapporter qu'au paragraphe 
sur lés neuf classes de brahmaues incapables d'atteindre à la délivrance, 
qui sont énumérés au Š 5). 

19. — La parabole des quatre élèves représentant les quatre stades de con- 
naissance (Alb., 1, 84; Gaud. et Param., $ 46 ; ef. $ 30). 

Celte parabole fameuse est donnee en entier par Alberumi, Dans Gauda- 
pada aussi bien que dans Paramariha, i| est souvent question de cette 
parabole du sthenudarpgana, mais les commentaires où elle est donnée 


eil 


| -2 
in extenso sont. ceux des 8 30 et 46. La citation d'Alberuni a été rappor- 
(бе ап $ 30 par Sachan et par Garbe (*) ; cependant il est assez clair 
qu'elle se rapporte au $ 46; puisque les quatre élèves dans Ia parabole 
représentent les quatre degrés de l'intelligence, c'est-à-dire le doute, 
l'incapacité, l'insouciance et la perfection, énumérés au $ 46.La version 
d'Alberuni est 1а plus complète et on trouve çà et lå des traces d'amé- 
liorations apportées par lui au récit. Le texte chinois de Paramartha est 
à peu prés aussi complet que celui d'Alberuni, tandis que le passage 
correspondant dans Gaudapäda est, comme à l'ordinaire, court el simple. 
À mon sens, celle cilation-ei indique suffisamment qu'Alberun: a. liré 
son information non pas du commentaire de Gaudapáda, mais de l'original 


du texte chinois. Voyons en quels points les trois versions différent: 


Gaudapüda 


I. Une personne con- 
templant un poteau 
doute si c'est un poleau 
ou un homme. 


Le«donte» est l'igno- 
rance. 

I, Même si l'objet 
est vu distinctement, le 
doule né peut pas étre 


a incapacité n. 


Alberuni 


Un homme voyage avec 
ses élèves vers la fin de la 
nuit. 


Un objet inconnu se 
dressant sur la route, 
l'homme demande à ses 
élèves ce que c'est. Le pre- 
mier dil; « Je ne sais pas 
ce que e'esl. » 

Le premier élève est 
ignorant. 

Le second dit: « Je ne 
sais pas, el jé n'ai aucun 
moyen d'apprendre ce que 
C'est, > 


Le deuxième est incapa- 
ble et n'a aucun moyen de 
s'instruire. 


(1) Albérani, u, 288; 5. РА., 65. 


Рағатаӣтіћа 


Un brahmane retour- 
ne chez lui avec ses 
quatre éléves avant le 
lever du soleil. 

L'un de seséléves dit : 
& Je vois sur la route 
un certain objet; jé ne 
sais si c'est un poteau 
de bois où un homme. » 


Le premier élève est 
dans le « doute s. 

Le maitre dit au se- 
cond éléve: « Va el 
assure-toi si c'est un 
homme óu un poteau.» 
Il regarde de loin et dit: 
«Je ne puis pas m'en 
approcher. » 

Ce second (élève) est 
un cas d'u incapacité ». 


4 


I. Une personne se 
refuse à douter, ainsi 
qu'à 'délerminer ce 
qu'est l'objet, disant: 
& Qu'ai-je à faire avee 
cela x? 


Cette troisième sorte 
esl appelée « insoucian- 
ce s. : 
IV. L'observateur 
ravi observe une plante 
grimpante s'enroulant 
autour de l'objet et un 
oiseau perché dessus ; 
etil est certain que c'est 
un poteau. 


La quatrième sorte 
est la « perfection ». 
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Le troisième dit : « Il est 
inutile d'examiner ce que 
c'est, car le lever du soleil 
le manifestera. Si c'est 
quelque. objet terrible, i 
disparaîtra au point du 
Jour, etc. 


Ce troisième (élève) est 
insouciant et dans son 
ignorance 1] s'abstient., 

Le quatriéme éléve s'ap- 
proche de l'ohjet, et trouve 
que ce sont des citrouilles 
sur lesquelles il v a une 
masse enchevétrée, et cela 
montre que ce n'est pas un 
homme. Mais ce pourrait 
etre l'emplacement d'un 
fumier; il s'approche tout 
prés, et donne dedans un 
coup de pied. Tout doute 
étant levé, il retourne vers 
son maitre et lui rend 
compte. 

Le maitre oblient ainsi 
la connaissance par Iin- 
lermédiaire de ses élèves. 


Le troisième élève est 
maintenant interrogé. 
ll regarde ei dit: « À 
quoi bon l'esaminer 
maintenant? Au lever 
du soleil il y aura quel- 
ques compagnons avec 
qui y aller, » 

Ce troisième {élève} 
est « satisful », sans 
s'assurer de ce que c'est. 

Le quatriéme éléve 
est questionné. Il a une 
bonne vue et aperçoit 
ипе plante grimpante 
enroulée autour de 
l'objet et quelques 
oiseaux perchés sur lui. 
П s'en approche et le 
frappe avec son pied, et 
revient à som maitre, 
disant: « Cet objet est 
un poteau. s 


Ce quatrième (élève) 
alteint la « perfection >». 


Par la table ci-dessus nous voyons que le conte explicatif donné comme 


un tout suivi par Alberuni et Paramärthæ forme dans Gaudapäda quatre 
exemples différents indépendants les uns des autres, qui n’ont plus pour 
acteurs un voyageur, un maitre et ses élèves. Quoique l'idée indiquée ici 
dans Gaudapüda, ainsi que dans une parabole similaire du E 30, puisse 
être poussée plus loin el expliquée d'une facon étendue comme une 
histoire suivie, ainsi qu'on la trouve dans les fndica d'Alberuni, il est 
néanmoins impossible de conclure que tel est le cas avec l'écrivain arabe, 
car, dans cette hypothèse, l'étroit accord des détails du conte en arabe 
el en chinois devient tout à fait inexplicable. Cette citation-ci, comme 
quelques autres, indique une étroite parenté du texte arabe et de l'original 
de Paramártha, et. il semble maintenant presque certain qu'Alberuni tire 
B. E. F. E.-0. T. IV — 3 


— Ms 


son information non pas de Gaudapada, mais de cetle autre œuvre que 
nous venons de mentionner. Bien plus, si ce m'est pas aller trop loin, 
Gaudapäda à, ici comme dans d'autres cas, réduit et simplifié les esplica- 
lions trouvées dans l'œuvre dé son prédécesseur, ainsi que je l'ai indiqué 
ailleurs fef. p. 24-25). 


20. — Les espèces d'êtres vivants [e hk ZE FH) (Alb., 1, 89, 


A, B; Gaud. el Param., 8 53 A, 44 B, 53). 


I. Les huit elasses d'êtres célestes (K 3 /\ 2F. 


Alberunt Gaudapida Paramürtha 

A. H. A. B. A. В. 
l. Brahmā 4 A. Brabmñ 1.Brahmi (О £) » 
3. [ndra » 4. Indra 3. Indra (R Wir) a 
3. Prajapati н 2.Prajipati 2. Prajäpati (HE +) " 
À. Soma Pitaras. 3. Soma 5. Asuras (Ш E Ў Таша (18) 8) 
5. Gandharvas » 5. Gandharvas4. Gandharvas(W Ed DE) , 
б. Yaksas p — Ü. Yaksas ü. Yaksas ( Ж) Г 
7. ҢаКзавав »  7.háksasas 7. Raksasas (ЖЕ ES › 
8. Picacas »  & Picacas — 8. Picacas cb ЇЙ! Pitaras (9i, OB) 


Ainsi dans les trois textes l'énumération des êtres eat donnée deux fois ; 
dans Gaudapáda toutefois, les deux listes sont exactement semblables. La 
premiére énumération (A) d'Alberuni est identique à celle deGandapada 
(A), mais qu'Alberuni ne cite pas le texte de Gaudapada, en dépit de celle 
coincidence, c'est ce que rend évident le fait que Gaudapäda ne donne pas 
d'énumération avec des noms différents, si la version actuelle du. Bhsya 
est digne de créance. La seconde énumération d'Albéruni (В), bien que 
dillérente des deux (A, B) de Paramartha, est d'accord avec celles du 
Sümkhyapravacanabhagya de Vijhanabhiksu (ur, 46) et. de la Sümkhya- 
tattvakaumudi de Vácaspati (& 53). La principale différence est au sujet 
du dieu Soma, qui est dans d'autres eas. remplacé par les pilaras, Qu par 
Yama, ou par les Asuras; l'introduetion de Yama et des Asuras dans ce 
cas est peut-être due à une influence bouddhique. 


Voyons maintenant les énumérations des espèces du régne animal : 
IL. Les cinq classes d'animaux (Ж 38 E £h. 


Alberuni Gaudapada Paramartha 
1. Bétail. 1. Bétes à cornes. 1. Quadrupédes (Fu 
AE) (domestiques). 
3. Détes sauvages. 2. Daims. &: Ceux dont la forme 
est horizontale (5 
TE) (sauvages). 
3. Üiseaux. 3. Oiseaux. 3. Ceux qui vont en 
volant (FE TT). 
&. Meptiles. 4. Reptiles. 5. Ceux qui vont en 
rampant (Ws) fT). 
5. Ue qui croit. n. Objets immobiles. 2. Ce qui est immobile 


(^ Tm. 
I. L'espèce unique de l'homme (A id n — А). 
Homme llomme Homme (4 zb ZE) 


Dans les deux lableaux ci-dessus, les trois textes soot d'accord dans 
leur énumération, sauf que l'ordre est différent dans les caractères chinois, 


Le témoignage qu’apportent les vingt citations reproduites ci-dessus est en 
faveur, somme toute, de cetle conclusion qu'Alberuni a tiré son information de 
l'œuvre utilisée par Paramaärtha, el qui a dû exister au plus tard. dés 500 N. D. 
D'autre part, il ya une différence essentielle dans quelques contes explicatifs 
et citations, qui rend absolument insoutenable l'opinion qu'Alberuni cite 
Gaudapäda. Si on découvre quelque jour le texte arabe de l'ouvrage Sämkhya, 
que traduisit Alberuni, la question sera immédiatement résolue. lei encore 
nous devons nous contenter du résultat auquel nous sommes parvenus раг la 
comparaison des trois versions sanserite, arabe et chinoise du texte en question. 

Ainsi, si nous ne nous trompons pas absolument, le « livre Sämkhya » qu'Albe- 
runi cite d'un bout à l'autre et dit avoir të composé par Kapila sur des sujets 
divins (r, 132) semble représenter l'original du texte chinois, et de plus Alberuni 
semble avoir connu le commentaire de Gaudapada, puisqu'il mentionné <“ un 
livre composé war Gauda Panachorëte, et qui porte son nom > (r, 139). II 
distingue donc clairement ces deux œuvres, le « livre Sámkhya » et le « livre 
(e Ganda », qui ont été tous deux identifiés par Garbe avec le commentaire de 
Gaudapada sur la Sümkhyakürika, en l'absence d'une autre œuvre Sämkhya 
par Gauda et en raison de la ressemblance des citations d'Alberuni et du texte 


= M 


de Gaudapáda (cf. p. 26). Maintenant que la traduction chinoise d'un Sdpkhya- 
karikabhasya a élé retrouvée et mise sous nós yeux, nous pouvons expliquer 
facilement la distinction que fait Alberuni entre le livre de Gauda et le « livre 
Sämkhya » qu'il eite d'un bout à l'autre de ses Indica. ` 


YI. — MÁDHAVA ACARYA 


Nous allons maintenant examiner le Sarvadarcanasamgraha, exposé des seize 
systémes philosophiques ayant cours au xrve siècle, rédigé par Mädhava Acñrya, 
qui, dit-on, fut nommé en 133 A. D. chef de l'ordre Smärta au math de 
Crügeri dans le territoire de Mysore, londé par Camkara-Acarya (*). Au livre 
xiv de cette ceuyre intéressante, l'auteur passe en revue le système Sämkhva, et 
il cite souvent des stances de notre Sümkhyakarika. Ges citations semblent être 
presque loutes empruntées à l'œuvre de Gaudapäda el je ne vois aucune trace 
de citations de l'original dé Paramártha. 


Citations 


§ 3. Le principe élémentaire n’est pas un produil. « Mülaprakrytir 
avikrtih, ete. » (S. D. S., 221-222 ) 

& 24.27. Le sentiment du moi est illusion. « Abhimano' hamkaras, ete. ù 
(Ibid., 222.) 


$ 8. L'ensemble des produits en comprend seize espèces. (Ibid., 223.) 
$32. De la nature jaillit le « Grand > (Thid., ibid.) 

5 57 L'àme n'est ni principe élémentaire, ni produit. (Zhid., ibid.) 

8 4. — Perception, inférence, etc. /bid., ibid.) 

8 9. — L'effet existe, ete. (Ibid., 236.) 

$97. | Commele lait non-intelligent agit, etc. (Ibid., 298.) 

821. . Pourla contemplation de la nature par l'Àme, ete. (Ibid., 229.: 

š 59. Commeuneactrice, s'étant produite enpublic, ete. (Jbid., 230.) 


Les citalions ont déjà été identifiées par Cowell dans sa traduction. Mais il y a 
en outre plusieurs passages qui semblent être empruntés aux commentaires de 
Gaudapāda ou de Väcaspatimicra, par exemple : « Voiti comment cela à été 
exprimé par le maitre Samkhya » (S. D. S., 235), discussion en quatre points, 
et spécialement a, b, ele. ; je n'ai pas réussi à les identifier. Pour « les fils et la 
toile », et « les chevaux el la vache » cf. le Bhasya de Gaudapáda sur le & 11. 


(!) Cowell, Sarradarganasamgraha, vin. 
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Dans le texte chinois également ces deux comparaisons se retrouvent, mais elles 
ne sont pas misés ensemble de cette facon. Ainsi il ne semble pas que 
Madhava Acîrya ail eu connaissance de l'original du texte chinois de Paramärtha. 
Il est presque certain que le Samkhyakürikabhasya original, écrit avant 500 
A. D., apporté en Chine en 546 et traduit ultérieurement en 557-568 раг 
Paramártha, existait encore en 1017-1030 dans l'Inde du nord et fut traduit et 
aussi cité dans ses Indica par l'auteur musulman Alberuni et qu'il avait disparu 
peu aprés du domaine scientifique dans l'Inde, soit avant 1800, 

Peut-étre ne sera-t-il pa& hors de propos de noler ici que dans la Saddarza- 
найн, telle qu'elle est mentionnée dans la Bibliography of Indian Philosophy 
de Hall, 165, l'auteur, Caritra Simhagani cite Icvarakrsna, Asuri et aussi 
Vindhyaväsin, selon Най. Comme actuellement cette œuvre n'est pas à ma 
disposition, je préfére m'abstenir d'en rien dire de plus pour le moment. 


VIL. — L'AvrEUR Dv Samkhyakárikabhasya oRIGINAL 


Le commentaire original de la Samkhyakarika, maintenant représenté sous 
trois costumes différents: chinois (546-569 A. D.), sanscril (environ 700-750 
À. D.) et arabe (1017-1030 A. D.), est depuis longtemps perdu dans l'Inde, 
comme on l'a vu plus haut, et nous ne pouvons à présent le voir dans sa forme 
primitive. Mais, comme nousen possédons une traduction compléte en chinois, 
nous avons le droit de nous référer aux témoignages chinois pour l'histoire du 
lexte antérieurement à l'époque (546 A. D.) de son arrivée à Canton, où il fut 
traduit. 

Les écrivains Japonais, aussi bien que les chinois, attribuent généralement la 
Samkhyakärih à Icvarakrsna H FE Ë et le Bhîsya au bodhisattva Vasu- 
bandhu XK Së F pE, et croient què le bodhisattva écrivit le commentaire 
alors qu'il travaillait à réfuter la doctrine erronée de la philosophie Samkhya. 
Mais nous ignorons où ils ont puisé cétte information. Paramärtha, le traducteur, 
пе dit pas un mot au sujet de l'auteur du commentaire original; la tradition 
doit donc venir d'une autre source. En examinant les livres bouddhiques chinois 
et Japonais qui traitent de la philosophie indienne, j'ai pu suivre la tradition 
jusqu'à K'ouei-ki 59 Ж #5 Ê K fî (632-682 A. D.), disciple direct de 
Hiuan-tsang, et réputé comme compilateur d'une centaine d'ouvrages oü ila 
fait entrer beaucoup de choses dérivant de la transmission orale qu'il tenait de 
son malire. K'ouei-ki dans son commentaire sur la Vidyámatrasiddhi (*), écrit 
ce qui suit : 


(1) Le commentaire de K'ouei-ki (WE FR Ê ii Wei cha louen sou) nê se trouve pas dans 
le Trépitaka chinois, Pour le texte lui-même, cf. Nanjio, Catalogue, p. 475, s. v. Fidyämaätra. 
зай. 


« [Ly avait un maitre hérétique nommé Kapilà 0] Ж ЕЕ (1), ce qui signifie 
à roux ». П était ainsi appelé paree que son visage el ses cheveux étaient de 
couleur rousse; maintenant encore les brahmanes les plus honorés de l'Inde 
sont tous de couleur rousse. En ce temps-là, on l'appelait « l'Ermite roux». 
Parmi ses disciples, les principaus formaient dix-huit groupes dont le chef était 
appelé Fa-li-cha (Varsa) (5), се qui signifie « pluie », parce qu'il était né pendant 
la saison des pluies. Ses compagnons étaient nommés les hérétiques de la 
r troupe de la pluie » (HJ Am, Värsaganva) (). Le Sämkhya en sanserit signilie 
& nombre », c'est-à-dire « caleul par connaissance ». Ce nom est obtenu parce 
que le nombre est le fondement dù calcul, c'est-à-dire: la discussion procède 
du nombre, c'est pourquoi on l'appelle « discours sur les nombres » (5) ; ou 
bien: la discussion produit le nombre, c'est pourquoi on l'appelle « discours 
sur les nombres ». Ceux qui composent le discours Samkhya ou qui l'étudient 
sont appelés les discoureurs du Samkhya (H Tf) ($. L'ouvrage de ce maître (%) 
est appelé les Septante d'or (°). 

« On dit qu'il y eut un hérétique qui vint au pays de Kin-eul & H. {%). 
Couvrant son ventre de fer et portant un brasier sur la téte, il battit le tambour 
de la polémique (SM BE) (^) et demanda à discuter avec un prêtre bouddhiste. 
Discutant la théorie que le monde commence par exister, mais finit par ne plus 
exister, et prétendant que le bouddhiste mest pas égal au sectateur du Samkhya, 
il composa un poème en 70 vers où il exposa 1а doctrine de la philosophie 
Sámkhya. Le roi favorisa cet (hérétique) et lui donna de l'or. Celui-ci intitula 
son ouvrage « Seplante d'or » (Suvarnasaptuli ?), pour indiquer par là le grand 
renom qu'il avait acquis. La partie en prose (M) est l'œuvre du bodhisativa 
Vasubandhu X XM 4E i. Ün trouvera de plus amples explications plus loin, 
dans le volume IV. » 

Au volume IV, K'ouei-ki, parlant de la relation entre Vasubandhu et l'auteur 
de la Séámkhyakarika, s'exprime en ces termes : 


(1) H dit ici que la transcription plus ancienne 3l BE Kis-p'i-lo n'est pas exacte, 

(2j CF. p. 58, et $ 71, n. 4. Ch. (E ËB #07, јар. Ва-гі-а. | 

(3) GE. Garbe, S. PA., p. 36. Cette étymologie est fausse ; cf. infra, p. 59, m. 1. 

(X) C'est l'équivalent de Samlkhyacastra. 

(5) L e. Supkhyacastrin. 

(8) I. &. Varsaganya. 

(T) Quelque chose comme Surarmngsaptati. 

(*y harnasuvarga, dans l'Inde orientale. 

(9) On dit que le roi avait un gong pour ceux qui proroquaient un adversaire sur une 
question religieuse, ou pour tout autre appel. Cf. Hiuan-tsanz, Mémoires, 1t, 85 sqq. 


(1) J fr,m.à m. » lignes longues », c'est-à-dire partie en prose, soil généralement un 
commentaire, | 


* Lebodhisattva Vasubandhu considéra qu'à une. époque ancienne il v eut 
dans l'Inde orientale un prêtre bouddhiste qui eut une discussion touchant la 
doctrine avec un adhérent de l'école Sämikhya. L'hérétique énonca les vingt-cinq 
vérités (Lata) el dit: « La terre ele. sont permanents parce qu'ils n'ont à 
» aucun moment d'accroissement ou d'extinelion. » Il exposa ainsi amplement 
sa doëtrine. « Le prêtre bouddhiste se mit en devoir de réfuter cette doctrine et 
dil: «La terre etc. se détruisent nécessairement mème maintenant. Comme ils 
“ subissent plus tard une grande destruction au Lem ps de la destruction, nous 
" Savons par analogie qu'ils se détruisent même maintenant. » L'hérétique 
répliqua: e Ils ne subiront pas de destruction plus tard, puisqu'ils n’en subissent 
» pas à présenl, comme la montagne et d'autres choses que nous voyons. » 
Le prétre bouddhiste ne put répondre. Le roi régnant, voyant cela, crut 
lhérélique Särmkhya et censura le prètre en le faisant monter sur un Ane. (el 
hérétique, estimé par le roi, écrivil un traité métrique de 70 lignes (3). Le roi lui 
donna mille pièces d'or pour recommander l'ouvrage. Telle est. l'origine du 
livre encore existant, appelé les « Septante d'or x. Aussi Vasubandhu com- 
posa-t-il un cástra sur la vérité dans son sens primitif (4$ — Ж m om) ©) 
ou un castra en 7U stances sur la. vérité supréme (ES X E T Sm) pour 
réfuter l'œuvre de cet hérétique (les « Septante d'or », c'est-à-dire la Samkhua- 
karika) el pour vainere la doctrine hérétique. I y dit: « L'hérétique 
» n'est point le vainqueur du débat, car il est. en faute dans la proposition, 
» la cause et l'exemple de son. raisonnement, tandis qu'une telle faute ne peut 
» être impulée au prètre bouddhiste. La cause par laquelle l'adversaire a 
» prétendu établir sa doctrine contient une faute. Qui peut dire que, parce 
» quilny a pas de destruction à présent, il n'y aura pas de destruction à 
+ l'avenir? Le prètre a seulement dit que les choses comme la terre doivent 
» avoir accroissément et destruction dans le passé, puisqu'elles ont destruction 
» dans le futur, de méme que la flamme d'une lampe. L'adversaire, sans com- 
» prendre l'inférence de notre prétve, û taxé de faux raisonnement. » 

« Alors le roi ordonna. de publier le castra de. Vasubandhu dans toutes. les 
régions de l'Inde. Il n'y eut personne qui püt lui résister. Ensuite il exhuma 
les corps de l’ancien roi et de l'hérétique de l'école Sämkhya qui avait soutenu 
la discussion, il fit lier de l'herbe en forme d'hommes pour représenter les 
assistants de ce temps-là et les convainquit tous d'erreur. » 

Des extraits ci-dessus et de la Vie de VasubandAu étudiée plus loin ressortent 
les faits suivants : 





(*) Les bonddliüstes prétendent qua tous les êtres naissent el meurent à chaque instant et 
que ce que nous prenons pour leur état permanent est la répétition de ces changements. 

(3) « Lignes » fr signille iel gloka. 

i*) Ж — X. sens premier, et Е F3 sens supérieur, sont les équivalents du paramer- 
Ihasatya sanserit qui s'oppose au холату гуй. 


a, Az 


L'hostilité régnait entre les bouddhistes et les philosophes Samkhya à l'époque 
de Vasubandhu. Les premiers étaient représentés par um prétre du nom de 
Manoratha selon Hiuan-tsang (*), ou de Buddhamitra selon la Vie de Vasubandhu, 
— e les derniers par Vársaganya, qui &crivit un traité en. 70. vers. intitulé 
Suvarnasaptati ou quelque chose d'analogue, et qui est virtuellement le méme 
que la SámAAyakarika d'Icvarakrgna. avee. un bhásya. Les bouddhistes chinois: 
considèrent généralement Içvarakrsna comme étant Värsaganva et l'auteur de la 
Suvarnasaptalti. 

Le bodhisativa Vasubandhu écrivit, suivant K'ouei-ki, un. commentaire sur 
la Kürika et ensuite composa contre ce traité un ouvrage auquel il donna le 
litre de Paramärthasaptati ou quelque autre de méme sens. 

Maintenant, avant d'aborder la question de savoir si ces traditions ont quelque 
valeur, nous avons tout d'abord à rechercher si les données en sont empruntées 
à la transmission orale de Hiuan-tsang, comme on le croit généralement, ou à 
une source plus ancienne qu'il soit possible de découvrir. l'aide plusà réclamer 
l'indulgence du lecteur, ear je suis obligé de produire ici un récit d'une certaine 
longueur tiré d'un ouvrage de grande importance. qui nous a été conservé dans 
le Tripitaka chinois. Nous allons maintenant l'examiner. 


VIE DE: VASUBAXDHU. 


La Vie de Vasubandhu (Ж 2 ҖЕ u ix m t) (5), traduite par notre 
Paramáriha, contient les renseignements suivants au sujel d'une dispute ana- 
logue entre un bouddhiste et un philosophe Samkhya (7). 

« Neuf cents ans après la mort du Buddha, il -y eut un hérétique nommé 
P'in-chó-ho-p'o-so #8 EI RJ E 2E (Vindhyavasa) (*). P'in-eho-ho (Vindhya) 
est le nom d'une montagne, et P'o-so (vàsa) signifie « demeurant ». Cet héréti- 
que s'appelait ainsi parce qu'il vivait sur celle montagne. 

« Il y avait un roi des Nagas, nommé P'i-li-cha-kia-na (Bl 3&4 > Jü JÜ 
Vrsagana ou Värsagana) (), qui vivait dans le lac au pied de cette montagne. 


(1) Cf. Hiuan-tsang, Mémoires, 11, 116 55. La traduction chivoise 4 À jou-yi correspond 
h Manoratha. K'ouei-ki et la Vie de Vasubandhu fondent en une seule deux traditions que 
Hiuan-isang rapporte dans les paragraphes du Gandhara ( Mém., t1, 116 55.) et du Karpasu- 
varpa (Mém., i, 85 ss.). i 

(3) Nanjio, Catalogue, n* 1463. Traduit partiellement par. Wassilief (Buddhismus, p. 230). 

(3) Je laisse de côté la premiére moitié de la Vie de Vasubandhu; elle se référe. princi- 
palement à Peshavar, pays natal de Vasubandhu, et à ses fréres.Uf. infra, p. 51. 

(*) La. prononciation japonaise de ces caractères est Bin-ja-ka-ba-sha, et se rapproche 
davantage de l'original. Le Aa (proprement ha), ou $a en japonais, représente l'aspirée avec 
ya (ha — hya). La restitution de Wassilief, Vindhyakavasa, que Garbe a corrigée en Vindhya- 
vüsaka, semble ajouter un ka inutile. Cf. Wassilief, p. 230; Garbe, S. Ph., p. 37. 

(*) Jap. Bi-ri-shia-ga-na. Gf. Garbe, S. PA... p. 37. Wassilief à entiérement omis ce nom im- 
portant. Gf. à son sujet infra, p. 58. 
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Le roi des Nägas était très imstruit dans le Seng Fra louen (& Bg SN (Simkhya- 
cüstra). Ledit hérétique, sachant que le Nága était trés instruit. (dans la 
doctrine}, désirait étudier sous lui. Le Näga avait coutume de se déguiser 
sous la forme d'un rai et de demeurer dans une hutte de feuilles. L'hérétique l'y 
visita et lui exprima son désir de recevoir son enseignement. Le Nága y consentit. 
Le nouvel élève cueillit des fleurs et en remplit un panier qu'il porta sur sa 
têle à son maître. Quand il passait autour du maître, il jetait une [eur еп 
ofrande; en la jetant, il composait un vers où il lovait la vertu du roi des Nagas. 
Le roi des Nāgas, en entendant le vers, réfutait la doctrine qui y était énoncée. 
Puis, prenant la fleur, il la rejetait à l'hérétique. Au fur et à mesure des 
réfutalions du roi des Nägas, l'hérétique, établissait le sens de son vers. Quand 
il l'avait établi, il jetail à nouveau la fleur qui avait été rejetée, Il épuisa 
ainsi toutes les fleurs contenues dans son panier. Par réfulation et par 
explication tous ses vers furent éclaircis. Le roi Nàga admira beaucoup son 
intelligence et commença à lui exposer le Seng Kia louen (SamkAyacistra) (*). 
Sur quoi il dit à l'éléve : « Quand vous aurez achevé d'apprendre le castra, 
» ayezsoin de n'y rien changer. » ll parlait ainsi dans la crainte d'être sur- 
assé par son élève. Mais celui-ci, passant au crible ce qu'il apprenait, en 
jugea l'ordre défectueux et l'expression inexacte. Quant au fond, il pensa que 
le mieux était de le changer entièrement. Quand le cours fut fini, sa compila- 
tion l'était aussi. I1 la présenta au Nàga, qui en voyant cel excellent ouvrage, 
se mit en fureur et lui dit: « Je vous ai défendu de modifier mon castra ; com- 
» ment l'osez-vous faire? J'empécherai votre ouvrage d'étre publié. » L'héréti- 
que répondit: « Maitre, vous m'avez défendu de le changer quand j'aurais 
» achevé de l'apprendre; mais vous ne m'avez pas interdit de le changer 
» pendant la durée du cours. Je ne transgresse pas les instructions de mon 
» maître, Pourquoi me faites-vous ce reproche ? Je vous prie d'avoir pitié de 
» moi, Ô maître! Je fais le vieu que, tant que mon corps ne sera détruit, 
» €e cástra ne soit pas détruit.» Alors le maitre le lui accorda. Le disciple, 
ayant obtenu le castra, devint très orgueilleux et se dit en lui-méme que la 
doctrine qu'il énongait était la plus grande et que rien ne pouvait lui être 
supérieur. Mais en ce temps-là c'était la doctrine de Cakyamuni qui régnait 
seule dans le mondeet le peuple la considérait comme une grande loi. Il résolul 
de la réfuter. I] se rendit donc au pays d'Ayodhyà (5), battit avec sa tête le 
tambour de la discussion D et dit: < Je discuterai (avec n'importe quel 


(f) « Seng-ke-lun » fff f; Si dans le Buddhismus de Wassilief. L'identification de « Seng- 
ke-lun » et de Sämkhyacästra a été établie par Bühler. Cf. Garbe, $. Ph.. p. 37. 

(2) Mj A-yu-chó, anj. Oudh. 

(3) « C'était l'usage pour les rois dans l'iude. dit un commentateur, d'avoir un gong à la 
porte royale. Quand quelqu'un voulait faire appel à la Cour ou provoquer une discussion, il 
devail le frapper. CL. supra, p. 23, n. Э. 
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» éramana bouddhiste). Si je suis vaincu, il pourra couper ma tète; siau con- 
n traire il est battu, il devra me donner sa téte. » Le roi Pi-k'o-lIo-mo-ho-tebe-to 
(Vikramaditya) — ce qui signifie en. chinois « soleil du droit effort » (!) — 
informé de la chose, appela l'hérétiqué pour s'en enguérir, Celui-ci répondit : 
& Le roi est le maltre du pays ; son esprit ne peut nourrir de partialité envers 
» les eramanas ou les. bralimanes. S'il y a des lois pratiquées, vous devez les 
» meltre à l'épreuve: pour savoir si elles sonl. vraies ou fausses. Maintenant je 
p désire (discuter) avec un disciple de Cakvamuni, de maniere à déterminer qui 
+ est le gagnant on le perdant. Chacun devra s'engager à donner ѕа Ше, ъ Le 
roi lui donna la permission et envoya des gens dé lous côlés pour interroger 
lous les prêtres bouddhistes du pays en disant: < Est-il quelqu'un. qui peut 
s combattre cel hérétique? Quiconque se croit compétent peut discuter avec 
» lui.» En ce temps les grands docteurs de la loi Ma-nou-lo-U2 (Manoratha) (5), 
P'o-sou-p'an-teou. (Vasubandhu) (*) et d'autres étaient. tous en voyage dans 
d'autres pays. Manoratha signifie en. chinois « désir du cœur ». Il ry avait 
que Fo-t'o-mi-Lo-lo (Buddhamitra) (5, maitre de Vasubandhu, qui füt. chez 
lui. Buddhamitra signilie en chinois « ami éclairé ». Cè maitre de la loi était 
primitivement de grande. science, mais il était déjà sur le déclin de l'âge et, 
pour cetle raison, faible d'esprit et débile de parole. Il se dit: « Maintenant 
+ les grands maréchaux de nolre loi sont tous absents. L'hérétique est forl et 
» obstiné et ne doit pas être laissé seul plus longtemps. Je vais voir à cela moi- 
» méme. » I! informa le roi, quiconvoqua pour un jour lixé une grande assem- 
blée à la salle de discussion, où tous deux auraient à se rendre pour discuter. 
L'hérétique dit: « Voulez-vous proposer d'abord votre opinion, ou réfuter 
» l'opinion proposée par moi?» Le prêtre répondit: «Je suis pareil au 
i grand océan qui embrasse loutes choses; vous ètes comme une molle de lerre 
» qui s'engloutira si elle vient à l'océan. Faites comme il vous plaira. » 
L'adversaire répliqua : « Alors vous feriez mieux de produire votre opinion: Je 
» la réfuterai. » Le maitre établit son opinion touchant l'impermanence 
(anitye) et dit: « Tous les composés subissent la destruction à ehaque instant 
» (Ksana) (*). Pourquoi? Parce qu'ils finissent par disparaitre. On peut l'établir 
» par plusieurs raisons.» Ces raisons, le. prétre les ёпишга. L'hérétique les 
ayant entendues une seule fois pul les répéter Louteset se mit à les réfuter une 
à wune par des arguments rationnels. Interpellé, le prétre ne put répéler les 


(fe dw d EE TX. SE EH. 

e FE Mie. An M. Wassilief à « Manirata » par erreur. La traduction est 
quelquefois donnée comme WH E 

( 3 Xx 5t u (ie dE 9L X A). 

(REES Ss, do SS, 

(5 $9 305 а-та. 
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lermes de la réfutation el, qui pis ést, il ne put soutenir son opinion, quoi- 
qu'on l'invitàt à le faire. Ainst 1 fut battu. L'adversaire dit: a Vous ëles 
» brahmane de caste, et je suis aussi un brahmane; il ne nous est pas permis 
» de tuer un être. Au lieu de cela, je vous frapperai sur le dos afin de montrer 
» que je suis le vainqueur. » II le fit. Le roi donna à l'hérétique trois lakbs (1) 
d'or comme prix. Il distribua cet or en dons au peuple et retourna au mont Pin- 
chó-ho (Vindhya) (2), où il entra dans une grotte. du rocher. Par son pouvoir 
magique, il invila une yaksi nom mée Tch'eou-lin (?) et lui demanda la faveur de 
changer son corps en pierre aprés sa mort, afin qu'il ne fùt jamais. détruit. La 
déesse le permit. ЇЇ ferma lui-méme la grotte avec. des pierres et. y mourut ; 
sur quoi il devint une pierre. 1l fit cette demande parce que, quand ii avait de- 
mandé uné faveur à son. maitre le roi. Nàza, il avait exprimé le vien que, aussi 
longtemps que son corps ne serai pas détruit, le Seng k'ia louen (Samkhya- 
сӣзіғи) 5) compilé par lui ne périt pas, C'est pourquoi ce castra existe encore 
aujourd'hui. 

« Vasubandhu rentra chez lui dans la suiteet, en apprenant ce qui s'était passé, 
il éprouva autant dé regret que de colère. Maïs il në put voir l'ennemi et envoya 
un homme au mont P'in-chó-ho (Vindhya) en quéte de eet hérétique, car il vou- 
lait écraser l'arrogance de son. adversaire pour laver l'alfront de son тайге 
Buddhamitra. Mais l'hérétique était déjà devenu une pierre. Vasubandhu n'en 
fut que plus irrité et attristé, Lå-dessus il composa un castra. sur soixante-dix 
vérités (?) et réfuta le Seng k'ia lowen(Sümkhyacástra)composé par cel h érélique, 
dont il brisa la doctrine comme de l'argile, du commencement à la fin, sans lais- 
ser debout une seule phrase. Tous les hérétiques en furent navrés comme si on 
leur eùt pris leur propre vie. Quoiqu'il n'eùt pas rencontré le docteur adverse, 
le si P'an (siddhanta) (f) émis par celui-ci fut ainsi détruit. jusque dans toutes 
ses branches et il n'y eut rien où elles pussent s'appuyer. C'est ainsi qu'il satisfit 
sa vengeance et qu'il lava l'affront (de son maître). Tout le monde fut heureux 
d'apprendre cette nouvelle. Le roi. (Vikramaditya) lui donna comme prix trois 
lakhs d'or, dont il fit trois paris pour bâtir trois monastères dans le pays d'Aya- 
dhyä. Ces trois monastères étaient : le monastère pour les bhiksunis, celui 
pour l'école Sa-p’o-lo (Sarvästivada) (7), et celui pour le. Grand Véhicule [Ma- 
hayana). Ensuite il établit la. vraie Loi (du Buddha). D'abord il étudia la 


(O fü mE cha, lakh. 

(3) Cf, supra, p. 40, n. 4. 

(3 $8] PK tel eon-lin, « forét épaisse >. Quoique qu'il semble s'agir d'une traduction d'un 
dom sanscrit, je пе puis suggérer aucun nom de yaksi correspondant. 

(5) GE. supra, p. 4M. 

(2) -L + n a Bu. beci pourrait eire le « castra sur lu vérité en 70 stances ». 

(9) 3E ET, « doctrine établie ». 

(1) ВЕ Hk Ж, l'école laquelle Vasobandho appartenait originairement, avant sa conver- 
sion à l'école du Mahavana, 
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Vibhága (') et, quand il en eut terminé l'étude, il Gt un cours sur ce sujet pour 
le grand publie. Quand il avait lini la leçon du jour, il composait un vers où il 
résumait tout ce qu'il aval exposé, Tous les vers, gravés sur dés plaques de 
cuivre, étaient suspendus sur la tête d'un éléphant en rut, et il faisait proclamer 
en publie, au son du tambour: « Qui peut réfutér l'opinion exposée dans ces 
» vers? Que celui qui en est eapable se présente. » Ainsiil composa peu-à-peu 
000 vers dans lesquels sont renfermées toutes les opinions de la. VibAagi, répé- 
tant la même formalité pour chaque vers. Il n'y eut personne qui pùt les réfuter. 
C'est la partie métrique de l'LAbhidharma) kocacástra (*). Quand il eut achevé 
ces vers, il les envova, avee 20 livres d'or, au Kacmir (^), à tous les maltres de la 
Vibha, qui furent charmés en les voyant et pensérent que la vraie Loi professée 
par eux était ainsi propagée au loin; mais les lermes des vers sont. d'une signi- 
ficalion si profonde et si difficile que personne ne peut les comprendre tous. C'est 
pourquoi ils ajoutérent 50 livres d'or à Ia somme recue de Vasubandhu, en fai- 
sant ainsi un total de 100 livres, et la lui renvoyérent en le priant d'écrire en 
prose une explication des vers. Alors il composa la partie en prose pour les 
commenter. Il y exposa l'opinion de l'école Sa-p'o-to. (Sarvastivada) ; mais cha- 
que fois qu'il trouvait dans celle école un point entaché de partialité sectaire, il le 
réfutait par l'opinion de l'école Sautrantika (*). Ce livre fut appelé A p'i t'o mo 
kiu chó louen. (Abhidharmakocacastra) (^). Quand il eut terminé son ouvrage, 
il l'envoya au Kacmir, aux doeteurs de la. Vibhasá, qui, voyant leurs opinions 
réfutées, en furent mécontents (5). 

« Le prince héritier du roi Vikramaditya était P'o-lo-tehe-ti-ye (Baladitya). 
Bäla signifie « nouveau », et dilya u soleil» (7). Le roi avait envoyé précédem- 
ment le prince héritier à Vasubandhu pour recévoir les préceptes. La reine, elle 
aussi, avail fait profession de religieuse comme élève de Vasubandhu. Le prince 
héritier, quand il monta sur le tróne, et la reine-mère linvitérent à Ayodhyá pour 
y demeurer et y recevoir son entretien de ses protecteurs royaux. Íl y consenlit. 
Le beau-frère du roi Baladitya, un brahmane nommé P'o-sieou-lo-to (peut-étre 


(t) ME BE PP. Les croyances des philosophes de la Vibhasa sont données dans le Sarva- 
darganasamgraha de Madhaya Acarya, 

2а & sm fi 

(2) 88 Ç Kipin. Ki-pin est, dans les textes anciens, employé peur Kamera, Tel et Je сав 
dans la traduction chinoise (488 A. lI.) de la Samantapasádikà de buddhaghoga: Acoka 
envoie un missionnaire au Ri-pin-kan-to-lo — Kacrmnira-gandhüra dans l'original pāli. M, 5. Lévi 
a montré que dans les textes postérieurs Ki-pin répondait au Kapiça. | 

(1) SE pb. 

e) B) P sË B ва. 


(6) lis appartenaient à l'école Sarvāstivāda. 
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Vasurata) (1) était versé dans le P'í kia lo louen (?) (Vyakaranacástra, la gram- 
maire), Quand Vasubandhu composa le Kocacastra (mentionné plus haut), cet 
hérétique réfuta, par la doctrine du Vyäkaranaçästra, les mots et les phrases 
composés par lui, (se disait) qu'en soutenant que la composition du Kogt- 
cistra était en contradiction avec le. Vyakaranaccstra, l'auteur. s'offrirait. cer- 
tainement à discuter en faveur de son ouvrage; el qu'en cas d'insuecés, son 
ouvrage serait détruit, Vasubandhu dit : « Si je ne comprenais pas le Vyákara- 
nacästra, comment pourrais-je comprendre l'excellente vérité (du bouddhisme) 
qui est extrêmement profonde? » () Il écrivit alors un traité où 1l réfuta les 
32 chapitres du Vyakaranacástra ; i| lui brisa lêle el queue, el c'est ainsi que le 
Vyakarana fut perdu, tandis que le Koca existe encore. Le roi lui donna un lakh 
d'or et la reine-mére deux lakhs: il en fit trois parts et bâtil trois monas- 
téres, à Purugapura (Peshavar), au Kacmir et à Ayodhya (Üudh). L'hérétique fut 
Irés irrité et, voulant. triompher du docteur bouddhiste, il envoya un homme 
au T'ien-Lehon (5) pour inviter le prétre bouddhiste Samghabhadra (*) à venir 
à Ayodhya réfuter le Kocacástra, Samghabhadra y vint et composa deux traités. 
L'un intitulé le » Samaya de lumiere », en 30.000 clokas, expose simplement le 
systéme des Vaibhasikas. Samaya (^) signifie en chinois a groupe de significations 
ou d'opinions ». L'autre, appelé la « Vérité adaptée » (*), en 120.000 clokas, 
est une réfutation du Kocacistra au bénéfice des Vaibhasikas. Quand. ces trailés 
furent achevés, ils donnérent rendez-vous à Vasubandhu pour discuter sur le 
sujet. Mais lui, sachant qu'en dépit de leur réfutation les idées du Korcacastra 
ne pouvaient être détruites, ne fut point enclin à une discussion hostile et ré- 
pliqua : « Je suis vieux maintenant. Vous pouvez faire се qui vous plaira. Précé- 
» demment j'ai composé le castra pour. réfuter les opinions des Vaibhasikas el 
» il n'y a pas lieu de rentrer en lice contre vous. Vous avez composé un traité : 
» à quoi bon me provoquer de nouveau ? Les hommes intelligents sauront bien 
sconnaître par eux-mêmes ce qui est vrai ou faux. » 





(0 x dE BR ES po-sieou-lo-to, ou. pa-su-ra-la, peut-ére Vasuráta en sanserit, quoique 
quelques doutes. 
ова а. E 
у Е ВЕЕ ЗЕ ОР T) 3E: mais I y a une lecture différente 5 WE BYE DE OX 
qui est celle donnée dans la petite édition du Tripitaka. 


(4) Le lieu de naissance de Vasuhandhu, $$ du i9 A Bie KRE. 


© K Ж Tien-tchou signifie l'inde en général, étymologiquement là. Sindba (Indus). lei 
il semblerait que le mol fùt pris dans son sens originel, c'est-à-dire comme [е territoire sur 
l'indus ; gu il pourrait signifier égalément l'Inde centrale. 
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« Vasubandhu était versédanstoutes les opinions des 18 &coles (du bouddhisme) 
et comprenait parfaitement la doctrine du Petit Véhicule (Hinayäna) dont il était 
un adhérent, la considérant comme vraie. Il ne croyait pas au Grand Véhicule 
(Маһауапа), pensant que le Maha-yen (Mahäyäna) (!) n'était pas le propre en- 
seignement du Buddha. Asañga (*), frère ainé de Vasubandhu, voyant que son 
frère était d’une intelligence supérieure et de vastes connaissances, versé dans 
les doctrines intérieures et extérieures, craignil qu'il né composät un traité pour 
réfuter le Mahayana. Asaüza, qui demeurail alors à Purusapura, envoya un 
messager à Ayodhya pour avertir Vasubandhu qu'il était trés malade et le prier 
de venir aussi Lôt que possible. Vasubandhu revint avee le messager, vit son 
frère et lui demanda la cause de sa maladie, Asañga répondit qu'il souffrait du 
cœur el que sa maladie ne pouvait étre guérie que par Vasubandhu. Ce dernier 
demanda : « Comment peut-elle étre guérie par moi ? » L'autre lui dit : « Vous 
» ne croyez pas au Mahäväna et vous parlez sans cesse contre lui. Cette conduite 
» perverse vous fera nécessairement tomber un jour dans uné voie malheureuse ; 
» c'est ce qui fait que je suis maintenant dans le chagrin et l'inquiétude au point 
» de courir risque de la vie. » En entendant cela, Vasubandhu demanda à son 
frère ainé de lui expliquer le Maliayana ; sur quoi le malade lui donna un. bref 
exposé dela doctrine. Il reconnut alors que la valeur de cet enseignement surpas- 
sait celle du Hinayäna, car il était riche en claire intelligence et en profonde 
connaissance. II se mit à examiner de plus près la doctrine; å la fin il comprit tout 
ce que son [rére connaissait, et quand il en eut saisi les idées, il y réfléchit avec 
lucidité. La doctrine fut (pour son esprit) en accord parfait avec la vérité, du 
commencement à la lin, sans aucun point contradictoire, Pour Ia première fois 
il commença à reconnaitre que le Hinayäna était faux et le Mahäyäna vrai. « S'il 
» ny avait pas de Mahäyäna (pensait-il), il n'y aurait pas de fruit. des voies du 
» Triyana (7). » Autrefois il ne croyait pas au Grand Véhicule et parlait contre 
Ini ; mais maintenant il commençait à s'en repentir beaucoup el souhaitait le 
confésser pour ne pas, en suite de sa mauvaise conduite, tomber dans une misé- 
rable voie de naissance. Là-dessus il vit son frére et lui exprima son désir de 
confession, parlant de son ignorance et de sa confusion antérieures. Il ne savait 
pas alors qu'il calomniait (*). « C'est par ma langue, dit-il, que j'ai commis cette 
» calomnie; je couperai donc ma langue pour expier ma faute, » Asañea 
répliqua ` « Vous pourriez couper un millier de langues sans pour cela effacer 
» vos péchés. Si vous désirez eflacer vos péchés, vous ferez mieux d'imaginer 
» un autre moyen. » Son frère lui demanda quel était ce moyen. I répondit: 
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(1) Bt aij fii. ге. Ж ОЖ. 

& МЇ Mn, à a 368 Ж. 

(3) Les trois yānas sont ceux de Grävaka, pratyekabuddha et hodhisativa. 

( Le texte a 3 27. Le dernier caractère est peut être pour €, culomuie, dillamalioi. 
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« Votre langue à calomnié le Mahäväna avec une grande habileté. Si vous 
» voulez expier vos péchés, vous devez exposer la doctrine avec une égale 
» habileté, » 

Après la mort d'Asañga, Vasubandhu composa des castras sur le Mahavana 
et expliqua différents Mahäyäna-sütras. Des commentaires sur le. Maháyana, 
comme ceux sur lAvatamsaka, le Niroäna, le Saddlharmerpmendarika, la. Pra- 
jñüparamia, la. Vimalakirti et la. Siertimaáli: sont tous l'œuvre de Vasuban- 
dhu (!). H composa en outre le Vidyamitrasiddhigistra (*) et un commentaire 
sur le Mahayinasainparigraha: (d'Asaüga) (?), le castra sur la. Nature des 
trois Trésors (*) et le castra sur la. Porte de l'Ambroisie (*). Le sens de sa 
composition est excellent et beau, et il n'est personne. qui, en le lisant. ou l'en- 
tendant, ose ne pas le croire et le poursuivre. C'est pourquoi tous ceux qui étu- 
dient le Grand ou le Petit Véhicule dans l'Inde et dans tous les pays limitrophes 
se servent des ouvrages de Vasubandhu comme de manuels. Il n'est pas de 
docteur dans les autres écoles du bouddhisme ou dans les sectes hérétiques 
qui ne soit effrayé et tremblant en entendant son nom brillant, Il mourut à 
Avodhyä âgé de 80 ans, Quoiqu'il ait vécu une vie ordinaire sur la terre, sa 
vraie nalure est en. vérité difficile à comprendre. » 


Telle est la vie de Nasubandhu traduite ou écrite par Paramäriha, Quoique 
un peu ennuyeuse, je l'ai donnée en entier parce qu'elle nous aide à déter- 
miner la date de Vasubandhu, qui n'est pas encore complétement fixée ("). 
Si nous comparons celte relation de la discussion care les maitres bouddhiste 
et Samkhya avec les deux traditions du commentaire sur la. Vidyimátrasiddhi 
qui sont données plus haut, nous voyons quë loutes se rapportent à un senl et 
méme incident, qui est raconté en deux versions. La version de K'ouei-ki différe 





(t) Sor ses œuvres, voyez Nanjio, Catalogue, p. 311. 

(2) Ne 1323 de Nanjio; iraduit en 508-535; RR WE SE ai, 

(3) N« 1183 de Nanjio, traduit en 563. 

(9 = 1 e. bom ne savons rien à son sujet. 

(5) Ir We n. C'est peut-étre l'équivalent. de Amprtadrara et ee tire pourrait désigner la 
Dharmeacokrapravartanasutropadeca de Vasubandhu (n» 1305; traduit ein 511), ear dans le 
sütra il esl dit que le Buddha proposa le sūtra pour ouvrir fa Porte do l'nmortalite (ampladráraj. 

(0) A lan dela Vie, il y a une curieuse note ainsi éonçue : « Depuis le début jusqu'ici, 
on à donné la notice biographique de Vasabandbu et de ses frères. Des poles sont maintenant 
données sur lê voyage de l'Acárya (c'est-à-dire de. Paramartha) depuis AE JH T'ai-tcheou 
à Fest el jusqu'h BR JA Kouang-tebeou (Canton), sur sa révision des traduchons de divers 
trailés du Mahayäna el aussi sur ce qui se passa nprés за marl, alin de transmettre ces fails 
aux générations futures ». Ceci montre que la. Vie de Vasubandhu étnit une sorte de memo- 
rani faits par Parumüriha ou de nolite recueillis de Ia liouche de lParamüriha, qui pouvait 
avoir dit à ses disciples ce qu'il se rappelait sur Purusapura (Feshavar), à propos de quoi il 
cite le Fignupurana, et sur les deux fréres de Vasubandhu (cette partie a été omise ici). 


sur des ponts importants de celle de Paramartha ; 
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le contenu en est plus 


récent ét par conséquent plus confus. Résumons les résultats des traditions: 


Vie de Vasubandhu 3 Commentaire sur lu Vidyámüátrasiddhi ME nk 
Өй ÉC par K'ouei-ki ê J (692-083), élève 


ZS SS GË par 


fl (490-569), tradue- 
leur de la SŒmkhyaka- 
rika. 


1. Le Nàga Vrsagana ou 
Varsagana explique — la 
doctrine Sämkhva. Ce 
Naga vivail dans un lac 
au pied du mont Vin- 
dhya. 

2 Vindhyavása va trouver 
Vrsagana ou Varsagana 
pour éludier la doctrine 

3 Un ouvrage appelé Sam- 
khyacästra est compilé 
par Vindhyavasa. 

4. Vindhyavaäsa va à Ayo- 
dhva et discute avec un 
bouddhiste, Buddhami- 
tra, maître de Vasuban- 
dhu. 

9. Le sujet de la discus- 
sion est « l'imperma- 
nence » (anilya). 


7. Le roi Vikramäditya 
donne 3 lakhs d'or à 
Vindhyavasa. 


de Hiuan-sang. 


4. 


1 Varsa, chef des 18 sec- 


tes du Samkhya; ses 
compagnons sonl ap- 
pelés « Pluie-troupe » 
(Varsagana). 


4. Un hérétique va à 


En 


k 


=й 


б. 


Karnasuvarna et dis- 
ċulė avec un prètre 
bouddhiste (*}, 


. Le sujet de la dis- 


cussion est la « des- 
Iruction du monde ». 
L'hérétique est vain- 
queur et écrit un ou- 
vrage en 70 vers. 


. Le roi régnant don- 


ne de l'or à l'héréti- 
que, 


4, Un prétre bouddhiste 


del'Inde orientale dis- 
culeavecunmaitre du 


samkhya. 


3. Le sujet de la dis- 


cussion esl € l'imper- 
шапепсё n. 


6. L'hérétique est vain- 


queur el écril un 
ouvrage en 70 vers. 


i. Le roi régnant don- 


neau vainqueur 1.000 
piéces d'or, 


(!) Karpasuvarna (4f .H.). On retrouve ailleurs la tradition d'une discussion entre l'héré- 
tique et le prêtre bouddhiste dans celle contrée. C Julien, Foyages des Péierins bowd- 


dhistes, 111, 87. 





9. Buddhamitra est battu 
par son adversaire au 
lieu d'avoir latéte iran- 
chée; 

10. Vindhyavása retourne 
à ва grolle, meurt el 
devient une pierre. 

11. Vasubandhu est irrité 
etcompose e « Castra des 
70 vérités » pour réfuter 
le Samkhyacastra. 


12. Le roi Vikramaditya 
est charmé et lui donne 
3 lakhs d'or. 


13. Vasubandhu compose 
l'Abhidharmakoçaräs- 
tra.l 

14. Le prince héritier Bālā- 

ditya et la reine-mére 
deviennent ses disciples. 

15. Il discule avec Vasu- 

räla el Samghabhadra. 

16. Il est converti au 

Mahäyäna par son frère 
VE 


17. Aprèslamortd'Asañga, 
il écrit quelques ouvra- 


B. E. F. E.-0. 


8. L'hérétique nomme 


son livre les « Soixan- 
le-dix (vers) d'or » 
pour montrer l'hon- 
neur que lui faisait 
le don roval. 


11. La partie en pro- 


se (commentaire) de 
cel ouvrage est de 
Vasubandhu. 


9. Le 


8. L'hérétiqué nomme 


son livre les « Soi- 
xante-dix (vers) d'or» 
pour monlrer sà ré- 
putation. 


prêtre vaincu 
est obligé de monter 
un ång, 


11. Vasubandhu écrit 


um ouvrage appe- 
lé Paramarthacüstra 
ou Paramaärlhasap- 
tati. 


12. Le roi régnant or- 


donne que cet ouvrage 
soil répandu el fait 
exhumer l'ancien roi 
et l'hérélique pour 
les convaincre d'er- 
reur. 


т. 197—4 


18. L'Inde entière se sert 
de ses livres comme dé 
manuels. 

49. Tous les hérétiques el 
les prètres des autres 
écoles le craignent. 

20. Il meurt à Ayodhya, 
аре de &0 ans. 


Cette liste comparative montre que la tradition qui attribue à Vasubandhu le 
commentaire de la Samkhyaküriká ne se trouve que dans A et ne peut étre 
suivie jusqu'à une autorité plus ancienne. Nous ne pouvons donc nous tromper 
beaucoup en admettant que K'ouei-ki, l'auteur du commentaire de la. Vidya- 
mütrasiddhi, est responsable de cette assertion. Il a pu confondre la Paramar- 
thasaptati avec la. Suearnasaptati : celle-là fut écrite contre celle-ci, et il n'y à 
aucune raison de supposer que Vasubandhu ait écrit an commentaire sur 
l'œuvre philosophique adverse. 

Le silence de Paramärtha, traducteur du Sämkhyakärikäbhäsya et de la 
Vie de Vasubandhu est, à mon avis; une preuve très forte que de son temps il 
n'existait point de tradition qui attribut cet ouvrage 4 Vasubandhu. Ainsi nous 
sommes rejelés dans l'obscurité, el le plus ancien Sümkhyakárikabhasya, qui 
fut traduit en ehinois par Paramártha, ne peut être attribué au bodhisattva, 
comme on le fait en Chine et au Japon. Maintenant il est nécessaire d'examiner 
l'authenticité de la Vie de Vasubandhu et de revenir à notre sujet. 


AUTHENTICITE DE LA Vie de Vasubamdhu 


La Vie de Vasubandhu donnée ci-dessus jette beaucoup de lumière sur l'his- 
toire du bouddhisme et de la philosophie Samkhya. Mais la première question 
qui se pose au sujet de cet ouvrage, comme des ouvrages bouddhiques en général, 
est de savoir si nous pouvons ou non y ajouter loi. En réponse à celle question, 
je dirai que la Vie de Vasubandhu est comparativement digne de foi, et. cela 
pour les raisons suivantes : 

4. Nous avons les biographies d'Acvaghosa, de Nagarjuna el d'Aryadeva tra- 
duites par Kumarajiva (402-412), Tous sont qualiliés de « bodhisattvas ». Mais 
dans notre ouvrage Vasubandhu est partout appelé « maitre de la Loi ». Asañga, 
Manoratha, Buddhamitra, Samghabhadra, etc. sont aussi « maitres de la Loi ». 
Parmi eux Asaüga, aussi bien que Vasubandhu, est généralement appelé 
« bodhisattva » et ainsi l'est-il déjà dans les Voyages de Hiuan-tsang (629-649) 
ot dans les œuvres de K'ouei-ki son disciple. Cela prouve que l'époque où vivai 
l'auteur de la Vie de Vasubandhu n'est pas très éloignée de l'époque même de 
celui-ci. 
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2. Le contenu de la Vie de Vasubandhu est en Faveur de celte hypothèse. 
Quoique le récit soit coloré par le ciel indien, cependant nous pouvons regarder 
la substance de la Vie comme une raisonnable description de l'activité religieuse 
des deux savants, Asañga et Vasubandhu. Que l'on compare, par exemple, les 
biographies des bodhisattvas susmentionnés, on y remarquera une grande difté- 
rence, Voir en outre ce qui suit. 

3. La substance de la. Vie de Vasuhandhu est comme il. suit : 

à, — Une légende sur le nom de Purusapura (Peshavar) ürée du. Vignu- 
ригапа (!), laquelle, étant seulement une explication du nom de la ville, n'a rien 
à faire avec la. Vie. 

b. — La famille de Vasubandhu, le second de trois frères : 


Brahmane Kaucika ©) 


5 18 : 
aîné : seconil : cadet : 
VASUBANDHU VASUBANDIIU VASUBANDHU 
Auitre nom: AsASGA. Pas d'autre nom. Autre nom: ViIRIRCIVAT- 
Son maitre: PINpoLA. SA (|, 


D'abord adhérent du D'abord adhérent du Adhérent du Sarvāstivāda. 
Sarvästivada, ensuite du Sarvasliväda, ensuite du 
Mahayana. Маһауапа. 


e. — Le concile du Кастіг, 500 ans aprés le Nirväna, où fut rédigé l'Abhi- 
dharma de l'école Sarvästivada, en 8 granthas, Katyayanipulra (*) étant à la 
téte de l'assemblée de 500 Arhats. Ensuite ceux-ci se mettent à écrire un grand 
commentaire appelé Mahavibhasü ; mais ils avaient besoin d'un homme versé 
dans la rhétorique et ils invitérent le bodhisattva Acvaghosa (°) š les aider 
dans la composition de cet ouvrage, qui fut achevé en. 12 ans. 

d. — Vasasubhadra (") d'Ayodhyà se rendil au Kacmir pour apprendre la 
Vibhasa. Il feignit d'étre un. fanatique et alla à l'assemblée contre la règle, qui 
défendait d'enseigner la VPibhüs® à un étranger. Tantôt 1l questionnait sur la 
Vibhàsá, lantót sur le Ramayana (7), et tout le monde riait de lui. 


(0 E48 e Xd. 
i "P3su. 


Il est appelé iei bodhisaliva. 
ER Е ж. 


32037 
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Le reste relate la discussion entre le bouddhiste et le maitre du Samkhya et est 
donné Lout an long plus haut: lés principaux incidents de la Vie sont aussi 
énumérés ci-dessus. Si om se réfère aux listes d'incidents dressées ci-dessus, 
on voit qu'il en est peu d'invraisemblubles. Peut-être deux points — nn Naga 
(serpent) faisant un cours de philosophie, et Vindhyaväsa métamorphosé en 
pierre aprés sa mort — sembleront-ils étranges à quelques-uns. Ils résultent, 
je pense, d'une mauvaise interprétation de la tradition originale par celui qui Га 
transmise. « Nàga », dans l'original, peut avoir eu le sens, assez fréquent dans la 
littérature bouddhique, de « personne excellente », « maitre religieux », el avoir 
été pris à lort dans le sens de « serpent ». Mais il importe peu qu'on le pré- 
sente comme un serpent ou comme un homme, puisque nous trouvons. en fail 
son nom parmi les maîtres de l'école Samkhya. Deux citations portant le nom 
de Varsaganya ont été signalées par le Prof, Garbe, qui considère l'ouvrage 
d'où elles sont tirées comme étant un traité du Yoga ou du Sämkhva (9. Le 
récit de la mort de Vindhyaväsa métamorphosé en pierre esl curieux, mais n'esl 
qu'une description colorée йе la fin de sa vie. 

L'activité de Vasubandhu dans la défense du bouddhisme de sa secte contre 

le Sämkhya, le patronage de Vikramaditya el de Baladitya, l'hostilité de cer- 
tains docteurs bouddhistes contre lui, enfin sa conversion au Mahayana par 
son frère Asañga, tous ces faits sont parfaitement naturels et n'offrent rien 
d'incroyable. Surtout la mention de l'âge du personnage à l'époque. de sa mort 
est un trait complétement étranger aux autres hiographies du mème genre. La 
dernière partie donne l'impression que l'auteur parle d'un événement contem- 
porain et méme récent. Bien que cette Vie soit dile û traduite » par Paramartha, 
elle n'est point, à mon avis; la traduction d'un texte. original, mais Irés proba- 
blement l'œuvre de Paramärtha lui-même. C'est une sorte de mosaique de maté- 
riaux empruntés par lui à divers livres et aussi au souvenir des événements qui 
étaient venus à sa connaissance pendant qu'il était encore dans l'Inde. L'addi- 
tion à la Vie de Vasubandhu d'une note sur le voyage de Paramartha (*) mon- 
tre bien que c'était une sorte de memoranda. Cela est d'autant plus vraisem- 
blable que Paramärtha lui-même (499-564) n'est pas très éloigné de l'époque 
de Vasubandhu, dont la mémoire n'avait pu encore atteindre l'état d'une écla- 
tante tradition légendaire et qui n'était pas encore qualifié de « bodhisattva ». 
L'ouvrage de Paramārtha place le soi-disant concile du Sarvastivada au Kacmir, 
la compilation de la Mahavibhása, le bodhisattva. Acvaghosa et Katyáyaniputra 
500 ans aprés le Nirvana du Buddha, tandis qu'il rapporte Vasubandhu, Asañ- 
ga, Manoratha, Samghabhadra et Buddhamitra àla période 900 aprés le Nirvana 
et les fait contemporains des rois indiens Vikramaditya et Baladitya et. des 


(1) Garbe, 8. PÀ., p. 36-37. 
(з) Ш. зырга, р. 47, в. 6. 
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maltres du Samkhya Varsagana (Vrsagana) et Vindhyavasa, Ces données sont 
trés importantes et nullement en désaccord avec l'époque présumée de ces 
personnages. Dans mon opinion, cel ouvrage contient beaucoupde choses vraies 
sur les évènements réels de la vie de Vasubandhu. La période qui le sépare de 
Paramärtha est en Lous cas de moins de 50 ans. 


ÁsANGA, VASUBANDHU ET SAMGHANHADRA 


Ces trois personnages sont donnés comme contemporains par Hiuan-tsang 
(Mémoires, iv, 223) et rapportés à une seule et même période par Yi-tsing 
(Record, Cem), Le nom par lequel Vi-tsing spécifie cette période est « âge 
moyen +, par opposition à | « âge ancien » ét aux < années récenles ». J'ai 
proposé pour ces périodes les limites d'années qui paraissaient probables à 
l'époque où jé traduisais le Record de Vi-tsing, savoir ; |» « áge ancien » : 
terminus ad quem, A00 A. D. (Acvaghosa, Nägarjuna, Àryadeva); 99 ¢ dge 
moyen »: environ 450-550 A. D. (Asanga, Vasubandhu, Samghabhadra) ; 
39 « années récentes » : environ 550-670 А. D. (Dinnaga, Dharmapála, Bhar- 
trhari, Cilabhadra) (*). 

En ce qui concerne l' « áze moyen », ma limite 450-550 A. D. parail récla- 
mer une pelite modification, c'est-à-dire qu'elle peut étre spécifiée d’une ma- 
nière plus certaine, M. Sylvain Lévi, dàns ses Noles chinoises sur l'Inde, m (5), 
a assigné comme dale à Asañga et à Vasubandhu la première moitié du 
vie siècle, c'est-à-dire environ 500-550. Cette date, elle aussi, doit, Je crois, 
être un peu modifiée, au moins d'après le témoignage des sources chinoises, el 
cela pour les raisons. suivantes : 

1. Paramärtha, né en 499 À. D., fut invité par un messager envoyé en 939 
A. D. par l'empereur Wou-ti et arriva en Chine en 546. Durant la période 551- 
569, ilse consacra activement à l'œuvre de l'interprétation. Les évènements 
relatés dans les ouvrages éerits par lui ne peuvent guère être postérieurs à 546, 
date de son arrivée å Canton. I dit dans là Vie de Vasubandhu que ce dernier 
fut converti au Mabáyána lorsqu'Asanga était Lrés ágé, qu'il écrivit la plupart 
de ses traités sur le Mahayána aprés la mort d'Asaüga et qu'il mourut à l'apogée 
de sa renommée à l'âge de 80 ans. Même si nous supposons que sa mort arriva, 
disons en 240, il doit avoir vcu entre le ve et le vi” siècles. Et puisqu'il n'y a 
tracé dans aucun ouvrage que Paramärtha ait été contemporain de Vasubandhu, 
mais au contraire que la Vie de ce dernier indique qu'elle n'est pas une notice 
exactement contemporaine, nous sommes fondés à fixer pour Vasubandhu une 
date un peu plus ancienne : dans mon opinion, les trois derniers quarts du 


(5). Cf. ma traduction de Yi-ising, P. LIN. 
(3) Gf. Bulletin, 1H, 49. 
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үе siéele constituent à peu prés cette période, et, s'il vécut au vie siècle, il n'y a 
que le commencement du premier quart de ce siècle qui puisse lui être assigné. 

2. Le témoignage des traductions chinoises ne dément pas la date qui vient 
d'être assignée à Asañga età Vasubandhu. Mais dans l'usage qu'on lait des dates 
fournies par les ouvrages bouddhiques chinois, il importe de se Lenir toujours en 
gardé contre lé danger d'être égaré par les données mal établies qui s'y mêlent. 
La plus ancienne référence à Vasubandhu est une note le concernant, comme 
vingtième patriarche du bouddhisme, dans le Fou fa Isung yin yuan. king (3, 
qui fut traduit en chinois en 472. La date est certaine ét personne ne doute que 
le vingtiéme patriarche P'o-siu-p'an-t'o (*) soit Vasubandhu (?). C'est possible : 
mais, eù consultant l'exemplaire de ce texte qui se trouve à l'India Office, j'ai 
trouvé que le troisième caractère pan am est écrit à peu prés comme ДЖ 
ce qui ne peut en aueun cas ëtre p'an A Il peut avoir été employé pour JE 
тет, ot dans ce cas P'o-sieou-mei-l'o peut être la transeription de Vasumitra, 
Bodhidharma, qui vint en Chine en 526 A. D., est le vingt-huitiéme patriarche 
de la succession et nous ne saurions nous attendre à ce que Vasubandhn soit le 
vingtième. 

Voici un autre exemple. Parmi les œuvres de Vasubandhu il y a deux tra- 
ductions d'une date ancienne, 404 et 405 A. D. (5. Mais elles sont, comme on 
pouvait le prévoir, d'une aulre origine, la première étant l'œuvre de Vasu (5), 
la seconde celle de Maitreya, suivant le Pati yuan lou (*). Ainsi ces dates sont 
également inutilisables, impliquant. des données aussi incertaines. 

Le Yi king Cou ki C}, catalogue du. Tripilaka compilé en 664 A. D., men- 
lionne une biographie de Vasubandhu traduite par Kumarajiva (402-442) : c'est 
probablement une méprise du compilateur de ce catalogue, car le texte de Para- 
märtha existait déjà en 664. 

Nous devons laisser de côté toutes ces données douteuses et nous attacher 
uniquement à la série d'ouvrages qui sont mentionnés dans la Vie de Vasubandhu 
el que nous possédons dans le Tripilaka chinois. Examinons maintenant les 
dates des traductions des ouvrages des deux frères, Pour abréger, j'omets les 
Litres, pour lesquels le lecteur est prié de se reporter à Nanjio, (2 atalogue, p. 971 : 


o Tags, s Sutra sur la cause de la transmission da Dharmapitaka » 
(Nanjio, Catalogue, 1m 1340). M. Sylvain Lévi suggére. Cridharmapitakanidanasütra ; cf. 
Notes sur les Indo-Scythes, p. 8 du tirage à part. 

e XE ВЕ. 

(3). Telle est l'opinion d'Eitel, d'Edkins, de Nanjio ; ef. le Catalogne de Nanjio, p. 299. 

(% Nanjio, Catalogue, ne» 1488, 1218. Cf. Catalogue, p. 271, note, et Macdanell, Sanskrit 
Literature, p. 325, 


о Ж Ит. 


(8) Voir la note de Nanjio au has de la p. 371, со!оппе de droite, de son Catalogue. 


(0 Ze RS 6d. jap. $5 IH, p. 80 ; ne 1487 de Nanjio. 
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OUVRAGES D'ASANGA 
[mites фо льне (A. D.) 


OUVRAGES DE VASUHRANDHU 
Dates ls tradition (A. H.) 


3341 
543 
563 
590-616 
630-633 
645 
6545-646 
b48-640 


652 


703 


711 


R 
08-511 
30 
KU ee 
241 
386-520 
bh: 
ade d-616 
045 
648-649 





üeuvres de sa vieillesse, com- 


pilées aprés sa conversion 
au Mahavana et, suivanl 
Paramärtha, aprés la mort 
d'Asañga. 


711 
ا53‎ 
555 
3 Lextes: 541 
Du 
254-567 
3041-509 | 
647 | Ses autres ouvrages. 
648 
651 
651-6254 
601 
703 
711 


Ces anciennes traductions des œuvres de Vasubandhu sont, par exemple, le 
Saddharmapundarika (508), la. Vajracchediki (509), le Dacabhimika (908-511), 
l'Aparimitayus (599), la. Vidyamalrasiddhi (508-330) (5). Toutes rentrent 
dans la catégorie des ouvrages qui sont mentionnés comme ayant été composés 
aprés la mort d'Asaüga, et le dernier en particulier, le Vidyamatra, est cité sous 
son titre (*). Ainsi, méme en admettant que ces traducteurs aient apporté 
avec eux les œuvres de leur contemporain ét que Vasubandhu ait vécu aussi tard 
que 508, 509 ou 529, il devait être trés vieux à cette époque, puisque Paramar- 
tha, qui arriva à Canton en 546, dit qu'il était déjà mort âgé de SU ans. Mon 


(lj Lê traducteur de la Fidyamatrasiddhi vint en Chine en 508. Probablement il apporta 
le teste avec Ini. Pratiquement le texte doit être plus ancien que 508. 
(2) Cf. supra, p. 4. 
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hypothése d'une date plus ancienne, soit les 2e, 3* et 4e quarts du Ve siécle, 
semble mieux convenir. 

J. Vasubandhu est donné comme contemporain de Vikramaditya et de son 
Dis Baladitya et comme ayant vécu dans les 900 ans aprés le Nirvana. Si nous 
considérons ce Vikramäditya comme l'un des Guptas, sa date doit tomber entre 
320 et 480, qui est la période entiére de la dynastie Gupta. Si, d'autre part, nous 
admettons avec M. Liebich que Skandagupta, qui régna vers 453-480 et qui 
portait le nom de Kramäditya ou Vikramäditya, fut le protecteur de Kälidäsa (!}, 
cela rendrait Vasubandhu contemporain de Kälidäsa (?) et du roi Vikramä- 
ditya du clan des Guptas dont la capitale fut transportée de Pātaliputra å 
Ayodhya CH, cette derniére étant la localité mentionnée par Paramārtha. La 
période de 900 ans aprés le Nirvana, qui avait eu lieu vers 490 av. J.-C. (9), 
est compléte vers 410 A. D. et, jusqu'à ce qu'elle atteigne le nombre de 1 000 
ans pleins, elle est dite de 900 ans (*). Si nous y mettons des chiffres précis, 
c'est quelque chose comme 410-509 A. D. pour Vasubandhu et 10-109 A. D. 
pour Acvaghosa (*), et cela s'accorde aussi avec notre date, sans que je veuille 
accorder un grand poids à cel argument. 

L'opinion formée d'aprés les raisons qui précèdent ne peut être considérée 
comme conclusive, mais je remarque que le principal témoignage fourni par 
un texte comparativement authentique est en faveur d'une date plus ancienne 
pour Vasubandhu et ses fréres. 


(1) Liebich, Datum Candragomin's und Kalidása's, p. 5. 


(z) Dinnaga, contemporain plus jeune de Vasubandhu, et qui semble avoir vécu en 554) 
pu avant celte date, se placa ici. Cf. mon Record de Yi-tsing, pp. Lv, Lyr, mais en lisant 
Diünàga au lieu de Jina. Ce fat une grave erreur de ma. part d'accepter aveuglément la mmu- 
vaise interprétation de mes prédécesseurs, Une référence au personnage dans le Meghadita 
de Kalidasa, 14, mérite un nouvel examen. Cf, Macdonell, History of Sanskrit. Lilerature, 
p. 9327. 


(3) Cf. Rapson, Indian Coins, p. 25. 


(š) J'applique ici aux. chroniques bonddhiques la date pour l'avènement d'Acoka fixée par 
Vincent Smith (272 av. J.-.). Samghabhadra, qui apporta à Canton et y traduisit en 489 ln 
Samanlapasadiba (commentaire sure Vinaya) de Buddhaghoga, introduisit une daté courante 
dans linde et å Ceylan, et le calcul nons en donne 488 av. J.-C. comme la data du Nirváya. 
Uf. mes Pali Elements in. Chinese Buddhism, dans J. B. A, S., juillet 1890; Pali Ghrestomathy, 
p. LXXIV. 


(5) Ju B Ж +B, ce qui signilie 900-099 P. N,, mais non le 1x* siècle P, N. 


(5) C'est un peu plus lûl que la date de Kaniska donnée par Vincent Smith (A. D, 125-152); 
H y a cette objection que les Chinois placent le Nirväoa plus tôt que la date ici assignés, Mais 
Paramartha n'est pas un Chinois, et donne une tradition courante dans l'Inde. De plus la date 
du Nirvaga (488 av. J.-C.) apportée par lui en 546 A, D. est à peu prés la méme que celle de 
Samghabhadra (cf, supra, n. 4); si mon calcul est juste, la date donnée par ce dernier est 
A86 av. J.-C, (seulement en différence de 4 ans du 490 av, J.-C. de Smith). 


— 57 — 
VABSAGANA ET VINDHYAVASA 


Les deux philosophes Samkhya, Vrsagana ou Várgagaga et Vindhyavasa, le 
premier étant le maître du second, vivaient, selon Paramärlha, 900 ans aprés 
le Nirväga du Buddha, sous le règne du roi Vikramäditya (du clan Gupta), aprés 
que la capitale des Guptas eùt été transférée de Pataliputra à Ayodhya, et aussi 
au temps de Vasubandhu et d'Asaüga. lei nous sommes de nouveau redevables 
à Paramärtha, qui nous renseigne sur ces maitres du Sámkhya dont les noms 
sont à peine connus du côté indien. L'identité de Vindhyaväsa et de Vindhya- 
väsin ne fait pas question (!). De Vindhvyaväsin, M. Garbe a trouvé deux cita- 
tions portant son nom dans le commentaire de Bhojaräja sur les Fogasütras, 
rv, 22. et il g'exprime ainsi (*) : « Vindhyavüsin se trouve ici, sur un des points 
les plus importants du systéme Sámkhya — les rapports existant entre l'àme 
et l'organe interne — en complet accord avec tous les maîtres du Sämkhya. » 
Il pense de plus que la guerre qu'il fit aux bouddhistes a pu inquiéter ceux-ci, et 
il ajoute : « Gonclure de la notice bouddhique citée qu'il ait êté un réformateur 
du système Sämkhya ou qu'il ait entrepris d'y apporter des changements pro- 
fonds serait, à mon avis, téméraire, en l'absence de plus amples renseignements 
sur ce sujel. » Bien que la question de savoir s'il fut ou non un réformateur 
doive rester en suspens, cependant nous pouvons voir par les informations 
données par Paremärtha qu'il mit toute son ardeur à créer un sentiment hostile 
contre le bouddhisme, dans l'intérét du brahmanisme et spécialement. pour le 
systéme Sámkhya. Durant la dynastie Gupta eut lieu une grande renaissance du 
brahmanisme impliquant un déclin graduel du bouddhisme et une adoption 
générale du sanscrit pour l'usage littéraire et officiel. Ge sujet a été traité avec 
talent par M. R. G. Bhandarkar dans son Peep into he early history of India. 
L'action de Vindhyaväsa se produisit, je pense, comme appui où imilation des 
ouvriers de celle renaissance. Vasuräla provoque aussi Vasubandhu sur un 
sujet grammatical (*). L'écho de la renaissance eut son retentissement sur le 
bouddhisme : s’est ce qu'on peut voir par l'étroite ressemblance de la philosophie 
idéaliste d'Asahga dans sa Yogaeáryabhümi et de Vasubandhu dans sa. Vid'yáma- 
trasiddhi avec le védantisme de la philosophie brahmanique. L'idéalisme 
d'Asañga et de Vasubandhu, qui est un produit du règne des Guplas et qui est 
généralement considéré comme un Mahäväna authentique ea Chine et au Japon, 
y fut pour la première fois introduit par Paramartha. (546), mais il ne. devint 
populaire que quand Hiuan-tsang (629-645) revint avec le système de philoso- 
phie qui lut remis én honneur el complétement développé sous le patronage de 
Harsavardhana Ciladitya de Kanoj (mort en 646 ou 647 A. D.) (?). 








(1) -püsin et-rüdin sont Loujours -visa et -puda еп chinois, ainsi &rrraásliráda, etc. 
(2) Garbe, $. РА., р. 39. 


(3) CE, supra, p. 45. e 
(4) GE. S. Lévi, Les Missions de Wang Hiuen-ts'e dans l'Inde, J. A., mars-avril. 1900. 
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Mais, pour revenir à notre sujet, Vindhyaväsa, qu'il ait été on non un 
réformateur de l'école Simkhya, fut certainement le compilateur d'un Säm- 
Кайта, dont i| avait recu la substance de son maître Vrsagapa ou 
Värsagama. Ce SŒmhhyaststra est le traité en vers appelé les « Septante d'or s, 
selon. K'ouei-ki, dans les œuvres de qui, toutefois, il est attribué à Várgaganya, 
dont je vais maintenant parler. 

Cel ouvrage est, dans mon opinion, le texte qui fut apporté en Chine en 
346 À. D. el traduit par Paramärtha La traduction chinoise est appelée le 
Seng Er lowen (Samkhyacastra) (*) ou le Kin tsi che louen (le traité des 
Seplante d'or) (*). Ór nous savons que les 70 (ou au moins 69) vers de la 
Karikî sont l'œuvre d'Ievarakrsna. Nous pouvons done supposer que Vindhya- 
viisa élait un autre nom d'Ievarakrsna et qu'il éerivit à la fois les vers et le 
commentaire (?). Si nous sommes autorisés à aller jusque-là et à attribuer 
les vers ét la prose à Içvarakrsna, nous pouvons comprendre l'aisance des 
transitions entre les vers el le commentaire du texte chinois. De plus l'attaque 
dirigée contre le dogme bouddhique au $ 8 serait très naturelle de Ja part du 
promoteur d'une action hostile, J’espére que mon hypothèse, quelque faible 
qu'elle puisse paraître maintenant, trouvera une confirmation dans quelque 
autre source. J'ajouterai seulement ici que le commentaire de la kärikā 70 
(du texte chinois) mentionnait Vindhyavása comme un collaborateur de 
Paücacikha. Mais pour celui-ci il v a une variante. 

Quant à Várgagana, il est, selon toute probabilité, le méme que le Vársaganya 
mentionné dans le Mahàbharáta, l'auteur de l'ouvrage d'oü sont tirées les deux 
citations du. Yogabhasya, i1, 52, et de la Saimkhiyatattiakaumudi, 447. Mais 
jé conserve Varsagana ou Vpsagana pour les raisons suivantes: Le chinois 
original est P'i-]i-eha-kia-na (*) (dans Paramürtha), et Fa-li-cha(?), (dans K'ouei- 
ki) qui est traduit par. « pluie ». Le premier, P'i-li-cha-kia-na, serait mieux 
restitué en Vrsagana,quoiqu'il puisse étre identifié avec Vársagaga ou Vürsaganya., 
La version de K'ouei-ki dit: ¢ Le chef de l'une des 18 sectes du Samkhya se 
потта Fa-H-cha (7. e, Vara), qui se traduit par « phue », Son parti était 
appelé « Pluié-troupe » (RH SB e Varsagapa ou Várgaganya). » K'ouei-ki 
plus lom fait de « Pluie-troupe » l'auteur d'un. Sümkhyaeistra. et l'ennemi de 


(9 TE sme. 

GO & € + sm. 

(7) Tous les commentateurs japonais sont d'accord pour identifier Jevarakrana à Vindhyaväsa 
el le regardent comme l'auteur de la portion en vers. Pour le commentaire, ils l'attribuent 3 


Vasubandhu, 
( BEP m 36. en jap. Bi-ri-sha-ga-na, 
©) 48 E PP, H; jap. Bat-ri-sha, 
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Vasubandhu. Quoique son étymologie soil inexacte (!), il semble nous donner 
une lneur de vérité. Le Nàza, vivant. dans une cabane au pied du Vindhya, le 
maitre de Vindhyavása, était appelé Vrsagana ou Vargagaga, et son élève ou 
associé peut avoir été appelé un. Vársaganya. Et le fait serait quelque chose 
comme ceci: le Varsaganva, c'est-ä-dire Vmdhyavasa, révisa ou réerivil 
l'ouvrage Sümkhyacastra, qui nous est. parvenu en chinois, constitué par la 
Samkhyakürikà et son Bhasya; et ce Vindhyavasa était en réalité Icvarakrenit, 
qui appartenait å la. famille Kaucika €) et qui fut l'abréviateur d'un livre plus 
étendu de Pañcacikha contenant 60.000 vers d'après le texte chinois. L'identi- 
fleation des noms Vindhyaväsa et Varsagagya résout ainsi la difficulté contenue 
dans l'ouvrage de K'ouei-ki. 

A la fin du commentaire de la Karikz $ 70, il est dit qu'Icvarakrsna abrégea 
l'ouvrage de Pañcacikha et le réduisit à TÜ vers; donc les vers 71 et 72 doivent 
élre une addilion postérieure. L'addilion est trés importante, car elle donne, 
dans le commentaire, la transmission de la doctrine de Kapila à lovarakrsma, 
qui est la suivante : 


i. Kapila 3m PL Se 
| 
ә, Asuri [Mf 12 Ж]. 


| 

3. Pañcacikha Ж [BÉ] F HW, environ vw siecle ap. 1.-G. (5. 
| 

$. Ho-kia (Garga ou Gárgya) #8 f (5. 
| | 

5. Yeou-leou-k'ia (peut-être ока ; B: FÊ 335) (5). 






0. 
1. lvarakrena А ФЕ E, antérieur à 500 A. D. 
Le nom dont la restitution présente la plus grande difficuli& est. Po-p'o-i, 


japonais: Bat-ba-ri. Il contient peul-étre une méprise du copiste. Tous ceux qui 
cont familiers avec les ouvrages bouddhiques chinois savent que p'o est souvent 





(1) Vrsa = taureau. Väryaganya n'est pas t pluie-rċanion s, mais < troupean de tuttreaux », 

(Ju a, jap. hé-siki. С, le commentaire chinois an & 70, vers la fin. 

(21 Garbe, 5. РА., 34. 

(^) Jnp. Kat-ka. 

(5) Јар. U-ró-kia, Ce peut élre Fol (kaj; el. Garbe, S. Ph., p. 95. M est mentionne 
comme un malire du Sámikhya par. Gaudapáda, au $ 1 de son commentaire, ll'aprés le vieus 
système de transcription, U'[aka est plus probable que Модда (-ka), Ge doit étre une personne 
différente du fondateur du systéme Vaicesika. 
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imprimé à tori pour XE so ou vice versa. SUPPOSONE que nous ayons ici celle 
méprise el en outre que so-/f ail été mis pour Li-so, par une imterversion qui se 
présente fréquemment. Dans ce cas, nous obtenons Po-li-so qui peut étre 
restitué en Varsa ou Varsa, le nom du Naga qui instruisit Vindhyavasa, c'est-à- 
dire levarakrsna. 

ette restitution donne l'ordre suivant ; 19 Vrsagana (ou Varsagana) ; 2e Vin- 
dhyavüsa ou Vársaganya ou lcvarakrsna, auteur du Sümkhyacastra ou des 
Septante d'or. 

Actuellement nous devons nous contenter de ce résultal qu Ievarakrsna a dù 
vivre avant 500 A. D., puisque son ouvraze, la Saipkhyakürika, avee addition 
des deux derniers vers par une autre main, fut importé en Chine en 546 À. D. 
et traduit par Paramartha (557-569), el nous rappeler qu'il est trés probable 
qu "Ievarakrsna est l'auteur de. [a partie en prose et le méme que Vindhyavása, 
l'auteur du Samkhyacastra, qui fut contemporain de Vikramäditya et de 
Vasubandhu, lequel florissail dans les trois derniers quarts du v* siécle. 


Vill. — Vie nk PARAMARTHA. 


Paramartha (')(né en 499 A. [D.), dont le nom est traduit en chinois par 
Tehen-li (3), était un cramana d'Ijjayini (®) dans l'Inde occidentale, brahmane 
de naissance et portant le nom de famille de Bharadvaja (5). Il était encore appelé 
Kulanatha (*), qui est rendu en chinois par Ts'in-yi (^). Il était intelligent et 
adroit, instruit dans la littérature et dans Part. Aimant les voyages, il courut 
toutes sorles de dangers en traversant iles pays déserts. Il arriva finalement dans 
l'Inde du nord où il se fixa pour un temps. 

À celle époque, l'empereur de Chine. Wou-ti, de la dynastie Leang (502-556 
À. D.) favorisait l'église bouddhique, qui prospéra en conséquence. Durant la 
période £a-Üong (3) (535-546 À. D.), ilenvoyn une mission au Magadha pour y 
chercher un savant bouddhiste et les textes originaux de l'école du Mahäyäna. 


m x SK Kai 





(1) x BE À FE Pa-lo-mo-to. La Fie est écrite d'aprés les catalogues 
yuan lou et. Ei JG FR Телему учан lon. 


m JA. ss, ditt. « Vérité réelle =. 

C) REOS JÉ Yeou-ich'an-m. 

(4$ BH EE ЕК Po-lo-t'o 

e 35 SRI PE оода о. Dans d'antres ouvrages, ce nom est donné par erreur sous 
la forme KRin-na-lo-t'o. Le Catalogue de la période tcheng-yuan. E JL Xf sr ££ gk H 


EE, compilé en 785-804 A. D., donne la lecture correcte. Cf. également Nanjio, Catalogue, 
appendice Il, 104. 


(6) $ ИЕ, « Refuge des parents >, 
0) SE a kE EFt. 
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Tchang-sseu (!) et les autres fonctionnaires qui composaient la mission se rendi- 
rent dans l'Inde, accompagnant un envoyé du Fou-nan () qui retournait dans 
son pays. La cour indienne accueillit leur réquête et décida d'envoyer Paramartha 
avec un grand nombre de livres officiels des bouddhistes et d'autres écoles. 
Paramártha arriva à Nan-hai (*) le 15* jour. du 8e mois de la 12* année Hr- 
long (546 A. D.). ll. mit ensuite deux ans à son voyage à la capitale Kien-ye 
(aujourd'hui Nankin) (*), où il arriva au 8* mois (intercalaire) de là 26 année 
l'ui-Is' ing (9) (548 A. D.). L'empereur Wou-ti l'aecueillit cordialement et. lui 
assigna une résidence honorable dans le palais Pao-yun ('). Si désireux que 
ft ce souverain d'encourager la traduclion des textes sacrés el la création 
d'une nouvelle littérature à limitation dé la florissante époque des Ts'in (384417 
A. D.) et des Ts'i (479-503), il ne put venir à bout de cette entreprise à cause des 
révoltes continuelles qui bouleversaient l'empire, Le prêtre indien erra avee son 
trésor dans les provinces orientales jusqu'à ce que, en allant vers le sud, il arrivàt 
au district de Fou-Leh'ouen, dans le Hang-tcheou-fou (°), où le gouverneur du 
district, Lou Yuan-tchió (5), organisa pour lui un personnel de plus de vingt prêtres 
instruits, Pao-k'iong (9) et autres, pour l'aider dans sa traduction, Il commença 
la traduelion du. Saptadacabhümigastra; mais il en avait à peine achevé einq 
volumes qu'il dut interrompre son travail å cause des troubles qui continuaient 

à sévir dans l'empire. La troisiéme année de la période f'ien-pao (!*) (552 A. D.), 
il vint à T'ai (8) pour répondre à l'invitation du chef rebelle Heou King, qui 
l'entrelint et lui donna de multiples marques de respect (!). À cette époque le 


(0 BR É. 

(2) dX B. Cambodge. 

(y FW HE, <la mer du Sad +, C'est là un nom général pour les les malaises et la péninsule, 
mais dans le cas présent, il s'agit d'une sous-profeclare de Canton, lal 330 07, long. 113* £y, 

0 ЖЖ. 

D Жї. 

б ЖЖ. 

( FE Е; 1ш, 29e 58: long. 119 Si. 

H ETE 

о №. 

dh -F -E Hi iR. Ce texte a été perdu. CE. Nanjio, me 1170, 

(t 3 (R = SE. T'ien-pao n'est pas Le nom d'une période des Leang et les éditions des 
Song, des Yuan et des Ming donnent dk XE ЗЕ l'ai-pao-nien, « dans les années Pai-pao », 
sans indiquer le millésime exact. T'ien-pao était un nom de période adopté par les Ts'i septen- 
trionatre ` la première année d'éen-pao correspond à 550. 

(#) SM Tai-tcheou au Tehô-kiang ; lat, 28° 54; long. (äi: më. 

(13) L'empareur Woa-ti, qui l'avait mandé en Chine, mourut pendant lı guerre, et son suc- 
cesseur, Kieu-wen-ti, fut tué par $E f Heou King; ainsi à ee moment il n'y avait pas d'autre 
souverain qua le chef da la rébellion. 


к | 


bouddhisme avait grandement décliné en raison de la longue durée de la guerre 
el de la famine, et l'ordre n'était pas encore rétabli dans l'empire. Раг 
bonheur Heou King fut lué par Tch'en Pa-sien (!}, cé guerrier qui devint plus 
lard empereur de la dynastie Tch'en. Paramarthia revint alors à Kin-ling 
(Nankin) où, dans le temple Teheng-kouan-sseu, il commenca avec ses élèves la 
traduction du Suvarnaprabhäsasätra (), Au second mois de la 3e année du 
régne il se rendit à Yu-tehang (*) sur la rive S. du lac Po-yang (*), et ensuite 
à Sin-wou |^) et. Che-hing (*). Ensuite, accompagnanl Siao le fai-pao (9), 
il franchit les montagnes et séjourna à Nan-k'ang (?) dans le district de 
Р'їпр-коцо (1%) ot, jusqu'au 3 du 9e mois, 557 A. D. (^), il termina la traduction 
du Suvarnaprabhasasulra. Sous les Leang il traduisit, dil-on, onze textes en 
24 volumes, dont la plupart sont malheureusement perdus (**). En 557 A. D. eut 
lieu un changement de dynastie pendant qu'il était encore à Nan-k'ang, Au Ve 
mois de la. 2e année du nouveau règne (28 A. D.}, il retourna à Yu-Ichang 
et voyagea de nouveau dans les districts Lin-tch'ouan ("), Tsin-ngan (**) 
ate. Quoiqu'il réussit dans son entreprise de traduire les livres bouddhiques, il 
ne sè plaisait nulle part. I songeait donc à s'embarquer pour Lañkasu (5) et 
n'attendait qu'une occasion favorable pour parlir, mais les prêtres el les laïques 
ne voulurent pas se séparer de lui et le conjurérent de rester plus longtemps 
avec eux. l| se rendit à leurs priéres et demeura à Nan-yüe () oü il révisa, de 
concert avec ses vieux amis, ses traductions précédentes. La 4e année de la 





AW KE 

LE S JN +. 

(2) Ф À ПН £X. Celui-ci a été perdu ; ef. Nanjio, no» 127, 130. 

i H SS. 

(5) ibm. 

(5). 3f 5i. sous-préfecture du Yu-tchang, c'est-à-dire du hiang-si; lat. e MH"; long. 
145219". 

C) e RM: ut. 955; long. 1139 36°, dans @ JH Heng-tclieou. 

m WW K fF; le rain elle e premier tüleur ». 

0) Bm sous-préfecture ; lat. 25e 57 ; Jong. (An bi", 

um = Е Е. 

o H = BO] dL cestà-dire 3x 4E JE ^F] H 

(2) Quatre Lextes seulement sont venus jusqu'à nous ; aux trois textes donnés par Nanjio, 
ıl [aut njouter le Tarkasntra (ne 1252). Cf. le Catalogue de Im période lcheng-ywan, ix. 


(9 BE Л], sous-préfecture de lou-tcheo au Kiang-si ; lat. 37« 57^; long. 116« 18". 

(A) AE SE, sous-préfecture de Fou-tcheou au l'ou-kien ; lat. 25e 2 ; long. 14017». 
— (5) BE Sm 5. Birmanie. 

(5) Pj XE, sous-préfecture prés de Canton. 
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période d'ien-kia, sous le règne de l'empereur Wen-ti (*), les prètres du 
temple Kien-yuan-sseu (5) à Yang-tou(*), nommés Seng-tsong, Fa-tchouen el 
Seng-jen (*), ainsi que les notables de la capitale, Kien-ve (Nankin), vinrent 
saluer leur vieux maître et ami, qui en fut très satisfait et leur fil, durant les années 
suivantes, des lecons sur le Mahayanasamparigrahasütra (*). Enfin il s'em- 
barqua sur um petit bateau pour Leang-ngan (, oü il avait l'intention de 
transborder sur un vaisseau marchand plus grand et de faire voile pour l'Occi- 
dent. Mais là, il en fut empéché par ses disciples qui ne voulaient pas se 
séparer de lui; en outre, le gouverneur du district, nommé Wang Fang-chà (7) 
le pria de rester pour le bien du peuple en général. 1 vécut donc quelque 
lemps dans ce port. Au 9* mois de la 3* année de son séjour (262 А, D.), il 
prit passage sur un bateau à destination de l'Occident, mais que les vents 
contraires obligérent à retourner à Kouang-tcheou (*). Au 13e mois, il débar- 
qua à Nan-hai prés de Canton et fut reçu par Ngeou-yang Wei ("), gouverneur 
de la province, qui lui demanda de résider dans le temple Tehe-1ehe-sseu (w) 
et d'y exposer la loi. H pensa alors que son destin (karman) état de rester 
en Chine et ne fit plus aucune tentalive pour rentrer dans son pays. Il commença 
une série de lecons sur le MaharthadAarmaparyayagastra, le Vülyamaltracas- 
tra (5) ete., pour Tche-k'ai (F)et d'autres. À la mortl du gouverneur, son héritier 
Ho {t} devint son prolecteur et lui demanda de continuer son œuvre. Il le fit 
jusqu'au Ge mois de la 2 année de la période kouang-tai (^) (568 А, D.), où il 
se dégoûla complètement du monde et tenta de se suicider sur la montagne du 


О ХЕЛЕНЕ. 

D ELF 

(5 08 AM auj. Yang-telieou-fou ; lat. 329 21°; lang. 119915. 
{+} її ne i HE. a EH. 

(5) ZS 3E (Хао, Catalogue, n* 11831. 


(©) m Җ #0: Je ne puis trouver de quel len il s'agit. Peut-ĉtre est-ce un district englo- 
bant Macao, où les anciens v "3b Kao-leang ot 8 3 Hai-ngan étaient situés, où peut-être 
est-ce l'actuel £$ IE Sin-ngan au Kouang-long, lal. 22» 38*, long. Mlau Oi; ce idoit &re en 
lou cas dans cette région, 

() 3E Jf 3€ Wang Fang-chó, оп E D Ж Wang Wan-chó selon le K'ai yuan lou. 

(m Mp, région de Canton. 

(^ Ek BS EH Ngeou-yang Wei. 

om DS ZS aw EZ Xp Rouangdüao-sseu. M. Nanjio et moi avons visité le temple 
dans l'espoir d'y trouver quelqué manuscrit. ayant échappé à la destruction, mais n'avons 
rencontré aucun prêtre qui s'intéressil à ces questions. 

(му HM 3€ HEP EE (os o87); WE PÉ BW (as 4399). 
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(m $z. 
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Nord à Nan-hai (!). En l'apprenant, son disciple Tehe-k'ai se rendit aussitót 
auprés de lui, ainsi qu'une foule de prêtres et de laïques, Le gouverneur envoya 
des hommes pour le garder et lui demanda de résider dans le temple Wang- 
yuan-sseu (3). 

Tandis que ses disciples nourrissaient l'espoir de le conduire à la. capitale 
Kien-ye, il tomba malade, la première année de la période Pai-kien (509 
A. D.) (©). Ses dernières instructions furent écrites et confiées à son disciple 
Tche-hieou (*}, et le vénérable maître mourut le 11 du premier mois, à midi, 
âgé de 71 ans, Le lendemain eut lieu l'incinération et, le 43, une pagode fut 
élevée en son honneur à Tech'ao-t'ing (*). Ce méme jour ses disciples Seng- 
tsong, Fa-ichouen, etc. (f), regagnèrent leur pays dans le Nord, emportant avec 
eux les ouvrages de leur maitre. Durant, les 13 ans de sa. vie qui appartiennent 
à la dynastie Teh'en (557-569 A, DL), il produieil 38 textes en. 118 volumes; 
38 de ces textes existent encore (7). Parmi eux se trouve la traduction de la 
Sümkhyaküriki. Les textes originaux qui n'avaient pas encore été traduits — 
feuilles de palmier, ete. — monlaienl à 240 ljasses, S'ils avaient êté traduits 
en chinois, nous pourrions avoir 20,000 volumes, selon l'estimation de ses 
élèves. Ce qui fut traduit n'était qu'un fragment du tout, quelques-unes seule- 
ment des liasses des textes originaux. L'enseignement de Paramartha était 
varié; mais la doctrine qu'il regardait comme la plus importante et qu'il 
professait lui-mérme était l'idéalisme enseigné dans le MaAuiyanasamparigra- 
hacästra d'Asañga (#), La diffusion du système d'Asañga en Chine est due en 
grande partie à Paramartha et à ses disciples directs. Dans sa vie quolidienne, 
il passe pour avoir été simple et content de peu. Méme dans les froides nuits 
d'hiver il ne portait pas de vétement épais, Un jour ses disciples le trouvérent 
au milieu de la nuit tremblant de froid ; souvent ils le couvrirent d'une épaisse 
couverture qu'il rejetait de son lil chaque fois qu'il s'éveillait, Son enseigne- 
ment dé la Loi était d’une inspiration Irés élevée. Un jour son disciple Tehe- 
k'ai l'entendit pousser trois soupirs d'impatienee sans cause apparente et lui 
en demanda la raison. Il répondit : « Votre sincère dévouement à la Loi vous 
rend digne de Іа fonelion sacrée de sa transmission. Mais hélas ! le temps n'est 


и) dE Ill. Cette colline doit étre ou le Ж Б Ze Wou-ki-tai ou le Bl FÊ Ш Kouan-yin 
chan, qui sont au nord de là ville de Canton. 

(à = B 3g, aussi dans les environs du 3X zx dp Kouang-hian-ssen. 

eX GE 

о 9 f. 

e) m. 

(9 fn m E HË. 

(7) GL. le Catalogue de Nanjio, p. 424. 

(5) CE supra, p. 63, n. 5. 
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pas encore venu de propager la Loi. Le projet que j'avais formé en venant ici 
ne sera jamais réalisé, et c'est pourquoi je soupire.» ll indiqua du doigt le 
Nord-Ouest et dit: ¢ Dans cette direction est un grand royaume, qui n'est 
ni très près ni très loin. G'est là que nous pourrons propager notre loi dans 
la vie à venir. Quant à présent, nous ne pouvons nourrir l'espoir de voir là 
prospérité de la Loi. » 

H v eut à cette époque un prince royal qui vint d'Ujjayint apporter à son 
savant compatriote quelques textes originaux et traduire avec lui. Ce fut. peut- 
être la seule marque de sympathie qu'il reçut de sa patrie durant son séjour 
de 25 ans en Chine, où il mena presque sans cesse une vie errante, à cause des 
troubles continuels qui désolaient ce pays. Il n'eul pas de succès dans sa 
mission de précher la paix, mais sa carrière de traducteur fut très brillante. 
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LES NEUF NEUVAINES 
DE LA DIMINUTION DU FROID 


Pan M. Evouann CHAVANNES 


Membre de l'Institut 


Dans son remarquable ouvrage sur les usages populaires de Péking (1), М. W. 
Grube a signalé une coutume relative à la période de neuf fois neuf jours que 
les Chinois comptent après le solstice d'hiver. A Toccasion de celte période, 
en effet, on trace ee qu'on appelle des « Tableaux de là diminution graduelle 
du froid pendant les neuf neuvaines » JuJL 38 Ж EL]. Le spécimen 
reproduit par M. Grube nous offre neuf groupes de neuf cercles; chaque jour 
on oblitère un des cercles, et, lorsqu'on est arrivé à la fin du tableau, l'hiver à 
fait place au printémps. 

Parmi les monuments conservés dans la iorét des stéles à Si-ngan-fou, il s'en 
trouve un qui se rapporte à la méme coutume. Comme on peut le voir sur la 
planche ci-jointe, les neuf neuvaines fournissent tmalière à autant de petits 
dessins qui les caractérisent, un quatrain en vers de sept syllahés commente 
chaque vignette. Dans le centre est figuré un vase avec un rameau de prunier 
(mei) chargé de neuf bouquets de neuf corolles: « Au solstice d'hiver, dit le 
Je hia kieou wen k'ao cité par M. Grube, les gens dessinent les contours d'une 
branche de prunier avec quatre-vingt un pétales. Ghaque jour on peint un de 
ces pétales en couleur; quand on est au bout, les neuf neuvaines sont Lerminées 
et le printemps bat son plein. » Au-dessous de cette image, on en voil une autre: 
une chévre porte sur son dos un vase d'où s'échappent des flammes: elle esl 
accompagnée de trois jeunes garçons dont un a sur l'épaule un étendard, 
tandis qu'un autre frappe des cymbales et que le dernier joue de la flûte. [| est 
vraisemblable qu'ici le mot ?É yang « chèvre » est l'équivalent du mot lS yang 
qui désigne le principe de chaleur et de vie: mais jé n'ai pu trouver l'explica- 
tion intégrale du rébus. 





1j Wilhelm Grube, Zur Pekinger Volkskunde, Berlin, 1 901, р. NT-N8. 
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La stéle que nous reproduisons fut gravée en l'année 1488 par un membre 
de la maison impériale des Ming; ce prince avait pour apanage le pays de Ts'in, 
c'est-à-dire le Chàn-si, et c'est ce qui nous explique que la pierre soil aetuelle- 
ment à Si-ngan-fou. L'existence de ce monument prouve donc, d'une part que 
l'usage relevé dé nos jours à Péking par M. Grube est ancien et était déjà en 
vigueur à la fin du xve siècle, d'autre part qu'il est fort répandu puisque nous le 
retrouvons aussi bien à Si-ngan-fou que dans la capitale moderue de Ia Chine. 

il serait assez puéril de croire qu'une coutume aussi invétérée et aussi 
générale fût affaire de simple fantaisie: elle doit se fonder sur quelques vieilles 
croyances qui ont survécu, plus ou moins inconscientes, jusqu'à maintenant. La 
notice placée au bas de notre estampage me parait fournir à ce sujet quelques 
indications. utiles: Le solstice d'hiver est l'époque oü le principe yang, qui 
s'était jusqu'ici retiré de plus en plus devant le principe yin, commence à 
reprendre lavantage; 9 est le nombre qui correspond au yang, et le carré de 
9, c'est-à-dire 81, est la perfection da yang ; ainsi c'est aprés 81 jours que le yang 
aura pris tout son essor et que le printemps épanoui célébrera son triomphe. 
L'homme sage cherche à se conformer aux lois naturelles qui viennent du ciel: 
il suit donc pas à pas le développement du yang et le favorise par la diligence 
quil metà l'observer. Telle est l'origine des tableaux. au moyen desquels on 
note la diminution graduelle du froid pendant les neuf neuvaines. 

Celte conception singulière peut s'expliquer par la psychologie, s'il est vrai 
que toute métaphysique né soit qu'un état d'âme. Les Chinois sont un peuple 
d'agriculteurs ; ils se sont, dés les temps reculés, intéressés aux diverses phases 
par lesquelles: passent les. plantes et les bétes au cours de chaque révolution 
annuelle; tout un cyele de leur plus ancienne littérature se compose de calen- 
driers ruraux. À rester ainsi en communion constante avec les champs, léur 
espriten a contracté certaines dispositions secrètes; ils ont acquis un instinct sûr 
et profond de la vie des choses, et on remarque dans leur poésie un sentiment 
très vif de la nature. Bien plus, ce sol qu'ils cultivent, ils ont fini par s'identi- 
lier en quelque sorte avec lui; ils le senteni s'éveiller lentement du long 
sommeil de l'hiver et tressaillir à la première approche des tièdes eflluves 
printaniéres ; ils entendent sourdre les mille énergies cachées qui font monter 
la sève aux branches des arbres et qui fécondent les germes dans le sein de la 
grande mère nourricière de tous les êtres; ils vibrent à l'unisson de ln force 
créatrice qui soulève le monde. L'agriculture prend donc à leurs yeux un 
caractère auguste el sacré ; elle est la coopération de l'homme avec le Ciel et 
avec la Terre ; c'est pourquoi, au début du renouveau de l'unnée, elle entoure 
de sa vigilante sollicitude les progrés d'abord presque insensibles de l'activité 
universelle pendant les neuf neuvaines qui suivent le solstice d'hiver, Rien m'est 
plus instructif qu'une coutume populaire; elle est comme le geste hérédi- 
laire dans lequel sè trahit une habitude intellectuelle d'une nation. C’est ainsi 
que le petit monument què nous étudions à ses racines dans quelques-unes 
des tendances fondamentales de l'âme chinoise. 
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TABLEAU DE LA DIMINUTION DU FROID PENDANT LES NEUF NEUVAINES (!). 
Première neuvaine. 


Pour la premiére lois le yang se met à remuer et répoad au houang-lehong À). 

Dans la broderie on ajoute une nouvelle aiguillée de lil (?). 

C'est la diminution et la fin pour le yz qui est épuisé (5; le froid commence 
à se dissiper. 

Les fleurs du prunier (mei) et là couleur de la neige sont toutes deux en 
abondance (*). 


Deuriéme neuvaine. 


Le vent glacial qui fait frissonner vient en rasant la terre. 
Les fleurs d'eau (*) sont une parure qui rend comme du jade les pavillons et 
les terrasses. 





(1) Nous traduirons d'abord les neut quatrains qui accompagnent les dessins. La première 
neuvüine ést en has, à gauche : dé ce point de départ, on remonte graduellement jusqu'à la 
quatrième neuvaine ; la cinquième neuvaine est au-dessus du vase contenant une branche de 
prunier; les quatre derniéres neuvaines sant à droite et se succèdent de haat en bas, — Nous 
tradmirons ensuite la nolice qui occupe le bas de la planche. — Les dimensions de Pestampage 
sont en centimètres BO x< 40, 

(8) Le howmgng-tchong est le premier des doute tuyaux sonores ; il correspond m onzième 
mois qui est le début astronomique de l'année puisqu'il est la mois où se trouve le solstice 
d'hiver, D'après Ssen-ma Ts'ien (trad, fr., t. tt, p. 042905), le nom de howang-tchong ww SE 
signilierait que l'influence du gang frappe du talon (B , équivalent phonétique de £f) les sour- 
ces jaunes ($ A) pour prendre son élan et remonter du séjour des morts vers la surface 
de la terre. 

(3) Dans la premiére neuvaine qui suit le solstice d'hiver, les jours commencent à grandir ei 
déjà la femme qui brode y voit clair assez longtemps pour pouvoir ajouter une nouvelle aiguillée 
sa tâche quotidienne. Le petil tableau de notre estampage représente une maison à la fenêtre 
de laquelle est assise ane brodeuse. 

(*) Au solstice d'hiver, le principe yin езі épuisé; tandis qu'il n'avait jusqu'ici fait que 
croitre, il va maintenant s'amoindrir et disparaltre, 

(5) Les fleurs blanches du prünier et la neige blanche couvrent là campagne. 

(9) Les fleurs d'eau sont les fleurs étoilées que forme le givre. 
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De la bouteille d'argent on verse le vin et on chante (la chanson des vêtements 
en) lil d'or (*). 
Qui se plaindra que l'homme qui est parti pour le service militaire n'est pas 


encore revenu (?}? 
e g X M = 
ER PA dE Jt 
AE FE PE 
A SR 
PÎ A JR й] 
XR ® EE Hh 
[n] fd m Ж 
Troisième neuvaine. 


Les plumes de l'oie sauvage (*), qui les a coupées pour qu'elles voltigent en 
remplissant tout le ciel ? 





(!) La poésie des vétements en fils d'ors 4 $È Æ est la dernière dans le récueil dés trois 
cents po&sies de l'époque des T'ang.; elle a été composée par la. dame Tou Ts'ieau-miang 
$E et un ; cette femme épousa, à Гаре de quinze ans, tm certain Li Yi 28 $F, qui, en l'année 
BO7, sé révalla et fut décapité ; elle ontra alors dana le harem de l'empereur Hien-isong et y 
jouit d'une grande faveur. À la mort de ce souverain. (820), lémpereur Mou-tsong (821-834) 
la nomma tatrice de son sixième fils qui avait le titre d'héritier présomptif ; quand ce jeune 
prince fut privé de son rang, elle fat renvoyée dans san pays. La poésie des vétements em fil 
d'or, qu'elle écrivit lorsqu'elle était femme de Li Yi, est une invitation à cueillir la Jeunesse 
pendant qu'il en est temps; en voici le texte : 


DE REEK 
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SS 

3r a5 inj 

HE asc 
eU S 
К Е. 

в ЯЗА 


29 ce 
zi B 
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e Je vons invile à në point épargner lës vëtements | d'or (c'est-à-dire à jouir du luxe 
que vous pouvez avoir) ; 

Je vous invite à profiter du temps de votre jeunesse ; 

C'est quand la fleur est épanouie qu'elle mérite d'étre eneillie et qu'il la faut aussitôt cueillir ; 

N'attendez pas qu'il n'y ait plus de fleurs pour cueillir inutilement des branches. x 

(2) C'est. vrnisemblahlement à cette époque de l'année que les hommes qui ont été appelés 
au service milltaire sont licenciés et rentrent dans leurs foyers; on n'a donc plus à regretter 
leur absence. L'estampage nous montre ici пш voyageur qui revient dans sa famille et qui salue 
une persoune venue à sa rencontre ; derriere lui. est un domeslique qui porte ses paquets aux 
deux d'un báton. 

(3) C'est-à-dire les flocons de neige. 





` Leur blancheur recouvre le village solitaire èt le chemin qui s'en éloigne 
ганой 0) | Е ОНИН | іе 
On peut envier Yuan №рап (2) дуї conserva avec fermeté sa résolution ; 
À Lo-yang, couché noblement, il avait fermé le treillis qui lui servait de porte. 


Quatrième neuvainé. 


Les pies d'hiver devant le bord du toit jacassent dans le vent du soir. 

Les fleurs du prunier (med), gage du printemps. nous réjouissent par la 
premiére annonce (qu'elles nous en donnent). 

Les tiges du saule revétent une couleur d'or (?). 

Tout cela dépend de l'œuvre créatrice accomplie par le Giel et par la Terre. 


(t) Le chemin couvert de neige n'est plus qu'une piste à peine frayée. 

(n Ün trouvera là biographie de Yunn Ngan = K. mori en Y2 Hja JA н danz le chapitre 
ixxv du Heou han chou. Une note de ln premiere page de ce chapitre nous rappelle l'anecdote 
L à laquelle il est fait allusion ici : « Le traité sur. les anciens sages de Jou-nan ац]. préfecture 

de Jou-ning, prov. de Ho-nan) dit: En ee temps il y eut une neige abondante qui s'accurmula 
sur In terre à plus de dix pieds de hauteur, Le préfet de Lo-yang sortit en personne pour faire 
une tournée d'inspection. I vit que devant chaque demeure les gens. avaient déblayé la neige 
pour sortir : il y en avail qui mendiaient de In nourriture. Arrivé devant la porte de Tuan Ngan, 
il n'y vil aucun chemin d'accés: il pensa que. i Yuan) Ngan était mort et ordoana qu'on déblavàt 
la neige ; avant franchi Je: senil, il vit (Yuan) Ngan qui gisait canché etlui demanda pourquoi 
il n'était pas sorti. (Yuan) Ngan répondit: « Par cette. neige abondante les bommes sont tous 
alfamés : d ne comvenait pas que je па сач ааа nux hommes Lon d'autres lermes, di riu de 
périr de faim lui-mème, il n'a pas voulu sortir pour demander des aliments dont d'autres pou- 
vient avoir besoin}. » Le préfet l'estima vertueux et le récommanda pour s piété lilinle et son 
désintéressernent », — Sur l'estampage on voit Yuan Ngan. couché dans sa maison, 

(5) Sur l'estampage, on voit una maison entourée de saules anx branches retombantes et de 
pruniers en fleurs; à droite volé une pie. 
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Cinquiéme neuvatne. 

Les saules agitent leur couleur d'or qui n'est pas encore complétement 
déployée ; 

Les gages de printemps viennent en se succédant et remplissent toutes les 
régions. | 


Le peuple aux cheveux. noirs dans les dix mille principaulés chante les jours 
de Chouen (7) : 

Bien plus on entend à la porte des villages et dans les ruelles s'élever (le 
refrain de) la route fréquentée (5). | 


HOSP 
Bü Bl à # 70 
EX E 
ERKE 
ж зх їй Ж 
WE Æ 
ЖН He af 
Siriéme neuvame. 


L'haleine ti&de du. vend. T'iao (*) pénétre dans la. coupe de vin parfumé de 


poivre (*) ; 
Le plat äcre (5) (originaire) du pays de Tchou procure le parfum à la 


bouche. 





(ly (Cost-à-dire l'âge d'or de l'époque où régnait l'empereur honer. 

[3j = Quand l'empereur Yao, dit Lie-tseu # É, eut gouverné le monde pendant cinquante 
aus, il revétit on déguisement et ulla se promener sur une route fréquentée E HE; il entendit 
des enfants qui chantaient ce refrain : 

Ce qui nous fmit exister, mous la multitude du peuple, 
Üe n'est pas anire chose qua votre perfection ; 
inconsciemment el sans le savoir, 

Nous nous conformons au. modéle de notre empereur. 

(Uf. Legge, C. C., vol. iv, prolég.. p. 13). 

(4) Dans la théorie des huit. vents, le veni Tiao LE BL est lé troisiëeme et correspond an 
premier mois de l'année. Cf. Sseu-ma Ts'ien, trad. fr., t. Шур. 303 n. 

(а) Voyez dans le dictionnaire chinois-francais de Couvreur (uu mol R) les textes relatifs û 
l'usage du poivre le premier jour de l'année. 

(3) Ue plat Aere est le plateau sur lequel on. présentait le poivre. 





L'hirondelle bariolée est suspendue au haut des airs et le Jour clair se 
prolonge. X 
Ce qui reste du froid s'évanouit el disparait; on se trouve sous l'inlluence 


du yang printanier. 
GE E 
3€ 3 Rh Jš, JG 
HE FR 
Же SS JR E 
Ei î А 
# É H № 
Юю Ж ЖЗ 






Sepliéme neuvaine. 


La poliee n'interdit rien (*) ; la nuit est. pleine de rumeurs : 

Les perches enflammées s'élèvent dans les airs et la lune est brillante. 

Dans le monde prospère règne une grande paix; il y a beaucoup d& signes 
d'heureux augure ; 

La joie des dix mille familles se répand sans limites. 


ВЕК Ф Æ 

z E H F J 

Ek Л 

EE. 

GE ZS HX 

Е з НЕ 

E З zë 
Huilième neuraine. 
L'humidité accumulée vient à peine de se dissiper ; les paysages et les êtres 
sonl dans loute leur fraicheur: 


(1) L'estumpage nous montre ici une maison couverte de lanternes et des enfants portant des 
lanternes,. G'est en effet pendant la septiéme neuvaine qu'a lieu la grande fête des lanternes, 


le 15 du premier mois. Pendant ces réjouissances, la police. 4*3 laisse toute liberté à la 
foule, 





— T مس‎ 

| | | | 

| Les fleurs des pêchers ne sont pas encore épanouies ; les saules sont couverts 
de buée. 

| À partir de ce moment, les laboureurs savent que le printemps est arrivé, 


Dans la campagne (1) on ouvre par Le labour des champs de cent arpents, 


m Ë 8 Ti Л 
WÀ Á 4E iB 7G 
H E RR 
А Е н Ў 
ВЯ BD 5 
mA XE mr M 
HJ ZX MA GE 


Neuvième neuvaine. 


Les pêchers ét les pruniers (li) qui remplissent les jardins rivalisent de gråce 
et de nouveauté ; 
Les papillons enfarinés et les abeilles jaunes vont et viennent sans cesse. 
Parle sentier brunâtre et dans le vent oriental les cavaliers qui partent en 
voyage s'éloignent. 
On sait avec certitude que c'est maintenant le printemps pour les hommes 
comme pour la nature. 
SS їй Л 
at em 
A FHF F 
Ft BE ZF 
go 3E E p 
W Bi À b 
dg E OR OE 








(0 TE mA, littéralement « les arpents méridionaux » ; c'est une expression tonte faite qui 
désigne ln campagne cultivée. 
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(NOTICE PLACÉE AU BAS DE LA ETELE}. 


Le tubleau du froid diminuant pendant les neuf neuvaines comporte l'inten- 
tion d'être calme pour nourrir le principe yang qui est faible (!. En effet, la 
diminution et l'augmentation, le plein. et le vide ont des lois numériques na- 
turelles ; or, aider le yang et réprimer le yin, c'est ce qui n'a jamais cessé d’être 
l'obje des préoccupations de l'homme saint. C'est pourquoi. K'ong-iseu, dans 
son traité sur les sens des hexagrammes (?), dit : « Dans (l'hexagramme) fon (7). 
ne voyons-nous pas — le cœur du Ciel et de la Terre (5)? » Et, dans son traité 
sur le symbolisme des hexagrammes (*), il dit: a Les anciens rois, au solstice 
d'hiver, fermaient les passes ; les caravanes de marchands ne circulaient plus; les 
princes m'inspeetaient plus le territoire (°). » En vérité, (K'ong-tseu) considé- 
rail (l'hexagramme) fou comme la naissance du yang à son début. — Neuf est 
le nombre qui correspond au yang. Quand le. yang vient de nattre, si on ne 
'augmente et ne l'entretient pas, alors on ne peut se conformer à hi voie céleste; 
si on l'angmente et si on l’entretient jusqu'à la complétion de neuf fois neuf, 
alors le nombre du yang est à son apogée et la voie du sage grandit. — Pour 
inói donc, récitant et prenant pour règle (les enseignements de) K'ong-tseu, j'ai 
exprimé sous une forme matérielle (7) l'idée des anciens rois qui se confurmaient 
au Ciel ; j'ai ordonné alors à un artiste de dessiner des tableaux ; en outre, 
au-dessus de chaque image, je me suis eflorcé de faire un quatrain pour 
y déposer ma volonté secrète de contribuer û l'œuvre- créatrice el transforina- 
trice, eL j'ai employé toule mon énergie à réaliser mon intention. profonde 
d'aider le yang et de réprimer le yin. J'espère fournir ainsi à ceux qui sont 
résolus à se conformer à la voie céleste quelque chose qui sera digne d'un de 
leurs regards. | 

Sous la grande dynastie Ming, pendant la période hong-1ehe, l'année seou-chen 
(1488), en un jour faste de la première décade du septième mois, cette notice 
à té écrite par Ts'ing-vang-tseu, membre de la famille impériale, prince feuda- 
taire de Ts'in. 

Scean du roi Hong-cheou (*:. 





(f Cette phrase prouve que le tableau est destiné à permettre aux hommes d'etre dans des 
dispositions qui favorisent l'éclasion et le développement du principe yang. 

($ (UE XE. ütre d'un appendice da. Ys king attribué à Confucius. 

(1) Fou est le nom du 2496 hexugramwe qui correspond au 119 mois, c'est-à-dire à l'époque 
du solstice d'hiver, 

(4) GI, Legge, 8. B. E., vol. vi, p. 233. 

(s) fff R, ашғе appendice du. Yi king. 

(9) o de B. E., vol. xvi, p. 2957. Le passage se rapporte aussi à l'hexagramme fou. 

Ké SCH e 

(8) Les caractères sigillaires se lisent : = + 2 B 3E. ç Roi Hong-cheonñ a est 
yraisemblablement un titre qui désigne Ts ing-yang-tseu, prince da Ts'in. | 
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L'ITINÉRAIRE DE KI-YE 





L'itinéraire de Кі-уе #6 Zë à dé traduit une première fois par M. Schlegel 
dans les Mémoires du Comité sinico-japonais (L. XXI, 1803, pp. 3564), el 
récemment par M. Edouard Huber dans le Bulletin de l'Ecole française 
d'Extréme-Orient (Lu, 1902, p. 256-259). J'en avais moi-même fait une 
traduction que le consciencieux travail de M. Huber a rendue inutile. Je me 
borüerai à publier iei quelques notes qui peuvent éclaireir certains passages 
de ce Lexte. 

La relation de Ki-ye est insérée dans le chapitre 1 du. Wouw- tch'ouan lou 

LAE Ek (réimprimé dans 1а collection Tehe pou Tom tehai ts'ong chou 

REFE Æ ЖЫ. où il fait partie de la f8*section; Bibliothèque na- 
tionale, nouv. fonds chinois, n* 912, tome xxxv) (!). L'auteur de cet opuscule, 
Fan Tch'eng-la $Ü, pk *. raconte le voyage quil fit, en l'année 1177, 
pour se rendre de Feh'éng-tou Hk B (province de Sseu-teh'ouan) à Sou-tcheou 
fk JH (province de Kiang-sou); comme celte derniére ville avait été autrefois 
Ia capitale de l'ancien état de Wou 5, et que l'itinéraire fut accompli presque 
cohsiamiment en bateau, ce récit a donc ёё intitulé: Wow tch'ouan. lou, 
c'est-à-dire « Róeit d'une navigation (pour aller) dans (le pays de) Wou ». 

Au cours de ee trajet, Fan Teh'eng-la s'arréla dans la. sous-préfecture de 
Ngo-mei MË KR (province de Seu-teli'ouan), et monta sur la célèbre montagne 
Ngo-mei consacrée au culte dë Samantabhadra ( EE). A. peu. de distance au 
nord, il visita Le temple du Cœur de bœuf Æ A SF ; dans celte localité avait 





(1) Dé ce chapitre du Wow ich ouam lon, ln relution de Kiye a passe dans lo Мим Лен 
Гон к'о de Ма Touni-lin (еар, 228) vd dans le Yuan kien lei hun (chap. 235). 
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séjourné, au vus siècle de notre ère, l'ermite taoiste Souen Sseu-miao 
T$ HL iER qui, dit-on, faisait encore cinq cents ans plus lard de fréquentes 
apparitions dans ces montagnes. Puis, vers la fin du x siècle, un religieux 
bouddhiste, nommé Ki-ye d xk avait fixé là sa résidence et y avait construil 
un temple. Ce Ki-ye avait été en Inde, et, comme les notes qu'il avait rédigées 
étaient peu connues du public, Fan Teb'eng-ta les reproduisit dans son propre 
récit; elles nous sont ainsi parvenues. 

C'est la deuxième année k'ien-t (964), au dire du Wou tch'ouan lou, que 
trois cents cramanas, parmi lesquels Ki-ye, recurent la mission de se rendre en 
Inde. Ki-ye partit de Kiai WK, qui est aujourd'hui la préfeeture secondaire de 
ce nom, au sud de la province de Kan-sou, sur la rive gauche du Hei-chouei 
Kiang $ JK 7L. De là il se rendi à Ling-wou W J qui était dans le voisi- 
nage de la ville actuelle de Ning-hia SE E [l parait fort exiraordinaire au 
premier abord que le pélerin ait pris cette direction, car, pour aller de Kini. 
tcheou à Leang-tcheou RCM où nous le trouvons ensuite, la voie directe 
passait par Lan-teheou B MI, et non par Ning-hia qui est beaucoup. trop 
au nord. La solution de cette. difficulté me рагай être fournie par un passage 
du Song che Ae S3 (chap. 492, p. 180) qui est ainsi conçu: « La quatrième 
année k'ien-Ió (866), le préfet de Si-leang, Tchó-pou-ko-tche, adressa un rapport 
à l'empereur pour dire que deux cents Houei-hou (Ouigours) el plus de 
soixante religieux chinois, étaient venus du district de Cho-fang et avaient été 
pillés par les tribus (du territoire de. Leang-tcheou). Les religieux ayant dit 
qu'ils voulaient aller èn Inde pour y prendre des livres sacrés, (le préfet) lés 
avail envoyés sous escorte à kan-tcheou » Sr fü yu ар Al pu ihi ff Ar 
йа ж F = £ Fl — É 6 A É 8 Zç + 8 À É 
W] Jr FR Je ju wh PE à BA (E КЕК Д ЙН xx 
RE H Ml. Cette caravane de plus de deux cent soixante personnes, au 
nombre desquels étaient des religieux chinois qui se rendaient en Inde, doit 
être celle des trois cents gramanas dont parle le Wou tch'ouan lou. Elle venait 
du Cho-fang, c'est-à-dire que les Üuigours, qui y étaient en majorité, étaient 
partis de la région située au nord de Ning-hia; on comprend done que Ki-ye 
et ses compagnons chinois aient dà aller à Ning-hia pour se joindre à eux. 
On pourrait objecter à cette explication que, la date du décret qui ordonnait 
à Ki-ve et à ses compagnons de partir étant de l'année 964, et le rapport du 
préfet de Leang-tcheou étant de 966, il n'y a pas nécessairement identité entre 
les deux caravanes; mais, à vrai dire, la date de 964 me parait suspecte; dans 
le Song che, en effet, on ne reléve en 964 aucune mention de l'importante 
mission à laquelle Ki-ye ful attaché; en 966 au contraire, il est parlé par 
deux fois (chap. 2, p. 2r? et ehap. 490, p. 1 r* et v?) de cent cinquante-sept 
religieux à qui l'empereur remit des subsides et des lettres patentes pour se 
rendre en Inde (cf. Les inscriptions chinoises de Bodh-gayá, p. 45 du tirage à 
part); ces pélerins suivirent la route méme qui est indiquée dans. l'itinéraire 


ШШ... н 


de Ki-ve (!) : il est bien diflicile de ne pas admettre que Ki-ye élait l'un d'entre 
eux. Je crois donc qu'il faut reporter à l’année 966 la date du départ de Ki-ye, 
que la caravane dont il faisait partie est celle-là même dont il est parlé dans le 
rapport du préfet de Leang-léheou, el que, de celle manière, se trouve 
expliqué le singulier détour qu'il it en ве dirigeant d'abord sur Ning-hia. 

A partir de Ling-wou (prés de Ning-hia), l'itinéraire devient plus facilement 
intelligible : Leang-tcheon, Kan-teheou, Sou-telieou, Koua-Leheou, Cha-tcheou, 
Hami, Tourfan, Karachar se succèdent dans l'ordre où ils durent être effective- 
ment traversés. Aprés Karachar, la relation énumêre Yu-l'ien + li], Sou-lei 
Bh 19] er Ta-che À Ær; la ville de Ta-che kA BE. dile Tang ¿hou 
(chap. 43 b, p. 14 vw] < est aussi appelée Yu-tchou F ÉL, ou encore 
arrondissement de Wen-sou im SR Jl] » ; elle correspond donc à la ville ac- 
tuelle d'Àksou (ef. 8t. Julien, Mélanges de géographie asialtque, p. 17, et mes 
Documents sur des Tou-kiue occidentaux, p. 9). Je crois par conséquent qu'il 
y a lieu de considérer ici Le texte de la rélalion comme inéxact ; il faut admettre 
que, aprés avoir quitté Karachar, Ki-ye arriva à Ta-che (Aksou), puis à Sou-lei 
(Kachzar) et enfin à Yu-t'ien (Khoten). 

Pour atteindre le Cachemire, Ki-ye passa par le royaume de Pou-lou TH Es, 
D'après le T'ang chou (chap. 221, b, p. 4 r?), le royaume de Pou-lu 3) ئ‎ 
est aussi appelé Pou-lou f] SS: op, le petit Pou-lu, que j'ai identifié avec la 
vallée de Gilgil (Documents sur les Tou-kiue occidentaux, р. 129, n. 2, et 
p. 149-154), #tait sur une des routes les plus fréquentées par les pélerins chinois 
qui voulaient se rendre au Cachemire ; aussi en est-il fait souvent mention dans 
les récits de ces voyageurs, Le Pou-lou de Ki-ye, c'est le Po-louen UE m de 
Tche-mong, le Po-lou-lei SK IE de Song-yun, le Po-lou-lo PK Ê HE de 
Hinan-tsang ; c'est cette vallée de Gilgit dans laquelle on débouchait nécessaire 
ment quand on sortait du Wakhän pour aller au Cachemire (cf. Voyage de 


(1) I'aprés le Song che, chap. 490, p. 1 ro et ve, ils passèrent par Kan-tcheou, Cha-teheou, 
Yi-tehaau (Hami), Sou-teheon (ces deux derniers lermes somt intervertis, et il faut plucer 
Sou-tehaou avant Awmi), puis par. Yen-ki (Karachar), R'i&ou-tseu (Kontcha), Yu-L'ien (hhoten], 
et enfin Ko-lou À MK; ce dernier pays n'est mentionné nulle part ailleurs; peut-être faut-il 
l'identifler avec Tach-hourgane ; mais c'est là ané pure hypothése. Les pélerins de 966 visitent 
ensuite le Pou-lou-cha 28 Fir EP, lé Kin-che-ni-lo du i E EE (Cachemire), et d'autres 
royaumes, L'itinéraire dé Ki-ye mentionne successivement les pays de. Pou-lou 2 0, de 
hin-cehe-mi-lo 1n id M ik (Cachemire), puis de Kien-t'o-lo BË fit H (Gandhära), et dans 
cella ónumération, il est évident que la Pou-lou doit étre situé au Nord dü Cachemire; uussi 
donnons-nous plus loin les raisons qui nous amènent à y voir lu vallée dè Gilgit. Si Гоп admet 
l'identité du voyage de Ki-ye avec celui des pélerins partis en 960. il faudra dire que, dans 
le texte du Song che, le nom de Pou-lou-clia Ai Ea èp peut s'expliquer de deux manières : 
ou bien il est fautif et il convient de lire simplement Ah D, comme dans Ri-ye; ou bien il 
est le nom dé Purusaparn (Peshawar) que Hiunn-tsang écrit fn Fé Р Hi MR el, dans ce 
demier cas, l'historien intervertit l'ordre da l'itinéraire en plaçant Peshawar, c'est-à-dire le 
Gandhára, uvant le Cachemire. 
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Song Yun dans 'Udyanà et le Gandhüra, dans B. E. F. E.-0., m, 406, n. 7 
el 431, n. 5). | | 

À l'ouest du Cachemire, en allant nu Gandhara, Ki-ye monta sur une grande 
montagne qui est l'endroit où le Bodhisattva a TE élan! prioce héritier 
Jk F; se jeta du haut d'une roche escarpée pour nourrir une tigresse ; j'ai 
exposé dans mà traduction de Song Yan (H. E. F. E.-0., i, 411, n. 3). les 
raisons qui me font placer cette localité dans la région du Mababan. 

A propos du Gandhära, on trouve dans la relation de Ki-ye la phrase: 
3H e. "H AI E (ce dernier mot étant erit JẸ dans le Yuan kian lei han) 
«c'est là ce qu'on appelle l'Inde du centre» Cette indication, quia toute l'appa- 
rence d'une glose introduite par un copiste, est. 1nexaete ; le Gandhära faisait 
partie de l'Inde du Nord. ! 

Parlant du royaume de Tso-lan-t'o-lo LES. dans le Yuan-Kien lei hau) 
BE EE. Ki-ve ajoute ces mot omis par M. Huber: [Ж] — SF «dansle royau- 
me il y a deux temples ». 

Dans la grande ville des Filles Bossues (Kanyakubja), les stüpas et les temples 
sont extrêmement nombreux, mais il ne s'y. trouve ni religieux ni religieuses. 
Nous avons ici l'aveu que. le bouddhisme était en décadence dans cet endroit 
où il étail autrefois florissant, Au temps de lliuan-tsang (Memoires, 1. ú, 
p. 224) en effet, il y avait à Kanyakuhja une centaine de couvents renfermant 
environ dix mille religieux. 

Dans le royaume de Mo-kie-t'i (Magadha), Ki-ye fut hébergé dans le temple 
chinois Zë 3E qui, faisant face au Yastivanagiri situé plus au. Sud, devait se 
trouver à Rajagrha ; i| faut. donc le distinguer. du temple de Tehe-na (Chine) 
que Yi-tsing (Beligieur éminents, trad. fr., p. 82-83) mentionne à 4l) yojanas 
à l'Est du temple Nälanda. | 

Sous le nom de « siège. précieux de la Bodhi » E HE tf Hb , hü-ve réunit 
les deux termes de Bodhimanda ES fé НЕ] BR eL de Vajrasana B Wil FE qui 
désignaient la. terrasse sur laquelle se sont assis ou s'assiéront tous les Bud- 
dhas du passé et de l'avenir, « Les quatre portes de l'enceinte, dit Ki-ve, se 
font face respectivement, el au centre sé trouve le trône de diamant. (vajrisa- 
na) +. Dans cette phrase, le mot BẸ signifie « enceinte », et non v ville », car 
le Bodhidruma et le Vajrásana étaient à une. certaine distance au-dehors de la 
ville de Gaya (cf. Hiuan-tsang, Mémoires, t. 1, p. 458); ce mot désigne donc 
les murs en briques, d'un pourtour d'environ ciny cents pas, qui entouraient 
le Bodhidruma. Juste au milieu de ces ours, dit Hiuan-tsang (Mémoires, t. 1, 
p. 400), s'élevait le Vajräsana. 

Plus à l'Est, le pélerin arriva à la rivière Nairañjanä ; sur le rivage oriental 
(et non « occidental », comme l'écrit. par inadvertanee. M. Huber), se trouve 
un pilier de pierre eommémorant les anciennes actions du. Buddha. 

A cinq / au Sud-Est du Vajrásana, Ki-ve visita l'endroit où le Buddha pra- 
tiqua l'ascétisme. A trois li plus à l'Ouest (et non a vers l'Est », comme le dit 
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M. Huber), il parvint au village des trois Kia-che = im $ ff et à l'étang 
des Gardieonts de bœufs He ZE x Wi. Hiuan-tsang. (Mémoires, t. 1, p. 456- 
457) mentionne au Sud-Est de la montagne dla Gaya le stüpa de Касуара, nu 
Sud duquel sont deux aultres stüpas, eelui de Gayakaeyapa et celui de Nadika- 
yapa ; c'est évidemment la localité où se trouvaient ces trois stüpas que. Ki-ye 
appelle le village des trois Kacyapas. Hinan-Isang (Mémoires, L 1, p. 477) parle 
aussi du stüpa des deux jeunes gardiennes de bœufs qui offrirent au. Buddha 
de la bouillie de ri : mais il place ce stüpa au Sud-Ouest du Bodhidruma. 

Le samgharäma du. royaume de Che-tseu. (Simhala — Ceylan), dur Aa 
remarque en dehors de la porte septentrionale du Vajrasana, n'est autre que lí 
fameux temple Mahabodhi ; ce temple, en effet, avait été construit par un roi 
de Ceylan (Yi-tsing, Religieus éminents, trad, fr, p. 84; Hiuan-tsang. 
Mémoires, V. 1, p. 487). 

Surla montagne de Gaya est l'endroit où le Buddha prononca le Hafname- 
ghasütra, Le méme lémoinage se retrouve chez lliuan-tsang (Mémosres, 
Lt, 1, p. 456). 

La montagne Prügbodhi est appelée par Ki-ve «la montagne de lintel- 
ligenee accomplie » Е Ki (Ц. Le nom véritable est T 1E "t (cf. Hiuan- 
tsang, Vie, p. 293) ; ce n'est. pas sur. cette montagne que le Buddha atteignit 
l'intelligence parfaite; mais il la gravit peu avant d'obtenir la Bodhi sous le 
Bodhidruma. | | 

Ni la ville de Kou-m0 dër ES. ni le temple Hia-lo ES St ne sont cités 
par Hiuan-tsang. Leur position est cependant bien nettement déterminée puis- 
qu'ils se trouvaient à 45 de au N Æ. de Bodh-Gaya, et à 40 Ji au S.-0. de Ku- 
cügürapura, Aprés le nom du temple Hia-lo, la relation presente les mols : E: 
zB B dus E (gd E EA, cest ee qu'on appelle I Inde du Sud ; 
les religieux des divers royaumes y demeurent en grand nombre ». Nous AVONS 
vu plus haut, à propos du Gandhára, que la phrase ad x HI T. devait 
étre une interpolation maladroite. H en doit étre sans doute de méme iei pour 
la phrase BB ec TA A EC: е | 

А propos du stüpa de là soumission de l'éléphant ivre [КЕ pus E PS, il con- 
vient de rappeler le passage où Hinan-tsang (Mémoires, t m, p- 16) raconte 
comment le Tathagata rendit doux et docilé un éléphant qu'on avait enivré 
pour le rendre furieux et le lancer contre lui. 

Sur le stüpa de Cariputra, ef. Hiuan-tsang, Vie, p. 153, et Mémoires, L ii, p. 
16-17. 

Le stüpa marquant l'endroit jú on descendit de cheval pour aller au-devant 
des enseignements T. 15 Ип hi, ES commémore le souvenir du roi Bimbi- 
süra qui, voulant entendre les enseignements du Tathagata, gravit à pied la 
montagne à partir de ce lieu.Le stupa esl appelé par Hiuan-lsang (Mémoires, LE, 
р. 20)le stüpa de la descente de char F` 3E, nom queJulien traduit inexacte- 
ment par « le stüpa de li montée d'en bus a. 
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hi-ye note encore un stüpa qui indique, dit-il, la place où les sepl Buddhas 
enseignèrent la Loi -E я 14 ES ll doit y avoir iei une erreur, et il faut 
sans donte lire: Hh -E H wt ik ES l'endroit où le Buddha expliqua la 
loi pendant sept jours » (cf. Hiuan-Isang, Mémoires, t. 11, p. 29). 

Le stüpa de la naissance de Cariputra devail se trouver dans le village de 
Nala A FE qui, au témoignage de Fa-hien (chap. xxvin), était le village 
natal de Cariputra РЕ = H d 7k ZE TM. 

Sur les sources d'eau chaude qui étaient au Nord de hucágarapura, on peut 
consulter Hiuan-tsang ( Mémoires, t. 1, p. 23-84), Le Che. kia fang tehe (Trip. 
jap., d. de 1880-4885, vol. xxxv, fase. 1, p. 99 ve), parlant des vertus miracu- 
leuses de ces sources, dit: « Àutrefois l'ambassadeur Wang Hiuan-ts'ó. s'y lava 
la téte; il y a déjà cinq années de cela, et ses cheveux. sont abondants el pro- 
pres d'une maniére qu'on ne saurait concevoir. » Wang lliuan-ts'à visita Rà- 
Jagrha, et, par suite, les sources chaudes en 645 (cf. Sylvain Lévi, dans le Jour- 
nal asiatique de mars-avril 1900, p. 320), et, comme le Che kia fang tche fut 
publié en 650, le rédacteur de cet ouvrage a. done raison de dire « il y 4 cinq 
années de cela ». 

La grotte du Pi-po-lo H Ж ШЕ Ж (cl. Hiuan-tsang, Mémoires, U. 1, p. 
24) était ainsi nommée parce qu’elle se trouvait prés d'un arbre Pippala ou 
Ficus religiosa. « (Ki)-ye s'y arréta, y récita des sütras pendant cent jours, puis 
sè relira». Les deux mots M Æ som omis dans le Yuan kien lei han. 

L'ancienne demeure de Jyotiska &H HE WM Ft E est celle que la Vie de 
Hiuan-tsang (p. 160) mentionne en ces termes: « À l'intérieurde Räjagrhapura, 
à l'angle Sud-Ouest, se trouve un stüpa qui marque l'ancienne demeure du maitre 
de maison Chou-ti-so-kia (Jyotiska) » = Ж e f oim E Ж К G. 
Une note de la Vieajoute ici: « Le nom de Jyotiska signifie « calendrier des 
» étoiles» Æ JF. Autrefois, on disait inexactement Chou-t'i-kia TH SE (hu. » 

Ki-ye indique que les porles du temple Nalanda et des lemples avoisinants 
sont toutes lournées vers l'Ouest. Cette phrase nous permet de comprendre le 
sens d'un passage d'Yi-tsing (Religieux éminents, p. 94) que j'ai mal traduit 
en disanl: « Si l'on veut examiner la configuration du monastère, il faut le 
regarder en se tournant vers l'Ouest. » Lisez: « En examinant le plan (qui était 
annexé à l'ouvrage d'Yi-tsing) du. monastére, il faut le considérer par la face de 
l'Ouest. » C'est la facade du monaslére, el non le visage du spectateur, qui est 
tournée vers l'Ouest, 

Sur les sièges des quatre Buddhas DU] #Ë FE, cf. Hiuan-tsang, Mémoires, t. r1. 
p. 90; Fa-hien, chap. xxix, trad. Legge, p. 83. 

Le temple Wou-lingt'eou À $A PA SF nous est inconnu, Au lieu du mot 
4B, le Wou tch'ouan lou signale la variante tien RÉ qui est adoptée par le Wen 
hien Fong kao et le Yuan kien lei han. M. Huber écrit ШЙ, par erreur, 
semble-t-il. 
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Dans le Wou tch'ouan lou, le temple du Cachemire est appelé {M JE HN NE 
PE F. Le Wen hien long Kao et le Yuan kien lei han suppriment avec raison 
le mot Y qui n'a ici aucun sens et qui a été suggéré au copiste par la présence 
de l'expression $È S un peu plus bas, 

Le fleuve que Ki-ye franchit, en allant. de Pataliputra à Vaicali, est le Gange. 

A Vaicali se trouvent les vestiges de (la cellule de) dix pieds de côté de Wei-mo 
(Vimalakīrti) SE RS J kK ii Bj. En 643, l'ambassadeur. Wang Hiuan-ts' 
mesura avec sa tablette officielle la demeure de Vimalakirti et trouva qu'elle 
formai exactement un carré de dix pieds de côté (cf. Sylvain Lévi, dans 
Journ. As., mars-avril 1900, p. 315). 

Pour revenir en Chine, Ki-ye passa par le Népal ; quoique cette route ait. été 
souvent suivie par des pélerins chinois, elle est fort mal connue ; la description 
qu'en donne le Che kia fang tehe (Trip. Jap., éd. de 1880-1885, vol. xxxv, fasc. 
1, p. 80 ro) est très insuffisante. L'iunéraire de Ki-ye n'est pas moins décevant ; 
au-delà du Népal, il se horne à mentionner l'endroit appelé Mo-yu-li FE 3 HI 
et le temple San-ve = ©. Comme me l'indique M. Sylvain Li, l'Histoire 
du Népal de Wright (p. 230) cite un pays de Mayürató qui est voisin du Tibet 
et du Népal, et au sujet duquel ces deux royaumes concluent un traité, I]. est 
vraisemblable que ce Mayüralô correspond au Mo-yu-li (Mayura) de Ki-ye. 

Le Wow tch'owan low termine la relation de Ki-ye par le paragraphe suivant : 

« T'ai-tsou étant mort (976), T'ai-Lsong pritalors le pouvoir. (Ki-)ye se rendit 
au palais el présenta les liasses de textes hindous Ж; zb el les reliques qu'il avait 
trouvées. Un décret impérial Pinvita à choisir uné montagne renommée pour 
siv livrer aux pratiques (religieuses); étant monté sur le (mont) Ngo-mei 
i& JB, il vit de loin vers le Nord (l'endroit appelé) Nieou-sin ZE Ch, qui était 
protégé par une ceinture de montagnes ; il s'y construisit une hutte pour y 
demeurer, puis on y lit un temple. (Ki-)ye mourut à l'ge de quatre-vingt 
quatre ans. Î 


lI 
UN PASSAGE ne Engt DE BouraNTou Kuas (1314). 


Dans la rédaction chinoise de l'édit rendu en 1314 par Bouiantou Khan 
pour exempter de certaines taxes les religieux bouddhistes, chrétiens el taoistes, 
se trouve, dit Devéria (Journ. As., nov.-décembre 1896, p. 398, n. 4), < un 
passage qui a embarrassé le traducteur et qui est rendu dans un chinois très 
obscur par 26 Е НОЗЕ ЈЕ К И Н ЯШ $K, phrase quae 
Von der Gabelenz et Pauthier ont traduite par : « Comme aussi foul ce qui se 
lrowve en relation avec Mei-pei, Kan-luo, les trois egus de la colline Li-kan-yo ». 
Devéria propose la nouvelle traduction que voici: « Comme aussi les eaux 
des trois localités, dont Mei-pei et Kan-lao el les bois de Li-kan-you ». 


HB. E. Е Е.-0, T, IN —h 





L'inscription bilingue de l'édit de Bouiantou Khan a été découverte dans la 


sous-préfecture de Teheou-tche X Fg, à 160 1i à l'ouest de Si-ngan-fou. Or, 


si on consulte la carte chinoise de cette sous-préfecture publiée par le P. Havret 
(Га stèle chrétienne de Si-ngan-fou, 2 partie, p. 72-73), on remarque, en bas 


et A droite de la p. 73, deux gorges montagneuses dont l'une est appelée la 
gorge de Kan Н lf. et l'autre la gorge de Lao y f: dantre part, en se 
reportant au texte chinois de l'édit (planche хи де l'album du prince Roland 
Bonaparte), on verra que, dans le passage précité, le troisième mot avant la 


fin est f, et non Z3. comme on l'a lu jusqu'ici. La phrase controversée de. 


l'édit de Bouiantou Khan signifie done : « En outre, pour ce qui est des: eaux 
des trois localités de Mei-pei, de Kan el de Lao, et pour ce qui est des bois des 
sorges de Li (?) et de Kan..... » 

L'édit de Bouiantou Khan nous intéresse surtout par la mention qui y est 
faite des chrétiens à l'époque mongole. Par une coincidence singuliére, lé seul 
monument que nous possédions sur le christianisme à l'époque des T'ang, 
l'inseription de 781 dile de Si-ngan-fou, a été exhumée, comme l'a établi le 
P, Havret, dans cette méme sous-préfecture de Tcheou-tche d'où provient l'édit 
de 4314. Enfin c'est encore à Tcheou-tche, dans li montagne du Lemple taoiste 
de la tour $E $ (U, temple indiqué sur le plan de la sous-préfecture 
(Havrel, op. cit, p. 73, en bas, à gauche), que, en l'an 741, l'empereur 
Hiuan-tsong envoya chercher, 4 ja suite d'un songe qu'il avall eu, une slatue 


de Iliuan-yuan houang-ti 22 yG = "f. c'est-à-dire de Lao-tseu (Tseu (che 


Fong kien, 30 année k'ai-quan). Gette statue fut placée dans le palais 
Hing-k'ing а ER W où, trois ans plus tard, d'après l'inscription chrétienne 
de 78, des prêtres nestoriens célébrérent un service religieux sur l'ordre de 
l'empereur. 
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NOTES D'ÉPIGRAPHIE 


Par M. L. FINOT 


Directeur de Ecole francaise d'Extréme-Orient 


VII 
[NSCGRIPTIONS DU Üraxa NAM 


Les inscriptions que nous nous proposons d'étudier ici se trouvent dans ln 
province annamite de Quang Nam, qui eorrespondrait — si la conjecture que 
nous avons proposée plus haut (1I, 639, n. 5) se trouve juste — à l'ancien pays 
d'Amaravali. Trois d’entre elles proviennent de Dong-durong, une de Bàn-lanh 
et une de Mi-son. 

Les ruines de Bong-dwrong sont situées à 45 kilometres environ au S. de 
Tourane et à 30 kilométres S.-E. de Ml-son, au milieu d'une plaine cultivée. 
Elles se présentent sons forme d'une enceinte rectangulaire de 150 mètres de 
largeur sur 200 de longueur, ouverte à l'Est. De la porte de l'enceinte, une 
chaussée conduisait an monument proprement dit, divisé en trois cours : 
chacune des deux premières renfermait une longue salle à trois nefs; la 
derniére était couverte de constructions, dont les deux prineipales étaient une 
lour à quatre portes el, en arriére, au fond de l'enceinte, le grand temple. La 
lour à quatre portes abrite aujourd'hui une énorme statue du. Buddha (!) qui 
y a été amenée par les Chams de la grande salle de la premiére cour où elle se 
trouvait primilivement €). — — 

Deux stéles ont été trouvées dans ces ruines, la première dans l'enceinte, à 
l'angle extérieur S.-0. de la dernière cour, la. seconde hors de l'enceinte, à 
400 mètres environ au Nord de la grande tour (3). En outre on a relevé sur 








(+) Elle est reproduite dans le Bulletin |, 23. 
(3) Pour plus de détails, voir la. notice et le plan de M. Parmentier dans le Bulletin, M, 


(3) La premiċre-stèlo est en arrière de la rangée de bornes qui s'alignent parallèlement au 
mur extérieur Ouest ; elle est mal ürientée et ne repose sur aucune assise de briques. Les 
indigénes racontent qu'elle était. primitivement couchée à terre sur le côté S. dé la dernière 











— Ñ — 


un des pieds-droits de la tour S.-0. une petite inseription dont le. contenu est 
insignifiant, mais qui offre néanmoins un certain intérêt comme indice de 
l'âge du monument où elle est gravée. 

Le village de Bän-lanh est près de Trakiôu, à environ 18 kilomètres au 
N. de Dong-dirong:; une stèle ya été signalée l'année dernière par M. H. 
Parmentier. Elle était simplement couchée au milieu d'ùne haie; Tabsence de 
toute fondation et de tout vestige de monument aux environs semble indiquer 
qu'elle n'est pas in situ. 

Quant à l'inscription de Ml-son, elle est gravée sur un bloc de grès trouvé 
renversé sur ln face S. du vestibule d'une tour du groupe Quest, qui ne figure 
dans le plan de M. de Lajonquiére (!) que sous forme d'un large tumulus, el qui 
a depuis été exhumée par M. Parmentier. Cet édifice est dé basse époque eL 
heaucoup plus jeune que l'inscription. 

Pour plus de facilité dans l'exposé des faits, nous étudierons ces documents 
dans l'ordre suivant : 


I. Premiere stéle de Bong-duorng. 

IL Stéle de Bán-lanh. 

П, Seconde stèle de Dong-dwvng. 

IV. Pied-droit inscrit de Bong-dirorng. 
V. Bloc de Mi-son. 


Les inscriptions l et V contiennent des données chronologiques que M. Barth 
a bien voulu prendre la peine de vérifier. Nous avons reproduit ses observations 
à la fin de ce travail. 


I. Premiére stéle de Dong-duong 
La stéle I, tout entiére en sanskrit, est à 4 faces : 


A. Face Ouest. H. 1,50. L. 0,48 (haut) et 0,42 (bas). 24 lignes. Ecriture 
effacée, surtout dans la partie supérieure. | 

B. Face. Est; Mémes dimensions et méme nombre de lignes, Là parlie infé- 
rieure est très endommagée, le reste bien conservé. 


enceinte ei que sous. le régne de Dong Khanh (1889), un quaa hoi vint, muni d'une autori- 
sation, et la-fit dresser à l'endroit où elle est aujourd'hui. La seconde, celle qui a quel- 
ques parties brisées, (nil partie d'un ensemhle ruüiné, reconnussable à un tertre de briques 
important. Elle se trouve à 300 ou 400 métres au M. de là. tour principale de Bong-dirong ; 
elle est orientée et parait en place. A 1 kilométre N.-E. de cele méme tour, sur le territoire 
du village de Xuán-son, est un monument ruiné où, suivant une tradition recueillie par 
M. Parmentier, serait enterrée une troisième stèle. ' 
(1) Incentaire sommaire des monuments chams, planche 2. 


sc Ж es 
G. Face Noril. IL. 4,32, L. 0,24, 231. Bien conservée. 
D. Face Sud. H. 1,35. L. 0,22, 31 |. Bien conservée. 
TEXTE 
А 


Gri Laksmindralokegvaräva (опата! | 


D privam paradhanänt vakanksale 
вүйүай са үчн jivitam na khalu hist ^^ ^^ dharah 
Ed eae Ee es SEILER HESS eae (*) 
п, (in ERU api sura[var|nnzir vyaksagandharvvadaitynir 
HI—Y. (8) Dën, есе е жая уша» en баа» кау аай 
(ду. таүзойпат boddhi iosi da ава: гаа ЕЕ 


19) gp pg ag a dh Wn ü d m d do & sg * Sg Së SBS SR a RH pr ш т тт т ú ш gg mg a Sa RS . нн F 


vi. sa (ri Dhadrecvaro nyo RU is I 


— — А — =" = Deg, "op" ui Yam” "mei" KS Tm — a a е و‎ a. = 


(7) nnilyan jánàti Cambhuh kalliam api manasa tm viçesán Ivaya 


[bhoh (7) 

HD ON гу Morem —7 77 7  suhipitam liñgam elac 
SE — ——— س ن ت د ت‎ 

(*) 

ës gees pop pp eege sp seg B B E BO RON ü gm ш оё # É ш PB & тш ë s 2 m m m жоош om ж ш OK I 


VIH. à EEN svarevasthità ye sura 
müokse pádayuge са уапіі caranam satmair yathá bhaktibhili 
evan te bhuvi. samsthitàah suraganali ksmendra 7 ur 
(H) Gri Bhadrecvarapádayor avanatac çîmanla evan Lathà (7) 

Ix. sarvve devendra — ^ svavisayaniralàas Le duraptadhilokaimn 
ER UR cx i-r pravaram anupamam te vilabdhva ^7 ^ 
(10) santanain prapnuvanti svayam iva sahasa svam punar yanti lokam 
Cambhliur jjanati caivam prahasitam mahorojam evam vraviti (°) 





(*) La Hgne 1 parait /tre une stance prthvi et la ligne 2 une máülini.Je compte par appra- 
ximation 3 stances pour les lignes 3-6. 

(2 Fin d'une sragdhara. 

(1) (0) Sragdhari. 

(š) Gardülavikridita. 

(*) Sragdhara. 





xu s 


x.  santanam sarvvadevüh suruciramanasa labdhavanta 77 m smt 
sañcintyaivañ ca Çambhus smitamukbanayanah presitoroja eva 
sa waím) criman Uroja sphutatarasuyacah crinidhib kşmāñ ca yahi 
grühyam rājyañ ca — (12) gurucaranarajac Cambhubhadrec- 
[varasya CO) 
XL rüjyam sa praptavamg eapratiharata idam lingam lcasya háryvam 
loke samsthapitan te sakalanrpatibhir dhárvyamanam (9) crobhih 
evo(lä)rojah pratijne (*) svayam iha kathayan svätmanali kruten 
[etim 
dikcrestham зүйб ca liügan jagadupakaranad bhürbhuvassvassu- 
[diptam (*) 
xu. mokse lingam udiritan lad Adhiçasyeçät pura (14) yad Bhrguli 
tasmac caivam Uroja eva tad idam lebhe jagan niyate 
Campäyäm satatan jagaddhitakaram lingam pratisthapitan 
tenoraxprabhuna tvaya hilakrlam asyapy eva sadbhir bhbhavet (5) 
xm. (15) svarggasthal: Paramecvarát tu ca varam devā na mokse cyute 
tenopádadire surahitakrtac claghyair vvihinas sadà 
lokasthác ca surà nrpà bhagavato Bhadrecvarát tu ksitau 
(16) tasmàt na prabhavanti te suranrpác crivarddhamanas talà (5) 
XIV. stutinilayanidhinañ kirlliracer atitam 
-stavanam abliümatartham maügalam syát munioam 
janayati nrpatinám sampadam ta(17)sya tasmai 
Jagata iha namo bhüc Chambhubhiadrecvaraya (7) 
Xv. yas svaprabhavaticayal sureca - 
vaibhutvam (5). apnoti vacobhir eva 
tasmai stuli(r) mme bhavatu svabhaktyà 
Cri Cambhubhadre(18)cvaravicrutàya (®) 
XVI. viräjito devagapair anekaic 
Cri Cambhubbadrecvara eva pujvali 
Campapurim darcitasarvvadharmmam 
apalayat pavanasärabhütah (1) 
(!) $гарйһага. 
(®) Sie, pour dhirygamanam. 
(3) Faute pour. pr'atijajne. 
(9 Sragdhara. 
(5) Cardülavikridita. 
(6) Cardülavikridita. 
(1 Мани. 


(5) Vaibhulram est sans doute une forme incorrecte pour cibhulram. 
(9) Indravajrà. 
(my pagati. 
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XVI. ye te pi copîda( dire Lha rãjyam 
Campäpuré santatirajyasare 
crimaty Urojasya suçäsanäc ca 
Bhadrecvare te prathitäh prthivyäm (1) 





хуш. Рагашевуагаватийпй] }й!а Urojo dharapati(20)r ууас са 
tasmáj jálac crimän chrimatimán Dharimmarajeti (*) 


хіх. tasmaj jajne ràjà cridlic Cri Rudravarmmanáma yalı 
Aasya sula khyatayacali erisahito Bhadravarmmavibhul, (*) 


xx. (34) Cri Indravarmmavidilas sünuc Cri Bhadravarmmanas tasya 
Máhecvaraprabhávae Campanagare nrpo bhavati (*) 
xxi, tebliyas santánebhyo rájyam játam nrpasya sampürnnarm 
na pitamah(e)(22na datlam Diir ca. tathá na dattan te (°) 
xxi. tapahphalavicesac ca punyabuddhiparakramat 
eos. B6 nppahl prápto na pitur na pitàmahat 


XXII: sampraptavan ràjyam i(23)dan narendro 
Hhadreçvarãd yaç ca tad Indravarmma 
Cam hy roman gê — 


ta À) 


s... SWümr Jananibhümi(24)prasada .......(25)..... mam || 


B 


LK (|) ...... (3).... vuddhyà .. tu sthapitavàn ta(m) 
| [Harinrpatih || 
п. sate malayavasine hhagavate jagatmuk klaye 
^ amne 7 — —— ERE 
сч «= Ж lakocarüpam. adhikam suvarnnananarm 
pratisthitam aram nppena (7) krtinā са tasmai рипаһ (*) 


ш.  ityevam râjasantänit earnaptan ea maya krtam 
Gumbhuliñga(m) yu .- s. .. o 5 (4) yatnena cebusa 





C1} Indruvaÿra. 

& (9 (8) 05). Arm, 
(б) 1пйгиуа}гй. 

43) йс pour nrpena. 
(5) арэ. 





IV. 


ҮІ. 


VII. 


ҮШІ. 


IX. 


XI. 


imañ ca paramam loke Buddhasantanajam varam 
aham Lokecvaram kartam jagatam. sym vimuktaye 


ke devàly karupatmakah prihudhiyatra()pesu satvesu ca 
Lokecas satatam krpatimatiman ksantya tv àjeyo bhawat 


eva(m) yo nrpalir vvicintya hrdayair dharmasya jijfiasaya 
Lokecam paramarthatatvavica(6)do liastena so vakarot (*) 


prvvam bhümir iyam prakrstasatatà cobhena purnni eiran 

lasyam ye manuja maharddhidhanino jatahi kulaic eottamali 

labdhva tena nrpam ke / we o dhaninas tasvan ca rajabhuvat tv 
ekas tva Prihivindravarmmavidito devendrakalpah ksitau (7) 


kvarid api Valabhijjo Brahmajo Visnujac са 
kvacid api bhujagendrac (байКага са (8) kvacid. và 
kvacid rsiravicandro pampatir bahnirüpah 

kvacid abhayadavimvas satvamokead. vabhiuva (7) 


dubkhenäbhihatä naräç ca narake kecit tathä nüraka 

rütrau (9) và ca diva (айа са satatam kaüksanti te darcanam 
tursäbhic ca narû divakarahalä grisme jalam citalam 

ye te drastum anekadubkhavihata vecehanti bhümau yathà (*) 


aty(10)antajanmaparicuddhavicistacitto 

raja mahájanavarair anugarmvamanali 
Campáapurim abhimatim aklulan ea patun 

tvam raksatui tv iha tam eva ciram sada Grihi (*) 


(11) yavad dlarmmanayena raksati divam devendra 1styajnaya 
yavae càmbunidhir jjalàni saritàm gambhhiryvato dharayan 
vavad vàyudharo cacaükaravikau Larága(12)nanso pi và 
ivad Buddhadhuram padan ea. nayatu cridbhiraraja sada (") 


Laksmindrabhumicvaravicruto yo 
Grümo pi nàmna tridacoltamaujah 
sandarci(13)to bhüpatina ea purvvam 
расса! kavindraih stutibhili pratitah (*] 





(6) (8 Cardülavikrigita. 
(3) Malini. 

(*) Cardülivikrigita. 

(5) Vasantatilukàa. 

(б) Cardülavikrigita. 

(Т) Indravajrà. 


хп. maryadabhedinàpi orutivacanapado Lena dulikharltacitca 
natyajvaspasta/1-£)netrac caranam upagatàc catravo pi priyäs syuh 
Lokecas sthápito picvaragunanipuno (!) viemayo nápy akaryya- 
Lrüsevihajnayanavinami( 15)tamatinadustavákyanca dharmme (°) 


xut. loke so py asamo narendrayacasa Lvarn jnanabuddhidyuti- 
prakhyaticrutinitikirttigatibhie crisampadalta/ 16 ükrtali 
saumyanügarasyhaspatindudinakrtkavyarkajaih раа 
eriman eliri Jaya Indravarmmavidito dedipyate prajiaya (*) 
st, am asya laksa(1 Tynacrir aügam sarvvaii ca safigam arüdha 
varddhayati bhàvi bhiümau rajvatvam aváryyaviryyalvam (*) 
xv. dipte Cri Gakaráje muninavagiribhis toyadhrtsü( 18)гууаршге 
erügina (©) dvandvajivodayabhrgujayute kávyavare jabhüje 
kaulirendau ca pusye cucisitadivase paficame crivivrddhe 
sa crimün Indravarmma sva(T9)bhayadam adhikam svajnayatisthipad 
[yah () 
atha sa eva narapatic Cri Jaya Indravarmma: maharajüdhirajo nekapurvvajan- 
mántaratapahphala (20) vicesat sumadhigatacampadhirijo daivaprasadayogat 
sakaladitimandalakacavyapyanekabuddhiprakarsasam pad atulakirltih kirlisam- 
padac crisamudaya(21 )bhivarddhitaeittaprasadanayanavadanac Gri Maliecvara- 
lokasantanajadi(p)rahhava(le).. . . . le icrava Gri Laksmindrabhümicva- 
ragramasvimibhütas sakalabliuva(23)naguruvaresto bhavad iti || punar api 
(анаја вав. nu... <... rt Avaloki Zätercarg, ees (Grein (bnd(ra)- 
varmma(d)e(va). . . 2... midhir adhi (24).......... (25) dhvadvayam 
suvarnnnd,...- 


c 


r (D).......... (dba)jrmmiartham viharas sthäpito (2) — — (7) 
[га|йо па tv akarádšnad (*) bhiksusañgha!S)[prayo janam 


п. paribhogani sarvvñni vi(4)hare sthapitani me 
bhiksusañghopa(o)bhogärtham satvanan са prayojanam 


(!) Sic pour nipuno 

(*) Cardülavikridita. 

(4) Arya. 

(*) Le texte porie hien cria, mais il faut, selon toute apparence, corriger crhgime, chi- 
que signe du zodiaque mentionné donnant lieu à un composé à part. 

(^) Sragdhara. 

(^j Le dernier mot était sans doute may. 

(3) Akara est probablement, ici comme plus lias (111 li), une incorrection pour karg 


owe 








пт. (6) na räjüuh paribhogäriho nakaradänasanta(7)tih 
EE vihä(S}ras sthäpitas sada 
hiksanan ea dliana(9)ni Vàni sakalàny evan ea. raksanti ye 
( 0) vidvadbrühmagatàpasaksitipatijnalya(4 ! )dayo bhuktaye ` 
bauddham moksaparam (!) sa(12)miyur asamam sarvve ca vandhavair. 









[yye 
413) grhganti ca. nacayanti narakam raudrzm patantu (1) svayam (9) 





Y. — erulvà jananti. pacyanti taddravya(15)n ea. haranti ye 
nivedayanti rájie na sa(16)rvve te narakam yayuh 





vi. — nivedayanti (17) rajüe са sarvve Le ca punah punah 
và 18)ndhayais saha piira vā narakam vai pa(19)tantu na 


vit. liaranti sarvváni dhanani (20) tàni 
ye ksatriya vatha nrpa (21) dvija và 
sarvve ea te narakam e(22)va dubkham 
máltrá ca pilrà ea pata(23) ntu uilyam (*) 








ҮШ. raksanti 1e (5) tani dha(24)nàni sarvve ` 
sanghopabhoga(25)ya шашар! таса 
kšetram suva(206)rnnam rajalañ en kañsam 
dasadibhi(27)r Buddhapadam samiyuh 6) 


Ix. Lyaktvá (28) vaco me ca haranti kecit 
(n)rp(a)(29)dayo vipradhanecvarac ca 
ast(au) (30) samiyur nnarakan samastan ` + 
piträ (31) ca mätri ca sabandhuvarggail (®) i 








г» 


l. (I)... Hy m aso ksetram gamp/2)yan ksetram Lothar 
jrauü So (3) salavañ ksetram sadamandin dhanyadvayam 


n. — (4) damanuv vlur canda ksetram Jandin ks(eX5)tram vataiñ tatha 
ñauk amwvil ca (6) patëk ksetram rañaul ksetram atau(7)r sivah- 


(1) Corr. moksapuram. Cf. infra, D, 1. 33. 
(9) Cârdolavikridita. 

(3) Upajáti. 

(4) Carr. ye. i 
6) (6) Брајан. i 
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m. lvuk tandril vuk kavoy ksetram (8) vamanaut ca avā tathā 
ksetra(9)ny etàni sarvvämi Lokecäÿa nypo dadat (1) 


api ca yap Gri Hll)ndravarmmaá kselrägi sadhanyäni (2) dastia(12)sšn 
 sarajalasuvaranakañsaloha({ä)tämradini dravyagi Cri Laksmindralo( | Aykecva- 
rîya — bhiksusaüghaparibhoga(15)ya — dharmmasantatiparipürapárthaya da- 
(16)ttavan iti l; ye ин вайа ............ (17) pM. vàmalya và 
Rs T Sua As . (18) và vanijo và haranti nacayant(i) . | 
(19) dhayanti үй "E sarvve maharauravam ga(30)cchantu || punar abi te Sg 
pari ......... (21) palayanti aviskurvyanti sarvve sva{22)rggapuram mok- 
sapurañ ca yathestam (23) gaechautu. bhavantas sarvve || 


TRADUCTION 
A 
[Hommage] à Laksmindra Lokecvara ! 


Е... ‚ Вһайгеруага........ el Bhrgu fut envoyé. 

VI. Celui-ci, un autre Bhadrecvara, jouit alors. ....... (7) Toujours Cambhu 
connait par loi, qui es sa pensée, les mérites... 

YH........ A4 Élé érigé ce lihga de Gri Gambhubhadrecvara. .......... 

үш. De йш que les dieux habitant le ciel, et dont la profonde intelligence 
est affinée par le séjour du ciel, cherchent, pour obtenir la délivrance, un 
refuge à ses pieds avec une piété consciente ; ainsi ces dieux qui séjournent 
en foule sur la terre, les rois..., prosternés aux pieds de Cri. Bhadrecyara, y 
trouvent la prospérité. 

1x. Tous les Indra des dieux... épris de leur séjour, (0 Cambhu,) ne quit- 
tent ton monde suprême, difficile à atteindre... éminent, incomparable.. 
que pour se donner une postérité el retourner aussilôl eux-mêmes à Bet 
monde. Cambhu, qui le sait, dit en souriant au grand Uroja: 

x. « Tous les dieux, d'un cœur gracieux, ont reçu une postérité... » Ayant 
fail cette réflexion, Cambliu, avee un sourire des yeux et du visage, envoya 
Uroja à son tour : « Tues fortuné, Uroja, rayonnant de gloire, un réceptacle de 
prospérité, poussière des pieds du Guru Cambhubhadrecvara. Va sur la terre et 
prends la royauté. 


(4) Cas lignes font, tant bien que mal, trois clokas avec des fautés dé métrique. 
(5) Corr. sadhanyani (?) 
(3) Sans doute de la royauté ; cf. st. XI. 
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. Xr. Celui-ci prit le pouvoir royal et en jouit. El ce liga qui est ton ceuvre, 
iça, Mt érigé en ce monde et porté sur la lête de tous les rois. Uroja lui-méme 
annonca ici sa gloire en disant: « Que ce lihga, le premier de l'univers, soil un 
huenfait pour les hommes, lui qui brille sur les trois mondes! » 

xi. Ge lihga d'Adhica, que jadis Bhrgu recut d'lra et Uroja de Bhrgu, con- 
duit le monde à la délivrance (*) en vue de laquelle il fut eréé. Ce liga, toujours 
bienfaisant pour le monde, érigé À Campä par toi, Urahprabhu (*), puisse-t-il 
être pour celui-ci aussi (*) rendu bienfaisant par les hommes de bien ! (*: 

xin. Les dieux restés au ciel, le Moksa étant tombe de Paramecvara, n'obte- 
naient plus par Im (la satisfaction de) leurs vœux. Maltraités par les Asuras, ils 
étaient désormais privés d' (exploits) glorieux. Pendant ce tempsles dieux rois 
restaient sur la. terre parce. que l'auguste Bhadrecvara y. élail. C'est pourquoi 
ceux-là (les dieux du ciel) ne prospéraient plus, tandis que les Asuras voyaient 
leur puissance s'aceroitre (9). 

xiv. Puisse cet hymne agréable, surpassant une masse de gloire, être 
une fète pour les Munis, réceptacles de louanges ! ll. procure. la. puissance aux 
rois. Que l'hommage de ce monde aille à Cambhubliadrecvara ! 

Xv. A celui qui, par son extrême puissance et par sa gloire, atteint. l'uni- 
versel pouvoir du roi des dieux, à celui qu'on nomme (ri Cambhubhadrecvara 
soit avec piélé mon hymne de louange ! 

xvi, Seul digne des hommages de la multitude des dieux est Cri Cambhu- 
bhadrecvara. Il protège la cité de Campä, où se manifestent toutes les bonnes 
lois, lui qui est l’étincelante essence du feu. 

хуп. Geux qui, depuis le regne d'Üroja, ont occupé le trône de. Campapura, 
(o0) l'auguste Bhadrecvara (forme) l'essence de là royauté et de la perpétuité, 
ceux-là sont universellement connus sur la terre. 

xvin. De la descendance de Paramecvara naquit le roi гоја > de celui-ci 
naquit le fortuné et intelligent Dharmaräja. 

xix, De celui-ci naquit l'intelligent Rudravarman ; il eut pour fils le 
glorieux et fortuné roi Bhadravarman. 

xx. Cri Indravarman, fils de Cri Bhadravarman, par là puissance de 
Mahecvara est roi dans le. pavs de Campa. 

xxr, C'est aims que la royauté se transmit dans sa plénitude à ce ròi: elle 
ne lui fut. point donnée par son grand'pére ni donnée par son pére. 


(!) Jagan niyate, s. e. Lena, Peut-étre faudrait-il corriger Mokgo: < ca liüga appelé Moksa 
(Délivrance) =: ef. st. XIN. 

(*) 5ynonyme d'Uroja. 

(3) Poor anteur de l'inscription. 

(1) L'est-a-dire : Puissent les hommes pieux m'appliquer les mérites qu'ils pourront acquérir 
par leurs actes de dévotion envers ce linga ! 

(5) Stance obscure ; la traduction est conjectnrale. 
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xxn. C'est par l'excellence de son ascélisme, par la puissance de sa pure 
intelligence qu'il devint roi... non par son père on son grand'pére. 
xu. Gest de Bhadrecvara que le roi Indravarman reçut la royauté; car 


uimsi. Е d'Üroja. =" т т # т sg sg pg = seigneur par là grâce de la Terre Меге. SS Шш ш 
E 


n....... par l'intelligence... l'auguste roi Hari l'a érigé (t). 

n. A l'Étre auguste qui habite le Malaya, délivrance du monde et. :.... 
des hommes. ......... [un liüga] sous forme de koca.... magnilique, au 
visage d'or, ful promplement érigé de nouveau par le sage roi. 

ur C'est par celle succession de rois que m'est parvenu ee liga de Gambhu; 
je l'ai fait. ..... par l'effort de ma pensée. 

гү. Et ce suprème, cet éminent Lokecvara, issu de la succession des 
Buddhas, puissé-je, en le faisant, contribuer à la délivrance des étres ! 

v. « Quels sont les dieux qui ont pour attribut essentiel la bonté et dont 
l'âme est large pour les êtres à sauver ? Lokeça fut toujours débordant de com- 
passion et d'une patience incomparable, » Songeant ainsi, désirant en son cœur 
la connaissance du Dharma, le roi habile à (lrouver) l'essence de lu vérité 
suprème fit cé Lokeca de sa main. 

vi. Jadis cette terre fut. constamment puissante et longtemps pleine de 
splendeur ; les hommes y étaient de grande richesse et de haute naissance. 
Des riches prenant de temps en lemps un roi, le souverain unique de cet Etal, 
ce fut toi, Prihivindravarman, pareil à l'Indra des dieux sur la terre. 

vu. Tantôt ce fut un. fils d'Indra, de Brahma, de Visnu ; tantôt l'Indra des 
Nagas ; tantôt Carmkara ; tantôt les Iisis, le Soleil, la Lune, le Maitre des 
eaux (Varuna), celui qui a la forme du feu (Agni) ; un vellet d'Abhayada (б) qui 
servit à la délivrance dés êtres. 

vin, Les hommes épuisés de souffrance, certains d'entre eux damnés dans 
l'enfer, jour ét nuit, sans cesse, désirent La vue; comme en été les hommes 
brûlés de soif et de soleil désirent dé Peau fraiche, ainsi, frappés sur cette 
terre de maux innombrables, ils aspirent å te voir. 

Ix. Le roi, dont l'âme supérieure s'était sans cesse puriliée de naissance en 
naissance, les premiers des citoyens l'ont été chercher pour protéger le cher 
pays de Campä. Que la Fortune te garde ici longtemps et toujours ! 

x, Aussi longtemps que le roi des dieux gouvernera le ciel par la règle du 
Dharma, par la puissance du sacrilice; aussi longtemps que la profondeur de 
la mer recevra les eaux des fleuves ; aussi longtemps que dureront le porteur 
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(1) Peut-tre co roi Hari est-il Harivarmau (152,749 €). 
(3) Le Buddha. Cf. st. XV. 
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du vent. (^), la Terre, la Lune, le Soleil et une portion. méme de la multitude 
des étoiles, aussi longtemps puisse le roi, inébranlable dans sa fortune, conduire 
(le monde) au joug et au. séjour du Buddha ! 

Xr Lui qui est appelé Laksmindra Bhümicvara, qui, malgré son nom de 
Grama, a la foree des Treize Dieux (*), a d'abord été désigné par le roi, ensuite 
célébré par les chants des princes des poètes. | 

хи. Lui, l'arrachenr des bornes frontières, il est doux pour les ennemis 
mêmes, qui n'ayant pas les veux aveuglés par (la fureur du) combat, arrivent 
à portée de la voix et de Tote el se mettent, éperdus de souffrance, à sa 
merci (*). Lokeca, habile aux qualités. d'Icvara, sans orgueil, évitant. le péché, 
a été érigé par ce roi dont la pensée n'est point courbée par une puissance 
de ce monde et dont le langage est irréprochable à l'égard du Dharra (%). 

хш. Ти es sans égal dans le monde en gloire royale, en connaissance, 
intelligence, éclat, célébrité, science, pratique, gloire, bonheur, orné de la 
plénitude de la fortune. Protégé par Mercure, Mars, Jupiter, la Lune, le 
Soleil, Vénus, Saturne, l'auguste Jaya Indravarman resplendit de sagesse, 

xi. Les marques lortunées qui distinguent son corps el tout ce qui 
le touehe aceroissent pour l'avenir. sur la terre la royauté et la vaillance 
invincible, 

Xv. Le roi des Cakas étant illuminé par les montagnes, neuf et les munis 
(797), Saturne étant dans le Verseau, le Soleil dans le Taureau, Jupiter, l'horos- 
cope et Vênus dans les Gémeaux, le vendredi, Mars étant dans le Bélier, la Lune 
dans le Cancer, sous lè naksatra Pugya, le cinquième jour de la quinzaine claire 
de Çuci (Jyaistha), S. M. Indravarman a fait ériger d’après ses ordres le suprême 
svabhayada (2). 

Dr ee roi Cri Jaya Indravarman maháraja adhiraja, qui, par la perfection 
des fruits. de l'ascétisme (pratiqué) dans de nombreuses existences antérieures, 
est parvenu à la souveraineté de Campa par la faveur du destin ; dont la pros- 
périté (provient) de l'excellence deses multiples desseins, qui oceupent à la fois 
le ciel el tous les points de l'horizon; dont la gloire est sans égale ; qui a. la 
plénitude de la gloire; dont le visage et les yeux ont la sérénité (résultant) d'une 
pensée élargie par l'affluence des félieités, — tire son origine de la descendance 





0) Vayudhará : l'ainosphére (7) 

(W) Voir plus has, p. 97, nàte. 

(3) Cette phrase est fort embrouillée et le sens n'en est pas sür. Peut-ére pourrait-on en- 
lenire : i| est bon. méme pour les ennemis qui ne se rendent pas (ni carasam wpagatàh), 
aveuglés qu'ils sont. par. la fureur du combat. 1l serait tentant de corriger. tena duhkhàrtta- 
cillenalyajy? : cet enjambement d'un páda sur l'autre. n'est pas sans exemple ; cf. stélell, A, 
Xc ei peut-étre stéle 1, B, Xllc. 

(4) Le texte est extrémement confüs et In traduction. n'est qu'un pis-aller, 

(9) Voir eur cette daté la note de M. Earth, à la fim de l'article. 
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de Gri Mahecsaraloka... . .. Etant Laksmindra Bhümievara Gramasvamin, il 
ёш! chéri des plus éminents gurus de la terre. Ensuite... Gri Avalokitecvara 
.…... Qi Indravarmadeva., .... réceptacle... ... deux. ,;..., d'or... 


c 


1... envue du Dharma un monastère a été fondé (par moi), exempt 
de tout impôt royal, pour le profit dé ln communauté des moines. 

п. J'y ai placé tous les moyens de subsistance pour l'usage de là. commu- 
nauté des religieux, pour le profit des êtres. 

IH. Ce n'est pas au profit du roi, ce west pas comme extension d'impôt, 
c'est au profit de la communauté des religieux que ce monastère esl fondé à 
perpétuité. 

1v. Que ceux qui garderont ces biens dés religieux, — sages brahmanes, 
accèles, parents du roi, été, — atteignent tous avec leurs parents l'incompa- 
rable Cité de la Délivrance buddhique ; quant à éeux qui les raviront ou les 
détruiront, puissent-ils tomber dans le redoutable enfer! 

v. Üue ceux qui connaitront par oui-dire ou de leurs propres yeux les 
ravisseurs de ces biens et ne les dénonceront pas au. rài, aillent. tous en enfer ! 

үт. Que tous ceux, au contraire, qui les dénonceront chaque fois, ne 
tombent jamais dans l'enfer, ni eux, ni leur pêre, ni leurs parents ! 

vn. Que ceux qui enléveront ces biens, — ksatriyas, rois ou. bralhimanes, — 
tombent élernellement, avec leur père et leur mère, dans les tourments de 
l'enfer ! 

vin. Que ceux qui, suivant ma parole, garderont ces biens — champs, or, 
argent, laiton, — pour Pusage de la communauté, parviennent, avec leurs 
serviteurs, ete., au séjour du Buddha ! 

IX. Que ceux qui les raviront en violation de ma parole, — rois, brahma- 
nes, riches propriétaires, — aillent aux huit enfers avec leur père, leur mère 
el tons leurs parents! 


D 


Lan. (Enumération dé champs.) Tous ces champs, le roi les a donnés à 
Lokeca. 

Et encore : le roi Indravarman a donné ces champs avec leurs récoltes, les 
esclaves des deux sexes, l'argent, l'or, le laiton, le cuivre el. autres richesses, à 
Cri Laksmindralokecvara, pour l'usage de la communauté. des religieux, pour 
l'achèvement de la propagation du Dharma. Ceux qui, — rois, ksatriyas. . brah- 
manes, minisires,.... marchands, — enléveront, détruiront ou.... (ces 
biens), qu'ils aillent tous au Maharaurava ; ceux qui au contraire les garderont, 
les protégeront, révéleront (ceux qui les auront enlevés), qu'ils aillent tous, 
suivant leur désir, à la Cité du Ciel et à la Cité de la Délivrance ! 
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REMARQUES. 


L'auteur. — Au milieu des obscurités de cette inscription, un point se détache 
avec une netteté parfaite: nous savons par qui et quand elle fut faite. Elle porte 
la date de 797 сака = 875 A. D. et le nom du roi Jaya Indravarman. Et elle 
nous apprend non seulement le nom de ce roi, mais encore ceux de ses prédé- 
cesseurs. Les vers A, xwmr-xx sont par bonheur fort explicites sur ce point: 
« De lu descendance de Paramecvura naquit le roi Uroja ; de celui-ci naquit le 
fortuné et intelligent Dharmaräja; de celui-ci naquit l'intellizent Radravarman ; 
il eut pour fils le glorieux et fortuné roi Bhadravarman. Gri Indravarman, fils de 
Gri Bhadravarman, par la gráce de Mahecvara, est roi dans le pays de Campa. » 

Pour précise qu'elle soit, celle cénéalogie ne laisse pas d'étonner. Passons 
sur le dieu Parameçvara qui lient la tête de Ia liste ; d est naturel qu'une dynastie 
se réclame d'un aneétre divin. Rien à objecter non plus contre les rois Rudravar- 
man et Bhadravarman, grand'père et père du roi régnant. Mais en remontant 
plus haut, nous trouvons deux rois de figure singylière. D'abord, contrairement 
à l'usage établi au Campä depuis plusieurs siècles, leurs noms ne se terminent 
pas en varman: l'un porté le nom vague de Dharmaraja, « roi de la loi », eL on 
ne nous ditrien de lui ; l'autre est désigné par un nom étrange: Eroja, « sein », 
— nom inconnu par ailleurs, soit dans l'Inde, soil dans l'Indochine (*) — ei il 
nous est présenté comme un dieu envoyé sur la terre par Mahecvara. hemarquons 
en outre que leur rapport de filiation, soit entre eux, soit avec Hudravarman, n'esl 
pas précisé: tandis qu'indravarman est dit « fils » (sinu) de Dhadravarman, et 
celui-ci a fils » (sula) de Rudravarman, on nous apprend seulement que ce 
dernier a naquit M (jajfie) de Dharmaraja), lui-méme « né » (лаа) d'Uroja. Mais 
on peut naître d'un ancétre aprés un nombre indéterminé de générations. Les 
noms inusilés, celle situation impréeise, ces traits légendaires nous autorisent 
à croire que les rois Uroja et Dharmaraja sont des personnages lictifs. 
Pourquoi done Indravarman les cite-t-il immédiatement avant son pére et son 
grand'pére, au lieu d'énumérer toute la série de ses ancêtres ? C'est peut-être 
simplement parce qu'il n'avait pas d'ancétres. On peut supposer que l'aieul 
Rudravarman, porté au trône par uné de ces conspirations dont l'histoire du 
Champa est pleine, fonda une nouvelle dynastie. Il me semble méme retrouver 
dans Je langage d'Indravarman comme un écho de cet événement. [l répète à 
deux reprises (4, xxi-xxir) qu'il ne. tient le trône ni de son père, ni de son 
erand'pére, mais de Bhadrecvara, comme fruit de ses vertus. Plus loin 
(B, 1. 18-19), il. répéte encore qu'e il est parvenu à la souveraineté de Campa 
par la perfection des fruits de l'ascélisme (pratiqué) dans de nombreuses 
existences antérieures, par la faveur du destin ». Celle affirmation nette et 


(1j La légende d'Uroja est rappelée dans une inscription de Mi-sen (n« :H 1j. 
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 réitérée ne se comprendrait guére dans la bouche de l'héritier légitime d'une 
longue lignée de rois; elle sied au contraire au petit-fils d'un usurpateur, qui 
devait, selon un usage trés répandu, joindre à cette. qualité celle de meurtrier 
de son souverain. Les rois aiment peu les rebelles, même quand ils doivent leur 
tróne à la rébellion ; et, d'autre part, si Indravarman était sous l'influence des 
idées buddhiques, il devait se sentir mal à l'aise devant certains souvenirs. C'est 
pourquoi il cherche la source de son pouvoir dans le mérite spirituel acquis 
dans ses vies antérieures: c'est grâce à ce mérite qu'il a été « désigné par le roi » 
(B, xi) et acclamé par les citoyens (B, rx}. 

L'objet de l'inscription. — Ce document diffus touche À plusieurs sujets, Mais 
l'objet propre de l'acte est Ia fondation d'un temple et d'un monastère buddhi- 
ques dédiés à Laksmindra Lokecvara. Que ee Laksmindra Lokecvara appartienne 
au panthéon buddhique, c’est ce qui ne saurait prêter au moindre doute. Nous 
en avons d'abord comme preuve la stance D, v : « Quels sont les dieux qui ont pour 
aliribut essentiel la bonté et dont l'áme est large pour les étresá sauver ? Lokeca 
fut toujours débordant de compassion et d'une patience incomparable. Songeant 
ainsi, désirant en son cœur la connaissance du Dharma, le roi habile à (trouver) 
l'essence de la vérité supréme fit ce Lokeca de sa main. » Ces attributs de pi- 
tience el de compassion suffiraient à eux seuls à désigner un personnage 
buddhique. Mais il y a mieux: les deux petits côtés de la stèle, rédigés en un 
style plus précis, nous apprennent qu'Indravarman avait fondé un monastére 
(eiharas sthapito) et qu'il avait donné des champs et d'autres richesses « à 
Gri Laksmindra Lokecvara, pour l'usage de la communauté: des religieux, pour 
l'achévement de la propagation du. Dharma. » Sur la face A, il n'est question 
que du liga Bhadrecyara; mais l'invocation par laquelle elle débute : Cri 
Lakgmindra Lokecwiriya montre que c'est bien la fondation buddhique qui est 
l'objet principal de l'édit, 

D'où vient maintenant се nom de Laksmindra Lokécvara ? Lokecvara est 
Connu comme un autre nom d'Avalokitecvara ; précisément au bas de Ia face B 
(IL. 21-22), nous trouvons le nom d'Avalokitecvara. Quant à la première partie du 
nom, ellé doit s'expliquer par la st. B, xr, qui fait partie du panégyrique 
d'Indravarman : < Lui qui est appelé Laksmindra Bhümicvara, qui, malgré son 
nom de Grama, a la force des Treize Dieux, a d'abord été désigné par le roi, 
ensuite célébré par les chants des princes des poétes. » Le méme nom se 
retrouve sous la forme compléte, B, ]. 20: Cri Laksmindra. Bhumigvara. Grá- 
masvamin (*), C'est évidemment le nom que portait Indravarman avant son 





(1) Grümasramin signifi chef de village, et c'est ce qui explique le jeu de mots cilê plus 
haut: quoiqu'il se mommát Grüma[svümin], (é.e.chef de. villaze), il avait ID force des dieux. 
— À ce méme endroit i| est dit, semble-t-il, né de la descendance de Cri Mahecvaraloka. 
I peut-Mre (à cause de adi), le nom posthume de son grand' pére, fondateur supposé 
le li dynastie. 


B. E. F. E.-O. T.Iv—31 
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avènement. Ör nous avons déjà eu maintes fois l'occasion de signaler l'usage 
courant au Champa d'ériger des statues de Civa sous un nom composé d'Écvarux 
précédé de la première partie du nom du fondateur (Bhadrecvara, Rudrecvara, 
Indrecvara, etc.) ; iei le méme usage est appliqué au Bodhisatlva Avalokitecvara : 
il en résulte un nouveau personnage «né de la succession des Buddhas » 
(Buddhasautànajam) ;. i| est aussi appelé Svabhayada (B, xw), c'est-à-dire, 
apparemment, qu'il était représenté faisanl le « gesle qui rassure » (abhaya- 
mudra). 

Voie; donc en résumé l'objet de l'acte: en. 717 caka (875 A. D), lé roi de 
Champa Indravarman TI], qui portait avant son avènement le nom de Laks- 
mindra Bhümicyara Gràmasvamin, fils de Bhadravarman, petit-fils de. Rudra- 
varman (ce dernier portant peut-être l'appellation posthume de Mahecvaraloka), 
fonde un vihüra et um temple sous l'invocation de Laksmindra Lokecvara 
Svabhayada, forme d'Avalokitecvara. 


Le préambule. — Le préambule de l'inscription est un hymne de louange 
(stuti) en l'honneur du liiga Gambhubhadrecvara. Ce dieu nous est bien connu : 
nous savons qu'il fut érigé dans le cirque de Ml-sen par Bhadravarman l*' vers 
A00 A. D. sous le nom de Bhadrecvara, qu'il fut ensuite détruit par un incendie 
dans le courant du ve siècle caka, sous le règne de Rudravarman ler, et ге 
par son successeur Cambhhuvarman, qui donna au dieu le nouveau nom de 
Cambhubhadrecvara. (B. E. F. E.-0. TI, 187-1 M ; IIT, 206-211.) 

Ces faits sont complètement ignorés de l'auteur de notre inscription, qui 
substitue à cette histoire uné légende où les rois Bhadravarman et Gambhusar- 
man sont remplacés par deux personnages mythiques: Bhrgu et Uroja. Bhrgu 
est envoyé le premier du ciel sur la terre. par Mahecvara: il y érige le Impa 
Bhadrecvara, devant lequel viennent se prosterner tous les rois. Dans la. suite, 
Mahecvara réfléchil que tous les dieux doivent descendre sur la terre pour y 
avoir une postérité et que le tour d'Uroja est venu. Uroja descend régner 
au Champa et érige le même liñga, ce qui signifie apparemment qu'il le 
réédilie. 

Depuis lors, Bhadrecvara est le grand protecteur du royaume de Champa. 

L'auteur de l'inscription, Indravarman, déclare ensuite (B, r1) qu'il a « fait» 
(maya krtam) le Çambhuliñga, qu'il avait reca de la succession des rois (rüjasan- 
tnat samüplam); ce langage est quelque peu incohérent, mais la stance B, T, 
quoique mutilée, précise l'œuvre d'Indravarman, qui dut se borner à réédifier le 
liñga (pratisthitam punah), en 1е protégeant par un Étui au visage d'or (kocarüpam 
suvarmnánanam) (*). 


(1) Sur ces koça du linga, voir Barth, [. 8.C. C. pp. 352, n. 12 et 601, n. 1; et Parmentier, 
n. E. F. E.-0, I1, 45. Je crois, pour ma part, que le kopa était réellement un étui recouvrant 
le liga. 


=s 
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Indravarman ignorait-il réellement l'histoire véritable de Gambhubhadrecva- 
ra? Cela est difficile ñ croire: les stàles de Bhadravarman et de Cambhuvar- 
man étaient sans doute toujours debout devant le sanctuaire êl pouvaient le 
renseigner, Peut-être retrouvons-nous ici encore la répugnance d'un usurpateur 
à proclamer les œuvres de la dynastie dont il occupé In place. Pourtant il cite 
(B, vı) le nom de Prihivindravarman, qui régnait vers 700 şaka, pour dire que 
les riches habitants de Champa le choisirent pour roi; aprés lui, les [ils des 
différents dieux naquirent pour la délivrance du monde. 

Le sanctuaire de Bhadreçvara à Mi-son et celui de Laksmindra Lokecvara à 
Dong-dwong sont situés à 9( kilometres l'un de l'autre : on comprend 
qu'Indravarman ait rappelé ses deux fondations par une méme inscription, 
Mais la stèle érigée à Dong-dirong commémore avant tout la fondation faite à 
cel endroit méme ; il en résulte. done cette conclusion intéressante pour 
l'archéologie religiense que les ruines de Dong-duwng sont celles d'un 
monastère baddhique. La grande salle aux pilièrs qu'on trouve en franchissant 
la porte monumentale était peut-être la dharmactlt où se réunissaient les 
religieux, tandis que la tour de la dernière enceinte était le sanctuaire de 
Lokegvara. 


II. — Stéle de Ban-lanh 

Dimensions : hauteur, 4 5 50; Jargeur, 0m 60 (bas) à 0,70 (haut); épaisseur, 
(m 24, 

3 faees inserites : 

A. Grande face. Invocation -+ 15 lignes : 1-10 en sanskrit, 1045 en 

В. Grande face. 18 lignes: 1-5, en cham ; 2-10, en sanskrit ; 10-12, en 
cham ; 13-18, liste de champs, en. cham, séparée du texte précédent par un 
intervalle, et dans une écriture un peu penchée. 

C. Petite face. 11 lignes, en cham : suite de la liste précédente. 


TEXTE 


om namac Civaya 
(1) svasti || 


1. trailokye jayati eresthas sa Cri Jaya Guhecvaraly 
devasuramunisaüghair nnatà(2)hghridvitavàmvujzl 
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H. bhuktvà rajvam bhuvi ca mahatä yena cihnena Visnoh 
samharyvatah kalivisatarum ràaja(3)laksmiviruddham 
nanadano vividhavibhavah kirttikalpadrumo vas 
taddhemadhvas surajatamayo bhütale sthapitac са (!) 


HI. (4) tasya Cri Jaya Sinhavarmmanrpater vvo dandaväso bhato 
dharmistliah: patibhaktitatparamanih kirttyaspadah sampadali 
khyáto (5) gadhavicalabuddhijaladhir (3) labdhvácayacapado 
yali pritir jjagalàm mahamanir iva sthanam sthiram raksati (7 


IV. krtamatir adhiko narendrabha(g)ye 
samahima sagunak rivavidagdhah 
mukhavijitavarir (*) bibhartti laksmim 
nici sakalàn mabhavid diva mukhena (*) 


V. lebhe Cri Jaya Indravarmmanrpater nnàámáüni yas. trini san 
rijve cecvarakalpanamabhrd atas samstiüyamáno (8) dhiya 
vidvadbhic Givakalpasam]nakadharo ratnaprabhadipitac 
Crikalpahvayabhrl payonidhir iva erimatkalalankrtah (5) 


VI. (9) Cri Rudramaddhyecvaram adbhutatgam 
sa dharmmakànksr Civatativasevi 
ladbhaktaye Cri Java Sinhavarmma- 
prasádatah sthápita(10)vàn dharitrvam (7) 


(*) = уай роу Ка si niy гапакѕа уай guru pu pov ku di vat * tal thun. pt 
‘slauv vräh (11) sà vIah ka in" kãn yat guru. pu. poy. ku "man jmáy' top. uran 
үай шу ‘ға га vo lavun' driy & (12) niy. "kanadha sanupa* nan trà mada 
jii yat pu poy ku Cri Jaya Sit havarmmadevya ! maddan. ura tapah (13). pat 
driy  siy "ply urát yaü maraksa sarvvadravya уай ри pov ku (ri Rudra- 
maddhyecvara tra (14) yàà pov ku Gri Civalingecvara tra * hulun lamvoy kraväv 
lhumá mah pirak "pasrauà ya nan avi(l5)sta karama "panüji yat pu pov ku 
tra `udakana tra ' ura(ñ) nan nau svargga maddan ini ama avisküla @ 


(t) Mandükranta. 

(3) güdhae, Corr. gádhav, 

CH Cardülavikridita. 

(4) tarir. Corr. ravir. 

F) Papitagra. 

(ü) Cardülavikridita. 

(7) Indravajri. 

(8) lans le teste cham qui suit, les pauses sont marquées par les signes suivants : a) un large 
lleuron, transerit par. , marquant les grandes divisions du. texte ; b) un double trait ver- 
lical tragserit par. || ; c) un point au milieu de la ligne, par *; e) enfin le signe n» que nous 
noterons par une croix, Le croissant est remplacé dans cette inscription par le signe de 
l'anusvara : nous continuons å lè rendre par une tilde. | 
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B 


(1) vasiy "vrliy urat nan trà ya "maamrait ya mápak ro driy top dravva (3) nan 
avista uräñ nan "lan di maharaurava anan naraka va dom ja "valamwi jut asov 
vanak nu (2) ndauy' inà. urat nan || ajña yat pu pov ku Cri Jaya sinlavarmma- 
deva * vriy уай роу ко si (4) niy ‘matandäh avis pat + jeñ si klun + jen si top 
anna "taut tamryála niv' di ‘Кага uräñ (5) ‘añjäm ya T jet “velam bem sami” 
nan ‘lagaih di "panakaï tra di “sanupah delî ira © 


Gri. Vrddhliecvare (6) parvvam: prapitimahena sthapile paracakrabhinne yam 
Gri Civalitigecam. yo munic Civacaryvanamadhevah: (7) punali sthápitaván iti || 


VII Gavakrivavit sukrlaprasakto 
devarccanajnanasamarthabuddlili 
pitror gunan bha(S)ratarán sa citte 
sancintya pupyam sa karolu. kirltyai 


vin. cake khadvyastabhir yyukle pancahe eucyapandare 
sthäpitac Givaliigecah Civäcäryyena dhimata 


IX Cri Rudramaddhiyecvara iddhasiddhil 
siddhecvarac Cri. Cif 10)valihgadevah 
tabhyam nrpac Gri Jaya Sinhavarmma 
pradat sa muktim krpaya samastäm 


huma 'nvaus (11) ti mulj* аја уай ра por ku Cri Java Sihavarmmadeva ra 
vriy vul di yat pov ku si niy "rumañ (13) humáà лацк гаул 181 "vavaly krauü "na 
vaun riy vavah" kraun tāl “smrāù daksina yan || 

niy müla humā | (*) humà raya 1 | amvil 2 | ra tvauk 6 | dandau kumvuñ | 
huma kumvun $ | hauk sàn 1 | humá myan 2 | (14) hauk sad yvan 2 | pitau 
cumhaá 1 | ajaun 1 | humá cvah 5 | lah 1 | humá eamvan 3 | sagor 1 | 
(5) vvae 1 | lali 4 | humà iku asov 1 | humapoñ 1 | ndon1 | knām 

2 | kandep1 | sumai1 | (16) pagára pramvat | humá kahap 1 | huma 
Ivan 9 | nagaren # | humä ticain 1 | wil 1 | ralän 3 | hû 1 | (37) 
kara màs 3 | ñauk raya 1 | vo 2 | humä lupen 1 | bkok 4 | huma 
en 2 | hara 1 | kara kap 3 | (18) ra tvauk 3 | аший 1 | nauk san 1 | 
humà vvar 1 | bhumä agräs À | humä dandräh € | vok nant | 


(*) Dans l'énumération qui suit, les nombres sont exprimés par six chilfres : 


JAN LC 


qui paraissent correspondre à 1, 2, 3, 4, 5, 6. Toutefois il y a doute sur la valeur des signes 
jue mous transcrivons par 2, 4 et fi. 

















(1). гай уа гакѕа рипуа niy. . jet (2) si va anak vinai marai dauk aüguy (3) 
dravya yáñ niy | vela aügap 'samü nan (4) "lagaih di sanupa' | tra di ‘pana- 
kai del tra* (5) huma aràm 1 | sipay 1 | cluñ 1! | ri cám 1 | humá vaval 
krauñ 1 | ауак (6) 5 | vunuk 2 | vvil 1 | üjun1 | (7) vvaik 2. | klva 3 | 
eumlat 1 [ alau(8)n 3 | kuiük 4 | kalicya 1 | sa (9) vau 4 | alauk 
2 | huma para (10) 1 | pandak 4. | knam 2 | ñauk san (11) 2 | humi kra- 
уйу 1 || 


TBADUCTION 


À 


(Sanskrit.) 1. Dans les trois mondes triomphe le supréme (ri Jaya Gubecvyara, 
aux pieds de qui se prosternent en foule les Devas, les Asuras et les Munis! 

n. Par celui qui régna avec le grand étendard de Visgu et coupa l'arbre 
empoisonné de Kali funeste à la fortune des rois, par le roi Cri Jaya Siñhavar- 
man fut élevé sur la terre, tel qu'un généreux ét riche arbre Kalpa de gloire, 
composé d'or el d'argent, 

ш. un homme qui était capitaine de ses gardes (!}, vertueux, uniquement 
dévoué à son maître, asile de la gloire el du bonheur, renommé comme un 
profond el vaste océan d'intelligence, suivant les traces des espérances de son 
áme; qui, chéri des hommes comme une noble pierre précieuse, garde une 
place inébranlable ; 

Iv, résolu, supérieur à la condition royale, plein de noblesse, habile aux 
œuvres méritoires; dont le visage est supérieur au soleil, puisque ce visage 
céleste porte jour et nuit Laksmi tout entière (). 

y. Il recut du roi Gri Jaya Indravarman trois noms: il se nomma levarakalpa, 
loué spirituellement par les savants; il s'appela Givakalpa; illuminé de l'éclat 
des gemmes; il porta le nom de Crikalpa, tel qu'un océan orné de talents 


magnifiques. 


vi. Désireux de mérite. spirituel, dévot à l'essence de (iva, par piété envers 


lui et раг la faveur de Cri Jaya Sitihavarman, il érigea sur la terre Cri Budra- 


maddhyecvara. 


(*) dandavaso bhatah. Gl. p. 104. 

(2) Laksmi est la 5plendeur. Elle est. l'attribat dà Soleil et de Crikalpa, maisle Soleil na la 
porte que le jour, tandis que Crikalpa la porte jour ef nwit sur son visage, et la porte « tout 
entière » (sakalà) , car ce visage, étant une pleine lune, contient Laksmin sa kalam, < Laksini 
avec les [autres] kalás », (Laksmi est le nom d'une des 16 kalas de la lune.) | 





(Cham.) Ce souverain garda le Divin Guru (Civa) dans le temple (?). 

Au bout de quatre années... pour l'usage du Divin Guru... . les biens des 
hommes de ce temple... [y eut un ordre de $, М. (rî Jaya Sithavar- 
mudeva à quatre ascétes (*), Les hommes des temples qui garderont tous les 
biens du dieu Cri Rudramaddhyecvara et du dieu Civalihgecvara, esclaves, 
bæufs, bufles, champs, or, argent..... ces hommes iront au ciel vers leur 
mère et leur pére, éternellement. 


RB 


(Cham.) Les hommes qui...... prendront pour (?) eux-mêmes loules ces 
richesses, ces hommes tomberont (?) dans l'enfer Mahäraurava. Tous ceux 
qüi.. ... la mère de ces gens. Ordre de S. M. Cri Jaya Siühavarmadeva :. il 
donne à ces dieux tous les cinq... comme serviteurs, richesses, nourriture... 

(Sanskrit) Cri Vrddhecvara, érigé autrefois par son grand'père, ayant été 
renversé par un pouvoir étranget, le Muni nommé Civäcürya Га réédifié 
(sous le nom de) Cri. Civaliügeca. 

vit. Connaissant les rites de Civa, attaché aux. bonnes œuvres, d'une intelli- 
gence apte à la connaissance du culte des dieux, méditanl en son esprit les 
mériles sans mesure de son pêrê ek de. sa mêre, puisse. la bonne œuvre qu'il a 
faite tourner à sa gloire ! 
wu En l'année caka ciel-deuz-huit (820), le Be jour de la quinzaine. noire 
de Quai, Civalihgega a été érigé par le sage Civacarya. 

x. Cri Budramaddhyecvara à la brûlante puissance et Çri Givaliñga, seigneur 
des bienheureux, à ces deux (dieux) le roi Cri Jaya Siühavarman a donné avec 
bonté une franchise compléte. 

(Cham.) Champs... ... l'ordre de 8. M. Cri Jaya Siüliavarmadeva : il donne 
À ces dieux... des champs sur le domaine public (rays) jusqu'à... du 
lleuse... du fleuve jusqu'à...... sud du temple.. 

Somme des champs. (Suit une énuméralion.) 


Les hommes qui garderont celte bonne uvre... qui conduiront leurs fils 
el leurs filles pour venir demeurer comme biens de ce lemple......... 
(Enumération de champs). 


(1) urün tapah — skr. tüpasa « ascéte »; maddan se retrouve plus bas, |. 15, dans la 
phrase: «üran nan nau svargga maddan inà ama», où il ne peul signifier que avec » ou 
с тёге в ы mate comme le premier sens пе peut eamsenir dans la phrase qui fait l'objet de cette 
noté, nous croyons que madian est une préposition qui indique la direction, le but. 





* 
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REMARQUES 


Ce document nous parail être une charte de protection et. d'immunité 
délivrée par le roi Jaya Siñhavarman en faveur de deux temples : 1* le temple 
de Rudramaddhyecvara fondé par un de ses serviteurs nommé en dernier lieu 
(rikalpa; 2* le temple de Civalingeca fondé par le muni Civücarya en 820 
caka : cette derniere date est trés probablement celle de la charte elle-même: 

Le fondateur du premier de ces Lemples exercait auprés du roi Sithavarman 
les fonetions de dadavasa bhata, ce qui signilie littéralement «soldat gardien 
de la porte ». Il va de soi que le pompeux panégyrique qu'on a lu plus hant ne 
peut être celui d'un modesté portier: il s'applique nécessairement à un haut 
dignitaire. Le dundaväsa bhata, que nous avons traduit hypothétiquement par 
« capilaune des gardes », était probablement une sorte de commandant militaire 
du palais. Celui qui était en charge sous Siñhavarman avait auparavant servi 
le roi Indravarman, qui lui avait conféré successivement les noms honorifiques 
d'levarakalpa, de Civakalpa et de Crikalpa. Si havarman, qui régnait en 83) c. , 
était done, selon toute apparence, le successeur direct d'Indravarman : ce der- 
nier, d'autre part, peut être provisoirement identifié avec l’auteur de la première 
inscription de Bong-durong, Indravarman Laksmindre Bhümicvara Grämasva- 
min, qui était sur le trône en 797 caka. 

Le dieu auquel Grikalpa dédia la fondation ratifiée par le roi porte un nom 
assez singulier ; Rudramaddhyecvara (i. e. *madhyecvara) : il ne peut guére 
s'expliquer qu'en opposition avec le Vrddhecvara fondé par l'areul de Civacarya. 
On distinguait sans doute primitivement trois sanctuaires d'Igvara appelés, 
suivant l'époque de leur construction, lcvara le Vieux (Vrddhecvara), lcvara le 
Moyen (Madhyecvara) et. probablement lovara le Neuf. Ievara le Moven fut 
réédifié ou agrandi par Crikalpa sous le nom de Rudra-Madhvecvara, et 
lcvara le Vieux, qui avait été « détruit par un pouvoir étranger » (?) fut recons- 
truit par le petit-fils du fondateur sous le nom nouveau de Civalihgeca ou 
Lavalingecvara. 

Ces deux temples étaient probablement woisins, ee qui expliquerait leur 
réunion dans une méme eharte royale. 

L'acte débute par une invocation à Cri Jaya Guhecvara, On. est tout. d'abord 
porté à voir là un nom de roi; mais ee ne pourrait étre en tout cas qu'un roi 
mort et divinisé: car d'une part le roi régnant est Java Sithavarman, d'autre 
part un roi terrestre ne peut guère être qualifié de maitre des trois mondes, 
adoré par les Devas, les Asuras et les Munis. Ce méme dieu reparait au. com- 
mencement de la seconde stile de Dong-duvwng, où sa personnalité est mieux 
précisée : Guhecvara y est présenté, semble-t-il, comme une forme de l'aramec- 
vara (SL 11), ét la st. 1 le désigne plus clairement encore en disant qu’il a enlevé 
et rendu à Kama son corps. Il s'agit donc de Civa: non du dieu en général, mais 
d'un dieu local présent dans un temple : car Guhecvara est inusité dans le langage 
religieux de l'Inde comme synonyme de (дуа; е еп outre l'expression 
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« Guhlecvarakhyahi ksitau », «appelé Guhecvara sur la ferre », parait bien faire 

allusion à un sanctuaire déterminé, Toutefois, en l'absence de renseignements 
plus précis que ceux qu'il est possible de tirer des deux passages mutilés de 
nos inscriptions, ee Guhecvara demeure un personnage assez obscur. 


de 
= LI 


Seconde stèle de Dong-duong 


La stéle IH, située hors de l'enceinte, est à 4 faces : 

A. Cót& Est. H. 1,05. L. 1,00. Invocation -I- 17 lignes. Bien conservé, à 
l'exception d'une écaillure qui a entamé les lignes 3-6. En sanskrit et en vers. 

B. Cóté Ouest. Н. 1,03. L. 1,60. Invocation -- 15 lignes, Trés endommagé 
dans la partie supérieure. En sanskrit, vers et prose. 
G. Còtë Nord. H. 0,88. L. 0,37. Invocation -i-4 4 lignes. Assez hien conservé, 
En cham, ur er 

D. Côté Sud. H. 0,939. Ensemble fruste et partie supérieure mulilée. En 
cham. 


TEXTE 


[nama]; Çiväya || 


1. (1) ^ [ana |gatvam upágato sau 
: yasmad varaügam punar eva Kāmah 
vasyäditämüttarabhüda {1} 7 7 
(2) yasyünglripadmam pranamanti deváh (?) 
п. saeva Parapm]e[evar | — — (9) Guhecvaraklivah ksitau 
` (39) 7 09 yatakumáracantijayamangalotpada| kah] 
svaputravarakirt[i] 77” — — padamwujah 
sthiraya ni(4)jarajyasampadudayaya jejvate (°) 


(t) Je ne comprends pas ce début da pàda, paurtant dune lecture Úassewz sûre. 

(2). Indravajrà. 

(2) L'aksara qui précède Guheçrar& paralt être pis. | 

(9 WM manque ici un jambe, bien que la pierre ue porte pas trace d'une lacune, C'est 
probablement un oubli da lapicide. 

(j Prthvi, 


M 


— a" S d. udi m 3 KS — de am Lh ma 








P 


PROS 
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nmt  purindrapurasampadübhari(ta] ^ 7 ^ — tā 
sitamvuruharanjita(5)mvuruhigivaralankrtà 

krta са Вігаша ригараѕатауе WE 

— — rir ajitarddhim atra ea. bi(G)bhartti Campahvayaá (!) 


iv.  sáraksitaticavini erimaj-Jaya Si[i]ha[varm ma .... na 
cakLyübhinavasamrddhih (7) sampadabhinna prabhátiba e 


y. |. adharo yo gunanam Janitasukhadhiyam gauravanam narendro 
divyacárá(8) jerayangam punar api guninam dharmmanamracayanam 
manvädinäm vahünäm kanakagirir iväkampito dhhutasampae (*) 
eho(8)bhanam kalpavrksasya manirucirucalatkrtasvapt loke (9) 

vi. cuklikrlaco bhuvi yo sti kirltya 

svacehi(10)krlácesajanah: prabhavaili 
andhikrtarily svarusa svarugbhih 
smgdhikrtacesakalatravarggah (7) 

vn.  tasya(Tl)mandagatà (9) buddhir dharmmessy alitaram cubhia 

papesu sadviruddhesu mpdü bhavati sastutà 


vır. tasya (12) Cri Java Sihavarmmanyppater maätrsvasi santatam 
ya punye пірипа (?) vicesagunabhag bhagvadayala(13)krtà 
kirttyücabhiratà manovilitasaecintaspada bhrüjate 
gandhe puspanivandhavastraracanásy e(14)vam vidagdhóeita (5) 

тх. priyapatipädabhaktyabhirata paramarthahita 
vidhigunasumpada krtavibhogavibhü 15)tir iyam 
dvijayatisajjanaviraladanakari hhuvi yà 
civapadapüjanacayatanuh satatam bhavati (") 


x. (6 gurujanasádhukirapariputasukirtltir iyam 
tadamalatustihetukrtabhásyayutá mahati 
(17yuparucitatprasadahitapavanalabdhavarñ (!9)-_ 
bhavad acalacayopahitasampad aninditadhih (t!) 


(t) Prthvi. 

(2) Агуй. 

(3) dhhil ext sans doute pour dbhuta ; u a été allongé pour les besoins du mètre. 
(5) Sragdhara. 

(š) Indravajra. 

(9) Gorr. *manda*. 

(*) Corr. nipunàa. 

(8) Cardülavikridita. 

(9) Narkutaka. 

(V!) Corr. uparucilaprasada (7?) 
(M) Narkutaka. 


iw n 


в 


namah Paframesvaraya] 





| (1) [Pu] lyañ Räjakuläkl hyà : за “ейин varanana 


ns EG 4 Ga Rg bê SG aK OR a moa gg OR O4 Eon & Z & 4 oa & à BOR à B x 4d 


п. (9) satyam vadati SUR nücaucam caneam cva sã 


-AdvéSam NAMA.. EE a 
NElISIÓ Gades (3) ара ан а еар е в ае аа S kl фу а вш SEA 
n-—6-—— EET Pet raie] suan másake 
devà Indrapur|e] tayà sumanasa kirtlyai pratisthapital) (5) 
Rat EIER Cri Java Sinhavarmmadevena жоны 
meevarena sajjanamunavida vidagéhamatinä Da РОСО eise 


crimalt Haromádevividità Haradevisamjnàparanamadheyaya ајда | Pov ku уай 
Cri RaS)jakuläkhyaya]h svambanujiyah punyasrddhaye  pratisthäpileyam 
Indrapuranümni pure sminn iti || (0 ........ Gri. Paramabuddhalokasya 
пгра{еһ svabharttuh punyäya nt Pov ku Ion Co Rājakulā- 
khyaya (10) ...... . gunajñayá pratisthapitah Grindraparameovaro namneti | 
+ tasminn eva сакагаје Uri Rudraparame(11)/evaralh: sa] devah pratisthäpitas 
tayajüa Po ku lyaà Gri Rajakulakhyaya svapituh: punyavrddhyai || tad a(12)pi 
matur nnijayah punyasamvarddhanaya]na Pov ku Ivan Cri Rájakulanamadheya 
Cri Rudromam ima(13)m atisthipat sadbhaktyeti | 


ү. jayati Haromadevisarjnà devi mahimahakirttih 
lyaà Cri Rajakula(14)khyayah: prativimva ea Haradevyal (2) 


IV. eriman bhuvindraparamecvaranamadheyah 
riman sa Rudraparamecyaranamadheyah 
sü crimati jayati lokadhará. са Rudro = 
makhya trayal suranaraili kila banditas te (*) 








(1) Фока. 
(0) Агуй. 
(Ë) Vasaniatilaka. 





Er 
C 


qmamah sarvya........ 


(1) 2009 van pu pov ku Cri Jayasinhavarmrma(3)deva ka үпү van pu pow 
ku Crimdraparame(3)evara yan pu pov ku Cri Haramodevi(*) än pu (4) 
pov ku Cri Rudraparamecyara yat pu. pov ku Cri Ru(5)dramoma (2) `tandiy 
sarvvakaradana | ya sy ura(ü)à nàma "mavriy ura klui van pov ku si. nih 
a(7)tha và trà lop dravya van pov ku si niy uráñ nan sidah (8) adhamapurusa 
mnan йй ‘lavoh di mahäraurava naraka | api (9) ca ya ser ura nama 
раѕуаг уай pov ku si nët atha và top dravya (10) yaà pov ku si nty ura. nan 
sidah uttamapuruga nau svargga(ll)pavargga | kevala yat pov ku si nei 
prayojana "van drei 'udaka(12)nta sa ja pov. | nei kuv lvai Rajakula karum- 
viv rajan pu(l2)nyva nei pyoh di loka nei | siy огап vicesa nima pasyam 
punya nei (13) kintu. yàü *vam thuv guna nan. | kuv karumvei kukuli yan pu 
po ku Paramecvara || 


I 
(1) [à]jhà tasya..... ..... (3) masan nan driy yan pov ku di vài | 
"sei urat yàn (3)...... samü nan uraü nan sa juy Û) papa kuv tra papa 


eotra kuvy (4) tra papa sakala satva avihi tra velayah uraá nan tuy panati]nà yan 
(5) pov ku Cri Javasiñhavarmmadeva maddan kuv lyañ Räjakula urañ nan 
sidah "vuv dha (6).. sidah sadhikam avicesana rei va dom огай vañat tmuy 
svarggapavargga, 


TRADUCTION 
A 
Hommage à Civa ! 


г. Celui qui réduisit Käma й l'état d'Anañga (sans corps) et lui (rendit) 
ensuile son beau corps. .., celui aux pieds de qui se prosternent les Devas ; 

ип. Ce Paramecvara.”. nommé Guhecvara sur la terre; qui soulève les acela- 
mations de victoire pour apaiser Kumära; dont lés pieds, lotus..... la gloire 
de son fl: accumule les victoires pour le constant lever de la prospérité de 
aon régne. 


() Corr. Haromüderi. 
(tj Corr. Rudroma. 
(3) jug — jwai, s'abstenir de, particule prohibitive. 
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nr, La ville parée de la splendeur de la ville d'Indra... brillante de lotus 
blanes, ornée des plus belles fleurs de lotus, fondée par Bhrgu dans les temps 
anciens... (cette ville) appelée Campa garde ici son invincible forlune. 

rv. Cette (ville) illustre que protège S. M. Jaya Siñhavarman et dont la 
puissance renouvelle sans cesse la prospérité, (cette ville) inséparablement 
unie à la bonne fortune resplendit 161. 

ү. Lé roi est l'abri des vertus et des égards qui ravissent les cœurs; des 
gens vertueux qui Dennen) uge conduite céleste el dont le cœur est enclin au 
bien ; de multiples joyaux el autres (trésors), tel que l'inébranlable Monta- 
gne d'or à l'abondance merveilleuse (le Meru); de splendeurs (dignes) d'un 
arbre Kalpa terrestre paré de l'éclat des pierres précieuses. 

vi. Sa gloire blanehit som espérance ; sa puissance illumine tous les hom- 
mes ; il aveugle ses ennemis par sa colère el son éclat ; il inspire l'amour à 
toutes les femmes, 

vır. Šon esprit est prompt; pour la vertu, il est. d'une extréme bienveillance ; 
pour lés méfails réprouvés par les justes, il est doux sans qu'on le Hatte. 

vir. Ce roi Cri Java Sithavarman a une tante maternelle, d'une constante 
habileté au bien, douée de qualités exceptionnelles, parée du lever de tous les 
bonheurs; heureuse de gloire et d'espérance, asile de bonnes pensées formées 
dans son cœur, elle brille ; elle s'entend et se plalt aux parfums, à l'arraugement 
des fleurs et des étoffes. 

x. Elle se plaît à révérer les pieds de son époux bien-aimé ; elle est vouée à 
la vérité suprême; elle possède la plénitude de félicité que produit la perfection 
de la nature et de la conduite: elle fait sans relàáche des dons aux brahmanes, 
aux ascèles, aux gens de bien; son corps est toujours prét à vénérer les pieds 
dr Lea. 

x. Elle tire sa gloire la plus pure de sa dévotion envers ses gurus, dont le 
parfait contentement est la source de sa félicité et de sa grandeur; elle. trouve 
l'accomplissement de ses vœux dans la bénédiction (résultant de leur) faveur 
qui lui est chère ; son âme ferme est la source de sa prospérité ; son intelligence 
est sans défaut. 


Hommage à Pa[ramecvara ] ! 

кш. Сене Pu уай Häjakula, habile dans l'observation du Dharma, au 
gracieux visage..... dit ee qui est vrai el non ee qui est faux, non ee qui est 
impur, mais seulement ce quwi est pur. En vérité l'absence de haine. ...... š 


gel, en [Jyai]s(ha, dans. un mois el un jour propices, à Indrapura, 
des dieux ont été érigés pour là gloire par cette excellente dame. 
Ca Lip fate гаа os. Par Gri Jaya Sinhavarmadeva Campapura-paramecvara, 


connaissant lè mérite des gens de hien, d'une pénétrante Em; а 
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été érigée, dans cette ville nommée Indrapura, l'auguste Haromadevi, pour 
l'accroissement du mérite spirituel de la sœur cadette de sa mère, la princesse 
Po ku lyaà Cri Rajakula, autrement appelée Haradevi. 

Pour le mérite de son mari le roi Cri Paramabuddhaloka, l'excellente 
Po ku lyaà. Cri Rajakula, connaissant les mériles. . . . a érigé cet Indrapa- 
ramecvara. 

Dàns la méme année сака, la méme princesse a érigé un Rudraparamecvara 
pour l'accroissement du mérite de son père, Et pour l'accroissement du mérite 
de sa mère, elle a érigé cette Rndromä avec piété. 

ү-үп. Victoire à la glorieuse déesse nommée llaromadevi, qui est le 
portrait de la princesse Rajakula Haradevr; à l'auguste. Indraparamecvara ; à 
l'auguste Radraparamecvara ; à l'anguste protectrice du monde Rudromá ! Tous 
trois sont adorés par les dieux et les hommes. 


C 


Hommage à tous...... 


Ordre de S. M. Cri Java Sinhavarmadeva de donner au dieu Cri Indrapara- 
mecvara, à la déesse Cri Haromadevi, au dieu Cri Rudraparamecvara, à la 
déesse Cri Rudromä l'exsemplion (?) de tout impóL Si une personne. prend (*) 
les serviteurs ou les biens de cés divinités, que ce scélérat tombe (?} dans l'enfer 
Mabaraurava. Et de plus: si une personne fail prospérer (3) ces divinités ou les 
biens de ces divinités, que cet homme noble aille au ciel et à la délivrance 
complète. Toutes ces divinités ont l'usage, ...,. Moi, princesse Lvañ Räja- 
kula (%), ] je fais cette œuvre pie comme legs en ce monde. Si un homme distingué 
fait prospérer cette aeuvre pie, les dieux connaitront son mérite. Moi, femme, 
j'adore le dieu Paramecvara. 


D 


Ordre de...... (Si) cet homme s'abstient (de faire) du mal à moi et du 


mal à nia famille et du mal à tous les êtres, et si cet homme suit l'ordre (7) de 


S. M. Cri Jaya Sinhavarmadeva (adressé) à moi, Lyañ Räjakula, cet homme, 
savoir... il fera réussir tous les hommes sans distinction à jouir promptement 
du ciel et de la délivrance. 


(1) marrei ne peut signifier que « prendre»; peut-être prei < donners + préfixe mu n4-il 
le sens de «se donner x et par suite « prendre ». 

(E) pasyäm vient pent-étre de sgam «beau» 4- préfixe enusalif pa; il correspond au 
pálayati des formules sanskrites. 

(7) karumrig — kumei (cham moderne) a femme w, 
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REMARQUES 


L'inscription commence par une invocation en l'honneur de. Paramecvara 
Guhecyara (supra, p. 104), que suit l'éloge de Jaya Sinhavarman. Ce roi, comme 
on l'a vu plus haut, avait succédé à Indravarman [II |, et régnait en 820 сака (0). 
Il avait une tante, sœur cadette de sa mère, dont les fondations pieuses font 
l'objet de l'inscription : elle se nommait Haradevi, princesse Po ko lyañ Gri 
Räjakula (). Elle était veuve d'un roi, qui portail le-nom posthume de Parama- 
buddhaloka ; son abhísekenaman ne nous est pas donné, mais si on considère 
que le dieu érigé à sa mémoire par sa veuve est appelé Indraparamecvara, on 
пе peut guère douter que le roi défunt ait eu pour nom de règne Indravarman, 
Il est en outre vraisemblable que eet Indravarman n'est. autre qu'Indravarman 
[H], prédécesseur de Sinhavarman. Il était — nous l'avons vii par la charte de 
fondation du monastére de Laksmindra-Lokegvara — trés favorable au buddhis- 
me, ce qui s'accorde à merveille avec le nom de Paramabuddhaloka que nous 
supposons qu'il reçut après sa mort, [еп n'empéche que, pour une raison 
quelconque, la royauté ait passé après lui au neveu de sa femme Haradevi. Dans 
ce cas, la généalogie qui résulte de nos trois inscriptions de Bong-dirong et de 
Ban-lanh s'établirait ainsi : 


1. RUDRAVARMAN, — Mahecvaraloka (7) 
| | 
29. BHADRAVARMAN 





3. INpRAYARMAN lI, Laksmindra Bhumicvara 
Grüámasvamin (797 caka), | | 
= Paramabuddhaloka, époux de..... Haradevi X, sœur aînée 


Rajakula — de Haradevi Rājakula 





А, SINHAVARMAN (820 caka) 


(1) La présente inscription était datée (1, 1. 10), mais la date a disparu. 
(2) Le texte semble distinguer le nom personnel (nämadheya) et le nam officiel (üjna). 
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Ces quatre rois sont nouveaux : ils se placent entre Vikrintavarman (770 c.) 
el Haravarman, pére d'Indravarman [ll qui devient Indravarman III], ce dernier 
régnant en 840. caka. 

Les temples édifiés par Jaya. Sinhavarman et sa tante. étaient situés dans une 
ville nommée Indrapura (B, 1l. 5-8). Or la stèle paraît en place et fait parle 
d'un monument ruiné. Il est donc trés probable que cetle stèle, le temple 
écroulé auprés duquel elle est dressée, enfin les ruines du sañghäräma de 
Laksmindrabhumi-Lokecvara (ruines de Bong-dwong) sont les vestiges de 
l'ancienne ville d'Indrapura. 

I| nous reste à discuter une donnée de la stance A, nr : purimdrapurasamga- 
dábhàári|ta]. ..... krti ca Bhrgunà purtpasamaye...... rir ayitarddhim atra 
ca bibhartti Gampalhwayi. 

La ville iei décrite est appelée Campa. H s'agit done de la capitale du 
royaume. Mais la question est de savoir si l'auteur du document entendait parler 
en termes généraux de Ia capitale de Campa, ou s'il identifiait cette puri Cam- 
páhvaya avec la ville méme d'Indrapura. Quelques indices semblent. favoriser 
la derniere conclusion. D'abord les stances ni et iw. nous disent que la ville 
« garde te (adr) son invincible fortune », qu'elle « brille iei » (15a): €es mots 
sembleraient la localiser à l'endroit où fut érigée l'inseription. Ensuite la ville est 
dite « parée de la splendeur de la ville d'Indra », ce qui semble une allusion 
assez claire au nom d'Indrapura. Enlin elle passait pour avoir été fondée par 
Bhrgu : or Bhrgu passait également pour l'auteur du sanetuaire de Bhadrecvara 
à Mi-sen ; il était naturel que là ville voisine d'Indrapura le revendiquát pour son 
fondateur. Ce ne sont là, Je le répète, que de simples indices susceptibles d'une 
autre interprétation. Il est cependant utile de signaler comme une possibilité 
que la capitale du Champa, sous le règne de Jaya Simhavarman, était peut-être 
à Indrapura, dont l'emplacement est aujourd'hui occupé par le village de 
Dosg-duveog. 


IV. Pied-droit inscrit de Dong-duong 


La petite inseription gravée sur un pied-droit de la Lour 5.-0. mesurant 0,10 
de haut sur 0,13 de large, se compose de deux lignes : 


(1) sarvvam Külaksetram (3) Nauk latá ksetram. 

r Tout le champ Kûla, le champ de sésame Nauk. » 

Cette inscription offrirail un certain intér?t, s’il était possible de la dater, car 
nous aurions là un terminus ad quem pour la construction de l'édifice, L'écriture 
cst d'aspect archaïque: elle n'offre pas ces fleurons excessifs el ces traits brisés 
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qui caractérisent l'écriture de la basse époque; au contraire, les fleurons sont 

absents et les traits continus. Il faul remarquer aussi la notation de la voyelle 

, 1 e par un signe placé au-dessus de la ligne. 

^ C e Сеце понесе est, à une exceplion près, 

| | | | constante dans les deux stéles étudiées plus 

($5 ci cr, (9 haut; dans le n» 6 de la stéle de Po ee 

Oo ` | (887 caka), elle s'emploie concurremment 

| avec |n nouvelle, qui consiste à placer le 

signe sur la ligne, au niveau des autres 

lettres ; enfin dans l'inseription B. 3, du 

pilier gauche de Po Nagar (073 caka), celle- 

FIG. 4. ei est seule appliquée, Je conclurais donc, 

avec loutes les réserves que commande un 

texte anssi court, qu'il ne doit pas être postérieur à 1050 A. D. et peut être 
notablement antérieur à cette date. ' 





V. Bloc inscrit de Mi-son 
TEXTE 


(1) di cakaraja 713 hurei 5 vañun vulán 8 (?) (5). vrhaspativara ma(2)gha 
naksatra vrecikalagna kala vat po ku Vijaya Cri Harivarmmadeva (3) punah 
yan po ku Cri Jaya. cana. Bhadrecvara karana. kirtti. yaca di bhümima(4)ndala 
niy. 


TRADUCTION 


Еп сака 713, le 5° jour (?) de la lune croissante du 8* (?) mois. (7), le. jeudi, 
sous le naksatra Magha, le Scorpion étant à l'horizon, au temps de S. M. 
Vijaya Cri Harivarmmadeva, (a été édifié) de nouveau le dieu Cri Jaya Icana- 
Bhadreevara pour la gloire sur cette terre. 


(!) Chiffre de forme inconnue, V. infra, pp. 117, 119. 

(f$) Hurei = harei, jour- | 

©) Dans le mode de compter le temps actaellement en usage cher les Chams, les jours et 
les mois sont désignés par un numéro d'ordre (sauf les deux derniers mois qui ont un nom 
spécial) ; le mois est divisé en deux quinzaines : bangun, la lune croissante ; ranam, la lune 
décroissante. (Aymonier, Grammaire de la langue chame, p. 37.) C'est exactement le système 
ie notre inscription. 

B. E. F. E.-0. FIV — à 
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REMARQUES 


Ce document soulève une question assez embarrassante. Il résulte en effet 
des calculs de M. Barth (infra, p. 117) que la date, telle qu'elle est donnée ci- 
dessus est fausse; on ne peut parvenir à en faire concorder les éléments qu'au 
moyen d'une correction (magha, corr. márga) qui nous parait bien forte pour 
être facilement admise ; car le texte est parfaitement net, et il est peu vrai- 
. semblable que l'auteur de l'inscription ait commis une aussi grossière méprise 
que la confusion de deux astérismes. D'ailleurs cette correction même ne nous 
lirerait pas d'embarras, | 

Le texte porte en effet: en caka 713, au temps du roi Harivarman. Or en 713 
le roi régnant ne s'appelait pas Harivarman. Satyavarman, qui régnait encore 
en 706 ç., eut pour successeur immédiat son frère Indravarman Ier, qui était 
encore sur le trône en 721 €. Donc, en 713, lé roi pouvait être soil Salyavar- 
man, soit Indravarman, suivant la date, encore inconnue, 4 laquelle eut lieu 
le changement de règne, mais il ne pouvait porter le nom de Harivarman. 

Harivarman, toutefois, n'est pas trés éloigné de l'époque où le place, à tort, 
linseriplion de Mi-son : il succéda à Indravarman ler entre 723 et 735 с. 
Il avait épousé une sœur de Salyavarman. Il eut pour successeur son fils 
Vikrantavarman, entre 739 et 751 c. Par conséquent, si on admet que notre 
inscription est effectivement du règne de Harivarman — et il est peu probable 
que l'erreur porle sur cette donnée, — la dale possible a pour limites 
extrèmes 723 et 751 caka. 


mia 
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NOTE SUR LES DATES DE DEUX INSCRIPTIONS 
DE CAMPA 


Pan M. A. BARTH 


L'une des deux inscriptions de Pong-dwong (supra, p. 89), contient la date 
suivante (stéle 1, face B, xv): 


dipte cri-cakaraje muninavagiribhis toyadhrisürvyaputre 
crügine dvandvajivodayabhrgujayule kavyavare jabhüje 
kaulirendau ea pusye cucisitadivase pancame crivivrddhe 


Cette date se vérifie parfaitement, bien qu'elle contienne quelques anekarthas 
qui compliquent le travail : 

1o le chiffre méme de l'année, où giri peut signilier 7 ou 8. En réalité il a 
ici le sens ordinaire de 7, car gaka 897, qu'on le prenne comme révolu ou 
comme eourant, ne donne de vérification pour aucun des cas possibles ; 

do ina, qui peut désigner le soleil ou. Vénus, mais qui désigne ici évidem- 
ment le soleil, puisque Vénus se trouve au composé suivant; 

3o le nom du mois, cuci, qui. peut. désigner Jyaistha ou Agidha. En réalité, 
et contrairement à l'usage ordinaire, il désigne ici Jyaistha, car Asadha ne four- 
nit un vendredi, ni pour caka 797 révolu ou courant, ni pour 807 révolu ou 
courant. 

Les données sont done : caka 797, De sudi de Jyaistha, le vendredi, Saturne 
se trouvant dans le Verseau, lé soleil dans le Taureau, Jupiter, horoscope et 
Vénus, dans les Gémeaux, Mars dans la Bélier, la lune dans le Cancer, sous le 
naksatra Pusya. 

L'année caka 797, comme eela était à prévoir, est l'année révolue, et l'année 
chrétienne correspondante est 75 А. D. Le 5" sudi de Jyaistha répond au ven- 
dredi 43 mai (vieux style; 17 mai nouveau style), jour où le cinquième tithi 
de la quinzaine claire, dans les environs dé Tourane (3218 E. et 1 b° N. de 
Lanka) a fini 18 h 32 m aprës le lever du soleil. 

A ce lever, le soleil était à 49° 30° de longitude vraie, c'est-à-dire de 199 30" 
dans le Taureau. La lune était à 51° 30" plus loin, à 101° de longitude vraie, 
c'est-à-dire de 14° dans le Cancer. Elle est entrée dans Pusya 1 ^ 7 m aprés le 
lever du soleil de Tourane. Elle s'y trouvait par conséquent depuis 1h 5m 
quand les Gémeaux ont quitté l'horizon qu'ils ont oceupé de 42m à 2^ 42m 
aprés ce méme lever, Le moment spécifié dans l'inseription est donc compris 
entre | het 2^ 1/2 aprés le lever du soleil. : 
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La vérification. n'est pas moins satisfaisante pour les planètes. Saturne était 
à 324^ 32' de longitude moyenne, c'está-dire de 34° 3P dans le Verseau; 
Jupiter était à 82 24", c'est-à-dire de 22» 24' dans les Gémeaux ; Mars était à 
3e 48’, c'est-à-dire d'autant dans le Bélier. Pour Saturne et pour Jupiter, nous 
pouvons nous contenter de celle approximation de la longitude moyenne. Nous 
le pouvons très probablement aussi pour Mars, malgré sa proximité du com- 
mencement du Bélier; car il n'est pas à supposer que, tous les autres résultats 
ee trouvant conformes, il soit seul à faire exception. 

Mais il men est pas de mème pour Vénus, dont la longitude moyenne était 
de 40» 28', c'est-à-dire dans le Taureau. Cette longitude en effet, dans le com- 
put indien, est celle:même du soleil, les digressions de la planète, qui peuvent 
dépasser 47%, élant ainsi simplement supprimées, Il nous faul donc calculer la 
longitude vraie au jour donné, en emplovant pour cela les procédés fastidieuse- 
ment longs des Hindous; car il est bien entendu que toutes ces déterminations 
sont celles que fournissent les données et les méthodes indiennes, nullement 
celles que pourraient fournir nos mesures modernes. 

Nous trouvons ainsi, In longitude moyenne de Vénus étant 49° 28", que sa 
longitude vraie élail 69°, c'est-à-dire. qu'elle se trouvait dans les Gémeaux 
(de 9*) à la place qui Ini est assignée dans l'inscription. 

Estimons-nous heureux que la stance sragdhará, toute longue qu'elle est, 
n'ait pas permis au Joshi indigéne de nous endosser encore la vérification de 
la position de Mercure, pour lequel il ett fallu également calculer Ja longitude 
vraie. 


H 


La petite inseription ehame de Ml-son (supra, p. 143) est. datée, d'aprés 
l'interprétation de M. Finot, de l'année caka 713, De sudi du 8e mois, le jeudi, 
sous le naksatra Maghà, le Scorpion élant à l'horizon. 

Cette. facon. de-numéroter le. mois, au lieu de le désigner par son nom, est 
insolite, autant que je sache, du moins dans nos inscriplions en langue 
sanserilé, De plus le signe donnant le numéro du mois est douteux, bien 
qu'il ressemble à un 8 plus qu'à tout autre chiffre. On est done tenté de lire 
comme M. Finot. Seulement, donnée comme ci-dessus, la date est impossible 
a priori. 

En elfet les années caka commencant avec le mois lunaire de Cailra, le 
8 mois serait Karttika. Or, dans ce mois, la lune est en eonjonction avec le soleil 
dans la Balance ; i| est done absolument impossible qu'environ cinq jours plus 
lard, elle s trouve. dans Мася, qui est dans le Lion. Et de fait, dans le cas 
présent, au 3c sudi de Karttika, en 713 caka révolu (= 7 octohre 791 A. D., un 
vendredi}, la lune était dans Pürva Asädhä ; pour l'année çaka courante, nous 
aurions le 17 octobre 790 À. D., un samedi, avec le mème nakgsatra, lequel 
têl dans lë Sagittaire, à plus de 120° plus avant dans le zodiaque que Марћа. 


i Mt diia 
| 
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Pour trouver un % jour de la quinzaine claire correspondant à ce dernier 
naksalra, il faut done évidemment nous rapprocher de beaucoup des premiers 
mois de l'année caka. Les limites précises seraient assez longues à déterminer; 
car toutes les quantités qui sont à considérer, mois solaire et lunaire, jour 
civil et jour lunaire, signe du zodiaque et naksatra, l'heure mème du jour, puis- 
qu'elle est donnée (le lever du Scorpion), sans compter les intercalations 
possibles, chevauchent les unes sur les autres. Mais, d'une facon générale, on 
peut dire qu'il est inutile de chercher en dehors des mois de Vaicakha, Jvaistha 
el Asädha, qui sont respectivement le 3, le 3# et le 4° mois de l'année caka. 
Cravana, le 5»? mois, auquel on pourrail songer — car le signe en question 
offre aussi une certaine ressemblance avec le chillre 5 — est lui-même exclu. 
Dans le cas présent, il donnerait, pour l'année révolue et l'année courante, 
respectivement un lundi etun mercredi, avec le même naksatra, Hasta, dans 
les deux cas. 

Or, aucun des trois mois, Vaicakha, Jyaistha et. Asadha, au Ze jour dela 
quinzaine claire, ni pour l'année caka 713 révolue, ni pour l'année courante, 
ne donne le jour de la semaine et le naksatra correctement ; dans aucun cas 
nous n'obtenons un jeudi. 

Les résultats du calcul ne peuvent pas, il est vrai, prétendre à une 
exactitude rigoureuse. Nous ne savons pas au juste à quel Siddhànta le 
rédacteur de 1а date a emprunté ses données fondamentales; nous ignorons 
surtout comment il évaluait la différence horaire entre Lankä et Tourane, que 
nous sommes obligés de prendre dans nos cartes. Toutefois les exemples 
fournis par les inscriptions déjà publiées, l'exemple précédent surtout, 
provenant de la méme région et à peu prés de la méme époque, ne laissent 
pas grande marge en ce sens, surlouL en ce qui concerne le jour de la 
semaine ; ils nous obligent au contraire à considérer la vérification de la date 
jusqu'ici comme absolument compromise. 

On peut supposer, pour sortir d'embarras, que Раппёе сака, au lieu d'être 
compiéé de Gaitra en Caitra, ait été comptée ici exceptionnellement de Kärttika 
en Käritika. Les mois en question, Vaicäkha, Jyaistha et Asñdha, qui devien- 
nent ainsi respectivement le 76, le &e et le de mois, tombent alors, pour l'année 
caka révolus, dans l'année 702 À. D., et c'est pour cette année caka révolue 
seulement que nous avons à les examiner ; ear, pour l'année courante, ils 
se confondent avec les mois de l'année révolue comptés де Сайга еп Сайга, 
que nous avons déjà écartés comme inadmissibles, Or, cette nouvelle vérifica- 
lion ne se fait pas mieux que la précédente, et nous sommes ainsi réduits à 
déclarer que, avec le naksalra Maghä, lu date est désespérée. 

Mais ce naksalra est-il Шеп Марћа ? L'original porte magha naksatra ; si, 
au lieu de corriger magha en magha, on pouvait le corriger en: »márga, le 
naksatra en question serait Mrga ou Mrgacirea, qui correspond à lain du 
Taureau et au commencement des Gémeaux, et qui nous obligerait À reculer 
encore davantage vers le commencement de l'année caka. Or, il se trouve que, 


pour le premier mois de l'année caka 713 courante et comptée réguliérement, 
pour Сайга, nous obtenons enfin une vérification sa nle : le. jeudi 25 
. mars 790 A. D. Ce jour, le De GU de 1а quinzaine claire a fini À Tourane 
46? 1/2 aprés le lever du soleil; le soleil était à 3* f' de longitude, dans le 
Bélier, et le Scorpion s'est. levé environ 13 ^ 1/2 aprés lui; à ce moment, la 
lune était dans le naksatra Mrga. 

Le signe incertain désiguant le mois peu t-il passer pour une variante fleuron- 
née de la deuxième forme du chiffre 1, différente de la forme plus archaïque 
que ce chiffre présente dans la date méme 713? C'est en tous eus la seule 
solution que j'apercoive : à son défaut la date serait fausse. 














LA F ÊTE DES EAUX A PHNOM-PENH 


Рав М. Арнёманр LECLÉRE. 


Administrateur des Services civils, Résident au Cambodge. 


Les treizième, quatorzième g | quinziéme jours de la lune croissante du mois 


d'Asôë, qui correspondent aux 25, 26 et 27 octobre 1904, fut célébrée à Phnom 


Penh la fète que les Européens бащ sous le nom de e Die des eaux » et 


que les Cambodgiens nomment {Ave bón pranáh luk ño, « fète de la joute des 


pirogues [а poupe et à proue] rédressées en pointe a, op (ne bón loi. pratip, 
« fête des feux flottants ». Celte féte dure trois jours. Le dernier, qui corres- 
ропа chaque année au jour de la pleine lune d'Asôë (pali Assayuja), ferme la 


saison dw vossa (pàli vassa), des pluies, ou de la retraité des religieux, el ouvre 


la période de trente jours pendant laquelle à successivement lieu, dans tous. les 
monastères, la féte de |a distribution des vétemenls à ces mêmes religieux 
(thee bón kath?n, pàli ka(hina). 

Un autre thee bón loi. pratip, qui eut lieu les 15», 145, 15* jours de la lune 
croissante de Kadëk {pàli Katlika), en 1901 les 23, 24 et 25 novembre (*) a clos 
cette période de trente jours; elle ne fut que la répétition de la fête d'octobre. 
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Il est impossible de savoir aujourd'hui des Cambodgiens à quelle époque il 
faul faire remonter l'origine de la « fétedes eaux », et si celte cérémonie est du 
rituel buddhique ou si elle est an vestige de la vieille erovance brahmanique (3). 
Néanmoins, une tradition qui ne comporte aucune date et qui nomme un 
roi légendaire Фоп ne sail quel pays, mais qu'on attribue quelquefois au 
Cambodge, dit qu'elle fut décidée par un ràája nommé Prah bit simdaè Mahà 


ft) En 1903, les 3, 4 et 5 novembre. Il n'y a plus eu de féte des eaux en Аздё. 


(8) Un manuel d'éducalion siamoise par demandes et réponses, le Kichanskil, enseigne que 
toutes Jes fées. qui sont célébrées dans le cours de l'année « proviennent des bralimanes, par- 
ce que, dans le temps passé, la plupart des brahmanes éinient professeurs en notre pays, 
Si nous snivons ainsi leurs coutumes, c'est qu'on assure que les cérémunies doivent être faites 
aliu d'attirer le honheur et la prospérité sur le pays et afin de récolter les fruits de l'œuvre p. 








Prakam ou Práh Khvam, entouré de purohitas, d'aearyas, de pandits el de tous 
les membres de la famille royale, sur la proposition d'un tuteur du royaume ou 
premier ministre, trés savant et trés illustre, dont le nom était Thméñ Čei. 

Thmėñ Üei est le héros d’une légende bien connue au Cambodge. Il est célèbre 
pour son esprit, pour les farces qu'il lui suggérait, el aussi pour les services qu'il 
rendit à son roi tout en se moquant de lui. Mais rien. n'autorise à croire que ce 
personnage ait véeu el que son maitre, le râja non nommé dans la légende écrite, 
mais que la tradition que je viens de rapporter désigne sous les titres de Práh bàt 
samdaé Mahà. Prükam, ait régné. lls sont probablement l'un et l'autre des eréa- 
tions littéraires d'origine hindoue, adapiées зи goüt des Khmérs par. un traduc- 
leur três ancien. 

Quoi qu'il en soit de ce prince et de son ministre, sion observe bien tous les 
détails de la fête des eaux, — ainsi que la nomment les Européens du Cambodge 
et du Siam, à notre époque et au cours des trois derniers siécles, —on remarque 
qu'elle comporte quatre parties bien distinctes, 

La première est le (hur bón pranüñ tuk ña, la a fête des courses de piro- 
gues à hautes poupe el proue x. 

La seconde est le kit prüh prit ou « coupe dé la lanière sainte », qui s'achève 
par une course d'ensemble à laquelle toutes les pirogues prennent part, 

La troisième partie est la purification royale. 

La quatrième est le lhoo bön loi pratip ou féle des [eux flotiants, que. les 
Siamois nomment sát loi kithàng. 

le vais décrire ces fêtes el essayer d'en découvrir l'origine et la signilicalion. 


l 


À Phnom-Penh, denx belles et grandes pirogues royales, couvertes d'un roof 
de bois, sont amarrées còte å côle, un peu au-dessous de la maison de bains du 
roi et de ses femmes, qui est établie sur. ur radeau de bambous, à quelques 
encáblures de la belle pirogue dorée sur laquelle voyageait Norodom, quand il 
lui plaisait, jadis, de se faire remorquer jusqu’à Oudong. 

À deux cents mètres de là, an milieu du fleuve, le yacht royal le Lutin (*) et 
deux pelites chaloupes sont pavoisées aux couleurs francaises ét exmbodgiennes, 

Entre les deux pirogues aceouplées, — préparées pour recevoir lé roi, sa suite 
et ses invités, — et la fTottille, on voi deux petites pirogues légéres, immobiles 
sur leurs ancres; et hien en face l'une de l'autre. Elles portent chacune un éten- 
dard rouge de forme triangulaire et sont montées l'une et l'autre par un: homme 
vàtu eteoiflé de rouge. Ces hommes sont assis devant un gong el armés d'un 


(ty Le même qui a été détruit par le feu sur In côté d'Anna, le 23 mars 1903. 
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solide bàton pour le frapper. Ce sont lespointeurs du sueeés, eeux qui, en battant 
la peau de buflle, indiqueront à mesure qu'elles passeront entre eux, les pirogues 
Iriomphalrices, 

Les eaux du Tonlé-Sap se sont renversées depuis quelques jours : elles coulent 
maintenant vers la mer; le Grand-Lac qui, pendant six mois, a recu les Mots du 
Mékhong, les lui rend et revoit celles des plaines qu'il avail. inondées. Mainte- 
nant que la fonte des neiges a cessé sur l'Himaltaya et que les pluies qui arrosent 
le bassin du grand fleuve indochinois sont. devenues rares, la partie inférieure 
du fleuve est alimentée par le Grand-Lac, et les eaux descendent ; c'est à peine si 
elles ont découvert deux décimêtres de berge depuis huit jours. Pour atteindre 
les jonques royales, il Faut suivre un pont, long de 250 métres, formé de planches 
jetées sur des faisceaux de bambous, et passer près du très haut mât de pavillon 
du roi, au sommet duquel flotte l'étendard bicolore des Khmèrs et duquel des- 
cendent, attachés aux haubans, cent pélits éténdards triangulaires également 
bicolores ; il y en a de jaunes et rouges, de rouges el bleus, de verts et jaunes 
ele. Tout cela ést pittoresque et donne à cette fêté un caractère diftieile à ima- 
einer en Europe. 

Quand parait Ie roi, — eulotté d'un magnifique sampot eambodeien en sole que 
maintient aux reins une lourde ceinture d'or à la boucle ornée d'une superhe 
émeraude, vétu d'un paletot Мапе а boutons d'or, les jambes couvertes de bas 
de soie noire retenus au-dessus des genoux par des Jarretiéres d'or; chaussé de 
spuliers découverts en cuir mordoré, coit d'un képi de général de division et 
portant aux doigts des bagues ornées de hrillants magniliques, — la musique 
rovale joue l'hymne royal el, quand le Résident supérieur parait quelques 
instants aprés, c'est la Marseillaise que répétent les euivres énormes des musi- 
ciens eambodgiens. Toul est en [éte, et, sur toute cette joie passent les beaux 
rayons d'un soleil un peu voilé et la brisé très douce el trés rafraichissante qui 
souffle du nord-est et fail fermer les éventails et les ombrelles. 

L'oknà kralähôm ou chef iles transports par. eau, auquel les Européens don- 
nent le titre de « ministre de là marine », est à son posle, assie sur une natie, les 
jambes ramenées tantôt à droite, tantôt à gauche, à la cambodgienne, dans une 
pirogue à seize pagaies relenue À Ia main le long d'une corde tendue en avant 
ides jonques rovales. Devant lui sont les insignés dé sa fonction, la boite à. bétel 
en or el différents vases et autres petits objets, également en or ou en fon 
(alliage d'or et de cuivre. 

C'est Toi le grand ordonnateur de la fête et c'est à Ini que le roi va trans- 
meltre ses ordres. 

Dans une autre pirogue, un autre mandarin, le Tép Aréun (Deva Arjuna), qui, 
lui aussi, a ses insignes posés devant lui, se tient à la disposition de l'oknà kra- 
làhóm pour porter ses ordres et en. assurer l'exécution. Puis voici les pirogues 
des hauts dignitaires qui se tieanent un peu au-dessous des jonques rovales, et 
leurs pagayeurs vêtus de blanc el très corrects. 





Les pirogues qui doivent prendre part 4 la course sont massées au-dessous 
du groupe formé par celles dont je viens de parler et défilent ипе а une. Elles 
sont toutes faites d'un seul tronc d'arbre creusé à la hache et ouvert au feu, La 
poupe et la proue sont hautes sur l'eau et se relèvent gracieusement, En avant 
se tienl le chef des rameurs, le nak thom, qui, armé d'une courte rame реше 
en rouge et ornée de jolies dorures, tout а Рћецге, еп descendant, donnera 
la mesure et décrira des moulinéts de vietoire en poussant des eris de joie pour 
encourager les rameurs ou les pagayeurs, A l'arrière, debout, est celui qui 
gouverne et qui, avec sa longue rame libre de toute attache, maintient ou corrige 
la direction, Au milieu se trouve le houffon, celui qui improvise les drüleries, 
les polissonneries, les vérités quelquefois, qu'il chante en grimaçant de la face, 
en gesticulant des mains el des hanches, et que les rameurs soutiennent en chan- 
tant en refrain caya! aya! Elles passent, toutes ces pirogues, une à une, à 
quarante metres environ des jonques royales, lentement ; les unes moules par 
des rameurs debout, les autres par des pagayeurs assis, d'autres encore par des 
rameurs assis à l'avant et debout à l'arrière, quelquefois au nombre de quarante ; 
et la foule rit des grimaces des boullons, des poses bizarres qu'ils prennent, 
des grivoiseries qu'ils jettent à la face du roi, des dames eambogiennes, des 
Francais quelquefois. 


Vos femmes sont belles; à Francais, leur teint est blanc, et c'est bean ; mais leur nez est long, 
el celui de nas femmes, moins belles, est court. 

Ü femmes, vous avez ce qu'il faut (!) pour la joie de vos époux, пе l'avez-vous pas pour la 
mienne ? 

а ріш bexucoup cette annes, le Пешта à débordé : Й y aura beaucoup de riz et de joie. 
Toutes [ёз femmes seront grosses du fait de leurs maris où du fait de leurs amants, Peu 
importe ! 

Au temps de Chaufa Ròn on avait dix ез рош" ипе barre d'argent ed cinq veuvès pour 
une demi-barre ; maintenant i| fant cinq barres pour avoir ume fille et les veuves ont autant 
de prétentious que Les filles. | 

Nous portons des sampots et les Français portent des pantalons comme les Chinois, mais 
naus portons les cheveux comme les F rancais et les Francaises les portent comme les Annamites. 

Les Cambodgiennes sont amoureuses toule la nuit, lés Annamitea soni amourenses touta In 
journée, On dit que les Françaises ne sont amoureuses que dans la soirée, 

O filles, retirez vos sampots, afin que Je voie celle d'entre vous qui me plalt lé mieux, 

Je suis laid, j'ai le pied bot, j'ai avalé mes dents, el les abeilles viennant déposer leur cire 
h l'angle de mes yeux ; mes cheveux sont erépus el mes narines sonl noires et silis comme 
la bouche des femmes annamites. Cependant il y a cinq belles et jeunes dames qui se disputent 
mes faveurs. 

Les chiens se saluent en se renillant au....., les Francais en se donnant la main, et nous 
baisons nos épouses en les reniflant au visige ou nu sein... cela dépend de l'heure. 

Ü femme, je ne sais pas ee que jai depuis six mois; ca me fait chaud dans la poitrine 
quand je vous vois, et je pleure la nuit quand je ne vous vois plus. 

Ü femmes; vous êtes musées, mals je suis amoureux; — vous ше prendrez tout mon argent, 
mais je vous prendrai pour épouses el vous ferez cuire la rir de votre man; — vous tes 





{TJ II eat impossible de traduire exaclement ; noire langue na lé permet pis. 
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rusées, mus vous deviendrez grosses et vous alluiterex mes enfants: — vous ies rusées, 
mais je serai le maitre de maison ei vous serez mes servantes; — vous des rusées, mais 
vous m'aimerez et je vous battrai; — vous êles rosées, vous ез (гов ruséés el pour vos 
venger de moi vous ine ferez..... cornette. 


Et les pirogues défilent et le roi sourit; les femmes rient à gorge déployée, 
el c'est une joie quand Fun des bouffons grimacants lance une grivoiserie bien 
tournée. 

La dernière pirogue est passée, elle a pris place parmi les autres à mille 
metres au-dessus dé nous et le signal est donné. Elles partent deux par deux, 
à intervalle de cinq à six minutes, et les voici toutesen route, luttant de vitesse, 
lendant les eaux, les soulevant à l'avant, les rejetant en. branche d'hélice sur 
leurs flancs, et la rivière devient honleosə; mamelonnée de vagues, et les deux 
Jonques rovales oñ nous sommes roulent comme en pleine mer. Les hommes 
rament avee vigueur, les pagayeurs piochent avec violence et les nak thom, 
dont le corps à chaque coup de rame ou de pagaié est rejeté en arrière, battent 
la mesure avec leurs rames peintes el dorées, poussent des cris d'encourage- 
ment, de triomphe, de dépit, et tout cela passè devant nous comme une charge, 
comme une coliue. Les hommes rouges battent les gongs, et les pirogues, quand 
elles ont passé le point terminus qu'ils indiquent, décrivent ensemble des 
courbes très gracieuses el, sans jamais s'aborder, viennent se ranger au- 
dessous de nous pour recevoir leurs prix et pour repartir avec leurs bouffons 
qui chantent et qui grimacent, afin de tenter de nouvelles chances et. de courir 
une aulre course. 

Il y a sept ou huil courses semblables, puis c'est la grande course, celle où 
toutes les pirogues courent à la lois, après avoir élé alignées sur deux ou 
trois rangs. 


Pendant qu'on procède à cel alignement, deux bakous (') tendent la. sainte 
courroie en travers du fleuve et le Prohim Ges (sanserit Brahma Jaya), assis à la 
cambodeienne dans une pirogue montée par sept rameure, là main armée d'un 
sabre neuf, se dispose à couper le pr pral. 

Mais revenons en arrière el voyons cé que prescrit le riluel. 

Tout d'abord le rituel des bakous dit : 

« Les saints purohibus sont tenus avant toute chose d'inviter les Prah pafica 
ksatriyas (les cinq augustes ksatriyas) à sortir de la retraile (Veri pra vossa), » 
Ces cinq ksatriyas, me dit un bakou, sont Narayana Icvara, Gageca, Kaceivana 
{le grammairien au gros venire) et. Prakam op Prah Khvam. Ce dernier 


(1) Ce mot indique probablement leur origine, ^ Pagu — Pégu. 
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personnage est celui auquel la tradition altribue la fête des eaux et dont 
Thmén Cei ful ministre. | 

Le rituel continue ainsi : « Le chef du magasin des pierres précieuses el des 
joyaux (kA: moni ratana) remettra et fournira pour les offrandes aux devas : 
cinq daléh (*) d'argent, vingt-cinq bougies bèh bak (longues de 10 centimètres 
el grosses comme le pouce), soixante- bougies dites tréng (*) et trois paquets de 
bagueltes odorilérantes. 

« Le chef du magnsin des dtolfes (Alà kòssayaphas, skr. kauçeyu-vastra) 
fournira pour le même objet: huit au (*) de cotonnade blanche, huit slà thor (}, 
huit à truii (9), dix «là om (°), quatre noix de coco débarrassées de leur bourre, 
un bol de sésame et un bol de haricots. 

« Le chef du magasin des riz et. des paddys (lag phuc sif) fournira cinq 
boules de riz cuit, soixante bougies dites yich (°). huit plateaux de fruits déposés 
sur unlit de riz blane, un plateau de paddy grillé (la) et un bol de farine de riz. э 

Toutes ees offrandes sont déposées dans le Prály Hó (5), sur une natte, en pré- 
sence des statues des cinq personnages susdits, et, après la cérémonie, emportées, 
utilisées où consommées par les bakous, car, ici comme partout, le prètre vit 
de l'autel. En attendant, elles sont remises dès le matin aux bakous par les 
magasiniers royaux et présentées aux cinq mahäksatriyas quelques heures avant 
la féte des eaux. C'est, me dil-on, une maniére de les y convoquer, 

Le bakou ou prühm, aux cheveux noués à l'indienne, en torehon, non au 
sommet mais derrière ln tête, appartient à une famille qui, — en outre des pri- 
viléges altachés à sa race de bakou, — a celui de couper la courroie, de porter 
le titre de dru poñt prohn det et de garder les quatre lances glorieuses (lomp?n 
éei) qui, dit-on, sont aussi anciennes que l'épée sacrée et la lance qui sont con- 
servées au palais du roi dans le Prah Hô. Ges quatre lances, dont n'ont Jamais 


(1) Unité dà poids de 37 gr. 50 environ. 

(2) Bougies longues de 30 centimétres el. d'un diamétre de 5 millimétres (le diamétre de 
l'herbe tréng). 

(3) Mesure de dix coudées, c'est-à-dire de quoi faire un vêtement, au. 

{¥ Petit enbe de tronc de bananier supporté par trois hagueltes placées en pied de mar- 
mite et portant trois rangs de feuilles de bétel. 

(5) Petits paquets de fenilles de bètel, de- nois d'arec et de bâtonnets odoriférants, dént 
l'enveloppe est on morceau de feuille de bananier. 

(îj Semblables aux sà thor, sauf en ve que les feuilles de bétel, au lieu d'étre ouvertes, sont 
roulées 


| (7) Bougies longues dë $ centimètres, diamètre de 5 millimètres. Pent-ĉtre du påli а, 

(ûj Le Präh Hò est le petit pavillon earré qui se trouve à droite de la maison de fer, et & droite 
de la porte qui dome sur la rue qui sépare le palais du Vat Prály Kév, C'est là que sont gardés 
раг les bakous le prih &hán ou glaive sacré et la lance du vieillard nox concombres, le 
fondateur de la dynastie. 
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parlé les auteurs qui ont écrit sur le Cambodge, sont conservées de pére en fils 
par la Hamille du čau poña prohm dei, dans la province de Baray, au village 
du Prását (skr. prasáda), c'est-à-dire de la Tour. Ge sont ces quatre lances 
qui sont portées à l'armée par quatre prohm éei, qui se tiennent deux à droite 
et deux à gauche de l'éléphant monté par le ror. Elles ont, croit-on, la puissance 
de proléger le prince et d'éearter de lui les ennemis qui tentent de l'approcher 
et les fléches qui lui sont lancées. 

Le bakou actuellement en fonctions ést, en ce moment et depuis douze ans 
déjà, un nommé Kèr (prononcez Kéo). Le rituel eité plus haut dit à son sujet : 
* Il Ini sera remis par les chefs des magasins tout ce qui lui est. nécessaire 
pour le sèn ûî prat ou « sacrifice des bouts de courroie ». Le chef du magasin 
des bijoux et des joyaux lui remettra cinq damlén d'argent (!), vingl grosses 
bougies, quarante bougies dites tréng, deux paquets de baguettes odoriférantes 
et une robe brodée de fleurs (®). Le chef du magasin des étoiles devra lui 
fournir un langouti rouge, long de sept coudées, uné ceinture, (ше enveloppe 
de boite à bétel rouge, dix eoudées d'étoffe blanche, un slå com, cinq sli sni, 
quatre plateaux de fruits, deux poulets bouillis, deux services de plats posés sur 
deux plateaux, deux services de desserl posés sur deux plateaux. Le Zaw pofi 
sréb nokor bal (skr. ert nagarabala), ou. gardien du royaume, — qui ез! 
uné sorte de préfet de police, — devra lui fournir pour celle cérémonie un 
sabre neuf, et le ét pona raé vara nukol lui fournira la courroie. p 

Ces divers articles sont pour ses offrandes aux divinités, ses besoins person- 
nels, son vétement, sà nourriture et son ornement. 

Quand l'heure du « sacrifice des bouts de courroie » est arrivée, c'est-à-dire, 
rituellement, quand lalune commence à roger l'horizon à l'est et que le soleil se 
couche à l'ouest, le dau pofi. prohim cei, vtu dë rouge et la tête couverte d'un 
serre-téte ou. calolte rouge, fait avancer sa pirogue et en fait maintenir. l'avant, 
où il est assis, ñ deux mètres de la courroie tendue, et prononce en cambodgien 
cette formule, la tête levée et les mains jointes: 


Üm! Je viens inviter dune BRañkiñ práh Thorni (^) et dame Prali Kkoüka (9) à venir avec 
moi, afin d'éloigner en ce moment le malheur de ma têle, de mes épaules, dé. ma poitrine, 
des pores de ma peau, de mon estomac, de mon foie, de mes poumons. Je prends Їй sainte 
enu (ganga) et je la verse afin d'écarter trés loin de moi le malheur. (toi, malheur! je eonnais 
lon origine ét je sais que tu peux m'atteindre au. bout des doigts, aux. jambes, aux ongles 
aussi hien qu'aux muscles des reins et de la chair. Mais je. prends l'eau sainte et je la verse. et 
је Та jette alin de. l'écarter. très loin, afin que tu ne sois pas prés de moi pour me gêner, — 
Om! jinvité le Buddha, de Dharma et le Saügha à me protéger en mon œuvre sainte. 





i Aetuellement 12 g, 

(*) Cette robe n'est plus remise aux hakous depuis quarante ans. 
(3) Skr. Dharani, la terre personnifiée; 

(à Gahgà Ie fleuve persornifié. 








Alors il prend de l’eau déjà consacrée par cette formule: « Je vous salue, o 
Näräyana, el vous les Bienheureux, venez consacrer cette eau, écartez de nous 
les dangers et apportez-nous des mérites », el la verse dans le fleuve, Puis il 
saisit le glaive, fuit avancer la pirogue qui le porte, lêve son arme et se rejette 
en arrière pendant que les pagayeurs laissent l'embarcation, emportée par le 
courant, s'écarter de la courroie. Pais il fait un signe, la pirogue est ramenéé 
prés de la courroie, il lève Parme et de. nouveau se. rejette en arriére, comme 
s'il avait peur de la trancher. La pirogue l'y ramène une troisième fois, il lève 
son arme et tranche d'un seul coup la sainte courroie. 

Alors, pendant qu'il prend la fuite, les pirogues alignées, pour lesquelles la 
section de la courroie a été un signal, s'élaneent en avant et filent à toutes 
rames ou pagaies. Les rameurs raïdissent leurs bras, les payayeurs piochent le 
fleuve avec des eris de joie et d'enthousiasme, pendant que les conducteurs 
uident avee une habileté consommée toutes ces embarcations qui glissent les 
unes prés des autres, qui ne doivent pas s'aborder ti du corps, ni des rames, el 
qui s'aspergent de l'eau qu'elles soulèvent à la poupe et rejettent loin de leurs 
flancs. Alors, c'est un spectacle merveilleux que ces cent pirogues (elles étaient 
cinq cents autrefois) qui s'avancent comme une armée à l'assaut, et. qui, de loin, 
donnent, avec leurs joyeux pagayeurs debout, l'idée d'une cavalerie au galop, 
qui passe en eoup de vent, saluée des mille cris de tout un peuple joyeux. 

Quelle est la signification de cette partie de la. [ete des eaux 7 Que veut dire 
celte section de la sainte courroie par un bakou ? Voilà ee qu'il est. malaisé de 
déterminer et de savoir des. lettrés cambodgiens. 

La tradition européenne, tant au Siam qu'au Cambodge, qui remonte au 
moins au xvue siècle, considère ceite cérémonie comme une supercherie des- 
tinée à faire croire que les eaux d'inondation, que les eaux du grand fleuve au 
Cambodge, ne peuvent se retirer ou se renverser qu'avec la permission du roi. 
On observe avec soin, disent les auteurs qui ont parlé dé cette fête, les signes 
qui annoncent le retrait des eaux (!) et on célébre la féte au moment on l'inon- 
dation commence à baisser. Le fait que la [éte doit être célébrée exactement 
le jour de la. pleine lune d'Asôë suffit à démontrer l'inanité de celte opinion 


(1) Et cette erreur de eroire que le but de la. fete. était de maintenir la people dans cette 
eroyanee que les eaux ne se relireraient pas si la roi ne. leur donnait Fordre de s'ácouler, a 
fait écrire ceci an Pére Tachard : « Le roi avait coutume autrefois en cette occasion de faire 
là cérémonie de couper les eaux, c'est-à-dire de frapper ln rivière de son кок и ps 
dela plus grande inondation, et de commander aux eaux de se retirer, mais ce Dose 
reconnu depuis plusieurs années que les eaux montaisnt encore quelquefois malgré l'ordre 
qu'on leur avait donné de descendre, a abandonné cette ridicule cérémonie, » qui devait avoir 
lieu en 1685 le 28 octobre, — Voir Foyage de Siam des pères jésuites, Amsterdam, 1687, 
f ablê da Choisy dit aussi : « On dit qu'ils (le asteologues) ne se trompent presque. jumais. 
D y a pourtant douze ans que le roi ayant marqué un jour pour couper les euux, il plut et 
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très simpliste, el le fait qu'on Ia renouvelle souvent un mois plus lard, — un 
autre jour de pleine lune, — n'es t pas pour la justifier. Il faut done la rejeter et 
la mettre au comple des gens qui trouvent plus facile d'expliquer au mieux de 
leur esprit les choses qu'ils ne comprennent pas que. d'en déterminer le. sens 
par une enquète prés des habitants et par l'étude des raisons qu'on en donne 
ou qu'on en peut admettre. Je sais bien que ces raisons sont difficiles à décou- 
vrir et qu'ils est probable qu'elle se perdent dans la nuit des temps. Cependant 
il valait mieux avouer qu'on ne savait quelle raison donner de cette fète que de 
fournir une explication que la date fixe à laquelle elle est célébrée contredit 
expressément , 

Quoi qu'il en soit, j'ai voulu connaitre les raisons qu'on en donnait ét jai 
intérrogé les gens du peuple et les lettrés. Les premiers prétendent que cette 
fète 3 pour but de témoigner aux déesses de la Terre et des Eaux, пай Práh 
Тһогпі еі пай Koñkš notre reconnaissance pour les bienfaits dont elles nous 
combhlent et de leur marquer notre regret de les polluer de nos ordures"). 
Mais cela, me dit un prince, n'est pas l'opinion des lettrés. Ceux-ci prétendent 
que cette fète des régates, y compris la coupe de la sainte courroie, a pour but, 
comme la fête du commencement de Pannée, Erat sañkrán, d'empècher les 
génies mauvais de la Terre et des Eaux de dévaster le royaume. Il est difficile 
de choisir entre ees deux opinions ; elles. n'expliquent pas d'ailleurs la section 
de la courroie. J'avoue cependant que l'opinion populaire me pàrait plus sédui- 
sante, simon mieux fondée. 

L'examen de la cérémonie peut-il nous en révéler l'origine ? 

Le fait qu'elle est présidée par un bakou ou pralim (brähmama}, par celui qui 
est ehargé de la garde des quatre. Janees saerées, à l'exelusion des. religieux. du 
Buddha, semble indiquer que son origine est brahmanique. Le fait que trois des 
cinq soi-disant ksatrivas évoqués sont Visnu, Civa, Ganeca, et que l'invocation 
du prolun &ei s'adresse aux déesses Dharani et Gaga confirme cette hypothése. 

L'invocation au Triratna et le nom Пе Кассауапа donné à lun des cinq 
ksatriyas sont apparemment des détails dé date postérieure, qui ne prouvent 
rien contre l'origine brahmanique d'une cérémonie qui ne contient aucun trait 





tous Les beaux balons (prrogues) furent gâtés. Les astrologues furent chassés et depuis on n'a 
pas fait la. cérémoanis..... Le rot allait commander aux eaux de se retirer de dessus les terres ; 
ét lestalapoins ne Гу faisaient aller que quand ils voyaient que les eaux allaient se retirer, 
ce qu'ils connaissaient à unà certaine marque ». (Journal de royage de Siam. Trévoux, 1112, 
page 242.) 


(t Monseigneur Pallegoix à recueilli celte opinion an Siam: c'est ln fête dés « offrandes 


expialoires à l'ange du fleuve pour lui demander pardon de = être lavé où d'avoir fait ou jeté 
des ordures dans ses euus » ; mais au liea d'appliquer cette opinion à In coupe de la courroie, 
il attribue an loi prafip et écrit: < Ces olTrandes consistent en pelits radeaux dë bananier 


garnis ide cierges allumés, el ornés de fleurs et de petits éendards ; on. les fait Йоцег la пий 


et ils vont se perdre dans la mer ». Voir Descriplion du royaume Thaï ou Siam, l, 354. 
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essentiel de caractère buddhique et à laquelle les moines ne prennent aucune 
part rituelle. 

Cette partie de la fte que je vais décrire, et qui suit la coupe de la courroie, 
ne va pas contredire cette opinion, 


Ш 


Quand la dernière pirogue est passée, alors que les acclamations du peuple 
cessent et que la lune commenee 4 quitter l'horizon, les bakous, vêtus de 
leur costume de cérémonie, longue blouse en mousseline lamée d'or, s'appro- 
chent de la jonque royale et présentent au roi le 4k «à (1), c'est-à-dire l’eau 
de I1 conque marine, qu'ils ont puisée au fleuve et consacrée раг Іа formule 
que j'ai dite plus haut trois jours avant la fôte, et parfumée ауес de la. fumée 
de cire d'abeille brûlée ot d'autres parfums plus eficaces. Le roi prend la 
conque marine de la main gauche et, devant le peuple, devant tous les dignitaires 
de son palais, devant tous les princes et toutes les princesses, après avoir 
regardé la lune qui monte dans le ciel, verse quelques gouttes d'eau consacrée 
dans sa main droite et s'en lave la figure et les cheveux; il recommence. deux 
fois cetlé opération, pour Brahmá, pour Näräyana, pour Icvara, disent les 
bakous ; pour le Buddha, pour le. Dharma, pour le Saügha, disent les religieux 
buddhistes (*), et le peuple acclame son prince, et se prosterne pour adorer. 

Voilà la. cérémonie antique de l'ondoiement, la. cérémonie telle qu'elle se 
pratiquait encore sous l'ancien. roi, à Kompong-Luong, à quelques kilomètres 
d'Oudong, la vieille capitale, grandiose, populaire, solennelle et trés exactement 
rituelle. Elle n'est plus cela. aujourd'hui, elle. n'est plus aussi majestueuse ; 
le roi se présente. moins solennellement au peuple et agit moins pour lui et 
devant lui; mais tout se fait encore, plus discrétement, loin du peuple, afin 
d'étre plus loin des Européens moqueurs; et de cet abandon des anciennes 
coutumes, le peuple khmér gémit et s'attriste. 

Peut-être avons-nous tort de ne pas faire tout ce qui dépend de nous pour 
conserver ces cérémonies, qui sont des fétes nationales pour le peuple khmér 
el des motifs de Joie, 


Iv 


Quand le roi s'est ainsi lavé la face et la tte, quand il s'est, par l'eau du 
fleuve national, parfumée et consacrée, purilié en présence de son peuple, il 


(1) Cette córémanie n'a plns lieu depuis an certain nomhre d'années. Je la rapporte cependant 
parce qu'elle faisait partie de la fête et pour en garder le souvenir. 

(2) Cette cérémonie du lavage de la face ot de la tête du prince à lieu aussi le jour do 
couronnement, pendant les éclipses de soleil et de lune, à l'occasion du EE la 
nouvelle année, etc. 
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#'assied, et les feux flottants (loi pratip) commencent à défiler, Le sont des 
pirogues sur lesquelles on a chargé des représentations d'animaux de toutes 
sortes et de grandeur nature, en papier maintenu par une armature de lamelles 
de bambou, vraies lanternes vénitiennes, éclairées à l'intérieur par des bougies. 

Elles passent, ét tout autour d'elles, autrefois, — il y а quelques années à 
peine, — le peuple lancait par milliers d'autres petites embarcations en feuilles 
ou en tronc de bananier, les loi kántón, chargées de ris, de gâleaux, de vivres 
choisis, et éclairées par des bougies et des baguettes odoriférantes qui brůlent 
sans flamme. Et le roi, la famille rovale, les dignitaires grands et petits, comme 
disent les Cambodgiens, les gens du peuple, s'adressant aux esprils des aïeux 
venus à la fête, joignaient les mains et leur disaient: a Allez aux pays, aux 
champs que vous habitez; allez aux montagnes, aux pierres, aux arbres qui 
vous servent de résidence ; allez! retournez ! Au mois, à là saison, au temps, à 
l'époque ultérieure, vos fils et vos petits enfants penseront à vous ; alors vous 
reviendrez, vous reviendrez, vous reviendrez ! » 

Et le courant emporte loin de la ville Les Loi pratip du roi el les фор Катой 
du peuple. Ce sont Les âmes des ancêtres du peuple cambodgien qui, munies de 
vivres, avec des torches pour éclairer leur route, retournent aux pays mystérieux 
où elles attendent, soit dans le bonheur, soit dans la détresse, mais toujours 
dans l'espérance, le jour de leur réincarnation. 

Cette partie de la fête est-elle d'origine buddhique ou brahmanique 7 Je n'y 
vois rien de buddhique ét elle est trés ancienne ; les religieux du Buddha n'y 
prennent aucune párt en lant que religieux. 


V 


Pendant ce temps, les hakous détachent les deux troncons (/08). de la sainte 
courroie (prüh prat), en font un paquet qu 'ils enveloppent dans un morceau de 
colonnade blanche toute neuve qui leur a été donnée le matin, et l'emportent 
dans la provinee de Ponhéa-hr, à phum Péak-Prat, ou < village de la courroie 
suspendue », Là, elle est suspendue aux branches d'un arbre qui abrite un реш 
autel voué au génie de l'endroit, le Nak Ta Dañkôm (!). Je va pu savoir 
pourquoi la sainte courroie est déposée en cet endroit, maïs on m'a affirmé, et 
je le crois, que ce lieu a été choisi lors de la création d'Oudong, aprés la prise 
et la destruction de Lovék par les Siamois, en. 1533. Avant celle date, Ie dépót 
des bouts de la sainte courroie avait lieu prés de Lovék, à un village qui portait 
le méme nom que celui-qui le reçoit aujourd'hui : phum Péak-Prat. Antérieu- 
rement à la fondation de Lovék, le dépót aurait eu lieu aux environs de la 
grande capitale d'Entipath qu'on nomme aujourd'hui Angkor-Thom. 





(1) Dankóm est le nom du canton et de la rivière qui arrose ce canton. 





DEUX ITINÉRAIRES DE CHINE ЕМ INDE 
А LA FIN DU VIII: SIÈCLE 


Pan M. Dart, PELLIOT 


Professeur. à. l'Ecole: francaise. d'Ertréme-(rient 


La science géographique fit en Chine de très grands progrès sous la dynastie 
T'ang (618-000). Malheureusement nombre de ses plus importants monuments 
sont aujourd'hui perdus. Le plus ancien des traités géographiques généraux 
compilés à cette époque, le FF MB 35 Kono H tehe, publié en 643, ne nous est 
parvenu que par fragments (!). le grand traité de f. HE, Kia Tan (730-805) (3), 
son + я SH 
guère connu que par les citations qu'en fait à la fin du xe siècle le KR P E 
F RU Tai ping houan yu ki(®). Dun autre Che tao tehe oa F E 18 
Che tao d'ou publié au début du rxé siècle par zx Ж W Li Lin-fou, le Sim 
lang chou nous donne le titre, mais il Faut. reeourir À l'épigraphie pour en 
retrouver un passage (*). Seule, une seconde œuvre de géographie générale 
compilée par Li Lin-fou, le z # d ZS [8 a Yuan ho kinn hien Cou tehe, 
en 40 chapitres, qui date de 806-820, a échappé aux ravages du temps ; encore 
a-t-elle perdu au cours des siècles plus dè six chapitres et toutes ses cartes (9), 
C'est done une heureuse chance que le Sin lang chou ou Nouvelle histoire des 





(6) CE Chavannes, Le défilé de Long-men, dans J. À,, juillet-août 1002, p. (44. Les 
fragments subsistants du Kouo té fche ont été réunis раг B; RK Hr Soen Sing-yem et 
publiés par lui en 1797 dans son excellent TS Bj [5] 3x wr Toi nan ёо (ому слом. 

(2) Sur Kin Tan, voir lê trés important mémoire de M. Chavannes, Les déuwr plus anciens 
spécimens ie la cartographie chinoise, dans B. E. F, E.-O., t1, 244, — Cet ouvrage de 
Kia Tan est celui qui est cité. dans le Sim. lung chou, k. 176, p. 1 у", sous le titre de 
À TC 3GH FÊ Tekeng yoan che tao lou, «. Description des. dix régions. dans [a période 
tcheng-yuan (785-805) ». Le Tai ping howam yw ki donne aussi le titre ds + GE? 
Che fao chou. Bous les T'ang, la Chine était divisée en dix régions appelées И laa. 

(1) Le Tai ping houam ym kí de SÉ Hi Yo Cho à été publié en 976-983; sur rei 
ouvrage, ef. Wylie, Notes, р. 35, et BH, E. F. E.-0., ni, 338-339. 

(CL B. E. F. E.-0., wn, 717, et le df id Au 2L JE Soun guam jou wen (si, 
section {i E DZ Ë Tai nan ko wen bsi, n, 1i. 

(3 CL B. E.F. E.-0., uit, 716-718. 
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T'ang (*) nous ait conservé, sous une forme peut-être obrégée, un court mé- 
moire géographique compilé par Kia Tan dans ln période H JG tcheng-yuan 
(785-805) (2) et qui est du plus haut intérêt pour la géographie historique de 
l'Asie tout entière. [ est formé d’une série d'itinéraires conduisant de Chine en 
Corée, en Asie Centrale, en Inde el jusqu'à Bagdad, Dans sa traduction. du 
voyage de Song Yun en 218-522 (*), M. Chavannes a cité une partie de l'itinéraire 
menant à Khoten, Il a publié ceux de Harachar à Koutcha et de Koutcha à 
Aoulié-ata dans ses Documents sur les Tou-kiue occidentaux (pp. 7-10). J'étudie 
aujourd'hui ceux du Tonkin (% en Inde par le Yunnan et de Canton en. Inde 
par les mers du sud. Jy ai joint. d'autres itinéraires du ZS SË Man chou Û) et 
du Sin lang chou qui complétent sur certains points ceux. de Kia Tan. 

Lê premier itinéraire parl du Tonkin. En effet le Tonkin était alors depuis de 
longs siéeles partie inhérente de l'empire chinois. Conquis une première fois dès 
le re siècle avant notre ère au temps de Tsin Ghe-houang-li, le Tonkin et 
l'Annam septentrional formérent sous les Han antérieurs (206 av. J.-C. à 
34 np. J.-C.) et postérieurs (25-230) les trois commanderies du 2€ [ul Kiao-tche 
(région de Hanoi), du ZL IH (environ le Thanh-hóa?) et du H РЯ Је-пап 
(environ le Quäng-hinb % (9. Quand au début de notre ère des relations com- 


(1) An k. 43 T, p. 13 r;-16 ve. 

(3) La fin de l'année 805 est occupée par la dre année À À yong-tcheng. 

(3) B. E, F. E.-0,, m. p. #90, n. 9. 

(9) Le Tonkin fut one province chinoise depuis l1 chute du royaume de Bj WË Nam- 
yue (Nam-vi&), én 111 av. J.-C., jusqu'en 963 de notre ère, à l'exception du. temps des 3E 
Li antérieurs (544-003) et.des 5L Won (Ngo) (930-065). 

(5) Le Mam chow en 10 k. est l'œuvre de SE SE Fan Teho, qui est mentionné dans la 
Nouvelle histoire des Tang (k. 992 ch, p. 2 ro) comme. un secrétaire de 9X lb Tsai Si, 
gouverneur chinois au Tonkin, Lors des troubles de 862, qui amenérent la mort de Ts'ai 5}, 
Fan Teh'o pot s'enfuir en emportant les sceaux de son chef. I publia son livre au début de 
la période AE 3 hien-t'ong (460-873) (ef. Sseu Kon tiwan chow tsong mouw, k-66, p. 11): 
Le Man chou fnt perdu. comme livre indépendant au début des Ming, postérigurement cepen- 
dank à la compilation du Yong I ta Hen. C'est dans le Yong lo £a tién que les érudits du 
xvin siéele allérent chercher les longs extraits classés sous diverses rubriques, el divisèrent 
arbitrairement ces fragments en dix chapitres, sous prétexte de se conformer au nombre 
original. Le Mon chou fut édité en caractères mobiles an Wou-ying-tion en. 1774 ; c'est 
de cette édition princeps que je me suis servi. ll x а hou nombre de réimpressions, tant 
dans les réimpressions collectives d'ouvrages édités ou Wou-ymg-tien yue dans des collec- 
lions comme le irès précieux Æ TE ft ft RE Yun nan pei lcheng tche. Une édition mar- 
quant les noms propres à été récemment donnée dans le ZS GH Tim s 
ts'ouen chë trong Ko (d. B. E. F, E.-0,, t1, AIR, Le Mon chou mériterait d'être inté- 
gralement traduit et commenté. 

(9) Ces identifications sont traditionnelles, mais, poar la commanderie du Je-nan tout au 
moins, i| est assez difficile de déterminer exactement quelles régions étaient soumises à sa 
juridiction. La solation doit varier sans doute suivant les époques. Cf. infra, derni?re. partie 
du premier itinéraire, 
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merciales où poliliques s'établirent réguliñrement entre la Chine ei les pays des 
mers du sud, le Kiao-tehe, c'est-à-dire le Tonkin, fut le point terminus ile cette 

navigation ; c'est au Kiao-tehe que les envoyés de Marc-Aurèle débarquèrent en 

106 de notre ére (t). Pendant les troubles des Bonnets Jaunes qui désolérent 

la Chine proprement dite à la fn du me ét dans la première partie du in siècle, 

le Tonkin fut relativement calme ; les Mémoires sur l'Aunam (3) nous ont con- 
servé le nom de quelques Chinois qui y vinrent alors chercher asile. Dans la 
répartition de Fempire entre les trois royaumes, le Tonkin échut aux Wou, 

fixés à Nankin: quand en 226 un marchand venu des confins de l'Orient méditer. 
ranéen, Ts'in-louen, arriva au Tonkin, c'est sur la cour des Wou que le dirigea le 
préfet chinois du Kino-tche (), Peu après, le gouverneur chinois Lu Tai envoyait 
des fonctionnaires « répandre au sud Ja civilisation du royaume s, el le Lin-yi, 

le Fou-nan venaient en conséquence apporter le tribut (*). Comme le dit le 

Kieou l'ung chou (k. 41, p. 38 v9), tous les royaumes des mers du sud qui depuis 

le temps des Han sont venus rendre l'hommage, « prenaient forcément la voie 
du Kiao-tche » (?). 

Gependant les navigaleurs empruntérent peu à peu la roule la plus directe 
pour se rendre en Chine, et Canton l'emporta finalement sur le Tonkin. C'est à 
Canton que s'embarqua entre autres au virè siècle le pélerin Yi-tsing. Mais le 
déplacement ne se fit pas sans luttes. La province de Canton était réellement 
comprise dans les limites de la Chine propre, au lieu que le Tonkin constituait une 
sorte de proteelorat, et les gens dè Canton prétendaient monopoliser à leur profit 
les bénéfices du commerce étranger. En 793, le gouverneur du qii Bj Ling-nan 
(c'est-à-dire des deux Kouang) adressa un rapport au trône (?), se plaignant de 
ce que les navires étrangers avaient pris depuis quelque temps l'habitude de 
se rendre au 2€ F4 Ngan-nan (le Tonkin actuel), et demandant à ce qu'un 
délégué, auquel se joindrait un fonctionnaire de l'administration provinciale, 


(!) M. Parker (China Review, L xx, p. 499) a ou l'idée extraordinaire de faire déhar- 
quer les envoyés. de Marc-Aurele à Mergui au. "entasserim, pour les faire passer ensuite par 
Mandalay sur l'iraogaddy, Xieng-hong dans les Sipsorig-panna du Yannan et Vinh sur la cóte 
d'Annam. Cetle hypothése, qui va d'ailleurs contre les textes, ne résiste pas à l'examen d'une 
carte. 

C A h E An nam chi hepe. liéédition japonaise de 1881, ch. 10, p. 1; trad. 
Sainson, pp. 381-380. 

0) CE Hirth, China aud (he. Homan Orient, pp. 47-48, 

(iC. Mémoires sur Annam, ch. 7, p. 5 v^; trad. Sainson, p. 330; B. É. P. E..O., 
im, 354, 203. 

(9) Ce n'est pas à dire qu'on. n'allM pas déjà à Canton, Mais l'exemple de. Fa-hien, qui, 
parti des Détroits pour Canton, fut entrainó par la tempête jusque sur les côtes du Chan-tong, 
explique qu'on ait longtemps préféré le cabotage le long de la côte annamite, 

б) OL. А PE a IE Treu tche fong kien pou icheng (ou a Tien tche long kien 
revu ét corrigé s), éd. lithogr. de Changhai, (002, k, 234, p. # ve, j 
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fut envoyé au Tonkin pour y interdire le commerce. L'empereur allait faire 
droit à celle demande, mais [E Tr Lou Telie(*) présenta des observations. 
« Ce que cherchent les navires marchands des pays lointains, dit-il, c'est unique- 
ment le gain. Traitez-les bien, et ils viendront; Lracassez-les, ils partiront. 
Kounng-tcheou (Canton) était depuis longtemps un lisa de rendez-vous pour les 
navires étrangers. Voilà que tout d'un coup ceux-ei changent el vont en Annam ; 


$i ee n'est qu'ils étaient victimes de trop d'exaetions, c'est que rien ne les attire 


plus (à Canton). Mais qu'on ne s'adresse pas pour cela à la Cour et qu'on ne 
trouble pas davantage le cœur de l'empereur. D'ailleurs du Sé Gi Ling-nan 
(les deux Kouang) et de l'Annam, il ny a aucun qui ne soit terre du souverain; 
les fonctionnaires de. l'intérieur et les fonetionnaires de l'extérieur sont. tous 
servileurs du souverain. Pourquoi faudrait-il accorder foi au Ling-nan pour 
fermer l'Annam ? Donner de l'importance aux. fonctionnaires de l'intérieur en 
traitant légèrement ceux de l'extérieur ? Pour ce qui est de ce rapport, j'espère 


qu'on s'en tiendra là ». [I ne fut pas en effet donné suite au projet ; l'événement 


prouva d'ailleurs que le róle de Canton lui était dévolu par sa situation géogra- 
phique méme plutót que par des réglements, L'itinéraire de Kia Tan par les 
mers du sud part de Canton; c'est à Canton que venaient débarquer les mar- 
chands arabes du ré siècle, L'indépendance de l'Annam en 968 mit définitive- 
meni le Tonkin hors de question, et la fortune de Canton, contrebalancée un 
moment par celle de Zaytoun, ne fut réellement battue en brèche que par les 
Européens au milieu du siecle dernier. 

Le protectorat d'Anna ful créé au Tonkin par les T'ang ën 079, et c'est à 
ce moment que le nom d'Annam (Ngan-nan en chinois, prononc: annamite 
An-nam) fait son apparition. Le pays avait d'abord formé sous les Han la com- 
manderie de #F BE Kiao-tche (Giso-chi}, Je n'arrive à déterminer qu'assez 
approximativement ou était à la fin du var siècle le siège du protectorat d'An- 
nam, point de départ de notré premier itinéraire. 

En 866 ou tout au début de 867, le général chinois 3 At Kao Mien, ayant 
triomphé des Nan-tchao qui avaient conquis le Tonkin, construisit la ville forte 
de À AE Ta-lo (Dai-la). Mais cette ville elle-même était sur l'emplacement 
de la ville de Ë Lo (La) construite en 824 par 7 76 © Li Yuan-kia sur 
les bords du ff ME /L Sou-li-kiang (Tó-ljch-giang). De plus Li Yuan-kia 
avait déplacé pour des raisons géomantiques, mais, à ce qu'il semble, légère- 
ment, l'enceinte de 7 i£ Ta-lo (Bai-la) construite en SOS par tre FF Tchang 
Tcheou, et l'enceinte de Tehang Tcheou n'était à son tour qu'une réfection de 
la ville forte du mème nom édifiée en 791 par H z Tcliao Tch'ang en agran- 
dissant la ville de Lo (La) construite en. 767 par !de 1H ES Tchang Poyi. i 


(1) Lou Tche est une des belles figures de l'époque des Tanz, | vécut de 754 à R05. 
GL Giles, Biogr. Dict., u^ 1406 ; Kiton l'ung. chou, k. 129; Sin ung chou, k. 157. 
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est donc possible qne le siège du protectorat d'Annam ait été à la Dn du ve 
siècle sensiblement au mème endroit où s'éleva ensuite la ville de Kao P'ien. 
Or l'emplacement de la ville de Kao P'ien est parfaitement déterminé; elle 
s'élevait à l'angle nord-ouest du Напоі actuel, du côté du nouveau champ de 
courses ; on y voi. encore des levées de terre qui sont les restes des anciens 
remparts. Le long de ces levées continue À couler le Tó-lich-giang ou Sông Tò- 
lich, dont le nom a durè jusqu'à nos jours. Pratiquement, on pourrait donc 
placer à Hanoi le siése du protectoral d'Annam (*). Telle est en elfet. la 
solution qui me parait probable, mais il ne faut pas oublier qu'il v a une incon- 
nue au probléme, c'est l'importance du déplacement de 824. Le Sin lang chou 
(k. 43 E, p. 8) dit qu'en 825 le siége du. protectorat. d'Annam ful. transféré 
à la sous-préfecture de ж *F Song-p'ing (Tóng-binh) ; or, bien que le Cung 
muc annamile (seclion prélimin., ch. 4, p. 32) n'établisse aucun lien entre le 
déplacement de la ville en 824 par Li Yuan-kia et ce transfert de 825, il semble 
qu'il s'agisse du méme événement, et on en devrait conclure que puisque c'est 
seulement en 824 ou. 825 que le siège du protectorat fat transféré au siège de 
la sous-préfecture de Song-p'ing qui correspondrait aux restes actuels de Dai-la, 
c'est qu'auparavant ce protectorat Lut établi dans une autre sous-préfecture, 
en fait, selon le Sin t'ang chou (k. 43 p p. 7 v9), à la sous-préfecture de Z= WL 
Kiao-tche. Les listes du Kieou lang chou (k. 41, p. 98 ve) et du Sin t'ung chou 
(k. 43 E p. 8 r») nomment la sous-préfecture de Song-p'ing en tête de 
tous les autres districts de la préfecture principale du protectorat d'Annam, ce 
qui implique bien que le Baila de 824, qui resta dès lors siège du protectorat, 
constituait administrativement 1а sous-préfecture de Song-p'ing. C'est pourquoi 
aussi le Kieou Гапу chou (k. 41, p. 3:32, ne plaçant plus le siège du protectorat 
à la sous-préfecture de Kiao-tche, dit qu'il faut, à partir du siège du protec- 
torat, faire dix Eau nord-est pour pénétrer sur le territoire de la sous-pré- 
lecture de Kiao-iche. Mais on se heurte alors à de nouvelles diflicultés, Dans la 
période teheng-ywan (785-805), c'est-à-dire avant le transfert de 824, le siège 
du protectorat se trouvait encore à la sous-préfecture de Kiao-tche ; comment 
alors expliquer que, pour aller du siège du protectorat à ж Al Fong-tcheou 
(Phong-cháu), on traverse encore. cette sous-préfecture? De plus les positions 
indiquées par le Kieou £'ang chou semblent sujettes à caution : le méme texte 
nous montre successivement la sous-préfecture de E Ë Tcbou-yuan (ann. 
Chàu-diċn) comme commençant à cinq cents Li à l'est du siège du protectorat, et 
la préfecture secondaire de Tehou-yuan comme commençant à cinq cent qui 
rante-neuf li au nord de ce même siège du protectorat; ajoulons que les 





(1) Cf. Cang muc, a. a. 207, 701, S08, R34, 867 (ой li date cyclique est fausse d'un 
an); €. Dumoutier, Etude historique el archéologique sur Hoa-he, dans Bullet, de борт. 
histor. et descript., 1893, p. 48. 
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Annamites(Cang muc, section prëliminaire, eh. 2, p. 10 v°) placent Tchou-yuan 
dans la préfecture de JK WF Yong-siang (Vinh-hrürmg) de la province de 
Sun-táy, c'est-à-dire vers lé nord-ouest et à moins de cent li. Enfin le siège 
méme de la sous-préfecture de Kiao-tche parait avoir varié. Une étude 
détaillée et systématique de cette. ancienne organisation chinoise du Tonkin 
pérmellra seule peut-êlre de résoudre ces contradictions. Pour le moment, 
avec une chance d'erreur de trente ou quarante kilomètres, je considérerai 
Hanoi comme le point de départ de l'itinéraire de Kia Tan. 

Je ne trouve pas tracé avant l'époque des T'ang d'une tentative faite par les 
Chinois pour mettre en relations le Yunnan etle Tonkin. Au début du vie siécle, le 
grand ouvrage hydrographique de Li Tao-yuan, le JK $E ZE Chouei king 
ichou, semble muet à ce sujel. Dès les premiers siècles de notre êre, les Gliinois 
avaient cependant plus ou moins organisé administrativement le Yunnan septen- 
Irional et occidental. Mais dans le Yunnan méridional, le Kouei-tehcou et tout Le 
baut Tonkin, des populations aborigènes échappaient à l'action des gouverne- 
ments du Sseu-tch'ouan el duù bas Fleuve Rouge. Les relations du Tonkin ét du 
reste de l'empire étaient assurées par la voie maritime, par la côte du golfe du 
Tonkin et parle Kouang-si. Si en 638 le gouverneur. du Kiao-Lche 7: iB 
Li Tao-yen mena vraiment une expédition contre les indigènes du Kouei-telieou 
septentrional (), ce dut être pour maintenir la liberté de ses communications 
par le Kouang-si avec la cour établie à Si-ngan-fou. 

Les populations aborigénes qui se trouvaient sur la route de Hanoi au Yun- 
nan septentrional étaient rangées par les Chinois en deux grandes catégories, 
les ka Lao (Ê) et les X Ts'ouan, ces derniers plus strietemenl canlonnés au 
Yunnan. Les anciens documents qui concernent les Lao n'ont pas encore été mis 
en œuvre (7). Les Lao occupaient le haut Tonkin et une partie du Kouei-Leheou 
et du Sseu-tch'ouan. Ils ne semblent pas devoir être rattachés aux populations 
« dela race de FÊ 5 P'an-hou », que les Chinois nomment f$ Yao, et qui, 
sous le nom de Man, sont répandues au Tonkin dans le bassin de la Rivière 
Claire, du Sông Gan et du Sông Bang-giang ; mais une étude spéciale sera 
nécessaire pour délerminer quels peuvent être leurs représentants actuels. 


(1) CL. Wen him long kao de Ma Touan-lin, k. 528, p. 27 r* de l'éd. xylogr. de. 1855; 
trad. d'Hlervey de Saint-Denys, Ethwographie des peuples élrangers à la Chine, Méridionmur, 
p. 113. 

() Le caractére fif est iei. l'équivalent du caract?re 33$ Lào (cf. P'ei wen gun fou, s. c. £f) 
el ne doit donc pas se lire ici Leàa, Cf. nussi Devéria, La Frontière sino-annamite, p. 114, 

($) Pour certains renseignements modernes sur les £ JẸ Tania, mais qu'il n'est pas 
certain à priori qui se rapportent aux mêmes populations, cf. Devéria, loc. krud., pp, 1A sqq. 
Les renseignements ne sont pas trés abondants sur les Lao du haut Tonkin: la notice de Mu 
Touan-lin sur les Lao est presque entièrement consacrée а ceux du Sseu-tch'ouun et du 
kouer-teheóu. 
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Qualifiés longtemps de ŻE TEE ou Lao. « crus », c'est-à-dire ne. reconnaissant 
pas la suzeraineté de la Chine, les Lao du haut Tonkin et surtout du Kouang- 
si paraissent avoir été amenés à composition pour la première lois en 603 раг 
3i HE EX Sie Fa-tch'eng, préfet de ж Hi Tche-teheou (*). Vraisemblable- 
ment la puissance chinoise dés ce moment s'affirma peu û peu sur ces tribus; 
quand la route du Yunnan fut ouverte au milieu du vins siècle, quelques postes 
durent être établis aux étapes imporlantes; mais aucune organisation d'en- 
semble des territoires des Lao du haut Tonkin ne fut tentée avant la fin du 
үше siècle. 

Les premiers efforts sérieux pour mettre en communication les possessions chi- 
noises du Kiao-tche et les dépendances yunnanaises de D УН Jong-tcheou (3) 
au Saeu-teh'ouan paraissent d'ailleurs avoir élé faits par le nord. Venant 
du Sseu-tch'ouan, les Chinois, pour atteindre le Fleuve louge, se heurtaient 
aux Te'ouan du Yunnan oriental. Les Chinois divisaient les Ts'ouan en deux 
groupes principaux, les DH $Ê Si-Is'ouan ou Ts'ouan occidentaux, également 
appelés E] ES Po-man, Man blanes, etles Wf JE Tong-ts'ouan ou Ts'ouan 
orientaux, également appelés E &f Wou-man, Man noirs. Parmi les tribus des 
Man noirs, les textes de l'époque des T'ang nomment les T. WE Lou-lou (7) 
que les historiens de l'époque mongole identifieut aux T Tl Lo-lo (*) de 
lèur temps, les Lolo actuels du Sseu-tch'ouan et du Yunnan ; les Lolo seraient 
donc les représentants de la fraction orientale des Ts'ouan. Les Ts'ouan 
occidentaux étaient surtout établis autour du Yunnansen actuel, et au nord- 
est ils s'étendaient sur la préfecture actuelle de. [ll] Ji jj K'iu-tsing. Les Ts'ouan 
orientaux se trouvaient au sud-est des Ts'ouan occidentaux ; au sud, ils s'éten- 
daient Jusqu'à X HA Pou-l'eou (5). Ce point méridional de Pou-t'eou étail 
bien connu de nom des Chinois établis dans le nord du Yunnan ; ils savaient que 
c’est par là qu'ils entreraient en communication avec le Tonkin et la mer ; 
aussi vers le milieu du vins siècle tous leurs efforts tendaient-ils à ouvrir la 
« route de Pou-t'eou ». 

Mais où se trouvait Pou-t'eou ? Dans sa traduction de Ma Touan-lin (^), 








(f) GE Kieou Fang chou, k. M, p. 35 ve; Sin lang chou, К. 49 . E, p. 8 vs, — Tehe- 
tcheou se trouvait à l'est de la préfecture secondaire actuelle de jaf Wi Hotela, dépendant 
de Ia préfecture du JË 38b K'ing-ynan au Keuang-si. 

(3) Jong-icheou correspond actuellement à la sous-préfecture dé 7L À Vi-pio, siège de 
la préfecture de € $H Sin-teheou an Sseu-tel'ouan, 

(2) СҮ. Sin lang chou, k. 222 p, p. 9 v. 

(ty GL. Yuan che lei pien, k. 42, p- ü vs. 

() CL Man chou, k. A, p. 1 v* ; Sin tang chow, k. m p, үр. 1 ves eg. Selon le Mau 
chow, k. 6, p- 2r*, au temps des Tung les lombes des princes des Ts'ouan occidentaux se 
voyaient encore en gründ nombre dans la vallée de 3E 5E Tsin-ning, au sud de Yunnansen. 

(P) Ethnographie des peuples él rangers à la Chine, Méridionawr, p. 272. 
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id'Heryey de Saint-Denys dit, sans référence précise, que le Tow che fang yu li 
quo identifie Pou-t'eou à la. sous-préfecture actuelle de XE € l'ou-ngan au 
Kouei-tcheou, et ce n'est assurément pas là le chemin pour se rendre de Yun- 
nansen à la mer par le Fleuye Rouge. Mais, avec son habituelle négligence, le 
traducteur à mal lu son lexte ; du moins, en deux endroilss à ma connais- 
sance (!], le Tou che fang yw kiyao dit que Pou-t'eou est le siège de la préfecture 
actuelle de ÉS Je Lin-ngan au Yunnan. G'est à celle solulion que. conduit 
d'ailleurs un texte de l'Histoire des Yuan Ê), selon lequel la préfecture 
secondaire de $E JK Kien-chouei, qui est l'actuel Lin-ngan, aurait. été établie 
à l'ancienne ville de Kien-chouei bàtie en. 806-820 par les Nan-tehao et qui 
s'appelait anciennement Pou-t'eou, Néanmoins M. Chavannes (°), sans citer 
cependant aucun texte, parait tenir pour certain que Pou-t'eou correspon- 
drait à l'actuel T'ong-hai, à environ 60 kilomètres au nord de Lin-ngan. Mais 
cette opinion me semble difficilement conciliable non seulement avec le texte 
de l'Histoire des Yuan, mais. aussi avec l'itinéraire de Kia Tan. En effet P'ou-t'eou 
doit être le point méridional des Trouan; or Kia Tan range déjà dans les 
шоп occupées par les Ts'ouan la ville de Long-wou qui est à plus de 320 li au 
sud dé T'ong-hai, et que je propose plus loin de placer du eûté de Lin-ngan., Sans 
doute il est un pou étrange que le même endroit ait porté au même temps le 
double nom de Pou-t'eou et de Long-wou, mais cette anomalie parait confirmée 
par ce fait que le nom de Pou-teou n'est donné que par des textes parlant de la 
voie du Yunnan au Tonkin, êk que dans les deux itinéraires détaillés remon- 
ant du Tonkin an Yunnan, ee nom n'apparait pas. La localisation de Pou- 
l'eou à Lin-nzan, ou à plus forte raison à T'ong-hai, à enfin contre elle un 
texte du Man chou (), selon lequel à quatorze jours au sud de T'ong-hai on 





ui FS SE Tou che fang yu ki yao de Wü Wi JE Kou Tsou-yu, k. 113, 
p. 14 r*; k. 114, p. 9 s*. 

($) Yuan che, К. 61, p. 10 r*; le mot D peou de l'édition. de. Changhzi est fautif pour 
б Кон. 

("j Chavannes, Une imseriplton. du rogawmeg de. Nan-tchao, dans JI A. nov.-déc. 100), 
p. MET. L'identifiention de M. Chavannes me parait reposer «ur les raisons suivantes. Le. Yuan 
che dit que la préfecture secondaire de Kien-chouci correspond à l'ancien Pou-t'eou. Or 
aujourd'hui Kien-cliouei n'est que le nom administratif de la sous-préfecture établie au siège 
méme de ln préfecture de Lin-ngan. D'autre part, selon le dictionnaire géographique de Li 
Tehao-lo (k, 5, p. 6), l'ancienne préfecture de Lin-ngan des Yaan se trouvait à einq JÎ au nord- 
est de la sous-préfecture actuelle de T'ong-hai, Il semble donc que M. Chavannes ait admis que 
que Pou-t'eou est Kien-chouet, que Kien-chonei est Lin-ngan, mais que Lin-ngan était prés de 
T'ong-hai, donc que Pou-Leou élait prés. de T'ong-hai. Mais em réalité, sous les Yuan, la 
préfecture secondaire de Kien-chouei était établie non. pas à ce qui était alors le siège de la 
préfecture de Lin-ngan, miais un pen à l'ouest. de son siege actuel (cf. le dictionnaire de Li 
Tchao-lo, k. 12, p. 14 rv). Je suppose donc que c'est par confusion entre l'ancien et le nouveau 
siège de la préfecture de Lin-ngan que M. Chavannes û êlê amené à placer Pou-t'eog à T'ong- 


(^) K. B, p. 3; ef. ce texte à l'appendice, n* ur. 
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arriverait à Pou-teou, od on s'embarquerait pour descendre le [leuve en trente- 
cinq jours (!). Mais outre que les durées semblent beaucoup trop considérables, 
il résulterait de ce passage que Pou-t'eou ne serait autre que le Kou-yong-pou 
de l'itinéraire de Kia Tan et de l'un de ceux du Man chou. Or, dans le méme 
paragraphe ou i| est dit. qu'on s'embarque à Pou-l'eou, Kou-yong-pou esl 
ensuile porté comme un des points de la route, Devant ces contradictions que je 
n'arrive pas à expliquer, je persiste, laissant de cóté ee dernier texte du Man 
chou, à placer provisoirement à Lin-ngan l'ancien Pou-t'eou. 

Le premier des fonctionnaires chinois qui engagea une action énergique pour 
«ouvrir la route de Pou-t'eou » fut le gouverneur ZS fu ЖЕ $ Teng- 
k'ieou Kien-k'iong qui, au début des années AK OE Cien-pao (142-750), ehargea 
l'administrateur du 38& 35 Yue-hi (D, 49 95 (fr Tehou Ling-ts'ieu, de fonder 
une ville chez les Ts'ouan occidentaux, à JE Se Ngan-ning au sud-ouest. de 
Yunnansen, alin de se frayer un passage vers l'Annam. Les Ts'ouan se révoltérent 
et pour en venir à bout la Chine dut recourir au souverain du royaume naissant 
du Nan-tchao, P'i-lo-ko, établi au nord-ouest du Yunnan, et à qui elle avait 
reconnu le titre de « prince du Yunnan » (?). La route du Tonkin semble ensuite 
avoir été assez souvent suivie. Quand en 754 la Chine, ayant rompu avec le Nan- 
chan, envoya contre lui du Sseu-tch'ouan les armées de &E F i 38 sien-vu 
Tehong-Uonr, + ‘Al ЖЕ Wang Tchetsin conduisit au Yunnan les troupes du 
Tonkin par la route de. Pou-t'eou. Un peu plus tard, en. 754, les Chinois en- 
voyërent 2 ° Li Mi contre le Nan-tehao ; à cette occasion le gouverneur du 
Tonkin ff RE î Ho Li-kouang. mena ses soldats jusqu'à Ngan-ning dont il 
tenait à posséder les importants puits à sel (*), Quand le Nan-tehao eut conquis 


(!) Pou-'eou peut signifer « le liébarcadére »; cf. Giles, Piet., ne 0485; Cung muc 
annamie, i, 123 v^. 

2j La prononcintion régulière du second caructére est souet, selon le. A'ang hí Gen fum 
cependant, dans le pays méme, le nom entier est prononcé, selon les Anglais, Yue-hsi ; mais hi 
des transcriptions anglaises penl correspondre à sj ou Ai. Devéria (Frontiere sino-ammamite, 
p. 120), suivi par M. Ghavannes (loc. land., p.385), écrit. hi; fadopte cette. orthographe. 
M. Rocher (T'oung pito, x, 18-19) transerit tuntót hi, tantôt sun. 

(2) Cf, Mun chou, k. 4, p. 1 ve; Sin lang chow, k, 233 "|, p. 8 ve; inscription йе Тї, 
dans Chavannes, loc- laud., pp: 406-407 ; Tou che fung yw ki yao, k. 145, pp. 1 9-2 v». Je 
n'ai pas truuvé d'indication précise de date pour ces événements, mais le Тан che fang yu hi 
sao semble avoir raison de les placer ag débat de la périoile Fien-pao (143-155). Ils sont en 
effet forcément antérieurs à la mort de l^i-lo-ko, survenue en. 748. — Ayant à parler ici de 
l'histoire du Nan-tehao, je dois m'exeuser de пе pouvoir sulfisamment référer le lecteur à 
l'article de M. Parker, The old thai or shan empire of Western. Yunnirn, paru dans la Chima 
Heriew, V. XX, pp. 447 etss; notra exemplaire de la. China Retire est défectueux ol ne 
contient que des boit premières pages de cet article, Je remarque seulement que Ko-lo-fong 
y est donné (p. 341) comme ayant régné avant [^i-lo-ko ; c'est précisément le contraire qui eot 
lieu. 

(4) CE, Man chow, h. T. p à ye. Nin Fang chau, k. 213 l + P- À vo: du nam Chi hrot, 
ch, Û, p. Srv: Sainson, Mémoires eur lAnnam, p. 2601, Chavannes, Lue inscription du 
royaume de Nan-lchaa, pp. 415 & 425; Tou che [ang yu ki yao, k. 103, pp. 13v», 26 v; 
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la plus grande partie du Yunnan oriental, il ne fut plus question d'expédition à 


Ngan-ning, mais la Chine maintenail son pouvoir jusqu'à AE FÊ Long-wou, du 
côté de Lin-ngan. Celle région même fut envahie par des tribus hostiles en 766, 
el le Japonais 33H mr Tch'ao-heng, qui était alors gouverneur du Tonkin, con- 
duisit une armée A Long wm et A ZS (É, T6-houa (1); c'est sans douté à cette 
occasion que Tü-houa, Long-wou et RÏS й Lang-mang furent faits les sièges de 
préfectures secondaires indigènes ©), Lorsqu'en 789 le Nan-tchao FE À =ë 
Yi-meou-siun voulut se réconcilier avec 1з Chine, comme il craignait que ses 
messagers né fussent interceplés par ses anciens alliés les Tibétains, il envoya un 
émissaire par le Sseu-tch'ouan, un autre par le Kouei-tcheou, et un troisième 
parle Tonkin (*). Enfin, en 791, Ia Chine, désireuse d'affermir son autorité sur 
le haul Tonkin, tenta une organisation. d'ensemble des territoires des Lao. Les 
Tang avaient coutume d'établir chez les populations non chinoises soumises à 
l'empire des SS [e H ki-mi-tcheou; ki signifie « brider un cheval », et mi, 
c'est « tenir un. boeuf par le lieou » ; e'était des circonscriptions pour dominer 
les indigénes (*) ; les chefs en étaient à la nomination de la Chine, mais leur 


К.-144, р. % то; k. 146, p. 11 v*; k.. 117, pp. 2 r», 10 v». La détnil de ces éampagnes de 751 
et 154 est d'ailleurs obscur et nécessiter une étude spéciale. Les données du BI 28 TF dh 
Nan ісћао ve che semblent largement fantaisistes et ne fout qu'ajouter des complications 
nouvelles. J'ai pris les dates el les noms portés dans l'inscription de 766 traduite par 
M. Chavannes, parce que c'est un document contemporain, mais le senl point sûrement établi, 
c'est la participation des armées du Tonkin aux laties que la Cline soutint alors au Yumnam, 
En tout cas, il me semble bien difficile d'admettre avec l'auteur du Tou che fang gu ki yao 
(k. 117, p. 10 v^; que le Ngan-ning reconquis par Ho Li-kouang ait été situó au nord-ouest 
de Ta-li-fou ; il s'agit bien selon moi de la ville de Ngan-ning qui se trouvait. nu sud-ouest 
de Yunnansen et qui avait été construite quelques années znparavani pour ouvrir la route 
d'Annam. Je ne trouve rien à l'appui. d'un passage du Man chou (k. 7, p. 2 vo) selon. lequel 
Ho Li-konang. dans une nouvelle campagne faite en. 756, se serait emparé de -& fil T'ai-ho 
un peu au sud de Ta-li. 

(1) An nam chi сре, ch. 9, p. 3r»; Saison, Mém. sur l'Annani, p. 362. 

(3) Sin ang chou, k. 43 p, p. 12 vn: Kiem lang chou, k. M, p. 9876; REYE 
BË T'ai p'ing howan wu ki, k. 171, p. 18 r» de l'édition de Nankin, 1883. Les renseignements 
sur Long-wou seront diseutés plus loin, dans une pote du premier itinéraire de Kia Tan. Le 
fa- 46 Tó-hous des Mémoires sur Annam est évidemment le ZE JF Tó-houa des Histoires 
des T'ang etdu T'aí ping houam yu ki. Tó-houa, établi sur Le territoire de la tribu Sa Ui 
Lin-tou-fon, comptait 10.000 feux, alors que Long-wou n'en avail que 1.500, Le Shi Fang 
thou (k. 232 bk, p. 11) place l'expédition du gouverneur du Tonkin dans la période -A Е 
la-li (T66-770), mnis c'est qua la Ire année [a-li (706) se confond avec la 2e année kE 
yang-ÜCai (766) donnée par les autres textes, | 

() C. Man chou, k. 2, p. 9 r*; Sím lang chow, k. 222. [, p. 3r»; Treu Iche Fong 
kien pou (chong, k. 234, p. 8 r9, 

(4) Encore de nos jours, en Annam oü les préfertures secondaires ou icheou (cháu) de la 
Uhine n'existent pas dans. l'organisation administrative ordinaire, le nom de feheou (chiw) ne 
s'applique précisément qu'à cetle organisation spáciale aux régions de l'empire annamite oü 
lu population n'est pas annamite. | 
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charge était héréditaire. C'est là le système qu'on appliqua aux Lao. Dans le 
-eourant de la période El Jp; teheng-ywan (785-805) selon le Sin Pang chou (1) 
suivi par. Ma Touan-lin (3), et plus spécialement en 79 selon un autre. passage 
du Sis tang chou (^, on fit de Zt M) Fong-teheou (*) le siège d'un admi- 
mistraleur général (ët, E Жр de dix-huit Ai-mi-tchéou qu'on établit sur loul 
le haut Fleuve Rouge et la Rivière Claire (*). Mais cette organisation dura peu, 
et le nom de ces dix-huit eirconseriptions est perdu depuis longtemps (^). 

[lest probable qu'elles disparurent lors de l'invasion du Tonkin parle Nan- 
tchao. Jusque-là en effet, la route du Fleuve Rouge avait surtout servi aux 
Chinois du Tonkin pour menér leurs troupés au Yunnan ; mais au 1x° siècle, le 
Nan-tchao, maitre de presque tout le Yunnan, envahit à son tour le Tonkin el 
en janvier ou février 863 sempara de Hanoi, Ge n'est qu'apr?s plus de trois ans 
de luttes que le général chinois faj $f Kao Pien, qui avait. déjà remporté une 
grande victoire en 865 à Fong-tcheou sur les soldats du Nan-tchao, put en 866 
reprendre la capitale du protectorat d'Annam (7). Depuis lors, la route du 
Yunnan ne fút jamais fermée, C'est par le Yunnan qu'au début du xv siècle les 
troupes de i Ex Mou Cheng ont envahi le Tonkin (9. Dans les temps moder- 
nes, les Chinois ont employé deux routes pour pénétrer du Yunnan au Delta. 


( K, 29 T, p.8 ve, 

(35 K. 3:10, p. 12 r^; la traduction de. d'Hervey de Saint-Denys, p. FTI, indique 713755, 
mais ee n'est là qu'une des innombrables fautes du traducteur. ' 

(1) K. 43 T, p. 13 re (aprës #F, il faut suppléer le mot E tehe, w établir»); k. 232 
Т: p. 12 r9. 

(4 Fong-icheou (annam. Phong-chüu) correspondait soit à la région de Som-tây, soit à 
l'aetue| É3 {Ñ Bach-hge, en face de Viétri, au confluent de la Rivière Claire et du Flouve 
Rouge. Cf. infra, | 

(5) Le Sin t'ang chou (k. 43 TF, p. 12 ro dit que ces ki-mi-tchrou dépendant de Fong- 
teheou foront établis chex les 98] Chou-ts'ouag, ce qui ne me paralt pouvoir s'interpréter 
que par Ts'ouan du Sseu-tch'ouan. Mais les Ts'ouan étaient surtout. Jocalisés au Yun-nan ; il 
n'y en avait en tout саз que fort peu, du côlé de Long-wou, dans la dépendance de la région 
du Ling-nan (c'est-à-dire, au sens large, des deux Konang et du Tonkin), à laquelle le Sin 
l'ang chou les rattache. ll me semble donc probable que les compilatears du Sin lang chou, 
qui n'avaient plus le détail des dix-huit ki-mi-frheou, se sont ici mépris sur le lieu et la nature 
des populations chez qui où les avait jadis instaliés. Dans un autre passage du Sin fang chow 
(k. 2292 T, p. 12 met ve) où i est oncore question de ces circonscriptions, il esi dit 
seulement que Fong-tcheou confinait an territoire des Ts'ouan, ce qui est plus facilement 
explicable. | | 

(0) C'est ea qui explique que plusieurs des noms donnés dans les itinéraires de kia Tan et 
du Man chow ne se reirouvent pas dans les listes géographiques des deux Histoires des 
Tang. 

(7) Sur celte. invasion du. Nan-tehao, cf. Sin Fang chau, k. 222. rPiy pp. 1-2; Man chou, 
passim ; Cang muc, section préliminaire, ch. 4, pp. 35-40 ; ch. 5, pp. 1-10. 

(5) Cf. Ming che, k. 136, p. 9 v^; Tou che fang yu ki yao, kh. 115, p. 1Ür9 el v», 
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Toutes deux partaient de Monglseu, máis alors que l'une emprüntait du côté 
de Man-hao la voie facile du Fleuve Rouge, l'autre allait gagner la Rivière Claire 
du cóté de Hagiang; les deux routes se rejoignaien! enfin au conlluent de la 
Rivière Clairé et du Fleuve Rouge (!). Récemment encore, lorsque vers 1870 
les rebelles ehinois coupaient les communications du Tonkin et du Yunnan, les 
Pavillons Noirs de Lieou Yong-fou occupaient Lao-kay sur le Fleuve Rouge, lan- 
dis que les Pavillons Jaunes de Houang Tch'ong-yin, moins bien partagés, 
s'étmienl d'abord établis 4 Hagiang sur la Rivière Claire. Les Chinois ont toujours 
considéré la route de Hagiang comme la plus diflicile, mais, ce qui ést tout à 
fait étrange, comme la plus directe. Quoique aucun point de nos itinéraires du 


уше siècle el du 1x2 né soit sûrement identifiable entré Fong-tcheou (Bach-hac 


et Son-l4y) et Mongiseu, qui sont communs aux deux routes, je ne doule guère 
que les voyageurs aient alors suivi la voie la plus facile et qu'il faille placer le 
long du Fleuve Rouge les noms donnés par Kia Tan et par Fan Tch'o. 

Mais la route du Tonkin n'était pas la seule que les Chinois du Sseu-tch'ouan 
désiraient s'ouvrir par le Yunnan ; ils savaient depuis longtemps que du sud-ouest 
du Yunnan оп pouvait se rendre en Inde. Au int siècle de notre ère, le IR 
Wei Ho parle de la roule menant du Ta-Is'in (Orient méditerranéen) en Chine 
par Yong-teh'ang au Yunnan (5). Les premiers rapports incontestables entre 
la Chine et l'Asie méridionale et occidentale par la Birmanie se placent au 
début du ue siècle de notre ëre, quand rêgnait au pays de JS Chan le roi 
Е ЕН BH Yong-yeou-tiao. En 97, ce prince avait recu une sorte d'investiture 
impériale, et en 120 il envoya à l'empereur des musiciens et des Jongleurs 
originaires du Ta-s'in, c'est-à-dire de l'Orient méditerranéen (*). Mais pent- 
être peut-on remonter sensiblement plus haut. Il n'est pas impossible que les 
deux premiers missionnaires hindous qui, sous le régne de Ming-li (58-75), 
vnrent précher en Chine la foi bouddhique, Käcyapamatañga et Tehou Fa-lan 
(Dharmaraksa ?), aient pris la voie du laut Iraouaddy et du. Yunnan ; ainsi le 
veut du moins une tradition locale, qui ne tiendrait pas contre de valables 
raisons, mais qui, en l'ubsence de tout autre indice, a pour elle de remonter au 
moins au vi siécle (*). Antérieurement encore, lorsqu'au u* siécle avant 


(1) CL Devéria, La frontire sinc-unnamile, p. 51 etss.; K T hb RH Ar Ж 
Tren hia kiun kowo lí ping chou de Xll ie W, Kou Yen-wou, k. 118, p. 37 w., Le détail 
des itinéraires modernes pour se rendre de Chine en Annam est donné dans lek. 4, p, 30 ve, 
du HR SZ DE Fu Fou yao lan publié en. appendice du Tou che fang yu ki yao, 

i CL Hirth, China and the Roman Orient, p. T4. 

(*) GL Mirth, loc. laud., pp. 36-37. Certains Chinois ont aujourd'hui adopté ce caractère 
rid prononcé cham pour transcrire le nom des états Shans de la hante Salouen; cf, la 
carte du TE atii ЕЈ SE Tien mien houa Hat ü]ou chowa de CS SE Sie Fou- 
tch'eng, éd. de ЗЕ $Ü Wou-si, 1909, 

(%) UL Ta (ing yi l'ong Iche, éd, lithogr,, k. 378, p. 6 v* (déjà indiqué dans l'authier 
Marco Pole, її, 396); Æ 0 U KS RA Yum nan rong (сле Као, К. 95, p. 3 va. 
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notre ére, sous le régne de l'empereur Wou-li (140-87 av. J.-C.), Tehang K'ien 
se trouvait en Bactriane, «il y avail trouvé avec surprise des bambous et des 
toiles qui provenaient des provinces chinoises connues aujourd'hui sous les 
noms de Yun-nan et de Sseu-tch'ouan ; il interrogea les indigènes sur la mamère 
dontils se proeuraient ces marchandises; il apprit d'eux l'existence du riche 
el puissant pays de Chen-tou (l'Inde), 4 travers lequel passaient des caravanes 
qui apportaient les produits du sud de la Chine jusqu'en Afghanistan (') ». 
Or par où, sinon раг Іа Birmanie, pouvaient passer ces produits qui des pro- 
vinces sud-ouest de la Chine étaient transportés jusqu'au deli des frontières dê 
l'inde? Enfin ces anciennes. relations de la. Chine et de l'Inde. par la. Birmanie 
paraissent donner une solution satisfaisante pour un probléme singuliérement 
controversé, celui de l'origine du nom même de la Chine. 

On sait quelles opinions sont en présence. Dés le milieu du xvir* siécle, le 
P. Martini proposail de tirer le nom de la Chine de la dynastie Ax Теп аш ағай 
régné de 249 à 207 avant notre êre, et dont le fameux Ts'in Che-houang-ti aurait 
répandu au loin la renommée ©). Cette opinion fut longtemps acceptée à peu 
près sans conteste, Mais denos jours M. von Richthofen, å Favis de qui Yule s'est 
rangé, a introduit une hypothèse nouvelle, Le nom de Thin apparait à la fin 
du ver siècle de notre êre dans le Périple, Ptolémée nomme au ie siecle les 
Sine (7), et M. von Richthofen se demande comment, pour ce commerce par 
mer qui ne semble pouvoir remonter au delà du premier siècle de notre ère, la 
Chine aurait pu être connue par le nom d'une dynastie qui avait régné au 
ime sidcle avant Jésus-Christ. Aussi écarte-tHil la dynastie des Ts'in, et comme 
les Sinne de Piolémée semblent se trouver au Tonkin, il proposé de rer leur 
nom de celui du |] PA Je-nan, qui était alors, dit-il, appliqué au Tonkin (*). 
Par contre le. nom des Cinas, dont les indianistes avaient au xixe siècle signalé 
la présence dans le Mahābhārata, dans les Lois de Манои, serail à dissocier 
entièrement et du nom de la dynastie Ts'in. d'une part, et d'autre parl des 
Sinae el des noms modernes dea Chine en Occident : le nom hindou de 
Cina s'appliquerait à une population du haut Indus (). Toul récemment, 
M. Chavannes acceptait implicitement l'étymologie de Je-nan pour les Sinag, 
mais dirait de la petite dynastie des Æ Tsin postérieurs (484-517) le nom 
hindou des Cinas, qui se serait ensuite répandu dans lout l'Occident pour 
désigner la Chine (®). Enfin Terrien dê Lacouperie avait rejeté la dérivation de 


(1) Chavannes, Mémoires hésforiques, L 1, pp. LXXIT-LX X LL. 
(3j Gf. Kichibolen, China, 1, 504. 
(1) Cf. Hichthofen, loc. faud., pp. 505-507 ; Yale, Aobson-Jobson, з. с. (па, 
(i) Richthofen, loc. laud., p. 506, 
-. (9) Rüchthofen, oc, laud., pp. 431-441. 
(О. В.Е. Е. E.-0., ui, 435, n. 4. 
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le-nan, mais acceptant l'idée que l'origine du nom des Sinae devait être 
cherchée au Tonkin, il proposait d'y retrouver le nom du royaume de JH 
Tien Mabli jadis au Yunnan, et qui par le Fleuve Rouge aurait étendu sa 
prépondérance commereiale jusqu'au golfe du Tonkin ('). Je crois pouvoir 
défendre l'opinion de Martini, mais il me faut dire auparavant quelles objec- 
tions on peut élever contre les hypothèses de M. von Richthofen, de М. Cha- 
vannes et de Terrien de Lacouperte. 

L'étymologie de Sinae par Je-nan proposée par M. von Richthofen me parait 
historiquement contestable et philologiquement impossible. M. von Richthofen 
dit que le Tonkin soumis aux Chinois, et où venaient débarquer les navigateurs 
des mers du sud aux premiers siécles de nolre ère, portait alors le nom général 
de Je-nan : c'est au. Je-nan qu'aurait débarqué en 166 l'ambassade de Marc- 
Auréle (5) ; le Kiao-tche enfin n'était qu'une partie du Je-nan. Mais, sous les 
Han antérieurs (206 av. J.-C. à 24 ap. J.-C.) comme sous les Han postérieurs 
(25-290), le Tonkin était divisé en trois commanderies distinetes, celles du 
Kiao-tche, du. Kieou-Lchen et du. Je-nan (t). Les textes ne disent pas que les 
envoyés de Marc-Auréle débarquèrent au Je-nan, mais comme était là la 
plus méridionale des trois commanderies du Tonkin, il est dit que les envoyés 
vinrent d'au-delà des frontières du Је-пап (%). Et comme c'est au. Kiao-Lche, 
c'est-à-dire au delta du Fleuve Rouge, qu'était établi le plus important des 
gouvernements du Tonkin, comme c'est là de façon certaine le point terminus 
de la navigation au siècle suivant (°), il est infiniment probable que les 
envoyés de Marc-Aurèle débarquérent non au Je-nan, mais au Kiao-tche. On 
voit done déjà que le Je-nan m'avait pas une importance telle que son. nom 
рїї facilement être pris par les navigateurs pour celui du pays chinois loul 
entier, Mais il y a une objection tout à fait décisive, c'est qu'au deuxième 
sivcle de notre ère Je-nan, qui ressemble déjà pen а Sins, s'en écartail 
phonétiquement bien davantage (^). Le mot Н je est un mot 4 ancienne 


(!) L'opinion de Terrien de Lacouperie est reproduite dans Yule, Hobson-Jobson, s. p. 


(3) Je conserve ee terme d'ambassade parce qu'il est commode, mais dans nombre de cas 
il doit s'agir de simples marchands qui se donnaient comme représentants de leurs souverains. 
(3) CE. supra, p. 133, M. Chavannes (Religieux éminents, p, 53) dit que Hanoi (c'est-à-dire 
l'ancien Kiso-tcbe) « était sous les Tang la capitale du. district. de Je-nan ». Mais je. suppose 
que &'est une inadvertanee ; les chapitres géographiques des Histoires des T'ang donnent de 
tout nutrés indications. Terrien de Lacouperie (Yule, Hobson-Johson, s. v. China) à déjà fait 
remarquer (que le Je-nan. n'est pas le Kiao-tche. Б 
(& Cf, Hirth, China and lhe Roman Orient, рр. 4, 47, 82, 94. Les textes oni laus: 
нейл. 


(5) CF. supra, p. 133. 
(5) Cette objection a déjà étà faite par Terrien de Lacouperie (Ynle, Hobson-Jobson, s. v. 
China}, 
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consonne finale, el les dialectes actuels prouvent que cette consonne était une 
dentale ; l'imitiale semble avoir été une nasale plus ou moins кане, 
et la voyelle un (d'un timbre indéterminé. Dans le second mot, FA nan, la 
linale étail anciennement là nasale m. La prononciation awx premiers siècles 
de notre ёге élail done sensiblement *nil-nam ou ‘ét-nam (M. Il est tout 
à fait impossible d'y retrouver les Sinae de Ptolémée. 

On pourrait encore, je crois, contester l'opinion de M. von Richthofen en tant 
qu'elle sépare les Cinas des Chinois; mais c'est là une question qui relève de 
l'indianisme, el j'ose à peine l'effleurer. M. von Richthofen parait surtout 
distinguer les Cinas des Chinois en vertu de la haute antiquité du Mahābhārata 
et des Lois de Manu, et aussi pour cette autre raison que, dans le Mahābhārata, 
pour aller du royaume des Pandavas à la ville de Kulinda, il faut passer par les 
pays des Cinas, des Tukharas.et des Daradas ; or ceci placerail les Cinas au nord- 
ouest de l'Inde. Mais le ur siècle avant notre ère, qui est le temps de la dynastie 
Ts'in, semble une date suflisamment reculé pour un nom géographique 
qui figure dans les Lois de Manu ou dans les épiques indiens. D'autre 
parl, si le Mahābhārata parail mal situer les Cinas, il s'ensuit seulement que le 
nom du pays était alors plus familier que sa véritable situation. Enfin M. von 
Richthofen laisse de eóté un fait d'une certaine importance, à savoir que les 
Cinas, du jour où ils sont quelque chose de précis et de défini, sont hors de lout 
conteste les Chinois. Je ne vois aucune raison pour qu'il n'en ait pas troujaurs 
êté ainsi. En tout cas, et mème si å une époque lointaine les Cinas n'étaient pas 
les Chinois, il suflit qu'ils laient êlé historiquement pour qu'on ne puisse les 
dissocier, en tant que nom des Chinois, des autres noms similaires donnés 
dans l'Asie occidentale el en Europe à la Chine, 

C'est ce qu'a bien vu M. Chavannes quand il proposait récemment de faire 
venir du Cina hindou les noms que la Ghine a recus en occident. Ge sont les 
religieux Fa-hien et Tche-mong, sujels des Ts'in postérieurs, qui se rendant en 
Inde au début du v* siécle, y auraient fait connaitre le nom de leurs souverains 
qu'en appliqua à leur pays. Mais celte hypothèse prête également à certaines 
objections. D'abord elle parait supposer que pour les Sinae de Ptolémée 
M. Chavannes acceple l'étymologie de Je-nan, que je liens pour impossible. 
Ensuite, au lieu de séparer comme Rüchthofen les Cinas des Ghinois, c'est pour 





(!) Quand je parle de prononciation ancienne du chinois, j'entends la prononciation du 
chinois telle que neus lu révèlent en partie les transcriptions, les dictionnaires chinois à 
prononeintion flgurée par son initial et son final, et les. prononciations dialectales actuelles. 
Les restitutiors sont théoriques, mais doivent s'appliquer assez bien au chinois des Tt 
siècles. Les prononciations anciennes de Terrion de Lacouperie, dont on trouvera un spé- 
cimen plus loin, sont au contraire en quelque sorte préhistoriques; ce sont des réconstruc- 
tions systématiques qui né reposent sur aucun document, ét qui, dans l'esprit de leur auteur, 
viudraient pour ane époque heagcoup plus ancienne. 
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M. Chavannes le nom des Sinae qui n'aurait rien à voir avec les Ginas et les noms 
modernes de la Chine; sans préter trop de poids aux analogies phonétiques, 
il y aurait là à tout le moins une coïncidence singulière, Mais ce que la théorie 
de M. Chavannes me parait impliquer de toul à fait inadmissible, c'est que le 
nom (le Gina ne date en Inde que du commencement du ve siècle de notre ère 

Il est invraisemblable qu'avant le v* siécle les Hindous n'aient jamais entendu 
parler des Chinois; or il n'ya pas trace qu'ils les aient jamais appelés autrement 
que Cinas. D'ailleurs, à défaut de dates précises pour la com position des ouvrages 
où les Cinas sont nommés, les traductions chinoises nous fournissent pour 
quelques-uns des dates au-dessous desquelles on ne saurait descendre. Or le 
nom des Cinas figure dans les listes d'éerilures du Lalilavistara, et le Lalitavis- 
tara a été traduit en chinois dés le mi? siéele de notre. ére.. Il est vrai que cette 
première traduction est perdue, mais il en subsiste une de 308, antérieure de 
cent ans aux voyages de Fa-hien et Tehe-mong, et comme le nom de l'écriture 
chinoise y figuré, on est certain que dans le texte sanscrit du Lalitavistara le 
nom des, Ginas ne provient pas d'une inlérpolalion tardive (*}. Il est donc 
impossible de faire remonter aux Ts'in postérieurs le nom des Cinas et par suite 
de la Chine. 

Terrien de Lacouperie avail vu les difficultés qu'il y à à séparer les Sinae des 
Cinas et les Canas des Chinois. Aussi a-t-il proposé une solution qui aurait du 
moins l'avantage de fournir pour tous ces noms une même étymologie. Gomme 
il admet que le nom a été connu par le commerce maritime, c'est aussi au 
Tonkin qu'il en cherche l'origine, mais en faisant à l'étymologie par Je-nan les 
mêmes objections que j'ai élevées plus haut aprés lui. Gherehant autour du Ton- 
kin quelle région avait pu donner naissance au nom des Sinae, il a songé à l'état 
yunnanais de jl. Tien, dont le nom jadis se serait prononcé Tsen. Ce royaume 
fut, dit-on, fondé au 1v* siècle avan! notre ére du cóté de l'actuel Yunnansen 
par un Chinois du moyen. Yang-Iseu, üt Kë Tehouang K'iao (*). Lorsqu'en 
122 avant notre dre, l'empereur Wou des Han, ayant appris de Tehang K'ien la 
présence en Bactriane de toiles et de bambous du Sseu-tch'ouan, voulut s'ouvrir 
par le Yunnan le chemin de l'Inde, certains de ses envoyés furent assez mal 
reçus par le roi de Tien, KR Ж Teh'ang-k'ang, qui leur demanda si les Han 
étaient plus grands que lui (?). Terrien de Lacouperie, trouvant. que la voie 
naturelle du commerce par mer avec l'état de Tien était le Fleuve Rouge, 
suppose que cet état s'en était assuré les débouchés, que c'est lui qui tenait le 
grand emporium établi aux bouches du fleuve, que son nom se répandit ainsi 
au lom, et garda la prédominance même lorsqu'au n° siècle de notre ère les 
Han eurent conquis le delta tonkinois. 


(ty CE H. E. F. E.-0., 11, A1, n, À. 
. 8) Gf. Chavannes, Mémoires historiques, L. 1, p. LxxIX. 
(3) CI. Chavannes, ibid., p. оххх; Сла Ат, К. (46, p. 2 vu, 
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Ainsi présentée, cette hypothèse n'est pas admissible. Aucun indice ne nous 
montre l'état de Tien en communication avec la mer par le Fleuve Rouge, 
et si quelque commerce se fit alors par cette voie, il est bien sür qu'il n'entraina 
jamais la suzeraineté du roi yunnanais sur le Delta. De plus ce n'est pas au 
ue siècle de notre ère, maïs au n° siècle avant notre ère que la Chine étendit 
sa domination jusque súr le golfe du Tonkin. La théorie de Terrien de Lacou- 
perie ne mériterait done pas un plus long examen si on ne pouvait la reprendre 
autrement et dé façon plus vraisemblable, Puisque dès le n° siècle avant notre 
ère il y avait un certain commerce entre le Yunnan et l'Inde par la Birmanie, 
ne serail-il pas possible que cet état de Tien ou anciennement Tsen ait dès 
cette époque fait connaftre en Inde le nom de Cina qui fut ensuite appliqué À 
tous les Chinois? Je ne vois pas de raisons absolument décisives à faire valoir 
contre une semblable hypothèse, mais elle a cependant ses côtés faibles. 
D'abord la prononciation tsen pour JH. tien est une pure invention de Terrien 
de Lacouperie. Il invoque à l'appui de sa restitution la prononciation sino- 
annamite chen (oü ch — {ch ou plutôt la véritable palatale sourde non 
chuintante); or pour Terrien de Lacouperie la prononciation sino-annamite 
représente la plus ancienne prononciation dialectale du chinois. Mais, outre 
que celle dernière opinion est contestable en nombre de cas, il se trouve que 
JUR ne se prononce jamais chen en sino-annamite. L' Indez de Phan-dirc-Hoá AM 
et le dictionnaire Génibrel (3) transerivent uniformément dién. TI esl vrai que 
dans le dictionnaire Génibrel on trouve également un mot chan représenté par 
JH. mais c'est en tant que chir-móm, c'est-à-dire comme caractère chinois 
employé phonétiquement à une époque vraisemblablement assez récente pour 
représenter tant bien que mal un mot purement annamite. En annamite, 
chan, au sens de « beaucoup >, u abondant », est en général représenté par IE 
qui en chinois signifie « vrai », et dont la prononciation sino-annamite est тп 
ou chán ; mais il y a aussi un autre mot annamite chan qui signifie « humecter », 
el c'est à raison de ce sens que les Annamites ont pris pour le représenter ]e 
caractère jn, non pas en tant que ce caractère se prononçait difn, mais en tant 
qu'il sé composait du caractère Ж déjà employé pour transcrire cham, 
« abondant », plus la clef de Peau qui correspondait au sens du second mot 
chan, a humecter ». Ces transcriptions de mots purement annamiles, d'ailleurs 
llotiantes, n'ont rien à voir avec ce que nous qualifions de sino-annamite, 
c’est-à-dire la prononciation annamite du chinois. 


mmm 


{!) Phan-dre-Hod, Inder des caracteres chinois dans le dictionnaire. chinois-anglais de 
Williams, avec là pronoucialion mandarine annamile, Saigon, (ollége des Interprètes, 
IB80, autogr., p. 184. 

(3) J. F. M. Géónibrel, Biclionnaire anmamite-francais, Saigon, Imprimerie dé la Mission, 
FEUX, dê. 
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Ainsi l'analogie phonétique enire le nom du royaume de Tien et celui de 
Cina n'est pas aussi parfaite qu'on pourrait le souhaiter. De plus il ne faudrait 
pas grandir outre. mesure le róle du roi de Tien. Il ne semble pas qu'il fùt 
absolument indispensable de traverser ses états pour se rendre de Chine 
en Birmanie. Du Sseu-tch'ouan on pouvait par la vallée de Kien-tech'ang se 
rendre directement dans le Yunnan occidental sans passer par Yunnansen. 
Si des envoyés de l'empereur Wou parvinrent chez le roi de Tien, c'est que 


l'empereur Wou, en quête de la roule de аде, avait envoyé des messagers 


dans plusieurs directions, chez le rot du 1 HI Ye-lang au Kouei-tcheou 
occidental, chez le roi de Tien dans le Yunnan oriental, chez les barbares 
R ШИ K'ouen-ming dans le Yunnan occidental. Onze ans plus lard, le roi de 
Ye-lang et le roi de Tien rendirent d'ailleurs l'hommage et les arméés dés Han 
pénétrérent, semble-t-il, jusque chez les K'ouen-mieg (*). 

Ainsi, en l'absence de toute autre hypothèse admissible, le nom de cet. état 
de Tien, qui n'était pas la Chine, pourrait cependant donner du nom de la 


a 


Chine une explication plausible; mais celte solution ne s'impose раз, et ` 


en fait je pense que rien ne nous force à y recourir, Il est. plus simple, je 
crois, de revenir à la vieille étymologie de Martini, et de chercher dans 
le nom de la Chine celui de la dynastie Ts'm du mr siècle avant notre ёге. 
Ce nom satisfait aux exigences de la philologie, et lui du moins s'applique 
légitimement à la Chiné entière. Reste la question chronologique, de ne crois 
pas plus que M, von Richthofen que ce nom de Ts'in ait été encore donné à leur 
paye par les Chinois établis au Tonkin au rer et au ne siècle de notre ére. Mais 
puisqu'au 1e siècle avant Jésus-Christ un cerlan commerce est atleslé entre 
la Chine occidentale et l'Inde par la Birmanie, n'est-il pas possible qu'un 
siècle plus tôt le nom de la dynastie conquérante des Ts'in ail percé ces terri- 
toires du sud-ouest et soit arrivé aux oreilles des Hindous? C'est à ce moment 
que remonterait dans l'Inde l'apparition du nom des Cinas. Que plus lard, au 
temps de l'avancée dés Indoseythes vers la Bactriane, au 119 et au ret siècle avant 
notre ère, les Hindous aient entendu parler des Chinois du côté du nord-ouest, 
qu'ils les aient en conséquente situés auprès des Tukhäras, il n’y a rien là que 
de vraisemblable, Maïs quand ensuite, au premier siècle de notre êrê sans 
douté, un commerce un peu réguler commença de s'établir entre l'Inde d'une 
part, et d'autre part l'Indochine et l'Insulinde, l'onomastique hindoue prévalut 
le long des côtes. Déjà habitués à appeler les Chinois des Cinas, les navigateurs 
qui les retrouvèrent au Tonkin continuérent à les appeler du nom qu'on leur 
donnait dans l'Inde, tout comme ils habillaient d’un vêtement hindou le nom 
du port de Cattigara (*). Les Chinois d'ailleurs ne semblent pas avoir eu grand 


(!) GL. Chavannes, loc. taud., pp. LXxxti, Lxxxiv. 
(f) Gf. Richthofen, China, i p. 500, 
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peine à se reconnaitre sous le nom de Cina, S'ils ne s'appelaient plus eux-mêmes 
du nom de la dynastie Ts'in, du moins ee mot éveillait-il encore en eux l'idée de 
leur race et de leur pays. Une glose traditionnelle dans presque toutes les notices 
chinoises sur l'orient méditerranéen ou x Z& Ta-ts'in (m. à m. « grand 
Ts'in ») veut que ce pays ait dà son nom à ce que les hommes y étaient grands 
eL bien faits, et semblables à ceux de Chine (*). Les Chinois ne paraissent 
jamais s'être mépris sur l'étymologie de Cina: dans la traduction du Lalitavis- 
аға faite en l'an 308, le Cina du texte sanserit est rendu en chinois раг: : 
T='in (2). La méme forme se trouve dans. un texté bien antérieur, s'il est vrai, 
comme le veulent les catalogues du Tripitaka, que la traduction du K y. (IB 
Fb *R BH KE Tu fong pien fo pao ngen king figure déjà sur les listes biblio- 
graphiques des Han postérieurs (25-220) (*). Même dans le cas cité par 
M. Chavannes pour le début du ve siècle (}, peut-être faut-il voir dans 2& Mf 
Is'in-ti non pas une allusion à la dynastie alors régnante des Ts'in postérieurs, 
mais une transposition de la forme de Cinadeca ou Cinasthäna que dut 
employer le brahmane $E Bá Lo-yue (9). Ainsi l'étymologie du nom de la 
Chine par celui de la première dynastie Ts'in, satisfaisante au point de vue 
phonètique el géographique, conciliable avec l'histoire, est encore attestée par 
la tradition indigène (®) : on doit, je crois, l'adopter. | 
Mais si pour les temps anciens les textes nous prouvent que ]a voie de la 
Birmanie fut prise pour se rendre en Inde, il n'en fut plus de méme lorsque le 
développement du commerce par le Turkestan et par les mers du sud eut 






(1). GE. Hirth, China and (he roman Orient, pp. 41, 50, 70, 78, 92. 

(5) GF. B. E. F. E.-0., i11, 24, n. 2. 

CH Le texte, dont je dois l'indication à M. Ed- Huber, se trouve dans le k, 6 du Tu fang 
pien fo pao ngen king (Nanjio, n^ 431 ; Tripit. jap., éd. petit format, "Hf. v, 39 r9) : la phrase 
en question parle de la méthode employée dans le pays de Ts'in pour teindre en bleu (XH 
ЖЫ. 

(W) Cf. B. E. F. E.-D., mi, Wi, m. 4. 

(*) Ca nom de Lo-yue reparail dans. Fa-hien sous la forme de RB + $L SË  Lo-tai-sseu- 
mi au Ж.М, Ж E Lo-tai-sseu-p'o-mi. Legge (Tracels of Fa-hien, p. 78), à la suite de 
Beal, rétablit. Riudlbasvámi ou Bádhasami. Mais les traducteurs paraissent avoir ignoré le court 
commentaire de Fa-hien que ЗЕ З Houvi-lin des T'ang a inséré dans son Fi lie king yin 
pi (Tripit. jap., $ x. W. 100, pp. 109-104). Le nom y est écrit FE À & 2 SE Lo-p'o- 
sseü-p'o-mi, avec cette glose que le second caractère, qui se prononce aujourd'hui générale 
ment fou et est d'ailleurs presque inusité, se prononce comme BF pan) 4 Ж (mjo, cest- 
à-dire p'o, Le p'o de Lo-p'o, comme le уме de Lo-yue, est un mot à ancienne dentale finale ; 
la valeur de transtription de ce second caractère devrait être quelque chose comme “rat: 
П баш vraisemblablement rétablir Пајума, La note dé Houei-lin nous confirme de plus [д 
lecture du second élément du nom: srámiín parait sür, Quant à KE l'ai, c'est certainement 
une altération de A vn 

(8) Le nom de la Chine est encore associé à celui. de. Ts'in. dans un passage assez obscur 
de Hiuan-tsang, Mémoires, 11, 79. 
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fait préférer ces voies plus longues, mais naturellement plus faciles, Dans les 


périodes de luttes intestines qui durent du m» à la fin du vie siècle, l'action 


chinoise au Yunnan semble s'être exercée par à-coups et sans grande efficacité. 


Encore apprenons-nous par Yi-tsing (!) que Grigupta, qui régnait à la fin du 
ie siècle, fit construire un temple, dit Temple des Cinas, pour vingt religieux 
chinois qui sous son règne étaient venus de Chine en Inde par le Yunnan et la 
Birmanie. Enfin, dans la première moitié du vire siècle, l'unité de l'empire fut 
solidement réconstituée par la dynastie des Tang. On songea alors À rouvrir la 
route de l'Inde par le Yunnan. Les voies d'accés au Yunnan, èn dehors de la route 
tardivement utilisée du Fleuve Rouge et de celle difficile et peu pratiquée du 
Kouëi-tcheou, étaient celles de Siu-tcheou, Tong-tch'ouan, Yunnansen, d'où on 
gagnait vers l'ouest Ta-li, et celle de la vallée de Kien-tch'ang qui, laissant 
Yunnansen au sud-est, débouchait directement sur Ta-li. Les Chinois qualifiaient 
assez inexactement la premiére route de route du nord et la seconde de route du 
sud (*). La premiére obligeait à traverser les pays des Ts'ouan; la seconde avail 
pour elle d'étre célébre dans l'histoire et dans la légende par la campagne qu'au 
1m” siècle le fameux Tchou-ko Leang fit au. Yunnan. C'est à la route de Kien- 
ich'ang que les Chinois sous les T'ang semblent avoir songé de préférence, mais 
du côté de la rivière de Ngan-ning et du haut Yang-tseu il se heurtaient à des 
tribus sauvages qu'ils appelaient barbares du Song-wai (Eš A 19 оп Eu 
SÉ SI "1. Dans le courant de la période Ei B tcheng-kouan (027-649) (4). 
le gouverneur de la haute vallée de Kien-tch'ang, 2 E] 9 Lieou Po-ving, 
demanda à ce qu'on chàtiát les barbares du Song-wai, afin d'ouvrir la route du 


(tU GL Chavannes, Heligiewr éminents, p. 83. Dans la eurieuse note que Houei-lin des T'ang 
consarre à ce passage (Tripit. jap., Bj, x, p. 45 ro), il ne me semble pas Pire question, 
comme le dit M. Chavannes, de la conversion des tribas du Yunnan au bouddhisme, mais da 
leur pénétration par l'inflaence chinoise. Honei-lin insiste sur les dificultés de la route de terre 
pour se rendre en Inde: en été, les chaleurs et les serpents: en automne. les pluies: en 
liver, le froid et ln neige; cette voie n'est praüeable selon foi qu'aux ter, du et Jo mois 
chino. 

(2) CE. Man chou, k. 1, pp. #-5. 

(1) Je ne sais quelle esi l'origine de ce nom. Il parait signifier + barbares d'an-delà de 
Sang s. (n seruit donc tenté de songer A la préfecture de Song des Tang: cette ancienne 


préfecture. correspond au fing actuel de $h 1 Song-p'an, dépendant de |» préfecture de - 


je k Long-ngan nu Sseu-teh'ouan, Mnis Suane-p'an esi trés au nord de Te eng Zou, et je ne 
crois donc pas, contrairement à ce que pensait d' Hervey da Saint-Denys (Elh aograpkie.... Méri- 
dionawr, p, 290), qu'il puisse en être question pour des tribus qui, par rapport à Tch'eng-tou. 
tent dams ume direction diamétralement opposée, 

(*) Le Sin l'ang chou (k. 892 ^l, p. 11 r9) dit siniplement « dans Ja période lcheng-kouan w ; 
le Tou che fang gu ki gao précise et indique l'année 645, mais comme il s'est écoulé. d'apres 
le texte de l'Histoire des T'ang, quelques années entre ce rapport et la campagne da Leang 
Kien-fong, et qu'elle-même est antérieure à 648, la date domnée раг Кой Тзой-уп me parait 
trop tardive. | 
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ЧН JE JT Si-eul-ho et du KS T'ien-tehou; le Si-eul-lio correspond à la 
riviére de Ta-li, et T'ien-tehou est le nom bien connu de l'Inde. Quelques 
années plus tard, l'empereur envoya effectivement le général SE EË Jr Leang 
Kien-fang réduire ces tribus du Song-wai, et les troupes chinoises poussérent 
jusqu'au Si-eul-ho ; à la suite de cette campagne, les tribus établies sur le haut 
Yang-iseu en amont du confluent de la rivière Ngan-ning et celles de la 
riviére de Ta-li apportérent régulièrement le tribut, de 648 à 656 (1). Mais à 
ce moment un nouveau peuple entrail en se&ne, les Tibétains, que leur courte 
fortune allait promener pendant deux siècles des passes du Turkestan jusqu'à 
Іа capitale méme de l'empire chinois au Chàn-si. Dans toute la premiére moilié 
du vn* siécle, ils élaient restés en assez bons termes avec la eour chinoise ; 
méme, en 648, le roi du Tibet avait mis des Iroüpes à la disposition de l'envoyé 
chinois Wang Hiuan-Is'à, ehassé du Magadha par une révolution. Celle entente 
relative, faite en partie de la erainle que les adversaires avaient l'un de l'autre, 


dura peu. Les Chinois du Sseu-teh'ouan construisirent la ville de ^ IK Ngan- ` 


jong dans l'ouest de la province, afin de couper les communicalions entre les 
Tibétains et les iribus de la riviére de Ta-Ii (7). Enfin, en 670, la guerre éclata, et 
les Tibérains s'emparérent une premiere fois an Turkestan des quatre garnisons 
du protectorat de Ngan-si (7). C'està ce moment aussi qu'ilseulbutérent les Chinois 
du haut Yang-tseu et étendirent leur domination sur le Sseu-Lteh'ouan occidental 
et la partie nord-ouest du Yunnan; comme le dit l'historien chinois, jamais les 
barbares occidentaux du temps des Пап et des Wei n'avaient êté & puissants (9. 
Les Chinois d'autre part renoncérent en 680 à se maintenir dans le poste avancé 
de $ ^t Yao-teheou, qu'ils avaient créé au Yunnan, un peu au nord du Yao- 
Icheou. aetuel, dés 621 OH, Ce n'est qu'en 688 qu'ils firent une tentative pour 
sy réinstaller; sept postes furent créés au sud du Yang-tseu et cinq cents 
hommes. tinrent garnison à Yao-tcheou, Ce service lointain était une lourde 


charge pour la. population de la plaine de Teh'eng-tou. En 698, le gouverneur 


de Teh'eng-tou, f 9 2 Tchang Kien-iche, exposa dans un rapport au 
trône (^) que les dynasties précédentes avaient trouvé avantage à s'établir au 
Yunnan; que par là on pouvait communiquer à l'ouest avec le Ta-ts'in, au sud 


, (0) CL Sin lang chow, k. 232 F, p. Hm. 

(y Thit., ibid. 

(3) Pour toutes ees luttes entre le Tibet et la Chire sous tes T'ang, cE Mashali, The eariy 
history of Tibet, dans J. R. A. 85., N. 8., xi, AH ss, 

() Sin l'ang chou, k. %6 E, pdm. 

C) GL Sim lang chow, k. 42, p. 3 vo; ME IRE Tien hi, anch, à, ch. d, p. Tr 

(9) Ue rapport est résamé dans le Tseu fche l'ong kien, lc 206, p. 6 v» (année 698); il est 
donné plus en détail dans le Trong tien de Tou Yeou (k. 187, pp. 22-29), d'où il a passé dans 
le Wen Men l'ong kao de. Ma Touan-lin (k. 329, p. 12-13; trad. d'Hervey de. Saint-Denys, 
Ethnographie..., Méridionawr, pp. 184-188). 
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avec le Tonkin; mais aujourd'hui que les barbares du Yunnan avait cessé de trans- 
mettre aucun tribul, les relations qu'on entretenait avec eux n'aboutissaient qu'à 
de grosses pertes en hommes el en argent. Il demandait en conséquence que Yao- 
tcheou füt abandonné, que toutes les forces chinoises se retirassent au nord du 
JE Lou, c'est-à-dire du Yang-tseu (!), et que pour éviter toute complication 
il fùt fait défense expresse aux Chinois, à moins de mission oflicielle, de s'aboucher 
avec les barbares. Mais ce plan, qui devait être plus tard celui de la dynastie 
Song, cadrait mal avec les ambitions de l'impératrice Wou, elle le rejeta. 
Enfin, aprés une premiere tentative infructueuse en 738, les Chinois firent 
en 740 un grand effort du cóté du sud-ouest ; Tchang-k'ieou Kien-k'iong put 
reprendre Ngan-jong (*). Il songeait en méme temps à nouer des relations par le 
sud avec le protectorat du Tonkin ; c'est lui que nous avons vu charger quelques 
années plus tard Tchou Ling-ts'ien de fonder la ville de Ngan-ning prés de 
Yunnansen. ЇЇ semblait que la route du Yunnan et de l'Inde fùt repassée au 
pouvoir des Chinois ; majs l'empire trop vaste craquait de toutes parts, et les 
luttes des Chinois et des Tibétains ne firent qu'aider à la naissance. d'un nouvel 
empire, celui du Nan-tchao. 

L'histoire du Nan-tchao a été déjà narrée par MM. Parker et Rocher (°), el 
sil reste à faire pour la connaltre en détail, ce n'est pas ici le lieu de pour- 
suivre cette étude. Comme cependant le Nan-tchao fermait la route de la 
Birmanie, je ne crois pas inutile de rappeler les grandes phases de son 
existence, Depuis une époque indéterminée, il existait dans louest et le nord- 
ouest du Yunnan six ud ісћао, [chao dans la langue du pays signifiant prince. 
Dans le courant de la période Br JL Kai-yuan (14-741), le plus méridional 
des six princes ou (chao, E SE E P'ido-ko, qui devait å cette situation géo- 
graphique d'être connu sous le nom de nan-tchao, « (chao méridional », 
obtint des Chinois l'autorisation de s'emparer des cinq autres princrpautés, el 
ce nom de nan-tchao resta appliqué à l'ensemble du nouvel état (%}. La Chine 
lui décerna en. outre le titre de E В +, « prince du Yunnan »; enlre 742 
et 748, il aida à soumettre les Ts’ouan soulevés pour détruire la ville de Ngan- 


(1) Comme l'a montré M. Chavannes (J.4., nov.-déc. 1900, p. 403), la rivière Lon eet nd 
propre la rivière Ngan-ning qui traverse la vallée de Kien-tch'ang : mais sons lee T'ang, 
c'est au sens large le Yang-tsen ; cf. Man chow, k. 3, p. 2 vetro : Giles, Dictionary, s. e. gë. 

(*) GE. Bushell, loc. laud., pp. 410-473. 

(35 Parker, The old Thai or Shan empire of Western. Yunman, dans China Review, Xx 
397 55.; E. Rocher, Histoire des princes du. Yunnan, dans T'oung pao, x, 1-92, 115-154. 
317-368, 437-458. | | 

(^) Ainsi, à proprement parler, on пе devrait pas dire qu'il v a eu des « rois du Nan-tchao » 
puisque nan-tehao est un titre el non un nom d'état. Mais pratiquement les Chinois: en on fait 
le nom du pays, et méme le titre qu'à la fin du vine sièele l'empereur dé Chine reconnut à 
Yi-meon-siun ft celui de Ff ûf E, < roi da Nan-tchao s (Sing Fung chou, k. 323 E ontrei 
Comme le terme est commode, je l'emploierai. i Té 
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ning nouvellement fondée non loin de l'actuel Yunnansen. Pio-ko mourut en 
748, laissant le pouvoir à 9 Ж EL Ko-lo-fong. Dés ce moment le nouveau 
royaume était solidement assis dans la préfecture actuelle de Ta-li. Les Chinois 
prirent ombragé de sa fortune naissante, mais leurs armées éprouvérent de 
sanglants reversen 721 et 754, eL Ko-lo-fong se jeta dans les bras des. Tibétains 
qui lui conférérent l'appellation de MR y tong-t, « empereur de l'Orient r, 
ët le titre de i-i + xb tsan-p'ou-lchong, c'est-à-dire afrére cadet du blsanpov, 
(chong dans la langue des « barbares » signifiant cadet: c'est probablement le 
cung tibétain, En 779, Ko-lo-fong mourut et eut pour successeur son petit-fils 
E f& s$ Yi-meou-siun. Celui-ci, grand admirateur de la Chine, inclinait à 
faire là paix et à répudier l'allianee tibétaine ; il ne pul mettre im médiatement ses 
projets à exécution et recul d'abord des Tibétains le titre de H gt je- 
long-wang, « roi de l'orient du soleil ». Dés 791, il envoya des messagers offrir 
sa soumission à l'empereur de Chine; en 794, il remporta une grande victoire 
sur les Tibétains au M JI Chen- Gase, c'est-à-dire sur le haut Yang-tseu. 
бе successeurs attachérent beaucoup moins de prix à l'amitié de la Chine; ep 
829. la lutte reprit el un général du Nan-tchao campa aux portes de Tch'eng- 
tou. On ne s'arrêta pas en si bonne voie: à la suite d'exaetions du gouverneur 
chinois du Tonkin, les tribus du Yunnan méridional et du haut Fleuve Rouge 
se révoliérent; les troupes du Nan-tchao se joignirent à elles, etau début de 863 
elles s'emparaient du chef-lieu du protectorat du Tonkin, c'est-à-dire sensi- 
blement de Hanoi. Rejetés vers le Yunnan par le général chinois Kao P'ien, les 
envahisseurs remontérent vers le Sseu-teh'ouan : ils prirent Teh'eng-tou, et il 
fallut encare faire appel à Kao P'ien pour les vaincre. Refoulées à nouveau en 
#74, les armées du Nan-tchao lirent une nouvelle tentative du côté de l'Annam, 
puis rentrèrent dans leurs frontières du Yunnan: l'ére des conguèles était 
close (*). Dés lors, l'état du Nan-teliao végéta. De sa métropole, qui est l'actuel 
Ta-li, il étendait encore sa domination sur les trente-sept tribus du Yunnan 
oriental, ой dès la seconde moitié du vins siécle il avail fondé à l'actuel Yunnan- 
sen une seconde capitale. Mais il se désintéréssa des affaires de la China propre, 
et les Chinois de leur côté, après la période d'anarchie daus laquelle sombra 
au début du x* siècle la dynastie des T'ang, furent trop préoccupés par les 
progrès des peuplades longouses pour prêler grande attention à ce qui ce passait 
à leur frontière du sud-ouest. L'expansion de ta Chine vers le sud reprit avec la 
dynastie mongole. En 1253 (*), au premier choc des armées du futur Koubilai- 





|!) Pour toute cette histoire da. Xan-tchao sous les T'ang, jè me suis sarri, en dehors des 
articles de MM. Parker et Rocher, du k. 222 de la Nouvelle histoire des Tangel de la traduction 
qu'en a donnée M, Parker dans le t, xix de In China Берге, рр. 72-100, sous la titre бе The 
early Laos in China. 

(3) C'est en 1259 que Koubilai prit Ta-l. Yule (Marco Polo, п, 80) donne, moins exactement, 
1253-1224 ; mais c'est à tort que. M. Cordier, dans une note supplémentaire qu'il ne paralt pas 
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khan; le royaume de J IE Ta-li, héritier de l'ancien. Nan-tehao, s'effondra ; 
les Mongols reconnurent toutefois au roi dèchu de Ta-li lẹ titre honorifique de 
mahàraja (!). 

On suppose que ces peuples du Nan-tehao étaient des Thai (3) ; mais cette 
question d'origine esl encore enveloppe de graves incertitudes. Il est notoire 
de plus que le Nan-lchao fut profondément imprégné de civilisation chinoise: 
ce n'est pas encore sur ce point que je voudrais insister aujourd'hui. Mais puis- 
qu'il s'agit ici principalement de là. voie de pénétration de Chine en Inde par la 
Birmanie, je veux essayer dè grouper quelques indications de nature À montrer 
que l'influence birmane et avec elle l'influence hindoue si puissante dans 
l'indochine occidentale et méridionale avaient quelque peu franchi les mon- 
lagnes du haut Iraouaddy et de là haute Salouen pour se faire sentir jusqu'au 
Yunnan. 

A vrai dire, les inscriptions en écriture d'origine hindoue, «qui seraient 
les témoins par excellence de cette influence, font défaut. Le: seul monument 
épigraphique vraiment imporlant que nous ait laissé l'ancien Nan-lehao, la stèle 
de 766 étudiée par M. Chavannes, est en chinois, composée par un réfugié 
chinois (). M. Chavannes dit à ce propos que le Nan-tchao n'avait pas 
d'écriture propre (*. Je ne sais si son opinion repose sur des textes formels 
qui m'ont échappé, ou si elle résulte seulement dé l'ignorance où nous sommes 
de tout. document en écriture nan-tehao. La question, pour moi, n'est pas 
tranchée. Á laisser de côté les enluminures des Mosso, il y a au moins deux 
écrilures non chinoises usitées au Yunnan: celle des Lolo et celle des Pa-yi. 
Sans qu'on sache la date de leur naissance, elles remontent sûrement à plusieurs 
Siècles; cependant on ne connait pas encore non plus d'inscriptions où elles aient 
élé employées; il se pourrait que l'écriture nan-tchao, si elle a jamais existé, n'ait 
servi également que pour l'usage manuscrit. On ne sait pas de façon sûre ce 
qu'était l'écriture 3% ts'ouan, dite КЕЗ wei, inventée par un certain [ш P A-p'i; 
les Ts'ouan du royaume de Ta-li s'en servaient dés l'époque mongole ; il est trés 


avoir vu qui était en contradiction avec celle de Yule, dit (ibid., n, 79) que < en 1252 le 
royaume ile Ta-li fut détruit par les Mongols +. ÒI. Yuan che, ut, 2 r et vo; Yuan che lei pien, 
k. 42; p. D6 v*. 

(*) M.Cordier ( Marco Polo, 11, 79) dit que l'empereur Che-tsou donna an roi détróné de Ta-li 
le tre de Mahàraja ; mais koubilai ne devint l'empereur Che-tsou qu'en 1200. C'est l'empereur 
Hien-tsong qui régnas lors de la. campagoe de koubilai au. Yunnan, et dés 1255 le titre de 
Maliáraja douné à l'ancien roi de Ta-li apparait dans les annales mongoles (Yuan che, nr, $ yo), 

j GE Parker, Thr old Thai or Shan empire of Western Yunnan; Pierre Lefèvre Pontalia, 
L'invasion thole en Indo-Ghine, dans T'oung pao, vii, 57. | 

(2) Gf. Chavannes, Uae inscriplion du royaume dé Nan-tchao, dans J. A., nov -dèe 1900. 
pp. 381 ss. 

i) Loc. laud., p. 39. 





probable que c'est l'écriture lolo (), mais il reste un léger doute, S'il est vrai 
que dans la sous-préfecture de y 18) Lou-k'iuan du teheow de Wou-ting il y 
ail, gravée sur le roc, une inscription en caractères [s'ewrn (5), le probléme 
sera assez facilement résolu. Enfin on trouvera peut-être quelque chose du 
cóté de la Birmanie, Il v a à Pagan un pilier inscrit du xi” siècle, dont une des 
faces est occupée par une écriture inconnue (3). M. Huber en a rapporté un 
estampage ; cetle écriture est apparentée, semble-t-il, aux alphabets d'origine 
hindoue; non loin dè là, un -autre fragment de- pierre est couvert des mêmes 
caraclėres (*). Si on se demande à quel peuple, en dehors des Pégounns et des 
Dirmans, peut appartenir au x siècle une écriture d'origine hindoue repré- 
senlée à Pagan, il n'est pas interdit de songer au Nan-tchao (°). 

Que les princes du. Nan-tchao aient en effet franchi à diverses reprises les 
limites occidentales du Yunnan et joué un rôle important dons les affaires de la 
haute Birmanie, c'est ce dont les textes ne nous permettent pas de douter. 
Lorsqu'aprés sa victoire de 754, Ko-lo-long, alfranchi de la tutelle chinoise, vit 
que les luttes intestines de l'empire lui ótaient toute crainte du côté de l'orient, 
il dirigea ses armes contre les SS [HE Siun-tch'ouan (?), qui occupaient les 


(1) Ci: Devéria, La Frontiére sino-annamite, p. 127; Les Lolos el les Miao-Eze, dans J. A., 
sepL-ocL. 1891, pp. 358-359. Dans l'Athénacum du 23 sept. 1883, Terrien de Lacouperie a 
publié an article que je n'ai pas eu à ma disposition, inütulé Lolo not. connected. with Vei 
Characters. A-p'i appartenait à la tribu de $4] 35; Na-keou, que les Chinois placent dans la 
préfecture secondaire actuelle de IE, BÉ Ma-Long. La tribu Na-keou était l'une des 37 tribus 
d sousles Nan-tchao une sorte de confédération dans le Yunnan oriental (cf. T'oung pao, 
x, 132). 

(3) Lette inscription est mentionnée dans le $85 2 P8 38 zb ES Siu yun nan Fong (che 
kao puhli& en 1901 (cf. B. E. F. E.-0., nt, 781), au k. 192, p. 33 r». 

(3) Ce pilier est quadrangaluire ; une des faces est occupée par une inseription birmane, une 
autre par une mscription pülie, une troisième par une inscription pégouane, la derniére enfin 
par l'inscription en caractères inconnus, L'inscription birmane à été traduite dans les Inscrip- 
Lions of Pagan, Piuiya and Ava, Rangoon, Government printing, 4499, in-H», à а р. 97. Н 
s'agit d'une donation faite en 1084 de notre &re, à la du roi son père, par le prince Rajaka- 
mára, fils du roi Siritribhavanátityadhammaráji (Uribribhavanadityadharmarája) et de la reine 
Trilokaradhamsakádevi (Trilokávatasakadevi) le texte pli correspomd au tezte birman. 
Quant au pégouan, aucun savant anglais ne s'étant ronê û tele Hunde, les inscriptions 
pégouanes, dont quelques-unes comptent parmi les plus anciennes de l'Inde transgangétique, 
réstent jusqu'à présent lettre morte. 

(5) CE. Inscriptions of Pagan, p. 98. 

(5) Si on ne trouve pas d'écriture spéciale au Nan-tchao, i| sera vraisemblable qu'ils 
-s0 servaient pour l'usage ordinaire des caractères birmans. Ainsi en usaient les Pa-yi an xut* 
siècle, ét de nos jours l'alphabet des Pa-yi dérive de l'alphabet birman. Gf. Bevéria, Frontiére 
sino-aunamite, p. 103. 

(8) Celte campagne contre les Siun-teh'ouan est mentionnée à deux reprises dans lins- 
cription de 766 (Chavaunes, Une inscriplion du royaume de. Nan-tchao, pp. 430, 438), où 
elle est plicée entre des événements de 757 et d'autres de 761. Ceci est parfaitement d'accord 
avec l'Ancienne histoire des T'ang (k. 197, p. b v*) et la. Noupelle histoire des Tung (k. 222 
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vallées du haut Yang-tseu et du haut lraouaddy, et contre le royaume de m 
Piao, c'est-à-dire la Birmanie (*). Par la force de ses armes, et grâce à la 
proximité de leurs territoires respectifs, dit un autre texte de l'Histoire des 
T'ang i3), le Nan-tchao tint toujours sous sa. dépendance le royaume de P'iao. 
Aprés la soumission de Yi-meou-siun à la Chine à Ia lin du уше siècle, le royaume 
de P'ino imila son exemple, et еп 802 envoya à la cour de Si-ngan-fou les chants 
du P'ino auxquels la Nouvelle histoire des T'ang consacre une longue notice (?). 
En 832 enfin, le Nan-tehao envahit encore le royaume de Pino et déporta 3.000 
prisonniers à Tehe-tong, l'actuel Yunnansen (*). Quand au début de 863 les 
armées du Nan-tchao prirent Hanoi, des gH ie Ye-man, barbares qui vivaient 
encore à l'ouest des Siun-teh'ouan, étaient dans les rangs des envahisseurs, et 


T 


&lablirent un camp sur les bords du Sóng Tó-ljeh (P). S'il fallait en eroire la 


E. p.2 v5), qui placent. cet. événement peu aprés Ia révolle de ^£ Ek UI Ngan Lou-chan 
(755-757). Le Mon chou (11, 5), dont le récit n'est pas. chronologiquement bien ordonné, 
parle de cette campagne contre. Jes Siun-tch'ouan. avant de mentionner la défaite de Sien-vu 
Tcleng-t'ong, mais sans donner de date. Une courte description des Siun-teh'onan. s'intercale 
dans le texte de la Nowvelle histoire des T'ang aprés la mention de leur nam. [ans l'inserrption 
de 766 (Chavannes, loc. laud., p. 431), il est dit que le Siun-tch'auan. «au sud communique 
avec le Drohn, à l'ouest est proche. du Ta-ts'in ». P'o-hai désigne la. mer, mais je me crois 
pas que le texte signifie, comme M. Chavannes le dit en note, que le Sion-tch'ouan « touchait » 
au sud à là mer. Le mot j tong, «tre en communication avec», s'emploie aussi bien 
pour des royuumes réellement limitrophes l'un. de l'autre que pour des pays qui, par rapport 
àla Chine, ouvrent le chemin d'autres pays auxquels ils ne confinent pas cependant, En tout 
cas, les textes du Man chou ne laissent aucun doute que les Siun-tch'ouan se soient. trouvés 
dans les hautes vallées du. Yang-tseu et. de liraosaddy (Mum chou, k. 2, p. 379; k. 4, р. 
6 v5) ; s'ils communiquaient avec la mer, c'était par l'intermédiaire de la Birmanie. 

(1) L sera question plus loin de ce royaume de Piao. le Sin fong chow (k. 222 pP 
p. 2 voy et le Man chow (k. 3, p. 5i mentionnent la. soumission du. P'iao à côté de celle des 
Siun-leh'ouan, mais lê P'iao n'est nommé à ve propos ni dans l'inscription de 766 ni dans 
Ancienne histoire des Tang: Le Man: chon parle. encore de la campagne de Ko-lo-fong au 
Fino dans le k. 10, p. 1 v». 

(Gr Sin l'aug chou, k. 22 F; pim. 

(3) Kieou Tang chou, k. 197, p. 7 ve: Sin long chou, k. 222. P, pp. Get ss Le Sin 
lang chow place seulement cette ambassade dans la. période Pi JG tcheng-yuan (185-805), 
sans désignation précise d'année, Le Kam lang chow, au paragraphe du royaume de izo 
fk. 107. p. 7 v9), dit que. ce fut dans la 8^. année (792) ; mais en. se reportant aux annales 
principales du méme ouvrage (k. 13, p. 14 ro), on voll qu'il faut corriger 8* année en 18e année, 
ce qui nous mel en BOZ. Cest sans la date de RDF que l'événement est donné dans la Tseu tehe 
l'ong kien (k. 235, p. 3r). 

(D Sin amy chow, k, 222 F, p. T e; Man chou, k. 10, p. 219. Le Mam chou (k. 10; 
p. 1 ve) parie en outre d'une campagne que le Nan-tchao aurait dirigée en 835 contre le 
rovaume de 9 Em Mi-ich'en sur le golfe du Bengale, el à ln suite de laquelle 3.000 prison- 
niers auraient été employés à laver des sables auriféres sur le hant BË Ж Li-chonei. Mais 
peut-être v ail confusion avee Ia campagne de 832. 

(51 Les Ye-man, Barbares sauvages, où + Loman, Barbares nus, sont mentionnés 
dans la note de la Nouvelle histoire des Tang sur les Siun-tch'ouan (ef. Chavannes, loc.laüd., 
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légende, le Nan-tchuo serait méme venu au secours des Birmans dans une 
guerre que ceux-ci soulinrent contre une armée envoyée par le roi de Ceylan (?). 
En 809-815, date à laquelle des histoires tardives comme le Nan tchao ye che 
placent celle intervention, elle est d'autant moins admissible que la Birmanie 
est appelée dans ces textes du nom de $j Mien, que les Chinois semblent avoir 
connu au plus Lôt au xm siécle (7). Mais d'autre part le Mahavamsa (*) 
raconte de facon assez précise l'expédition que les troupes du roi de Ceylan 
Parükrama Báhu firent au. Pégou dans la seconde moitié du xis siècle (°). La 
tradition des auteurs chinois, chronologiquement erronée, peut avoir par là un 
fonds de vérité. 

L'histoire birmane, de son cóté, n'ignore pas non plus le Nan-tehao, bien 
qu'elle ne l'appelle pus de ce nom. L'usage des peuples hindouisés de l'Endochine 
a (à de créer dans leurs pays une nouvelle Inde en reportant autour d'eux les 
noms géographiques de l'Inde propre, Tantót on sanseritisait le nom indigéne ; 
dans d'autres cas le nom hindou fùt imposé d'autorité. Le Yunnan était au nord 
de l'Indochine, comme le Gandhäea au nord de l'Inde; le Gandhára était entouré 





р. 431). Ce pourrait être des Kachins, aujourd'hui encore appelés FF À Zeien, « Sau- 
vages т, раг les Chinois, sans autre spécilication (Scott, Gazelleer, 1, т, 869), И est question 
des Ye-man à diverses reprises dans lo Man. chou, qui leur consacre en outre ug. paragraphe 
spécial (k. 4, p. 7 r*). lls sont. représentés comme de véritables sauvages vivant à 300 di à 
l'ouest des Siun-téh'ouan ; ils pratiquaient là polyandris ; Ko-lo-fong les soumit Ip premier 
lors de son expédition au Siun-leh'ouan. C'est ce méme teste du Mam chow qui nous fait 
connaître la présence des. Ye-man à Hanoi en BH. 

( Terrien de Lacouperie (The Cradle of tha Shan race, p. $1) dit que les ancres des 
Karen actuels < furent chussës de Chine vià Yong-teli'ang (Ynnnan oriental [їс], ап nombre de 
300.000 familles, en 778 ap. J.-C., par le puissant roi du Nan-tehao, quand il détruisit la partie 
occidentale de l'étt de Ts'ouan (dans le Kouang-si septentrional [sic]i*. C'est de la pure 
fantaisie, et je ne reléverais méme раз сеце invention si elle n'avait passé dans l'excellent 
Gazelleer of Upper Burma amd the Shau states de Sir 3: Scott (1,1, 109). 

te) CL édition du T Zä Sf HB Nam tehao ye che, nuk. B, pp. 14 ro, 17 v5, du. Yun 
man pei. £cheng che ;. édition du ЁЙ Жї Tien Kao de Jh ES Fong Sou auk. 12, p. 5 w, 
de la même collection. 

(2) Selon le Tou che fang yu Ei yao (к. 119, р. 3 v*), Ia. premiere ambassade connue du 

dE Mien serait de HOL, un an avant une ambassade du A TH P'ou-kan (Pagan) qui est 
еп effet portée an Song che (k. 30, p. 3:9). ll y aurait eu une autre ambassade du Mien 
dans la période Ж D chaü-himg (1131-1162). Je n'ai trouvé mention dans le Song che 
ni de l'ambassade de 1104, ni de celle de 1131-1162. 

dj Mahävamsa, trad. Wijesigha, ch. 18, pp. 225.932; Hhys Davids, The conquest of 
south India in the twelfth century by Parákrama Báhw, dans J. A. 5. B., L XLI, pp- 
191-190. Les chroniques birmanes пе parlent pas de cella invasion singhalaise. Cf. Phayre, 
History of Burma, cheap edition, Londres , Trübner, 1884, pelil in-B*, p. 50. 

(5) La ville de Kusuma ou Kusumi, à laquelle arrivent deus navires de la Molle singha- 
laise (Rhys Davidá, ioc: laud., p- 198 : Мадагатыа, р, 233), n'est autre quo Bassein, dont be 
nom sanscrit est Kusuma (ef. Yale, Hobson Jobson, $. e. Bassein et Commnin). 
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de montagnes (!), et pour atteindre le Yunnan il fallait franchir les chaines qui 
courent parallélement aux grands Neuves indochinois; c'en était assez pour que le 
Yunnan devint le Gandhara. C'estau pavs de Gandhálaraj (prononcé Gandhalayit, 
— Gandhararaja, devenu un nom de pays) qu'au xi* siécle, selon la légende, le roi 
ÀÁnóvat'à (Anuruddha) alla vainement chercher une dent du Buddha (*). Quand 
de nos jours le Sásanavamsa parle du. Kasmiragandhara qui ne faisait d'abord 
pas partie de l'empire de Chine (Cinarattha) (7), et qui lui fut ensuite incorpore, 
i| n'est pas besoin, comme le fait. Mme Bode, de chercher comment l'influence 
de la Chine a pu s'exercer sur le Gandhära de l'Inde : il s'agit tout. simplement 
du Yunnan. 

Cette nouvelle application du nom du Gandhara n'a d'ailleurs pas été connue 
des seuls Birmans : Rachid-ed-din dit que « au sud-ouest du Cathay est le pays 
appelé par les Chinois Dai-liou ou « Grand royaume » et par Tes Mongols 
Karajang, dans la langue de l'Inde et du Cachemire Kandar èt pour nous 
Kandahar (*).» Ailleurs il parle du pays de « Kandahar, qne les Mongols 
appellent Karajang. Les gens (de ce pays) tiennent du Cathay et de l'Inde. Au 
temps de Koubilai Khan, (ce pays) fut soumis par les Mongols ; il confine d'un 
côté au Tibet, d'un autre au Cathay, d'un autre à l'Inde ; »el l'historien persan, 
par une amusante confusion, termine en appliquant au бапдһага transgan- 
gétique un dicton célèbre qui devait concerner le Gandhära du bassin de 
l'Indus: € L'Inde est réputée pour ses armées, le Kandahar pour ses éléphants, 
el les Turcs pour leurs chevaux Û). ® 


(!) Dans une lettre adressée en 515 par le roi de fu T É Lang-va-sieou (sans doute 
lë Tenasserim) à l'empereur de Chine ( Leang chou, k. 54, p. 6 ve), il est parlé «des murailles 
et des belvédéres qui se dressent aussi haut que les montagnes du Gandbára » Jk [8] jj 
KS uk Ш. 

(2) Phayre, Historg of Burma, p. 35. Dans le passage du. Mahirasnsa ob il est question 
des bonzes envoyés à Ceylan par le Pégou, il faut naturellement lire, avec l'index dela Iraduc- 
tion Wijesinha (p. 288), Anuaruddha, roi de lamagya, et non le roi d'Anuruddha comme il 
est idit dans la tradaction (p. 108), et comme je l'ai reproduit à tort dans B. E. Е. E.-0., i, 
130. 11 (aut noter. d'ailleurs que les chroniques hirmanes (Phayre, History. of Burma, pp: 
87, 881 ; cl. cependant Taw Sein Ko, Some remarks on Ihe Kalyani inscriptions, dans Indian 
Antiguary, XXi, 257, oà. la conquéte de Thatón par Anuruddha est placée en 1057) font 
régner Ànuruddha dans lu première moitié du ir siècle, ao lien que l'ambassade que lui 
envoya Vijaya Bahu serait de 1071 selon le Mahaüramsa (ch. 60; trail. Wijesinha, p. 108 : 
Ed. Müller, Ancient inscriptions i& Ceylon, Londres, 1883, in-&e, p. 01). — Pour toutes les 
questions de transcription el de prononciation de mots birmans, j'ai les plas grandes ohli- 
gations à M. Ed. Hober qui n bien voulu m'aider de sa connaissance de cette langue. 

(3) Saianaramasa, édité pour la Páli Test Society par. Me Bode, Londres, 1897, in-&o, р. Е. 

(^) Cf. Yule, Marcó Polo, éd. Cordier, t1, 72. 

(^ Cf. Sir H. M. Elliot, The híatory of India as told by ils own hislorians, édité par J. 
Dowson, Londres, 1867 et ss., in-8», t. 1, p. 72; Yule, Am endearour to elucidate Rashidud- 
dins geographical notices of India, dans J. R. A. S., N. S., 1870, L. 1v, pp. 351-356. 
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Ce texte de Rachid-ed-din me semble permettre de préciser l'application 
yunnanaise du nom de Gandhára. Le. pays des Karajang, comme le récit de 
Marco Polo le prouve surabondamment, c'est la région de Yunnansen et celle 
de Ta-li (*). ll-est bien connu aujourd'hui que les noms de Karajang, « Jang 
noirs », el de Tehaganjang, « Jang blancs», ont été appliqués par les 
Mongols à deux groupes de populations du Yunnan. À ma connaissance le nom 
de Jang n'a pas été expliqué; j'inclinerais à y voir une Lranseription mongole 
du nom des Ts'ouan, mais à réserver en principe le nom de Karajang aux seules 
tribus de l'ancien Nan-tehao. Les anciens Tsouan se divisaient pour les 
Chinois en Barbares blancs et en Barbares noirs; or, bien que les sujets de 
l'ancien Nan-tehao пе dussent pas appartenir primitivement aux tribus 
Ts'ouan (5), les textes nous disent qu'ils se mélaient depuis longtemps par le 
mariage avec les Barbares noirs (2), et méme que les Nan-tchao ne sont qu'une 
branche des Barbares noirs (^). Les Mongols auraient en conséquence appliqué 
aux Nan-tchao lé nom impropre qui avait prévalu (°). Les Karajang seraient 
donc au sens large tous les peuples soumis au Nan-tchao, el aussi bien ceux 
de Yunnansen où le Nan-tchao avait sa seconde capitale que ceux de Ta-li 
où fut toujours sa véritable métropole, mais au sens étroit ce lerme désignerait 
la vallée de Ta-li, berceau du Nan-tchao (^j. Quant au Dai-iou de Rachid- 





(t) Voir Marea Polo, cl. 48 et 40; éd. Yule revue par Cordier, t. tt, pp. 6484. 

(2) 115 пе figurent pas parmi les sept grandes tribus des Barbares noirs nommées dans 
le Sin fang chou, k. 382. p, p. 8 ve. 

(7) Sin Pang chow, k. 2232. P, p. 8 v». 

(5) Kieou l'ang chou, k. 197, p. 35 r^ ; Sin C'ang chow, k. 222. [, p. 1 r* ; Man chow, k 3, 
p. 1r. 

(9) Si mon hypothese de jamg — ts'owam së vérifiait, l'application du nom de Karajang 
serait impropre, parce que les véritables représentants des anciens Ts'ouan noirs doivent être 
les Lolo, déjà connus sous ce dernier nom au temps des Yuan èt probablement dés le temps 
des T'ang, et qui à leur tour. se anbdivisent en nombreeuses tribus, doni les Lolo blancs et 
les Lolo noir&. | 

(6) La géographie pseudo-hindoue de l'indochine connait encore pour Je Yunnan um 
anire nòm, celmi de Videharáj (pron. Videhayit), avec, comme dans l'Inde, Netty (sanserit 
Mithila) pour capitale. C'est là le Mong khe des Shan, c'est-à-dire la Chine, mais au sens étroit 
le Yonnan. Le Videharaj parait correspondre au. Yunnan oriental eb Meittila à. Yunnamsen 
(cf. Gazetteer of Upper Burma and. the Shan states, l, 1, 219), Si cette identilication est Juste, 
om peut se demander si le souvenir du Pürvavideha, qui est dans la cosmogonie. houhdhique 
lû continent à l'est du Meru, n'a pas été pour quelque chose dans l'attribution du nom du 
Videha uu plas oriental des pays que pénétrait l'influence hirmane. — Enfin, dans son trés 
intéressant chapitre sur les états shan ot les Thal, Sir J. Scou (Gazelteer of Upper Burma and 
the Shan stales, 1,1, 190 et passim) propose de voir encore le Nan-tehao dans le royaume de 
Pong que mentionne la chronique de Manipur et qu'Annruddha énumére parmi ses conquêtes 
(de méme, cf. Yule, Marco Pola, u. 79: je ne connais pas de royaume de Pang mentionné par 
Morea Polo, comme la veut Sir J. Scott, (базе еер, Ш, 1, 562), et aussi dans l'état de Koçcambi, 
dont les Birmans ont fait Ko-shan-pyi (écrit ko-rham-prafi, et qu'ils interpréteut par « les neul 
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ed-din, malgré la glose de « grand royaume », je pense qu'il faut y voir 
une simple altération du nom de Ta-li, que portait nu temps des Mongols 


me E a i i 


pays shan ». Le point de départ de ces hypatliéses est que les chroniques shan en général pour 
Корані el celle de Manipur particulier pour Pong considèrent ces noms comme ceux 
d'un puissant état shan, et on n'en connalt pas qui ait été historiquement plus puissant que le 
Nan-tehae, M. Parker (Burma; p. 23) suppose que cet. état de Pong conquis par Anurudilha 
D devait être la moitié Пий du гоупшпе de Nan-tchao aprés sin morcellement, en tani que 
distincte de lu moitié chinoise gouvernée par la famille derni-chinoisé des Touan à Ta-li-[ou. s 
Et, en vertu de la théorie que le royaume de Pong dut varier avec le lamps el quo ce nom ful 
appliqué successivement à chacune des principantés shan qui obtenait ki prépondérance, 
il ajoute que le royaume de Pong de la chronique de Manipur (je ne pense pas qu'il Te distingue 
essentiellement ie celui d'Acauruddlia) « doit avoir couvert des parties sans cesse chaneeantes 
de l'aire représeotée aujourd'hui par les principuutés (sumbinaships) de Мораш, Mo-hinyin, 
et peut-étre Momeit et North Theimni, et par plusieurs états shan mé«diatisés [ormant maintenant 
partie intégrante des possessions chinoises, tels que Nan4'ien, Kan-ngai, Long Ach'ouan , 


Mong-mnó, Man-inou ou. Mau-mo, Houlasa, ele, eic, , ele. = M. Parker eu effet considère le 


Nandchao comme ayant deux capitales, l'une à Yong-eh'ang, l'autre à Ta-li-fou {China 
Beview; xx, 340): or Youg-tch'ang est donné par les Chinvis comuna le siève de l'ancien 
Ngui-lao, dont les Nan-tchau sersient les descendants. La région de Ta-li et le Yunnan oriental 
formeraient donc la moitié eliinoisée dominée par les Touan; l'autre. moitié, indizéne, avec 
son cenire à Yong-teh'ang, eomprendrait tous les états shan de la haute Birmanie. Ceci n'est 
pas pour étonner, puisque M. Parker admet que le. Nan-teliao s'étendait. réellement à l'ouest 
jusqu'au Magadha, qui « était la. vallée du Gange, y compris probablement l'Assam š (China 
Нег, Xix, 13). Mais quoi qu'il en son. des. rapports du NgaiIao et du Nan-tchao et où qua 
l'ancien Ngai-lao ail été situé, il est de fait que quand les sis tehan apparaissent dans l'histoire, 
ils ne se trouvent pas du cóté de Yong-tch'ang au sad-ouest du Yunnan, mais au nord-ouest, 
dans la région de Ta-li, et, s'il faut en croire les textes, jusque dans la vallée de Kien-Ich'ang 
au Sseu-toh'ouan. Les deux métropoles dis Nandchao étaient non pas Yong-tch'ang et Ta-li, 
incontestiblement Ta-li et Yunnamsen. C'est la région. de Ta-li qui était. la. berceau. de 
l'empire San-tchao, et quand celui-ci se divisa en deux moitiés, c'est encore cetla région de 
Ta-li gouvernée par les Touun qui put seule rester en relations avec la haute Birmanie, 
puisque l'autre moitié était celle des 37 tribus confédérées situées à l'est da la province et 
ayant leur centre à Yunnansen. Mais si la division imaginée par M. Parker ne répond à aucune 
réalité, pourrait-on du moins chercher Pótat da Kocumbt dans lu région de Ta-li gouvernée 
par les Touan ? Cette région aurait ainsi eu deux noms hindous, et il faudrait voir dans ce doubla 
Nogambi-gandhara un pendant du Kasmirü-gandhüra du Sásamaramsa (p. 8). Une telle solü- 
tion me parait peu probable. l'ailleurs, une des raisons qui out motivé l'opinion de M. Parker, 
êl par suite celle de Sir J. Scotl, c'est la grande extension qu'ils donnaient vers l'ouest à l'empire 
Nan-ichao ; mais que cet empire entrait en relations avec l'Inde par lu Birmanie, c'est là Lout ce 
qu'on pent prendre dans le texte de l'Histoire dés T ang où le Magadha est nommé, et il est bian 
sür que jamais les rois du Nan-Lchao n'ont porté leurs armes jusqu'aux frontières du Magadha, 
auquel M. Parker prête gratuitement uné position géographique nouvelle, Les popalations 
that ont occupé au cours des siecles le haut Iraouaddy, Manipur et jusqu'au haut Assam, mais 
nous ne savons pas l'époque de leurs migrations (cf. sur [a question le eh. vt du Gazelteer de 
Sir Ј, Scott}. Si peut-être Ko-lo-fong ei ses successeurs ont dû à des guerres heureuses une 
suzeraineté temporaire sur les populations du haut lraouaddy ei du haut Myit-nge, rien 
nindique, à ma connaissance, que ces régions aient. Jamais fait réellement partie de l'empire 
nan-tchao. En fait, le. seul texte. qui nous parle da іа frontière occidentale du Nan-ichao, 
l'itinéraire de Kia Tau à la fin du viti? sibcle, la. met sensiblement là où passe aujourd'hui la 
frontière sino-birmans, Jusqu'à production d'arguments nouveaux, il me parait sage de пе 
plus chercher Koçamhion 1 rovaume de Pong au Хап-{сһао. 3 
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l'ancien royaume du Nan-téhao, et où (a du moins signifie « grand s (n). 
dé crois enfin trouver dans les textes chinois une dernière confirmation de 
l'application du nom de Gandhära à la vallée de Tali. La vallée de Tai, 
disent certains textes, c'est le « royaume du Bon parfum de l'Inde » KR Ak 
zk zs Wei or, à je n'ai jamais rencontré de teste où les Chinois aient 
lenté d'expliquer Gandhára par gandha, a parfum», c'est l'étymologie qu'ils 
ont généralement adoptée pour gamdharva (^; la coincidence me semble 
irop frappante entre ce nom « hindou » de « bon parfum » et le nom de 
Gandhüra pour qu'on se refuse à admettre l'identité des deux appellations. 
On avait d’ailleurs fit du royaume de Ta-li nne terre d'élection du bouddhisme: 
Avalokitecvara était venu directement de l'Inde centrale pour le convertir (^). 
Une tradition veut qu'il y ait eu au. Nan-tehao vers la fin du vine siëele, aú 
lemps où le roi Yi-meou-siun était épris de civilisation chinoise, sept religieux 
de l'Inde, puissants conjureurs, qui raillaient le souverain de son respect 
pour ki dynastie T'ang (*)- Dans la première moitié du ixe siécle, un bonze 
hindou, Candragupta, originaire du Magadha, et que pour cette raison on appe- 
lait aussi le Magadha, fit au Yunnan une brillante carrière de thaumalurge (9). 
ll y ayait au Yunnan la grotte du Pippala, un arbre de In bodhi, il y avail 
surtout la montagne sainte, le Grdhraküja, qui n'est autre que le mont Wi S 
Tien-ts'ang dominant à l'ouest ln ville de Ta-li (7), Aussi un voyageur de la 
dynastie actuelle, Teh’en Ting, explique-t-il gravement que les 300 religieux 
envoyés par l'empereur en 964 pour chercher en Inde des livres saerés et qui 
né revinrent qu'en 976 (*), ont vu le Kukkutapädagiri, ln maison de pierre 





(U Cest encore Ta-li, ou Ta-li-houo (s royaume de Ta-li в), que je serais lenté de 
rétablir dans le nom énigmatique de Turüp (Tardk) ou Taret que les Birmans appliquent de nos 
jours aux Chinois. Cette: hypothése, si elle n'est pas phonétiquement trés satisfaisante, peut 
mie së justifier en lout cas que l'explication de Phayre par « Turc à ou celle de Sir J. Scott 
par le fantaisiste « Teru » de Terrien de Lacouperie. CL B. E, F, E.-0,, I, 478, 

& HS E Ten Kien ki yeu de Ff HE Tolon Ting, éd. du Yun mam pri 
Icheng Iche, k. 14, pp. 1819, 21 v9; Fun nan l'ong che kao, k. 174, p. dro; k. $90, p. 40 ve. 

(3) Gette explication est indiquée dans Eitel, Handbook of Chinese buddhitm, в. r. 
gandharra. 

I) Tien Kien ki yeon, mème éd., k, 14, p. 18 rv. 

(2) Yun nan ('ong tche kao, k. 171, p. 15 r*. | | 

(6) PE PE DE IE Tean-r'o-k'iu-to, aussi appelé JE (fu PE Mo-kin-t'o; la quantité. voca- 
( lique n& peut s& noter en chinois. Cf. Yun nan long (che Ego, k. 171, pp. 28 ro, 42 ve: 

k. 212, pp. 1H ro et vo, Ф| ү», Nun fchaa ye che, éd. du Yun nan pei tcheng tche, k. 8, 
p. 16 rz. 

(H Tun che fang yu ki yu, k. 113, p. 12 «^; Tien Kien ki yrün, méme éd., k. Là, p. 18 v». 

(5) Il s'agit de la mission dont lt partie Ki-ye ot dont un court récit a été conservé dans le 
E A SE Wow lch'ouan lou. Cf, les articles de MM. Hubec et Chavannes dans B. E. F. E.-0.. 
n, 255-250; 1v, 75-81. Teh'en Ting, qui donne les dates exacles da la mission, les a fuit 
précéder par erreur du mol jir T'ang, an len do SE Song. I s'est évidemment servi du 

в. Е. Р. Б}, mu 
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d'Upagupla, Rajagrha, le Grdhraküta, le stupa où sont les eariras de la moitié 
du corps d'Ananda, la grotie du Pippala, el que се sont tous là des lieux saints 
de la région de Ta-li; si ces religieux ont dù aller vers l'ouest, tourner le Tibet, 
pénétrer en Inde el. revenir à l'est pour gagner la vallée de Ta-li, e'est que les 
communications étaient alors coupées entre le Koueï-teheou ou le Sseu-tch'ouan, 
provinces de Chine, et la région dé Ta-li, terre du Nan-tchao (!). 

Cette hindouisation relative de la région de Ta-li par l'intermédiaire des 
Birmans me parail encore se manifester dans les titres que portaient les souve- 
rains du Nan-teliao, Je laisse de côté les titres chinois de roi du Yunnan, donné 
par l'empereur de Chine, el tibétain de blsanpo-éwng ou « frére eadel du blsanpo», 
décerné par le bisanpo du Tibet, Mais les Tibétains avaient en outre reconnu à 
Ko-lo-fong l'appellation de HE  tong-ti, « empereur de l'orient » (5), et 
Yi-méou-siun reçut d'eux celle de H Hí + jctong-wang, « roi de lorient 
du soleil n (j. Que les souverains du Nan-tchao aient réellement employé ces 
titres dans leur protocole, c'est ce que prouve une lettre de Yi-meou-siun à 
l'empereur de Chine, où il se qualifie de « petit-fils du prince du Yunnan, frère 
par serment du bsanpo tibétain, roi de l'orient du soleil » (5). Dr cette appellation 





Won tch'ourn lou, qu'il nomme d'ailleurs à ln fin du paragraphe. Lestupa des reliques dé la 
moitié du curpa d'Ananda n'est pas mentionné par Hinan-tsang. Mais le Fa yuan tehon iin 
ik, 29) dit qus sur chacune des rives du Gange il y à un stüpa, el que c'est là l'endroit oà 
Ananda divisa son corps pour le donner à deus royaumes (Print? jap., Bj, vi, 96 ve); 
Thistoire est raconté tout mm long dans le fj Ff E #& A yu wang king (Acokaradana ; 
Kanjio, n» 1243; Tripif. jap., SE x. 50. Teh'en Ting ajoute que, selon le Ey 3 Po kon 
long, c'est at iH E Eul-hai, c'est-à-dire au lac de Ti, que Cakyamuni a atteint la 
bolhi; je regrette de n'avoir pu vérifier à quelle époque remonte celte curieuse tradition, 
M. Huber na signalé an passage du Fa yuan {ейи lin (Tripit. jap. Hj» xi, k. 14, p. 0 vo), 
oti il est question d'images saintes venant du lar de Ta-li, elle texte ajoute. que celte région 
a most pas loin de l'Inde, et qu'il $ à aans cesse des sens (de Ta-h) qui vont dans ce pays. » 
La Fa ywan tchou lin à été compilé en 058. 

(f) Tien Kien ki yeou, même èd., k. 14, p. 31 v*.. Cette ancienne conversion du. Nan-tchao 
ап bouddhisme nous est encore nitéstée par deux cloches du xi siècle portant des inseriptions 
sattscrites ot chinoises (Yun nan long iche kao, k. 196, p. 1 se). Dans. ses chapitres 
bibliographiques, lè Sin lang chow (k. 59, p. f v^) mentionne un AL HER HE Triko 
yi tehowang, avec cette note: < Réponse aur questions posées au bonge HE РЕ Wouda par 
Ed 3 2% Touan Litche, envoyé du royaume du Yunnan s, 

(Gi Kenn l'ang chou, k. 197, p. à v9; Sin l'iumg chou, k. 222 AS p. 2 ver Teen tehe 
l'ong kien, k. 216, p. b rs, a. a. 7594. 

(9; Sim fang chow, kh, 222 E; p. 3 (edition lübographique de in bung gu Гон 
chow isi fckeng à Changhai écrit ici. fautivement H FE FE; i ult H ME T, comme le 
donne l'édition utilisée par M. Parker pour ва traduction de la China Reripic, xix, 81) ; Tie 
ithe long kien, k. 236, p. 2 t9, s. a. 119. 

i Jr E d jk HL dro №. zk H WR T (freu iche Cong kien, k. 234, 
ëng a. 793). ФЕ ÊÊ yiti désigne des personnes qui se sont juré fralernité, en langue 
vulgaire des Ji ds pa-ti. On voit que Yi-meou-siun avait. au début de son règne suivi la 
tradition de son grand-pére Ko-lo-fong, dont le titre de bisanpo-tung signifiait aussi frère du 
bisanpao. 








d'a empereur de l'orient a ou de « roi de l'orient du soleil » est selon moi 
la traduction chinoise d'un titre d'origine hindoue, dont je crois retrouver la 
trace dans l'histoire birmane, En parlant de l'empereur de Chine, les Birmans 
l'appellent aujourd'hui udi-bhva. M. Parker (!) dil que udi a est évidemment 
» dérivé de Wou-ti, le célèbre « empereur conquérant > de la dynastie Han. » 
Mais les missions de Wou-ti au ne siècle avant notre ère n'ont pas dépassé le 
Yunnan, et son nom n'est peut-être jamais parvenu aux oreilles des Birmans ; 
l'eussent-ils connu que celte survivance après tant de siècles serait un peu 
surprenante. D'ailleurs le titre d'udi-hAva est anciennement employé en carré- 
lation avee le Gandhalaraj (5), et ce sont les historiens postérieurs qui, ne 
connaissant plus le Nan-Lchao et laisant du. Gandhálaráj la Chine, ont vu dans 
l'udi-bhva l'empereur de Chine. L'udi-bhva doit. done. Atre originairement le 
souverain du. Nan-tehao, Le mot Ara n'est pas indigène en Birmanie : il entre 
dans le titre de saobhra (anglais sawbwa) donné à tous les chefs shans ei qui 
est la transcription birmane du shan saw-pha ©). Saw est le mot chao (*), 
commun à tous les dialectes thaï pour dire chef; c'est lui qui entre dans le 
Шге de nan-fchao. Quant à pha, faute d'avoir à ma disposition. le dictionnaire 
de Cushing, je ne sais quelle est ici sa valeur en shan, mais c'est probablement 
l'équivalent du phra siamois (5). Quelle qu'elle soit d'ailleurs, le seul fait que 
le mot bhua est transerit du thaï cadrerait bien avec l'origine présumée du Nan- 
ichao. Reste udi. Mais, comme me le [ait remarquer M. Ed. Huber, udi, écril 





(0) Burma, with special reference lo her relations with. China, Rangoon, e Rangoon 
(sazelia » Press, 1893, petit in-á», p. 73. 

(®) Je dois ce renseignement à M. Huber. 

(J. N. Cashing, Elementary handbook of thè Shan language, Rangoon, American 
llaptist Mission Press, 1888, in-&e, p. 15. 

3j Cushing, loc. lawd., p. 14. Selon Terrien de Lacouperie, Les Langues de da Chine 
avant les Chinois, Puris, Leroux, 1888, in-8s, p. 91, des vocalmlaires chinois donneraient le 
mot sabohica comme signillant « chef « en lolo ; il ne cile menne référence. Si l'information est 
tracte, ce sabohwa doit être le mêma que- le se-p'a, » maltre +, donné par le P. Vial (Les 
Lolos, Changhai, 1408, in-de, p. 46), et n'a rien. de commun, je pense, avec le. san-pha des 
Shing. Nous verrons plus loin que le mot thai saa (chao, où ch représente In palatale sourde 
non aspirée) n'est pàs incoun des Birmans. 

CH Leite dérivation est donnée par M. Parker pour le titre de 3€ fa qui apparait dans 
le nom d'un prince яһап du xv siéele, JB ff. S£ Sseu-jen-fa (Burma, p. 45). Elle est 
acceptée par Sir J. Scott (Gazetteer, 1, 1, 371). Elle me semble confirmés par un vocabalaire 
chinois-thal de ;£ ilf Mong-Che (dans la préfecture de Yong-ich'ang), appartenant à. l'École 
française d'Estrémé-Orient : D b Астану: Г, « empereur », v est. renda por ZE Sr Fr 
[a-hong-líe, qui ext certainement une transcription où fong-lie — hovang-H et aú fa doit 
répondre au phra des Siamois. Les Birmans possèdent aussi le mot, mais l'écrivent. plura 
(prononcà playa). On sait que le terme est répandu dans toute l'lndochine et jusqu'à. Java, 
mais la question dé son origine n'est pas encore tranchée. İl ne faut pas cependant. exclure 
absolument l'explication du fa (pha) de Ssen-jen-fa. par le iot. phat ou fa; « ciel », qui existe 
dans tous les dinlectes thai. Cette explication est donnée au k. 9, р. 14 ve, par l'auteur chinois 
do JR Wi E Tien nan isa tehe, WA E Tsao Chou-k'iao, et il n'a pas dà l'inventer. 
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daf, répond à wdaya, de méme que vini, écril vinasi, répond à vinaya. Or 
ndaya signilie «lever du soleil», «orient», et je ne doute guère en conséquence 
que le wdi-bhea des Birmans ne représente un titre hindou-thaï que portait le 
roi du Nan-tchao, et qui a été traduit en chinois par « roi de l'orient du 
soleil » (!). 

C'est encore selon moi un litre anciennement porté par les souverains du 
Nan-tchao que celui de mahárája reconnu entre 1253 et 1356 par les Mongols 
au prince détróné de Ta-li (5. Hien qu'aucune mention certaine de ce titre 
n'apparaisse à ma connaissance dans un texte antérieur à la dynastie mongole, 
plusieurs ouvrages mentionnent jadis une stèle commémorant le serment 
d'alliance entre le E swf dE mo-ho-Is'o de la famille 5 Mong et les 87 
tribus (?). Il est question ailleurs d'une stèle rappelant le serment d'alliance 
qui joignait &ux 37 tribus la famille Ё# Топап (+). Ог mo-ho-ts'o répond 
sûrement à mahträja. D'autre part la famille Mong a cessé d'occuper le trûne 
du Nan-tchao en 902, et la famille Touan est celle que les Mongols détrónérent. 
Enfin on sait qu'après ses temps de grande splendeur au vii” et au Ixe siècle, 
le Nan-tchao se divisa en quelque sorte en deux moitiés, la moitié occidentale ` 
étant la région de Ta-li, vieil apanage des Nan-tchao, la moilié orientale an 
contraire étant occupés par une confédération de 37 lribus sur lesquelles le 
Nan-tehao m'avait plus que des droits de. suzeraineté (?).. Malgré le peu d'auto- 
ritė des textes qui mentionnent ce titre de maharaja pour une époque antérieure 
à la conquête mongole, il semble done qu*il fùt porté par les princes du Nan- 
tchao en tant que suzerain des 37 tribus de la région de Yunnansen. L’est ce 


titre que les Yuan reconnurent à l'ancien prince de Ta-li quand il leur eut juré 


fidélité. On voit mal autrement pourquoi ces Mongols auraient donné à un 
prince Lhar un titre hindou. 

Reste un dernier titre des rois du Nan-tcliao, et dont l'origine est beaucoup 
moins claire, celui de FÊ fF pigo-sim. Hl fut pris par le fils de Yi-meou-siun, 


(!) Les Rumai ont inventé. pour шайба опе explication purement légendaire, ú në d'un 
eme sw: el Scott, Gazeller, T, т, 185. 

(2) Les Mongols écrivent ce titre ME P $E RE mo-ho-lo-ts'o (Yuan che lei pien, k. 43, 
p. 58 v»); dans les éditions établies sous K'ien-long, on trouve BE £ HE RE mo-Lo-to-ts'o 
(Yuan che, ut, 3 ve), Sur les circonstances dans lesquelles cé titré [ul décerné, cf. supra, 
p. 154, n. 1. 

(3j Nam Ich ye che, éd, du Yun man pei (eheng leche, k, 8, p. 5 v^; Yun nan long 
Iche kad, k- 196, pp. 12 12-12 r9. : | 

(%) Yun nan long Iche kao, k. 198, p. 19 r9. 

(5) L'intéréssaute inscription élevée en 1304 près de Ta-li pour commémorer les vicloires 
des Mongol an Yunnan, et qui est reproduite dans le Fan nan long Iche kao (k. 496, n. 
21-34), rappelle (p. 33. r") que le général mougol a pacilié. es 27 tribus des Barbares noirs. 
Les noms des 37 tribus sant donnés dans l'article de M. Rocher sur les princes du. Yunnan 
(Town pun, X, 132-123). Les Mongols les divisérent en trois cercles (Yuan che lei pien, 
k. 48, p. B8 v9), | 
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SS 4] 10) Siun-ko-k'iuan, lorsqu'il monta sur le trône en 808 (!}. Siun-ko- 
k'iuan mourut l'année suivante, mais le titre qu'il avait choisi dura, et à la fin 
а тхе siècle nous le voyons désigner à diverses reprises le prince du Nan-tehao (9). 
Le Şin lang chou ajoute que p'iao-sin signilie prince GR en langue barbare (?). 
Or ce caractère FF pino. est. celui qui est employé pour représenter en chinois 
le nom ancien des Birmans; nous verrons qu'il répond très probablement au 
nom de Den, que portait anciennement la tribu birmane dominante. Les 
princes du Nan-tchao ont à diverses reprises envahi la Birmanie. On peut donc 
être tenté de voir dans p'iao-sin, comme le proposait en 1893. M. Parker (*), 
un titre birman pyü-shin. (écrit pru-rhang), « prince des Pyū v. Celle. expli- 
cation ne vaut que faute d'une autre, car malgré leurs conquêtes, il est étrange 
que les souverains du Nan-tohao aient pris vis-à-vis de la Chine le titre de « prince 
des Birmans». Dé plus semblable hypothèse avait contre elle le caractère exclu- 
sivement thaï attribué jusqu'ici au Nan-tchuo ; mais du moins je crois pouvoir 
lever cette dernière objection ; certains indices me semblent révéler chez co 
peuple, que j'admels toutefois qui se rattache au groupe thaï, de remarquables 
influences birmanes, 

Оп à noté depuis longtemps que le nom des princes du Nan-tehao débutait en 
général par le dernier élément du nom de leur pêre: Ainsi p SÉ Ж Cheng-lo- 
pi eut pour fils HN Уй а P'i-lo-ko, qui eut pour fils Isl X я ko-lo-fong, 
qui eut pour fils E Ўш 20 Fong-kia-yi, qui eut pour fils AX Æ =ë Yr-meou- 
sium, qui eut pour fils SS DI W) Siun-ko-k'iuan, qui eut pour (ils f] HE FR 
K'iuan-long-cheng, qui eut pour successeur son frere PY) FI] K'iuan-li. Et si le 
frère et successeur de. K'iuan-li, E 3j Fong-veou, n'a pas préfixé à son nom 
le dernier élément du nom de son père, l'Histoire des T'ang le fait remarquer 
expressément, ét semble l'atiribuer à son admiration pour les coutumes de la 
Chine, où cel usage est inconnu. Les antres Ichuto en agissaient de méme avant 
leur absorption par le Nan-tehao : le. fehao. de A Mi Mong-hi, {Е [5 Sd 
K'ia-yang-tchao, eut pour successeur son fils H Jm Tehao-voan, dont le fils 
s'appelait JF SE Vuan-lo, Parmi les tchao de RS Lang-k'iong, SIE 28 
Lo-to a pour fils $E SE 7 To-lo-wang, qui a pour fils $ IS Wang-p'ien, 
qui a pour fils (hj SE J P'ien-lo-vi. Le 4chao de Zë HS Teng-chan, 








OU) Keen l'ang chou, k, 7, p. 7 re; Sin lang chou, k. 222 6, p, L're, Le Kivon t'ung 
thou écrit en réalité. ES (S IY. y'iao-sin-tsin. S'il n'y à pas là de faute de texte, ot pòur- 
ruit voir dans fi siu la transcription du mot ёо (pron. so], dont il sera question plus loin. 
Au lien da TY iiw, le Tr fou juan kowei (k. 065, p. 1 1") écrit. fT sien, qui est 
ckincis et signille chef. | 

(5j Sin f'ang chow, loc. laud., pp. À ve, Ü r el ro, Û re, 

(M Sin Cang chow, loc. laud., p. 1 r*. 

(M Burma, p. If. 





BM IUE. Fong-mei a pour fils ЕЕ RE Ж Mei-lo-p'i, qui a pour fila HÊ 3n 
P'i-lo-teng, qui a pour fils pb Ж SÉ Teng-lo-tien, qui à pour fils J P” st 
Tien-wen-t'o (). De plus, si je donne peu de noms de deux sv|labes dans ces 
énuméralions, c'est que très souvent il n'entre ёп eux aucun élément du nom 
paternel. 11 me semble dès lors qu'on entrevoie. certaines habitudes de cette 
onomastique. I se pourrait que la règle ne fùt pas de composer le nom du fils 
en y faisant entrer comme premier élément le dernier élément du nom du père, 
mais que l'habitude prélixät seulement le dernier élément du nom paternel 
au nom du fils formé indépendamment ; ce nom du fils se suffisant å lui-même, 
c'est ce qui expliquerait que, sauf dansle cas de Fong-yeou où l'omission aurait 
été volontaire, les Chinois n'aient pas toujours connu l'élément dont ce nom du 
ils était en général précédé. Enfin on remarquera la fréquence du mot lo 
comme élément médian dans ces lisles de noms du Nan-tchao: peut-être, 
comme de nos Jours en Annam, le véritable nom personnel du prince était-il 
seulement ou principalement le dernier mol du nom, et c'est pourquoi c'est 
celui-là que le fils joienait ensuite au sien propre. 

Quor qu'il en soit de ce dernier point, l'habitude de préfixer ainsi au nom du 
tils le dernier élément du nom du père n'a pas été retrouvée, je crois, en pays 
thai (*). Par contre, si elle n'est pas de règle générale en Birmanie, les listes 
royales nous en fournissent un exemple très net. Dans les tableaux de la History 
of Burma de Phayre (*), nous voyons que le roi Pru-mang-t'i (pron. Pyü-min- 
Ui) ou. Prü-eao-Ui (pron. Pyü-so-t'i) () eut. pour fils T'i-mang-van (pron. T'i- 
min-vi), qui eut pour fils Yan-mang-pok (pron. Yi-min-baik), qui eut pour fils 
l'ok-sei-lan (pron. Paik-then-I, qui eut pour fils Sen-lan-krong (pron. Then-li- 
jong), qui eut pour fils Krong-dü-raj (pron. Éong-dü-yit). Il me parait impossible 
d'expliquer par le simple hasard une pareille coincidence. 

Enfin je crois retrouver l'influence birmane dans une légende que les textes 
chinois reproduisent tout au long et qu'ils attribuent aux populations thaï du 
Yunnan, Dès le Heou Aan chou, qui porte sur les années 25-220 de notre ёге 
el qui a été composé dans la première moitié du v siècle, İl esl question (°) 
de la légende de JU EE Kieou-long répandue chez les populations du FE GC 
Ngai-lao. (Ai-lao des Annamites). Une femme appelée TP dë Cha-yi, vivant 
sur le mont 4 Lao, fut. heurtée dans l'eau par un bois flottant; elle concut, 


(7^) Voir sur ces noms le k.. 122 du Sin Cang chon. 

(2) a Celta idée de svilabes héréditaires, dit à ce propos Sir J. Scott, semble purement 
fantaisiste, ou unè invention de l'esprit chinois ». (Guzeteer, L, 1, 2564), 

(") History of Burma, p. 319. 

(3) Je transéris par £ avec apostrophe le f aspiré, alin de ne pas modifier la natation 
ordinaire de ln prononciation birmane de ls, th prononcé comme en anglais, — La forme 
yi-so est celle du Mahkäyasauim; Pyü-min-l'i est ici donné d'aprés Phavre. 

(5) Heou han chou, k. 116, p. 7 v». : 
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el au dixième mois mit au monde dix fils. Plus tard le bois flottant se Lrans- 
forma en dragon et demanda à la femme des nouvelles des dix fils qu'il avait 
engendrés, À la vue du dragon, neuf des lils s'enfuirent, mais le plus jeune (t) 
ne put se sauver el s'assit sur le dos du dragon: dans la langue de ln mère, Kiepu 
signifiait « dos» el long signifiait « s'asseoir »; c'est pourquoi elle donna à son fils 
le nom de kieou-long. Plus tard, les neuf ainés reconnurent Kieou-long comme 
chef, et les dix fréres épousérent les dix filles d'un habitant dela montagne 
Lao ; les Ngai-lao sont leurs descendants. Les Chinois placent cet ancien état 
de Ngai-lao du cóté de Yong-tch'anz, c'est--dire au sud-ouest du Yunnan (°). 
Tel est le récit Je plus ancien qui nous soit parvenu. Mais après l'introduction 
du bouddhisme, l'histoire de Kieou-long ne fut. plus. qu'un épisode d'une 
légende plas vaste qui partait du règne d'Acoka("). La place me man- 
querait iei pour en étudier toutes les variantes; voici les données qui me parais- 
sent se dégager des divers récits. Le. roi. [if À A-vu (Acoka) du Magadha 
eut pour troisième lils E À 1 ["iao-Isiu-ti; celui-ci eut de sa femme 
AR xe  K'ien-mong-k'ouei un (ls appelé ff x: Bb Timong-tsu; Ti- 
mong-tsiu eut neuf fils qui sont les ancôtres des Tibétains, des Chinois, des 
Annamites, des Singhalais, des Nan-tchao, des Pa-yi, elc. ; c'est le cinquième 
ils, 52 FH Mong-tsiu-tou ou Se dm fig Mong-kia-tou, qui, noyé, serait 
devenu l'arbre flottant qui engendra Kieou-long et ses neuf frères ; quant aux 
Nan-tchao, ils descendraient du huitième fils, s HBH. Se Mong-tsiu-s00€, 
père du roi £ EH Jen-kouo ; $elon une autre légende, le roi Jen-kouo est 
d'ailleurs un descendant du roi Guklodana ; une autre enfin fait de Cuklodana 
un descendant d'Acoka. Certaines versions font de Mone-kia-tou le fils. de 


(1) Je ne vois Pis comment il y a une différence d'âge entre ces dix jumeaux, 

(3) C'est au. mont JL, IE Kieou-long, dans la sous-préfecture de WE UI Pao-than de la 
préfecture de Yong-&ch'ang, que les Chinois localisent cette légende. (cf. Ta tiny yi ong 
iche, k. 380, p. Ÿ vo). Le nom de Kieoep-Jonz ne ke Mékong porte dans la région des Sipsang- 
panna, et que Devéria rapproche du Kieou-long de la légende (La Froniiére sino-amnamile, 
p. 19), s'"écrit généralement JL BE Kieou-long (ci. Ta ling yi fûng бейе, k. ST, p- 1 vo. 

(7) Cette légende est racontés toutau long dans La Frontiére simo-annamite de levéria, 
pp. 147-121. Le récit de Devéria est türé du. P8 s [M 15 Nan (слао et Kan, publié en 
1834; cet ouvrage est rare et c'est en vain quo je l'ai souvent cherché à Pékin ; l'exemplaire 


de Devéria appartient aujourd'hui, je crois, à M. Kramp, d'Amsterdam. On trouvera un antre- 


récit dans le. Yuan. che lei. pien, k. 42, p. BA ro, qui cite le — $t FE Yi tong tehe: Le 
Yuan che lei pien, antérieur à la compilation du Ta Is'iny yi l'ong Iche, doit désigner ainsi le 
Hj — St E. Ming yi Ü'ong tche, mais je n'y ai pas retrouvé ce passage. Une {гїнїн version 
est donnée datis le Nan (слао ge che (collection du. Yun uan pei tcheng tche, k. 8, p. 7), 
qui dit s'appuyer sur le B бг aH Po kou fi: ce este, que je ne connais pas, esl pro- 
bablement le mème que le fa 7i Ñ Po kou l'ong mentionné par Toten Te et dont il à 
tê question plas hamt. CI. появі le aid nu s Ki kom tiem chouo attribué A op douteux 
Bk 3 t Tehang Tao-song des Yuan, mais qui date peut-être des Ming, édition du. Yun nan 
pei leheng teht, k. 5, p. AA rv. 
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l"iao-Lsiu-ti, et les neuf fils de l'antre version, ceux qui se répandirent sur 
toute la terre connue des narrateurs, étaient ses fils, les neuf frères de Kicou- 
long (*). Cette dernière version me paraît Ја plus contaminée ; alors que 
dans la première on voyait clairement la soudure entre l'ancienne légende 
de Kieon-long et celle plus récente introduite. par le bouddhisme, la seconde 
a loul fondu en un seul bloc, et seul Acoka reste pour attester clairement 
l'apport étranger. En risquant une hypothèse sur celle légende d'Açoka, c'est 
donc sur la première version qui je vais m'appuyer. 

Les noms du fils d'Acoka, de son petit-fils et de ses neuf arrière-petits-fils 
lrahissent manifestement leur origine non chinoise, Si nous regardons à leur 
composition, nous voyons que le dernier élément du nom de l"'iao-tsiu-ti, fils 
d'Acoka, entre comme premier élément dans celui de son. fils Ti-mong-isiu, 
el que, sur neuf fils de Ti-mong-Isiu, huit ont des noms commençant par les 
deux mémes mols mong-Lstu. qui terminent le nom de leur père, Voilà qui 
rappelle de bien prés In coutume nan-tchao et celle de la listé birmane. De 
plus, le caractère pido, qui enire dans le nom de P'iao-tsiu-ti, est précisément 
le méme que les Chinois emploient pour lranserire le nom des Руй qui domi- 
naient en. Birmanie au lemps des Nan-tehao. Enfin si nous nous reportons à 
la liste birmane citée plus haut, et dont les rois, selon là chronique, auraient 
régné du ne au 1v siècle, nous remarquons de suilé une étrange ressemblance 
entre les noms du roi Pyu-so-i et de son fils T'i-min-yi et ceux de. P'iao-tstu-ti 
el de son fils Ti-meng-Isiu. Au point de vue sémantique, Pyü-so-Ut est composé 
de Pyü, non de la tribu des Pyü, de so, qui semble signifier «prince» ou 
x maitre » el qui répond peut-être au shan sao (choo), et de (i qui signifie 
« parasol » (*). Ог се пот de Pyu-so-t1 est précisément le seul dans les 
anciennes listes royales birmanes qui renferme le nom des Pvü. Dans le nom 
de T'i-min-vi, le premier élément est Pi, «a parasol », le second est min, 
« souverain »; ce seraient les deux premiers mots du nom de Ti-mong-tsiu. 





(1 L'une des versions de lu légende écrit loujours 2 meou an lieu de $E mong ; cette 
alternance de transcription n'est pas sums exemples (cf. Devérin, La. Frontiére sino-annamite, 
р- 101, п. 1). Le. nom de Mong-kia-tou ressemble bien à celui de JÉ m B Long-kia- 
tou, que certains textes (Tien Fao, éd. do Yunnan pèi feheng che, k 11, р. 30 ге), 
partiellement appuyés parle Kiew Fang chou (k. 197, p. 5 r9) donnent pour père à $ Ay 
3H Si-nou-lo. Au point de vue de l'onomastique thai, peut-être en pourrait-on encore rap- 
procher Je nom de Magadü que des chroniques birmanes donnent À Paventurier shan qmi 
devint au ut sierle le roi. Wareru. de Martaban (cf. Phayre, History of Burma, р. 65; 
Hardouin, Légendes historiques. siamaises, Légende de. Makkat'ho, roi de Martaban, dans 
Revue indo-chinoise, î année, 15 février 1004, pp. 121 ss.). — Selon la version du Yuan 
che lei pien (k. 42, p. 54 r*i, les descendants de. Kieoa-long el de ses. fréres se. divissrent 
en 90 tribus ; or, selon les Birmans, les Shan se divisent en 99 principautés. (f. Scott, 
Gazetteer of Upper Burma and ihe. Shan states, 1, 1, 189. 

(*) Ce mot se rencontre à plusieurs reprises dans les noms rovaux birmans, Cf, le roi 
Shve-1i, « Parasol d'or ». 





Quant au troisième mot, yi, ce n'est certainement pas le mème que le £siu de 
là transcription chinoise. Tsi peut cependant s'expliquer aussi par le birman, 
en lui donnant la méme valeur que dans le nom de P'iao-tsiu-ti: il représenterail 
50, chef, et l'expression min-so (Pcrile mang-eo), « souverain », se rencontre en 
effet. fréquemment à la suite des noms de rois hirmans ; Anuruddha est le 
plus souvent. appelé Anóyat iso ou. Anóvatà-min-so. Si on se demande enfin 
pourquoi une légende thai aurait pris un roi birman pour en faire un fils 
d'Agoka, les chroniques birmanes sont là pour nous répondre qu'avec Pyn-so-t'i 
monte en effet sur le trône birman une lignée de princes qui se disent 
descendants des Moriya (Maurya) ('). Ainsi, malgré ses points obscurs, malgré 
son étrangeté, l'explication par une origine birmane de celte légende d'Acoka 
retrouvée mu Yunnan me parait concorder avec assez de fails pour que je ne 
croie pas téméraire de la proposer. 

La voie qui mettait ainsi en contact les Yunnanais et les Dirmans, au 
үш" siécle comme de nos jours parlait de Ta-li et traversait 7K ËB) Yon:- 
ich'ang ; à l'ouest de la Salouen, elle passait le À À A Ill Kao-li-kong- 
chan (Mont Kao-li-kong) (5), sur lequel se trouvait une ville de Tchou-ko Leang 
(m B ^t YÅ) (O). Mais là elle bifurquait, et alors que la route principale 
descendait rejoindre l'Iraouaddy au sud-ouest, l'autre le gagnait directement 
à l'ouest, 

Les connaissances des Chinois de l'époque des T'ang sur le haut. Iraouaddy 
sont embrouillées par la confusion perpétuelle qu'ils font entre ce fleuve et le 
haut Yang-tseu. Les Chinois, venus au Yang-tseu supérieur par la rivière de 
Kien-tch'ang ou Jj 7K Lou-chouei, avaient étendu ce nom au haut fleuve lui- 
méme (*). Hs lui donnent encore, en raison des sables auriféres qu'il roule, 
le nom de d zk JL Kin-cha-kiang, « Fleuve du sable d'or», mais ils 


(H) Phayro, History of Burma, pp. 30. 270. 

€} On écrit aussi 3 XE JE ID] Kao-li-kong-chun, GG A8 UI Kao-louen-chan, @ Н 
Zx ||] Kao-leang-keng-chan, EL Gr [i] R'onen-lonen-kang. Cf. Tow che fang gw ki gno, 
k, 113, p. 14 r*; Fun nan Pong iche, k. 36, p. 31 re; Siu yun nan long [che kao. k. 14, 
р. b vo, | 

(3) La campagne de Tchou-ko Leang au ie siècle est restée si populaire au Yannan que 
mainte levée de terre y devient nn rempart où one ville de Tchou-ko Leang, Celle-ci doit être 
l'ancienne « ville de Tchou-ko. Leang * signalée par le. Siu yun nan long tehe Gan (k. 14, 
p. 9 39) sur le AF 2K BR Fen-choueiding, e Chaine de partage des eaux », du Kao-li-kong- 
chan. 

[0 M. Tauboi Kumaro (Actes du T% Congrès Intern. des Orient., Home 1599, Florence, 
1902, t 11, p. 98) ëcrit Ж 7K Lou-chouei, et comme H Гом signifie parfois « noir », il établit 
un rapport sémantique entré le Lou-chouei et le Hm ZK Hei-chouei, « Hiviére noire », du 
Tribut de Yu, Mais le nom de Lou-chouei, qui se rencontre à chaque instant dans les textes, 
n'est jamais, à ma connaissance, écrit que їй Ж. 


d 


wll 











VERE et 


appellent aussi de се nom l'Iraouaddy ( et méme le Brahmapoutre (Ê). 
Enfin le Yang-lseu était connu sous le nom de Et JK Li-chouei; c'est de 
là que vient le nom de la préfecture de BE JL Li-kiang (5). Or Li-ehouei est 
le nom que l'Iraouaddy porte dans l'itinéraire de Kia Tan et dans le Man 
chou ($). C'est même vraisemblablement de l'Iraouaddy qu'il s'agit dans l'ins- 
cription de 760 quand il est dit gue < WE SR Loun produisit l'or de la 
rivière Li (Li-choueï) () ». En effet le Man chou dit qu'un des noms du Li- 
chouei (Iraouaddy) est Ж 5. 7E Lou-teou-kiang, « Fleuve de Lou-teou », 
el dans ce nom ы. teou semble une altération de Bš pei — Of pî (9. 
Le Man chou (7) donne sur le cours dé l'Iraouaddy des indications assez inté- 
ressantes pour que je les traduise ici : « Le Li-chouei, qu'on appelle aussi fleuve 
de Lou-teou, prend &a source au pied du = Jë ili San-wei-chan (*) de la 
ville de SE EE Lo-so (*). Goulant au sud, il passe à l'ouest de la ville du Li- 


(ty CE, Tou che fang yu ki pao, k. 103, p. 23 v». Un rapport de 1893 inséré duns le 
ju Za su BI s Tien mien howa kiai lou chou, éd. de Wou-si, 1902, p. 16 vo, appelle 
encore l'iraomaddy X 4 PP PI Ta-kin-cha-kiung, le « Grand. Fleuve du sable d'or. » 

(3) Le lirahmapoutre est souvent appelé Ta-kin-cha-kiang. CC. le 7K jE fe $ Chouer tao 
Fi kang de 3 {4 ifj Ts'i Chao-nan, k. 22, p. 1 rv. 

(7) Cf. Chavannes, Ene inscription du royaume de Nan-tchao, p. 438. 

(*) Pour l'itinéraire de Kin Tan, ef. mfra ; pour le Men chou, ef. k, 2, p, 4. 

(5) Chavannes, loc, land. L'interprétation que je propose au lien de celle de M. Chavannes, 
n'a pour elle que l'application par le. Man chou du nom de Lou-teon = Lou-p'i à l'iraouaddy ; 
àlle tomberait si ce nom s'appliquait aussi au Yang-tseu. (est du. Yang-tseu qu'il est question 
ins cette phrase de la biographie de Kia Tan (Kieon Tang chou, k, 138, p. 5 v9): ШЕЯ 
RA 1? « (la région) au sad de Lou offrit l'or de la rivière Li». 

(j Ce hemı da Lou-teou reparalt sous la même forme aux k. B, p.5 rv, et 7, p. 3 ve, du 
Man chou, Comme le font remarquer les éditeurs, le mot 5 ne se trouve pas dans les diction- 
paires: c'est en ne tenani comple que de sa phonétique que je l'ai in teow. La lecture Lou-p'i 
pour la stèle de 766 est celle du testé traditionnel; mais, d'après le Siu gun man Doug tehe 
kno, k. 105, p. 5G ro, le caractère lou est aujourd'hui seul discernable sur lı stèle, Je ne vois 
pas plus l'origine de Lou-p'i que de Lou-teou. Ce qui me fait pencher à croire la lecture 
Lou-p'i correcte, c'est qu'il y à encore zilenrs mu Yunnan un їй D ili mont Lou-pei, d'oü 
sort un SE 2 TP fleuve Lou-pei qui coule dans la préfecture de Lin-ngan et se jette dans le 
li JT K'iu-kinng. Cf. Tou che fang yu ki yao, k. 115, p. 8 vo; Ming che, k. A6, p. 2 vv. 

(7) K. 8, p. 4. 

(9) Ce nom de San-wei-ehan est emprunté à la géographie da Chou king. Dans le. Tribut 
ile Yn, le S3 7K Hei-chousi passe à San-wei, el va se jeter. dans la mer du sud. On voit 
généralement dans le Tang-ho actuel, où rivière de Touen-houang, l'ancien Hei-chouei 
(Richthofen, China, 1, 315; Chavannes, Mémoires historiques, 1, 126); mais l'auteur du Man 
chou ne manque pas naturellement à identifier l'Iraounddy an. Hei-chouei, puisque celui-ci coule 
vers le sud. 

(M Le K'ang Ai [sen Hen cite précisément ce nom pour dire que dans ce cas le caractire 
de se prononce so eL non sie, èl qu'il est l'équivalent de EE sn. La ville de 3 £5 Lo-so ou 
3B 32. Lo-so sous les Tang n'était outre que Lhassa. CI Kison Cang chow, k. 106. E, p. 1 vo; 
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chouei; puis au sud il arrive à AX te ang-wang ('). Puis au sud-est, 
il traverse la vallée de Tao-wou du roi de Tao-chouang (GR e + i 
Д Jil) (5), et, à l'ouest, traverse le BE tha (*) de ЖН ей 20 їг Mi-no- 
{ао-11 (4). Puis, encore à l'ouest, il se réunit au Neuve HH Fî Mi-no (5), 
traverse le royaume de WE Piao ("), ét au sud se jette dans la mer. » Le 
Mau chow consacre ensuite un paragraphe au fleuve Mi-no: e Le fleuve 
Mi-no est à l'ouest du Li-chouei. H prend sa source dans le royaume des Petits 
Brahmanes ( ^h E St i") (7) du nord-ouest, бошап! ап sud, il traverse 
la vallée de yH HE B Tin -ye-[siu (5), puis, au sud-est, il arrive au (cha de 


Sin lang chou, k. 210. [-, p. 1 r9; Bushell, The early history of Tiber, pp. 442, 527, 540. 
Il fant done admettre que les Chinois ont pris le cours supérieur de la Salouen pour coli de 
l'iraouaddy, Cette erreur a été celle de cartagraphies européens jusque dams le courant du 
xixe siecle (ef. Yule, A4 marratire of the mission sent by the Gorernor-general of India to 
lhe court of Aca in 1535, Calcutta, s. d, in-A», p. 263); elle était düe au faible débit de la 
hante Salouen, comparé à celui du haut Iranuaddy (cf. Sir J. 6, Scot, Gozelleer of Upper 
Burma and (he Shan slates, 1800, Part, 1, t. 1, p. T. 

(!) La ville de Teang-wang esi encare rientionnée dans le Man chou, k. 6, p. 5 v9; k. 10, 
p. 3 r*. 

(2) Гаі traduit le texte tel que le donne le. Man chou, mais dans le Sin lang chau (k.. 222 
kp A ee, Tao-houang et Tao-wou sont deux des 32 tribus importantes parmi les 298 
dépendant du liano. 

(3) Teha signifie proprement une palissade. Les Chinois appelatent spécialement ainsi les 
èncainies en palanques des villes de linde transgangétique, et donnnient aux maisons surėle- 
vées ile ces villes le nom, vraisemblablement iadigéne, de EF IR kowon. Teha et kann-lan 
sont l'objet d'une Шова dans le commentaire de Houei-lin au EE Ti K € B fk Wang 
irou fien (chou kouo tchouan, « Relation d'un voyage dans les royaumes des. cinq Indes >, 
par 3€ dH Houei-teh'ao (Yi ds'ie king yin wi, k. 100, dans Tripit. jap., S, Х, р. 104). Je 
n'ai malheureusement trouvé aucune indication sur ce Houei-tch'ao ; l'ordre des gloses da 
Housi-lin montre que l'iinéraire perdu, en trois chapitres, allait de Chine en Inde par les 
mèrs du smi pour revenir d'Inde en Chine par le Turkestan. Comme le Tt (e te kiny yin yi 
de Houei-lin 1 été achevé en 810, c'est là la dale extréme à laquelle on puisse faire descendre 
l'onvrage de Houei-tch'ao. 

(4) Mi-no-tao-h est. nommé dans je. Sim lang chou (k. 222 TF, p. à vo) comme l'une des 
neuf villes fortes du royaume de I"110. L'aunlogie des autres noms montre que celui-ci dort 
être composé de Tao-li d'une part, et de l'autre de Mi-no provenant «raisemblabllement de ce 
que celte ville était peu au nord du confluent du fleuve Mi-no et. de l'Iraouaddv. 

(3) Cette rivière importante, afllaent de. droite de l'Iraauaddy, ne peut guère être qua ів 
Chindwin qui se jete dins l'iraeuaddy à pen prés à mi-chemin entra Mandalay et Pagan. 
(n pourrait sónger à un nàm fréquent dans la géographie birmane, Myit-ngë, « Petit Fleuve s, 
par opposition à Myil-gi, « Grand Fleuve w, qui serait l'Iranuaddy ; mais je n'ai pas troavé ce 
pom de Mvit-nge appliqué au Chindwin. Sur des Myit-age, cf. Scott, Gazetteer of Upper Burma 
and (he Shan states, art. 1, t. 1, pp. 4. 10. Le fleuve Mi-no est encore nomme dans le Man chau, 
k. 7, p. б го. 

(®) I est bien évident que, ici comme dans l'itinéraire dé Kia Tan, il bat entendre par 
royaume Ia ville capitale du royaume, dans l'espéce Prome. 

(1) Il va être question de ce pays un peu plus loin. 

(5) Le second caractère ne ве trouve pûs dans le Kang Аг; је le lis ve d'aprés sa phonétique. 
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Hie j її Ж Teou-mi-kia-mou, et se divise pour l'entourer. Le fecha est 
sur un bane de sable qui a cent di du nord au sud et soixante li d'est en onest. 
(Le fleuve) se réunit, traverse droit à l'est le royaume de DR EX Mi- 
tch'en (5, et au sud se jetle dans la mer.» La plupart des noms de ces 
nolices ne se laissent pas siluer sur la carte, quelques données. paraissent 
contradictoires, mais il me parait à peu prés certain qu'il faut voir dans le 
Li-chouei l'Iiraouaddy et dans le fleuve Mi-no son affluent le Chindwin. 

Tout ce bassin de Plraouaddy était occupé par le royaume de Lino. Les 
deux Histoires des T'ang sont les seules des histoires canoniques à consaerer 
des notices à ce pays, mais les Chinois en avaient entendu parler antérieurement. 
Selon le Tat ping houan yu ki (2), compilé à la fin du x* siècle, le royaume 
de A] P'iao serait déjà mentionné comme se trouvant à 3.000 /i au sud-ouest de 
Yong-tch'ang dans le FF Fj KF 3E Si nan yi fang tche et le ES FH 
АХ Л Nan tchong pa kiun tehe composés au temps des £l Wei (230-365) 
etdes € Tsin (265-419) (9, J'ai retrouvé deux citations du BE ZE Kouang 
iche de 3B 3E Лу Коо Yi-kong, où apparaît lé nom du Piao. Je ne sais û 
quelle époque vivait Kouo Yi-kong, mais son ouvrage esl certainement anté- 
rieur à l'époque des T'ang, puisqu'il figure déjà dans les chapitres bibliogra- 
phiques de l'Histoire des Souei (989-618) (*). L'une des cilations se trouve 
dans le commentaire du Heow han chou composé sous les T'ang par le X& BB 
ж ү Tehang-houai-t'ai-tseu ; le texte dit que dans le pays de Ngai-lao on 





(t) Le nom de Mi-teh'en apparalt duns le Sin lung chou, k. 222. ^P, p. 4 ve; re pays est 
l'objet d'une notice dans le Wan chou, k. 10, p- 1. Cette notice, comme presque toutes les 
notices du Mam chou sur les pays étrangers, a passé dans le T'ai P mg yu lau (k. 789), qui 
спе le Man chou sous le titre de jf Hz zb Nan yi the. Le Ten fou yuan koueí (k. 979. 
р. 5 vé) dit qu'en ROS (ou plus exactement tout an début de Son, le royaume de Mi-tch'en 
envoya une ambassade. Le même ouvrage (k. 965, р. 10 ve}, suivi par le Tai p'ing 
howan yu ki (k. 177, p. 15 v»), mentionne également l'intronisation par la Chine en 505 d'un 
roi de Mi-teh'en. Les notices des pays étrangers et les annales principales des deux Histoires 
des Tang étant loin de grouper tous les renseignements sur ces pays méridionanx et leurs 
ambassades, et renfermant en outre des erreurs palpables, il faudrait rèunir poor chacun 
d'eux les passages épars dansle Tang houei yao, le Tyd [0u yuan kouei, le T'ai p'ing hounn 
ун її, le Tong tien, de Tai ping yu lan; il n'est pas possible d'instituer ici ane semblable 
discussion. À mon sens, el malgré certaines contradictions des textes, le Mi-tch'en était aux 
bouches de l'Irnouaddy ; c'était donc peut-être un état pégouan, vassal des Hirmans, mais qui 
à certaines époques a pu avoir la prépondérance, 

(3) K. 177, p. 14 s^. Celté remarqué a passé dans Ma Touan-tin (cf. Hervey da SL-[lenys, 
Elhnographie, Méridionaur, p. 228, oà le traductenr n'a pas vu qu'il s'agissait dé doux titres 
d'ouvrages), 

(2) Је n'ai aucun renseignement sur ces ouvrages. 

(5) Souei chou, k. 3À, p. Aro; cf. Sin Fang chou, k, 50, p. 7 rv. 
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tisse les fleurs du F À wou-l'ong pour en faire des étolləs Û), et le 


commentaleur (*) cite à ee propos ce passage du Kowang teche: u Pour ce qui 


est du wou long, ily enade blanc. Le royaume de M] P'iao a l'arbre HA long 
dont les fleurs ont un duvet CER) blanc. On le rouit ét on le tisse pour en faire 
des étoffes. » L'autre citation. du Кона che est insérée dans un long para- 
graphe du Fa yuan (chou lin sur les parfums (): < Le Kouang tche dit : 
Le parfum AX Sab ngai-ua vient du royaume de "xj I"ino. » I] n'est donc 
pas douteux qu'avant la dynastie T'ang le nom de Piao ait été usité parmi les 
Chinois pour désigner la Birmanie, Le texte du Tag pg Ana yu ki montre 
d'autre part que c'est par le Yunnan qu'on connaissait le pays, el les Histoires 
des Tang conduisent а la même conclusion, puisque c'est à la suite de la 


soumission du Naa-tchao à la Chine qu'en 802 (*) le roi du Piao envoya son 


frère en Chine pour présenter des musiciensde son pays. Tout au début de 807, 
une autre ambassade du P'iao arrive à la cour avec des envoyés du Nan-tehao (*). 
Sur l'origine du nom de Pino, il mya, semble-t-il, qu'à se ranger à l'opinion 
commune qui y voit une Iranscriplion de Pyü (écrit Prü) (^, nom de la tribu 


(t) Le texte du Hem han chou, tout comme le passage du Kosang tche que le commen- 
tateur cite à ce propos, parle expressément de tissu fail avec les fleurs de l'arbre HF HA 
wüu-long; ceci est en désaccord avec 16 Leste sur lequel s'est appuyé Bretschneider 
(Botanicon sinicum, rt, 249, 251), el qui lui à. fait dire que l'étoffe. était. [aite de l'écorce de 
l'arbre. Cf. aussi Man chou, k. 7, p. 2 r», ой i BR pado est à corriger en cH so-Io, ek 
ne désigne pas ici l'arbre çüla, Vatica Hohusta, mais le cálmali, lomhax Heptaphyllum 
ici Watters, Essays on the chinese language, p. 435). 

($) Неон Айн chou, k, 116, p. 8 го, 


(Fa yuan [chau lin, k. 36 (Trip. jap. Hj, vit, 49 ve), Ce paragraphe du Fa yuan 
сок іён permet d'interpréter un passage du Wei Ho sur le Ta-ts'in, cité dans le San kona Iche 
ek étudié par M. Hirth (China and the Roman Orient, p. T4); M. Hirth parle d'un parfum 
ЮК HE LE DE Op 20 l'éfemimifeouna; mais l'édition du Son Коно ёсће publiée par la 
librairie du T'ou-chou-tsi-teleng écrit $E 35 mi-tie et non mi-mi ; celle leçon est confirmée 
par le Fa puan tchou lin, et comme le Fa yuan (chou lin donne. des citations indépendantes 
sur les parfums ini-Lie el. (eou-nd, nous voyons de plus que les six mols doivent être coupés 
deux par deux. Teon-na est peut-étre le sanscritt dhünaka ; cf. aussi Walters, Essays, p. 442. 

(6) Sur celle dale, voir aupra, p. 100, 1. 3; ef, encore S e 2X 96 Liny piao lou yi, 
à. 1. p. г. 

Č) Tra fou yuan kouei, k. 973, p. 5 ve. Selon le T'ang howei yao de E d Wang Dog 
(k. 100, p. 10 r9), il y aurail eucore eu une ambassade du royaume da Piao au 2 mois de 8653; 
mais celte date est un peu éteage, pulsqu'à celle &poqua les Nan-tchao étaient en lutté ouverte 
avet In Chine, Ni dans les annales principales des Histoires des Tang, ni dans lo Tsen iche 
Fong kien, ja n'ai trouvé confirmation du dire de Wang Pon. 

Dit CT. Parker, Burma, pp. 5, 8; Phayre, History af Burma, pp. 8, 18; British Burma. 
Gazetteer, 11, 503 et ss. Le nom de Piao apparait encore sous les Yuan, mais porté par une 
uibu établie à l'ouest de Yong-tch'ang et à l'est de l'iraonaddy ; je no sais à quoi répond cette 
appellation. CL, Yum che, k. 61, p. 12 ve; Yuan che lei pien, k. A2, pp. M-42, 
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dominante à Prome, l’ancienne capitale de la Birmanie avant Pagan. Quant au 
« royaume. de P'iao » entendu au. sens de la capitale du royaume, il est exact 
que l'Iraouaddy traverse Prome aprés son confluent avec le Chindwin (*). Il n'y 
a pas trace avant l'époque des Song d'une ambassade birmane venue. en Chine 
par voie de mer. Ce n'est pas cependant que les voyageurs chinois n'aient 
entendu parler de ce pays dans les mers du sud. Le nom sanserit de Prome est 
Griksetra, altéré par les Birmans en Sarekhettarä (pron. Thayekhettaya). Or 
Phayre à reconnu depuis longtemps que dans le (riksetra mentionné par 
Hiuan-tsang parmi les pays à l'orient de l'Inde, il fallait voir, non Silhet comme 
l'avait pensé Vivien de Saint-Martin, mais la Birmanie désignée par le nom de 
sa capilale (*). Le méme nom est donné par Yi-tsinz (?). П пе рагай pas 
d'ailleurs avoir été ignoré des auteurs des Histoires des T'ang (*). < Dans la 
langue de Chine, dit l'Ancienne histoire dés T'ang, on appelle (ce pays) P'iao : 
lui-méme s'appelle JE BÉ pk Tou-io-tch'eng ; les gens de Li "E Cho-p'o 
(phonétiquement Java) (*) l'appellent fE Œ Jẹ T'ou-li-k'iu. ъ Áu lieu 
de Tou-lo-tch'eng, la Nouvelle histoire des Tang écrit E SE Ж T ou-lo- 
tchou (°) ; aucune des deux formes ne se préte à elle seule à une restitution 





[@) Les ruines de Prome couvrent encore üne aire considérahle à cinq ou six milles à l'est du 
Prame actuel, Les chroniques hirmanes, qui ne sont jamais à court de dates, fixent au "te siele 
de notre êre l'abandon de Prome : mais il est manifeste que les Birmans n'ont ainsi antilaté la 
chute de Prome qu'afin de donner une antiquité plus haute à la ville de Pagan, dont lè grand 
róle historique ne date peat-étre que des prédécesseurs immédiats d' Anuruddha. Sur ces ruines, 
ef. le British Burma Gazelteer, u, 505; voir aussi Bastinn, Die Volker des östlichen Asiens, 
L 1, pp. 14-30. Le nom hirman de Prome est Praÿ-mro (prononcé l'yi-myo), el son nom talning 
Praü; aucun des deux n'est expliqué. de. facon. satisfaisante, et il semble difficile d'ailleurs de 
les séparer (mro signilin « ville » et « contrée »), quoiqu'on l'ait parfois tenté, 

[3) CL. Hiuan-tsang, 1, 182; i11, 82, 391 ; Phayre, History of Burma, p. 32; Beal, Buddhist 
records of the western world, n, 200, cité par Chavannes, Religieux éminents, p. 39, 

(UN risege, A Record, trad. Takakusu, р. 9. 

(5) Kieou l'ang chou, k. 197, p. 7 v^; Sin Fang chou, k. 232 T. p. dre, 

(9) Je reviendrai plus loin sur la question Ires contraversée du Chü-p'o. 

( Le Tea fou yuan kouei dk. 996, p. & v") eL Ie Ta ping yu lan (k. 789, p. 18 r9) 
écrivent T'og-lo-teh'eng ; le. T'aí j'ing houdn yu ki (k. 177, p. 45 vo), le Tang houei yad 
(k. 100, p. 17 v*) et Ma Touan-lin ( Wen hien long k'ao, k. 330, p. 1» &crivent. T'ou-lo-tebon. 
An lieu de T'oo-li-k'in, le Sin tang chou et le Të fon yuan kouei ont JE E dH Tou-li-teho, 
Quniqu'on ne voie pas bien ee que viennent faire ici les Cho-p'o, la phrase me semble limpide, 
Les compilateurs du T'ou chou Isi tch'eng l'ont cependant entendue autrement et l'indication 
qu'ils ont mise en Lite de leur notice du royaume de P'iao an k. 122 du Pirn yi lien montre 
qu'ils ont réuni T'ou-lo-tchou à Ch-p'o pour en faire un seul nom de pays. La façon dont cette 
phrase est coupée dans le Kieow Uang chou kiao P'an H (К, бб, p. 6 ve) pronve que les auteurs 
de cel ouvrage adoptaient également cette interprétation. C'est encore de lì même manière 
que la phrase est traduite par d'Hervey de Saint-Denvs (Ethnographie, Méridionaux, р. 399) 
et par Schlegel (T'oung pao, 1x, 283) qui rétablit « lDurdju djavà > ou « djapá s. Je ne puis 
e là qu'un contresens. Le T'ai p'ing yu lan (k. 789, p. 18 r») intereale á tort RË Lo entre 
Cha et go 


D, PT си ч гү ue dian в emt? 


— LÉ — 


satisfaisante. Mais dans le T'ou-li-k'iu, où ^fw est un mòt à ancienne dentale 
finale, il est bien probable qu'on doit retrouver la prononciation birmane 
Thayekhetiaya. On comprend alors cette phrase de lAncienne histoire des 
Tang, que, selon la tradition, la ville de P'iao (c'est-à-dire Thayekheltayä) est 
l'ancienne ville de Zë H fH Cho-li-fo (Cariputra) (!) : il n'y a rien de 
surprenant à ce que les Birmans aient fait de Cáriputra, qu'ils appellent Sariput- 
tarî (pron. Thayiputtaya), l'éponyme de leur Sarekhettarñ (Thayekhetiaya). 
Des deux routes indiquées par Kia Tan pour traverser la Birmanie, la pre- 
mière rejoignait l'Iraouaddy vers le sud-ouest. Les informations de l'itinéraire 
ne sont pas aussi nombreuses qu'on pourrait le désirer, puisqu'il est dit seu- 
lement qu'à deux cents le au sud de la ville de Telion-ko Leang, on arrive à la 
ville de Ж Lo (3), qu'il y a de là sept cents li, en franchissant la [frontière du 
royaume de Piao cten traversant huit tribus, dont celle de E A Wa- 
kong (8), pour alteindre A H an, et que de Sili à (la capitale du) 
royaume de Piao, en passant par 9€ bL T'ou-min, il y a mille li. Le point 
de départ est connu : la ville de Tehou-ko Leang était à l'est de Momein, 
entre le Shweli et la Salouen. H est dès lors vraisemblable qu'il faut. suivre 
le cours du Sbweli, et descendre ensuite l'Iraouaddy jusqu'au terme de 
cette partie dé l'itinéraire, c'est-à-dire jusqu'à Prome. La ville de 51-1, еп 
tenant compte de la proportion de 200 + 700 à 1.000 (*), devrait donc étre 


(i) Telle est la version de l'Ancienne histoire dea T'ang (k. 17, p. 5 vj, du Ts'ó fou juan 
konei (k, 957, p. 13 v9), da T'aí p'ing yu lan (k. 789, p. 18 re), du T'ang ouer yan (k. 100, 
p. 18.39), du T'aí ping howan yu ki (k, ITT, p. 15 r) et du Wen hien Pong по (К. 290, 
pn. Lean: ge a опе рав а tenir compte du texte de la Nouvelle histoire des Tang, telon 
lequel Ia capitale du P'íaa serait « vers l'ouest à 20 jours de route de la ville du Cari de l'ogest 
(їч 4 Rd dO. Cari de l'ouest signiftant l'Inde centrale, » 

/2) La ville de Lo (ou peut-étre Yo) étant in dernière ville du pays nan-Lchuao avant de 
pénétrer en Birmanie, est évidemment la même qui est désignée sous le nom de Bt ihi Solo 
dans le Kieau fang cho (К. 197, р. Tv): « Au nord, (le royaume de Piao) arrive û la litnite 
(du territoire) de la ville de So-lo du Nan-tchan ». Le renseignement a passé dans le Tai 
p'ing houan yu ki (k. 117, p. 15). Ce pourrait également étre la ville de Fë ZE 58$ Mo-so-lo 
(la. traduction serait plutót « la ville de Lo des Mossos ~, mais je ne vois pas ce qu'ils feraient 
au sud-ouest dü Yunnan) mentionnée dans Pitinéraire très intéressant, mais irès obscur, du 
Man chou (k. ñ, p. B те). 

(9 Wan-kong est mentionné dans le Sin fany chou (k. 288 ^F, p. 4 ve) au nombre des 
32 tribus importantes parmi les 298 soumises nu P'iao. 

(1) Cet itinéraire de Kia Tan est généralement assez bien établi au point de vue des distances ; 
la some totale semble plutôt bei un peu faible. On peut juger de l'esprit critique des compila- 
leurs par le passage de l'Ancienne histoire des Tang (k. 197, p. 7 v?) ob i est dit. que la 
(capitale du) royaume de fino est, vers le nord-est, à 6.800 4. de Yang-tsin-mei, c'est-à-dire 
de Ta-li-foo, età plus de 2.000 di au sud de Yong-ich'ang. Ür Yong-ich'ang est à quelques jours 
de Ta-li-fou. Ces données contradictoires sont religieusement reproduites dans le Tang houri 
yao (k. 100, p. 18 e) et dans Je Tai p'ing howan yw ki (k, 177, p. 15 v9 
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un peu avant la mi-roule, c'est-à-dire au sud de Tagaung, mais au nord de 
Mandalay. Mais cette première partie de la route était dans une région plus 
dificile que la dernière; il ya donc lieu de croire qu'à la chinoise les li en sont 
plus courts et que Si-li doit être remonté un peu vers le nord. D'autre part Si-li 
élit à n'en pas douter une. des villes considérables de la Birmanie; Non seu- 
lement elle est mentionnée sous le nom de 2f. 3] 3 Si-li-yi dans la Nouvelle 
histoire des T'ang parmi les neuf villes de garnison du royaume de P'in0, mais 
quand en 802 le roi du P'iao envoie son frère $P HÉ [VE Chou-nan-t'o. con- 
duire à la cour de Chine des musiciens du Piao, ce frère est qualifié de « maitre 
de la ville de Si-li-vi » (). Tagaung est une des plus anciennes villes de la 
Birmanie, et fut même, dit-on, la première capitale (*) ; il me parait vrai- 


semblable qu'il faille y voir la ville de Si-li-vi; Reste la ville de T'ou-min qu'il 


laut. placer entre Si-li-yi et Prome, Cette ville de T'ou-min est également men- 
lionnée dans la liste des neu villes de garnison fournie par la Nouvelle histoire 
des Tang. Comme elle y est énumérée aprés 5i-li-y1, il semble que cetle liste 
aille du nord au sud. Or les notices du Man chou sur l'Iraouaddy et le Chindwin 
m'ont amené à placer un peu au nord du confluent du Chindwin la ville de Mi- 
no-tào-li qui est mentionnée dans la Nouvelle histoire des T'ang aprés Si-li-vi 
et avant T'ou-min. Entre le confluent du Chindwin et Prome, la ville. qui 


() Sin lang chou, k. 222 T, p. 6 vi. Cette lecon doit évidemment fire autorità, d'antan 
qne la trés longue notice du Sin lang chou sar la musique du Pan prouve qu'il puisait ici à 
bonne source. l| m'y a. qu'à rejeter le texte du Kirou. Cang chüw (k. 197, p. Í ve) qui but de 
Si-li-vi le nom du frére du roi du lao, hien que ce texte ait été adoplé dans le Ts'à fou yuan. 
kouei (k. 072, p. 5; avec H$ wi au lieu de $$ yb, le Tang howei yao (k. 100, p. 47 v9), le 
T'ai p'ing yu lan (k. 789, p. 18 ro), la Tai p'ing honan yu E (d. 177, p. 14 v9) et le Wen 
hien long ио (К. 230, p. 1 r9), Dans le Ts'à fou puan kousi (k. 976, p. 1 r9), le prétendu 
Si-li-yi devient encore le fils du roi dè Piao: La Tien nan tsn [che (k. 15, p. 1) donne le texte 
d'une lettre. de l'empereur To-tsong envoyée à celle occasion mi roi birman. Le prince venu 
en ambassade y est appelé f ER [E 3j Chounin-l'o-na et qualifié de fils du roi. Il est 
accompagné d'un E al AE. Wb mo-ho-ssew-na. (mahásena), ce qui est, d'après le Sin Саму 
Chou (k. 943 P, p. A re), le titre des ministres birmans. Ce tele dot provenir du Ts'à fou 
guam konei, mais jè ne l'y ni pas trouvé. 


CHL. Playre, History of Burma, p. 14. Les Chinois ont ultérieurement connu Tagaung 
sous le nom de +K 7 T'ai-kong. Cf. par exemple l'itinéraire trés détaillé de T'eng-yue à 
Pagan donné dans le Nan fehao ye che, 6d. du. Yun nan pei Icheng lche, k. 8, pp. 141-15; cet 
iünéraire date du début des Ming. Antérieurement, au temps des Yuan, les (Chinois 
connaissaieni cinq grandes villes dans la haute Birmanie: JE gf Kiang-t'eou (à peu prés 
Bao), -K Zt T'ti-kong (Тарап), Бу Ж Ma-lui (Malo), 4£ JE Ngan-teheng et ТЇ 8g di 
P'ou-kan-mien-tch'eng (la ville de Mien de Pagan). Le Yuan che, les ouvrages postérieurs 
eomme le Yuan che lei pien (k. 42, FF: 40-43) ou le Tou che fang Rn ki ао (Е. 119), et le 
trés intéressant JJ 9M] AE $i EF Fuan tc'ao fcheng mien lou incorporé nu pad EI 
Cheon chan ko [rong chau donnent toutes facilités pour étudier ]es campagnes des Yuan en 
€ In plus récente édition de Marca Polo luisse regretter qu'on n'ait pas encore entrepris 
ce Iravai. 








vraisemblablement était alors la plus importante est. Pagan (*); c'est donc à 
Pagan que je propose d'identifier T'ou-min (3). 

De Prome, en franchissant à l'ouest les Montagnes Noires, également men- 
tionnées par Yi-tsing (2) el qui sont évidemment l'Arakän Range où Arakan 
Yoma des carlographes anglais, on arrivait après seize cents li an royaume de 
m BÉ p kia-mo-po (Ramarüpa) de l'Inde Orientale, c'est-à-dire en Assam. 

C'est là que la seconde route rejoignail la première. 

Culte seconde route se Séparail de la première à la ville de Tchou-ko Leang 
el allait droit à l'ouest, arrivant aprés deux cents /i à la ville de ns 3L T'eng- 
lch'ong, puis, encore vers l'ouest, aprés cent Hr, à la ville de nd Mi, puis, encore 
vers l'ouest, en traversant des montagnes, aprés deux cents li, à la ville du 
Li-chouei. Le Li-chouei est. l'Iraouaddy ; c'est done iei que la seconde route 
l'atléignail. Les points intermédiaires sont assez dificiles à déterminer avec 
précision. Le Siu yun nan Cong tehe kao (V) dit que la ville de T'eng-teh'ong 
citée dans le Sin lang chou (en fit dans cel itinéraire de Kia Tan qui lui est 
incorporé) n'est pas identifiée. La ville de T'eng-tch'ong est également mention- 
née dans le Mun chou (*) : c'est de là qu'on se rendait au KF LÛ Ta-siue- 
chan, qui est au nord-ouest de Yong-tch'ang et d'où il y a une roule pour se 
rendre à la résidence du bsanpo tibétain. Dans deux autres passages du Man 
chou (9) où il est question dela ville de HE À T'eng-tch'ong, il semble que 
ce ne soit là qu'une autre orthographe du même nom. A l’ouest du Shwe-li, la 


M) lagan (écrit Pugan) a été ensuite connu des Chinois au temps des Song sous іе nom de 
H Gan kan cf. Song che, k. 480, р. 5 го, Cette forme, si on lui compare le pukám des 
inseriptions chames fcf. Finot, Pásiluranga, dans B. E. F. E.-O, n1, 634) et le phukam du 
siamois (cf. lallegoix, Dictionnaire siamois-[rancais-anglais, p. 120, oà le mot est faussement 
rendu par Pégon), ne laisse guère de doute qne l'ancienne prononciation était, conformément à 
l'écriture, Pugan. La précision des descriptions chinoises, qui mentionnent Pagan bien aprés 
Tagaung, rend peu vraisemblable l'hypothèse de M. Parker (Burma, p. 3i) que. les Mongols 
ne se soient avancés que jusqu'au Vieux Pagan, c'est-à-dire Tagaung. C'est à tort que 
Schlegel (T'oung pao, 1x, 90) et M. Tsuhoi Kamazo (Actes du f2e Congres des Orienlalistes, 
Home 18599, Florence, 1902, in-8», t. 11, p. 09) ont récemment révoqué en doute l'équivalence 
F'ou-kan — Pagan. 

(3) Ces identifieations suppasent que l'on rejoignait l'iraouaddy dés l'embouchure dun Shwe- 
li ; cependant où ne peut exelure a priori la route de Theinni et du Mvit-nge. lequel ne se jette 
dans l'Iraounddy qu'à Ava. 

(î) Takakusa, 4 record of Ihe buddhist religion, p. 9; le texte de Yitsing dit A Ill 
Ta-hei-clun, les « grandes montagnes noires ». Comme il les nomme, en. venant de l'Inde, 
avani Criksetra (Prome), il faut les placer pour lui aussi à l'ouest de l'Iraouaddy, et non, comme 
M. Takakusn Va ќан sur sa carte, à l'est. 

(W) Le Siu yun mau long (che kao, h. 14, p. 10 vo. 


(К.З р. ато. 
ЕЕ К. 7, рр. & v» et 5 ve. Dans le Yuan che (k. ül, p. 11 vo), le nom de ff ER T'eng-vue 
ë Ë T'eng-vue. 
B. R. P. В..0, T. IV. — t 
LE 


E ша en e, nd ° -—— 





JL T II 








+. E A L1 Léi ° 


— 178 — 


principale ville chinoise est aujourd'hui NE pu T'eng-yue (nom indigène : 
Momein). Or T'eng-yue a porté à diverses reprises sous les Yuan et les Ming 
le nom «de We ЇЇ] T'eng-tch'ong, et l'Histoire dés Yuan dit que се dernier 
ч existait dès le temps du Nan-tchao (!). Il me semble done probable que Ie 
| Ws JE T'eng-teh'ong dé notre itinéraire n'est autre que Ê T'eng-teh' ong, 
m existait déjà par conséquent dès la fin du vine siècle, et qui est regardé 
comme l'aetuel T'eng-vue. La distance du Kao-li-kong-cehan, sur. lequel était la 
ville de Tehou-ko Leang, à T'eng-yne semble Lrop courte, comparée aux chiffres 
donnés ensuite pour atteindre l'iraouaddy; peut-être l'ancien T'eng-teh'ong 
était-il plus & l'ouest que le siège administratif actuel. La ville mentionnée 
ensulle, celle de Mi, est encore citèe dans le Man chou C); le Siu yun nan 
long tehe kao déclare également qu'elle n'est pas identifiée f). Quant à la ville 
du Li-chouei, sur les bords de l'Iraouaddv, elle apparait à plusieurs reprises 
dans le Man chou, avec nombre d'autres villes tout aussi. difticiles à situer (*). 
Ün pourrail songer soil à Bhamo, soit à un poit au nord de Bhamo, Pour 
trancher celte question, i| faudrail pouvoir. déterminer le point. suivant. de 
l'itiaéraire ; je n'y suis pas parvenu. Le texte dit que de la ville de Li-chouet, 
en franchissanl le. Li-chouet et le BË E Ж Long-Usiuan-chouet, ¢ Ean de la 
source du dragon », on arrive aprés deux cents /r à la ville de JE ру г Ngan-si. 
Cette ville de Ngan-si, que le Siu yun nan f'ong tche kao (^) renonce à identi- 
fier, esl nommée deux fois dans le Man chou (^) : dans un passage, il est dit 
que droit au nord de Ia ville de Ngan-si on arrive au pays des Petite Brahmanes ; 
l’autre mention se rencontre dans un paragraphe mutilé et inintelligible sur 
les Drahmanes du Ta-isin, Cette ignorance de la situation de Ngan-&i rend 


également difficile l'identification du Long-ts'iaan-chouéi qu'on traverse après 


le Li-chouei, Le Li-chouet étant l'Iraouaddy, on peut songer pour le Long- 
te'iuan-chouei à la riviére de Mo-hnyin et de Mogaung, mais il sera impossible 
de rien dire de certain tant qu' on ne saura pas la direction générale de liliné- 
raire. De Ngan-si, on allait à l'ouest, et, ën traversant le fleuve Mi-no, on 
arrivait après mille /i au rovaume des Brahmanes du Ta-ts'in < Ze Ж HE Ml; 

puis franchissant vers l'ouest une grande chaîne dé montagnes, on arrivait après 
trois cents Zi au royaume de fé i£ IS Ko-mo-lou, Ce point final au moins 
est d'une identificalion facile : Ko-mo-lou, c'est le Kamarüpa, et plus exaetement 





(1) Tou che fang ya ki yao, k. 148, p. 8 s*; Yun che, k. 61, p. 11 v». 

2) №. B, p. 5 v9, 

(*) Siu vun nan tong tche kao, k. 14, p. 10 v». 

(¥ Le Sin yun nan Tong (che kao (k. 14, p. 14) dit également qu'elle n'est pas identifiés. 
La ville de Li-chouei est encore nommée dans le Man chou, k. 6, p. 5 v»; k. 7, p. 3 re et vo. 

(9) K. 14, p. i. 

i) K. 8, p. D ve; k. 10, p. 2 v». 


la capitale da Kämarüpa, Gauhati, sur la rive gauche du Brahmapoutre. Entre 
l'Iraouaddy et Gauhati, nous avons encore un autre point de repére, le Mi-no, 
que je ne crois pouvoir être autre que le Chindwin ; mais rien ne nous indique 
à quelle hauteur on le passait. Les savants anglais ont sans nul doute étudié les 
voies de communication entre la haute Birmanie et l'Assam ; mais dans notre 
bibliothéque, qui est plus philologique que géographique, je n'ai rien rencontré 
à ce sujet (!). H est certain que des communications relativement faciles 
existaient anciennement entre le bassin de l'iraouaddy et celui du Brahmapoutre. 
Les Shans avaient fondé une principauté dans le haut Assam (*), et au début 
du xixe siècle, toute celle rérion Lomba au pouvoir des Birmans (^. Il y a 
une voie de l'Iraouaddy au Brahmapoutre par la vallée de Hu Kawng, qui est 
la haute vallée du Chindwin (5), mais je ne pense pas que les voyageurs du 
vu siècle soient allés prendre cette route septentrionale. La chaîne de 
montagnes par laquelle ils débouchaient en Assam me semble étre la ligne du 
Barel Range, à louest de Kohima et de Manipur. Bien que la proportion des 
distances ne paraisse pas s'accommoder aisément de cette solution, je penche 
à croire que c'est à Manipur que passait la route qui de l'Iraouaddy allait 
loujours vers l'ouest. C'est à Manipur qu'il faudrait chercher les Brahmanes 
du Ta-ts'in. Dàns ce nom, dont la seconde partie, si elle n'est pas de pure 
fantaisie, ne peut se justifier que par une mauvaise adaptation d'un. nom 
indigëne (°), la mention des Brahmanes s'expliquerait par l'ancienne prédo- 
minance du brahmanisme dans l'Assam et les vallées à l'est de l'Assam (*). 
lei encore, je sens le terrain me manquer sous [es pieds, faute d'une 
documentation suffisamment précise du cóté birman et hindou. Je note 
toutefois que, selon M. Baines, « Manipur, comme le Nepal, a eu son 





(!) Pour tot ce travail, j'ai vivement senti le manque d'ouvrages classiques comme les 
Travels and Researches de Colborne Baber ou. The Rirer of Golden Sand da capitaine Gill. 
L'étude de M. Lepper, The question of an Overland Roule to China from India, traduite dans 
les Annales de. l'Ertréme-Orient et de TAfrique, 6e année, 1884, pp. 301-208, 330-340, 
donne seulement quelques indications sur la route de Makum à la Ha Kawng Vallay. 

& CL Phayre, History of Burma, p. 13. 

C) CL. Phayre, loc. [aud., pp. 227-238. 

(*) CI, Scott, Gazelteer, 1, 1, 230, 

(^) On sait que À 3$ Ta-ts'in désigne l'Orient méditerranéen (cf. supra, p. 149) ; par 
suite de l'analogie phonétique, les bouddhistes ont parfois adopté Ta-ts'in pour transerire 
Daksimá(patha), le Deccan (ef. Eitel, Handbook, s. v. Dakchina) ; il a pu se produire ici 
une confusion du méme ordre. 

(^) Au temps de Hiuan-tsang, И n'y avait au hamarüpa que des sectes brahmaniques. 
Seulement le roi Kumàra était curieux des choses étrangères , c'est ee qui explique qu'ayant 
ntendu parler de l'arrivée de Hiuan-isang au temple de Xalnnda au. Magadha, il l'ail fait 
inviter à se rendre au Kamarüpa ; il l'inlerrogea sur les choses de Chine, et nous savons qu'ul- 
térieurement il demanda à l'empereur de lui faire traduire en sanserit le Tao {ê king de Lao- 
tseu (cf. S. Lévi, Missions de Wang Hiuen-ty? dans [1 nde, dans J. 4., mars-avril 1900, p. 308). 

T. IV — i£. 











invasion brahmaniqué, et il y a pas mal de sang mêlé dans la vallée centrale, 
re qui explique la civilisation. relativement avancée de celle région (!). » 
Lorsque les Chinois nous parlent de brahmanes aux confins septentrionaux 
et occidentaux de la Birmanie, ils ne semblent pas avoir tort. Dans ce 
pays des Petits Brahmanes, qui serait tout au nord de Ngan-si, le Man 
chou ©) remarque qu'on ne mange pas de viande de bœuf et qu'on sail 
prédire les choses de l'au-delà ; orsi l'abstention de la viande de boeuf est 
commune À toutes les populations et castes de l'Inde, ce sont bien les 
bralimanes que les Chinois ont toujours considérés comme des devins et des 
magiciens. ll. v à done toutes chances qu'il y ait eu aussi des brahmanes là où 
les Chinois placent le royaume des Brahmanes du Ta-s'in, L'article qui était 
consacré à ce pays dans le Mun chen () est mutilé irrémédiablement ; il 
reste seulement ceci que vers l'est on arrivail à la. ville de Ngan-si et que de ce 
royaume des Brahmanes du Ta4s'in i| fallait quarante jours de route pour 
atteindre. Ta-li. S'il agit bien de. Manipur, je rappelle, à titre de simple indi- 
cation, que de nos jours, parmi les émigrants qui vont de Manipur en 
Birmanie, « se rencontrent aussi des brahmanés, très appréciés des bouddMmistes 
comme astrologues. C'est de Manipur, comme captifs ou émigrants libres, 
que sont venus tous les magiciens de la cour (5. » 





A vrai dire, i| résallorait de ln traduction de Julien qu'il y avait néanmoins des bouddhistes 
ан Катагӣра, puisqu'il est dit (Mémoires, n, 78) : « [és qu'on eut appris qu'il en était arrivé 
un [religieuse d'un profond savoir}, les religieux de ce royaume (Kämaroûpa), qui étaient 
venus d'un pars éloigné, pour étudier lu loi profonde du Bouddha dans le convent de Na- 
lan-d'o (Nalanda), du royaume de Mo-kie-lo (Magadha), vinrent deux où trois Tois le trouver 
(de la part du roi) avec les témoignages les plus affectneux ; mais il n'avait pas encore ohéi à 
ses ordres. » Mais celle traduction repose sur un cantresens, Julien a donné leur valeur propre 
aux deux mots Æ (che, < arriver », et JD na, « celui-là », qu'il faut ici réanir en. Irhe-na el 
qui sont simplement le nom de Cina, la Chine. L'erreur est d'autant plus étrange que dans le 
méme paragraphe (ibid., p. T9) il est question, avec les deux mémes derniers caractères, du 
Б = a Mo-ho-tche-na, que Julien a bien restitué en Маһасїпа. 11 faut comprendre : 
« Antérieurement, quand il (c'est-b-dire lé roi} avait entendu dire qu'il у avait un çramana de 
Chine qui se trouvait duns le temple de Nilanda du Magadha et qui était venu des pays lointains 
pour étudier 1а loi profonde du Buddha, c'est par deux et trois fois qu'il lui avait instamment 
fnit rendre visite ; mais loi (c'est-à-dire Hiuan-tsang) n'avait pas encore ob à l'ordre qui lui 
était venu, » Celle méprise est sans doute corrigée dans la traduction de Deal, que jé n'ai pas à 
ma disposition ; on. voit en tout cas qu'il n'est pas question dans Hiuan-tsang de bouddhistes 
au Катагири, 

(t) Haines, The language census of India, dans Trans. of the 90 fnlern. Congr. of 
Oriental, Londres, 1893, in-Be, 1, 117. 


(2) k. 10, p. 3 re. 
(3) K. 10, p. $ re. 
(5) Shway Yon, The Burman. Shway Yoe est le pseudomyme de M. (auj. Sir) James Scott ; 


notre bibliothèque ne possède pas cel ouvrage, ot je cite d'après E_ Reclus, Nouvelle géogra- 
phie universelle, L ViN, p- TOA. 
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` Je ne doute pas que le Ko-mo-lou de la seconde route ne soit étymologique- 
ment le Kia-mo-po de la première; il faut voir là deux transcriptions imparfaites 
de Kämarüpa. Pour préciser encore l'identification, nous avons l'inappréciable 
avantage de rejoindre ici l'itinéraire de Hiuan-tsang (*). En quittant le Maga- 
dha, aprés environ 900 Zi, Hiuan-tsang await atteint le Kajiñgala (?) (5. 
Kajingala, qui correspond au district actuel de Rajmahal sur la rive méridionale 
du Gange au-dessous de Bhagalpur, Hiuan-tsang passa à l'est le Gange et arriva 
aprés 600 Zi au pays de Pundravardhana ; il lit ensuite 900 Zi à l'est eL, passant 
un grand Neuve, arriva au royaume de Kamarüpa (*). Vivien de Saint-Martin, 
ne tenant compte ni de la. direction de l'itinéraire. ni de la traversée du Gange, 
avait proposé de chercher Pundravardhana à Bardván au nord-ouest de Calcutta, 
ce qui l'empécha ensuite de préciser le terme de l'itinéraire de Hiuan-tsang 
dans le Kámarüpa (*). Cette erreur fut relevée par Cunningham, mais au lieu 
dé mener Hiuan-tsang franc est selon le texte, il le fit d'abord aller vers le sud-est 
à Pabna, pour le mener ensuite droit au nord à Kamatapur (Kamatipura) dans le 
distriet de Kuch-Behar, au nord-ouest du Brahmapoutre (*). Fergusson enfin 
donna la solution délinitive en montrant que le Pundravardhana devait être du 
côté de Rangpur, que le Neuve traversé ensuite par le pélerin ne pouvait être 
que le Brahmapoutre, et què le terine de sa route en Assam était l'ancienne ci- 
pitale de l'Assam, Gauhati, sur la rive gauche du fleuve (9). 

Le premier itinéraire de Kia Tan, aprés étre arrivé au. Kia-mo-po ( Kamarüpa), 
compte 600 Li vers le nord-ouest, en Lraversantle fleuve 39. Е #5 Kia-lo-tou 
(Karatová), pour atteindre le royaume de P НБ FB FE HD Pen-na-fa-t'an-na 
(Pundravardhana). Puis, aprés 400 Zi vers le sud-ouest, on arrive au 
XB Jf "EH, ER Kietchou-wou-lo (Kajingala 7) qui est sur la rive droite du 
Gange, et, aprés 600 li vers l'ouest, au royaume de Magadha. Cet itinéraire, 


(1) Mémoires, t. 11. La distance du Magadha iu Kajiñgala (?) n'est pas donnée telle quelle 
par Hiuan-tsang ; après avoir pareguru le Magadha, Hiuan-teang compte 200 li pour arriver 
uu Hiranyaparvata, puis 200 di jusqu'au Champa, enfin 400 5 jusqu'au. Kayngala. 

(2) Ce nom est douteux, étant donné la transcription Ж A UH e ER Kie-thou-wou- 
k'ila de Hiuan-tsang, £9 Jk "A ke Kie-tchou-wou-lo de notre tèste. L'une des formes 
proposáes par Julien, Kajüghira, ne parait reposer sur rien. D'autre part, Hiuan-tsang indiqua 
la variante £j Sl 18 ME Kie-ving-kie-lo ; comme les listes pourdniques nomment les hajiga, 
où peut songer à tne forme dérivée Kojmigale. CC Mémoires, n, 987; cf. également le 
Rajangala du Maláregga, V, xii, t$; Milindapanho, trad. Rhys Davids, 1, 14, 18, eté. Les 
hypothises de Cunningham (Archæotogieal Surrey of. India, xv, 41-18) me paraissent diffici- 

O Hiuan-tsang n'a pas dépassé le Kümarüpa, mais lui aussi avait entendu parler de la 
route qui de là, en deux mois de temps, conduisait au sud-ouest du pays de Sa Chon, c'est- 
à-dire au 5seu-tch'ouan (Mémorres, u, MBL}. | 
(4) Mémoires, 11, 388-380. 

(*] Canningham, The ancient geography of India, pp. 480, 500-501. 
(б) James. Fergusson, On. Hiouen-Thsany's. Journey from Patna lo. Ballabhi, dans J. R. 
A. S., N. 5., L vi, pp. 227-244. 
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on le voit, est exactement celui de Hiuan-tsang; les noms de royaumes sont 
les mémes; au « grand fleuve » correspond la Кагаќоуа ('). Оп remarquera 
toutefois que le chiffre des lf de cel itinéraire de Kia Tan est toujours inférieur 
d'un tiers à celui des Zi de Hiuan-tsang: 600 au lieu de 900 du Kämarüpa au 
Pundravardhana, 400 au lieu de 600 du Pundravardhana au Kajiügala, 600 
au lieu de 900 du Kajiñgala au Magadha. Cette diflérence n'est pas sans 
importance pour étudier la seconde route de Kia Tan. 

Cette seconde route, aux lermes mémes du texte, ne se confond avec la pre- 
miére qu'au Pundravardhana (*). Alors que la première route, du Kia-mo-po 
au Pundravardhana, comptait 600 dé, la seconde en indique 1.200 du Ko-mo-lou 
au méme Pundravardhana, et alors que la première disait aller au nord-ouest, 
la seconde donné la direction du sud-ouest. Malgré ces différences, je erois que 
nous sommes ici en présence d'informations empruntées par Kia Tan à des 
sources différentes, mais que le Kia-mo-po de la première route est bien le Ko- 
mo-lou de la seconde. Phonétiquement, l'identité des deux noms me paraît 
certaine, car si les faits prouvent que Kia-mo-po répond au Kämarüpa de 
Hiuan-tsang, la transcription Kia-mo-lou de la Nouvelle histoire des T'ang (?) 
el les formes Kamrü ou Kàámru de certains auteurs musulmans (*) sont des 
paralléles frappants de Ko-mo-lou. Seulement on pourrait se demander si 
le Kia-mo-po de la premiére route étant bien la capitale du Kamarüpa, Gauhali, 
le Ko-mo-lou de la seconde ne désignerail pas un point fort en amont sur le 
Brahmapoutre, où cette seconde route déboucherait seulement sur le territoire 
du Kamarüpa ; il faudrait alors chercher bien au nord de Manipur le pays des 
Brahmanes du Ta-ts'in. Mais il ne me semble pas nécessaire de recourir à 
cette hypothèse. Le Z est une mesure extrêmement variable- les /i de la pre- 
mière route étaient trés longs ; ceux de la seconde sont au contraire trés courts : 
Hiuan-tsang se place entre les deux. Si on admet que Hiuan-tsang donne le 
chiffre juste, la diflérence de 900 à 1200 n'est pas plus considérable que celle 
de 600 à 900. autre part, nous n'aurons pas ainsi à aller contre la coutume 
qui veut que, dans les itinéraires chinois, arriver à un pass signifie parvenir à sa 


(1) H ne me paralt pas douteux que la Karatoyñ soit iei le Brahmapoutre. Sur les mentions 
de la Karatoya dans la géographie pouránique, cf. Visuwparana, trad. de Wilson, 1. ıı, p. 
154 , Márkaudeyapurána, trad. de la. Bibliotheca Indica, N. S. ne 872, pp. 293 note, 304. 
Le nom de Karatoya dans la géographie contemporaine asi appliqué à un affluent de droite du 
Brahmapontre, passant à Bogra. 

(*) Pour une autre mention chinoise du l'andravardhana, ef. appendice, š (v. 

C 3g DE PW Kiamoou, au k. 2231 |, рр. 10 v», 11 v». 

(^) Rámrn dans Bachid-ed-din (Elliot, History of Iudía, 1,57) ; Kamru dans Ibn Batntah 
(trad. Defrémery et Sanguinetti, iv, 215). Ibn khordadbeh (Le livre des routes el des pro- 
vinces, trad. Barbier de Meynard, dans J. A., mars-avril 1865, p. 290 parle du « roi de 
Kamroun, dont ]e royaume touche à la Chine ». 
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capitale. J'admets done que les deux routes, qui se sont séparées à l'ouest de 
Momein, se réunissent à Gauhati en Assam. 

Tel est eet itinéraire de Chine en Inde par la Birmanie. Il m'a semblé précieux 
parce qu'il porte sur là route terrestre du sud, peu connue, el dont la science 
moderne a peut-être amoindri le rôle historique en portant toute зоп attention 
sur les communications de l'Inde et de l'Extrème-Orient par voie de mer ou par 
le Turkestan. La géographie chinoise du xu siècle, bien que le royaume de 
Tali coupát les communications au travers du Yunnan, connaissait encore par 
oui-dire lo chemin de Pinde qui partait de Yong-tch'ang (). Au temps des 
Mongols, Rachid-ed-din étudie à grandes lignes les deux routes qui vont de 
l'Inde eu Chine; l'une par les Détroits, Canton, Zaitoun, Hang-teheou, l'autre 
par Ia Birmanie, et le pays. des Zardandan et des Karajang (*). Quand en 1652 
Mir Jumla conquit l' Assam, il se vanta d'ouvrir par là le chemin de la Chine (?). 


Les savants anglais de Birmanie ont dépuis longtemps reconnu qu'a côté de 
l'hindouisalion par la voie maritime qui s'éxerca au Pésou et sur le bas 
lraouaddy, il fallait faire une place à une pénétration. du brahmanisme et du 
bouddhisme maháyániste venus dans la haute Birmanie par la voie de l'Assam (*); 
on aimerait à ce qu'il füt fait une exacte recherche de ce que l'archéologie, le 
langage, les traditions peuvent apporter a l'appui de cette théorie. Enfin j'ai 
cru intéressant d'étudier comment une dernière vague de l'influence hindoue 
avait franchi les montagnes du Yunnan, Je ne regretterai pas de m'être 
laissé entraîner à tant de digressions, si j'ai pu montrer que là, comme ailleurs 
sans doute, les Birmans ont été les vrais éducaleurs des Thai. 

A ce premier itinéraire partant diu Tonkin, Kia Tan en a joint deux autres, 
allant l'un du Tonkin à la capitale du Champa, l'autre du Tonkin au Cambodge, 
tous deux par vois de terre. Ces nouveaux ilinéraires ont pour point initial 
Kë WW Houan-teheou (annam. Hoan-châu) (7). C'était là à la fin du vine siècle 
la circonscription la plus méridionale de l'empire chinois ; en méme temps que 





уб. je a äh TV SS Log wot twita de BR zh dE Teheou K'iu-fei, oú il est 
parlé à plusieurs reprises de la Birmanie, qui e&t en relations avec le. royaume. de Ta-li au 
Yunman, mais à l'ouest ne communique que difficilement avec l'Inde parce qu'elle en est 
séparée par lo. « Fleuve de boue » jÊ ig pf (Ling wai tai la, d. du Tehe pou ion téhai 
tang chou, k. 2, p. U; k. 3, pp. 4,9). 

Gr Elliot; History of India, 1, 10-72; Yule, Rashiduddin'a geographical notices of India, 

(7) Elphinstone, History of India, p. 613. 

(a) CL Те Pet chapitre de Phayre, History of Burma; on sait que dans une inscriplión 
de 14142, parmi des ouvrages offerts à mp temple, figurent encore des ouvres sainsériles comme 
ap rmn (el. [Tun Nyein,] Inscriptions of Pagan, Pinya and Ava, Rangoon, 1899, int, 
рр. 37-07). | 

(5) Sur l'histoire de. Honnn-Leheou, ef, Riton rang chon, k. AM, p. 35 ve; Sin lang chou, 
k. 48 Ë, p. 8 v9; Tai jríng houam yu ki, k. 171, р. бге. 
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Fong-tcheou, Houan-tcheou avait été fait en 791 le siège d'un administrateur 
général de plusieurs Ái-mi-tcheou (*). L'identification de Ilouan-teheou, si 
elle n'est pas absolument süre, ne laisse pas de marge pour une erreur impor- 
tante, On est d'accord pour voir dans le de AN Ngai-tcheou l'actuel Thanh- 
hóa (*). De plus il y avait, disent les textes, 350 li vers le sud de Ngai-tcheou à 
yE $H Yen-tcheou (annam. Diën-châu), et 150 /7 vers le sud de Yen-tcheou à 
Heuan-telieou (?). Yen-teheou existe encore sous le méme nom: c'est adminis- 
trativement le phu de in H Hiën-châu, le Dhe Bien de nos cartes, sur la 
cóte au nord de Vinh; la distance semble approximativement exacte ; 150 4i au 
sud de Dibn-cháu conduisent sur la rive sud de la rivière de Vinh, entre la 
préfecture de {fH  Biretho au Hà-Unh et le chefdien même de In pro- 
vince (^). C'est dans cette région, soit à Bire-Lho comme le proposait récem- 
ment M. Ghavannes (5), soit peut-étre à Hà-tinh, qu'il faut. placer le Houan- 
tcheou des Tang. 

Partant de Houan-tcheou, dit Kia Tan, on va à l'est pendant deux jours, 
et on arrive à la sous-préfecture de de x Ngan-yuan de la préfecture 
secondaire de ЁЁ Ak T ang-lin. Ces noms se relrouvent dans les Histoires 
des Tang (J, mais sans indication précise qui permette de les situer, De Ngan- 
yuan, l'itinéraire de Kia Tan se dirige vers le sud, et en passant le fleuve. dr Pi 


(i) Sin Cung chow, К. 222 P, p. 12 v». 

(5; est l'opinion des historiens annamites (cf. Cang muc, sect. prélimin., ch. 4, p. 5r» ; ch. 
3, p. 33 v») et de M. Chavannes (B. E. F. E.-0., ui, $23). 

(5) T'ai p'ing howan yu kí, k. 171, pp. 7 re, 14 v*. 

(^ L'identification traditionnelle pour le. Houan-teheou est le Nglié-an, mnis il fant entendre 
l'ancien Nghé-an, dont le Hä-tjuh n'a été détaché qu'an xixe sièele, 

(5) В. Е. Е. Е.-0., 1, 233. La latitude 23e 50' N donnée par Schlegel dans le- T'oung 
pao, 1X, J19, provient d'une confasion entre l'ancien Siang-lin au Jo-nan et la préfecture secon- 
daire actuelle de $ Siang au Kouang-si. 

(6) L'histoire de la préfecture secondaire de T'ang-lin est obscure - id semble qu'elle n'ait 
ela administrée que de facon intermittente. Elle ü poriè la nom da WW Г + Fou-lowtcheou, 
et a été à diverses reprises érigée en commanderie. Àu déhnt des Tang, la préfecture secon- 
daire de Tanglin comprenait les sous-préfectures de T'ang-lin et de. Ngan-vuan. Elle fut 
ensuite abolie, puis reconstituée avec une troisième sous-préfecture, Fou-lou; Lea Histoires 
des Tang montrent que lors de leur rédaction on n'en connaissait plus bien la situation. De 
plus, ces trois sous-préfectures nraient élé transformées, sans doute vers la fn de la 
dynastie T'ang, en. un. kíi-mi-teAeow appelé 3A, E. Wou-ting. Ces. floltements me paraissent 
correspondre aux aliernafives de suecés el d'échecs entre les Chinois et les Chima qui se 
disputaient le laut Annam. Le nom de Ngan-yuan fut, dit-on, changé on 3f: 38. Meou-vaan en 
156; les renseignements de Kia Tan seraient done peut-etre antérieurs ici à cette date, mais 
il ne faut pas trop faire fond sur cet argument; Kia Tan a pu employer un nom qui adminis- 
iralisement n'existait plus ; le nam de Houan-wang, quil donne au Champa, пе рага раз 
antérieur à 196. CI. Kieou Fang chon, k. 4, p. 35 rs, oü il faut lire JE KR Tan Dn an lieu 
de ME ФЕ Tang-tou; Sin Fang chou, k. 43 [., pp. 8v-0r5 ; k. 13 TF, p. 12 vo. où il faut 
lire également T'ang-lin au lien de M fk Kang-lin. | 
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Kou-lo, on arrive en deux jours de route au fleuve TE 79 T'an-tong du royau- 
me de Eg -E Houan-wang. Le royaume de Houan-wang n'étant autre que le 
Champa, c'est là qu'on atteint la frontière. Les indications de l'itinéraire me 
paraissent être en accord avec celles de nos cartes : sur Loute cette cóte d'Annam, 
il n'y a guére que du Hà-tinh qu'on. ait à faire route. pendant. deux jours pres- 
que à l'est, afin de tourner le massif montagneux du FB LI Ueng-chan(sino- 
ann. Hoành-son), le « Mont Transversal ¥, qui s'avance là dans la mer. Ensuite 
on va au sud, el je proposerais de voir dans le Kou-lo le Sóng Giang, el dans le 
T'an-tong le H BË Nhl ou liviére de Bóng-hói (), L'itinéraire comple 
ensuite quatre jours jusqu'à 2K JÉ Tchou-yai (ann. Cháu-nhai) (*), puis deux 
jours à parlir de Tehou-yai, en passant par la garnison de M ff Tan-pou, 
pour arriver à la ville du royaume de Houan-wang. 

H est bien regrettable que Kia Tan n'ait pas donné plus de détails sur celle 
derniére partie de l'itinéraire, car il nous eùt ainsi permis de trancher autant 
dire sans débats une des plus étranges difficultés de l'histoire chame: ni les 
découvertes archéologiques, ni l'épigraphie n'ont encore permis d'établir avec 
quelque sécurité où les rois chams eurent leurs capitales. La chronique chame, 
qui n'a d'ailleurs pas grande autorité, mentionne successivement Cri Banoy, 
Bal Hangov et Bal Angoue (?). M. Aymonier a proposé depuis tantót quinze ans 
de placer Çr Randy au Quäng-hinh du cûlê de Bông-hiri, Bal Hangov à Hué, 
el Bal Angoué aux ruines de Cha-bàn dans le Binh-djnh, L'est à la suite de la 
campagne annamite de 982 que la capitale aurait été transférée de Dén абе 
à Hué, et selon la chronique chame, le nouveau déplacement de Huë au Binh- 
dinh remonterait au troisième quart du хапе siëele. 

Ainsi, au vire siecle, la capitale du Champa aurait été située du côté de Bóng- 
hói; mais on voit de suile qu'une telle solution. est incompatible avec les 


(1) Sur la région du. Hoành-son et du Quáng-Linb, ef. les excellents articles da P. Cadiére, 
Géographis historique du Quang Hinh, dans B. E. F. E.-O., 11, 55-74. el Les lieur histori- 
ques du Quing Binh, dans B Е. Е. Е.-0., тп, 164-905. A! | 

(Én Је пе connais comme nom chinois de ancien Jeun se rapprochant de Tehou-yai 
que celui de 1а sous-préfecture de Ж ZZ Tehou-wou on ZE FE Tehou-wou. Par contre 
il y avait à Hai-nan un Pk [E Tchou-yai, dont le nom est. parfois écrit AB Tehou-yai (el. 
Tín han chou, k. 28 TF, p. 1719, e Ying доман (сле о, К. 2, p. 3 r9 ; cf. aussi Pei che. 
k. 12, p. 7 re). Пу a peul-étre. eu confusion iei intro Tehou-wou eb Tehon-yai, mais i]. se 
peut aussi qu'il s'agisse d'un nouveau Tchou-yai, indépendant û la. fois de Tehou-wou et du 
Techou-vui de Hai-nan. 

(3) Cette. chronique, dont la rédaction actuelle est du xixe siècle, a êlé publiée et. tradaite 
par M. Aymonier dans les Excursions et Recounaissances, no 3I, 1. XIV, pp. 11-92, el com- 
montée par lui dams le méme. recueil, ne 32, t. xiv, pp. 147-206. I| est revenu mcidemment 
sur la question. dans sa Premiere tule sur les inscriptions tchames, J. À., janv.-évr. 1891, 
p. 23, et. dans Les Tehames et leurs religions, Paris, Leroux, 1891, p. 9, et a enfin exposé à 
nouveau sa théorie dans The history of Теһатри, Asiatic Quarterly Beriu de juillet 189. 
pp. 9 et 12 du tirage à part. ; 
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données de Pitinéraire de Kia Tan. De plus, il ést a. priori un peu surprenant 
que les Chams aient ainsi placé leur capitale à leur extrême frontière septen- 
trionale pour se jeter, comme on dit, dans la gueule du loup. Je regrelte de ne 
pouvoir étudier ici dans tous ses détails cette importante question des capitales 
du Champa, mais sans prétendre la résoudre définitivement, je crois devoir dire 
comment elle se pose. 

La chronique chame ne donne pas la situation relative des trois capitales. 
M. Aymonier, prenant en considération le recul vers le sud imposé aux Charms 
par le progrés des Annamutes, a supposé que ces trois capitales devaient se 
placer du nord au sud. Sa localisation de Cri Banóy dans la région de Dong. 
liri repose en outre sur deux arguments : les calculs d'un auteur chinois cité 
par Francis Garnier montrent que, vers l'époque à laquelle s'ouvre la chronique 
chame (!), la capitale du Champa se trouvait dans le Quàáng-binh actuel ` de plus 
le nom de Déng-héri « paraît indiquer un vestige chame, les Annamites donnant 
aux Charmes la qualification da Hoi ». Ce sont là, je pense, les « bonnes raisons » 
auxquelles M. Aymonier fait allusion un peu plus tard; je ne sache pas qu'on 
en ait jamais produit d'autres à l'appui de-sa thèse. 

L'areument tiré du nom de Bóng-héi Lombe de lui-même, puisque le bor de 
Dóng-hói n'est pas le méme que hêt, nom annamite des Ohams (*), et qu'il 
n'y a pas trace que les Annamites aient jamais eu en vue une telle interprétation, 
Restent les caleuls de l'auteur chinois cité par Francis Garnier. Voici ce qu'écrit 
Garnier (^): «C'est pendant cetle période, vers 721, qu'un bonze chinois de 
la secte de Fo, nommé Y-hang, lit mesurer dans les principales villes de l'em- 
pire des Thang la hauteur de l'étoile polaire. Il résulta de ses calculs que la 
capitale du Lin-y était située par 17° 40° de latitude nord, c'est-à-dire qu'elle 
se trouvail aux environs de la ville actuelle de Quang-bmh », Celle information 
est empruntée par Garnier à l'Histoire abrégée de l'astronomie chinoise du 
P. Gaubil, publiée par le P. Souciet au t. n de ses Observations mathématiques. 
Je regrette de n'avoir pas à ma disposition l'oeuvre du P. Gaubil, mais. du 
moins on péul facilement retrouver dans les histoires chinoises les données 
sur lesquelles il s'appuie. Le bonze Y-hang est celui que nous appelons == TT 
Yi-hing el qui véeut de 683 à 727 (*) ; astronome fort dislingué, il est l'auteur 





(Uy Légendes historiques des Tchames, dans Excursions et. Recomnaissaaces, no 32, p. 153. 
Caci n'esl pas lout à fait exact; le calcul donné par Francis Garnier remonte à la première 
moitié du vine siecle; la chronique, selon la chronologie rétablie par M. Aymonier Ini-mëme 
(ibid, p- 151), ne s'ouvre qu'au x19 siècle; encore est-ce par le règne d'Allah. 

(3) Cf. Cadire, Les liewr hisloriques du Quing Binh, dans B. E. F. E.-0., im, 180-195. 

(3) Voyage d'erploration en Indo-Chine, 1, 123. 

(5) Les dates de 672-717 données par Giles (Biogr. Dict., n* 002, sont fausses, Cf. Kieou 
fang chou, k. 101, p. 11 r*, confirmó par Sin tang chou, k. 27 F, p. 1 r9; Song kao seng 
Ichouan, k. 5, dans. Tripif. jap., $4, 1v, 19. | 
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de l'un des huit. calendriers dont il fut fait usage sous la dynastie T'ang (!). 
Sans que je sache où le P. Gaubil a pris son texte sur la hauteur de l'étoile 
polaire au Lin-yi, il est certain que ee texte. était identique à ceux des Histoires 
des Tang, selon lesquels la hauteur de l'étoile polaire est au Lin-yi de 
176 Mie (E). Si le calcul chinois correspondait au nôtre, la latitude du lieu 
serait donc de 179 24°; le P. Gaubil, qui dit 17" 10. avait évidemment une 
table de corrections, mais j'ignore quels en étaient les principes. En tout cas, 
i| est certain. que par plus de 17* il ne saurait. étre question de descendre au 
sud du Quàng-binh. 

Reste à savoir ce que nous devons entendre par ce Lin-yi qui était au 
Quäng-binh, Garnier parle de la « capitale » du Lin-vi, mais c'est lå à n'en pas 
douter une addition de sa part, « elle ne remonte déjà au P. Gaubil ; le texte 
complet, que j'ai traduit en note, ne. parle ni de royaume, ni de capitale. Or 
l'Histoire des Souet (^) nous apprend qu'après la campagne victorieuse de 
2| Jy Lieou Fang au Lin-yi en 605 (*), on établit, au sud de la commanderie 
du. Je-nan (*), qui sous les Souei correspond au Houan-tcheou des T'ang, les 
préfectures de $% T'ang devenue ensuite commanderie de H Er Pi- 


K 


4!) Un pen avant de charger Yi-hing en. 721 d'élaborer un. nouvean calendrier, l'empereur 
avait en 718 ordonné à JB A Ж. РЁ K'iu'an-sita (Gantamasiddha) de traduire un calen- 
drier hindou (Sin fang chou, k. 28 TP p. 11 vo). Cette traduction nous a été conservée au k. 
104 du DH XC CG $2 K'aí yuan tchan Ling de Gautamasiddha (ef. Wylie, Noles on Chinese 
literature, p. 105), dont les exemplaires ne sont pas rares en Chine. 


(2) Kieou l'ang chau, k. 45, p. v^; Sin lang chou, К. 21, p. 5 re. Voici le texte complet 
de ce passage dans le Sin l'ang chou ; les longueurs d'ombre du gnomon permettront de véri- 
fier l'indication tirée de la hauteur de l'étoile polaire : a Au Lin-vi, le soleil est à un peti plus de 
B9 6/15 an nord da zénith (au solstice d'été). La hauteur polaire est de 17* 5/10; J5 degrés da 
la sphére céleste sont toujours visihles et na disparaissent jamais. Au solstice d'hiver, l'ombre 
du gnomon est (vers le nord) de 6 pieds 9 pouces; aux équinoxes de printemps el d'automne, 
elle est de 2 pieds 8 pouces 5/10; au solstice d'été, elle est, au sud du gnomon, de 5 pouces 
7/10. La distance en droite ligne (entre le Lin-yi et. Bj dai Yang-teh'eng) est de 6.112 li. » 
La hauteur da gnomon n'est pas donnée, mais le. gnomon est on principe de 8 pieds (ef, Hot, 
Eltwles sur l'astronomie indienne et chinoise, Paris, 1862, in-8*, p. 308); il y à 10 pouces an 
pied. Yang-tch'eng, selon le dictionnaire de Li Teliao-lo (k. 9 T. p. 5r»), se trouvait à 35. [i 
mu sud-est de l'actuelle sous-préfecture de XE. BH Teng-fong, préfecture de. Ho-nan, province 
de Ho-nan. Il manque dans le Kison Cang chou quelques indications essentielles qui fanssent 
tout lû texte. 

(2) Souei chou, k. 34, p. 6 v*. Les Souei ont régné de 589 à 648 selon le Tony kien tang 
mow, mhis le Teken oie el le Souei chon considèrent la maison des Tch'en comme déchue 
et remplacée par celle des Souei des 581. 

(4%) Sur cette campagne, voir la biographie de Lieou Fang dans le Souei chou, k. 53, pp. 
4 v5 ro, et Chavannes, dans б. Е. Е. E.-0., ni, 438-499, 


(®) П пе fant pas confondre la coammanderie du Je-nan da temps des Souei avec la. comman- 
derie du Je-nan du Lemps des Han, Je reviendrai plus loin sur cette question. 








ying (!), de M Nong devenue ensuite commanderie de Ж [& Hai-yin et de 
pp Tch'ong devenue ensuite commanderie de Lin-yi. Ces rois commanderies 
occupaient la partie septentrionale de l'ancienne commanderie du Je-nan du 
temps des Han, c'est-à-dire à peu près le Quäng-binh et le Quäng-tri, peut-être 
aussi |a province de Hu&, suivant la position qu'on donnera décidément à la 
tapilale du Lin-yi. Elles étaient. de petite étendue et peu peuplées: celle de 
Pi-ying n'avait au temps des Souei que 1815 feux, celle de Hai-yin. 1100, 
celle de Lin-yi 1220, alors que la commanderie de Jü 3. Kieou-tchen 
(Thanh-hón) en comptait 16135 et celle de Kiao-tche (région de Hanoi) 
30056 (*). Celle organisation ne durait guère depuis plus de dix ans quand 
en 618 les T'ang succédérent aux Souei. La nouvelle dynastie remania une fois 
de plus la carte administrative du Tonkin ; les dénominations du haut. Annam 
changérent, mais comme siége de la préfecture de Jk AN Lin-tcheou, on 
conserva le nom du Lin-yi des Souei. Ce système se perpétua nominalement 
jusqu'à la fin. du vint siecle (3), mais l'itinéraire de Kia Tan l'ignore et nous 
montre qu'il ne répondait plus dans la seconde moitié du vine siècle à aucune 
réalité, On voit assez de quelle mort il périt : le roi du Champa, dont on avait 
conquis le territoire septentrional, s'était avec le temps remis du désastre, el 
dans le courant du vue siècle, profitant peut-être des embarras que leurs luttes 
en Asie centrale créaient aux Chinois, regagna peu å peu le terrain perdu ; aussi 
pour Kia Tan son royaume s'étendait-il à nouveau vers le nord jusqu'au fleuve 
Tan-tong que је crois être la riviére de Dóng-hói. Et dés lors nous voyons ce 
que veut dire le texte du Sin lang chou sur la hauteur de l'étoile polaire au 
Lin-yi: Yi-hing, astronome au service de l'empereur, avait fait prendre la 


("On Ju généralement ce nom LPi-king, mais. quellé que soit exactement la valeur du 
premier mol, qui est peut-être DE pi, « couvrir », on est d'accord pour interpréter le 
second mol par « ombre », auquel cas lé caractère -Er est l'équivalent de E al ne se prononce 
pas king, mais ying. On écrit nussi К 9 Pi-ving, et c'est là à n'en pas douter l'origine da 
la forme fantive. Û 3x Chang-ymg qu'on rencontre dans Yi-Lüng et qui a amené M. Chavannes 
à voir là un nom différent du premier (Religieux émuments, pp. 108, 196, 158): le teste du 
Nun hai Ki kouei nei. fu Ichouan (Takakusu, A Record, p. 12) ne laisse pas de doute sur 
l'identité du nom, bien que l'édition de Corée écrive. seule. E, A Pi-ving, et que les Song 
aient H 3X Sses-ving, les Yuan [. Ж Fang-ving ei les Mig [X Ühang-ving, toutes: 
formes qui s'expliquent d'ailleurs facilement comme des altérations graphiques de la lecon 
donnée par l'édition de Corée (Tripif Jap., F VH, p. 68 r*). Entin la forme 4E S Pei-vin e, 
qu'on rencontre dans les historiens cananiques, ne peut étre qu'une autre déformation de H E 
Pi-ving. Cf. sur ce nom Teien han. chou, k, 28 Р, р. Ёт*; Неон han chou, k. 33, р. 8 г: 
Chouei king tchou, k. 36, pp. 222-221; Souel chon, k. 31, p. 6 $*: Kiron l'ang chou, k. it. 
p. 36 ve; Sin ang chou, k- 43 E, p. 8 ve. Les auteurs du Pej wen yun fow ont classé 
l'i-ving sous x ying, ce qui montre bien qu'ils ne lisent pas le nom Pi-king. 

(*] Souei chon, k. 31, p. 6. 

(1) Sin lang chou, k. ê E, p. 8 v. 











latitude des villes de l'empire ; la circonscription du Lin-vi était la plus méri- 
dionale qui suhsistàt encore vers 720; c'est pourquoi c'est là qu'on note des 
observations astronomiques ; mais, comme le dit le Kieou lang chou (7), < on 
klablit la commanderie de Lin-yi sur le territoire sud de llouan-tcheou 
pour tenir en bridé (le roi du Lin-yi); ce n'est pas le vrai royaume de 
Lin-vi » Ë). 

Mais celle identification de Béng-hôi écartée, la question reste entière el 
nous né savons pas davantage où était la capitale du Lin-yi, ou plutôt peut-être 
où furent ses capitales. Toutefois les histoires chinoises établissent avec certi- 
іе que la sous-préfecture de Ў: ЖК Siang-lin des Han, où se fonda suivant 
les Chinois le royaume de Lin-yi, était la plus méridionale des sous-préfectures 
de la commanderie du Je-nan (7). Bien plus, si le texte mentionnant la révoite de 
RE DB KCiu-lien en 137. vise réellement un mouvement cham, il faut dire, et 
c'est beaucoup plus vraisemblable, que la région de Siang-lin fut alors con- 
quise par les Chams, car le texte qualifie K'iu-lien et ses adhérents de barbares 





(y K. Al, p. 36r»; le méme texté se retrouve dana le Tai ping howan yu ki, k. ATI, 
p. 15 r». 

(3) ll y a d'antres exemples de celte application fantaisiste de noms géographiques, qui 
donnait aux Chinois l'illusion de la souveraineté sur certains pays étrangers, CE Chavannes, 
Documents sur les Tou-kiue occidentanr, p. 257. En 742, les Chinois changérent le nom de 
SE 94 Lonz-teheon (auj. du côté du Kouang-si, mais n'est pas identifié) en celui de 
commanderie du Fou-nan, et le Kieou Fang chou (k. M, pp. 47 v9-38 r^) nous fait ahserver 
que le nom est tirs de celui du royaume de Fou-nan, mais que ce n'est pas là le vrai royaume 
de Fou-nan qui à envoyé une ou des ambassades dans la période B WQ (cheng-kouan 
(027-649), Jai réuni (B. E. F. E.-O., 11, #66-267) quelques testes sur le poys de A 
hin-lin (il y faut ajouter un (exte du. Sin l'umg chou, k, 207, p. 1 v», portant sur l'année 722) ; 
or en 676, on établit au Tonkin un ki-mi-tcheou de Kin-lin (Sin l'ung chou, k. 43 T, p. 12 v*. 
Le Kirou Vang chou ik. Ai, p. 38 r*) dit encore que le SS HH Houan-dtcheou, qui fut créé au 
komnanzr-si en 638, devait son nom au f BM Mlouan-kouo, « royanme de Houan », сё qui 
signifie, je pense, le + ES Houan-wang-kouo, « royaume de Houan-wang x, ou Champa; 
mais il n'y a pas I race que le nom de Houan-wang ail êlê appliqué au Champa avant le 
vins siècle ; 1 y a méme à ce sujet un texte formel du Sim l'ang chou (k. 222 'F. p. 1 v"); 
l'exemple me paral done douteux. 


o CL Séien hum chou, k. 28 "E, pp re: Hoon Am chen, k. 32, р. Е е; Тойн слон, 
k. 97, p. 7 vê; Rieou Uang chou, k. 41, p. 36 r". Les cinq sous-préfectures qui an temps des 
deux dynasties Han constituaient la commanderie de Je-nan étaient celles de Je ФЕ Tchou- 
won, Hi ¥ Pi-ying, [KC E Lou-jong. M {Ë Si-Wiuan, fft dk Siang-lin. L'erdre de cette 
énumération est celni du Trien han chou, qui est changé dans le Неон han chou et dans le 
Tria chou. Mais nous savons d'antre part (Kieou l'ang chou, k. 41, p. 36 т°) que le siège ar: 
in commanderie était à Tchou-won, et il est assez vraisemblable que се siege ait été vers le 
nord de la communderie, afin d'étre en relations plus faciles avec le reste de l'empire ; et 
puisque le dernier nom du Ty'iex han chow est. celui de Siang-lin qui était la sous-préfecture 
la plus méridionale, il se pourrait que nous eussions |, du nord au «ud, ln position relative 
des cinq sous-préfectures de l'ancien Je-nàn ; mais c'est une simple hypothèse, 
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& d'au-delà des frontiéres de Siang-lin du Je-nan » (!). Mais à quoi correspon- 
dait la commanderie du Je-nan? Au temps des Souei (580-618), il n'est pas 
douleux qu'onait appelé de ce nom ce qui sous les T'ang devint le Houan-tcheou, 
c'est-à-dire une partie du Nghé-an et le Há-tjnh, Mais tous les textes prouvent 
qu'il n'en était pas de même au temps des Han, et que la commanderie du Je-nan 
occupait alors un territoire beaucoup plus méridional (*). Nous avons heureu- 
sement sur la situation du Je-nan aux premiers siécles de notre ére un témoi- 
gnage décisif el sur lequel on ne pourrait trop appeler l'attention: « Le Lin-yi 
avait peu de champs, el convoilail les terres du Je-nan »; alors, en 347, le roi 
da Lin-yi, Ti Ж l'an Wen, conquiert au nord le Je-nan, et « demande au gou- 
verneur du Tonkin Ж i Tchou Fan de fixer la frontiére au Tu Ш Heng- 
chan qui est la limite septentrionale du Je-nan (") ». Les montagnes ne se 
déplacent pas comme les villes, el ce nom significatif de Feng-chan (sino-ann. 
Hoänh-son), le « Mont transversal », est resté de nos jours appliqué à la même 
chaine montagneuse qu'il désignait au rve siècle (). C'est là la limite naturelle 
entre l'Annam et le Tonkin, c'est cette chaine qui s'avance dans la mer entre 
le Hàá-tjnh et le Quáng-binh, et dont les Européens ont baptisé la passe du 
nom de Porte d'Annam (°). Siles Chinois. ensuite transférérent le méme nom 


(1) Sor ceite question de Va fondation du Lin-yi, ef. Chavannes, Religieux éminents, 
pp. 107, 208. Le nam de Lin-yi, en tant que nom de royaume, n'apparait de facon certaine à 
ma connaissance qu'an ie sièele. Sur une mention très douteuse se rapportant an temps des 
Ilan postérieurs, ci. Legge, Chinese Classics, I, n, 537, её В. Е. Р. Е.-0., тп, 950, Sur une 
ambassade dua Lin-vi en 225-230, cf. B. Е. Е. E.-0,, 11, 254, Le premier combat qna je 
connaisse entre le Lin-yi constitué en royaume ét les autorités chinoises du Tonkin est celni 
qui, selon le Choc kíng lchow (k. 35, p. 22 «5), eut lien an d, W HE Kon-tehan-wan, 
l'Ancienne baie du Combat, « dans la 11« année 3j G Ichewon (238-250) des Wou ou la 
de année JE Ji feheng-che (210-218) des Wei s, ep qui donne également 248 ; c'est à ce 
moment que les Chinois auraient perdu pour 1а première fois fa ME K'iu-sou, que ce soit B 
le nòm d'une région, ou, comme plus tard, d'une ville. 

(31 Les historiens anmatmites, qui identifient la région de Houan-tcheou, c'est-à-dire lo Je- 
nan des Souei, au Nghé-an (Cang mue, ch. 4, p. 15 v?), placent le Je-nan des Han au Quáng- 
binhi et au Quàng-trį (Cang myc, sect. prélimin., eh. 2, p. 5). 

(5) Trim. chou, k, 97, p. 7 v*. L'identification du Heng-chan би туе siécle avee le Heng- 
chan (Hoành-sen) moderne se trouve déjà dans le Hf] — $ i5 Ming yi long iche, 
k. 90, p. 4 r°. 


(A) Le nom en annamite vuleaire est Déo-ngang, qui a le même seng. Ce texte du Trin chou 
а passé dans Ma Touan-lin et de là dans la traduction de d'Hervey de Saint-Denys 
(Ethnographie, Méridionawr, p. A27). Seulement d'Hervey de Saint-Denys, identifiant Le 
Heng chan àu marché de Heng-chan qui sous les Song existait dans le Kouang-si, a ajouté 
ici le mot de « marché », qui n'est pas dans. le teste. C'est, je pense, de cette interprétation 
fausse que dérive l'opinion plusieurs fois exprimée par M. Aymonier (The History of Champa, 
P- T; Le Fou-non, dons J. A., janv.-févr. 1902, p. 113) que le Je-nan comprenait la province 
de Canton. 


(8) СУ. Cadière, Les eur historiques di Quing Binh, pp. 204-969. 
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de Je-nan à une région plus septentrionale, c'est qu'ayant peu à peu perdu au 
cours des siècles le véritable Je-nan {t}, ils tinrent à se donner l'illusion de le 
posséder en appelant de son nom le territoire le plus voisin qui leur restit soumis; 
puis, quand au début du vus siècle ils réoccupérent temporairement une partie 
de leurs anciennes possessions, l'habitude était prise; ils redonnérent aux terri- 
toires reconquis les anciens noms de H Fr Pi-ving, de Ж Æ- Tchou-wou, de 
ES FE Si-k'iuan, qui étaient ceux d'anciennes sous-préfectures du Je-nan au 
temps des Han, mais la commanderie du Je-nan resta pour eux au nord du 
Hoành-sen. 

Le Ghowei king tchow (5), qui date du débul du уте siècle, nous décrit 
deux villes chames: celle de Ëë ¥ K'iu-sou dans le nord, et au sud la capitale 
méme du Lin-yi. Toutes deux avaient une enceinte for étendue, et dont il 
serait bien surprenant qu'on ne retrouvàt pas un jour la trace sur le terrain. 
("est en 248 que les Chams auraient pris pour la première fois aux Chinois la 
position forte de K'iu-sou (3); mais, comme tous les textes disent qu'ils 
n'eurent d'enceintes fortifiées que sur les conseils de Fan Wen au roi $m i 
Fan-yi dont il fut le successeur (*), ces constructions ne remonteraient qu'à la 
premiére moitié du 1ve siècle. Les remparts de K'iu-sou étaient formés d'une 
premiére assise en briques ayant 6 dé el 170 pas de tour (*), et mesurant. d'est 
en ouest 650 pas: celle première assise était hante de deux ісламу (soit 20 
pieds); au-dessus s'élevait ua mur de briques, haut de 10 pieds et percé de 
meurtrières carrées, Ce mur de briques était lui-même surmonté de palanques, 
el le tout était dominé par des pavillons et des belrédères atteignant jusqu'à 
70 et 80 pieds. La ville avail treize portes ; tous les bâtiments publics ouvraient 
vers le sud; on comptait plus de 2.100 maisons d'habitation. C'était là. une 
place d'une importance stratégique considérable pour le Lin-yi, et c'est pour- 
quoi tout. le matériel de euerre du Lin-yi était concentré à K'iu-sou. Sur la 
situation de K'iu-sou, on retrouve en plusieurs textes ce renseignement qui doit 








it) La roi Fan Wen était mori en 240, el ses saccesseurs n'avaient pu se maintenir sur les 
territoires qu'il avait conquis ; ils les reprirent par la suite, avec des alternatives de succès el 
de défaites. 

(2) Sur ME 3Á JE Li Tao-yuan, auteur du 7K #8 LE Chowei king Гелон, cf. Wei chou, 
k. 89 et Peí che, k. 37, Je cite d'aprés l'édition donnée à la fin du xvrrre siécle an Wau-ying- 
tien et qui contient seule la préface de Li Tao-yunn retrouvée dans le Yong lo ta tien. Les 
passages sur les deux villes chames, dont je ne donne ici qu'un résumé, se trouvent au 
k. 36, pp. 18-19, 6-27. Je compte traduire intégralement toute la partie de се chapitre 35 
(pp. 17-31) qui se rapporte au haut. Annum, mais j'attends pour entreprendre ce travail d'avoir 
à ma disposition les copiemx commentaires di Choueï king ichou parus sous lu dynastie 
actuelle ei. qui manquent encore à la bibliotheque de l'Ecole (francaise. 

(7) LL зурги, P- 1530. n. 1. š 

OCL. Chousi king tehou, k. 38, p. 95 9; Nan (s í chou, k. 58, p. dr». 

(5) Le pas chinois est double. Le. 3X; fchang est de 10 pieds ; le pied est de 10 pouces. 
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remonter à la campagne de FE RI 2 T'an Ho-tche contre le roi RR gë 
Fan Yang-mài (!) en 446, qu’ « à la ville de K'iu-sou on dressa un gnomon de 
huit pieds; l'ombre du soleil se trouvait vers le sud, (longue) de 8 pouces » (*). 
Quoique l'époque à laquelle fut faite celle observation ne soil pas autrement 
indiquée, c'est vraisemblablement au solstice d'été; en tout eas, si l'ombre 
était. bien de 8 pouces (?), il faut chercher cette ville de K'iu-sou sensiblement 
au sud du QuAng-binh, puisque pour Іа latitude de plas de 179 indiquée par 
l'observation du vint siècle et qui nous met au Quäng-binh, l'ombre vers le 
sud d'un gnomon de & pieds, à son maximurn, c'est-à-dire au solstice d'été, ne 
dépassait pas 5 pouces 7/10. 

L'autre grande ville chame qui est dans le Chouer king ichou l'objet d'une 
police n'est autre que la capitale. L'enceinte a 8 (i et cent pas de tour. Elle est 
formée d'une assise. de briques de 20 pieds, surmontée d'un mur de briques 
de 10 pieds pereé de meurtriéres carrèes. Comme à K'iu-sou, cette muraille est 
dominée par des pavillons et des belvédères, L'enceinte est percée de quatre 
portes, dont la porte de l'est est considérée comme la principale; de ce соіа de 
l'est coulent les deux branches de la rivière HE Houai, et une stéle en carac- 
téres barbares célèbre les louanges du roi АН 2 Hou-ta (f). Vis-à-vis de la 
porte de l'ouest, il y a un double fossé F;, qui du côté du nord s'incurve en 


(t) Fan est le nòm de famille quë les Chinois attribuent aux rois du Lin-vi. Pour ce qui est 
de Yang-mni, les Chinois l'expliquent en disant que la mére de Yang-mai, pendant sa grossesse, 
rêva qu'un génie recevait son fils eb l'enveloppait dans une natle d'or; comme chez ces 
barbares la première qualité d'or s'appelle gamg-mai, on donna ce nom à l'enfant (Chowei 
king Lchou, k. 26, p. 27; Nam Is i chou, k. 58, p. 3 v5). Je crois que pous pouvons accepter 
partiellement celle interprétation ; yi est le terme cham lionorifique qu'on préfize au nom des 
dieux et des rois et signifie à peu prés < Sa Majesté » ; quant à mai, c'est probablement la 
transcription du cham máb, « or », ainsi écrit dans les inscriptions, mais prononcé aujourd'hui 
mõh ou mah (cf. Aymamer, Premiere élude sur les inscriplions Ichames, p. 34), el qui sa 
retrouve en malais (ms ou aids) et en cambodgien (m4). Pour la transeriplion de ah par af, 
ci. polei = práh (B. E. F. E.-0., u, 143. 

(3) Nam ri chou, k. 58 p. 4 ve. Le Nan ii chou écrit deux fois [f SEE K'iu-li, mais 
eelte orthographe nouvelle parait fautive pour Wé  K'in-500, 

(3) II v a une erreur possible de quelques dixiémos de pouce, si on compare les observations 
faites au milieu du ve siècle et en 744 pour le Kiao-tche. Lors de la campagne de T'an Ho-tche, 
on trouva que l'ombre méridionale du gnomon, au chef-lieu du Biao-tche, atteignait trois 
pouces ; en 721, une. observation faite à la demande de Yi-hing, et. sans doute plus soignée, 
ne donna que deux pouces 3/10: Yi-hing trouve néanmoins qu'en gros il y a accord entre les 
deux observations (Sin l'amg chow, k. 31, p. 4 r*). H faudrail d'ailleurs s'assurer que le 
chef-lieu du Kiao-iche ne s'était pas déplacé entre les deux dates. 

(4) Le roi Fan Hou-ta, dont le nom est parfois écrit. 8| 3& Siu-ta, suceéda à Fan Fo, dont 
il était le fils selon les uns, selon d'autres le petit-fils. Les textes atteslent ses luttes avec les 
Annamites pour les années 309, 407, M3. СЇ. Trin. chou, k. 97, p. 7 ve; Leaug chou, k. 54, 
p. 2 r* ; Chouei kiny ёслон, К. 36, р. 23 ге, | 

() RS 3 ME. Je profite de l'occasion pour rectifier ln mauvaise traduction qu'un faux 
rapprochement svec un passage des Auines d'Anghor de M. Fournerenn m'a fait adopter dans 
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momant sur une colline; à l'ouest de la colline coule le Houni. Par la porté du 


sud, on traverse un double fossé el on se trouve en face des deux murs de 


M. i. Wen. La porte du nord est au bord du Houai; la route est coupée de cu 
сиё. Пап la ville, il y a une seconde enceinte de 320 pas de tour. Huit temples 
s'élévent dans. la ville, qui est peu peuplée et n’a pas de faubourgs. Lors de la 
sampagne de T'an Îlo-tche en HÛ, le roi Fan Yang-mai sbandonna sa capitale 
et s'enfuit dans les montagnes, T'an IHo-tche pilla et démantela la ville. Quand 
Кап Yang-mai revint el trouva sa ville détruite ét les habitants disparus, il 
éprouva un tel saisissement qu'il en mourut. Si celte capitale du v° siècle était 
bien, comme il est fort probable, au méme endroit que celle du siècle précé- 
dent, nous avons encore ici une observation. de gnomon qui pourra lacililer 
l'identification: aprés la mort du roi 3à, X Fan Wen en 349, son fils 35, Hh 
Fan Fo lui sueceda ; mais les luttes de Fan Fo contre les Chinois du Tonkin 
ne furent pas toujours heureuses, el le général chinois in Ж Kouan Souèi 
put péaétrer jusqu'au. Lin-yi, c'est-à-dire. vraisemblablement jusqu'à la capi- 
lale: le^ du 5» mois, il dressa un grnomon, dont l'ombre fut vers le sud. de 9 
pouces "ta (!). Si le 5 du 5% mois n'est peut-être pas le jour précis du sol- 
stice d'été, il n'en est certainement pas bien éloigné ; en tout cas, il est impossible, 
à moins de mettre en doute l'exactitude. de l'observation, de chercher la 
capitale du Lin-yi dans le. cours du 1v^ siécle: au nord de la latitude. indiquée, 
pour un gnomon de B pieds, par une longueur d'ombre méridionale de f 
pouces !/,, à son maximum, c'est-à-dire au. solstiee. d'été (9), 


le Bulletin, HW, 141. Le passage cité dans la note 4 ne se rapporte pas à. Angkor Thom, mais 


m Potezi Prab Khan. Quant à la phrase chinoise [4] if FÎ Ë. que j'ai traduite par a cha- 
tune llanquée de deux portes latérales <, il faut la rendre par < chaque porte est double <, 
c'est-à-dire qu'à chaque voûte il + a en réalité deux portes, l'une à l'entrée de In vote. 
l'autre à [а sortie. 


(t) J'ai adopté dans la Leste l'ivpothése la moins favorable à mon opinion sur la situation de 
la capitale da. Lin-vi, en séparant par un intervalle de cent ans l'observation de gnomon et. la 
description du. Ghowei king chow; cest en eiet à Kouan Souei que le T'ong tien ik. 188, 
p. 12 v9) etle T'aí ping houam yu H (k. 171, p. 167) rapportent l'observation ; mais il y a 
autant de vraisemblance dam l'information du Kieow Uang chon (k. 35, p. 4 v") t du Sin ong 
chou (k. 34. p. 4 r*) qui l'atribuent à T'an Ho-iche, d'autant que mous savons par le Samy 
chou (k. 97, p. 1 v*) que la victoire décisive de Tun Ho-iche sur Jes Chima se place au 
cinquième mois, En ce cas, 1 n'y aurait pas de doute à garder sur la situation de la capitale 
décrite par le Chouei king lehou : elle devait être trés nu sud du Quhng-binh. 1 est curieux 
que les deux observations mentionnées pour le Lin-yi dans les Tang chou, celle de 9 pouces 
tjin èt celle de 5 pouces 7/49, qui correspondant selon moi à des. lieux fort différents, soient 
ainsi placées côte à côte sans que le campilateur paraisse s'apercevoir de leur désaccord. 

m Nous avons encore dans le Chouei Aing ichou (К. 26, р. 94 r°), mais dans un paragraphe 

de la description de la capitale, un autre renseignement important sur sa sitna- 
tion + lors de la campagne de T'an Hao-iche en 445, aprés avoir pris ек le général 
chinois livra una grande balaille aux Chas prés do temple brabmaoique ( 5$ PÑ houci-£a, 
mol-á-mot « stüpa des démons ») qui se trouvait sur la côte de la baie de KZ RE T'eng-long, 


RER KA. T. IY — t3 





sm a 








CC | 


E ча гт дф с „ш э n: 


— 194 — 


Où que les recherches ultérieures doivent situer cette capitale du Lin-yi au 
ive, m veet même au vie siècle, nous n'avons présentement aucune raison 
ni pour affirmer, ni pour nier qu'elle ait été encore au même lieu lors de la 
campagne de Lieou Fang en 605. Comme les Chinois continuaient d'occuper la 
partie septentrionale dé son royaume et y avaient établi trois commanderies (!}, 
le roi FE Ф Æ Fan Fan-tche (3), dit l'Histoire des T'ang (), « rassembla le 





puis il remonta l'estuaire (fifi) jusqu'à la capitale du Lin-yi, аре а JUL TH Tien-teh'ong à 40 
li de la cóte. Ce renseignement doit être exact ; cependant, à moins qu'on admelle qu'au 
vie siècle la capitale n'était plus au méme endroit, il est contredit par on passage de l'Histoire. 
des Leung (503-556) (ce passage se trouve au k. 5i, p.d ve), selon lequel la « capitale (du. Lin- 
vij était à 120 lj de la mer et à plus de 400 li de la frontière du Je-nan ». C'est pourquoi je n'ai 
fait élat ni du passage du Chouei king tchou, ni de celui du Leahy chou- 

(1) Ef. supra, pp: 187-189. 

(3) Les Chinois donnent à la dynastie chame qui règne du 111 au milieu du vr*. siécle le 
nom de famille de 30, Fan ; un certain nombre de généraux et d'envoyés le portent également. 
I| est difficile da dire si ce nom de Fan, qui est usuel comme nom de famille en Chine même, 
vient d'une attribution gratuite d'on nom de famille aux Chams, ou s'il ne cache pas un mot 
indigène, La première hypothèse ne me sourit guère ; copendant le fondateur de la nouvelle 
dynastie au milieu du vri* siécle est également désigné sous le nom de famille trés chinois de 
š Š Tcehou-ko, et, en 986, le nom du roi Si SS CG Lieon Ki-tsong débate par le nom 
de fumille Lisou, qui est des plus répandus (sur се dernier nom il fmt pourtant faira des réser- 
ves, car si l'Histoire des Song voit en Lieou Ki-tsong un roi du Champa qui envoie une ambas- 
sade en Û, lê Pai tifl gf ki annamite, section bàn kl toàn lr, ch. 1, p. 10, n'en fait qu'un 
réfugié annamite, et ee. Lexte semble par ailleurs difficilement conciliable avec celui do Sony 
che). Par contre la facon. dont les noms des Européens vivant de nos jours en Chine sont 
transformés selon les habitades de l'onomastique chinoise fait plutòt croire à nne adaptation 
de noms indigènes : au temps des Song, le nom de famille $Ë Yang donné à plusieurs rois 
chams est à n'en pas douter le mot cham yii, an sens propre « diea », Ce patronymique Fan est 
isolé par les Chinois du reste du nom, et tantót on l'emploie, tantót on l'omet ; il se pourrait que, 
considéré une lois pour toutes comme le nom de famille des rois chams, il ait &té préfixé d'office 
aux noms véritables, jusqu'au jour où un hoauleversement dynastique fit admettre qu'il était 
beint. Au Fou-nan également, les Chinois, pendant tout le cours du (tz siédle, donnenl ce 
nam de Fan, écrit avec le même caractère, comme nom de famille à la dynastie régnante 
(el. B. E. F. E.-0., wu, 291-203). L'absence de toute inscription du Fou-nan ne permet pas 
de dire si les Chinois s'inspiraient ici d'un usage indigène; an Charmpa du moins l'épigraplié 
münire qu'aucun nom ou terme rappelant fan a'entrait dans le protocole des noms royaux. 
(n sait que les Chinois font souvent du pays d'origine d'un individu son nom de famille 
(eL B. E. F. E.-0., ui, 252) ; à défaut de solution meilleure, j'incime à croire qu'ils ont pris 
ici nn nom de caste. Pour certains pays comme le Tehen-la, V e inde centrale », les textes 
disent que la. famille réguante avail pour nom de famille ksatriya (cf. B. E. F. E.-0., r1, 123; 
Sin tang chou, k. 221 (E p. 10 v%. Or nous lisons dans l'Histoire dés Leang (k. 54 
p. Si) que « les grandes familles (des Chams) sont appelées 2E HE [У p'o-lo-men (hrahma- 
nes) », Le nom de Dram, der ap synonyme d'hindou, est msuellement transerit par. ^M. fan : 
fü [un ne ripondrait-il pas ici à « brahmane », ce nouveau caractére ayant été choisi volon- 
tairement parmi ceux qu'on emploie en Chine comme noms de famille * L'hypothèse est fragile, 
mais je n'en vois pas d'autre pour expliquer que ce méme nom de famille ait lé donné par les 
Chinois aux rois du Clampa comme à ceux du Fou-nan. Quant au nom de Fan Fan-tche, la 
seconde parle fan-fche est la traduetion ordinaire de brakmacárin, mais ne je vois pas és 
que ce terme pourrait faire ici. | 

(3) К, 97 T.pir. 
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reste de son peuple, et fonda ailleurs une capitale ». Voici quelle est l'histoire 
du Champa au vie et au vue siécle d'aprés les textes chinois. En 623, en 625 et 
au début des années £eheng-kouan (627-640), le roi Fan Fan-tche envoya. des 


ambassades. En 630, en 631 et dans les années qui suivirent, le roi iü, 9B 5 


Fan T'eou-li paya réguliérement tribut; il fut représenté en pierre au tombeau 
de l'empereur JK Se T'ai-tsong (627-640). А sa mort, Fan T'eou-li eut pour 
successeur son fils 26 ВИ WE Fan Tchen-long, mais en 645 Fan Tchen-long 
bat tué avec toute sa famille par son sujet. Ef ЕЙ Т 2 dm f Mo-ho-man- 
to-kia-tou (t), et la descendance mâle de la famille Fan s'éteignit avec lui. Lë 
peuple cham éleva à la royauté un brahmane, gendre de Fan T'eou-li, mais les 
grands avaient au cœur l'amour de l'ancienne dynastie; ils déposérent le brah- 
mane el choisirent pour souverain la fille légitime de Fan T'eou-li f). Malheu- 
reusement, cette femme ne put assurer l'ordre dans le pays. On fit alors appel à 
SH B Hit Tchou-ko Ti, fils de latante de Fan T'eou-li. Le pére de Tchou-ko Ti, 
à la suite d'une faute, s'était enfui au Cambodge. Tehou-ko Ti revint au Champa, 
et les grands le proclamérent roi en lui faisant épouser la fille de Fan T'eou- 
bo, En 653, Tchou-ko Ti envoie une. ambassade en Chine (*). En 609, am- 
bassade du roi Ж (n 4 SX. f Po-kia-cho-pa-mo (Prakácavarman) Ó; en 
713, du roi $Ë 2 PË J Kien-to-ta-mo (9); en 749, du roi Hš EE $E Lou- 


(1) Оп езі tenté de réconnaltre dans la première partie du non le titre de mahimantrin, 
mais je ne sais que faire des deux dernières syllabes Dans la Nouvelle histoire des T'ang (k. 222 
"Ps p. 1 r9), il est dit que les ministres chams sont appelés :& i3. JM p'o-man-ti, po mantrin ; 
le qualificatif honorifique po équivaut å pen prés à Sa Seigneurie. 

rê} Je ne sais s'il [aut voir dans cette fille légitime l'épouse méme du brahmane; s'il en était 
ainsi, il faudrait qu'on les eüt ensuite fait divorcer, puisque la reine fille de Fan T'eou-li fut 
donnée en mariage nd nouveau roi Tchoa-ko Ti. 

(5 CL. Eisen l'ang chou, k. 197, p. 1 v»; Sin fang chou, k. 222 P, p. ww. 

(W) Ty'ë (on yuan kouei, k. 970, p. 14 re. 

(5) Cette orthographe est celle du Tra fou yuan &ouei, k. 970, p. 16 r*; k. 076, p. 5 vv. 
Le Tang Aouci yao (k. 08. p. 12 vo) écrit #6 Zu $e XX ME Po-kaa-han-po-mo. M. Fino 
veut bien me communiquer ane inscription de Mi-&m commémorant un don da roi Prakaca- 
dharma et qui est datée de ánandamraragatcata, soit sans doute (001 (aka, 079. A. D. C'est 
là probablement Ie Prakücavarman des Chinois. 

(5) Cette transeription est sûrement défectwonse, et le nom n'est pas facile à restiluer avec 
précision, L'orthagraphe est la méme dans le Tx'ü fou yuan Eouei (k. 971, p. 1 v*; k. 816, 
p. 5 ve) et dans le Tang Aouri yao (k, 98, p. 12 v9). On peut songer pour la première partie 
soit à vikränta, dont la première syllabe ne serai pus transerite, soil, en corrigeani 
Ab kim en {# liu, à rudro. On attendrait ensuite rarman, mais La-mo est la Iranseription 
régulióre de diarma (el. le nom du roi H SÉ JE ZE SS Che-ta-mo-ti-p'o, Cridliarmadeva, 
da fE F 27 Sieou-lo-fen, qui envoie une ambassade en 662; Tw'ó fou yuan konueí, k. 070, 
p. 15 vs), et je ne vais pas que paléographiquement aucun des caracteres usiés pour irens- 
crire rar de varman puisse avoir dé confondu avec le caract?re fa de ta-mo, dharma. Sar 
la méme siéle inscrite de Ml-svn oü est nommé le roi. l'rakacsdharma, ee trouve à Ia suite 
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l'o-lo (Rudra[varman]) (5). Pour -loutes ces ambassades, le nom donné au 
Champa continue d'être Lin-yi; mais, suivant le Sin Cang chou (*), le Champa 
recut après la période ZE fH ie Ae A8 (750-757) le nom inexpliqué de B + 
llouan-wang (?); c'est en effet le nom que lui donne à 1а fin би уше siècle 
l'itinéraire de Kia Tan, c'est celui qu'il porle, à ma connaissance pour la première 
fois, dans une ambassade de 793 /*), Enfin, en 808, le gouverneur d'Annam 
Ла FF Tchang Tcheou fit au Champa une campagne victorieuse (?). 

Selon des textes tardifs comme le Ming ү long tche (*) ou le Tong si ang 
kao (°), que suivent les historiens annamites (*), c'est aprés la campagne de 
Tehang Teheou que le roi eliam aurait transféré sa capitale à ц #Ё Торап- 
lch'eng (sino-ann.. Chiém-thành), la « ville des Chams y, et c'est à la suite de ce 
transfert que le Champa aurait été connu des Chinois sous le nom de Teban- 
tch'eng. Je n'ai malheureusement pas encore trouvé à quelle source on doit 
faire remonter ce renseignement, Il est de but que l'Ancienne hrslovre des 
Tang, dont les données sur le Champa s'arrêtent à l'avénement de la fille 
de Fan T'eou-li au milieu du vr siècle, ignore les noms de Champa ou de 


nn éloge du roi Vikrantavarman. Les deux inscriptions ne paraissent pas avoir élé gravées 
au méme moment. ll se pourrait que le Kien-to-ta-mo qui envoie one ambassade en 713 li ce 


Vikrantavarman. L'alternance Vikrantadharma — Vikrantavarman est paraliéle de Prakacavar- 


(1) T'ang houei yao, k, 98, p. 12 ve; Tso fon yuan konei, k. 976, p. 5v. Le Teo bon 
nan kouei (k. 971, p. L7 re) orthographie aussi ff FE Lou-t'o, et donne au personnage 
e titre de Ж а, Bg pk E «maltre de la ville du royaume de Lin-vi s. 

($) R. 222 "P, p. 1 vo. 

i3; Ce nom remonterau beaucoup plas haut s fallait en creme un passage du Mirou 
fang chon ik. 41, p. 38 r9), selon lequel la préfecture secondaire de. f Houan, créée en 633 

ап houang-si, aurait tiré son nom du ZS [E] Houankouo, è royaume de Honan » ; се n'est 
pis là tout à fait le nom du Champa, qui est JE E EW Houan-wang-kono, « royaume da roi 
de Houan » ; le Tseu (che (ong kien (k. 208, p. 7) précise et dit que le nom а été emprunté su 
llouan-wang-kouo. Malgré ces autorités, je ne crois pas qu'il faille faire remonter si haut le 
nom de llouan-wang appliqué au Champa. Le texte du Kiou Cang chow n'inspire qu'une 
demi-confiance, paisque le nom ne concorde pas tont à fan, et que d'autre part, en sa notice 
du Lin-yi, le Kison Fang chou ne fait pas allusion an nom de Houan-wang. De plos toutes les 
ambassades mentionnées mi Ts'o fou yuaa kouei jusqu'à celle de 79: sont dites venir du Lin- 
yi, jamais du Housn-wang. J'inclinerais donc à adopter l'explication du T'aí ping houan yu ki 
ik. 168, p. 10 vm, qui tire le nom de la préfecture secondaire de Hóuan de celui d'une 
circonscription locale appelée X ZS 28 Houan-lo-tong. 

(^) Ts'8 fou yuan banci, k. 872, p. 4 «e, 

(3) Sin lang chou, k. 222 P. p. 4d vo; Té'ó fou yan kouet, k. 987, p. Û r, oli la nom est 
écrit fantivement Ж JF Tehang Tan. 

(^) K. 90, p, 8 vv. Le mémorial de présentation au trône du Ming wi l'omg (che. est de 
HBI. Je cite d'après l'édition du W Ez d Wan-cheou-l'ang. 

(TR. 2, p. 2r de l'édition. du. fff EE 9T 3 À Si pin hiuan ts'ong chou. Le Tong si 
vang lac est l'œuvre de 6 525 Tchang Sie ; les préfaces que les amis de l'auteur ont composées 
pour cet ouvrage sont de 1617 et 1618. 

(P ang muc, k. 3, p. 21 rv». 





Tchan-tch'eng. $E ffi Tou Yeou (735-812) ne va dans son Tong tien que 
jusqu'à l'avénement de Tehou-ko Ti; i| note cependant dans une glose finale {') 
que de son temps le Lin-yi avait recu le nom de Houan-wang, mais il ne parle 
ni de Tchan-tch'eng, nmi de Ghampa. E faul arriver à la. Nouvelle histoire des 
T'ang, qui pousse son historique. jusqu'à la. campagne de Tchang Tcheou nu 
début du 1x* siécle inclusivement, pour voir dans le litre de la notice le nom 
de Lin-vi remplacé par celui de Houan-wang, et pour trouver dans le texte 
ih JE Tehan-p'o (Champa) comme synonyme de Houan-wang et Tehan-teh'enz 
comme nom de la capitale ©), Enfin, dès 877 sans doute (?), et eu toul cas à 
partir des ambassades envovées à la cour des Tcheou postérieurs en 958 et 959 
par le roi Li fus éi Үїп-1б-тап (Indravarman)(}), Tehan-tch'eng devient le 
nom du pays, eLil le restera désormais, malgré les déplacements de 1а capitale, 
jusqu'à l'anéantissement du royaume cham. 

Ainsi, tant que les calculs astronomiques et les découvertes archéologiques 
et épigraphiques n'auront apporté aucun. renseignement nouveau, il me parait 
difficile de trancher la question. des capitales du. Lin-yi. C'est. pure. affaire 
d'impression chez moi si je suis porté à chercher au Quáng-nam, et peult-étre 
pas trés loin les uns des autres, les divers emplacements que ces capitales ont 
dû occuper, et à localiser dans la région de Hu la. ville forte de K'iu-sou. 
Il y a d'ailleurs à cette nypothése une sérieuse diffieullé: on n'à pas retrouvé 
au Qulng-nam de ruines pouvant représenter l'enceinte considérable que décrit 
le Chouet kiug Ichon. De méme, dans-la région de Hug, il my a comme vaste 
enceinte chame pouvant être l'ancien K'iu-sou que lès remparts ruiaés trés 
reconnaissables sur la rive droite de la rivière, un peu en amont dé la ville 
actuelle: mais on identifie cette enceinte à la capitale chame $ 3E- Fo-che, 


(1) К. 188, р. 14 тю. 

(y Sim lang chou, k. 222 T. .I1r*. Le Sin Fang chou ajoute que les résidences secondaires 
daro cham étnient appelées # B Tsi-kouo (m.-a-m. « royaume de Ts viet Zë K A 
l"eng-p'i-che. Ces noms, dont le second seul a l'allure d'une. transcription, ne rappellent rien 
de connu. 

(3) Cette ambassade de 877 n'esi mentionne à ma connaissance que dans lo Ling piao 
lon gi de 2 dí] Leon 5iun des T'ang, k. d p. 8 v», де Гей, du Wou-ving-tien. Les 
Histoires des T'ang sont trop insulfisamment informées sur les pays étrangers pour que leur 
silence puisse čire opposé au. témoignage de Lieou Siun. 


(Y Sin wou lai che, k. TA, p. 6 52; Ts'G fou yuan kouei, k. 972, p. 2 r* etw; k. 976, p. 22 r9 `" 


Le Teo fou yuan bouri écrit # ж IN f& $9 Che-li- -yin-to-man, Crindravarman, PË che, 
(qui tramscril souvent. (áliya) et caÂ(ra), et qui était en effet un mot à gutturale finale, est un 
.peu surprenant comme servant à iranscrire |a sifflante de (ri dés le x* siecle; il v en a ce- 
pendant un exemple bien antérieur: dans le Song. chow (k. 97, p. & vs), le roi de Hr Fi Ej 
Kin-to-i, qui envoie une ambassade en 455, est appelé FE Ж F BD PS Bh Che-p'o-lo-na- 
hen-t'o. Schlegel (T'oung pao, IT, 11, 122) a rétabli ce nom en o le roi guerrier (bala) Narendra 
de la famille Cákya », mais il faut à n'en pas douter lire Grivaranarendra. 
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et nons verrons bientòt que, si cette opinion traditionnelle prête à- dé graves 
objections, encore a-t-elle pour elle l'affirmation des historiens annamites. 
Devons-nous admettre que Lieou Fang avait si bien démantelé en 605 l'ancienne 
ville de Lin-yi qu'il n'en est pas resté pierre sur pierre? Ou, détruites par T'an 
llo-tehe en 446, ses murailles n'avaient-elles pas ét& reconstruites? || est 
impossible de répondre actuellement à ees questions. Du moins mon opinion 
est-elle eoneiliable avee les données de l'itinéraire de Kia Tan: six jours, avec 
des relais, suffisent pour aller de Bóng-héi au Quàng-nam (!). 

On pourrait peut-être trouver une dernière indication dans ce passage du 
T'ong tien de Tou. Yeou (7325-812): « En dehors de l'estuaire (IH) de Lin-vi, 
il y a le mont y L7 Pou-lao (5. » Comme le mont Pou-lao, que nous allons 
retrouver tout à l'heure, est selon moi File de Culao Cham au large de la 
riviére de Quàng-nam, on est tenté de voir là une raison d'identifier l'estuaire de 
Lin- yi à la riviére de Quáng-nam. Pour moi, qui cherche sensiblement dans la 
méme région la ville de Lin-vi et la nouvelle eapitale Tehan-teh'eng, je puis 
accepler tel quel ce témoignage de Tou Yeou. Mais si dans l'avenir on est 
obligé de séparer par une grande distance ces deux villes, il faudra admettre, 
bien que Tou. Yeou ne parle pas du transfert de. la capitale à Tchan-tch'eng, 
que son renseignement sur le mont Pou-lao est en réalité postérieur à ce 
transfert, et porte sur l'estuaire de Tchan-teh'eng, car je crois que c'est bien 
par la riviére de Quäng-nam qu'on arrivait à Tchan-tch'eng. 

I y a en effet pour la localisation de Tehan-tch'eng quelques arguments plus 
solides que pour l'identification de la ville de Lin-vi. Nous avons vu qu'au plus 
tard au début du rxe siècle, le roi cham avait transféré sa capitale à Tchan- 
Ich eng, lû z ville des Chams x. Or ce nom de Cham est resté jusqu'à nos 
jours, en dehors du nom général s'appliquant au royaume entier, une désigna- 
Hon spécifique dans la géographie du Quàng-nam. Alors que les Annamites 
connaissent généralement les Charms sous les noms de Hei, de Lói et parfois 
de Chäm écrit avec les chi-nôm Е chàm ou SẸ chim (°), ils disent que 
le Quäng-nam formait autrefois la circonscription (ibl; de d Tchan (sino- 


(1) Selon le Tai p'éng honan gu ki (k. 171, p. 7 ro), de Houantcheou « à (la capitale) du 
royaume de Houan-wang, vers le sud-est, il y a dix jours de route, environ 500 li ». Si mon 
hypothése est juste, cette distance est trop courte. Yi-tsing compte un peu plus d'un demi-mois 
par terre, ou cinq à six « marées » par mer, de Houan-icheon à Pi-ying ; «plus au sud on arrive 
à (la ville de) Champa s, CI Nan kai k'i kouei nei fa tchouan, Tripit japa Pt, vn, 68 го; 
Takakusu, A Record, p. 12, où Houan-tcheou et Pi-ving sont mal lus Kouan-tcheou et 
Peking. 

(*) Tong tien, k. 188; p. 12 ve, 

(3) Voir pour ces noms les dictionnaires Génibrel et. Bonet. 
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ann. Chiém) de l'arrondissement de HÀ. Li (sino-ann. Li) du Champa [!), et ce 
caractère Ichan est celui qui sert toujours en. Cline comme en Annam à écrire 
le nom des Chams (*). De même les bouches dé 1а rivière de Quäng-nam sont 
encore de nos jours qualifiées sur les cartes annamites de = on ЖП 
Ta-tchan-hai-k'eou (sino-ann. B3i-chi&m-hài-kháu), « grand port des Chams »; 
enfin l'ile qui se trouve en mer à quelque douze kilomètres au large des bouches 
de la rivière s'appelle Jç gh WW Ta-telian-yu. (sino-ann. Bai-chiém-du), la 
v Grande ile des Chams », ou gp 5 Kiu-lao-tchan (sino-ann. Cü-lao-chièm), 
l'a Île des Chams » (). 

Je ne puis établir par des textes à quelle époque remonte le nom de « grand 
port des Chams >x, mais il est probable qu'il n’a pas varié depuis les débuts de 
l'occupation annamite, Il se trouve dans le portulan publié par M. Dumoutier, 
dont la dale est incertaine (*). Nous pouvons (re heureusement plus précis 
pour le nom de Culao Cham. La Nouvelle histoire des T'ang, à peu près dans 
les mêmes termes que le Tong lien, mais sans parler de « l'estuaire de Lin- 
vi », dit qu'au Champa « les criminels sont foulés aux pieds des éléphants, ou 
bien on les envoie au mont Pou-lao ( * 5 LL) pour yÿ mourir » (5). D'autre 
part, dans le second itinéraire de Kia Tan, lorsqu'on vient de Canton, avant de 
longer [a cóte d'Annam, « on arrive au mont E ЖХ JT Tehan-pou-lao ; cette 


(1) Cf. géogr. mss, k E SE 9 Ze SS Dai nam guër ciong giai ej bién, ch. 3; 
mu BM нң me Hoang viet dya dir chi, ex. mss., art. du (jaàng-nam ; liumoutier, Etude sur 
un portulan annamile du XV siècle, dans Bull. de géogr. hist, et descrip., 1890, p. 196, 
Au eu de jh] dáng, on trouve aussi (j döng, qui ale même sens. 

(#} La prononciation sino-annamite de E est chiém ; c'est celle qu'on. trouve. dans les 
dictionnaires Bonet et Génibrel et dans Luro (Le Pays d'Annam, p. 233; la pranonciation 
chim indiquée dans l'Inder de Phan-dire-Hoa doit provenir d'une faute de copiste, ll n'y a pas 
de prononciation spéciale de ce caractère quand il désigne les Chams ; M. Dumoatier (loc. lirud., 
pp. 196-197) a denc tort de transcrire ziém. Quant. à l'orthographe JE BR Xiém-thanh donnée 
par le dictionnaire Génibrel, c'est un reste de l'ancienne confusion faite par le P. Le Grand 
de La Liraye entre le jg Je Tehan-tch'eng (sino-ann. Chiém-thành ; Chumpa) et le HE fE 
Sien-lo (sino-ann. Xi&m-la ; Siam). 

(3) Ces noms sont commentés dans un court mss. que j'ai fait copier à Huë, le R $ Iw SË 
Cha bàn thành ki, « Notes sur la ville de Cha-hàn », composé en 1860 par [pp 7X BM 
Nguyén Van-Hi/n. 

(*) Loc. laud., p. 147. Ce portulan n'est peut-étre pas de compilation homogène; certains 
noms qu'il donne ne semblent pas avoir existé aux mémes époques. Selon le Cong Myc, 
la passe sud de la lagune de Ниё n'a porté que sous les Mac lo nom de IB Æ Tu-khäch qui 
lui est donné dans le Portulen: si ce renseignement est exact, le. Porfulan ne pent remonter 
au-delà du. xvi* siecle. 11 y à également quelques rectifications à apporter à la chronologie de 
M. Dumoutier : c'est aux Nguyén d'Anmun du Xvie. et du xvirie siecle, el non aux princes 
d'avant l'ère chrétienne, qu'il faut rapporter les renseignements da Hoang ritt dia dir chi sur 
Déng-hôi et sur Ниё (рр. 199, 194-195). 

(9) Sin l'ang chou, k, 222 Т, р. 1ге. 
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montagne se Lrouve dans Ta mer. à deux cents di à l'est du royaume de Houan- 
wang s (1). Entin la Nouvelle histoire des Tang nous dit que le Houan-wang 
est aussi appelé Hi FF Tchan-pou-lao et E Tchan-p'o (Champa) (5). 
Le mont Tehan-pou-lao. de Kia Tan est mis à une distance absurde de lu côte, 
mais en fait il me parail. impossible de ne pas y voir l'ile appelée sur nos cartes 
Gulao Cham: ou la Grande Culao. Les données du Tong tien et du Sin Cang 
chow sur le mont lou-lao s'accordent parfutement avec cette. interprétation. 
Reste la composition du terme. On a supposé que le nom de. Tchan-pou-lao 
indiqué dans le Sin Cang chou comme un des noms du Champa était une 
transcription de Campapura (?). Ce serait possible, quoique un peu irrégulier. 
Mais Tehan-pou-lao, nom du Champa, est inséparable du mont Tchan-pou-lao 
dle Kia Tan, et il est difficile de nommer cette ile Campapura, Dans les noms 
divers indiqués par la Nouvelle hislorre des T'ang pour le. Nan-tchao (*, on 
voit que plusieurs de ces noms n'ont pas de valeur générale pour le peuple 
entier, mais sont des noms de lieux s'appliquant à des endroils précis. Comme, 
en venant de Canton, c'était à Culao Cham qu'on reconnaissait la côte du Champa, 
le nom donné à cette ile a pris de facon erronée, pour certains voyageurs peut- 
Pire et en toul cas pour le compilateur de la Nouvelle histoire des Tang, un 
sens trop étendu, Mais je crois que dans Tchan-pou-lo, il faut reconnaitre le 
méme nom que dans Kiu-lao-tehan (Gü-lao-chiém), à savoir Le malais Pülau 
Gham, « l'ile des Chams +. Kiu-lao (cá-lao; ne fait pas difficulté; ce terme, qui 
n'est ni annamite ni chinois d'origine, esl trés fréquemment employé par les 
Annamites au sens d'a ile o dans ln basse Cochinchine el au Cambodge, c'est-à- 
ilire là où les Malais ont pénétré. Les Annamites n'ont pas dans leur langue la 
labiale sourde p initiale, et l'exemple de nos boys qui disent « coisson » pour 
« poisson », a pelits cois » pour « petits pois » est là pour attester le passage 
laeile de p initial à £ devant w voyelle ou semi-vovelle. Il n'y a donc, je crois, 
qu'a se ranger à l'explication généralement acceptée (*) de cù-lao par pmilau. 
D'autre. part le nom de mont Pou-lao pourrait un peu surprendre, parce qu'il 
n'a pas étymologiquement de valeur. précise et signifie simplement « mont de 
l'ile «; mais il faut le considérer comme une mauvaise abréviation de Tehan- 


(lj UL. infra, texte du second itinéraire de hia Tan. 

(9 Sim l'ang chou, k, 22* "P, p. 1 ro. ` 

(7) Ou plutòt, dans l'orthographe de Schlegel, Tjempura (T'oung pao, ix, 253). Је пе vois 
ailleurs pàs -comment Schlegel conciliait cette double appellation de Honan-wang eb de 
iumpapara pour un méme eélab avec som opinron que « le Hounn-wanz est identili au Lin-vi, 
à l'ouest du Ghainpa » (T'oung: getto, 1X, 190). a 

( K. 999 F,p. 1v, Par exemple Bi. ER. Tsiu-mei est l'ancien nom de Ta-li et BË R 
long-wei était Шш ville forte établie à ln passe sud dé lu vallée de Ta-li. Cf. infra, nüótes àu 
premier itinéraire de kia Tan. | v 

(*) C. Bonet, Pick. annam.-francais, 1, 135. Je n'ai pas rencontré le terme dans les textes 
chinois; il ne faut pas le chercher dans SE HË WP Song-kiu-Ino, qui est une simple irani- 
cription de Senggora, sur In côte malaise, entre Ligor (Lakou)et Patani 
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pou-lao, et dont notre cartographie nous fournit le pendant quand souvent elle 
qualifie seulement. Culao Cham de Grande Culao, « grande lle ». Enfin, sion 
s'étonne que, contrairement à la eonstruction malaise, on ail. Tehan-pou-lao — 
Cham Pulau, etnon Pulau Cham, on pourrait rappeler que par une inversion | 
analogue om trouve dans les voyageurs arabes Sundar Fülat et Jamisfulah qui | 
répondent à Poulo Condore et à Poulo Gomus (*); mais surtout la géographie 
chinoise du temps des Ming lève tous les doutes en fournissant pour le nom 
chinois de (Шао Cham la forme ih 25 SE Tchan-pi-lo C). de liens donc 
pour acquis que le Mont Pou-lao où les rois chams de l'époque des Tang 
епуоуліепі leurs criminels et le mont Tehan-pou-lao de Kia Tan ne sont antres 
que Gulao Cham ; je vois de plus dans l'ancienneté de cette dénomination un 
argument en faveur de la tradition annamite qui fut des bouches de la rivière 
de Quàng-nam le « port des Chams » par excellence, ee qui nous amène û 
chercher dans le bassin de cette riviére la capitale Techan-tch'eng, la « ville des 
Chams ». L'absence d'anciens remparts de briques ne sera pas ici un obstacle 
à l'identification, carle Kieou Fang chou dit qu' « à la ville qu'habite le roi on a 
dressé des palanques pour faire une palissade » (), Quelle que soit la capitale 
dont parle le Kieou l'ang chou, il semble bien résulter de ce texte que les rois 
chams å l'époque des T'ang n'avaient pas reconstruil d'enceintes semblables à 
celle de l'ancien Lin-yi. Il dut en être ainsi au moins jusque sous les premiers 
règnes de la dynastie Song (960-1278), car l'Histoire des Song dit formellement 
que les Chams « n'ont pas de villes murées » (9). 

Une stèle inscrite de Bông-diong, datant du règne de Jaya Sunhavarman 
qui, d'aprés une inscription de Ban-lanh, était sur le tróne en 898 A. D., est 
en parfait accord avec ces données el les précise. Cette stèle a êlê trouvée tres 
probablement in situ; or elle avait été élevée en un lieu nommé Indrapura, el 
ume stance, bien qu'un реш тибе, ne parail pas pouvoir sinterprèter 
autrement qu'en faisant d'Indrapura la ville « appelée Campa », donc la capitale 
du royaume (*). Cette interprétation est celle de M. Finot, et les réserves dont 
il l'a entourée proviennent de ce qu'un tel résultat heurtait la. théorie en cours 
sur les capitales chames. Aujourd'hui que les lextes chinois nous invitent. à 
chercher au Quäng-nam 1a ville de Tehan-tch'eng, je ne crois pas qu'on doive 











|f) Cf. Yale, Marco Poly, éd. Cordier, 11, 277, 307, | 
(5 CL Tong si gang Сап, К. 9, p. 3 v*, Le Song che (k. 489, p. 9 ve} nous fournit un 
uouvel exemple de la méme construction en nommant. dans les. étroite un autre pT A +E 
Tchan-pou-lao (Ma Tonan-lin, k. 232, p. 28 rv, écrit Wy A 3E Kou-pou-lan), qui. n'a rien. à 
voir avec Culao Cham. 
i?) Kicon Cang chou, k. 197, p. ! r". 
it) Song che, k. ABT, p. 1 r*. | 
— (5) CL. L. Finot, Notes d'épigraphie, VII, Inscriptions du Quang. Nam, supra, pp. EA, 
HO, 103, 106, 107, 109, 110, 112. 
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hésiter à faire d'Indrapura, au village actuel de Bông-duong, la capitale d 
Champa au rxe siècle. e 
Mais cette identification fait naître une diffieulté nouvelle: M. Aymonier 
place près de Huë la seconde capitale de la chronique chame, Bal Hangov, qui 
aurait été fondée par Po Klong Garai au milieu du xm siécle () ; à quoi 
correspondrait ce déplacement et pourquoi les Chams, en lutte incessante avec 
les Annamites, seraient-ils allés mettre leur capitale à portée de leurs ennemis? 
A vrai dire, l'identification proposée par M. Aymonier me parait reposer 
sur les raisons suivantes: la première capitale chame, ün Banóy, étant à 
Dóng-héi, la troisiéme nu Binh-djnh, i| fallait mettre la seconde entre les 
deux; or il y a à Hué les restes d'une ancienne citadelle; i| était. donc 
assez naturel d'y chercher Bal Hangov. Mais Bóng-hói cessant d'être une 
des anciennes capitales, el les anciens remparts des environs de Ниё pouvant 
être les restes d’une des forteresses du Lin-yi, peul-étre de K'iu-sou, il n'y 
avail plus de raison pour faire faire aux capitales chames cet étrange erochel 
vers le nord. Je dirais dons qu'il faut simplement renoncer à placer Ба! 
Hangov à Hué, si les historiens annamites ne se trouvaient ici en accord avec 
M. Aymonier. L'histoire annamite connait deux noms de capitales du Champa, 
fb 3€ Fo-che (Phat-thé) C) et. PS] 2$ Cho-p'an (Cha-bàn) (?). En 1044 et 





it) Aymonier, Légendes historiques des Tchames, p. 155. 


(2) Au ben de $È che, les textes chinois ont ЯЕ сле (74. lithogr. de Chang-hai, Song che, 
k. 489, p. 3 vo, écrit 3E. yeu; la faute peut être assez ancienne ; elle se trouve identique dans 
certzines éditions d Yi-ting ; cf. Chavannes, Religieux éminents, p. 119). Ca nom de Fo-che est 
identique à celni du pays de Fo-che, écrit comme ici {i H et fà an qui existait à l'époque 
des T'ang et que nous retrouverons dans le second itinéraire de Kia Tan. On est à peu prés 
d'accord pour restituer en Bhaja le nom du Fo-che de l'époque des T'ang ; il est vraisemblable 
qu'il laut adopter lu mème solution pour la capitale chame de la fin du xe siècle. 


(3) Je n'ai pas retrouvé jusqu'ici ce nom de Cha-bàn dans les textes chinois; comme le nom 
est encore usité en Annam, j'adopte pour lui la prononciation sino-annamite, 1 faut remarquer 
toutefois que les dictionnaires annamiles ne donnent pas pour Bj Ia prononciation cha. L'Inder 
de Phan-dürc-Hóà transerit 46 et dà; le. P. Gànibrel donne zé. en renvoyant à dé ou le 
caractère ne se trouve pas; enfin lè caractère parait manquer dans le dictionnaire de M. Bonet, 
La prononciation cha ayant été adoptée раг tous les voyageurs qui ont visité Cha-bàn, et étant 
en outre satislaisante si on la compare aux autres prononciations dialectales, le mieux me parait 
être de la conserver. Le nom n'est pas expliqué ; on pourrait songer pour la seconde partie an 
mot cham bul « citadelle », mais ee mot est généralement en tête du nom (ex, Bal Hangow). 
Les Malais, qui connaissent là derniere capitale chame l'appellent seulement Bal, «la Citadelles 
(du sanscrit bala), et eu attribuent lu fondation na roi Po Klong, qui doit être le légendaire 
Po Klong Garai, fondateur, selon la chronique chame, de Bal Hangov. Une chronique malaise 
appelle cependant Іа capitale chame « la. cité du roi 5obal »; peut-^tra y aurait-il là und 
solution. CE, Leyden, Malay Annals, Londres, 1821, in-80, pp. 208 ss.: Braddell, Abriract 
of (he Sara Malays, dans Journ. of the Ind. Archipel, t. v, pp. 729 ss. ; Marre, 
Madjapahit et Tchampa, dans. Centenaire de. l'Ecole. des. Langues Orientales Virantes 
1795-1895, Hecuril. de mémoires, laris, 1895, rede; p. 110 (à consulter avec précaution, 


en 1069 (*), le roi d'Annam s'empare de Fo-che; le nom de Clia-bàn apparait 
en 1312 ($); or les auteurs du Cang muc annamite disent formellement que 
Fo-che, c'est Hué, et que Cha-bàn, c'est Binli-djnh (77. 

Ce texte. m'a longtemps arrété, mais je crois qu'il y a des raisons trés sufli- 
santes d'en inlirmer l'autorité. D'abord l'identification de Fo-che à la région 
de Huë pourrait ètre toute récente. Le бату тис а été composé dans le milieu 
du xixe siècle, et il n'est pas sür qu'il s'appuie ici sur des textes anciens. Voici 
le passage en question ` e Fo-che. D'aprés le Ta ts'ing qi Cong tehe, section des 
antiquités de l'Ànnam, la ville de Fo-che, c'est l'ancienne capitale des rois 
chams. C'est aujourd'hui lé territoire du village de H $5 Nguyét-biéu de la 
sous-préfecture de FF 7K lHueng-thüy de Ж K Thira-thién. s Notre exem- 
plaire du. Ta £s'ing yi long tche n'est pas complet, et il manque précisément 
le chapitre sur l'Annam; je n'ai donc pu vérifier la citation, mais comme le 
nom de Tlira-thién ne date, je erois, que du xix* siécle et que le. Ta £s'ing yi 
Pong tche a été compilé au xvi, il me parait que la citation qui lui est 
empruntée doit se borner à « la ville de Fo-che, c'est l'ancienne capitale des 
rois chams » ; quant à l'identification, elle doit être l'œuvre des compilateurs 
du Cang mye- 

Quoi qu'il en soit d'ailleurs de ce point, il y a de sérieuses objections à élever 
contre la localisation de Fo-the à Hug, Les principales viennent des textes chinois. 
L'histoire annamite nous apprend qu'en 982 le roi d'Annam 2 F4 Lá Hoàn 
envahit le Champa et mit à mort le roi cham РУ ЈА P P'i-mei-chouei (sino-ann. 
Ti-mi-thuà ; Paramecvara) (5). Or dans l'Histoire des Song, il est. dit qu'en. 985 


si on en juge par cette phrase de la p. 96 oü il est dit que senapati est composé de sena, 
« jnirépide =, el pati, = la mort s). Du пот бе de Cha-bån (chin. Chü-p'an), on peut encore 
rapprocher peut-être celui de l'ot de ZS 2$ Tch'a-p'an qui se irouxai, selon les Chinois, 
au sud de Poulo Condore (ef. Toung pao, 1x, 377; O RS S Ying houan (che lio, 
éd. g! format, k. 2, p. 14 re). 

um sk s d xb A RO Н Khim dh rift sk thing gilm gang muc, ch. 3, 
pp. 7-10, 29-99. kK Ê j SD 2 Ж Dai vitt aè ki toàn tho, section $ 30, 2 Tr bón H 
toàn ho, ch, 2, p. 21 et ch. 2, p. 3. de la réimpression japonaise de 1884; AÀ E $ Fir! 
sb loc, éd. du SP UI DÉI ZE #5 Cheou chan ko Ls'ong chou, ch. 2, pp. 8 et 13. 

(3) Dai тїгї зї ki toàn tho, section bón H toán lr, ch. fi, p. 18. 

(3) Cang muc, sect. prélim., ch. 3, p. 21 v*; secl. principale, ch. 3, p. ! v*. 

(t) Cangy muc, ch. 1, p. 19 r=; Sir ki, méme section, chi. 1, p. 10; Vict pi heec, eh. 1, p. 19. 
Le Fist aù bryr sent dit que l'aramecvara était roi (E) du pays; le Geng war le qualifie de 
général (If), et dans le Su ki le titre appelé par Н Fi, < leur +, est tombé devant le 
nom, Mais d'autre part, dans un jugement d'ensemble porté à la fin du chapitre sur le règne 
de Là Hoàn, il est rappelé dans le. Sir ki. (ibid., p. 15 r*) que. Le Hoàn mit à mort un roi 
cham. H est done bien probable qu'il faut suivre le Fil sv degré dont la tradition est 
indépendante, eà que le « général » du Cang muc esl una restitution arbitrnire du mot 
tombé dans le $ ki, source du Cang muc. On sait que, devant an i, au p initial du 


لو 


« le roi RE AI RE FE E H #K Che-li-L'o-p° ап Wou-je-houan (Grindravarman ?) 
envoya le brahmane A 3I WW Kin-ko-ma pour offrir des produits du pays el se 
plaindre d'une invasion du Kiao-teheou (Tonkin). » En 986, le préfet de 1E Hi 
Tan-icheou fait savoir que cent Chums, chassés par l'invasion annamite, sont 
venus se réfugiés auprés de lui; le gouverneur de Canton en recoil sur son 
lerritoire 150 en 987, 301 en 988. Enlin en 889 « le nouveau roi ES Bh НЕ 
Yang-Uo-p'ai (Yan астат ?) se donnant le nom de « Yang-l'o-p'ai du 


royaume de Fo-che nouvellement établi » (49r 4b fb ib E ® Fk BÊ, 


envoya en ambassade 2E EE Li Tchen pour offrir en tribul un rhinocéros 
apprivoisé et des produits du pays, et pour se plaindre des attaques du Kiao- 
Icheou, qui avait razzié les gens et les biens. L'empereur envoya à Lé Hoàn 
l'ordre que chacun reslàt sur son territoire (!). » Ainsi c'est peu avant 990 (2), 
à la suite des incursions annamites, que le roi chum s'est transporté à Fo-che; 
dans ces conditions il est évident que le déplacement a dà se faire vers le sud. 
("est ce que confirme un autre passage de V Histoire des Song: un envoyé cham, 


chinois mandarin et des prononcialions dialectales chinoises de Chine, de Corée et du Japon, 
correspond le plus souvent en simó-annamite un f. Terrier. de. Lacouperie croyait la forme 
annamite la plus archaïque, et en vertu de cette théorie, dans le chinois 35$ $5 pi-houei, 
e éviter un nom par réspect =, en sino-annamüte fi-hsi, i a proposé quelque part de 
retrouver le mot indonésien tabou, Mais puisque ce € annamité répondant au p mandarin 
devant í ne. se retrouve dans aucun dialecte de la Chine propre, i1 faudruit alors conclure que 
le Tonkm a appris là langue chinoise avant qu'aucun dialecte ne se soit constitué en Chine 
méme, et c'est historiquement peu vraisemblable, 1 est beaucoap plus probable que nous 
sommes iei en présence d'une évolution partculiére de la prononciation du chinois, Bl que 
bien loin que p chinois devant £ soit në de f, c'est £ qui. est ici alléré de p. H në faudrait 
méme. pas beaucoup de cas comune celui de l'aramecvara Lranserit par des Annamiles du 
x* siecle avec des caracteres qui sa prünoneent aupoard hui en sino-annamite. Fe-mi-Prash; mais 
que le mandarin lit. p'i-mi-chowei, pour nous faire conclure que cette altération est récente et 
postérieure du moins au Xe siecle. Autrement il faut admettre que les Annamites, qui ent dans 
la proaonciation srmo-annamite le son bi, ont préfére Iranscrire. la. lahiale initiale par 4, ve qui 
me parait peu vraisemblable ` ou bien que, possédant leur prononciation simmo-unnamite du 
chinois, ils sont allés chercher pòur transcrire ce nöm da roi cham une prononciation chinoise 
de la Chine propre, et c'est tout aussi surprenant, Et de même pour ki sifante palatale trunscrite 
par Hl, el dont nous retrouverons un exemple jusqu'au milieu du X1* si&cle dans la transcription 
de cri par FM, chin. che-lé, sino-ann. (hidrri, on est bien tenté de dire qu'au moment où 
fut faite cette transcription, la sifflante était encore sifllante et n'était pas passée à Vexplosive 
dentale, H ne serait pas surprenant que tant que l Annam fut province chinoise, il eñt prononce 
је chinois sensiblement comme le prononcent les Cantonais. Mais lorsqu'aprés 968, devenu 
indépendant, il se trouva livré à lui-même, la facon. dont les. Anuamiles prononcaient une 
langue qui n'était pas In leur se ressentit vite de leur isolement; се serait li, et non pas dans 
unë sorte d'état préhistormque de la lingue chinoise, qu'il faudrait. chercher In. raison des 
particularités qui distinguent le sino-annamite des autres prononciations dialectales de la Chine 
méridionale . 

{!* Song che, k. 489, p. 2 r* el vv. 

(2) Le Det tift st ki loën Hur, seek. bón ki lon lhe, el. 1, p. 11 v», donne pour la date 
exacta 083. Duns ce Leste, il faut corriger ЗЕ Рао еп (h ZS hi Phát-té-thünh. 


LIL. 
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venu en ambassade en Ghine en 1007, dit : « Mon pays: dépendail autrefois du 
Kiao-tcheou: ensuite nous avons fui à Fo-che, à 700 li au sud de notre ancien 
emplacement (1). » 

Ces textes me paraissent péremploires, Or 700 [i au sud de Bóng-duvng du 
Quáng-nam, soit environ 300 kilométres, nous mettent à peu pres au Binh-diah, 
o1 se trouve déjà la ville de Cha-bàn. Hl en résulterait done que vraisemblable- 
ment Cha-hán ne serait qu'un nom s0us lequel fut postérieurement désignée la 
ville qu'on avait d'abord connue sous le nom de Fo-che. Je crois pouvoir 
apporter quelques arguments à l'appui de cette thése. 

Il n'est pas douteux que la dernière capitale du Champa indépendant, prise ` 
par les Annamites au xv* siécle, ait été au Binh-djnh, et plus spécialement à 
l'enceinte ruinée qui de nos jours encore porte le nom de Cha-bán. Ce nom, 
avons-nous dil, apparail en 1212, et comme il n'y à aucune raison pour qu'il ail 
passé d'un lieu à un autre, cela nous met. déjà au début du xiv* si&cle. On peut 
remonter plus haut. Dans 1а première moitié du xme siècle, Hj D YW Tehao 
Jlou-koua (2) nomme la capitale du Champa PF HH Sin-teheou (5). Or, dans le 
Tong 5i yang k'ao (*) comme dans l'Histoire des Мено (5), Sinicheou, parfois 
беги ЖТ iM Sin-tcheou, est le nom du port de Binh-dinh, Thi-nai, que nous 
appelons Quinhon, et à Hongkong du moins, sinon en Indochine, ce nom de 
Sin-tcheou a gardé la méme valeur qu'au temps des Ming (°). C'est aussi au 
Binh-dinh que nous conduit une inscription de 1234 A. D., of un roi cham dit 
avoir relevé au nord les litigas de Gricanabhadrecvara, c'est-à-dire de Mi-son au 
Quàng-nam, et au sud ceux de Yan Pu Nagara, c'est-à-dire du temple de Fo 
Nagar à Nhatrang (^). Enfin M. Finot a proposé de placer au. Quàng-nam la 
région d'Amarüvati; or dans des inscriptions de 1170 et 1194 A. D., des rois 
chams disent qu'ils sont venus au nord à Amarávati; ceci encore améne à 
chercher leur capitale au sud du Qudng-nam, et vraisemblablement au Binh-dinh 
où on la trouve au siécle suivant (*). 





ze 


i!) Song che, k. A89, p. J v». 

(®) Sur lı dale de Telhano Jou-houn, cf. Hirth, Chinesische Studien, (U 1, pp. 29-30. 

(1) SK S RE Trehou fon iche, éd. du P TE Ham hai, k. 1, p. 1 ve. 

(4) Ed. du Sí yin hinon bong chou, k. 9, p. À rv. | | 

(^) Ming che, k. 324, p. 3 rv. Qa. peut y. joindre encore Га carte du RH AE Wow 
pei pi chou, publiée par &. Phillips dans JZ Ch. Br. RF. A.S, N, Sc, lL SSL, p. M. 

(f Sar les tableaux de départ de la. Cie Marty à Hongkong, le nom de Quinhon est encore 
traduit par Sin-teheou. 

(0) GL. B. E. F. E.-0., 10, 639, n. 7, 

(f CC ibid, ibíd., n. 5. Le fait que la capitale était au Binh-dinh n'implique d'ailleurs pas 
absolument qu'elle (àt à Cha-bàn ; nous ne savons pas quand Cha-hán fut construit, et à l'épa- 
que des Song l'histoire chinoise dit que le Champa < n'avait pas de villes murèes ». Île plus, 
dans l'étude des ruines de Cha-bàn, il faudra tenir compté non seulement du sac de 1471. 
mais anssi des remaniemenis que les Tày-son firent subir à l'enceinte quand ils choisirént 
Cha-bàn pour capitale À la fin du xvine sièche. 
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Mais ces données de Tchao Jou-koua et de l'épigraphie chame ne nous font 
remonter qu'au xrr siecle, et pour placer dés la fin du x° la capitale au Binh-dinh, 
nous avons dû nous baser sur un calcul de Li assez approximatif. Un passage du 
Н ET Vil s hoc (*) vient heureusement à notre aide. Alors que les 
historiens officiels ne donnent pas l'itinéraire que suivit la flotte impériale dans 
la campagne de 1069 qui aboutit à la prise de Fo-ehe, le. Viet si lire nous a 
conservé le détail des escales: en 1069, au 2 mois, au jour J EB, ting-sseu 
(53e du cycle), la Notte arrive au. Nghé-an; au jour Z, JF yi-tch'eou (25 du 
cycle suivant), on s'empare de F BE Nhuyt-lé, c'est-à-dire des bouches de la 
rivière de Déng-héi ; au jour EÀ E yi-sseu (67 du eycle), on traverse le 
« Grand bane de sable » Ж E ip (c'est-à-dire qu'on longe la lagune au sud 
de la riviére de Bóng-hói) (3); au jour HF E keng-wou (7* du evcle), on arrive 
au port de m T Tu-düng (l'entrée méridionale de la lagune de Hué)(?). 
Le 3% mois, au jour # F4 kouei-yeou (10 du cycle}, pendant la nuit un dragon 
apparaît sur la jonque ZS } Cánh-tháng; au jour PJ F ping-tseu (13° du 
cycle) (t), ûn arrive au port de JF BR] J: 2 Che-li-p'i-nai (sino-ann. Thi-lgi- 
bi-nai). Puis l'armée s'avance jusqu'à la rive du fleuve 28 SE Siu-mao (sina- 
ann. Tu-mao). Le général cham ffi. Ez [EE SE Pou P'i-'o-lo (sino-ann. Bó Bi- 
dä-la) livre combat, mais est défait et tué. Le roi $$ kp. Ti-kiu (sino-ann, 
Dé-cà), apprenant cette défaite, s'enfuit pendant la nuil avec sa famille, Cette 
méme nuit, l'armée s'avance vers la ville de Fo-che et arrive au gut de H| Bi 
T'ong-lo (sino-ann. Bóng-la) ; les gens de Fo-che font alors leur soumission. 


it) Le Viét иг lirpe est, aprés le An nam chi luce, le plus ancien ouvrage historique 
annamute qui nous soit parvenu; perdu en Annam, il a été, comme le An nam chi hrot, 
inconnu des historiens officiels des Lë et des Nguyën. I| remonte à la fin du xive siècle et 
donne sur beaucoup de fails une tradition indépendante. Ja me sers de l'édition du. Cheou 
cham ko [song chou. Le passage en question se trouve au ch. 2, p. 13 vv. 

(2) Cf, Cany muc, ch. 2, p. 9 ve; Caditre, Les lieur historiques du Quang Binh, dans 
B, E. F. E.-0., m, 185186. 

m cr. Cang тис, ch. 3, P. D ya: Cadière, loc. laud., P. 186. Le nom de Tu-düng a duré 
jusqu'au début du. xix* siëcle ; onle trouve. encore au début du ch. 5 du. — $$ Bl Ж 
Nhat thóng di ja chi publié par ordre de Gia-long. C'est ашопга шй m S Tw-hién, la 
passe sud dé la lagune de Hué. Le port. de Tu-düng, qui portait alors le nom de Tu-khách, 
est mentionné sur le portulan qu'a publié M. Dumontier (Etude sur un portulan annamile 
p. 90, et planche 17, n» 505), muis M, Dumoatier semble l'identifier à Toñn-an. š 

(4) Le texte imprimé porie [М HJ ping-acou (A3* du cycle), mais celle date est impossible 
puisque le mois pent avoir au plus 320 jours, et qu'il a déjà 8 jours dans lé сусе précédent : 
il faut. donc corriger l'un au moins des deux caractéres cycliques. Pour avoir он jour à second 
élément F wou, id faudrait aller jusqu'au f9* jour di eyele, се qui est vraisemhlablerment 
trop tardif, et d'ailleurs ne ferait qu'allenger encore la distance, La correction que je propose 
est celle qui réduit au minimum la durée du trajet entre Tir-düng | Che-Hli-p'i-nai Je 
passage de ZE a F esl de plus paléographiquement assez facile, Lu à 


Au 4 mois, un général annamite capture le roi Ti-kiu sur Île territoire 
cambodgien. 

Ainsi la flotte royale mil six jours pour aller de la passe sud de la lagune 
de Huë au port de la capitale du Champa. Ceci est tout à fait inconciliable 
avec la localisation de Fo-che à Huë. Au contraire, en tenant compte de tous 
les incidents qui peuvent agir sur les mouvements d'une Notte obligée de voguer 
de conserve, il est très vraisemblable que les Annamites aient mis six jours 
pour aller de la bouche de la lagune de huë à Quinhon; om peut prendre 
comme terme de comparaison les instructions nautiques jointes au portulan 
qu'a publié M. Dumoutier; elles comptent un jour de navigation entre ММ, = 
Tu-khach, qui est le Tw-düng du. Vidt si lwc, el l'embouchure de la rivière 
de Quáng-nam (*). 

Le nom méme de Che-li-p'i-nai se retrouve ailleurs chez les historiens an- 
namites. En 1303, dit le Sit ki (f), un envoyé annamite, s'élant rendu à 
la capitale chame, voulut faire afficher un ordre suspendant le commerce de 
Bl fg, P'i-ni (sino-ann. Ti-ni et Bi-ni); etle nom de P'i-ni est accompagné 
de cette glose : « C'est le port commerçant du Champa ; c'est là que se réunissent 
les grandes jonques marchandes ». Or personne ne doule qu'au début du xtv* 
sibele la capitale ait été au Binh-dinh; la façon dont ce passage est amené 
montre que ce port de P'i-ni n'était pas loin de la capitale; P'ini né doit pas 
être autre que Che-li-p'i-nai. Le premier élément de Che-li-p'i-nai est sürement 
eri. Ün pourrait étre arrété par la prononcialion sino-annamite actuelle Thi- 
li-bi-nai, mais le doute est levé par la présence dans le Sie kí (7), sous l'année 
988, d'un nom de roi cham qui débute par JB D Hl kite-che-li (sino-ann. 
cu-thi-lgi), ku cri. La suppression de cri dans la forme abrégée P'i-ni ne fait pas 
difficulté. I1 est done déjà bien probable que Che-li-p'i-nai est. P'i-ni et que 
["i-ni est Quinhon. 

Un dernier texte chinois me paraît trancher la question. Dans le Pl iX 
Kl B S $k Siyang tch'ao kong tien lou publié en 1520 par + Au 
Honang Sing-ts'eng d'aprés les récits des voyages accomplis dans les mers du 
sud par les eunuques de Yong-lo au début du xv' siècle, on trouve le passage 
suivant (*): 





i!) Dumontier, Elude sur un portulan annamile, p. 7. 

(2) Bui viét xi kí Loin (ur, sect. bón kt toan tho, ch. 6, p. 11 r». 

(2) Ibid., ch, 1, p. 11 v». | 

(A) An k. Ë, p. 1 vo de l'édition du $ Si E E TF Fue ya fang long chou. Sur 
les sources de l'ouvrage, cf. Mayers, Chinese explorations of the. Indian. Ocean during [he 
fifteenth century, dans China Review, it, 219-225 ; B. E. F. E.-0., n, 129. Le passageici 
cité a été traduit par Mayers dans Chine Herieiw, t1, 321-322. 
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а... Un arrive à F3 ;B Nan-ngao (').. Puis, en quarante Hi Кент (?}, 
on arrive au mont f ж Toutchou (}: puis en dix keng, on voit l'ile de 
38 m T'ong-is'ao (^| et on se dirige sur le mont AP SE Wai-lo (5); puls 
en sept keng, on range l'ile E Yang (7). À cent /i au nord-est (de la capitale) 
du royaume, i| y à un grand port qu'on appelle le port de Sin-teheou. Жї 
PM YES. La rive du port est marquée par une tour dé pierre. la position fortifiée 
(de cet endroit) s'appelle B Hm Chó-pi-nai ; deux chefs des barbares y 
habitent, avec plus de cinquante à soixante foyers (*). Au sud-ouest de l'estuaire, 
en faisant cent li. par voie de terre, c'estla capitale royale ; on l'appelle di $ 
Tehan-teh'eng. (L'enceinte) est laite de pierres amoncelées, Des quatre. eótés, 
il y a une porte, et chaque porte a une garde... » 

II est incontestable qu'au xve siècle la capitale chame se trouvait au Binh- 
dinli; són port Sin-Lcheou ést certainement Quinhon. La Lour qui en marquait 
l'entrée est portée sur la carte du. Wow pet. pi chou publiée par M. Phillips; il 
faut bien vraisemblablement en ehereber les restes dans l'une des tours chames 
de Hurng-lhanh (*), qui sont. encore à l'entrée dela baie. Cha-bàn, il est vrai, 


(U C'est lot bien connu des Européens sous la transcription de Namoa, à l'est de Swaiow. 

(*} Une pots explique que par beng, « veille », .on doit entendre 60 fi de route. Comme le 
fait remarquer. Mayers (loe. laud., p. З), Ну a. une. autre. disisióon qui consiste à compter 
10 keng par 24 heures de route. 

(3) Le mont Toutehou où #5 ZE Tou-thou est l'Ile qui porte généralement sur nos 
cartes le nom d'Ge Tinhosa, sur la. cóte orientale de Hai-nan. On y arrivait de Canton aprés 
avoir passé les € JH Ш TsiMcheeou-chan, ou Îles Таүа à ln pointe nord-est de Hai-nan. 
CE Tony $i yang Kao, k. O, pp. 2 «3 r^ ; Philipps, The seaports of India and Ceylon, dans 
J. Ch. Br: R. A. S t. xxt, p. 4M ret carte. Ces identifications sont hors de contestation, el 
c'est à tort qu'à la suite de Mayers j'ai accepté l'identification des Ts'i-tebeou-chan aus Iles 
nord des Paracels dans B. E. F. E-0., 11, 138. Les recherches de Moyers oni été génées 
dans toute cette partie de son travail par son identification erronée du Sin-tcheou du Tony 
sî yang Fao ù un port du Tonkin, alors que là, comme dans le teste. de lHouang Sing-ts'eng. 
il s'agit de Quinhon, 

(*) Cette lle de Tong-s'ao est peut-être l'ile Nord, au nord de Culao Bë. 

(2) Је crois, comme M. Phillips (loc. laud., p. 41), que le mont Wai-lo est Culao Re, nussi 
appelé Poulo Canton. Cf. Tong si yang Kao, k. 9, p. 3 vo, 

(5) La earte da Won pei pi chow jointe à l'article de M. Phillips montre qu'on laissait 
l'ilot de Yang au sud quand on entrait û Quinhon venant du nord, qu'on passait entre lot 
de Yang et la cóte quand on venait du sud sur Quinhon, enfin qu'on passait au large de l'ilot 
de Yang quand on ne louchait pas à Quinhon. [ans ces conditions, l'ilot de. Yang ine paruit 
devoir étre Poulo Gambir. 

(*) Ce chiffre de cinquante à soixante foyers parait bien peu pour celte position que les 
annales annamiles, an le verra plus loin, considèrent comme une véritable ville forte. Je me 
demande si on ne devrait pas lire PF tien au lieu de F che; on aurait ainsi « plus de cinq 
à six mille feux »; mais ce chiffre alors est pent-étre trop fort. 

(8р CL. Atlas archéologique de l'indo-Chine, carte À, à l'ouest de Quinhon. Ces (ours 
sont en hrique et non en pierre, comme d'ailleurs les murs de la capitale. 
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est au nord-ouest et non au sud-ouest de Quinhon, mais celte erreur doit être 
négligée devant l'identifieation certaine de Sin-tcheou. Or nous voyons que le 
poste fortifié établi en cet endroit portait le nom de Chó-pi-nai, qui est sûre- 
ment le Che-li-p'i-nai du. Vit si lworc. Et comme Ghe-li-p'i-nai était le port de 
Fo-che tout. comme Chó-pi-nai est celui de Cha-hàn, il en résulte. bien. que 
Fo-che se trouvait, sinon à Cha-hàn, du moins dans son voisinage et certaine- 
ment au. Binh-djnh (!). 

Che-li-p'i-nai est done la baie de Quinhon. Or cette. baie est aujourd'hui 
connue des Annamites sous lé nom de D ЇЧ Thi-nai ou FË itid Thi-nai, 
qui n'a, je crois, de sens ni en chinois ni en annamite. Ce nom d'ailleurs remonte 
au temps de la domination chame: lorsque l'empereur Lé Thanh-tón fil en 
1471 au Champa la campagne qui aboutit å la. prise de Cha-bàn, il commenca 
par s'emparer de la ville de JP ff Thi-nai (5); or c'est là probablement 
la position fortifiée de Chó-pi-nai connue des Chinois au début du xv* si*cle (*). 
Le nom, ainsi connu avant l'oceupation annamile, a bien des chances d'être 
d'origine chame; mais alors n'est-il pas naturel de supposer que le Thi-nai 
actuel et le Thi-nai de la seconde moitié du xv* siécle ne sont qu'une abrévialion 
annamite du nom cham qu'aux siècles précédents les Aunamites avaient. plus 


. correctement transerit Cle-li-p'i-nai (sino-ann. Thi-lii-bi-n3i) ? 


Enfin ce nom de Che-li-p'i-nai, qui débute par çrî, rappelle de bien prés 
le (rî Banôy de la chronique chame. Songeant à la valeur de eette chronique 
qui nomme comme prince du Champa Allah au -xie siècle et au xir le légendaire 
Po Klong Garai, je me demande si elle n'est pas de rédaction toute récente, trés 
postérieure an xv° siècle qui est le temps où les Chams furent chassés de Cha- 
bàn, et si ce n'est pas le nom de l'ancien. port de Binh-dinh qui, avant survécu 
dans le souvenir populaire, est devenu celui d'une capitale. 

Nous voici au terme de cetle enquête sur les capitales chames ; il était im- 
possible de chercher à déterminer où se trouvait la capitale du Houan-wang à 
la fin du vine siéele sans parler de Pancienne ville de Lin-vi d'une part et de 
l'autre des capitales modernes. Les résultals auxquels j'aboutis sont qu'il n'y 
à Jamais eu de capilale ehame à Bóng-hói, que l'ancienne ville de Lin-yi était 
vraisemblablement au Quäng-nam, que c'est là en toul cas et plus précisément 
au village actuel de Bông-durong qu'il faut placer la capitale au début du ra 
siècle, qu'entre 982 et 990 cette capitale a Été transférée à la ville de Fo-che 
ayant pour port Quinhon, enfin que la ville de Fo-che était vraisemblable- 
ment au méme endroit on s'éleva, au moins dés le début du xiv* siècle, la 


(7 Bal Hangow serail-il ua doublet de Bal Angoue ? 
(5) Boi ciji ne ki toán tho, section bón ki thàt lue, ch. 3, p. 36. 


(3) H me paralt probable qu'on doive placer celle ville forte. de Thi-nai à a citadelle 
ruinée de llinh-làm, entre Cha-bàn et la baie méme de Thi-nui, 


h. E. F. E-D T. IV — 1H 
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capitale Cha-bàn dont les ruines se voient encore au nord de la citadele de 
Binh-dinh {‘}. | | 

C'est encore de Houan-tcheou, c'est-à-dire sans doute du Iä-tinh, que part un 
dernier itinéraire de Kia Tan à travers l'Indochine. Allant vers le sud-ouest, il 
franchit la chaîne annamilique, et par le bassin du Mékong descend au Cam- 
bodge. Malheureusement les identifications, faute de renseignements. fournis 
par d'autres sources, sont ici bien difficiles. | 

De Houan-tcheou, dit le texte, aprés trois jours de marche vers le sud-ouest, 
on franchit la chaine des FÊ ln. Wou-wen : il n'y a pas à douter que ce soit là la 
chaine annamitique. Le nom des monts Wou-wen reparait dans la notice du Sin 
l'ang chou sur le pays de Houan-wang (Champa), oü il est dit que ce pays louche 
à l'ouest aux monts Wou-wen du Tchen-la (Cambodge) (5). On le retrouve dans 
un passage des annales annamiles, selon lequel, en 1150, « au. 9* mois, les 
Cambodgiens vinrent envahir le Nghé-an. ll& arrivérent aux monts y M 
Wou-che (sino-ann. Vu-thäp}. ЇЇ faisait alors chaud et humide, Beaucoup 
(d'entre eux) moururent des fièvres. Ils se débandèrent d'eux-mêmes (°). » 
Wou-che, comme l'ont reconnu les compilateurs du Cang muc, n'est 
qu'une aulre forme de Wou-wen(*). C'est tout à fail gratuitement que 
Schlegel a dit que les monts Wou-wen correspondaient au pays habité de 
nos jours par les. Moi Bóvun (?), c'est-à-dire, je pense, les Kha Boloven : 
l'itinéraire de Kia Tan et le texte de la notice du Champa montrent que le 
nom était donné au moins à une très grande partie de Іа chaîne, sinon à la 
chaine entière (9). Deux jours après avoir franchi les monts Wou-wen, on 


[fj C'est volontairement que је n'ai pas [xit intervenir dans cette discussion le nom de 
Halonga que mentionne Ptolémée et où certains orientalistes comme le colonel Gerini 
(c. Premier congrès intern. des études d'Extréme-Orient, Hanoi 190%, Comple rendu 
amalyt, des sunces, p.39) et M. Elagden (J. R. A. S., М. ®., L xxx1v, p. 672) voient la 
métropole des Chams. Cette identification ne m'a pas paru encore assez hien établie pour. en 
rien pouvoir lirer ici. 

(2) Sin lang chon, k. 222. P, p. 1 rv. 

(3) Boi rit sù ki loin Ihr, sect. bûn Ai toàn tho, ch. À v* ; Cang muc, ch. b, p. 1 го. 

(^) Le Cang muc (ch. 5, p. 1 s*) cite ici le passage de Kia Tan, mais dit faussement 
que Ia leçon du Sim lang chou est Wou-che. Un ouvrage annamite que je ne connais pas, le 
ж Ж m Nghé um chi, mentionnerail également, selon le ang muc, les deux formes. Wou- 
wen et Wou-che. Le texte de Kia Tan et le passage sur le Houan-wang doivent faire accorder 
la préférence à la leçon Wou-wen. 

(5) Toung pas, 1x, 282. | | 

(ô) Le Cong muc (ch. 5. p. 1 v9) cite l'opinion. exprimée par Е Ы H Trong Quie- 
lung dans son Së fr BU [m] Thoi aec ki vån et selon laquelle les monts Wou-wen 
devaient se trouver. sur le territoire. de Ë IH Huong-sen au Nghé-an et être une branche 
des monts de Æ PA Vü-môn. Mais lepassage du Sing lang chou sur le Houan-wang (Champa), 
dont l'historien annamite ne fait pas mention, amène à dormer an nom de Won-wen une valeur 
plus large. Suivant la. position définitite qu'on adoptera pour Houan-tchéog, soit Dire du, sott 
Hà-tinh, il fandra fire traverser les montas Woa-wen soit au cól de Ha-trai, soit au col récem- 
ment étudié qui met én communication la vallée du Song Nai et celle de In Se Bang Fai. 


eg  — 


arrivait à la sous-préfecture de H 3€ Jé-lo de la préfecture secondaire de $p 
Tang. Le T'ai ping houan yu ki dit que de Houan-telieou, en allant vers le 
sud-ouest, on arrive aprés 300 di au ki-mi-tcheou de xe Chang (*); c'est 
évidemment la préfecture secondaire de T'ang mentionnée par Kia Tan. De Je- 
lo, l'itinéraire de Kia Tan, traversant le fleuve $E fi Lo-louen etles monts 4 
e Che-mi (*) du de EH H hou-lang-long, méne- en trois jours à là sous, 
préfecture de À Bj Wen-yang (*) de la préfecture. secondaire de T'ang, 
Ensuite, en traversant le torrent appelé ЖЕ Ж in] Li-li-kien, on arrive en 
quatre jours de route à la sous-préfecture de FF SË sSouan-t'ai du royaume de 
AC Hi Wen-tan. Aprés encore trois jours de route, on arrive à la e ville exté- 
rieure » du Wen-tan, et aprés un jour encore à la. « ville intérieure ». De là on 
gagne le Tchen-la d'eau et, aprés avoir franchi une. « pelite mer », on arrive au 
pays de fé Æ$ Lo-yue que nous retrouverons dans l'itinéraire qui part de 
Canton. 

Cet itinéraire de Kia Tan nous montre qu'au vin siècle l'autorité au moins 
nominale de la Chine s'exercait jusqu'au Laos, puisque ce n'est que neuf 
jours aprés avoir franchi la chaine annamitique qu'on arrive à la première 
circonseriplion. dépendant du rovaume de Wen-an. Par malheur l'itinéraire 
est trop vague pour que les noms se laissent facilement. situer sur la carte. 
Le Wen-tan est connu par ailleurs, quoique sa position né soit pas encore 
déterminée: selon les Chinois, le EE BÉ Tchen-la (Cambodge) se divisa aprés 
la période M ВЕ chen-long (705-706) en une moitié saptentrionale appelée 
[EE UE HRS Lou-tehen-la, Tchen-la de terre, el une moitié méridionale appelée 
Ж ш HR Chouei-tchen-la, Tehen-la d'eau. Le Tehen-la de terre portait égale- 
ment les noms de X H Wen-tan et de iE ii P'o-leou; c'est de lui qu'il s'agit 
dans l'itinéraire de Kia Tan. Le roi avait, disent les Chinois, le titre de Ti. IE 
Is'ie-K'iu, qui ne rappelle rien deconnu(*). Au compte du Wen-lan, nous avons 





|) Tai ping honau yu hi. k. 171. p. 7 r, 

(2) WH fant peut-ñtre, au lien. de 4 E chemi qui n'a pas de sens, lire Д Ж chemi, 
« sucre candi x. Sur Те che-mi, cf, T'aug houei yao, k. 100, p. 21 re; ce furent les missions 
envoyées dans l'Inde par l'empereur 'T'ai-tsong (027-049) sous la direction de Li Yi-piao et de 
Wang Hiuan-ts'ü qui rapportérent du Magadha le secret de |a fabrication du chemi; on 
la tenta avec succès vr Yang-tcheou. 

(9) Le Sin Fang tchou (k. 43 F, p. 8 ve) elle Kirou Cang chow (k. 41, p. 32 v9) con- 
naissent dans le protectorat d'Annam une sous-préfecture de Wen-yang, mais dant Ja position 
ne semble pas convenir iri. | 

{H Kieou lang chou, k- 197, p. 2 r*; Sin fang chou, k. #88 Е. р. е у, 
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une premiére ambassade en 717 /*), peuL-étre une seconde en 750 (3). En 753,le 
ils du roi du Wen-lan vintà la cour avee une suite de 26 personnes, et accom- 
pagna ensuite l'armée que 4 m pn Ho Li-kouang mena en 754 au Yunnan 
contre le Nan-tchao: après quoi, il retourna dans son pays (°). Une nouvelle 
ambassade du Wen-tan se place en 774 : cette fois, ce fut le second roi # Hh 
P'o-mi qui vinl en personne à la cour, ce qui lui valut le titre chinois de 
E H$ а Е = Bã] lai-fou-yi-long-san-sseu (+). Enfin, en 799, un envoyé 
du Wen-tan, «x BH TÈ Li-veou-ki, reçut un litre chinois avani d'ètre ren- 
royê dans son pays (*). Je n'ai pas trouvé de mention ullérieure du Wen-tan, 
ni d'indication sur l'époque à laquelle le Cambodge ne forma plus à nouveau 
qu'un seul état (^). Sur la situation du Wen-tan, nous savons qu'il était au nord 
du Tehen-la d'eau, et, comme le montre la direction. de l'itinéraire de Kia Tan, 
sur le moyen Mékong ; au nord-ouest il avait sous sa dépendance, ajoute l'His- 
loire des T'ang, le pays de 3: ES Ts'an-pan qui envoya une ambassade еп 
695 et qu'un autre texte place au nord-est des Tétes-blanches А DÉI situés 
eux-mêmes à l'ouest du Fou-nan (*}; parmi les états dépendants se trouvait 


(!) Teg fou yunan kouei, k- 911, p. 2 v; k. 974, p. 11v"5 Tang howei yao, k. 98, p. 14 rv. 
(gs textes expliquent pourquoi les compilateurs du Tou chou tsi lch'eng, section Pien yi tien, 
k. 101, art. da Tehen-la, 1,3, ont placé l'époque de la division du Tchen-la en deux parties à la 
période Pai-yuan (713-741). La Теа fou yuan kouei mentionne cóte à cóte ici le Wen-an et 
le Tehen-la, ce qui montre que par Tehen-la, sans antre épithète, les Chinois entendaient le 
Tehen-la d'eau : c'est selon moi que la roi du Tehen-la d'ean était le véritable roi du Cambodge. 

($) Les ambassades du Wen-tan et du Tchen-la d'eau sont mélangées dans le T'ang houei 
упо (К. 98, р. 14 ге). Le Тео fou yuan konei (k. 971; р. 18 ro) altribue l'ambassade de 750, 
sans autre spécification, au E Tcheu-ho, qu'il fnut évidemment corriger en E E Ten: 
la ; je la crois donc plutêt du Tchen-la d'eau. 

(3) Тео fou yuan kouet, k, 975, p. 22 r* el v^, Sur la campagne de Ho Li-kouang. cf. supra, 
p. 129, et. infra, notes au texte du 1er itinéraire de Ria Tan. 

0) Sim lang chou, k. 222 Т. р. 2 ve; Ts fou yuam kouei, k. 065, p. 7 r*; k. 976. 
p. & r*et vo ; k. 990, p. 0 ve. Sur le titre de Fai-fou-yi-Fong-san-sseu, d. B. E. F. E.-0., 
їп, 667, п. 7. Le texte du T$. fou. yuan kouei mérite toute créance, et cesil fante de le 
commaltre, jë crois, qne les compilateurs du Tou chou (ai Ich eng om fixé arbitrairement la 
venue de D'o-mi à 779 : Rémasat (Nouveau mélanges asiatiques, 1, 86) а suivi les indications 
du Tou chou tsi tch'eng. 

(9) Trà fou yuan. kouei, К. 976, p. 6 vo. 

(9) Je ne sais sur quoi s'est basé M. Bastian (Die Vólker des Oestlichen Asien, 1, 486) poar 
placer en. 780 la réunion du Tchen-la de terre et du Tchen-la d'eau. On voit qu'elle n'a pa se 
faire avant l'an ROO. 

(1j Le Ts'an-pan est nommé à cóté du Hz PD Tehou-kiang dans le Soweit слои (Б. 82, p. 8 го), 
comme voisin du Tchen-la ; il apparalt encore dans la Nouvelle hisloire des T'ang (k. 222 T. 
p. Š ve) comme un pays avec lequel le Tchen-la a toujours eu de bonnes relations. Il n'y à pas 
jusqu'à présent d'indice permettant de situer plus précisément le Ts'an-pan. Le Ts'an-pan envoya 
une ambassade en 635. Cf. Sin l'ang chou, k. 322 "IF, p. v; Tw fou yuam kouei, k. 970, 
p. 5 ve, od il fant. corriger Z& J& T&'an-tchou en Z& 3 Ts'an-pan; Aymonier. Le Fou-nan. 
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aussi celui de 3 HH Tao-ming (!). Seulement, commè ces mentions d'états 
vassaux viennent dans une notice consacrée au Cambodge tout entier, et que 
l'ambassade du Ts'an-pan est antérieure à la division du Cambodge en Tchen-la 
de terre et Tchen-la. d'eau, il me semble assez vraisemblable qu'il faille voir 
dans le Ts'an-pan et le Tao-ming des états vassaux du Cambodge en général, 
et non pas particuliérement du. Wen-tan (*). Les relations directes du Tonkin 
chinois et du Wen-tan nous sont encore affirmées par un texte de la Nouvelle 
histoire des T'ang disant que Houan-tcheou € louche au Wen-anet an dh Ж 
Tchan-p'o (Champa) » (?), et par un passage du. "ai p'íng howan yw Ki, selon 
lequel, de Houan-tcheou, « en allant vers le sud-ouest, pour arriver au royaume 
de Wen-tan, il y a quinze jours de route, soit environ 750 li» (?). Qu'enlin la 
voie du Mékong ait longtemps mis en communication le royaume annamile el 
le Cambodge, c'est ce que prouve le passage du Sir ki où sont nommés les 
monts Wou-wen et qui nous montre les Cambodgiens du xi siècle venant 
altaquer le Nghé-an tonkinois en franchissant la chaine annamitique. 

Mais à quel endroit du moyen Mékong placer le Wen-tan? M. Bastian. aviut 
jadis songé à Vieng-chan (), mais Vieng-chan est droit à l'ouest et non pas au 
sud-ouest du Hà-tjnh. De plus, s'il parail rerlain qu'au xir siècle Vieng-chan 


dans J. A., janv.-févr. 1902, pp. 120-121; В. Е. Е. E.-0., ut, 274, Le To fou yuan Коме 
(k. 957, p. H) met le Ts'an-pan au sud-ouest du Tehen-la. Le Ts'an-pan n'était plas connu dés 
l'époque des Song, et cs doit être par un ficheux arehalsme que le Ming yi l'ong (che (k. 90, 
p. 12 r?) le compte encore parmi les états vassaux du Tehen-la. 

(!) Cet état n'est pas identifié. 

(2) Le Wen4an est également nommé par le Työ fou puan kouei (k. 957, p. 9 vel à 
propos du pays de BE #4 Foi. Il apparait enfin dans des notices étranges que le Sin 
l'ung chou (k. 223 TF, p. 2 re) etle Tang houei yao (k. 100, p. 17) donnent sur un pays de 

E  Kin-leou-mi qui envoya une ambassade en 655 ; celle ambassade n'est pas indiquée 
dans le Ts'o fou yuan Fouei, Selon le Sin Cang chou, le Kiu-leou-mi se serait trouvé à un 
mois de roulé par mer au sud-est du À E P'an-p'an (ou peut-ètre du BF $E Ko-lo), à 10 jours 
an nord du $ A] P'o-li, à 5 jours à l'ouest du 4 Së Pou-choo, et à 6 jours au sud-est du 
Wen-tan. Selon le T'ang houei yao, il était à trois mois de route par voie de terre à l'ouest 
du Lin-yi, à un mois de route par mer au sud-est des royaummes de Pan-p'an et zd 
Tclie-wou, à 10 jours au nord du P'o-li, à 5 jours à l'ouest du Pou-chou, à 6 jours au sud-est 
du Wen-tan. Bien que |a plupart de ces pays ne soient pas encore identifiés, i| est aisé de 
voir que ces informations sont inconciliables. Elles ont été étudiées sans grand résultat par 
M. Groeneveldt (Notes on the Malay Archipelago, p. 242), puis par Schlegel (T'oung pao, 
Ix, 196; x, 465-466), qui à d'ailleurs mal ponctué el pris Kiu-leou-mi pour bé nom d'une mer 
et non d'un ёш. 

(3) Sin l'ang chou, k. 332 "P, p. 12 ve. 

(W) T'ai p'ing houan yu ki, k. 171, p. 7 r9. 

(5) Die Volker des Oestlichen Asien, 1, 468. M. Bastian m'a sans doute été guidé que par 
l'analogie phonétique. Le nom de Wen-tan peut aussi se lire Wen-chan, le carachige "n 
ayant les deux prononciations. 
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fit partie de l'empire cambodgien (‘}, aucune inscription antérieure au xit siècle 
n'a été jusqu'à présent signalée au nord de la Se Mun (*). Le temps du voyage 
me semble de toute facon trop court, aussi bien dans l'itinéraire de Kia Tan. que 
dans le T'ai p'ing houan yw ki, pour nous mener bien au sud de Bassac, et 
c'est cependant, je crois, beaucoup plus bas sur le Mékong que les données de 
l'ápigraphie cambodgienne nous portent à chercher le Wen-tan. La capitale du 
Cambodge jusqu'à la fin du vur siècle était à Vyädhapura, qu'à la suite de 
M. Aymonier on identifie généralement à Angkor Borei dans la province de Prei 
Krebas(?). Puis un roi Jayavarman, qui monta sur le trône en 802 A. D., 
transporta sa capitale sur le mont Mahendra, le Phnom Kulen actuel, dans la 
province de Promtep (*). Les inscriptions. nous apprennent de plus que ce 
Jayavarman n'étail pas de la famille des adAhirijas de Vyadhapura, mais de celle 
des princes de Cambhupura, l'acluel Sambor, et nous donnent le nom de deux 
de ses prédécesseurs dans cette principauté vassale de Cambhupura, « l'onele 
matérnel de l'oncle maternel de sa mère », Puskaräksa, et son père, Räjendra- 
varman (5). M. Finot veut bien me communiquer une courte inscription de 716 
A. D., provenant de la région de Sambor (#), el qui commémore l'érection d'un 
Puskareca par Puskara : il s'agit vraisemblablement de Puskaräksa, Quoiqu'il 
en soit d'ailleurs, eette dynastie vassale de Cambliupura, telle qu'elle nous est 
connue, couvre la plus grande partie du vir siècle; c'est précisément dans le 
cours de ce méme siecle que les Chinois connaissent le Wen-tan. L'importance 
méme que les Chinois donnent au Wen-tan suppose que les princes de Cambhu- 
pura s'étaient rendus presque indépendants, et le fait qu'ils finissent par arriver 
au pouvoir supréme m'y contredit pas (7). Si les Chinois ignorent le Wen-tan 
après le vint siècle, c'est qu'en 802 Jayavarman avait refait l'unité du royaume 
cambodgien ; et ceci explique aussi pourquoi, longtemps aprés, les inscriptions 
mentionnent encore la date de son avènement (°), I me parait bien probable, 





i UL B. E. F. E.-0,, ii, 18-19. 
i*) GL B. E. F. E.-., 10, 442-443. 
U^ CE Aymonier, Le Cambodge, i, 187-198. 
(1) LI. Bergaigne, Les mecriptions sanscriles du Cambodge, dans J. A., août-sept. 188%, 
. 181, et Chronologie de l'ancien rogawme khomner, dans J. A., jauv, 1884, p. 58. 
(*) Bergaigne, ibid., pp. 179-180. 
(0) Exactement de Prah Theat hvan Pi, à environ 50 Kilometres au sud-est de Sambor, 
(7) On peut peut-être considérer les rois vassaux de Cambhupura comme ayant eu vis-à-vis 
des rois klimérs une situation um peu analogue à celle des princes de Pánduraüga vis-à-vis 
des rois ehams. Les Chinois étaient d'aillenrs portés à donner d'autant plus d'importance à 
leurs relations aec le Wen-tan qu'elles devaient être tout à fait indépendantes de celles qu'ils 
entretenaient avec lé Tehen-Ia d'eau. Alors que du Tehen-la d'eau. on se rendait en Chine par 
mer, il semble bien que du Wen-tan on prenait la route que décrit Kia Tan, 

(Sy CF: Bergaigne, Chronologie de l'ancien rougauwme khmér, dans J. A., janv. 1881, p. 00, 
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malgré les dislances trop courtes de Kia Tan, qu'on doit voir dans b° Wen-lan 
Cambhupura ; il faudrait alors chercher Souan-t'ai dans la région de Dassae (!). 


Après avoir ainsi étudié les routes de terre qui mènent de la province chinoise 
idu Tonkin en pays étranger, Kia Tan décrit la route à suivre pour se rendre 
en occident раг voie de mer (°). Partant de Canton (7), deux cents h£ par mer 
vèrs le sud-est mènent au mont WE P T'ouen-men. Ce terme de « par mer » 
s'applique à l'ensemble de l'itinéraire; mais pour aller de Canton dans les mers 
du sud, on ne fait route vers le sud-est que pour sortir de la riviére de Canton. 
« Ceux qui veulent arriver à Canton, dit au xiue siécle l'auteur du Ling wai lai фа, 
entrent par T'ouen-men (5), » T'ouen-men esL encore porté sur les cartes du 
Kouang long. long fche (?), au nord de Lantao et de Hongkong, entre la côte 
et l'ilot du P'i-p'a $E e M. Ce voisinage me semble bien établir que c'est 
là le T'ouen-men de l'époque des T'ang et des Song, car un itinéraire de 1015, 


(1) ll n'y a pas d'objection à tirer, je crois, du texte du Sin l'ang chou (Kk. 223 Typ š vo) 
qui, dans la période JC #1 уноч-Ло (806-820), mentionne une ambassade du Tehen-la d'eau. 
[е Туй [оп ушап kouti (k. 972, p. 6 v") la place de facon plas précise en 813. et l'atiribua 
au Tehen-la sans épithéte, À ce moment l'unité camhodgienne avait été refaite, et l'ancien 
prince vassal de Camhhupura était devenu le successeur des adhirájas de Vyidhapura. Mais, 
méme si le Sin tang chou s'appuie sur des documents authentiques pour attribuer spécifique- 
ment l'ambassade de 813 au Tehen-la d'eau, on peut assez facilement admettre que par Tchen- 
la d'eau i! faut ici entendre l'ancien Tchea-la d'eau de Vyadhapura, l'état suzerain. comprenant 
à nouveau (out l'empire klimér, bien que la réunion se füt. faite au. profit. de l'ancien prince 
vassal du Tehen-la de terre. À mon avis, d faudrait, pour ruiner l'identification que je propose, 
qu'on trouvât dans le 1x siècle une ambassade du Wen-tan, el il n'en a pas été signalé jusqu'à 
présent, 

(3) Cet itinéraire maritime de Kia Tan a été l'ahjet d'une note de G. Phillips dans China 
Review, viu, 32, et dans le Vocabulary ond Handbook de Doolittle, l. 1, p. 557. 

(2) Canton est appelé par Kia Tan du méme nom qu'il porte aujourd'hai, Kouang-tcheou. La 
forme complète est Kouang-teheou-fou, ou « préfecture de Kouang-tcheou ». Les anciens voya- 
geurs arabes paraissent avoir connu Canton sous le nom de Rhanfu, qui, je crois, n'a pas été expli- 
qué (voir le résumé de la question dans lo Marco Polo de Yale, éd. Cordier, 11, 1), Je proposerais 
d'y voir une transcription de Kounng-fóu, nom abrégé de Kouang-tchoou-fou. L'usage chinois 
actuel connait ces ahréviations : Pao-ting-fou dans la langue courante est tres souvent appelé lao- 
fou. La forme Kouang-fott pour. Kouang-Icheou-fou est altestée À l'époque des Tang par Yi-tsng 
(Tripit. jap., 3€, v, 57 vv; ZS, vu, 101 «o; Takakusu, A Record, p. 34; Chavannes, 
D éminenis, p. 183, oàü i| faut remplacer ¢ chef-lieu de l'arrondissement de 

Konang » par « préfecture de Kouang-teheou », c'est-à-dire Canton), el par un passage du À B£ 
£i c Hi bd Ju x 5% Ta Гапу leheng yuan sin Fai quan che kiao low (Tripif. jap.. 
fi. v. p. 08 r»); je ne doute pas qu'en cherchant on n'en trouve bien d'autres exemples. 

( Le BR SIE 2 Ling wai laî ta date de 1178; le. passage en question se trouve au 
k. 3, p. 11 r9. 


О) Ж ЖЕ ЗА 3S Kouang tog F'ong tele, édit. publiée eu 1822 sous la direction de [f Û 
Yunt Yuan, k.. 121, p. fre, 
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venant des mers du sud, aboutit précisément à « l'ilot du Pi-p'a de Canton x (t). 
Deux jours à l'ouest de T'ouen-men, par bon vent, ménent aux Jul Kieou- 
(cheou, les Neuf Iles; aprés deux jours vers le sud, on arrive au rocher de 
l'Éléphant Ж 41; enlin, aprés trois jours au sud-ouesl, on arrive au mont 
Tchan-pou-lao, qui est dans la mer à 200 / à l'est du Houan-wang. Le mont 
Tchan-pou-lao nous esL déjà connu: c'est Culao. Cham. Nous sommes dés 
lors à peu prés en mesure de. placer les noms précédents: les deux jours de 
navigalion vers louest mènent sensiblement û l'angle nord-est de llainan ; 
il est donc bien. probable que les Neuf Iles ©) né sont qu'une autre désigna- 
tion du groupe des Taya connu ullérieurement sous le nom des Sept Îles 
Æ W. Les deux jours nu sud à partir des Taya sont employés à longer la 
côte orientale de Hai-nan, et le roc de l'Eléphant est soit l'île Tinhosa, le mont 
Tou-tchou dés navigaleurs du lemps des Ming, soit un point encore plus 
méridional de l'ile. Aprés quoi il faul en effet mettre le cap au sud-ouest pour 
gagner Culao Cham. 

A Culao Cham, on reprend la direction du sud: en deux jours de route, on 
alleint le mont [9& Ling; un jour encore, et on est an royaume de 9 + 
Men-tou ; un jour encore, et on atteint le royaume de Y" РГ Kou-tan; enfin, 
aprés une demi-journée de route, on arrivé à FF BE IR Pen-t'o-lang, 
Pändurañga, lPactuel Phanrang (}. Toute cette côle faisant partie du royaume 
cham, les prétendus « royaumes » de Men-tou et de Kou-tan n'en peuvent 


|! Get iinéraire se trouve au k. Ami, p. 0 v° du Song che. J'en ai traduit la dernière partie, 
imaissans cammentaire, dans B. E. F. E.-O., 11, 649, Voici les notes néressaires sur quelques- 
uns de ses noms: Le A ZE d T'ien-cliou-chan ou Mont de l'Inde est probablement identique au 
ET # Chang-hia-tchou du Líng wai taí ta (k. 3. p. 11), aux lots de 3R. ** Tong-tchou et 
A $fsiachou da. Si yang chao kong lien lou (к. Е, р. À re) et de Ia carie du Wou pei pi 
chou (Phillips, loc. lawd., p. 991, an SS pH ^ Tong-si-ichou du RES B W Sing ich'a 
cheng lan (éd. du y 47 2, ig Kou kin chouo hai, k. 2, p. 3 re) et dn Tong si yang Kuo 
(k. 9, p. 5. Tong-si-tehou a été identilié par M. Groeneveldt à lile de Singapore (Noles on 
the Malay Archipelugo and Malacca, dans Essays relating do Indo-China, 2e. série, Û 1, 
pp. 258-254) et à Poulo. Aor au sud-est de Tiomnmn par M. Phillips (loc. laud., p. 39). L'opinion 
de M. Phillips me parait Ia plus vraisemblable : Cest en efet m Chang-hia-tchou que, selon le Ling 
wai lai taik. 3, р. 11), la rome directe de Java en Chine rejoignaii la ronte de l'Océan Indien 
el. de Sumatra qui passait par les Détroits; il fallait donc qu'on eüt déjà quitté Singapoure. Le 
2E VI Yang-chan ou Mont du Mouton été identifié plus haut à Poulo Gambir. Les Kisou-sing, 
u Neuf étoiles =, sont portés sur la. carte du Wow wri pi chou à l'entrée méme de la Rivière 
des Perles. Enfin Milot du Pi-p'a ail, nous venons de le voir, tout prés de là, au nord de 
Hong-kong et de Lantao. 

3) Les voyageurs du temps des Miog décrivent aussi des Monts des Neuf îles A. M dt. 
mas c'est une simple traduction du nom des Poulo Sembilan, qui sont hors de question ici. 
CEL Groeneveldt, Noles on lhe Malay Archipelago, p. 258. 

(3) Sur Pandurañga, voir l'article de M. Finot dans B. E. F. E-0., m, 630-648. J'ai 
publi en appendice à cet article les textes chinois ваг Рарфпгайса. ЇЇ у faut joindre. outre 
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être que des provinces, mais qui jouissaient peut-être d'une certaine autonomie. 
Le nom de Kou-lan, qui est donné avant celui de Panduraüga, répond 
vraisemblablement à Kauthära, que les inscriptions ont fait connaitre comme 
nom sanscril de Nha-trang (!}. Men-tou serait en ce cas à chercher du 
côté de Quinhon, el le mont Ling serait plus au nord, peut-être au cap Sa-hoi ; 
le cap Batangan, auquel on songerait plus naturellement, ne semble pas pouvoir 
répondre aux durées.de trajet indiquées dans l'itinéraire; on ne реш еп loul 
cas rapprocher ce mont [EE Ling du mont 3B Ling qu'on connaissait sur 
celle eóte au temps des Ming Ë), et qui se plaçait, entre les monts $E P 
Yen-t'ong et in BH SIN Kia-nan-mao (?), du cóté du cap Varella. 

En quittant Pápndurahga, l'itinéraire de Kia Tan compte deux jours pour 
arriver au mont ER ZE ZE Kiun-l'ou-nong ; « puis, aprés cinq jours de route, 
on arrive à un délroit que les barbares nomment Å Tehe. Du nord au sud, 
il a cent di. Sur la côte septentrionale, c'est le royaume de $E 38% Lo-vue ; sur 
la côte méridionale, c’est le royaume de BB 3. Fo-che (*). » Hl n'y a pas à 
douter quë ce détroit soit le détroit de Malacca. Le temps du voyage de Canton 
aux Détroits est done à peu près de vingt jours dans Kia Tan; c’est à peu près 
ce qu'on trouve aussi dans d'autres textes (5). Qu'on ail pu aller de Phanrang à 


cette mention dans les itinéraires de Kia Tan, le passage suivant du Sin Гапу слон (к. 2212 T. 
p. dre): le Houan-wang (Champa) « au sud arrive au territoire de FF î PE Pen-lang-l'o » ; 
Pen-lang-t'o est naturellement à corriger en Pen'o-lang, Pandurañga. On retrouve dans Je 
Tsg fu yvan kouei (k. 957, p. 7 vo) la méme phrase que dans le. Kieou Pang chou: «(Le 
Tchen-la) touche à l'est au. territoire de Pen-t'o-lang »;. de méme dans le T'ang houri yao, 
k. 98, p. 14 r», mais avec l'orihographe 9| tcheou, « ile »0u 4 continent », deipa, au lieu de 
M tcheou, circonscription: je crois que l'orthographe du T'ang houei yao est la bonne. 

(1) А. Bergaigne, Imscript. sanscr. de Campà, dans Notices et Extraits, t. xxvi, 
pp. 244, 200, 

G) C. Sing Ici'a cheng lan, k. 3, p. 4; 5i yang tck'ao kong tien low, ke E. p. t; Tong 
si yang Kao, k. 9, p. 4; G. Phillips, loc. laud., p. 40. 

(7) Cf. Tong si yang Fao, k. 9, p. 4; G. Phillips, loc. laud., p. 40. Le nom de Kia-nan-ma 
esl bizarre; le Sí yang tch'ao kong tien. lou (k. "P, p. |») écrit fi "ud Mice 
et qualifie ee « mont » d' » lot » (#8). La double forme Kia-nan-mao et Kia-nan-mou 
semble indiquer une transcription dont le premier élément serait kia-non. Kia-non est une 
des orthographes du nom du bois d'aigle, pour lequel on trouve aussi {jj ÉZ kia-lan (Yuan 
Che, k, 23, p. dvej, 38 |] kia-lan, Zp Bj kinan (Si yang tch'ao kong fien low, k. E, 
p. 3 v), EL KE Fi-nan (Sing tch'a cheng lan, k. 1, p. 5 v*j; la forme kHia-lan montre que ce 
sont autant de transeriptions apparentées à calambac; le nom du bois d'aigle au Champa esl 
gahià, pron. galao; cf. Yule, Hobson-Jobson, 2. e. Calambac ei Eagle-iwood ; Cabaton, Nou- 
velles recherches sur les Chams, pp. 49-51; Skeat, Malay Magic, pp. 366-313. 

(t) Le passage de l'itinéraire de Kia Tan a été cité par M. Chavannes, Kéligieur éminenis, 
p. 42, et étudié par M. Groeneveldt dans le T'oung pao, vii, 119. 

(y Yi-sing mit moins de vingt jours (Chavannes, Religieux éminents, p. 119); un outre 
pélerin (ibid., p. 144) fut en mer un mais pour arriver à Sumatra, mais lé lieu où il sembar- 
qua n'est pas spécifié ; c'est d'ailleurs probablement Canton. Au ut siecle, Tehao Jou-koua 
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l'entrée du Détroit en sept jours, c'est ce que semble établir l'Histoire des 
Ming (t) qui, de la capitale du Champa (c'est-à-dire vraisemblablement 
Ouinhon) à ЙЕ FT Long-va-men du côté de Bintang, compte bunt Jour 
de roule ; méme, selon le. Ming yi f'ong Iche.et le Kouang tong long tehe (2), 
on va en cinq jours de la capitale du Champa à la côte de Sumatra, се qui 
semble décidément bien rapide, même par bon vent, pour des jonques. | 

Le nom du mont Kiun-t'ou-nong se retrouve, écrit E fE JF Kiu n-l'ou-nong, 
dans le paragraphe de l'Histoire des T'ang sur le pays de 5&& 39] Hh iHi Che- 
li-fo-che à Sumatra: «Che-li-fo-che est à 2.000 Ii au-delà du mont Kiun-l'ou- 
попа (2). » Schlegel (^) a lu ce nom Gunturang, mais en tenant compte des 
deux jours qu'il faut de Phanrang au. Kiun-t'ou-nong et. des cinq. jours qu'on 
met entre le Kiun-t'ou-nong et les Détroits, il n'est pas douteux qu'il s'agisse ісі 
du groupe de Poulo Condore. Je ne sais que faire de nong (ou long), mais 
Kiun-t'ou, oü он répond à un ancien * thut (*), est une transcriplion chinoise 
aussi réguliére que possible de Condore, Il est vrai qu'on considère généralement 
celle forme Gondore comme assez allérée. < Le nom indigène, déclare 
M. Groeneveldt, est Kon-non, et Condore est une corruption étrangère (*}, » 
a Le nom indigène, dit M. Takakusu, est Kon-non, Condore en étant une 
corruption (7). + Le nom de Poulo-Condore, dit Sehlegel, a (ou plutòt le nom 
indigéne Cón-nón) a été transerit par lesGhinois ki Ap K'ouen-louen et E T 





comple un peu plùs d'un mois de SM 9H] Ts'iuan-tcheon dans le Fou-kien à San-fo-4s"i de 
Sumatra (Tchou fan iche, k. Е, р. 5 v») | 

(1) Ming che, k. 335 p. dr. 

(3) Ming yi Cong iche, k: 90, p. 14 va; Konang long ong tche, éd. publiée en 1731. par 
Ж Ж ER Ho Ya-lin, k. 58, p. 28 v* (ce passage n'existe pas dans le Kowang tong Fong tche 
trés remanié publié en 1822 par Yuan Yuan). 

(y Sin fang chou, k. 222 P, p. Are. 

(2) T'oung pao, Il, 11, 178. 

(9) Les Chinois, n'ayant jamais eu d'r final, v suppléaient souvent dans les transcriptions 
par un mot à dentale finale : ex. $E BË fa-mo(" Lat-ma) pour dharma ; mais il ést naturel- 
lement faux de dire comme le fait Schlegel (T'oung pao, vi, 554), qui préte gratuitement cette 
opinion à M. Hirth, que t final représente toujours un ғ, саг ой еы Ге dans. dE 3E PER 99 
T'i-p'o-ta (— " tat)-lo, Devadatta ? 

(^, Groeneveldi, Notes on the Malay Archipelago, p. 185. Groeneveldt oppose cette 
forme « indigéne » à M. Kern qui, dans son mémoire Over den Inploed der Indische, Arabische 
en Europeesche beschaving op de volken can den Indischen Archipel (que malheureusement 
nous ne possédons pas), avait proposé d'identifier à Peulo Condore l'Mat de -T BER H 
Kan-t'o-li du Leirng chou (k. 54, p. Grv). Quand M. Groeneveldt dit en outre qu'à ce moment, 
c'est-à-dire au vie siècle, Foulo Condore était déjà appelé K'ouen-douen par les Chinois, je 
crois que cétte seconde raison vaut la première, Mais il ajoute aussi que ce rocher de Poulo 
Condore n'a jamais pu être le siège d'un étal hindouisé, et de cela je tombe. parfaitement 
d'accord avec lui, 

(0 4 Record of the Buddlixt religion. ps ХЫ. 
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K'ouen-l'ouen (!). » Mais qu'entend-on par < nom indigène »* Schlegel dit un 
peu plus loin que les Malais appellent. Poulo-Condore Pulau Kundur ou « lle des 
courges » (*). Ainsi Côn-nûôn ne serait pas malais, et n'en a d'ailleurs guère 
l'apparence. Le nom ne peut pas non plus être cambodgien, et on voit ainsi que 
te o nom indigène » n'est autre que la forme annamite actuelle PR Ж 
Cón-nón (3). Mais celté forme annamite elle-même est de basse date; les 
Annamiles ne sont arrivés en Basse Gochinchine qu'au xvii siécle et leur 
Cón-nón na peut tre l'original du K’ouen-louen chinois qu'on trouve au 
moins dés le xv* (*). Avant cette arrivée des Annamites, le nom ne pouvait étre 
que malais; cest bien à Pulau Kundur, l'Île des Courges, que répond le nom 
cambodgien de Koh Traläch, qui a le méme sens (^), Enlin t'est bien un nom 
a dentale qu'exigent, tout comme le Kiun-t'ou-nong de Kia Tan au vint siècle, 
la forme Sundar Fülàt des voyageurs arabes du 1x*(5, et an vz Je Sondur 
et le Condur de Marco Polo (*). La forme chinoise K'ouen-louen elle-mème 
ne fait pas difficulté; Ја valeur cérébrale du d malais explique qu'il ait été 
rendu tantôt par £, tantòt par L; et cest le Kundur dés Malais ou le K'ouen- 
louen des Chinois que les Annamites ont à leur tour altéré en. Cón-nón. 

Cette forme de Kiun-tou-nong est particuliérement importante à un autre 
point de vue. Les Chinois du vır" el du vıle siècle parlent à diverses reprises des 
pays BR EE k'ouen-louen et de la langue K'ouen-louen. Or, comme aujourd’hui 
le nom de Poulo Condore est transerit K'ouen-louen par les Chinois, on a pres- 
que toujours établi un rapport étymologique entre le nom de Poulo Condore et 
celui de la langue K'owen-louen (8); c'est à tort, je crois. K'ouen-louen est un 
nom fameux de la géographie chinoise: c'est celui des montagnes d'Asie cen- 
trale où, d'aprés la légende, le prince Mou de l'étal de Ts'in aurait au x* siécle 
avant notre ère rendu visile à la « mére reine d'Üccident » ("). Depuis lors on a 





(1) T'owng pao, П, п, 118. 

È) T'owng pao, Il, ип, 119. Kundur désigne en elTet una sorte de courge en malais; ef. 

n Wall, Maleisch-Nederlandsch Woordenbock, гето par Van Der Tuuk, Batavi», 1880, 
п, 

(3) Yair les dictionnaires amnamites-francais du P. Génibrel, p. 81, et de M. Bonet, r, 111. 

(9) Par exemple dans les récits des voyages d'eunuques sous Yong-lo (Sing tch'a cheng lan, 
k. 1, p. 4 $9; Sí yang tch'ao kong tien lou, k. E, p: ivi Dés la fin da. xin siècle, la 
a mer de K'ouen-louen » des Mémoires sur les coutumes du Cambodge de Tcheou Ta-kouan 
peut sans doute ére inlerprétée par 4. mer de Poulo-Condore u (ef. B. E. F. E.-0., tt, 138). 

CH CT. Bernard, Dictionnaire cambodgien-francais, Hongkong, 1902, in-4», p. 374. 

(8) Reinaud, Relation des voyages faits par les Arabes et les. Persans, 1, 18; Үше, 
Marco Polo, éd. Cordier; 4. t1, p. 377. 

(7) Yule, Marco Polo, éd. Cordier, t. it, p. 216. 

(8) Chavannes, Heligirwr éminenls, p. 63; Takakusu, A Hecord, p. XL1x ; Pelliot, dans 
В. Е. Е. Е.-0,, 11, 129. 

i") £f. Chavannes, Mémotres historiques, V. 11, pp. 7-8, note, 
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mis des K'ouen-louen un pen partout. Il n’est pas surprenant que l'analogie 
phonétique ait fait adopter ce nom familier pour transcrire aussi bien le nom 
d'une population de l'Inde transgangétique que plus tard celui de Poulo Con- 
dore; mais le texte de Kia Tan et le paseage de l'Histoire des T'ang semblent 
bien établir qu'à l'époque. des T'ang Poulo Condore méluit pas encore appelé 
K'ouen-louen par les Ghinois. 

Quant au nom de langue et de peuple Kouen-louen, il est passablement 
obscur, En 605, lorsque le général chinois Lieou Fang prit la capitale chame, 
ilen rapporta, selon le Siu kao seng Ichouan, 1350. ouvrages bouddhiques, 
formant 564 liasses, et qui-Lous élaient en écriture A'owen-louen (*). Yi-tsing 
parle à deux reprises de la langue k'ouen-louen que des bonzes chinois étudient 
à Che-li-fo-che, du côté de Palembang ou de Djambi (*). Dans son commentaire 
au Wang wou Fien tchou kouo tchouan perdu de Houei-tch'ao, Houei-lin (^) 
glose le nom du pays de BI PS Ko-mao (^) en disant que « c’est le plus grand 
des royaumes A'ouen-louen et il croil respectueusement au friratna +. є А 
partir du Lin-yi, vers le sud, dit l'Anctenne histoire des Tang (^), les gens ont 
tous les cheveux frisés et lecorps noir; on leur donne le nom général de K'owen- 
louen. » Dans les iles du K'ouen-louen, selon le Ts'o fou yuan kouei, il ya 
un volean où on se procure les fibres dont on fait la toile d'amiante(?). Voilà 
pour l'emploi du terme au sens large (?); il semble bien alors désigner 
d'une facon générale tous les habitants de l'endoehine méridionale et des 


(ty CE. supra, p. 187, et B. E. F. E.-0., n, 438-539. 

(3) Chavannes, Feligieur éminenls, pp. 159, 183. Je reviendrai plus loin sur l'identification 
de Che-hi-fo-che. 

(3) Tripit. jap., f$, x, p. 104 r5. Sur ce commenlaire, cf. supra, p. 171, n. 3. 

(4) I serait tentant de voir dans Ko-mao le nom des Khmérs, qui dans les deux Histoires 
des T'ang (Kiew f'amg chou, k. 197, p. 2 r* ; Sin l'ang chou, k. 222 F, p 2 we) est 
transcrit zx E Ri-mao (cf. B. E. F. E.-O., n, 125). La. glose de Houei-lin donne comme 
ancien nom de ce pays EB dh Yi-sin, qui est inconnu et probablement fautif, et auquel les 
éditeurs japonais substituent +K £y Lin-vi (Champa), qui est ici impossible, L'identification 
de ce pays au Cambodge offre une assez sérieuse difficulté, parce que ËB] ko est un caractère 
à ancienne guliurale finale ( kak); mais d'un autre côté le ki dn nam бе Ki-mao, où on né 
peut hésiter à reconnaitre les Khmérs, est aussi un mot à ancienne implosive finale (*kil). 

(5) Kieou lang chou, k. 191, p. 1 vo. 

(ñ) K. 960, p. 4 r. Le texte a EL ZS Z Їй, mais $È hiu, « lande», me parait 
ici fautif et amené par le souvenir du Chan hai king (k. 11, p. 1 v» de l'édition de [5 Yuan). 

(7) C'est aussi en се sens large quil faut entendre, jé crois, les passages où le Tang 
houei yao par exemple (k. 98, p. 16 ro ; k. 99, p. 19 re) dit que le Ek Æ Tchou-nai et le 
} Ж Kan-tang sont peuplés de Ei, ZS À + gens k'ouendouen ». l| pourrait y avoir 
doute dans un des exemples ci-dessus, si le Ko-mao était bien le pays khmér ; en ce cas, et 
si l'explication que je propose plus loin est juste, on pourrait la ranger parmi les vrais pays 
K'ouen-louen. On peut émettre le même doute pour l'application du terme de K'ouen-louen 
aux gens du ZS ^u JE Tou-ho-lo dans le Tro fou yuan kouei, k. 971, p. 8 vv. 
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iles. La langue &'ouen-louen étudiée par les bonzes chinois À Che-li-fo-che, et 
qu'Yi-tsing distingue soigneusement du sanscrit, ne peut guére étre que le 
malais ou lê javanais. Les 656 liasses d'ouvrages bouddhiques en écriture 
k'ouen-louen ne sont pas de toute facon sans surprendre beaucoup; il ne semble 
pas qu'il y ait jamais eu une abondante littérature chame ; la littérature malaise 
est relativement moderne; Java seul parait avoir beaucoup produit, mais encore 
ne fait-on pas remonter si haut les œuvres de la littérature kawi (1). Reste 
bien la vieille littérature môn, qui possède tout le Tripitaka, mais elle est encôre 
trop peu connue pour qu'on puisse rien dire à son sujet (*). I serait étrange 
d'autre part que dans un ouvrage bouddhique comme le Siu kao seng tehouan, 
la langue K'ouen-louen eüt été confondue avec le sanscrit. Il y a là un probléme 
que nos connaissances actuelles ne permettent pas de résoudre. 

Mais ce nom de K'ouen-louen avail aussi dans les mers du sud un sens plus 
élroitet qu'Yi-tsing prétend nous indiquer. Aprés avoir nommé les grands pays 
continentaux qui, à l'est de l'Inde, pratiquent le bouddhisme, le. Criksetra 
(Birmanie), le Lang-kia-siu (Tenassérim), la région de Dvaravati (bassin de la 
Menam) et le Lin-yi (Champa), il énumére les principales «iles » des mers du 
sud où le bouddhisme est pratiqué: parmi elles figure l'«ile» de H fn 
Kiue-louen (). Et, quelques lignes plus loin, Yi-tsing ajoute: « Comme ce sont 
des (gens de) Kiue-louen qui sont les premiers venus à Kiao(-cheou) et à 
Kouang{-tcheou), on a appelé (tous ces pays) du nom général de K'ouen-louen. 
Mais les (véritables) K'ouen-louen ont les cheveux frisés et le corps noir; (tandis 
que) les (gens des) autres royaumes né différent pas de (ceux de) Chine, (sauf 
qu'ils) vont pieds-nus et (portent) le WX Z9 kan-man (5). » M: Takakusu, par- 
lant du nom actuel de K'ouen-louen donné à Poulo Condore, n'a pas douté que 
Kiue-louen, étant identique à K'ouen-louen, ne füt Poulo Condore. Aussi, loul 
en ayant fait remarquer dans sa préface que le terme de K'ouen-louen étail 
d'une application plus générale, il parle des clepsydres usitées à Poulo Condore, 
des sütras récités à Poulo Condore, des clous de girofle qui poussent à Poulo 


(1) Les savants hollandais ne font dater que d'environ 700 caka (778 A. D.) la langue aici 
telle qu'elle est attestée par ses plus anciens monuments. Uf. Encycloprdie ran Nederlandseh- 
Indie, t. n1, p. 196, s. r. Qud-en Middel-Javaansch. 

(®) En dehors de quelques articles de Logan, de Forbes, de Cust, de Forchhammer, les 
seuls travaux importants sur la langue mòn sont Haswell, Grammatical notes and Vocabulary 
of the Peguan language, % éd. revue par le Rev. Slevens (la 1r* est de 1874), Rangoon, 190! 
in-8e, et Stevens, Emglish-Peguam Vocabulary, 1896, in-8. An service archéologique de 
Birmanie, il n'y a actuellement personne qui sache le món. 

(3) Tripit. jap., 3k. vui, p. 68 rv; Chavannes, Religieur éminents, pp. 57-59; Takakusn, 
A Record, pp. 9-10. 

(4) Tripit. jap., ibid., ibid. ; Chavannes, loc. laud., pp. 65-64; Takakusa, loc, laud., pp. 
11-12. Sur le kan-man, cf. Takakuso, ibid., p. 12, et B. E. F, E.-0., 11, 208, 
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Condore (). M. Aymonier a rappelé avec raison que c'était faire un honmeur 
éxagéré à un archipel qui pourrait nourrir tout au plus quelques centaines 
d'habitants (2). Mais si dans tous ces cas Vi-tsing prend K'ouen-louen, ou 
plutôt, comme il l'écrit ici, dër: dr Koudouen ou 34d f|; K’ou-louen Ch au 
sens large, il. n'en reste pas moins qu'il a connu l'existence. dans les mers du 
sud d'ùn pays spécial de Kiue-louen ou K'ouen-louen, et, puisque les ilots de 
Poulo Condore ne portaient pas alors le nom de K'ouen-louen, nous n'avons 
plus guère de raison de l'y placer (*). 

Mais il est d'autres pays des mers du sud que les Chinois ont spécifiquement 
appelés royaumes de. K'ouen-louen. Nous pouvons écarter pour le moment, je 
crois, un pays de K’ouen-louen que les Chinois mettent à quinze jours de navi- 
galion à l'est de l'extrémité orientale de Java (5): quel qu'il soit, ce n'est pas 
encore lui qui a dù être représenté si tót au Tonkin et à Canton. Mais en dehors 
des iles commues de l'Insulinde, il reste la péninsule malaise. Le nom de iH] 
Icheou, «ile », employé par Yi-tsing, géne bien un peu, mais teheou signifie 
«ile » comme le sanscerit. dvipa, el, comme le sanserit dvipa, il signifie égale- 
ment « continent » : Panduraüga est un. fcheou au méme titre que Java (*). On 
pourrait seulement-objecter que les noms identifiables dans la liste d'Yi-tsing 
sont réellement des noms d'iles; mais d'autre part il est assez naturel de songer 
à des navigateurs de la presqu'ile qui ont pu venir de bonne heure en Chine ; 
quelques raisons de fait me paraissent appuyer celle manière de voir. 

Dans la notice du Sin tang chou sur le royaume de P'iao (Birmanie) (°), il 
est question de nombreux états vassaux des Birmans, ou du moins que les 
ambassadeurs birans ont représentés comme tels aux Chinois. Parmi eux 
figurent le Mi-Ich'en, que j'ai proposé plus haut de mettre vers les bouches de 


(1) Takakusu, A Hecord, pp. 129, 145, 169, Je suis tombé dans la méme erreur dans 
B. E. F. E.-0., 1, 129. 

(#) Aymonier, Le Fou-nan, dans J.-A,, janv.-févr. 1903, pp. 135-136, 144-146. L'Annuaire 
général administratif, commercial el industriel de l'Indo-Chine francaise pour 1902 (p, 804) 
compte à Poulo-Condore, en dehors du pénitencier, 300 habitants. 

(8) Tripit. jap., 3X. vu, pp. 83 v», 85 го, 87 v* (cf. aussi 101. v9). Schlegel (T'oung pao, 
II, 11, 119) attribue aussi à Yi-tsing l'orthographe Ty üt kau-lang, mais sans référence, et ce 
doit être une erreur. ` | 

(9 Dans son Bolanicon simicum, i1, 573, Bretschneider dit que Poolo Condore était 
appelé K'ouen-louën à l'époque des T'ang, et renvoie à son mémoire On ike knowledge 
possessed by the ancient. Chinese of the. Arab and Arabian Colonies, paru chez Trübner en 
1871. Mallieureusement ce mémoire manque à notre bibliothèque, et je ne sais sur quels textes 
l'anteur appuie son affirmation. 

(5 Song che, k. 489, p. 6 ve; Tehon fan tehe; k. E, p. 10v. 

(fj GL supra, p. 210, n. 2, pour Pandurafiga; pour Java, voir infra. L'exemple classique est 
DI ЁЁ HH Yen-ieou-tcheou — Jambudripa. | 
(7) Sin ('üng chou, k. 222 TT, p. 4 v*, 
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l'iraouaddy (), et un PS RE VE DE. Tchouan-lo-p'o-ti, ou il. faut^ vraisem- 
blablement reconnaitre le EB ER ek E T'o-lo-poti que Hiuan-tsang (5) 
cite à l'est du. Criksetra (Birmanie) et à l'ouest d'lcánapura (Cambodge), le 
xt mu dk e Chó-ho-po-ti qu Yi-tsing (2) place au. méme endroit, le T'o-lo- 
po-Hi auquel, selon. l'Ancienne Histoire des T'ang (*), le Tehen-la d'eau con- 
бпан а l'ouest, c'est-à-dire Dváravati dans le bassin de la. Menam (*). Du Mi- 
ich'en, ajoute la notice, «on arrive an HB BJ K'ouen-lang, oü il y a la tribu 
des Petits K'ouen-louen; le roi s'appelle п Ж А Mang-si-yue ; les coutu- 
mes sont les mêmes qu'au Mi-tch'en. Du K'ouen-lang on arrive à Jk MA 
Lou-yu, où il y a le royaume du roi des Grands K'ouén-louen, Le roi s'appelle 
I8. 34] 3H E Ж 25 sn m Sseu-li-po-p'o-nan-to-chan-na  (Gribhavánande- 
çîna?) (J. La plaine est plus grande qu'au Mitch'en, De l'endroit où habite 


(1). Gf. sapra, p. 172. 

(2) Hinan-tsang, Mëémaoires, ú, 83. 

O) Takakusu, A Racord, p. 10. 

(t) Kieou Fang chou, k, 107, p, 2r. Le méme Lexte se retrouve dans la Tr fou yuan 
kouei, k. 957, p. 7 v». Le nom apparalt aussi dans le Sin l'ang chau (k, 293 IF, p. 4 r*), oü 
il est dit que les mœurs sont les mêmes au P'an-p'an qu'à T'olo-po-ti. 

(a Chavannes, Religieux éminents, pp. 59, 202 ; Takakusu: A Record, p. 10. La situation 
de [waravati est indiquée par l'ordre de l'énumération de Hiuan-tsang et d'Yi-ising et par 
l'indication du Airon lang chou, mais je ne crois pas que le nom ait encore été fourni par l'épi- 
graphie ancienne. Les inscriptions khmères nomment une Dvāravati, où on rendait un colte au 
dieu Campecvüra, mais c'était là, semble-t-il, un nom de simplo circonscription, et d'ailleurs 
cete Dvüravati répond trés probablement à l'actuel Thyéar Kedei, au nord du Grand Lac, dans 
la province de Stoung (cf. Aymonier, Quelques motions sur les inscriplions en vieur-khmér, 
dans J.-4., avril-juin 1883, p. 459 ; Le Cambodge, v, 4-146), En Birmanie, Dvüravali est 
lé nom ancien de Sandoway, dans l'Arakan méridional, et aussi du Siam (Phayre, History of 
Burma, p. 32). M. Chavannes (Religieux éminentg, p. 203) dit que « Dvüravati est le nom 
sanser d'Ayuthia, ancienne capitale du Siam », mais le nom sanscrit d'Avuihia est. Ayodhyàá. 
Seulement [wáravati entre dans les appellations officielles qu'on joint à ce nom d'Ayodhyàá 
(Aymonier, Le Siam ancien, dans J. A., mars-avril 1903, p. 229), et c'est. probablement ce 
qui a amené M. Fournereau (Le Siam ancien, p. 53) et le P. Schmitt (Mission Parie, Etudes 
diverses, 11, 212) à admettre l'équivalence absolue de Dvaravati et d'Avuthia. Maisil n'y a pas 
trace, comme й sera dit plus loin, d'une ancienne ville établie & Avyuthia avant le milieu du 
XTV* siécle ; il semble donc plus probable qu'on doive chercher [Wáravati du cóté de Lopburi, 
l'antique Leg ou Lavo, qui paralt avoir été le centre le plus important de la basse Menam 
avant Ayuthia. [lans A Preliminary study of the Po: u: daung Inscriplion of Sin- 
lyugin, 1774 A. D. (Indian Antiquary, t. xxtt, p. 4 du tirage à part), М. Таш Sein. ko 
met Dvaravati à Bangkok ; ce ne peut être lû en tout cas qu'une application récente du nom, 
puisque Hangkok ne date que du xviti* siecle, 

(ü) La transcription ggen-Är qui esten téte de tous ces noms. indique. que le tire original 
n'étzit pas em samserit, mars dans une forme locale dérivant da páli ou des prácrits et oi la 
sianie palatale était devenue une sifflante dentale ; en l'absence de tout. document indigéne, 
les restitutions de ces formes dérivées sont toujours plis où moins arbitraires; c'est pourquoi 


je rétablis les noms en sanserit. ; 
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le petit roi des K'ouen-louen (sic), on arrive en une demi-journée au gn 
(tha) (*) de M Hh $h Mo-ti-p'o (Martaban?) (3). En allant par mer pen- 
dant cinq mois ( Æ, « mois», mais sans doute fautif pour Н, «jour»), on 
arrive au royaume de. Bi f Fo-tai, où il y a une branche de fleuve qui coule 
pendant 360 (4). Le roi s'appelle Æ Ж] #& 1] fü Sseu-li-sie-mi-t'o 
(Cricamitra?) ; il y a une riviére qu'on appelle ДИ, HB SÉ JA Sseu-li-p'i- 
li-jouei. Le pays produit beaucoup de parfums rares. Au nord, il ÿ a un mar- 
ché, qui est le rendez-vous dés jonques marchandes des divers royaumes. Si on 
traverse la mer, c'est alors Chó-p'o (Java) (?). En quinze jours de route, on passe 
deux grandes montagnes, dont l'une s'appelle JE 3* Tcheng-mi et l'autre 
B] Ен Chó-t'i. Il y a un royaume, dont le roi s'appelle I. 34] EF] n Ra 
Sseu-li-mo-ho-lo-chô (crimahäräja). Les coutumes sont les mêmes qu'au 
Fo-tai. On traverse la vallée (JIl) de 2 E HË ZE To-jong-pou-lo (Tanjong 
Pura?) (*) et on arrive au Chó-p'o (Java); puis, en huit jours de route, on 
arrive au royaume de y Hf {im P'o-houei-kia-lou. Le pays est chaud; 
aux carrefours et sur les routes on a planté des cocotiers el des aréquiers; en 
levant La tête, on ne voit pas le soleil. À l'habitation du roi, les tuiles sont faites 
en or; les cuisines sont couvertes de luiles d'argent. On brûle des bois parfu- 
més, Les salles sont ornées de perles brillantes. Il y a deux étangs dont les berges 
sont en or : les rames des bateaux sont entiérement garnies d'or el de joyaux. » 





(!j Sur le sens de fcha, ef. supra, p. 171, n. 3. 

(3) Cette identification est hypothétique ; la forme món du nom est Mut-ta-man selon Yule 
(Hobson-Jobson, s. t. Martahan), Muh-tmam d'après Haswell (Grammatical Nates, p. 244). 

(3j Chà-p'o est encore nammé dans la notice du P'iao comme un des 18 royaumes qui sont 
iributsires de cet état, mais c'est à côté de Grüvasti et du DE SE Tchan-p'o, Campa (cette 
orthographe s'applique généralement au. Campa de l'Inde, « qui au nord touche au. Gange », 
romme dit la Nourelle histoire des T'ang, et non au Champa de l'Indochine orientale, dont le 
nem est plutót. éeril d ES Tehan-p'o) ; il n'y a là qu'une hâblerie des ambassadeurs bir- 
mans, el jë ne crois pas qu'il у ait de ce chef une objection sérieuse à élever contre la 
localisation du Chó-p'o à Java, Plus tard les rois de Pagan énuméraient parmi leurs vassaux 
les princes du Laos, du Siam et du Cambodge (Yule, Marco Polo, éd. Cordier, t. t1, p. 279), 
et nous retrouverons des listes du même genre pour l'état de San-fo-ts'i et pour Madjapahit. 

14) Tanjong Pura me parait probable parce que c'est un nom usuel en pays malais (tan- 
jong signifie « cap +), mais par ih même l'identification est rendue plus difficile. Il y a de nos 
jours à Sumatra un Tanjong Pura qui est le chef-lieu du sultanat de Langkak (Encyclopædie 
van Naderlandech-fndié, mi, 266); Tanjong Pura est le nam général de Borneo dans un poéme 
vieux-javanais énumérant les dépendances du royaume de Madjapahit (Kern, Eem oud- 
javaansch geschiedkundig gedicht wit het bloeitijdperk. van Madjapahit, dans De Indische 
(ids de mars 1903, p. 353; cf. aussi Brandes, Pararaton, p. 126): ce Tanjong Pura du 
moren Age se retrouve nu xia siècle dans le Tchou fan iche (k. Ls p. 13 va) sous les formes 
FF Fk 3A UR Tan-jong-woudo et Jp 3E Al E Tan-tchong-poo-lo (cf. Schlegel, Geographi- 
cal Notes, XVII, Jara, dans T'oung pao, H. rv, 239). Je n'ai aucune identification à proposer 
pour le Tanjong Pura de l'époque des T'ang. | 
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Qu'il s'agisse bien dans ce texte du même Chü-p'o que d'autres textes de 
l'époque des Tang appellent aussi ai ES Ho-ling, et qui est pour moi Java, 
c'est ce que prouve, je crois, à défaut d'une splendeur qui ne convient guère 
qu'à lanpa suy du Zabedj, le nom mëme du paysde P'o-houei-kia-lou. Avec 
les mêmes premier ét troisième caractères qui sont donnés dans la notice du 
P'iao pour le nom de P'o-houei-kia-lou, là notice du Ho-ling (*) dit que les 
souverains habitaient la ville de (hó-p'o, mais que l'aieul du roi, Æ 3 


Ki-yen, émigra à l'est û la ville Ж Se T Wi P'o-lou-kia-sseu (*), Malgré la 
difference assez sensible des noms, venant l'un par l'intermédiaire de la 
Birmanie et du Nan-tchao et l'autre directement des mers du sud, il me semble 
qu'on doit identifier la ville royale de P'o-houei-kia-lou, qui est à huit jours 
à l'est du Chà-p'o, avec la ville de P'o-lou-kin-sseu, où les rois de Ho-ling ont 
émigré en abandonnant leur capitale occidentale de Chü-p'o. 

Une fois admis que le Chó-p'o de In notice du P'iao est bien le Ho-ling ou 
Chàü-p'o auquel une notice est consacrée dans les Histoires des Tang, él en 
me faisant provisoirement crédit pour la localisation de ce ChG-p'o à Java, nous 
avons la direction générale de l'ilinéraire qui part de Mi-tch'en dans le sud de 
la Birmanie. Il semble dés lors, et méme sans tenir comple de l'identification 
problématique de Mo-li-p'o à Martaban, qu'on doive placer le pays des K'ouen- 
louen vers les bouches de la Salouen. C'est au mème résultat que conduit un 
texte du Ман слом "71. selon lequel « le royaume de K'ouen-louen, droit au 


(t) Sin tang chou, k, 223 TF, p. 3 5. 


(3j Cette t est hypothétique. Le texte dît +: E Ji Bl SIE d dE lE SEO 
ж. J: šE SR jm ME, ce que M. Groeneveldt (Notes on the Walay Archipelago, dans 
Essays relating tà Indo-China, 2» série, t. 1, p. 139) à traduit par : a Leroi vit dans la. ville 
de Java (Japa), mais son ancétre, hi-yen, avail vécu plus à l'est, à [a ville de P'o-lau-kia-sseu ». 
Schlegel (T'oung paa, 1x, 275) eomprend: < Le roi vit à la ville de Chó-p'o, mais son ancétre 
Ki-yen s'était trunsporté de [a ville de I"o-lou-kia-sseu vers l'est » (had. remored lo fhe east 
from the city of Polukiasze). Aucun des tradacteurs ne fait. remarquer qu'il v a dans le texte 
une difficulté. Pris isolément, les deuz membres de phrase sont trés chiirs: e Le roi habite la 
ville de Chü-p'o. Son ancétre a transporté fla capitale) vers l'est à la ville de P'o-lou-kin-ssen +; 
il n'y a pas de doute que ZE £i ien ne signilie pas a vivre à », comme le dil Groeneveldt, mais 
« déplacer (la capitale) », et que d'autre part ce deplacement se fit vers Vest à la ville de Po- 
lou-kia-sseu, et non pas vers l'est en partant de l'o-lou-kia-sseu comme le voudrait RR version 
de Schlegel. Je ne vois. donc que deus interprétations possibles : ou bien. traduire littérale- 
ment : ^ Le roi habite la ville de Chà- re: son ancêtre Ki-ven a transféré ila capitale) vers 
l'est à Iu. ville de P'ou-loa-kia-sseu », mais en sous-entendant que le roi actael est revenu vers 
l'ouest àl'ancieune capitale Chó-p'o ; ou brea admettre 1a traduction que ]'a1 proposée ci-dessus 
el qui me parait. plus conforme à l'esprit, sinon à la lettre du teste: e Le roi habitait la. ville 
de Clió-p'o ; l'aienl du (roi actuel), Ki-ven, a tra té (la capitale) vers l'est à la ville de P'o- 
lou-kia-sseu ». Mon interprétation semble être cils qu'adoptaient les auteurs du. Ying howan 
tehe lio (k. , p. 16 r^), puisqu'ils disent que dans la période Ж Ж niens puo (142-755) « on 

ea (In. capitale) de Cho-p'o à la ville de I^o-Jou-kia-ssen s f Hk E HEK fi 

ОД, mais je ne sais d'où provient l'indication sur l'époque du transfert. 
(3) K. 10, p. 2 v», 
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nord, est à 81 jours de route du Si-eul-ho en territoire des Man э, c'es t-à-dire 
de la région de Ta-li en pays nan-tchao. Selon un autre passage du méme 
ouvrage (!), an sud-ouest. de la vallée de. Leang-cehouei. qui devait se trouver 
du côté de Ning-lcheou au Yunnan, on arrivait au BË їй] Long- ho, puis plus 
au sud on rejoignait la route des Monts du Fj À E Tsing-mou-hiang, et 
droit au sud on arrivait au royaume de Kouen-louen. Ges monts du Tsing-mou- 
hiang, qu'un autre passage mel à trois jours au sud de VYong-lch'ang (5). 


devaient leur nom à ce qu'on y recueillait en grande abondance la racine 


rimée appelée £s'mg-mou-hiang (7); mais c'est là aussi un produit que 
e Man chou nomme parmi ceux du rovaume de K'ouen-louen (*), et les notices 
bolaniques utilisées par Bretschneider font nussi venir du K'ouen-louen le meil- 
leur ts ing-mou-hiang (*). Байа 1е Man chou (") nous apprend que le. Nan- 
Ichao mena une campagne cóntre Ie K'ouen-louen ; les gens du K'ouen-louen 


laissérent s'avancer l'armée ennemie, puis coupèrent une digue, el presque 


loules les troupes du Nan-tehao furent noyées ; aux survivants on coupa le poing 
droit avant de les renvoyer dans leur pays (7). 

Quel peuple pouvait alor habiter l'embouchure de la Salouen? Il n'y a pas, je 
crois, à hésiter : le Tenasserim a toujours. été: par excellence le pays món. C'est 
là que de nos jours encore, quand ils n'émigrent pas au Siam, les Món, peu à 
peu expulsés du Pégou par les Birmans, se mainliennent en groupes suflisam- 
ment eompaets, D'autre parl, et bien plutót. que les Oràng Semang, tribus sau- 
vages sans culture et sans commerce auxquelles avail songé Schlegel f), on 
comprendra que le trafic d'Extréme-Oriént empruntant alors volontiers la 
voie de listhme de Kra,. ce fussent des Món. de l'isthme de Kra qui, venus des 
premiers au Tonkin et à Canton, eussent valt leur nom général aux pays k'ouen- 
louen, c'est-à-dire à la partie méridionale de l'Indochine et à l'Insulinde. 

Malheureusement i| y a à cette hypothèse une objection considérable et qui 
esl bien près de la ruimer. Nous placons les R'ouen-louen au Tenasserim ; or 


(1!) К. б, р 3 r9. Voir ee texte à l'Appendice, 3 ut. CL aussi Man chou, k. 0, p. 5 rv. 

(3) fbid., k. 7, p. 3 ve; cette distance semble beaucoup trop faible, 

(7) Mot-à-mót le « parfum da hois bleu-vert sx. LI Fa yuan tchou lin, k. 36 (Tripit. jap., 
H. vu, ps 49 vi, et les notices rassemblées par Bretschneider Jie inte Sinicum, Il, 
Materia medica of Ihe ancient Chinese, dans J. Ch. Br. К.А. 5., 5. 5,, L xxrx, pp. 111-114, 
i" 54), Le nom dansles ouvrages bouddhiques est £8 22: f kiw-cha-f' о, kutha, le Costus. 

(uh Ip Zeg 

(*) Bretschneider, loc. lawd., p. 111. 

"(01 А. 10, р. 3 vn, 

(*) Le Tsë fou yudu kóngi (k. 970, p. 19 rv) mentionne de son côté une ambassade du 
royaume de k'ouen-louen, venne en TON, mu d* molis chinais, mais il ne donne aucune indi- 
cation qui pérmelte de situer ce pavs, 


(91 T'owng pao, 11, 11, 11%, 
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Yi-tsing, énumérant les principaux pays continentaux qui à l'est de l'Inde 
pratiquent le bouddhisme, a nommé le Lang-kia-chou au sud-est du Criksetra 
(Birmanie) et à l'ouest de Dvaravati (bassin de la Menam); ce lexte et d'autres 
passages dont il sera question plus loin (!) nous amënent à chercher le Lang-kia- 
chou au Tenasserim; comment Yi-tsing, ayant nommé le Tenasserim parmi les 
pays continentaux sous le nom de Lang-kia-chou, le rangerait-il ensuite parmi 
les < iles » en l'appelant Kiue-louen ? Je n'ai pas de réponse satisfaisante à cotte 
objection. Devrons-nous admettre qu'Yi-Ising, n'ayant pas visité le pays k'ouen- 
louen, a confondu l'ile de K'ouen-louen placée loin à l'est de Java avec le royaume 
de K'ouen-louen du Tenasserim que lui appelait Lang-kia-chou, et a ainsi attribué 
à l'un l'origine d'une appellation qu'il faudrait en réalité rapporter à l'autre ? 
I| est assez remarquable en effet qu'Yi-tsing ne connait pas le nom du royaume de 
K'ouen-louen du Man chou et de la notice du P'iao, et d'autre part que la notice 
du P'iao ni le Wan chou ne nomment le Lang-kia-ehou. L'explication est, je le 
reconnais, bien fragile, mais il nous faut admettre lune de ces trois solutions: 
ou bien Kiue-louen désigne Poulo Condore, et si eë n'est pas là la transcription 
qu'on trouve en d'autres textes de l'époque des T'ang, on pourrait prouver 
par de nombreux exemples qu'en pareille matiére Yi-Lsing ne se fait pas une loi 
de l'usage de ses compatriotes; de plus Poulo Condore est réellement à l'avancée 
da pays malais; mais d'autre part Poulo Condore est un archipel insignifiant, 
et quand Yi-Ising s'écarte des transcriptions usuelles, c'est généralement pour se 
rapprocher des formes indigènes: ce n'est pas le cas ici; enfin, si c'était. de 
Poulo Condore que dérivait le nom des K'ouen-louen, on s'expliquerait mal que 
l'Histoire des T'ang et Kia Tan transcrivissent son nom différemment. Ou bien 
il faudra dire que le nom de Kiue-louen désigne chez Yi-tsing une ile inconnue, 
peut-étre ce pays de K'ouen-louen que la notice du Song che met à quinze jours 
à l'est de Java, et. que ce sont les gens de ce pays qui ont valu à l'Indochine 
méridionale et aux iles le nom général de pays k'ouen-louen ; mais il paraît 
invraisemblable que le commerce de la Chine avec les mers du sud ait eu pour 
premiers intermédiaires les habitants d'une ile dont on ne connait d'ailleurs que 
lé nom et qui se serait sans doute Lrouvée encore à l'est de Java. Ou bien, tout 
en admetlant que le nom de Kiue-louen désigne probablement chez Yi-tsing 
une ile des mers du sud, qui n'est pas Poulo Condore, mais e«t peut-étre identi- 
que à l'ile de K'ouen-louen. de l'Histoire des Song, on. supposera qu'Yi-tsing, 
sachant bien que le nom de Kouen-louen avait désigné un pays spécial, en fait le 
Tenasserim, avant de recevoir indümenl une acceplion trop générale, maisappe- 
lant lui-même le Tenasserim du nom de Lang-kia-chou, aura faussement rap- 
porté l'origine du nom général de K'ouen-louen au seul K'ouen-louen qu'il con- 
nüt, c'est-à-dire à l'Ile de Kiue-louen ou K'ouen-louen dans les mers du sud Ы? 


(*) Voir infra, appendice & V. 
(*) Peut-Mre y at-il ailleurs chez Yi-tsing un exemple d'une confusion de ce genre. Yi-tsing 
décrit les iles Nicobar on tes Hes Andaman sous le nom de 3& A BD lo-jen-kouo, Pays des 
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En faveur dè cette troisième hypothèse, on peut produire un dernierargument, 
Dans la seconde moitié du ve siècle ou tout àu début du vie, &* 2 Tehou 
Tehe dit dans son EE PA aU Fou nan ki que le roi du BH XE Touen-siun 
(sur la presqu'ile malaise) était appelé k'ouen-louen (P. La Nouvelle histoire 
des Tang donne ir HË kou-long pour nom de famille au souverain du Fou- 
nan (5), et, dans le pays de At PF P'an-p'an, sur quatre titres de hauls 
fonctionnaires que citent les annales chinoises, trois débulent par K'owén- 
louen. (*) ; l'historien ajoute à ce propos qu'on peul remplacer K'ouen-louen 
par kou-long qui se pronoace à peu prés de méme facon (3). On est tenté 
de tirer de ce texte que les pays K'ouen-louen sont ceux où le mot kou-long 
où Fouen-louen entre dans les titres des rois ou des ministres, el que vraisem- 
blablement, K'ouen-louen étant un nom familier aux Chinois, c'est plutôt 





Hommes nus, et il ajouté : « On dit que се pays constitue Ja limite sud-ouest de la province de 
Chou (Sseu-tch'ouan occidental » (Chavannes, Religieux éminents, pp. 120-131 ; Trípil. jap., 
34, vn, p. 98 r*). Or il est bien évident qu Yi-tsing se trompe, miis je me demande si son 
erreur n'a pas été amenée par une confusion entre ce pays des Hommes nus et celui des 
TR EE Lo-man ou ZS МЕ ЧЁ Lo-hing-man, Barbares nas, que des textes de l'époque des 
T'ang placent an sud-ouest du Sseu-teh'ouan et à Pouest du Yunnan (cf. supra, p. 155, n. 5; 
Mani chou, k. A, p. Tr; Taiping yu lam, k. T89, p. 19 ve). 

(t Gf. B. E. F. Е.-0., ш, 268, 279. 

(3) Sin l'ang chou, k. 222 TF, p. žre. CI, Chavannes, Religieus &ninenta, p. 63; B. E. 
F. E.-0.. m, 274. Co même texte dit que les gens du Fou-nan ont les cheveux frisés, le corps 
noir et vont nus, mais ce dernier trait au moins est simplement reproduit des vieilles notices 
sur la Fou-nan de la reine Lieou-ye au début. de nolre ére (cf. B. E. F. E.-0., in, 265,268). 
Schlegel (Toung pad, IL, 11, 84,130) a compris que de roi allait. nu; c'est un. conitresens 

(i) Sin lang chou, k. 222 "T, p. 2 rz. Je ne crois pas que le second titre soil à rendre par 
a empereur k'ouen-louet h, come l'a fait M. Chavannes (Religieux Gm Heil, p. 64); les 
quatre caractères иж me dh K'owen-louen-Li-ye me paraissent n'avoir ici qu'ane valeur 
de transeription. M. Gerini (Siams's Tntercourse with China, p. 135) a proposé pour Loutes ces 
charges du lan-p'an des restitutions qui me paraissent inadmissibles ; tout ce qu'on peut dire 
de certain, c'est que le po ou pu cham, «Sa Seignearie +, n'a rien à voir avec le siamois phra, 
contrairement à ce ique croit M. Gerini. Je n'ai pu réussir & établir à quel moment ces litres du 
I"an-p'an apparaissent dans les textes chinois. Ils ne sont donnés à ma connaissance, dans les 
histoires canoniques, que par le Sin lang chow, mais on les trouve aussi dans le Та ping 
yu гап (К, 787, рр. 14-15), qui dit ciler le Leang chou. (e ils ne se trouvent pas dans le 
Leang chow qui nous est parvenu; d'autre part, on ne peut songer ü corriger leang en. l'ang 
puisque, lors de la compilation du Tai p'ing yu lan, le Sin ung Chow n'existait pas encore, 
at d'ailleurs les deux réductions différent sensiblement. Le T'a£ p'ing yu lan, compilé à la fin 
би хи siècle, est aussi lé seul texte ancien oü j'ale rencontré le nom. des deux rois connus du 
P'an-p'an ; les histoires canoniques, je crois, nen nomment qu'un. 

(5) Celte indication n'est donnée dans le Sin lang chow que pour les Litres do P'an-p'an, 
mais on trouve dés le Tong lien de Tou Yeou (195-813), au k. (88, p. 16 ге, Ia glose suivante 
sur le nom de Kou-long di roi du Fou-nan: « Au temps dés Sonei, le roi de ce royaume avait 
pour nom de famille Kou-long ; dans les divers royaumes, beauconp(de gens) ont pour nom de 
famille Kou-long; $i on interroge les vieillards, ils disent que les K'ouen-louen n'ont pas de noms 
de famille; (Kou-long) est donc une alteration de K'auen-louen.. » 
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kou-long qui a dù s'altérer. en K'ouen-louen que A'ouen-louen se transformer 
en kou-long. Au point de vue géographique, et sans doute au point de vue 
ethnique, le Fou-nan correspond au Cambodge actuel. Quant au. P'an-p'an, 
nous pouvons assez bien le situer sur la carte: les textes nous disent qu'il esl 
limitrophe du Lang-ya-sieou, qu'au sud-est on arrive à ну ЖЕ Ko-lo, enfin qu'il 
est séparé du Champa par une petite mer (!). Dans la suite de ce mémoire, je 
tenterai d'établir que le Lang-ya-sieou est le Tenasserim et que Ko-lo doit être 
Kedah ; le P'an-p'an serait ainsi sur la presqu'ile de Malacca, entre le Tenasserim 
au nord et Kedah non pas tout à fait au sud-est, mais au sud. La petite mer, 
c'est le golfe de Siam ©): le récit de Marco Polo (*) nous montre que parfois, 
aprés avoir doublé la pointe de Camau, on venait reconnaitre assez laut Ia côte 
de la presqu'ile de Malacca avant de gagner au sud les Détroits. Le P'an-p'an 
devait done se trouver à hauteur de Handon où de Ligor (5) ét on comprend 
alors pourquoi, à la fin би туе siècle ou au début du ve, le brahmane hindou 
Kaundinya, qui devait devenir roi du Fou-nan, arriva dans ce pays par le 
P'an-p'an (7). 

Ainsi c'est au Tenasserim que le Wan chou el |a. notice du Piao danê 
l'Hisioire des T'ang aménent à placer le royaume de K'ouen-louen, et c'est 
peu à Vest du Tenasserim d'une part et immédiatement au sud de l'autre que 
l'existence du titre de Kow-long ou k'ouen-louen est allestée. Dans cë titre, 


(V) Kicou d'ang chou, k: 107, р. 1 60: Sin Faug chou, k 28 P. p. 2 re. 

(5) C'est exactement do. La méme facon que le. golfe de Siam est désigné à la fin de. l'itine- 
raire de Kia Tan à travers le Cambodge: du Cambodge d'eau, en traversant uno « petite 
mer e. оп arrive au Lo-vue (cf. supra, p. 211). 

(3) Yule, Marco Polo, éd. Cordier, 11, 376-380. 

4*2 M. Gerini, qui met le. Lang-ya-sieon à. Champhón sur la côte orientale de isthme de 
fra, propose de situar le I"an-p'an tont à l'angle nord-onest du golfe de Sium, entre la rivière 
de Suphanburi au nord-est ef celle de Pechaburi au sud-ouest (Sims Intercourse. ith 
China, loc. aud., p. 133); je crois la solution que je propose plus vraisemblable, sans toute- 
[ois rien affirmer caiégoriquement. Que l'une ou. l'autre solulion l'emporte, Ia. question que 
nous examinons dans le texte n'en est d'ailleurs pas alfectée. 

(m GL B. E. F. E-6., nt, 969, Hy a à cette situation. du P'au-p'an sur in côte orientale 
de la péninsule malaise une petite dilliculté non pas géographique, mais philologique. Les deux 
seuls noms de rois du Pau-p'an qui nous aient été transmis par les auteurs chinois commen. 


cent bor KS Yang (Tai pong que lan, k. 787, p. 14 ve d'Herves de Si Denys, Ethn., Mérid.. 


pp. 463-463), où où est bien tenté de rétrouver le сһат уйй; c'est ce qui menait nagoire 
M. Avmonier à placer le I'an-p'an du cóté de Phanthiét sur la. cóte d'Annam (Le Fou-nrn, 


dans J. A., janvier-février 1903, p. 131). M. Gerini. (loc, laud., p. 134). retrouve dans ce 


yang € ou la siamois ong, sanscrit aga, ou le khmér an, aia », le ong suamois devenant 
nuna en hirman ; tooteeci est hautement hypothétique ; par exemple le aung birman, qui signi- 
lie « vaincre », n'a rien. à voir avec le sanscrit алуа. Quelque explication qu'on donne de 
yang, c'est en tout cas un argument trop faible pour empêcher de mettre le P'an-p'an sur la 
péninsule ; les textes parnissent formels sur ce point. 


D еч 


ET CE ` 


— 2): 


restituer le vieux khmér Áwrus, « roi », « régent », qui est peut-être aussi 
cham, et qui, devenu kruh, entre encore dans le protocole des rois du 
Cambodge tout commè dans celui des rois de Siam. Coineidence ou archaisme 
voulu, c'est par les deux mêmes caractères Pr ÑË kou-long employés au 
temps des T'ang que le mot kruñ est transerit dans le titre d'un roi dé Siam 
qui envoya une ambassade en Chine en 1673 (?). Mais doit-on alors admettre 
que ce méme mot de kruh existait au P'an-p'an, puisqu'il y entre. dans. la 
ütulature ministérielle, et au Tenasserim, puisqu'il aurait soi-disant valu à 
ce pays le nom de K'ouen-louen (9? La langue du Tenasserim aëtuel, qu'on 
parlait peut-étre dans l'ancien P'an-pan, est le món, et dans les maigres 


vocahulaires qui en ont été publiés jusqu'à présent, je n'ai pas retrouvé Te 


lire de Kkuruñ (°); mars ce n'est pas à dire que les Món ne le connaissent 
pas, ni surtout qu'ils ne l'aient pas connu. Le pays môn s'est considérablement 
réduil de nos jours, mais on sait combien le mûn, lant comme grammaire 
que comme vocabulaire, est élroitement apparenté au khmér, à ce point 
que les deux groupes n'ont sans doute perdu contact que dans les temps 
historiques. $i le Fou-nan au temps de sa grande puissance parait avoir 
élendu sa domination des bouches du Mékong an golfe du Bengale, c'est 
peul-être que sur ce vasle terriloire aueune race étrangère ne lui barrail 
la route. H fallut, semble-t-il, l'arrivée dés Siamors sur la basse Menam pour 
séparer les deux troncons. Get avènement des Thai parmi les peuples nettement 
hindouisés dut être assez tardif, si on songe que l'écriture siamoise ne remonte 


(OU) Sitm's Intercourse with China, loc. laud., p. 135. 
(3) Le Fou-nan, dans J. A., janx.-févr, 106023, p. 14. 


(*y Kouang long long tche, éd. de 1822, k. 330, p, 5o vv; T'ou chon isi (слет, section 
Dien yi tien, k. 101, art. da Siam, p. 12 rv. 


(à On a va plis lint que Tou Yeou Lenait le. Kou-long da. Fou-tiati: pour. une alteration de 
Kouen-louen ; pour nous qui savons que le titre de Akwrüun existait réellement en pays 
kinêr, nons devrions admettre le processus inverse, ві l'on dérivait réellement de Tautre. 
Mais il no me semble pas que cela soit. suffisamment établi, et tout ce que je veux tirer des 
gloses de Ton Yeon el dn Sin lang chou, c'est iue dans les pays k'ouen-louen il y avait un 
titre de Eou-l'ong. 


(*) Le vocahulaire anglais-pégouan de Stevens ne contient meun mot pour régent ou minis- 
tre: pour roi il indique ekarāt, qui est d'origine lundowe (ekarāja). Dans le vocabulaire 
pegouan-anglais de Haswell, on trouve pour roi ekaráf et le mol mûn talali; mais pour mi- 
тиге ош autre lerme approchant, je n'ai rencontré que upparajo, avec le sens de « premier 
ministre s, « vice-roi », et c'est également un mot d'emprunt (uparaja). M. Gerini (loc. laud., 
p. 125) dil que krung est món-khmer, mais est-ce à dire «quil l'ait effectivement rencontré 
on mon" 


т 
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pas au-delà du vu ѕібсје (7). Le pays dé Dväravali (9) était sans doute 


„ou món ou khmér. C'est еп’ се groupe món-khmér, et plus spécialement. dans 


les Món de la péninsule malaise, que je propose sous réserves de reconnaitre les 
vrais K'ouen-louen aux cheveux frisés (^) et au corps noir mentionnés par les 
auteurs chinois (*). weg, 

Nous avons vu que de Poule Condore. on arrivait au détroit de Malacca, 
auquel, selon Kia Tan, les indigènes donnent le nom de Tehe ; cette transcription 
ne prête jusqu'ici à aucune restitution (*). Le détroit avait cent 40 de large. 
et au nord était le Lo-yue, au sud le Fo-che. Ce pays de Lo-yue n'est pas très 


(') D'aprés l'inscription de fma Kamheng; mais ci. nussi Aymonier, Le Siam ancien, 
dans J. A., mars-avril 100, p. 209, 
| (2) H semble que je devrais, avant le pavs de Dwüravati, mentionner l'état de ЯГ + 
Tch'e-t'ou, la « Terre rouge », qui est toujours identifié au Siam ; muis sans m'élever contre 
cette opinion traditionnelle, elle prête à d'assez graves objections pour que je ne crois purs 
devoir l'accepter avant plus. ample examen. Ön sait que M. Kern (Over enige oude transkri! 
opschriften vant Cmmalesche schiereiland, dons Fersi. en Meded. der K. AF. van Wrt., 
Afd. Letlerk., 3« série, partie t, pp. 8-0, et Een sanskritapschrift te Bekasih, dans Bijdraqen 
iot de Taal- Land- en Volkenkunde, 4e série, part. x, pp. 527-5231 a rapproché da Teh'e-t'ou 
des Chinois la ville de Daktamruka, w Terre rouge», où habitait un chef de navire Buddhia- 
gupta connu par une inseriplión sansenie trouvée à Kedah et qui parall remonter à environ 
MM) A. D. 

(3) Je traduis par + frisë s le mot T kinan, que M. Chavannes ( Religiewr éminen!e, p. 60 
a rem para crëpu a et M. Takakusu (Record, p. 12) par « woolly-haired ».. Le mot a les 
deux sens, mais rien n'indique d'autre part que dans l'application ancienne du nom nous avons 
affaire à des negritos. | 

($) On retrouve au xy siecle un pays de | BË Kiue-long dans le T Së Hai yu; 
mais tout ce qu'on en peut dire jusqu'à présent est qu'il se trouvait dans les mers du sud 
(cf, Groeneseldt, Notes on. £hé Malay Archipelagn, p. 246; Schlegel, T'owng pao, IL, 11, 110). 
Enfin Fouendouen, qui désignait des gens aux cheveux frisés, non malais, a pris uliérieure- 
шеш, semble-t-il, le sens de nègres, at on trouve à partir des Song (xe stele) le terme de 
PR ШАҢ Foucn-louen-nou, « esclaves k'ouen-louen >, employé à peu près de la même icon 
qu'on employait à l'époque des Tang fif MA 30 seng-Ki-nou ou. ffE NE $Q seng-tehe-now, 
* esclaves seng-E'í » (cf. Sony che, k. 489, p. 5 v^; k. 490, p. 7v* ; Tongai yang k'ao, k. 4, p. 9 
v* ; Broeneveldt, Notes, pp. 188, 257 ; pour le terme 4eng-E'i, cf. infra, à propos du Cho-p o). 
[és le xu siécle enñn, on trouve. dans le Ling mai Lai ta (publié en 1478 ; k. 3, p. 6 rv), et 
on reirouve au xii" dans le Tchou fun tche (k. bL. p. 3 vo) le nom de rovaume de 
H SR HR Kouendouen-tseng-ki appliqué aux pays nègres de l'Afrique orientale, et o 
las deux appellations de k'owen-lowen. et de. seng-E'i sont fondaes en nne seule (cf. Hirth, 
Die Laencier des Islam nach chinesischen Quellen, dans T'oung pao, vut, Sappl., pp. 54-55 ; 
Tsuboi Kamazo, Cheu Ch'üfrés. Aufzeichnungen über die fremden Laender, dans Actes. du 
XI? Congrés intern. des Orient, n. 120-124. 

(^) Le caractére WÑ (che a une prononciation nn jóu-cheng (soit avec ancienne consonne 
finale, en fait avec. dentale) et une nutre au k'in-cheng. C'est sans. doute en tant. que mot au 
jow-cheng qu'il est employé dans i F8 ER FÉ Teho-to-pa-mo pour transcrire la premiere syl- 
labe de Cittavarman (Chavannes, Religieur éminents, p. 48) et dans. Ñ 28 MR BD Tohe-to- 
sseu-na pour transcrire la premiere syllabe de. Citrasena (B. E. F. E.-0,, t, 122; ui, AU. 
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counu par ailleurs. Nous avons rencontré sen nom à la fin du premier itinéraire 
de Kia Tan: on y arrivait du Cambodge en traversant une « petite mer » (). 
La Nouvelle histoire des T'ang (F) lui consacre une phrase peu claire et qui ne 
semble: pas bien exacte: « Le Lo-yue vers le nord est à 5000 li de la mer; 
au sud-ouest, il v a le EL # EE Ko-kou-lo: c'est un lieu de rendez-vous 
pour les maréhands qui vont el qui viennent. Les coutumes sont les mêmes qu'à 
IE SE SR IE l'o-lo-pati (Dväravali). Chaque année, (il y a des gens qui) 
montent en jonque et arrivent à kouang-tcheou (Canton). A (| Kouang-)tcheou, 
on a sürement des renseignements à ce sujet. » C'est à Lo-yue que le prince 
japonais Shinnio Taka-oka mourut en 881, se rendant en pélerinage dans 
l'Inde (?). L'Histoire des Song (*) dit encore que le pays de. 75 Jj Diù Tan- 
mei-lieou est à quinze étapes (&) par mer au nord de Lo-vue. 

L'itinéraire de Kia Tan nous fournit une indication süre: Lo-yue, quelle que 
ft son extension vers le nord, comprenait le Johore actuel. Quant à la note dè 
l'Histoire des T'ang, elle est absurde dans les termes ; on. pourrait bien. songer 
û lire F che, « dix », au lieu de 7T- ts' ien, « mille >, mais si on met. Lo-vue à 
50 Hi de la mer, il faut rapporter à Ko-kou-lo la phrase « c'est un lieu de rendez- 
vous », qui ne peul guère s'appliquer qu'à un port de mer; or le texte chinois 
ne me parait pas se preter facilement à cette interprétation. Nous verrons plus 


("est par conire à la prononciation au &'in-cheng que doit correspondre la valeur de. trunserip- 
lion £i du mot. EL. iche, quand il transceril dans les versions chinoises du Milindapasho 
(Tripit. jap., WE. vii, 48 v*, 51 vn, 61 w, Giro) les noms du malire d'écriture que la 
version pálie namme Tissa, et du poisson gigantesque qua [a version pálie qualifie seulement de 
pasicayojanasatika maccha et qui est certainement le timi (ef. Trenckner, The Milindapan- 
ho, pp. 71, 85; Rhys Davids, The questions of king Milinda, dans 5. B. E., xxxv, pp. 110, 
130; on voit qu'il n'y a pas à tenir compte ici de la prononciation tchat que le caractère EQ 
lche a parfois en cantanais, el dont i| a éé fait état par М. pecht dans Deux traductions 
chinoises du Milindapefiho, p. 15, n. 3). Peut-être pour le détroit de Tehe pourrait-on penser 
a malais lat, « détroit », «qui semble entrer dans lé nom de mer de Shelaheth placée par les 
voyageurs arabes dans celte région (ef. Yan Der Lith, Le lere des Merveilles de l'Inde. 
p. 360. 

(1) CL supra, p. 201. Ce nom de « pelite mer » appliqué au golfe de Siam se retrouve 
encore dans le passage du Kiesow Cang chow (k. $97, p. 3 re) où il est dil que le Tehen-la 
dean e touche au sud à une petite mer -. 

(3) Sim lug chow, k. 223 F, p. d ro. Je ne sais pas sûr d'avoir bien traduit la dernière 
phrase ` Җ ›% Ш fil. 

(3) "Takakusu, A Hecord, p. xtv. Le méme foit est rappelé dans le fi&. p FH )E - 30 
Fulsuryó Indo-Shina de MM. Takakusu et Nanjio (ef. B. E. F. E.-O., tit, 749), p. 31; 
maisle Lo-yue y est donné comme le nom ancien du Laes ; l'analogie. phonétique a seule pu 
déterminer cette identification, que la discussion d'autres opinions montrera plus loin qui 
est [nusse. 


(4) Song che, k. 489, p. 10 rv, 
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loin que la position de Ko-kou-lo elle-méme est ineerlaine, La communauté de 
coutumes entre Lo-yue et Dyaravali, outre que c'est une indicalion assez vague, 
nous porte seulement à chercher Lo-vue dans la péninsule malaise, qui a été 
toule pénétrée par la domination món-khmére; et de cela nous nous doutions 
déjà, Reste l'indication de l'Histoire des Song, mais elle est subordonnée 
elle-même à la situation dé Tan-mei-liéou, Le pays de Tan-mei-licou est 
très probablement le même que celui de #$ 9 JA Teng-licou-mei nommé 
par le Ling wai tai ta (*) en 1178, par le Tehou fan tehe Û) dans la première 
moitié du xim siècle, et par un passage méme du Song che(?), et qui se 
trouvait à l'angle sud-ouest du Cambodge ; dans Ma Touan-lin (*), la notice de 
l'Histoire des Song sur le Tan-mei-licou est intégralement reproduite, mais le 
nom est altéré en JH JA 28 Teheou-mei-lieou. La forme de Ma Touan-lin, 
pour fautive qu'elle soit, nous garantit que l'ordre des caracteres dans le Song 
che, Tan-mei-lieou, n'est pas isolé en face de Teng-lieou-mei, et les détails que 
le Song che donne seul sur ee royaume nous invitent à suivre ici son ortho- 
graphe; nous lirons donc Tan-mei-lieou, 

De ce royaume de Tan-mei-lieou, l'Histoire des 5ong (*) connalt nme ambassade 
de МИМ ; c'est peut-étre à cette date que remontent les précieuses informalions 
qu'elle nous a conservées sur la situalion de ce pays: « Royaume de Tan-mei- 
lieou. A Test, pour arriver au 3 Bii Tchan-la, (il v a) 20 étapes (f£) ; au sud, 
pour arriver au Lo-vue, (il y a) 15 étapes par voie d'eau; à l'ouest, pour arriver 
au P8 -K Si-t'ien, (il y a) 35 étapes; au nord, pour arriver à ES KR Tch'eng- 
leang, (il y a) 60 étapes; au nord-est, pour arriver au SE HT Lo-hou, 
(il y a) 25 étapes ; au sud-est, pour arriver au [&l JE Chó-p'o, (il y a) 45 étapes: 
au sud-ouest, pour arriver à F£ Fr Tch'eng-jo, (il y a) 15 étapes; au nord- 
ouest, pour arriver au PA $E Lo-houa, (ilya) 25 étapes ; au nord-est, pour 
arriver à Canton, il y a. 135. étapes ("), » Négligeant les noms pour lesquels il 
n'y a pas encore d'identification satisfaisante, le Tchan-la est le Cambodge, le 
Lo-yue doit désigner le sud de la péninsule malaise, le Si-t'ien devrait être 
l'Inde eten donne au moins la direction, je dirai plus loin les raisons qui me 
font mettre le Chü-p'o à Java, enfin. Lo-hou doit désigner la région de la basse 


(!) Ling wai lai (a, k. 3, p. 11 rv. 

(à) К. E, pp. 4 v", 5 re. 

(3) Song che, k, 480, p. 5 re. Celle identité probable des deux pars résulle de іа simili- 
tude de leur nom etdes indications concordantes sur leur position. Cependant elle n est pus 
cerinine ; Schlegel (T'oung pao, x, 291) admet l'équivalence des deux noms, mais la conteste 
un peu plus loin (p. 391). 

(9) Wen hien ong k'ao, k. 222, pp. 20 79-30 ге; d'llervey de 5' Denys, Elhnagrüphie, 
Méridionawuz, pp.- 5832-585. 

(5) Song che, k. 489, p. 10 rv. 

(8) Са texte n été traduit par Schlegel dans T'oung pao, x, 291-292. 
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Menam. Je propose done de placer Tan-mei-lieou à Sri Dhammaräja, autre- 
ment dit Ligor (!), qui a effectivement l'Inde à l'ouest, l'extrémité de. la 
péninsule au sud et sud-est, Java au sud-sud-est, le Cambodge à l'est et la basse 
Menam au nord et un peu au nord-est. i 

Ainsi nous aurions Lo-yue dans le sud de la péninsule, Tan-mei-lieou à Ligor, 
Lo-hou sur la basse Menam ; mais ces- identifications sont loin d’être universel- 
lement acceptées, La question a été d'abord soulevée à propos du Locac de 
Marco Polo: cinq cents milles aprés avoir passé Poulo Condore, Marco Polo 
arrive au pays de Locac, et cinq cents milles plus loin à l'ile de Pentam, qu'on 
esl accord pour identifier avec l'ile Bintang de nos caries, à l'entríe des 
Détroits (*). Selon Yule, ces distances aménent à chercher Locat du coté de 
Ligor, et, comme Ligor fit partie du royaume siamois, c'est le royaume de. Lo- 
hou où peut-être la forme abrégée ЖЕ [B] Lo-kouo, « rovaume de Lo », 
prononcée Lo-kok au Fou-kien et à Canton, et où s6 retrouve le nom des Laotienz, 
qui aurait donné naissance au Locac de Marco Polo (%). М. б. Philips, selon 
une nole de Yule (5, cherche dans Locac le nom méme de Ligor ou Lakhon, 
mais d'autre part, et sans que j'arrive à voir comment il concilie ces deux 
opinions, il accepte pleinement l'identification proposée par Yule de Loeac au 
Siam ou plus précisément au. Lo-hou (?). !| ajoute qwa l'époque des T'ang le 
Lo-hou « semble avoir été connu sous le nom de Lo-yue, prononcé « Lo-gueh n 
» а сеце date. Ce Lo-yue parait avoir été situé sur le côté oriental de la 
» péninsule malaise, et s'être étendu jusqu'à l'entrée du détroit de Singapour, 
» dans la région connue aujourd'hui sous le nom de Johore a. M. Gerini (9) 
mel bien Lo-hou au Siam, et. je ne sais son opinion sur Lo-yue ou Locac, mais 
i| place Tan-mei-lieou non pas à Liyor, mais à Diamond lsland et au district 
de Bassein, à l'ouest des bouches de l'Iraouaddy, du côté du cap Negrais. Enfin 
Schlegel s'est pronone?. comme suit (): « L'endroil appelé Lo-wak. (4E 388) 
est sans le moindre doute le siamois Lávék, que Pallezoix dit ŝire le nom d'une 
ancienne ville au Cambodge »; et il cite à l'appui de son affirmation cette 
phrase du feu roi de Siam: « Notre ancienne capitale Avuthia, avant 1350 








( Ligor eu Lakhon sont des altérations de magara, « villes. Le nom ofüciel dé ligar, 
altestė par les inscriptions, est Mnong Nakhon Si Thamarat (— (ri Wharrarája). Ci. Aymonier, 
Le Camboidye, 1, 10; Mission Parie, Eludes dicerses, ú, 195, 

fF) Yule, Marco Pola, éd. Cordier, u, 276-280, 

(Зу Tal,, ibid., p. 278. 

(0) HL, ibid., p. 279. 

0) 6. Phillips, The seaports of India and Ceylon, p. 34, note. 

(*) Siam's Inlercourse with China, dans As. Quart, Here, JUS, t. xin, pp. 110-422. A 
là p. 124 de ent article, M. Gerini dit avoir donné < les véritahles équivalents de ces loponvmi- 
ques» dans As. Quarl. Heriem de janvier 1808, que je regrette de n'avoir pu consulter, 

(Т) T'owng pao, x, 292. 
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A. D., n'était que. les ruines d'une ancienne place apparlenant au Cambodge, 
autrefois appelée Lawék, et dont les habitants possédaient alors le Siam 
méridional ou Cambodge occidental. » Par contre, Tan-mei-lieou serait à 
chercher sur la haute Menam à quinze jours en amont. d'Avuthia, et Lo-hou 
serait un état vassal du Siam, mais pour lequel Schlegel n'indique aucune 
position. 

Pour trés obscure que soit la question des origines siamoises, ces identifica- 
tions ne font que la compliquer comme à plaisir, Laissant de côté le Kan- 
l'o-li de M. Aymonier, là Terre Houge de l'époque des Souei, Tou-ho-lo !!) 
el màme Dvaravati du temps des T'ang ('), aous avons vu apparaitre sous les 
Song le nom du royaume de Lo-hou, situé à 25 étapes au nord-est de Tan-mei- 
lieou. Dans la premiére moitié du xir siécle, Tchao Jou-koua nomme le Lo-hou 
parmi les étals vassaux du. Cambodge (5). A la lin des Song et sous les Yuan, 
ce qui devint ensuite le Ze SE Sien-lo ou. Siam était partagé d'abord en deux 
régions, l'une accidentée et peu fertile, et qui formait le pays de ME Sien, l'autre 
plate et produisant beaucoup, et qui constituait le royaume dè Lo-hou (*). Ces 
pays envoient des ambassades à la cour de Chine dans le dernier quart du 
xiri* siécle et dans le premier quart du xiv* (9. Les textes postérieurs ajoutent 
que, durant la période Æ JE tehe-teheng (3341-1368), Vétat de Lo-hou s'ém- 
para de l'état de Sien, d'o le nom nouveau de X E PT Sien-lo-hou ou. JR 
SE Sien-lo, Tout au. début. des Ming, en 1371, une première ambassade du 
Sien-lo-hou ou Sien-lo vient à la eour, et les relations continuent ensuile sans 
interruption jusqu'à nos Jours (?). 

Ces deux états de Sien et de Lo-hou, que la nature de leur so! nous pousse à 
chercher l'un sur 1а haute, l'autre sur la basse Menam, nous Jes retrouvons 
précisément dans les monuments de l'épigraphie cambodgienne. Ce n'est. pas 
elle cependant qui fournit la premiere le nom méme du Siam : dés le milieu du 





(1) Sehlegel (T'oung pao, x, 155) a. ramené Tou-ho-lo à Takola, et comme il. le place 
sur la péninsule malaise à peu près à la hauteur ой M. Gerini a mis le Takola de Ptolémée, 
il déclare que cet accord dans les résultats de recherches poursuivies indépendamment « fixe 
définitivement » la position géographique de Takola et de Tou-ho-lo. Maïs il se trouve précisé. 
meut que si Schlegel mel Tou-ho-lo Їй op M. Gerini place Takola, M. Gerini fait de Toa-ho-fo 
IWárapuri ou Dwaravai (As, Quart. Rer., xut, 133, 1341). Jai adopté plus haut (supra, 
p. 223, n. 5)l'apinion de M. Avmonier suivant laquelle [varavati devait anciennement étre 
Lopburi; j'aurais dû cependant noter que le colonel Gerini met Dvüravati sur une ile. de la 
Menam, à hauteur d'Ayuthia (ef. As. Quar. Rev., 1902, t. xi, pp. 124, 128). 

(2) Tehon fan tehe, k EÊ; p. 4 va 

(3) Ning yi Vong iche, k. 00, p. lÜ re; Yuam cht iei pren, К. 42, р. do m; Mig che: 
k. 324, p. 6 v*. 

(W) Dn trouvera plus loin les textes se rapportant à ces ambassades. 

(5) Ming gi Cong tche, k. 90, p. iÒ m; Ynan che lei pirn. k. $2. p. 25 r*: Ming. che, 
к. 324, pp. 6 v*-8 r»; Ta ming houcí Lien, k. 109, p. 9v». 
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vir siecle, puis en 1190 (?), en 1207, en 1233, on voit des esclaves « syam » 
figurer dans les insériptions chames à côté d'esclaves chinois, annamites, cam- 
hodziens et birmans (!) ; mais cette sèche nomenclature ne nous indique 
rien d'autre que l'existence méme des Siamois. La galerie sud-ouest d'Angkor 
Vat permet de préciser davantage : parmi les courtes inscriptions qui en 
commentent les bas-reliefs, l'une nomme le « Vrah Kamraten aii eri Jaya Simha 
Varman, dans les forêts, conduisant les troupes de Lvo », deux autres qualifient 
de Syam Kut des guerriers à la coiffure et aux armes étranges loul autres 
d'aspect que les soldats cambodgiens, Ces inscriptions sont vraisemblablement 
du xm* siécle (?). Sur la situation de Lvo, nous avons enfin une indication 
importante : un fragment de stèle inserite trouvé à Lopburi au Siam, et dont, 
selon M. Aymonier, l'écriture est au plus tard de la fin de notre xe siècle, 
nomme le pays de Lvo (?), Il ést bien probable que ce pays de Lvo n'est. autre 
que Lopburi méme, dont le nom siamois ancien est Lavo, el que les anciens 
missionnaires ont décrite sous le nom de Louvo comme In résidence d'été des 
rois siamois d'Ayuthia (9. Ily a done parfait accord entre les textes chinois 
qui mettent au Siam un pays de Lo-hou sur la basse Menam et plus haut un 
pays de sien, et les données de. l'épigraphie qui nous indiquent à. Lopburi un 
pays de Lvo, dont les soldats sont vêtus comme ceux du Cambodge el qui 
pouvait être principalement eambodgien, el un pays des Syam Kul, vassal du 
Cambodge puisqu'il lui fournit des troupes, mais dont les habitants par l'aspect 
el le costume différent des Cambodgiens. 

Reprenant dès lors les opinions de Yule, de Phillips, du colonel Gerini 
el de Schlegel sur Lo-yue, Tan-mei-lieou, Locae et Lo-hou, on voit facile- 
ment quelles еп sbnt les parts d'erreur et de vérité. Yule, qui dans la 
première édition de son Marco Polo avait songé pour Locaë soit û Lavo 
(Lopburi), soit au Lawêk que nons retrouverons bientôl avec Schlegel, а 
abandonné ensuite ces opinions pour rapprocher Locac de Lo-hou, où il 
retrouve le nom des Laoliens : mais les Laotiens sont hors de question, et on ne 


i) Aymonier, Premiére étude aur les inscriptions tehames, dans J. A. janv.-févr, 1891, 
pp. 39, 40-3; Le Siam ancien, dans J. A., mars-avril 1909, pp. 194, 301. 

i*) Aymonier, (gs motions sur les inscripl. en viewr Ehkmer, dans J. A.. aofi-sepL, 1887, 
pp. 219-222, M. Avmonier lit dans un cas Svám Kat et. dans. l'autre Syam kak, M. Gerini 
(Siam's Intercourse with China, dans Asiat. Quart. Regien, 1902, L xin, p. 1221 a restitue 
ces noms en um Cyamaküt qu'il met dans le sud-ouest du. Siam, et un. Cvamakaka qui serait 
au nord-ouest el correspondrait au royaume de Sukhotaï. Mais M. Finot veut bien m'avertir 
que Syam Kak est me mauvaise lecture, et que dans les deux cas la pierre originale parte 
neldement Syam Rut. Le chef à cheval qui « conduit les Syam &ut ». et auquel. M. Avmonier 
prête on costume étranger, est vêtu, më dit M. Finot, à peu prés comme les autres chofi cam- 
hodgiens, et il semblerait plutót que ce füt un. chef eambodgien conüdnisant des contingents 
barbares. 

(2) Aymonier, Le Cambodge, t. 11, pp. 82-83. 

(4) Sur le nom de Lopburi, ci. les édits du roi Maha Mongkut cités dans Franklurter, 
Elements of Siamese Grammar, p. 15, et Gerini, loc. laud., p. 128, 
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voit pas pourquoi Yule les faisait descendre sur les eótes du golfe de Stam (*) ; 
que Locac, qu'il ne faut pas oublier qui semble désigner dans Marco Polo la 
région de Ligor, soit ou ne soil pas identique 4 Lo-hou, il parait impossible de 
sépurer Lo-hou de Lvo où Lavo. Le Lo-yue, pour lequel la prononciation 
« Lo-gueh » de Phillips est de pure fantaisie, ne peut avoir été au méme 
endroit que le Lo-hou, puisque l'Histoire des Song mel Tan-mei-lieou à quinze 
élapes par mer au nord du Lo-yue, el à vingt-cinq étapes au sud-ouest du 
Lo-hou. M. Gerini place Tan-mei-lieou au. distriel. de Bassein, sur la foi d'une 
analogie phonétique entre Tan-mei-lieou et « Gh'i-mi-hla, Tamila, ... le Temala 
de Ptolémée ». Mais si Tan-mei-lieou était du côté du cap Negrais, comme 
d'autre pari M. Gerini place comme moi le Lo-hou à Lopburi, on voit mal 
comment il peul metlire Lo-yue au sud, le Cambodge à l'est et Lopburi au 
nord-est de Bassein, Reste l'opinion de. Schlegel. Mais il est d'abord non 
seulement arbitraire, mais sûrement faux de restituer en Lo-wak l'ancienne 
prononciation de Lo-vue : ZE ue est un caractère à ancienne dentale finale : 
la gutturale n'a été mise iei que pour les besoins de l'identification (*). Quant à 
ce Lawëk, ancienne ville du Cambodge selon. Pallezoix, aneien nom d'Avutlia 
selon le feu roi de Siam, et qui serait « sans le moindre doute » Lo-yue, il y a lå 
une étrange confusion, Lawék, ou plutôt Lovék, est en ellet le nom d'une ville 
cambodgienne dont les restes se retrouvent un peu au nord d'Üudong el 
qui, au xve siècle, étul devenue après Angkor et Babaur la capitale du 
Cambodge (7); mais on voit immédiatement que ce Lovék du Cambodge, en 


it) Yule, trompé par une théorie peu claire de Francis Garnier (Voyage d'erploration, 
L 195-127), admet que les Thai qui occupaient au Xin siecle les bords du golfe de Sinam 
ċtaient des « grands Thai», Thui-ngai, et qu'au xive siècle, ils furent évincés lors de la 
descente des e pelits Thais, Thai-noi, les Siamois actuels ; ces grands Thai du xie siècle 
auraient été établis à Sukhotai et ils étaient de la branche laotienne: c'est ce qui expliquerait 
le nom de + royaume de Lo» qui leur serait donné. Mais les Thai de Sakholai étaient ceux du 
Sien et non. du Lo-hou (il n'y a jamais eu de « royaume de Lo» danses textes. chinois), el 
quant a ja a descente o des gens du Sien, ancêtres des Sinmois actuels, nous verrons bientôt 
quelle résuite d'un eontresens. Ajoutons que, dans la majorité des prononciations dialectales 
du Kouang-tong et du Fou-kien, EB. kaun est 13, non pas kok, comme le dit Yule, maias Kwok; 
ce détail n'ü d'ailleurs pas grande importance ici. 

(=) Dans le seul dialeete de Fou-telieou, le mot: 3E. gue est aujourd'hui. pronoucé avec une 
guiturale finale, Mais il n'est pas admissilile qu'on restitue au choix une ancienne prononciation 
tantót sur le dialecte cantonais quand on veut l'ancienne finale correcte, tantót sur lu pronon- 
cation de Fou-Iclieou quand on a hesoin que de f cette. [inale devienne &, tanlót sur le. dia- 
lecte d'Amoy quand on désire faire disparaitre une nasale dentale on. guttorale à la. fin d'un 
moL La prenoncialion camtonaise, qui a le mieux conservé les anciennes finales, et. d'autre 
part les transcriptions ње lwissent aucun doute que l'ancienne fimile de Ü wwe était une 
dentale. 


(m Аушопіег, Lé Cambodge, 1, 223. On sait qoe dans le Tehon fan tche de Tehao Jou- 
koua, qui dale de la première moitié du xie siècle, c'est-à-dire d'un temps ot bn capitale 
cambodgienne était sürement Angkor, cette capitale est appelée Wk JL, Lou-wou, avec deux 
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plein bassin du Mékong, ne peut avoir rien à faire avec le Lawék du feu roi de 
Siam surla basse Menam. D'ailleurs ce nom de Lawék au Siam est douteux. 
D'aprés la tradition. siamoise, Ayuthia fut fondé en 1350 ; M. Aymonier 
propose de faire descendre cette date d'environ cent ans ; rien n'indique en lout 
cas qu'il y ait eu là antérieurement une ville importante. D'autre part Ayuthia 
d'est pas très loin au sud de Lopburi, qui est selon toutes probabilités l'ancien 
Lvo ou Lavo, ét, sans faire injure au roi lettré Mahà Mongkut, on peut se 
demander s'il n'y a pas dans les propos qu'on lui prête quelque confusion entre 
Lopburi et Avuthia. Il faut se rappeler enfin que ses notes, avant de paraître 
dans le Chinese Repository, d'où elles ont été réimprimées dans l'ouvrage de 
Sir John Bowring ('), ont été < prepared for the press» par le docteur Dean, 
et nous ne savons pas quelle a été l'exaete. mesure de celte « préparation ». La 
phrase en question prête en elle-même à une regrettable amphibologie (*) ; el 
de plus n'est-il pas possible que Maha Mongkut ayani dit ou écrit qu'avant la 
fondation d'Ayuthia il n'y avait pas eu dans la région d'autre centre important 
que Lavo, centre cambodgien, le docteur Dean, ignorant peut-être l'ancienne 
domination cambodgienne au Siam, ait de sa propre autorité substitué à 
Lavo. Lawék (Lovék), qui lui du moins était bien au Cambodge (*ÿ? Quoiqu'il en 


mois à guturales finales dans la prononciation foukienoise que Tchao. Jou-koua, en fonctions à 
un port du Feu-kien, semble avoir suivie. Ce Lak-wok rappelle de bien prés Lovék, qui 
cependant ne devint la. capitale qu'au xve siècle, et ne fut même, dit-on, fondée dul cid 
date. La supposition que j'avais faite (B, E. F. E -O., 1, 139) d'une interpolation ultérieure 
ne me parail plos vraisemblable: en effet le Tehou fon tche est bien resté manuscrit jusqu'au 
xvii siècle, mais c'est qne dés le début du. xve siecle, avani le moment où Lovik devint 
capitale, il avait été incorporé an Fong do a lien, dont il ne sortit que prés da quatre siécles 
plus tard, pour être aussitôt imprimé dans ane édition que nous avons. Il y alà une difficulté 
que je ne vois pas le moven d'écarter. 

(1) The Kingdom and People of Siam, t. n, pp. 341 ss. 

CH Le rot Maha Mongkal écrivait un anglais déplorable (cf. Bowring, op. laud, , 1, 43, note). 
Voici la phrase en question: < Our ancient capital Ayuthia, before the year A. D. 1350, was 
but the ruin of an ancient place belonging to Rambuja (now known as Cambodia), formerly 
called Lawék, whose inhabitants then possessed Southern Siam, or Western Kambuja. » Si on 
se rappelle que les Siumois ont désigné les rois du Cambodge sous le nom de rois de Lawik (e£. 
Bowring, ор. laud., I, Da) et que naus voyons ellectivement nu Cambodge méme employer pour 
сез rois le titre de « Prah chau Longvek (— Lovék) krüng Rambajadhipati » (ef, A. Leclére, 
dans Comples rendus de ÜCAcad. des Inscr. et. Belles-lellres, joillet-aoüt 11603, p. 375), il ne 
faudrait pas beaucoup forcer la phrase de Mahá Mongkut pour en tirer que ce n'est pas la ville 
qu'a remplacée Ayuthia, mais le Cambodge, qui s'appelait autrefois Lawék. Je no suis qui. est 
le Phya Lavëk dont il est question dans une phrase de la grammaire de Frankfurter (p. 85). 

(2) Qu'il s'agisse en tout cas de Luro, c'est ce qui ne me paralt guëre douteux : mais il 
se peut à іа rigueur qu'il y ait eu un doulilet Lawèk de Lavo, Sans tenir compte méme de la 
forme douteuse Lawék des notes historiques du roi Maha Mongkut, on doit rappeler que ce 
souverain s'est élevé contre une forme populaire Nokburi pour Lophari (Gerini, loc. laud., 
p. 128), De plusle nom chinois de Lo-hou apparait sous les Song, à une époque où pent- 
étre on peul encore tenir compte des consonnes linülés : or how répond à un ancien * Лад. 
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soit, l'identification de Lo-yue à Lawék répose sur la seule affirmation de 
Schlegel, et elle est contredite par tous les faits connus ; pour le moment, nous 
devons continuer à mettre Lo-yue dans la péninsule malaise, Lo-hou à 
Lophurt et le pays de Sien sur la haute Menam, 

Est-ce à diré cependant que cette solution ne préte plus à aucune objection? 
Elle en soulève au contraire, et de fort graves. D'abord, il est certain que le 
pays de Lo-hou, le Lvo des inseriplions, avait fait longtemps partie de l'empire 
eambodgien, et les Cambodgiens devaient compter pour une large part dans 
sa population. Le vrai pays thai, ce devait être l'état de Sien, la région demi- 
sauvage des Syam Rut du xue siècle. Ce sont donc les Sväm Kat qui ont dû 
fonder l'empire siamois par la conquéte de la basse. Mena, et en eflet quand 
les inscriptions nous montrent l'empire siamois eonstilué, ce n'est pas au Lo- 
hou, à Lophuri, qu'il à sa capitale, mais beaucoup. plus au nord à Sukhotai. De 
plus le nom de Sien-lo-hou ou Sien-lo, par l'ordre méme de ses composants, 
semble accorder la primauté au Sien. Cependant les textes chinois sont formels : 
en dépit des traductions de Wade et de Summers (1), ils disent unanimement 


Enlin les Chinois connaissent un parfum lo-how, sorte d'aloës qui trait son nom du pays de 
Lo-hou (с. Апр уі Fong the, к. 00, p. 10 vo: ЕЗ W| Z WË 38 X Hougang tekun 
wen hien tong k'ao, k. 997, p. З ти), еі on est très tenté d'y voir cet. aloés lawaki qui, selon 
Yule (Wareco Palo, ы. Cordier, 1, 278}, est mentionné dans les. Afn-i-Albari. ll est seule- 
ment curieux, s'il y eut une forme à gutiurale finale, qu'on ne [a rencontre pas dans les ins- 
criptions. Quant å la forme Lahôt mise en avant par M. Germi (loc. laud., p 118), et qui est 
selon lui « évidemment une syncope da Lavakota », elle ne parait pas avoir grande autorité. 
(t) Le pays, dit Wade (Bowring, The Kingdom and People of Siam, 1, 72) était ж фіі 
entre le Lo-fo elle Sien (ou Tsim), et ce dermer devenant suffisamment. puissant pour absorber 
le premier, l'état formé par leur réunion fut appelé Sien Lo-lo »(le La-fo de Wade est notre Lo- 
hou; Wade dit donner In prononciation ċantonaise, піз je ne trouve, comme pronon- 
ciation eantonaise de ce caractère hou, que huk). Le Siam, salon le professeur Summers (Yule, 
Marcò Poto. éd. Cordier, i, 277), = était occupé originairement par deux élats, le Sien et 
le Lo-hou, Les gem du Sien sont les restes d'une. tribu. qui dans l'année. 1341. commenca 
à descendre (come down) sur ]e Lo-hou, et s'unit à lui en üne saule mation. » Les texies 
sur cette réunion se répartissent on deux groupes dans les auteurs chino : fe La 
de du Ming pi Cong iche (k. 90, р. 10 ге), du. Yuan che lei pên (k. 42, p. 3o rv), 
St RSR e, dam la période fehe-Icheng. (1341-1303), le 
Si C premiere fis se soumit am lo-hou « ; le texte du НҢ d Меж o 2, 
б ко), qu'on retrouve également dàns d'antres compilations : JE f& P ae np dg 
i Hi. « ensuite l& Lo-hou devint puissant, el s'annexa le sol du Sien » nb le E: p 
di ox Houang ming sseu yi Fao de ah  Teheng lino (k. E, p. 44 r^) qui se ratta- 
che au premier groupe de textes, supprime yu aprés FF hiany, ce qui rend possible une 
traduction раг ж le sien a soumise Lo-hon >; mais celle omission esb vraisemblalilement 
accidentelle dans ce texte trés fautif, I semble que Wade, d'aprés les termes qu'il emploie, 
ait utilisé an teste apparenté à celui da Ming che et ait renversé par inadvertance les rûles 
du Sen et du Lo-hou. Quant à la traduction du professeur Sununers, elle est basée sur une 
coufasion entre deux sens de. [AE : prononcé kiang, ce caractère signifie en effet « descen- 
dre »; prononcé hiang, il signifle « soumettre » au sens aetif, « se soumeltre » au sens neulre; 
mais employé par rapport À deux pays, el suivi de lu particule jê yu, il n'y a pas de doute 
que le mol suit pris au sens de « àe soumetire ». Cf. aussi Schlegel, dans T'owng pao, xX, 293, 
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que c'est le. Lo-hou qui a conquis le Sien, el que c'est à la suite de cette con- 
quéte que les deux états ont été fondus en un seul. Sur la date même de cette 
réunion, il n'y a aussi dans les auteurs chinois qu'une version : l'unité du Siam 
remonie à 1341-1368 (*). Les Européens ajoutent généralement que le Siam 
envoya une première ambassade sous le nom de Sien-lo-hou en 1371 ; enfin le 
nom définitif de Sien-lo n'apparaitrait qu'en 1403 ©). Que ces données soient 
en conflit avec les annales siamoises, ces derniers documents offrent si peu de 
garanties qu'on en prendrait aisément son parti ; mais les Chinois paraissent 
avoir contre eux des documents aussi péremptoires que l'inscription. de Вата 
hamheng, qui à la fin du xmè siécle montre l'empire siamois de Sukhotai 
s'étendant de Vieng-chan sur le Mékong à Ligor dans la péninsule malaise (3. 
Dans un récent mémoire sur l'histoire ancienne du Siam, M, Aymonier, sans 
rien dire de ees difficultés, atiribuait au roi de Sukhotai Ната Kamheng la 
réunion du Sien et du. Lo-hou (*). Devrons-nous ainsi lenir pour non avenus 
les renseignements chinois? Est-il possible au contraire de les concilier avec 
l'épigraphie et la tradition ? C'est ce que nous allons examiner. 

Comme base de toute discussion, il me parait nécessaire de compléter les in- 
lormations trés insuffisantes qu'on à données sur les mentions du Sien et du 
Lo-hou dans l'Histoire des. Yuan. (9). Voici les textes que j'ai trouvés : 


lo La 19e année Æ JG tche-yuan. (1282), le 6° mois, « où jour EJ xx 
yi-hai, on ordonna à ff FF xis Ho Tseu-tche de se rendre en ambassade 


(!) Le. professeur Summers disait 1341, parce qu'il prenait arbitrairement la premiere 
année dela période. Cf. Ming yi l'ong téhe, К. 00, p, 10re: Yuan che loi pieu, k. 49, р: 
Ar*; eb nnplicitement Wing che, k, 224, p; 6 vo. 

(1) G. Phillips, The seaports of India and Ceylon, p. 34, nole; reproduit dans Yule, 
Aarto Polo, éd., Cordier, ti, 278. 


(3) CE. Mission Pavie, Etudes diverses, U u, pp. 175-103. 
Lt) Le Siam ancien, dans J. A., mars-avril 1903, p, a. 


(5) Un suppose généralement que toutes les indications des annüles principales sur 
les pays étrangers se retrouvent dans les nolices spécixles consacrées à chaque pays ; 
I| n'en est rien, J'y ai été trompé comme les naires quand, ne voyant à la Gm du Yuan 
che wucune mention. d'une ambassade do Cambodge sons la dynastie mongole, j'ai accepté 
l'opinion d'un écrivain indigène du temps des Ming disant qu'au temps des Yuan il 
n'ébut vemi aucune ambassade du Cambodge ni de Jaya (B. E. F. E-0., n, 131). Mais 
Mayers, d'après qui je cituis ce passage du Si yang tekao kong Lien lou (je n'avais pas 
alors l'original à ma disposition), a mal lu le texte de Houang Sing-Is'eng : H y a Tekan- 
teh'eng. iChampa), et non Tchan-a. (Cambodge) (cf. l'éd. du Yue ya fang song chou, qui 
est cells dont s'est servi Mayers, préfaee, p. 1 ve); at d'ailleurs l'opinion de llouang Sing- 
еп est nussi fansse pour le Champa que pour Java. Pour ce qui est du Cambodge, il appa- 
гай peut-être en 4581 sous le nom de Æ A  Kan-pou-si (Yuan che, k. sp. Treo). 
A la fin de 1282, quand les Chinois, débarqués au Champa, allaient engager la lutte, ils firent 
sepi sommalions nux Chams sans obtenir de réponse ; tout au début de 1283, 28 M g 
*ou-lou-man (fh ER SK So-lu-mo dans l'orthographe réformée de K'ien-ong ; Soleyman!, 
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au royaume de Ê Sien avec le titre de £e TH й P! kouan-kiun-wan- 
hou (1), » x 

2 La 19е année iche-yuan (1283), « le. A J wan-hou Ho Tseu-tehe et le 
F F wienia A W BË Houang-fou Kie, se rendant en mission au 
royaume de Sien, ét le sinan-wei-che Jè 7K Ж fF Séi Yeou-yong-hien-vi-lan, 
se rendant en mission au royaume de i A ZÛ Ma-pa eul (Malabar), com- 
me leurs navires traversaient la (mer du) Champa, furent tous saisis : cest 
pourquoi on envoya des troupes pour chátier (le Champa) (). » Dans le premier 
trimestre de 1283, les Chinois notent encore que « ce Jour-là, (les Ghams) tuérent 
encore plus de cent personnes, dont Ho Tseu-tche et Houang-fou Kie s (3). 

3^ La 26* année (che-yuan (1289), le 10e mois, « au jour 3€ JL sin-tch'eou, 
le Lo-hou et les deux royaumes des Femmes envoyérent (cliacun ?) une. ambas- 
sade apporter en tribut des produits de leur pays (*). » 

4" La 28e année {che-yuan (1291), le 10e mois, o au jour Ж? FR kouei-wei, 
le roi du royaume de Lo-hou envoya une ambassade présenter une supplique 
écrite en lettres d'or (*) et offrir en tribut de l'or, de l'ivoire, des grues à crête 


chargé de notifier un ordre impérial nu Tehen-la (8 M BE EQ Ф), ойни де іга une 
dernière lentative auprès des Chams et oblint d'eux du moins une lettre (Yuan che, k, 210, р. 8 
ко]. C'est vraisemhlahlement à la mission de Solevman que Techeou Ta-konan fait allusion {fans 
plas tard (B. E. F. E--O., и, 140). En 1285, le Cambodge (15 AS Tehan-la) envoya une am- 
bassade (Yuan che, k. 13, p. 8 vo), En 1992. B FE A. demanda à se rendre en mission, 
accompagné de ide TÉ Tchang Ts'ouen, au Champa её аа Н 1 8 Kan-pou-tch'a, qui ne 
peut guère être que le Cambodge (Yuan che, k. 17, p. d vè). En 1330, l'empereur üt deman- 
der des éléphants au Pj RB Tehan-la (Yuan ehe, k. 37, p. 5 r7). Enfin une dernière ambag- 
sade du Tchan-ln vint à la Conr en. 1330 ( Yuan che, k.. 33, p. & r9). MH est curieux qu aucun 
texte de l'Histoire des Yuan ne. mentionne, je crois, là mission de 1296-1297. dont. fit partie 
Tcheon Ta-kouan. 

(t) Yuan che, k. 12, p. 3r». Sur les tires de wam-hou el plas loin de lsien-hou, ef 
B. E. F. E.-0., n, 140. 

(3) Yuan che, k. 210, p. à v». 

(3) Tuan che, k. 240, p. 4 r». 

(+) Yuan che, k. 15, p. 10 r*. Le texte présente une difficulté; il porte: f f 2 Zr A @ 

f5...; j'ai traduit littéralement, mais il se pourrai que — wl, «deux», fùt à sup- 

primer, Le Li [ai ki che nien pigo, qui mentionne ces ambassades (k. 08, p. 16 ve), n'a pas 
lenu compte du mol eni. La situation de ce ou de ces royanmes des Femmes n'étant pas prè- 
cisée, il est difficile de rien décider, L'ambassade du Lo-hou en 1289 est relevée également 
dans le Yuan che leí pien, k. A2, p. 35 r*. | 

(S) Le texte dit: El & 2E 5*; plus loin nous aurons ZS J Zon. fen, e missten d'or, 
plus loin encore, Zë P Æ ia-iseu-piao, « supplique en lettres d'or ». Wade (dans llowring, 
op. lud., 1, 71) suppose que ces documents étaient en lettres. d'or sur soie. Le premier et le 
ióroisiéme passages sont en faveur de cette interprétation; mais le second est douteux, et le 
texta des suppliques du temps des Ming conservées jadis en original et en traduction nu 
Bureau des interprètes de Pékin, et dont je citérai plus loin an passage, parle de suppliques 
écrites sur feailles d'or; je ne. crois pas que, méme pour l'époque mongole, il faille &arter 
absolument сеце inierprétation, ou plutót méme cette correction. 

B. E, F. Е.-0. T. IV — iü 





w 


rouge (!), des perroquets bigarrës, des plumes de martin-pêcheur, des cornes 
de rhinocéros, du parfum Е Xie tou-nou (*) et du camphre (*). » 

5" Га 99е année tehe-yuan (1292), le 10e mois, au jour HH Jie kia-tch'en, 
«le "e El B] siuan-wei-sseu de la région GH) du [Ж Wi Kouang-tong 
(Canton) envoya quelqu'un apporter à la capitale la missive d'or présentée par 
le mallre dn royaume de Sien (*). » * | 

бо [а 80е аппёе tche-yuan (1203), le 4° mois, « au jour hia-yin, un édit 
chargea un ambassadeur d'aller notifier au royaume de Sien les ordres 
impériaux (^). » 

7° La 34e année (che-yuan (1294), le 7e mois, au jour H JX, kia-siu, « un 
ordre impérial enjoignit au roi du royaume de Sen, . inm Ж T Kan-mou-ting, 
de venir à la cour; ou, s'il avait une excuse, de faire venir comme ótages son 
lile, son frère et des envoyés (^). э 

8e « La Are année JG À vuan-tcheng (1295) de ЛК. ST Teh'eng-tsong, 
le royaume de Sien présenta une supplique en lettres d'or, priant la cour 
d'envoyer une mission dans ce royaume. Ûr, avant que celle supplique 
n'arrivät, on avait déjà envoyé une mission, c'est sans doute que ceux-là 
(c'est-à-dire les gens du Sien) ne le savaient encore pas. On donna à l'envoyé 
une tablette ep ог uni pour qu'il la portát à la ceinture (*). L'envoyé s'en 
relourna immédiatemenL ; un ordre impérial envoya une mission pour partir 
avec lui (5). Comme les gens du Sien s'entretuaient depuis longtemps avec 
les Wl "m T А, Ma-li-yu-eul ("), tous à ce moment se soumirent. Il y eut 
un ordre impérial disant aux gens du Sien : « Ne faites pas de mal aux Ma-li-yu- 
eul afin de lenir votre promesse (1^). » 

(^ La 2e année guan-Icheng (1296), le 12* mois, au jour A Xs kouei-hai, 





y A 38; Cest un animal de bon augure. 

/* Sur ee parfum, cl. Watters, Essays ou the Ghinese language, p. 442. 

(3) Yuan che, k. 16, p. 9 v. 

i Yuan che, k.. 07, p. 5 vo. 

(5) Yuan-che, k. Vi, p. 5 r*. 

(6) Y nan che, k. 48, p. 3*. Oa sait que c'est une prétention analogue qui amena ln guerre 
des Mongols conire Java. 

(7) Je pense qu'il faut biem prendre [A p'a dans son sens étroit de « porter û la 
ceinture =s, et non au sens large de « faire honneur h v. 

(5) Schlegel (T'oung pao, 1x, $89) à donné de cette phrase une traduction toute differente ; 
il est sûr du moins qu'il a mal ponctué. 

(y Les Ma-li-vu-eul sont probablement les gens du Malaior de Marco Polo; nous les 
retrouverons plus loin. 

(10) Yuan che, k. 310, p. 5 ve. 1l est remarquable que cette mission de 1295 soit indiquée 
avec tan de détails au paragraphe spécial du Sien, alors qu'elle n'apparaît pas dans les 
annales principales. Le Yuan che lei pien (К. 42, р. 55 re) parle de ln veme d'une amhassade 
du Sien am. début de Ia période yuas-cheng (1295-1296) ; c'est vraisemblablement da Vam- 
hassade de 1205 qu'il s'agit. 
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“£ оп ассогйа des vêtements (officiels) aux envoves des 4 Kn-tch'e (^) 
et du Lo-hou (*). » | 

400 La tre année À $88 10-15 (1297), le 4e. mois, au jour E Ñ jen-yin, 
« on accorda des vétlements aux envoyés du royaume de Sien et. du Lo-hou, 
selon le rang de chacun (?).. » 

115 « La 3e année £a-tó (1299), au printemps, le premier mois, au premier 
jour qui était A Ж houei-wvei, les royaumes des barbares Sien, des i d 
Mo-la-yeou (*) et du Lo-hou vinrent chacun apporter en tribut des produits du 
pays. On accorda au prince héritier des barbares Sien une tablette au tigre (9. » 

12 «Та 3° année ta-t6 (1299), le chef du royaume de Sien présenta au 
trône {une supplique) disant qu'au temps où son pére était sur le tróne, la 
Cour avait accordé en don à celui-ci des chevaux blanes (") avec selles et brides 
el des vêtements en fl d'or ; et il demandait que conformément à ce précédent 
on lui en accordät, L'empereur, s'appuyant sur les paroles du ministre le 
larkan Wan-i56 5g fx: cr Hi] Ê (7), qui disait que c'était là un petit royau- 
me, et que si on lui accordait des chevaux, il était å craindre que ses voisins 
les {Т Ж Hin-tou (Hindous) ne le tournassent en ridicule, mit la chose en 
délibération. On accorda à nouveau des vétements en fil d'or, mais on n'ac- 
corda pas de chevaux (*). » 

13» La 4* année £a-to (1300), le 6* mois, au jour FH JF kia-fseu, « vingt- 
deux personnes dés royaumes de JK HE. Teliao-wa (Java), de Sien, de ii H^ 
Tehan-pa (^) vinrent. à la eour ; on leur donna des vétemenls (). » 

14» La 1r* année ЙЕ iki yen-yeou (1314), le 2e mois, «au jour 28 DI 
kouei-mao, le roi du royaume de Sien envoya son sujet $ WE Ngai-tan 
apporter le tribut (!!).. » 

15° < La 6e année (yen-yeou) (1319), au printemps, le 4er mois, au 1° jour 
qui était J H. ting-sseu, le royaume de Sien envoya une ambassade présen- 
ler une supplique et offrir en tribut dés produits du pays (**). » 





(1) Les < Dents d'or », les Zardandan de Marco Polo. 

(3) Yuan che, k. 19, p. 4 r». 

(?) Fuan che, k. 19, p. 5 v». 

(^, Les Mo-la-yeou sont, je crois, les mèmes que les Ma-li-yu-eul. 

(5) Yuan che, k. 20, р. 1 го. Sur la tabletle au tigre, ef. B. E. F. E.-O, i1, 140, n. 6. 

{б} Le texte n'indique pas s'il faut le pluriel ou le singulier. 

(7) La biographie de Wan-ts5 sé trouve au k. 130 du Fuan che. Le titre de farkan, écrit 
ici la-la-han, existait déjà chez les anciens Tou-kiue ; cf. Chavannes, Documents sur. les 
Ton-Kkiue occidentawr, p. 239. 

(W) Yuan che, k. 210, p. 5 rv.— | | 

ON Ja n'ai jamais rencontré ailleurs ce nom de Tchan-pa; je ne pense pas qu'il s'agisse du 
Champa, dont le nom dansle Yuan che est généralement écrit | Tehan-teh'eng ou (p. А, 
'Tehan-pa; mais ily a de telles variations. dans l'orthographe des noms géographiques à 
l'époque mongole que je me garderais hien de rien affirmer à ce sujet. 

(19) Yuan che, k. 20, p. 3 v5. 

(4) Fuam che, k. 25, p. 1 ге, 

(i Yuan che, k. 96, p. 5 ve, 
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16* « La Se année (2 {8 tche-tche) (1323), au. printemps, le 1er mois, au 
ler jour qui était FS E koueisseu, le rovaume de Sien et les chefs des Man 
des tribus des JK d Pa-fan (!) envoyérent chacun une ambassade apporter 
le tribut (9). » 

Avant d'avoir réuni ces passages de l'Histoire des Yuan, j'étais assez porlé, vu 
l'incertitude dèe la nomenclature géographique de la dynastie mongole, å 
admettre que les Chinois avaient mis les ambassades du Siam tantòt au comple 
du Lo-hou, tantôt au comple du Sien, mais que loules en fail venaient de la 
seule cour de Sukhotai (?). Une telle solution mé рагай aujourd'hui impos- 
sible. Le Sien doit bien répondre à la principauté suzeraime de Sukhotat, car 
i! était au nord du Lo-hou, au sud de Xieng-mai (5), et c'est en effet à Sukhotai 
que la puissance siamoise nous est attestée par l'inscription de Räma Kamheng 
à la fin du xiu siècle ; mais les textes chinois, nommant côte à côte le Sien el 
le Lo-hou, établissent que postérieurement au règne dé Пата Kamheng il y 
avait encore à côté du Sien un état. constitué, vassal sans doute, appelé le Lo- 
hou, el qui envoyait des ambassades en Chine. M. de Rosny (*) avail songé 
pour une époque très postérieure à l'envoi d'ambassades par des princes 
vassaux du Siam ; je erois que dans l'espéce il avait tort; mais M. Aymonier (") 
ёсагіе son lhwpothése en disant qu' « à la distance où ils [les Chinois] étaient 
placés, il ne pouvait guère être question que des rois suprêmes du Siam », Cet 
argument, s'il était fondé, pourrait êlre opposé également à la venue d'ambas- 
sades du Lo-hou vassal du Sien; mais la question de distance ne me semble 
pas d'un tel poids que nous devions rejeter pour le Sien el le Lo-hou ce que les 
textes attestent pour le Champa et pour Pändurañga. 


(1) Il esi souvent question de ces Pa-fun dans les annales principales de I Histoire de 
Vu : ds devaient se trouver du côté do Yunnan, mais j'ignore leur vériuble situation. 

(*) Yuam che, k. Z8, p. à ve. L'indication de cette ambassade est relevée dans le. Fun 
che Jet pen, k A2, p. 25 r^. 

(2) Le nom meme de Sukhotai apparalt peut-être dans le Yuan che (k. 20, p. 2 r°), quand 
il est parlé sous l'année 1399 des barbares de 3E Yi XE 3E BE x JF 3» HU Sou-kou-tai 
sau-long-t'an-pen-hi-li du sud maritime qui viennent apporter des tigres et des éléphants. Mais 
on ne pourra rien dire tant queles noms qui accompagnent Sou-kou-t'ai n'auront pas êté restituës. 

(t) Je dis que le Sien devait être an sud dé Xieng-mai parce que toutes les principautés 
des Thai septentrionaux, jusqu'à Xieng-mai inclusivement, étaient plus ou moins soumises à 
l'administration chinoise du Yunnan, mi lieu que les relations de la Chine et du Sien ne 
paraissent s'élre étahlies que par voie. de mer. La région de. Xieng-mai et de Maong Yong 
lormait aux veux des Chinois le pays des Fi f i AM Pa-pai-si-fou (ef. Devéria, La Frontière 
sino-annamite; Yule, Marco Polo, it, 117); dans le Yuan. che lei pien, k. 42, p. A3 vo, il 
eat dit que le nom indigène du pays des Pa-pai-si-fou est $ hing-mai, Xieng-mai ; dans les 
suppliques provenant de l'ancien Bureau des interpretes, et que le commandant de Lajonquiére 
à hien voulu examiner pour moi, le Pa-pai-si-fou du chinois correspond au Xieng-mai da thai ; 
cf. aussi W. K. Müller, dans T'ouwng pao, rtu, 3. 

(5) Les peuples orientaux connus des anciens Chinois, p. 214. 

(0) Aymonier, Le Siam ancien, p. 189. 


Ces passages de l'Hisfoire des Yuan sont d'une assez grosse importance 
pour l'histoire méme des princes de Sukhotar. Pour faire l'histoire ancienne 
du Siam, les principales chroniques siamoises sont les Annales du Nord et les 
Annales. d'Ayuthia. Malgré l'apparente précision de leur chronologie, ces 
documents méritent peu de créance. Dans son article récent intitulé Le Siam 
Ancien, M. Aymonier (p. 180) rejette entiérement les Annales du Nord, а сё 
dédale de notions confuses, de faits embrouillés, de récits merveilleux, de 
répétitions fastidieuses eL de dates inadmissibles ». Les Amnales d'Ayuthia 
même ne trouvent pas grâce devant Jui (p. 188): « À peu près apocryphes pour 
les deux premiers siècles, ces chroniques ont [faussé l'histoire du pays. » 
Toutefois, si on s'interdit de recourir 4 ces sources, i| devient à peu prés 
impossible de faire l'histoire ancienne. du Siam; M. Aymonier, qui tenait à la 
faire, a donc senti le besoin de certains compromis, et il ne s'est pas fait faute 
de ramasser plus d'une donnée soi-disant historique dans ces tradilions « rem- 
plies de niaiseries » qu'il avait. d'abord repoussées du pied. Le premier docu- 
ment d'une réelle importance qui nous soit parvenu sur l'histoire du Siam est 
l'inscription de Вата Kamheng, dont la dernière date est de 199, mais qui 
remonte au plus tôt à 1296 (!), Nous y apprenons que le roi père de Rama 
Kambheng s'appelait Gr Indraditya, qu'un frère aîné de Räma Kambeng régna 
ensuite, enfin que Rama Kamheng lui-méme était déjà sur le tróne en 1285 et 
que son royaume élait appelé Gri Sajjanülaya-Sukhodaya (5j. Ces renseigne- 
ments sont maigres, maisils sont sûrs ; M. Aymonier a essayé de les étofler un 
peu en identifiant à Indräditya еі à Räma Kambeng un certain nombre de 


(1) Leite inscription, ramenée de Sukhotai à Bangkok en 1834 par le futur roi Mala 
Mongkut, a été signalée dans The Kingdom and People of Siam de Bowring it. 1, p... 278), 
puis traduite par M. Bastian dans J. A. S. B.. 1865, t. xxxiv, pp. 31-26. Garnier l'atilisa dans 
son Voyage d'exploration en. Indo-(Chine, t. Á, p. 136. Elle a été traduite à nouveau par le 
P. Schmitt dans les Exewrmonms et Hecommaisaances, t. vin, n9 19, pp. 160-178, puis dans 
Fournereau, Le Sim ancien, pp. 235-314, et dini Mission Parie, Eludes diverses, 11, 
175-198, M. Aymonier en a parlé dans Le Cambodgr, 11, 70-73. La dernière date donnée 
dans cette inscription est 1292 A. D., mais ce n'est pas une raison pour dire, comme Le fait 
M. Aymonier (Le Siam | ancien, p. 209), que l'inscription est. de 1292 ; il y est en elfet parlé 
(Mission Porte, Et. div., ir, 192) d'un monument entrepris en. 1237, el qui ne fut achevé 
qu'après six ans; aprés quoi on éleva des colonnes en pierre autoar de ce monument, et ce 
travail dura trois ans; ceci met donc ag moins en 1296. 

(5) Le P. Schmitt (Mission Pavie, Et. dir., п, 178, 101) voyait dans. Sajjanilaya la plus 
ancienne capitale, située prés de Sangkalok, et qui serait restée seconde capitale aprés la 
fondation de Sukhodaya. M. Fournereau accepte celle vue, mais en mettant Sajjanilaya à 
hampheng Pét (Le Siam ancien, p. 157). M. Aymoniar (p. 208) estime que ces opinions < sont 
complétement fausses ». C'est possible, mais les deux seuls arguments quilinvoque ne sont 
Am convaincants : on trouve, dit-il, Cri Sajjanülaya-Sukhodaya, au lieu que deux villés auraient 

été appelées Cri Sajjanálaya et el Cri Sakhodaya ; mais Cri Sajjaanalaya-Sukhodaya peut ére un 
composé, formé des noms des deux capitales e£. désignant le royaume. || n'y à enfin pas 
grand'chose à tirer de ce que les Annales du Nord nomment le royaume tantôt Sajjanalaya 
et tantôt Sukhodaya. 
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personnages de l'histoire ou de la. légende siamoises ; on reconnait là la mé- 
thode qui lui èst chère, et qui lui faisait naguère identifier au Fou-nan le Kan- 
t'o-li, le Lang-va-sieou, le Lo-teh'a, le P'o-li, le Ko-lo; c'est ce que M. Aymonier 
appelle donner de la «consistance» à un individu ou à un pays. Les Annales 
du Nord parlent d'un «premier rois, Prathamaräja, qui régnait au 1V^ siécle 
avant Jésus-Christ el fonda Sangkalok ; mais le premier roi que nous fasse 
connaitre l'épigraphie est. Indraditya, pére de Rama Kamheng ; Prathamaraja 
est donc [ndraditya (*); conséquence: Indráditya régnait à Sangkalok. Par 
analogie de nom sans doute, Indradilya est encore l'Adityarája que la tradi- 
tion thaï fait régner à Lampun. Enin le roi Phroh Ruang avait pour père 
Abhayagamuni ; mais nous allons voir que Phrah Ruang n'est autre que Rama 
Kamheng: Indräditya, père de Räma Kamheng, est donc aussi Abhayagamuni, 
реге de Phrah Ruang. 

Le libérateur des Thaï dans la tradition siamoise, c'est le roi Phrah Ruang. 
Les Annales du Nord le font. vivre dans la 1000e année. de l'ére bouddhique, 
soit vers le milieu du ive siècle après Jésus-Christ, mais aussi au vne siècle, 
puisque c'est sous son régne que débulerait l'ére de 638; enfin c'est. à lui que 
remonlerail l'usage de l'alphabel thai. Mais une inscription de Xieng-mai, 
remontant à 1581, mentionne une fondation à laquelle Phrah Ruang aurait 
assisté ep 1296. Or, en 12096, Rama Kamheng régnait à Sukhotar; d'autre 
part il gouvernait un royaume étendu ; il dit qu'avant lui il n'y avait pas 
d'écriture thai ©); c'est donc lui qui est Phrah Ruang. || dut naitre entre 


(U J'ai peine à voir со qui a amené M. Aymonier à identifier le Prathamarája, le < premier 
roi », uvec Indradilya. Que le père de Ваша Kamheng soit le plus ancien prince connu par 
l'épigraphie, il ne s'ensuit pas qu'il seit le premier roi des tribus des 5yam Кш; оп пе peut 
non plus entendre qu'il fut le premier roi da Siam indépendant, puisque M. Aymomer n'attribue 
la Hbération des Thai qu'à son fils lHáma Kamheng. 

[5 Ráma Kamheng dit que c'est en 1283 qu'il fit créer par un maitre l'écriture thai. On 
sail que cette assertion est contredile par la présence à Xieng-mai d'une stele datée de 1251 
4. D. Le P. Schmitt (Mission Paviíe, Ef. div., t, 248), s'appuyant sur des arguments paléogra- 
phiques, croyait cette inscription antidatée. M. Aymonier (p. 202) ne partage pas celle opinion, 
mais ne dit pas pourquoi. Je na comprends pas comment le P. Schmitt concilie Ja présence 
d'inscriptions anciennes à Xieng-mai avec la tradaction qu'il donne (p. 433) d'une inscription 
qui lixerait à 1738-4741 la fondation de Xieng-mai; M. Aymonier (Le Cambodge, 11, 69) 
reproduit l'opinion da. P. Sehmill suns. observation. Il est hien certain par ailleurs que Xieng- 
mai existait avant celle date ; les relations eurapéeunes le connaissent dés le xvie siècle (cf. 
Yule, Hobson-Jobson, s. v. Jangomay) ; il аш donc admettre ou que l'inscription en question 
ne dit pas ce qu'on lui fait dire, ou qu'elle n'est pas datés dans l'ére de 638, M. Aymonier fait 
sans doute nllusion à l'inseription de Xieng-mai de 1251 quand id dit (p. $09), à propos de la 
prétendue création de l'écriture thai en 1283, que, selon lui, « cette écriture existait. déjà 
antérieurement, employée pas les Thais du Nord plus òu moins indianisés » ; en eiTetil qualifie 
cette side de Xieng-mai de < promibtre inscription en langue thai» (p. 303). Ceci semblé 
d'ailleurs inconciliable avec le passage de son. Cambodge, 11, 145, ob il est question de deux 
stéles thai de Nongkhai datées de 966 el 970, et dont il dit pour l'une que sa dale doit être en 
ёте саћа, et pour l'autre que l'ère non indiquée « ne peut &tre que celle de Caka », ce qui don- 
nerait par conséquent 1044 et 1048 A. l. 
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1950 et 1260, d'après M. Aymonier ; or les Annales du Nord, qui. mettent 
Phrah Ruang vers le vue siècle, le font naitre dans l'année du porc du cycle 
duodénaire : la première année du porc qui suit 1250 est 1251 ; M. Aymonier 
propose donc de placer en 4251 l'année de la naissance de Rama Kamheng. 

Fun Kambheng fut précédé sur le trône par un frère plus âgé que lui, et que 
M. Aymonier croit étre le Bàn de son inscription ; l'inscription dil, il est. vrai, 
que Bàn mourut « quand il était encore tout petit»; mais M. Aymonier croit 
qu'il faut entendre par là qu'il mourut non pas « en bas âge », mais u jeune 
encore », et en déduit qu” « il n'eut qu'un règne éphémère ». 

Aprés lui, Rama Kamheng lui-même arriva sur le trône, vers l'âge de 25 à 
30 ans, entre 1272 et 1280. « Certains indices », mais on ne nous dit pas 
lesquels, permettent de croire qu'il fonda Sukhotai vers 1978. C'est lui qui 
envoya une ambassade en Chine en 1295. Les Annales de Martaban disent qu'en 
4313 le. roi de Martaban « Fa Roua », gendre de Phrali Ruang, mourut el que 
son frére, qui lui suecéda, s'empressa de demander les insignes royaux à Phrah 
Ruang. Phrah Ruang, alias Rama Kamheng, vivait donc encore en 1343. Mais 
les Annales du Nord font. mourir leur Phrah. Ruang du vir" siecle dans l'année 
du rat ; la première année du rat qui suit 1313 est 1324 ; c'est doncen 1324 

ue, selon M, Aymonier, il faudrait placer, sous réserves d'ailleurs, la mort 
le Rama Kamheng. 

Enfin les Annales du Nord donnent pour frères cadets à Phrah Ruang Rddhi 
Kumära, qui devint roi de Xieng-mai, et le Chao Suchak qui succéda à Phral 
Ruang lui-même. M. Aymonier propose de voir dans Rddhi Kumära le frère 
Müong de Räma Kamheng qui est mentionné dus l'inscription de Sukhotar. 
Mais il ne reste plus de place pour le dernier frère le Chao Suchak, et l'inserip- 
lion de Jum semble donner pòur successeur à Rama Kamheng son fils Phral 
Süa Thai; le récit des Annales du Nord serait à corriger en се sens, el le Chao 
Suchak, autrement dit Phrali Süa Thai, serait non pas le Írére, mais le fils de 
Phrah Ruang, c'est-à-dire de Rma Kamheng. 

Ce Phraly Süa Thai serait donc monté sur lê tróne en 1324 ; les Annales du 
Nord le font attaquer, sous le nom de Chao Suchak, frère de l'antique Phrah 
Ruang, par un roi de Xieng-sen qui aurait fondé Phitsenulok ; mais c'est inad- 
missible, car. Phitsenulok est tout prés de Sukhotai, capitale de Phrah Süa 
Thai. La date de la mort de Phrali Süa Thai est fournie par les annales malai- 
ses, qui font périr le roi de Siam les armes à la main, dans une campagne 
contré Malacca, en 1340. 

Telles sont les hypothèses émises par M. Aymonier dans la première partie 
de son mémoire, jusque vers 1350 qui était avant lui la. date généralement 
admise pour l'érection. d'Ayuthia comme capitale du Siam. On voil que 
M. Aymonier a dû construire avec de bien pauvres matériaux, et il ne se fait 
pas sans doute trop d'illusions sur Іа solidité de son édifice; du moins a-t-il 
fuit ici certaines réserves, qui auraient gagné, je crois, а ёге accentuées 
davantage. 
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La seule de identifications qui paraisse probable est celle de Phrali 
Ruang avec Ráma Kamlheng, déjà proposée en. 1865 par M. Bastian (!). Le 
vus siècle est une date bien lointaine pour un personnage aussi populaire que 
се libérateur des Thai. I ya aussi la création de Palphabet ат, que Rama 
Kamheng s'attribue dans son inscription, comme la légende en reporte Thon- 
neur sur Phrah Ruang. 1l y a le passage des Annales de Martaban qui fait vivre 
Phrah Ruang à la бп du xin’ etau débul du. xiv? siécle. Il y a surtout l'inscrip- 
lion de Xieng-mai selon laquelle Phrah Ruang était sur le trône en 1296, c'est- 
a-dire précisément lorsque régnait Räma Kamheng. Ces raisons avaient déjà 
té données Dar Je P. Schmitt et on peut être étonné que le P. Schmitt ait dans 
ces conditions songé à retrouver Plirah Buang non pas dans Rämn Kamheng, 
mais dans son fils(*), Mais si on. peut dire que l'identité de Phrah Ruang 
el de Rama Kamheng est vraisemblable, probable méme si l'on veut, il ne faut 
pas aller plus loin. L'inscription de Xieng-mai, pierre angulaire de tout l'édi- 
fice, est de 1581 (*), c'est-à-dire qu'en menlionnant là présence de Phrah 
Ruang à une fondation de 1296, elle rapporte une tradition vieille de trois 
siécles, et les erreurs des phongsavada pour des dates quine remontent pas 
si haut et que nous pouvons contrôler, prouvent qu'il ne faut pas trop faire fond 
sur la chronologie siamoise. De plus, la facon méme dont Phral Ruang apparait 
dans l'inscription de Xieng-mai ne laisse pas d'étonner un peu: ce libérateur 
des Thai, adhiraja de Sukhotai, esL nommé sans aucun tire en troisiéme ligne, 
aprés un roi Phrayà Mangráy et un roi Phrayà Ngàm. Il est donc possible qu'il 
s'agisse du Phrah Riuang des Annales du Nord, mais ce n'est pas évident (5). 
Nous allons voir tout à l'heure que le passage des Annales de Marlaban son- 
léve également des difficultés. 

Vraisemblables pour Phrah Ruang et Ната Kamheng, les solutions de 
M. Aymonier me paraissent arbitraires où inadmissibles pour leur famille, Que 
Іа légende ait conservé à un héros populaire quelques traits de l'histoire, rien 
de plus naturel; mais i| se crée vite autour de cé héros um cycle de person- 
nages secondaires où il est vain de rechercher son véritable entourage. Aucun 


(!) « Ce roi véritablement éclairé, disait M. Bastian en parlant de Ката Kamheng, semble 
identique au fameux Phral Huang. » (J. A. S. B., L xxxiv, p. 36.) M. Bastian appuyait son 
opinion sur j" a histoir& pégotane x. 

(à M. Aymonier dit que c'est là le « tort s du P. Sehmitt; mais le P. Schmitt, qui vit an 
Siam loin de toute bibliothèque, est excusable de n'avoir pas connu l'hypoihise de Bastian ; 
M. Aymonier aurait pu du moins rappeler que lui-même, en 1901 (Le Cambodge, n, 75), faisait 
encore régner Fhrabh Ruang à Sangkalok, vers е хпе siècle. 

(3 GE Ia tradaction du P. Schmitt, dans Mission Pavie, Etudes diverses, n, 3907-3|3. 

(W) Le colonel Gerini (Asiat. Quart. Rec., 1902, t. xir, p. 126) distingue Ie. Phrali 
Ruang légendaire, iui régnait à Sangkalok, d'un autre Phrab Ruang, qui aurait en 13555 affran- 
phi les Thai du joug cumbodgien et serait devenu roi de Sukhotai. Cette théorie n'est pas très 
séduisante, et il faudrait l'appayer par des textes précis. 
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nom ne concorde, et si par exemple Abhayagamuni peut étre dit le même 
qu'Indraditya, c'est en tant que Пата Kamheng, méme devenu le Phrah. Buang 
de la lézende, avait certainement eu un pére; faute de le connaitre, on l'eüt au 
besoin inventé, Mais passons aux éléments moins nécessaires d'un groupe 
familial, aux frères des deux héros: iei c'est le désaécord absolu. Nous avons 
vuque M. Aymonier faisait régner avant Räma Kamheng son frère ainé Bàn, 
qu'il identifiait son autre frére Müong au Rddhi Kumara des Annales du Nord, 
ef que du troisième frère des Annales du Nord, le Chao Suchak, frère et succes- 
seur de Phrah Ruang, il faisait le Phrah: Süa Thai, lils et successeur de Ната 
Kamheng. Mais méme avec ces corrections, il est impossible de concilier le ré- 
cit des Annales du Nord avec l'inseription de Sukhotai. Rüma Kamheng dit 
dans la traduction du P. Schmitt: « Mon père se nommait Gri. Indradilya, ma 
mère Nang Süong, mes frères s'appelaient Bân et Müong. Nous avons été cinq 
frères et sœurs de mêmes père et mère: trois garcons et deux filles. Le frère 
cadet m'esL resté, l'ainé mourut quand il ful encore tout petil. Quand je fus deve- 
nu grand et que j'eus atteint mes dix-neuf ans, le gouverneur de Chad, mandarin 
de troisième rang, vint allaquer la ville de Täk. Mon père, allant combattre 
ce mandarin de troisième rang, s'avança par la rive gauche, ..»; et plus loin: 
« Mon père mort, il me resta mon frère plus âgé. Pleurant mon père, je con- 
tinuai à mon frère la sollicitude que j'avais témoignée à mon père. A la mort 
de mon frère, le gouvernement me revint avec ses ressources.» M. Aymonier a 
iu cette traduction du D. Schmill en faisant, assez naturellement d'ailleurs, de 
Bän l'aîné des trois frères, et de Müong un frère puiné de Bama Kamheng. 
Mais alors on se heurte à une contradiction : l'inscription établit que Rama Kam- 
heng avait certainement plus de dix-neuf ans à la mort de son père, d'autre 
part son frère plus âgé succéda à son père ; comment ce frère plus âgé, si c'est 
l'aîné des trois frères, pouvait-ildoncêtre mort « tout petit » ? M. Aymonier pense 
s'en tirer eri disant que Bûn mourut « encore jeune », mais non pas «en bas 
àge»; mais le mol Jk de l'inscription est formel; il signifie « petit», el ne 
peut s'employer que pour un enfant. En réalité, le texte siamois, que le com- 
mandant de Lajonquière à bien voulu m'expliquer, ne prête & aucune amplubo- 
logie : Räma Kamheng a deux frères, mais tous deux plus âgés que lui; l'aîné 
meurt en bas âge, et le second monte sur le trône avant Bama Kamheng à 
la mort de leur père. Le mot «cadet », les dictionnaires en témoignent, s'em- 
ploie soit de facon relative par rapport A up membre quelconque de la fa- 
mille, soit de façon absolue pour le second fils; c'est dans ce second sens, 
moins usuel, que le P. Schmitt a dû, je pense, l'adopter : le шо! qu'il 
traduit ici par « cadet » est en siamois phi, qui signifie a frère ainé », « Frère 
plus ágé », employé de facon relative par un frère plus jeune (*), Il résulte 


(1) Si c'est hien Hà ce. qu'a voulu dire le. P; Sehmit, ib s'est d'ailleurs quarante pages plus 
loin (p. 286) mépris lui-méme sur sa propre traduction, et fait régnar Bán, et non Müong, avant 
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de là d'une parl que la date proposée par M. Aymonier pour le début du regne 
de Ráma Kamheng, en s'appuyant sur le règne éphémère de son frère, perd 
toute base, puisquenous ne savons pas combien de lemps régna le prince Mnong, 
et d'autre part qu'il n'y a plus aucun frère de Räma Kamheng qu'on puisse 
identifier au Bddhi Kumára du cycle de Phralj Ruang (7). 

Si la dale de 1975-1280 que M. Aymonier propose pour l'avènement de 
hama Kamheng nous parait plus que jamais douteuse, peul-on faire fond du 
moins sur celle de 1324 qu'il déduit pour ва mort? Je ne le crois pas. D'abord, 
il me parait étrange que, ne se faisant pas faute de corriger de. 650 ans la 
chronologie des Annales du Nord, il accorde créance à ses années cycliques : 
Phrab Ruang passe du vrie siècle au xme, mais continue à mourir dans l'année 
du rat (3). De plus, M. Aymonier se base sur les Annales de Martaban qui font 
mourir en 1213 « Fa Houa », c'est-à-dire le Wareru des Birmans, gendre de 
Phrah Huang, et lui donnent pour successeur un de ses frères qui envoie 


Rüma kamheng. Mais c'est peut-étre qu'il oublüit alors le texte méme de l'inscription, ear à ne 
pas méme ténir compie de l'impossibilité o on est de faire régner Bán, mori en has Age, 
il avait son frère cadet Rama Kamlieng qui avait plus dé dix-neuf ans à la mort du roileur père, 
me parait inadmissible que le P. Schmitt ait traduit phi, e frére plus ágé », par » frére cadet », 
s'il n'entendait pa par « frere cadet » le second fils de la famille, cadet par rapport au premier, 
mais ainé encore par rappart an traisiéme, Quoi qu'il en soit, le texte n'est pas douteus, et, au 
moins sur ce point, l'ancienne traduction de M. Bastian (p. 31) est plus satisfaisante «ue celles 
du P. Sclinitt. 

(1y Poor ne pas embrouiller outre mesure li discussion, j'ai admis, avec le P; Schmitt. et 
M. Aymonier, que les deux fréres de Hama Kamheng étaient nommés au début de l'inscription, 
el par ordre de primogéniture: le premier point entraîne, je crois, le second, mais c'est ce 
premier point lui-même qui est douteux, Ün peul aussi bien comprendre: « Mon frère айны 
s'appelait Bid-müong », et ou devrait alors admettre que le premier des trois frères étant mort 
en has áge eb n'ayant par suite joué aucun rôle, Fäma Kamheng ne donne le nom que du 
second, celui qui le précéda sur le tròne. ("est là Ia tradaction de M. Bastian, et, s'il est exact 
que le faesimilé partiel reproduit par Bowring (loc. laud., t. 1, p. 278) lui fut envoyé par 
le rai Mahā Mongkut (ef. Bastian, loc. laud., p. 30), les quelques notes manuserites qu'il porte 
indiquent que Malà Mongkut adoptait la. méme interprétation. Les siamologues auront à décider 
si un nom Bün-müong est moins vraisemhlahle que deux noms Bán et Maong. 

(y Lorsqu'il s'agit de peaples qui ne datent fréquemment que par cycles, on pent avoir à 
reporter un fait d'un nombre déterminé de ces cycles: c'est ee qui a. été établi avec suecia 
pour certains événements de l'histoire japonaise (cf. B. E. F. E.-0., 11, 582). Le cas est ici 
tout différent. Les Siamois; qui se servent usaellement d'une ére suivie, raka ou cñlacaka, ant 
transporté des événements aux dates les plus fantaisistes: or ces dales sont toujours en accord 
avec l'année eyclique qui leur est adjointe; ainsi, dans la pensée de M. Aymonier, ces dates 
fausses dans les dres continues auraient été obtenues en anlidatant les événements d'un 
nombre entier de cycles duodemnaires. Mais lorsque, pour les dates que nons pouvons vérifier, 
nous voyons les Siamois faire dans leurs annales des erreurs chronologiques de deux, trois, 
cinq ans, c'est-à-dire de portions de cycles, sans que la date evclique manque jamais d'être 
celle qu'appelle ep elfet l'année de Pere continue, il est évident que ee ne sont pas les années 
de l'ère continue qui dérivent d'une indication antérieure d'année eyelique, mais qu'au contraire 
ce sont ces années cycliques qui ont été obtenues par calcul rétrospectif d'aprés une dute 
admise de l'ére continne, et In valeur des unes donue exactement la. mesure de In valeur des 
autres. 
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demander les insignes royaux à Phrah Ruang. Mais il n'aurait pas été. mauvais 
d'instituer une petite discussion à propos de ce témoignage. M. Aymonier cite 
les Annales de Martaban d'aprés une traduction française faite par un Cambod- 
vien sur unit version siamoïise ; il y a déjà là quelques chances d'erreur. Dans la 
History of Burma de Phayre (p. 68), c'est un neveu du frére de Wareru qui 
devient gendre du roi de Siam ; les versions données par le P. Schmitt (*) et 
récemment par M. Hardonin (*) sont au contraire d'accord avec M. Aymonier 
pour faire épouser à Wareru lui-méme une fille de Phraly Ruang, et je crois 
volontiers que c'est à ce récit qu'on doit s'en tenir. Mais il y a entre les infor- 
mations de M. Aymonier et celles de Phayre etdu P. Sehmitt un dissentiment plus 
grave, c'est que M. Aymonier et M. Hardouin donnent 4313. pour là dale de la 
mort de Wareru, alors que Phayre et le P. Schmitt indiquent 1306. I] est surpre- 
nant que M. Aymonier n'ait rien dit d'une divergence qui ferait remonter de douze 
ans l'année du rat. Les yazavin birmans présentent d'ailleurs, à partir au 
moins du xii siecle (5, une chronologie hien autrement süre que les annales 
siamoises, et la date de Phayre me parait avoir toutes chances d'étre la bonne. 
Ce désaccord enfin permet de se demander si c'est bien à Phrah Huang que le 
successeur de Wareru envoie une ambassade, car si Phrah Ruang est bien 
Räma Kamheng, celle information est en contradiction avec les textes chinois. 
On a pu voir, en lisant plus haut les passages de V Hisloire des Yuan, que c'est 
seulement en 1295 qu'une ambassade du roi de Sien avait paru à la cour. 
En 1295, c'est certainement Rama Kamheng qui régnail à Sukhotai, el c'est 
lui à n'en pas douter qui est mentionné dans l'ordre impérial de 12594 sous le 
nom de Kan-mou-ting (*}. Mais, en 1299, le roi de Siam rappelle que la cour 
a fait don à son père de chevaux blanes avec selles et brides et demande qu'on 
lui accorde la méme faveur: il s'ensuit done qu'entre 1295 et 1229, un change- 
ment de règne s'était produit au Sién. Comme l'inseriplion de Räma Kamheng 


(1 Mizuion Patie, Eludes divernes, 11, #99. 

(2) Légendes historiques siamoëses, Légende de Makkatho, roi de. Martaban, dans Herur 
Indo-Chinoise, 7e année, n° 4, 15 février 1904, pp. 121-158. 

(7) M. Huber, qui prépare un travail sur Les expéditions mongoles en Birmanie, me dit. que 
pour cette époque la chronologie birmane cadre exactement are cella des textes chinois; nous 
retrouverons plus loin un autre exemple du méme genre pour la date de la prise d'Ayuthia par 
les armées birmano-pégouanes au xvi* siecle; or les chronologies de la Chine et de |n. Birmanie 
sont indépendantes l'une de l'antre ; leur accord prouve en faveur de leur exactitude. 

(9) Je ne veux pas dire par lû que Kan-mou-ting soit sûrement tte iranseriplion. de Kam- 
hong; l'écart est trop considérable phonétiquement pour qu'ane telle conclusion aille de soi el 
kan-mou-ting suggérerait plutôt le titre cambodgien de kamrafeá, qui se trouve dans la titila- 
ture khmère des rois de Sukholal (cf. Aymonier, Le Cambodge, 11, 90), et qui aurait été pris 
iri pour le nom du souverain. Mais une fois admis que le Sien est lé royaume de Suklrotai, 
comme il est certain que le roi de Sukhotaï en 1294 était Паша Kamheng, il en résulte que 
c'est lui qui est visé dans l'ordre impérial. Avant 1295, il y avail seulement eu en 1292 une 
lettre du roi de Sien transmise par les autorités du Kouang-tong ; méme er prenant cette date 
de 1292. on arrive à la méme conclusion. 









































est de 1296 au plus tôt, il faul placer la mort de ce prince entre 1296 et 1299: 
l'ambassade de son fils dut avoir lieu peu aprés son avénement et peut-étre 
même à celle occasion. Mais alors, que Wareru soit mort en 1306 ou en 1313, 
il est impossible que son frère et successeur ail envoyé une ambassade û Phrali 
Ruang, si Phrah Kuang est bien Rama Kamheng; c'est pourquoi jusqu'à nouvel 
ordre je erois bon de révoquer en doute l'assertion des Annales de Martaban, 
telle du moins qu'elle se trouve dans la traduction utilisée par M. Aymonier. 
Sur cé successeur de Räma Kamheng, les textes chinois ne donnent aucune 
information, ét les inscriplions siamoises ne font connaître que son nom. 
M. Avmonier (p. 212) pense du moins trouver ailleurs un renseignement certain: 
t Les luttes de ce « Lion des Thais > contre les Malais de Malacca ont un carac- 
tére plus authentique et c'est par les chroniques malaises que l'on sait la mort 
du roi de Siam, qui aurait péri les armes à la main, en 1340. » Malheureusemen L, 
ici encore, cette apparente précision n'est qu'un leurre : en 1340, Malacca n'é- 
lait vraisemblablément pas fondé. M. Aymonier ne cite aucune référence, mais 
directement ou. indirectement ('), et bien que Valentijn ne dise pas que le 
гоі de Siam mourut les armes à la main, ni que cé fut exactement en 1341, c'est 
sans doute au Oud èn Nieuw Oost-IEndien que remonte celte information (*). 
i Un prince très puissant, dit Valentijn, appelé Boobatnja, gouvernait en 1340 
le royaume de Siam (alors appelé Sjaharnouw ou Sornau) (?). Се prince qui 
avait soumis tous les pays autour de son empire. avant aussi recu avis de 
la célébrité commerciale de la ville de Malacca, fut jaloux de son essor, lui 
enjoignit de se soumettre et comme le roi Modafar ne voulait pas Iui rendre 
hommage, il envoya son général Awi Isjakar pour l'attaquer. Une bataille 
terrible s'ensuivit entre ces deux princes, où plutôt entre leurs généraux, mais 
Siri Nara Dirája, le général de Malacca, se conduisit si vaillamment qu'il força 
les Siamois à se relirér avec grande perte et honle. Ce roi de Siam mourut peu 
après, el emt pour successeur un certain Chupandan, qui n'abandonna pas 
l'entreprise, mais attaquant à nouveau le roi de Malacea, assiégea [a ville pour la 
seconde fois, mais il fut aussi malheureux que son prédécesseur, et fut aussi 
défait par le même général de Malacca, qui lui porta un coup st terrible en le 


|) M. Aymonier s'est Yraisemblallement inspiré de Francis Garnier (Voyage d'explora- 
Hon, t, 138), qui lui-méme cite Crawford (History of the Indian. Archipelago, п, 484) ; 
or les données de Crawford sar l'histoire de Malacca (cf. loc. laud., t1, 373) sont empruntées 
à Valentijn et aussi nux auLeurs qui ont puis& dans Valentijn et dans les chroniques dont Va- 
lentijn s'était servi. 

() Notre bibliothèque ne posséde que l'abrégé de Valentijn. pulilié par M- Keijzer, at le 
chapitre sur Malacea ne se trouve que dans l'édition compléte in-folio ; je cite donc d'aprés la 
traduction anglaise parue en 1884 dans le J. Sir. Br. R. A. S., n* 13, p. 68. 

(3) Le texte que je cite écrit Sjaharnan et Sornan, mais ce sont certainemeni des fantes 
d'impression ; j'ai rétabli l'orthographe d'après Yule, Hobson-Jobton, s. v. $агпап. 
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chassant de la ville, que lui aussi mourut de chagrin peu de temps après (!). » 
Гаї traduit ce récit en entier pour deux raisons: d'abord parce qu'il nous 
montre deux rois de Siam mourant vers 1340 à un très court intervalle, et 
que ce n'est pas d'accord, nous le verrons, avec la chronologie proposée par 
M, Aymonier, qui accorde cependant toute créance à ce récit ; et il m'a semblé 
surtout utile d'établir que la date de 1340 provenait de la chronologie malaise 
traditionnelle pour l'histoire de Malacca. Or cette chronologie place la fondation 
de Malacca en 1252 ou 1253 (7), mais on a depuis longtemps reconnu qu'il 
fallait faire descendre cette date d'au moins un siécle. « Il semble, disait Yule (3), 
que nous ayons le droit de conclure avec confiance que Malacea ful. fondé par 
un prince dont le fils régnait, et vint à la cour de Cline, en 1411. » De. méme 
Tiele parlait en 1874 (*) de « la ville de Malacca, qui doit avoir été fondée vers 
1400 par des émigrants javanais de Palembang ». C'est à la même conclusion, 
définitive cette fois, qu'a abouti M. Blagden () en comparant les chroniques 
malaises, les commentaires d'Albuquerque et les textes chinois: Malacca fut 
fondé dans le dernier quart du xrv* siecle. Pour la guerre de Siam contre 
Malacca que Valentijn raconte d'après les chroniques malaises, le nom de 
Modafar nous fournit une indication suflisamment précise: ce roi de Malacca a 
envoyé une ambassade еп Chine en 1455 ("). Rien ne prouve d'ailleurs que la 
guerre ait bien eu lieu sous son régne, mais nous sommes loin, on le voit, de 
pouvoir tirer des chroniques malaises que le fils de lama Kamheng est. mort 
en 1340. 

Quoi qu'il en soil d'ailleurs de la date à laquelle mourut Phrah Son Thai, 
nous arrivons maintenant au milieu du xrv" siècle, c'est-à-dire au temps mème 
oii les Chinois placent l'absorption du Sien par le Lo-hou. Nous avons mis le Sien 
dans la région de Sukhotaï, le Lo-hou å Lopburi sur la basse Menam; or c'est 
précisément à cette époque, en 1350, que les annales siamoises placent la 
fondation d'Ayuthia, située un peu au sud de Lopburi (^j, et qui devient à 
се moment, aprés Sukhotaï, la capitale du Siam. On pourrait donc admettre 


(t) Poor des récits analogues, ef, Levden, Malay Annals, p. 208; liraddell, Abstract of 
the Sijara Malayu, p. 45i. 

(*) Le texte de Valentijn. parait. formel en faveur de 1253 (loc. laud., p. 66); je ne suis 
pourquoi Yale, qui dit suivre la chronologie da Valonija, indique 1353 ( Marco Polo, éd. Cordier, 
п, 292); М. Blagden, The medieval chronology of Malacca, p. 253, donne aussi 1252. 

(*) Marco Polo, 11, 282. 

(t) Het Oosten vóór de komsi der Portugeezen, dans De Gids, 187À, u 8, p. 239. 

(°) Tha mediseral chronology of Malacca, dans Acties du Ife Congr. Int. des. Orienl., 
Paris 1897, L n, pp. 230-253. 

(0) Ming che, k. 323, p. bre; Magden, lor. laud., p. 287; Schlegel, Geographical Nolet, 
dans T'oung pao, x, 475. 

(7) A une douzaine de lieues selon M. Aymonier (Le Siam ancien, p. 229). 
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qu'il s'agit dans les deux cas d'un méme événement, et supposer que la princi- 
pauté vassale de Lo-hou prit alors la suprématie sur l'ancien état souverain de 
Sien, et la garda jusqu'à nos jours, Mais cette hypothèse préte à certaines 
objections ; nous allons les examiner. 

En premier lieu, si c'est, comme le veulent les Chinois, le Lo-hou qui au 
milieu du xiy? siècle s'est emparé du Sien, comment se fait-il que dans le nom 
composé Sien-lo-hou qui apparait en 1970, puis Sien-lo qu'on tronve en 1405, 
enlre comme premier élément le nom du Sien vaincu et non celui du Lo-hou 
victorieux? Mais il faut faire remarquer tout d'abord que le nom de Sien-lo esl 
plus ancien qu'on ne le croil généralement (!}. Lorsque le roi de Siam 
recoit en 1370 un sceau octroyé par le premier souverain de la dynastie Ming, 
ce sceau porte « sceau du roi du royaume de Sien-lo p (2). Gertaines œuvres 
comme le Ming yi Fong Iche ou le Kowang long Cong tche disent que cette 
ambassade était venue au nom du Sien-lo-hou (?) ; mais si l'Histoire des Ming 
dit qu'après la réunion des deux états le pays prit le nom de Sien-lo-hou, elle 
ne précise pas dans la notice du Siam le nom sous lequel est venue l'ambassade 
de 1571, et, dans les Annales principales qui sont rédigées année par année, 


(1) Je laisse de côté le passage du Dot réi nr ki nnnamite, sect, bon E! foüm (huy, 
k. 4, p. 4 rv, selon lequel en 1149 des navires marchands des trois rovanmes de IK ПЕ 
Koua-wa, FF $#% 100-10 е 36 В Sien-lo demandent à faire du commerce à 28€ WE. Hài-dóng 
(l'aetnel Quáng-vén, selon le Cang muc, 1v, 43 r"), et on leur assigne comme une sorte de 
rüncession La région de Ê HI Ván-dén (anj. Æ 18E Ván-hài, dans l'lle de Ván-hli, à lest de 
Vie dala Table, selon Je Cang muc, itid). Le Lou-lo est inconnu; mais comme le nom de 
Koun-wa pour Java n'apparait que dans la seconde moitié du Xute siècle, il est bien probable 
que les anciens noms employés ont été modernisés par les historiens annamites. 


(@ FE О E 2 AI. Ce sont là les termes du Ming che (k. 334, p. 7 roh d'accord 
Hj Ah g! Ming wal che (cità dans le Tou chou tsi tch'eng, sect. Pien yi tien, k. 
I01, art. du Sim, p. 4 v»); le texte des suppliques siamoises de la seconde moitió du xvre 
siècle parle de ce scean donné par Hong-wou comme d'an « всёап du royaume de Sien-lo », 
mais sans que rien indique que če sòni là les mots mêmes qui étaient gravés sur Je sceau, 
Le Konang tong long tche, tel qu'il est cité dans le Tou chou tsi te'eng (loc. laud., p. 1 v9) 
disait « seem du royaume de Sien »; mais dans l édition de 1731 (k. 58, p. 7 v»), dont la 
rédaction différe d'aillears sensiblement de. celle du T'ou chou tsi teh'eng, il y a < seenu du 
Sien-lo =, lo étant toujours, dans les anciennes éditions du Kowang tong Uong che, écrit Ж 
et non EB; il n'y a pas à tenir compte de la nouvelle édition de 1822: Yuan Yuan (k. 330, 
p. 41 ve) a simplement remplacé les paragraphes des anciennes. éditions par ceux de l'Histoire 
des Ming. Nous pouvons donc admeltre le texte du Ming che en co qui concerne les termes 
mêmes gravés sur le sceau. Quant à la date à laquelle ce scenu fut octroyé, le Ming che 
1377, et dans les annales principales n'indique pas d'ambissnde du Siam en 1376 ; 
cependant le Kowang long long Leche, aussi bien dans l'ancien texte cité par le Tou chou tii 
Ich'emg que dans l'édition de 1731, plaee l'événement eu 1376 ; el c'est anssi ln date indiquée 
dans una supplique do roi de Siam remonlant au Xvi* siécle et dont il sera. question. plus loin, 
Comme les compilateurs du Kouang long Cong (che n'ont pu être influencés par ane supplique 
qu'ils ignoraient certainement, jai eru devoir adopter 1276 au lieu de 1377; mais c'est une 
question de prohabilités ; |a preuve n'est pas faite. 


CH Mng ya Fong feke, k. 90, p. 10; Kouang long l'ong (che, éd. de 1731, k. 58. p. 7 r. 
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le Siam est appelé en 1371 et dans les années suivantes Sien-lo, non Sien- 
lo-hou (*). C'est déjà sous le nom de Sien-lo que le Siam est désigné dans le 
ES BH A EZ Tao yi (che lio de iE X du Wang Tayuan, qui date de la 
dynastie mongole et remonte vraisemblablement au. milieu. du xrv*. siéele (3). 
On trouve enfin le nom du Sien-lo à la fin du siècle précédent dans les Mémoires 
sur les coutumes du Giinbodge de Tcheou. Ta-kouan (*). A moins de supposer 
une allération, d'ailleurs possible (4), dans le texte de Teheou Ta-kouan, 
nous devons donc admettre, contrairement aux dires de l'histoire officielle, que 


(V) Ming che, k. 334, p. 6 vo; k; 2, рр. 4-7. 

($) L'ouvrage de Wang Ta-yuan est rare et je n'ai jamais pu me le procurer ; le parngraphe 
sur le Sien-lo est reproduit dans le T'ou chau [si ck eng, sect, Pien yi Gen, k. 101, chap. du 
Siam, p. 3 reve, Sur le Tao yi Iche lio, cf. Wslie, Notes om Chinese lileralure, p. 47; 
Sseu Kou D'igan chos long mou, k. 71. pp. 12-14; SR A WOR BE Tou chou min Firon 
ki, èd. du Hai chan sièn konan tong chou, k. 2, p. i. Le titre de Tao yi fche adopté dans 
le T'ou chou si teh eng (ef. encore ibil., k. 97, section de Java, 1, 5 r») est également celui 
que donne le Tàu chou min k'ieou ki, [aprés le He Bü HH JE ЖОЛ Futruryó Inda-Shina 
de MM. Tnkakusu el Donen Name, p. 176, le Tao yi tche Lio est incorporé à un 81 ЛЕ > 
E Ff Tehe fou ichai t&ong chow, que je ne connais pas. Dans ses Noles on Chinese 
medieval travellers to the West, Changhai, 1875, p. 85, Bretschneider fait allusion à un 
paragraphe. du Tao yi tche liû sur la Mecque el renvoie à son mémoire Oa the knowledge 
possessed by (he ancient Chinese of the Arabsand Arabian colonies, que notre bibliothèque ne 
possède pas; comme cette notice sur la Mecque n'est pas reproduite dans le Tou. chon tsi 
ick'eng, Bretschneider à peut-être eu entre les mains l'ouvrage lui-méme. Wang Ta-yuan avai 
longtemps voyagé dans les pays qu'il décrit, et Tuna des préfaces étant de 1349, le livre ne 
peut être postérieur à cette date ; dans un passage que cite е Тон chou min k'ieow Ei, il est 
question d'un fait dont Wang Ta-yuan fut témoin en 1330; lonvrage semhle done porter sur 
le demiéme quart du xiv* siecle. Je regrette. d'aulant plus de ne pas avoir pu consulter le 
Tao yi tche io que, d'après la notice du Szeu Fou liwan chou tong mou, Wang Ta-yuan 
y parie du Lo-hou ; peut-étre trouvera-t-on. là la clef d'un. probléme. pour lequel on pe реш 
proposer actuellement que des solutions provisaires. 

(CC. Tehem da fing l'on ki, éd. du Kou kin chouo has, pp. 2, 6; B. E. F. E.-U.. 
пу 140, 146. On trouve également une. fois Sien seul pour le Siam (Телем la fong Гом ki, 
p. 30 vo; B. E. F. E.-0., p- 171). Dans plusienrs autres cas (Tehen la fong fou ki, pp. 15,30, 
34.35; В. Е. Е. Е.-0., рр. 156, 171, 173, 176, Тсћеои Ta-kouan parle non раз du Siam, mais 
des Siamois, et alors il leur donne le nom de JE J sien jen, <+ hommes du Sien », qui пе 
préjuge pas du nom du royaume: ce pent être aussi bien oun nom ponr les halitants du Sien 
proprement dit qu'une abréviation pour = hommes du Sien-lo » amende par la tendance 
chinoise à former les expressions avec un nombre pair de caractères. Ca que dii Tcheou 
Ta-kouan de la récente invasion siamoise (p. 173) et du mal que le Cunbodge eut à la 
repousser (p. 176) nous confirme d'ailleurs la puissance de l'empire siamais à la lin. du 
xii siècle. 

(à) Toutes les éditions modernes du Tchen da fong fou ki dérivent du celle publiée sous 
les Ming dansle Kou kin chouo hai (cf. B. E, F. E.-0., i1, 133-034), Mais FE H Then Ts'eng, 
l'auteur da Tou chou min &'íeou Li, qui avail en sa possession ane copie manuscrite remontant 
aux Yuan, dit (k. 2, p. 55 ve) que l'édition du Kou kin chouo hai è a omis six ou sept ditit- 
mes s du texte original. Nous ne pouvons malheureusement vériller cette assertion, la texte que 
possédait Ts'ien Ts'eng semblant définitivement perde, 
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dês la fin du xne siècle les Chinois, Sachant le Lo-hou vassal du Sien, avaient 
donné à l'empire siamois entier le nom de Sien-lo-hou ou Sien-lo, où le nom 
du souverain était légitimement placé le premier. Ce nom dut se répandre dans 
la première moitié du xrve siècle, et quand en 1341-1368 le Lo-hou, devenu 
puissant, réduisit à son tour le Sien en vasselage, l'ordre consacré ne changea 
pas; l'empire siamois resta le Sien-lo. C'est là une simple hypothèse, mais qui 
du moins óte beaucoup de sa force à l'objection qu'on peul lirer du nom de 
Sien-lo contre la victoire du Lo-hou sur le Sien (!). | 
Il semblerait donc qu'il fût facile de concilier les textes chinois et la tradition 
siamoise en rapprochant d'une part l'absorption du Sien par le Lo-hou vers le 
milieu du xrv* siécle et de l'autre le transfert de la capitale de Sukhotaï à 
Ayuthia en 1350 ; mais nous nous heurlons ici à une théorie nouvelle, dont la 
démonstration est le point capital du mémoire de M. Aymonier (3): il faudrait 
faire descendre de plusde cent ans la date traditionnelle de la fondation 
d'Ayuthia. А la date de 1350 donnée par les annales, M. Aymonier oppose la 
série d'inscriptions royales qui se succèdent а Sukhotai depuis lû fin du xme 
siècle jusqu'en 1426, landis qu'il ne s'en trouve point à Ayuthia. La véritable 
date de la fondation. d'Ayuthia serait 1459 ou 1460; voici les éléments de la 





(1) Dans l'Asiatie Quarlerly Review de 1902 (t. xii, p. 130), le colonel Garini accepte 
l'explication de Sien-lo-hou ou Sien-la par Sien, Syam, et Lo-hou, Lavo, mais s'étonne A juste 
шге де се que ce soit le nom de l'état vaincu qui figure a«ant celui de son vainqueur; il propose 
de voir dans l'ordre du nom une sorte d'attraction de Sarnau, nom lengtemps donné au Siam 
par les Malais, ot à leur suile par ceriains auteurs eüropéens de la premiére moitié du xviv 
siécle ; cette lypolhése ne ma parali pas nécessaire. Sarnau est généralement interprété par 
la forme qu'on lui trouve chez certains auteurs musulmans, Shahr-i-nao, la « Ville nemve в, 
et Yale en rapprochait la forme hypothétique Navapuri pour Lopburi. M, Gerini fait observer, 
avec raison je crois, que rien n'atteste cate forme Navapuri et. que Lopburi, l'ancien Lvo ou 
Lavo, est an contraire une cité tris ancienne ; il propose d'interpréter Sarnau.par Sano ou 
Nong Sano, « le marais de la plante sano >, nom que porta la région d'Ayuthia ; ici encore il 
faudrait des témoignages décisifs. Selon M. Gerini, les annales malaises connaissent le Siam 
sous le nom de Shaher al Nawi à Ia fn du xie siícle et a milieu du xiv elles disent que le 
Siam était autrefois appelé Shaher al Xawi ; mais ces dates doivent être modifiées avec toute 
la chronologie malaise et descendues sans doute de quelque eent cinquantè ans; encore les 
divers noms d'un méme royaume ont-ils pu étre. employés avec quelque confusion dans ces 
annales. Qu'on adopte l'explication de Sarnau par la « Ville neuve », qui serail Ayuthia, ou 
par Nong Suno, désignant la région d'Ayuthia, il me semble d'ailleurs que ce nom n'a pu se 
répandre que lorsque Ayuthia eut détrüué Suklotal comme capitale; si celle manière de voir 
prévalait, la théorie Пе М. Avmoniar sur la. fondation d'Avuthin en 1459-1460 deviendrait 
insoutenable, car Sarnau apparalt peut-être dans Nicolo Conti dés 1430, et on trouve en ioul 
eas Shahr-i-nao dans Ahdurrasák en 1442 (cf. Yule, Hobson-Jobson, s. v. Sarnau). 

(3) Je résume ici l'argumentation développée par M. Aymonier dans son article Le Siam 
uncien, pp, 213-234. J'ai seulement négligé le témoignage de Gervaise qui dit à la fin du xvi 
sècle qu Ayuthia fut fondé « il uy a guére plus de deux cents ans » ; cette indieatian impréeise 
est contredite par le témoignage formel de son contemporain La Loubère, également cité par 
M. Aymonier (p, #30), et qui place déjà la fondation d'Aynthia eu 1894 de l'ère bouddhique 
siamoise, soit en 1351 A. D. 
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démonstration. Suivant les annales, Ayuthia fut fondé en 1350 par-Ramadhipati; 
nous avons vu que la date était beaucoup trop reculée, mais le nom du fondateur 
peut étre exact, Or un siècle plus lard nous trouvons un autre Rämädhipati, 
qui régne de 1470 à 1509, à uge époque où la création d'Avuthia n'a plus rien 
que de vraisemblable ; les dates de son règne ne sont pas absolument exactes, 
mais nous pouvons les rectifier à l'aide de la chronologie chinoise: il régna 
de 1455 à 1482, Ces mêmes annales, qui se trompent d'un siécle en disant. que 
Kämädhipati fonda sa nouvelle capitale en 1350, peuvent néanmoins être crues 
quand elles disent qu'il la fonda après six ans de régne ; 1453 1-6 — 1458 ; 
c'est done à 1459 ou 1460 que remonte Ia fondation d'Avuthia. 

Ün apercoit de suite les points faibles de cette argumentation où les données 
suspectes des annales se mélent d’une manière inquiétante à celles des inscrip- 
tions de Sukholaï. À vrai dire, ce témoignage de l'épigraphie a seul quelque 
valeur.. M. Aymonier le juge, décisif (p. 233) : « Ainsi réveillées de leur long 
sommeil, ces stéles se dressent pour clamer la vérité historique. I faudrait, 
pour s'inscrire en faux contre leur témoignage si net, si probant, autre chose 
que des manuserits apoeryphes, compilés au bout de quatre siécles, remaniés à 
plaisir par des princes vanileux ou des historiographes dénués de serupules. » 
Ces stéles ont le réveil bruyant, mais étudions d'un peu plus près ce qu'elles 
disent. 

Au point de vue historique, les deux documents les plus importants sont 
l'inscription klimére de Sukhotar (*) et l'inseription thai de Jum (2) ; l'ins- 
eriphon de Jum est de 1257, celle de Sukhotai est. vraisemblablement de 


(j Celle inscription a été, dit-on, rapportée en (374. de Sukhotai à Bangkok par le falar 
roi Mahi Mongkut. Gravée sur. les quatre faces, la. st/le a aujourd'hui deux faces, la d*e el la 
J^, à peu prés frustes. M. Aymonier a traduit ce qu'on peat encore déchitlrer. de l'inscription 
dans son. Cambodge (11, 85-90), mais sans facsimilé ni transcription, Le P. Schmitt avait publie 
auparavant, dans Le Siqi ancien de M. Fournereau (pp. 150-179). et dans la. Miesíon Parie 
(Etudes diverses, i1, 203-223), une transcription de 1001 се qu'il avait pu déchilfrer et des fac- 
similés de la seconde el de la quatrième face, Mais, comme traduction, le P. Schmiti n'a pas 
donné une version de sa transcription, mais bien une traduction francaise d'une tradaction 
thaï qui aurait été exécutée avant la. détérioralion de la pierre. et est. aujourd'hui déposée an 
palais royal de Bangkok, M. Aymonier à, je crois, pleine. raison de suspecler l'authenticité de 
colte version thai; il n'y a guère de dowie qu'elle soit l'œuvre récente d'un léttré sismois 
qui a comblé à sa fantaisie les parties dégradées de l'inscription originale. Dans Ies notes de 
traduction, le I. Schmitt parle de Саппарига, qui aurait té visité par Hiuau-tsang au vite 
siècle, èt d'oü i| aurait gagné Camnpapora, probablement Chumbassak. M. Aymonier u 
reproduit là traduction et les notes du P. Schmitt, en y ajoutant ses propres observnlions (Le 
Cambodge, 11, 90 ss XV il aurait pu. [aire remarquer que Hinan-tsang ne nomme pas Cannapara, 
mais le rovaame d'Icinapura, c'est-à-dire le Cambodge, qu'il ne nomme pas Campapura, mais 
Mahücampa, qui lui-méme n'est pas Chambassak, mais le Champa, etin et surtout. que Hiuan- 
tang n'a jamais mis les pieds en Indochine. 

(2) Gette inscription a été publiée par le P. Schmitt en transeription, traduction et. facsimile 
dans Mission Parie, Etudes diverses, 11, 225-245. Elle eu gravée sur une stèle en gris, 
aujourd'hui déposée au musée de Hanghok, où M, Pavie In fi estamper en 1883. Il n'en est 

HB. E. F. R.-0, T WW. — t: 
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1361; toutes deux nomment un prince Hrdaya ou Rdayaräja, que l'inseription 
de Jum dit positivement fils de Phrah Süa Thaï. La première face de l'inscrip- 
lion khmére de Sukhotar est trés endommagée ` voici ce qu'on peut y lire, 
d'aprés M. Aymonier(Le Cambodge, 1t, 86): « En 1269 caka, Kur (année du san- 
elier) S. M. Hri (? ou Gri, le mot est effacé) daya. .. qui était lauguste petit-fils 
de S. M. Cri Dharmma (?) raja conduisit (?) les troupes... royal ondoiement... 1H fil 
grâce de la vie... il fonda des villages... S. M. Cri Süryavamcaráama... dharmma 
rajadhi... (1) x. € On voit, ajoutait M. Aymonier, que le roi y est nommé 
au moins deux fois, dont l'une à la dernière ligne de cette face. Il est donc, 
selon toute vraisemblance, le sujet des phrases qui se continuent sur la seconde 
face. y Or parmi ces phrases se trouve celle-ci ` « Jouissant de la royale Toute- 
puissance, 8.M. résida 22 ans à Gri Sajjanälaya Sukhodaya jusqu'en 1283 caka. » 
Ainsi donc, à ce moment, c'est-à-dire en 1901, M. Aymonier considérait comme 
l'auteur de l'inscription un roi nommé d'abord Hrdaya, ensuile Suryavamça 
etc., qui était monté sur lé trône en 1261 caka — 1539 À, D., et qui régnait 
encore en 1983 caka — 1361 A. D. En 1903, M. Aymonier entend ce texte toul 
autrement, n'ayant pu apparemment concilier sa premiere interprétation avec 
les termes formels de l'inscription de Jum (traduction du P. Schmitt) : « En 
caka 1279 (1357 A. D.)... fut faite cette fondation, Le Phraya Rdayaraja, fils 
du Phrayá Sua Thaï et petit-fils du Phrayä Rämaräja, ne régnait plus sur le 
trône de Sajjanalaya-Sukhodaya. Les Thao phraya... avaient déjà sacré roi 
(son successeur) (2), qui prit Le titre de Çri Sürya Phrah Maha Dharmarajadhu- 
rüja. » llest évident en effet qui si Hrdaya avait cessé de гёрпег еп 1357, 


раз question, je crois, dans Le Cambodge de M. Aymonier, parmi les inscriptions thai de 
Bangkok, à moins que ee na soit là, en dépit d'indications peu concordantes, la stéle à seconde 
face trés effncéé qu'on dit à M. Aymonier venir de Ramphéng Pét, l| résulte en effet des 
indications da P. Schmitt qu'on ne sait pas en réalité d'où vient la stèle; la localité, « aujour- 
d'hui inconnue s, de « Nagara Jum s, qu'il donne comme lien d'origine, est indiquée par 
l'inscription elle-même comme le lieu où elle fut érigée; mais on ne sait pas oh était ce a Nagara 
Jum». J'admets d'ailleurs que selon toute vraisemblance l'inscription provient de In région 
de Sukhotat. dé qualifie l'inscripüon d'inscription de Jum, au lieu de Nagara Jum du P. Schmitt, 
Nagara Jum et Nokor Jum de M. Aymonier. En elei il me semble d'abord inutile de restituer 
un nom thai ou cambodgien moderne Nokor Jum que rien ne. paralt attester; de plus, dans 
le corps méme de l'inscription, il est parlé one fois du « müong cri Jum» et une fois du 
u pagara Jum +; mitong est l'exact équivalent de nagara, et il n'y a aucune raison pour faire 
de ces mots signifiant < ville =, < principauté », une partie intégrante du nom. 

(1) Il n'y a pas de faesimilé. pour cette face, et M, Aymonier ne donne pas de transcription. 
La transcription dı PF, Schmitt porte: Ardaya jaya jeta jū.. brah pād kamraleñ añ pri 
dharmmaräje. La traduction de M. Aymonier montre qu'il a lu différemment ; les mots brah 
nu, qui sont certains, dit-il, et qu'il traduit par « auguste petit-fils », né ве trouvent pas dans 
{в texte du FP, Sehinitt, soit qu'on deive les placer dans la lacune qui précède brah pūd, soit 
qu'ils soient les mots mémes que le P. Schmitt n lus broh pad. La traduction de brah dau 
par son sens thai ordinaire d' « auguste seigneur * те рагай, en pays thai, moins inadmissible 
ur A M. Aymonier. 

(f) Notez l'addition du traducteur. 
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Süryavamça ne peut plus être un autre nom du même roi, mais est forcément 
celui de son successeur. Précisément, une inscription mentionne en 1357, dit 
М. Aymonier (!), « une de ces cérémonies ou retraites « en forêt » gui sem- 
blent avoir coïncidé, sous cette première dynastie siamoise, avecles changements 
de règne, avec le deuil des princes qui succédaient à leur pére défunt >. 
M. Aymonier a donc abandonné lacitement sa première opinion pour celle du 
P. Schmitt ; mais, plus clairvovant, il n'a pas manqué d'apercevoir la nouvelle 
difficulté soulevée par cette. interprétation, Si Süryavamea monta sur le trône 
en 1357, il régnait en 1361 depuis quatre ans seulement : comment donc peut- 
il dire à cette date qu'il régne depuis vingt-deux ans ? M. Aymonier se tire 
d'affaire en supposant que Süryavamca a pu étre associé au trône du vivant de 
son père et compter depuis cette date ses années de régne; mais son rógne 
véritable n'aurait commencé qu'en 1357, pour se terminer en. 1388, dale sous 
laquelle les annales chinoises annoncent la mort d'un roi de Siam, alors que 
l'épigraphie thai nous fait connaitre, en cette méme année 1388, une de. ces 
retraites religieuses de la cour qui semblent suivre Ja mort d’un souverain. 
Avant de nous résoudre à l'expédient proposé par M. Aymonier, éxaminons 
si sa première version ne serait pas la bonne, en dépit de l'inscription de Jum 
ou du moins de la traduction qu'on en donne. Que dit celle-ci ? « don rä 
mua dai svey raja nai muong Cri Sajjanálaiy Sukhodaiy. , . dai rájibhisek », 
Cest-à-dire: [au moment de la londation,| « le roi Hrdava avait déjà régné 
dans le pays de Cri Sajjanälaya-Sukhodaya. .. avait déjà été sacré ». Toute la 
question roule sur la valeur du mot dôi: s'il implique une action révolue, la 
traduction du P. Schmitt va de soi; mais s'il exprime simplement le passé, 
toute contradiction s'évanouit, et nous n'avons plus devant nous qu'un seul roi, 
nommé Hpdayaraja, de son nom de saere Süryavamea etc., qui monte sur le 
trône en 1339, célèbre en 1357 la fondation religieuse de Jum et règne encore 
en 1361. C'est làlesens qui me parait le plus probable, mais le dernier mot 
revienl. naturellement aux siamologues (5). Quant à la date de 1388 à laquelle, 
selon M. Aymonier, « différents auteurs, Bowring entre autres, relatent d'après 
lés historiographes chinois » la mort d'un roi de Siam Ch, on la trouve en effet 
indiquée dans Bowring (1, 73), mais on aimerait, en dehors de lui, à connaitre 
les « différents auteurs » sur lesquels s'appuie M. Aymonier, car il ya tont lieu 
de croire que cette date de 1388 est dùe à une inadvertance de l'informateur 





(!) Le Siam ancien, p. 214. 

(*) Le commandant de Lajonquiére me signale une phrase asser semblable des Annales 
d'Ayuthia ( Phóngsdvádan krüng kao, éd. de Bangkok, 1863, 2 vol., t. 1, p. 5) : chicng sómdét 
pra: chào ramá rüzübütr dài savéi razásómbát sirb ma dái sib hà pi, «alors le somdet 
phrab chao Rāma, lils du roi, règna par succession naburelle pendant. 15 années »; ici dài 
exprime hien un simple passé, 

(3) Le Siam ancien, p. 293. 

T. IN. — 4. 
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de Bowring, Sir Thomas Wade, Wade a confondu deux paragraphes, lun, 
celui qu'il. rapporte à 13838 et qui est d'ailleurs de 1388, et qui mentionne la 
venue du prince héritier de Siam à la cour de Chine, et l'autre qui dit qu'en 
1395 le prince héritier de Siam fit connaitre à la cour de Chine le décès de 
son père (1). En méme temps tombe le rapprochement entre 1а date de 
1388 des auteurs chinois et la retraite religieuse de la cour siamoise (5), 
comme disparail le rapprochement analogue fait par M. Aymonier pour 1357, 
si on renonce à faire dire à l'inseription de Jum qu'un roi de Siam est mort 
celte année-là. 

Mais faut-il alors simplement abaisser de sept ans la dale proposée par 
M. Aymonier eL admettre que Hrdaya, monté sur le trône en 1339, v 
resta cinquanle-six ans? Une telle conclusion ne s'impose pas, ear d'abord 
les Chinois ne disent rien du Siam entre 1361, date approximative de 
l'inseription khmére de Sukhotar, et 1571, date de la première ambassade 
siamoise à la cour des Ming: un roi siamois a pu mourir pendant ces dix ans. 
De plus les textes chinois nous apprennent qu'en 1373 le roi de Siam fut 
détrôné et remplacé par son oncle paternel, et c'est cet oncle paternel qui 
meurt en 1393 (*). Enlin il me parait beaucoup moins certain qu'à M. Aymonier 
que dans les textes chinois de la fin du xrv* siècle et de la première moilié du 
xve il s'agisse encore des princes de Sukhotai. 

Que résulte-t-il en effet de la stéle khmére de Sukhotai et de la stèle de 
Jum? Ceci seulement qu'il y avail encore en 1261 à Sukliotat un. prince des- 
cendant de Rama Kamheng. Et quels sont les aulres documents sur. lesquels 
s'appuie M. Aymonier pour établir qu'Ayguthia ne fut fondé que dans la seconde 
moitié du xve siècle ? Une ou deux stéles de Sukhotaï qui parlent de Dharmarä- 
jādhirājas dans la ssconde moitié du xrve siècle, et un Phrah Bat rapporté de 


(1) M y a eu une ambassade du Siam en 1388, mais c'est celle que Wade place en 1287 ; 
elle ofirit trente éléphants selon. Wade, et c'est en effet ce que dit le Ming che (k. 325, p. 7 r*); 
mais dans le Tou chou tai tcl eng (sect, Pien pi Gen, k. 101, art. du Siam, p. 5) il est question 
de trente défenses d'éléphant. Sur ces ambassades, cf. principalement le Ming che, k. 234, p. 7. 

iW) L'inscription est d'ailleurs heaucoup moins claire que ne parait le croire M. Aymonier. 
H se pourrait qu'il y füt question nou pas de la retraite qu'un roi Mahdharmarajidhiràaja aurzit 
Inte en 1388, mais de la mort méme de ce roi ; toul dépend du sens qu'on donnera à beaya 
que le P. Selunitt (Fournereau, Le Simu ancien, p. 280), je ne sais sur quelle autorité, rend 
une [ois par « départ » et l'autre par a relraile », 5i un prince de Suklolal était. réellement 
moët en 1388, cela ne ferait d'ailleurs que éréer à la théorie de M. Avmonter. une dilficulté 
nouvelle: en effet, nous allons voir qu'un méme roi de Siam envoie des ambassades en Chine 
de 1373 à 12385; comment ce rai de Siam-serait-il encore un prince de Sukhotai, n 
Sukhotaril s'est produit on changement dé règne en 1388 ? Je ne vois pas eniin се que 
M. Avmonier peut tirer de li mention d'une. reine-mere en 1288 et en. 1406 ou. pen aprés : 
* L'existence d'une reine-mére, dit-il (p. 223), suppose nécessairement un roi défunt », Voilà 
une vérité qu'on est peu porié à contester ` mais en quoi la simple mention. d'une reine-mére 
indique-t-elle quel était son défunt époux et à quelle époque il est mort * 

0) GL. Ming che, k. 324. pp. 6-7. 
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Sukhotai et qui porte une inscription de 4426 À. D. mentionnant également le 
Dharmaräjädhiräja. Dharmaräjädhiräja, dit M. Avmonier, c'est « le grand 
é roi suprême des rois de la loi », le maitre des hommes, c'est-à-dire le 
souverain du Siam », de méme que le litre de Brah Pâäda emplové dans 
l'inscription khmère de Sukhotaï vers 1861 met « hors de contestation » qu'il 
s'agissait lå du « roi suprême du Siam > (5). Mais peut-être pourrait-on 
d'abord écarter l'inscription de 1361 : la date de 1350 pour la fondation 
d'Ayulhia n'est pas absolument impérative; les textes chinois, dans l'expli- 
calion que nous en donnons, laissent encore une marge de sept ans, de 1361 à 
1368, pour la victoire du Lo-hou sur le Sien, c'est-à-dire de. la principauté de 
la basse Menam sur l'ancien royaume suzerain de Sukhotar. D'autre part, et 
méme sans toucher à la date traditionnelle, le roi Hrdaya, d'aprés l'interpré- 
lation que j'adopte pour la stéle de Jum, régnait à Sukhotai avant la. victoire 
du Lo-hou ; n'a-t-il pas pu conserver dans son propre royaume; méme aprés sa 
mise en tutelle, ses anciens titres ne correspondant plus à un pouvoir réel ? 
Enfin est-il bien sùr qu'il ne fùt jamais venu à l'idée d'un prince vassal de 
prendre le titre de Brah Pada ? Cette inseription khmére de Sukhotai ne prouve 
donc pas grand'chose ; il y a encore moins à tirer de celles où on rencontre 
le nom ou titre de Dharmarajadhiraja. Dans le cas du Prah Bat de 1496 Ch 
пеп n'établit en premier lieu qu'il s'agisse des princes mémes de Sukhotai : 
on pourrait à la rigueur supposer que le Dharmarüjadhiraja est le prince 
d'Ayuthia, Mais d'ailleurs je crois une telle hypothèse peu vraisemblable, et en 
tout cas inutile ; car ce litre de Dhamarajadhirája qui, selon M. Avmonier, ne 
peut s'appliquer qu'aux princes souverains du Siam, c'est encore de nos jours, 
M. Fournereau nous l'apprend, celui que porte le simple gouverneur de la 
province de Sukhotai (?). 

Le témoignage des inscriptions me semble done beaucoup moins net, beau- 
coup moins probant qu'à M. Aymonier, Quelques autres indices me paraissent 
en outre ea faveur de la date traditionnelle de la fondation d'Avuthia. Peut-étre 
serait-il possible d'invoquer en premier lieu les suppliques bilingues provenant 
de l'ancien Bureau des interprétes. En 12567-1572, un roi de Siam écrit à 
l'empereur de Chine pour lui dire que le sceau de roi du Sien-lo octroyé à ses 
prédécesseurs par l'empereur Hong-wou en 1376 a été détruit en 1570 dans 
un incendie, et il en demande un nouveau (^). Or, dans le texte. siamois de la 





|) Aymoniar, Le Siam ancien, pp. 220, 225. | 

(*) GL Fournerean, Le Síüm ancien, pp. 249-254. p 

(1) Pbid., p. 274, 

(4) Ce que fut cel. incendie, nous le voyons assez bien par l'Hisloire des Ming (k. 324. | 
p. 8 r7) qui dit qu'à cotlé époque le sceau fut perdu dans. one campagne Vieloriense. qu'un + 
royaume ennemi mena contre le Siam H suffit dés lors de rapprocher cete donnée de celle | 
des yazarin hirmans pour voir qu'il s'agit du sac d' Ayuthia par les armées birmano-pégouanes., 
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supplique ('), ce roi de Siam non seulement prend lui-même le titre de roi 
d'Avuthia, mais dit qu'en 1576 l'empereur de Chine avait donné un sceau de. roi 
d'Ayuthia à son prédécesseur. || ne résulterait pas de là de facon nécessaire 
qu'en 1376 le roi du Sien-lo ахай ва capitale à Ayulhia, mais, si le texte était 
d'une absolue authenticité, il faudrait admettre que telle était en 4570 l'opinion 
du roi de Siam, et il serait assez étrange que ce roi s'y füt trompé si Ayuthia 
n'avait alors été fondé, comme le croit M. Aymonier, que dépuis cent ans. 
Malheureusement les textes indigènes de ces suppliques paraissent sujets à 
caution. M. Grube à reconnu que les suppliques jou-tehen avaient été refaites, 
à l'aide de vocabulaires chinois-Joutchen, par des interprètes chinois (5) ; 
les suppliques pa-yi sont du pur chinois transeril en lettres pa-yi (*); dans 
les suppliques siamoises, la phrase cilée ici en nole est mal construite à la 
siamoise, mais par contre suit terme pour terme le texte chinois. Si donc 
c'étaitle Bureau des Interprétes qui, aprés s'étre fait expliquer le but de chaque 
mission étrangére, rédigeail sa supplique en chinois selon les règles du proto- 
cole impérial. puis faisait une version étrangère de la supplique chinoise, il 
résullerait seulement du texte de la supplique où le roi de Sam demande un 
nouveau scean que, dans la seconde moitié du xvr siècle, le nom du Siam 
élait traduit par Avuthia dans les vocabulaires des interprétés chinois, et nous 
ne gagnons rien de neufà cette constatation, Il vaut donc mieux ne pas faire 
tat de cet argument douteux. 

Mais les textes chinois mé semblent du moins établir que, malgré leurs indé- 
niables erreurs chronologiques, les Annules d'Ayuthia, mème pour les deux 
premiers siécles, ne sont pas de pure fantaisie. Les textes ehinois nomment un 


Ce sac d'Ayuthia est placé par les %зйтюк en 1556 (cf. Aymonier, Le Cambodge, t, 54 ; Le 
Siam eanciem, p. 236), mais les Birmans donnent plus justement. 1569 (cf. Phayre, History 
of Burma, p. 114). 

(*) Ces suppliques étaient conservées jadis au Bureau des interprètes: on en trouve en 
Chine un certnm nombre de copies. Le texte chinois des &uppliques siamoises a (été traduil 
librement par Amyot dans les Mémoires concernant les. Chinois, t. Xiv, pp. 366-274. Un 
recueil de ces suppliques a été prité à l'Ecole francaise par. la mission lazariste. de Pékin, et 
le commandant de. Lajonqui&re a bien. *oulu. me donner l'explication. de celle dont ii. est ici 
question, Voici le texte : Si jütthaja mucdng luáng (évidemment — luñwug, « supérieur a, 
« vaste e, € royal ») pha : ja (— phra : ja) mdkhon (sans doute — маддо, « ville s) hng ru 
kéo pi khün fo fangti làng ván (sans doute pour rangrán, « récompenser »] si julthaja miáng 
luüng ngon tla (= tra, «sceau s) ning (= nirng) dung Uucng(— thirng, « arriver à at tàng 
khing gp (= 37, * Quñlre s) pi phuñi fai mái (— fai mái, «incendia »), c'est-à-dire, à. la 
condition de construire à la chinoise, « le Phrayä Nakhon (le texte chinois en fait le nom da 
roi) du grand royaume de Si Ayuthia (fait savoir que), la 9« année hong-inou (1376), l'Émpereur 
céleste avait accordé un sceau d'argent du grand royaume d'Ayuthia, mais qu'arrivé à la 
Ve année long-Fing (1570), (ce sceau) a été détruit par un incendie. > 

(*) Gf. W. Grube, Nate préliminaire sur la langue et l'écriture jou-tchen, dans T'oung 
рио, ү, 836; Піе Sprache und. Schrift der Juéen, pp. vivi. 

P) GL. W, K, Müller, Ein Brief in Pa-Yi Schrift, dans T'ownj pao, v, 330. 





prince héritier M Л FE JB ES KE mi Wa) Tehao-lou-k'iun-ying-to-lo-ti-la, 
qui élait avant son avènement roi vassal de fé FF] Sou-men, et qui succède 
à son père en 4995 ; il meurt еп 1415 selon le Kouang Long long tche (1), et 
en tout cas la Chine donne. en 1416 l'investiture à son fila — e i 

di] S3] (3 3E San-lai-po-lo-mo-la-teha-ti-lai (*). Déjà M. de Rosny () avait 
retrouvé dansle premier de ces princes. Intharaxa (Indraraja), roi de Suphan- 
naburi, qui usurpe le tróne d'Ayuthia en 1401, et dans le second le fils d'Intha- 
raxa, Borommaraxathirat (l'aramarájadhiraja), que les annales siamoises font 
succéder à son pére en 1416 ou 1418 (*). Dans san-lai, M. Aymonier a reconnu 
le titre de somdet (r); les deux noms complets sont sans. doute à lire. Chau 
Lokhon Indradhirája (*) et Somdet Paramarajadhiraja. M. Avmonier a accepté 
ha restitution de M. de Rosny et le rapprochement avec les Annales d'Ayulhia 
pour le second de ces princes, tont en le transportant. d'Ayuthia à Sukhotaï. 
Mais pour son prédécesseur, comme il avait déjà à easer vers celle date un 
Mahädharmaräjädhiräja de Sukhotaï, qui était selon lui le roi suprime du 
Siam, il mentionne seulement en passant la restitution Indraräja de М. de 
Rosny et ne dit rien de l'appui que cette restitution trouve dans les Annales 
d'Ayuthia. Il me semble au contraire que, pour ces deux règnes du moins, les 
renseignements chinois contemporains donnent aux Annales d'Ayuthia une 
suffisante garantie d'authenticité pour qu'on ne soit pas tenté, alors que les 
chroniques siamoises font régner Indraraja et Paramaräjädhiräja à Ayuthia, de 
transporter leur capitale à Sukhotaï (7). 





(!) Edition ancienne (sans doute de 1583) citée dans- le T ou chou lai Ich ong (sect, Pien 
yi lien, k. 105, art. du Siam, p. 6 v9) ; éd. de 0731, k. 58, p. T v. 

(y CE surtout la Ming che, k. 324, p. 7. 

(3) Les peuples orientawr connus des ancient Chinois, p. 218. 

(4) Pallegoix, Description du royaume thai, 1, 76, donne. 1418; M. Aymonier (Le Siam 
ancien, p. 238) indique 1416. 

(Gi Le Siam ancien, p. 221. 

(9) On tronve anssi dans le Ming che Га lorme abrégée Tchao-lou-k'iun-ving ; on peut 
l'expliquer gráce aux Annales d'Ayuthia, oü se trouve, me dit la commandant de. Lajonquiere , 
à côté de Intharaxa, la forme Inthr, avec ríráma, ce qui doit donner une prononcmtion In. 

(7) ly a peut-étre un autre cas d'accord remarquable entre les chroniques siamoises et 
les renseignemenis qui nous viennent par d'antres sources. Nous connaissons par les 
Commentaires d'Albuguerque. et par le Sejarah malagu un souverain de Malacca appelé 
Iskandar Shah. M. filagden l'a tris justement identifié au JE X 3k Е ЙУ NR PP Mo-kan-sa- 
kan-ti-enl-cha (Muhammad Iskandar Shah) ou JP E SE E d PP Yi-ssen-han-ta-eul-cha 
(lskandar Shah) qui d'aprés les textes chinois monta sur le tròna de Malacca en 1414 
(cf. Blagden, The medizval chronology of Malacca, pp. 245-246 ; Schlegel, dans T'oung pao, 
x, 472-414 ; les lectures F yu ét WË kan de M. Groeneveldti ne. sont pas. des inadvertances, 
comme le croit Schlegel; on les trouve dans certains lextes ; et si FP ун est sûrement fautit 
pour f. kan, comme l'avait conjectur& M. Blagden, la lecon 8f kam au lieu de @ wo suiii 
à justifier lu restitution de M. Blagden, plus vraisemblahle que le Abu Iskander Shah de 
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En définitive, il est évidemment étrange qu'on trouve des inscriptions à Su- 
khotar alors que cette ville n'est plus capitale; tandis qu'on n'èn trouve pas 
encore à Ayuthia ('), Mais on voit d'autre part qu'on ne peat accepter la 
théorie de M. Aymonier sans rejéter toutes les informations des Chinois sur les 
rapports du Sien et du Lo-hou. Il. résulte de notre examen que ce boulever- 
sement ne s'impose pas, Aussi pouvons-nous, à mon sens, nous en lenir, pro- 
visoirement du moins, aux térmes mémes des textes chinois : le Sien et le. Lo- 
hou, la région de Sukhotaï et celle de Lopburi, ont d'abord coexisté sous la 
suxeraneté cambodgienne ; dans la seconde moitié du xme siècle, le royaume 
samois se rendit indépendant, el eut sa. capitale à Sukhotai, mais des prin- 
cipautés vassales subsistérent, et. entre autres celle du Lo-hou; vers le milieu 
du xrv* siècle, la suprématie passa du Sien ац Lo-hou, de Sukhotai à Ayu- 
thia (*) ; enfin, si ces solutions sont admises, rien ne gène plus les identifi- 
cations qui ont amené celle longue digression: le Sien étant à Sukhotaï, le 
Lo-hou à Lopburi, nous pouyons laisser Tan-mei-lieou à Ligor et garantir que 
Lo-yue fut toujours dans la partie méridionale de la péninsule malaise. 

Lo-vue étant sur la côte nord du détroit de Malacca, Kia Tan dit que la côte 
sud était occupée pur le pavs de TB 3 Fo-che. Ce pays de Fo-che ou de 
= H tt n Che-h-fo-clie nous est. surtout. connu par Yrising et par la 
Nouvelle histoire des Tang. Sa localisation précise, la détermination du véritable 
centre de sa puissance prêtent à des controverses sur lesquelles je reviendrai 


Schlegel). D'autre part, dans son ouvrage Die Volker des óslischen Awiem, L. 1, p. 35, 
M. Bastian, aprés avoir mentionné un édit chinois de 1418 sur les rapports du Siam et de 
Malacca, dit qoe vers cette époque un roi de Malacca Sakanadhara était en mauvais termes 
avec les Siamois. Si M. Bastian devait son information aux Commentaires d'Albuguerque ou an 
Segarah Malayu, on ne comprendrait pas qu'il eüt changé Iskandar Shah en Sakanadhara. 
Pour les textes chinois sur les rapports du Siam et de la Chine; la source de M. Rastian est. 
comme il nous le dit lui-mème (p. vur), l'ouvrage dé Sir John Bowring sur le Siam : or dans 
l'ouvrage de Sir Jolm Bowring (1, 74), оп trouve bien en effet mention de l'édit de 1518, mais 
i| n'est pas question d'Iskandar Shah, H semblerait donc que M. Bastian, comme [е suppose 
M. Hlagden, dütà des sources siamoises ce nom de Sakanadharn: ce serait une nouvelle 
preuve que tout dans ces chroniques siamoises n'est pas à rejeler. Les siamologues devraient 
hien nous fixer à ee sujet. 


(!) Оп pourrait accorder plus de valeur à cet argument si, а partir de la date de 1460. que 
M. Aymonier assigne à la fondation. d'Avutliia, on trouvait dans cette ville des inscriptions. 
Mais il n'en est rien. Ni dans le Siam ancien. de M. Fournereau, ni dans les wolumes de lu 
Mission Pavie, je n'ai trouvé l'indication d'une seule inscriplion, d'une daie quelconque, 
provenant d'Ayuthia. Dans son Cambodge (11, 75-76), M. Aymonier en mentionne une qui, à en 
juger par ce qu'il en dit, ne doit pas être de première importance; elle ne se trouve pas 
d'ailleurs à Avuthia même, ét surtout elle est au plus tôt de 1717 A. D. Si l'argument de 
M. Aymonier avait toute la valeur qu'il lui prête, on voit donc qu'il faudrait abaisser encore 
fortement Ја date qu'il propose; heureusement la mention du nom dAyuthia dans Pigafetta 
en 1523 (cf. Yule, Hobson-Jobson, s. v. Judea) est là. pour nous en empécher. 

(3) Tel est uussi l'avis du colonel Gerini (cf. /Lriatic Quarterly Review, 1902, t. xii, p. 131). 
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plus loin. Qu'il nous suffise pour l'instant de constater que si Fo-che ne fut 
peut-être pas toujours ou seulement ou tout Sumatra, les indications de Kia 
Tan à la fin du vin" siècle se rapportent nécessairement à la côte orientale 
dé cette île. « À Fest du royaume de Fo-che, ajoute Kia Tan, en allant par eau 
pendant quatre ou cinq jours, on arrive au royaume de ff [+ Ho-ling ; c’est 
la plus grande des iles du sud », Le Ho-ling, à l'est de Sumatra, est. forcément 
soit Bornéo, an cas où des Détroils on a mis le cap droit à l'est, soit Java, si le 
voyageur chinois, longeant la côte de Sumatra, a considéré cette côte comme 
orientée d'ouest en est, bien que sa direction véritable fut du nord-ouest au std» 
est. I| n'y à pas doute pour moi que le Ho-ling est Java, mais pour l'établir il 
nous faut reprendre cette question des relations de la Chine avec Java qui a don- 
né lieu depuis quelques années à de si étranges méprises. En dehors du Ho-ling 
dont il n'est question. qu'au- temps des T'ang, on était à peu prés d'accord 
pour reconnaitre encore Java dans le pays de |i] J* Chó-p'o dont la première 
ambassade en Chine est de #55 el donl le nom fut remplacé dans la seconde 
moitié du xmi siècle par celui de MR HE Tchao-wa ou JA PÈ Koua-wa. 
Sehlegel au contraire a lenté de. prouver que le Ho-ling etle Chó-p'o devaient 
élre placés sur la péninsule malaise, que Tehao-wa (ou Koua-wa) répondait seul 
ñ Java, et que les anciens Chinois n'avaient jamais dépassé au sud Palembang ; 
sj Fa-hien donne une première mention accidentelle du nom de Java, il faudrait 
ensuite arriver dans la premiere moitié du xii siècle pour trouver chez Tchao 
Jou-koua des indicalions sur Java melangées à d'autres sur le Gho-p'o de la pé- 
ninsule malaise ; il n'y aurait pas eu de rapports officiels entre la Chine et Java 
avant l'expédition de Kouhila Khan à la fin du xme siècle ; enfin < Java 
proprement dit n'envoya jamais aucun tribut à la Chine avant la dynastie Ming 
(A. D. 1369) » (!). S'il en était ainsi, on pourrait se demander comment le nom 
de Java, si familier aux voyageurs árabes, resta inconnu. si longtémps du com- 
merce chinois; mais bien au contraire je crois et Je vais essayer de montrer 
que la théorie de Schlegel est fausse d'un bout à l'autre ` je commencerai par 
éludier les plus anciens textes chinois qui mé paraissent pouvoir se rapporter 
à Java ; j'admettrai provisoirement qu'à l'époque des premiers Song Ghó-p'o 
désigne Java, et je discuterai cette interprétation à propos des textes de l'époque 
des T'ang et des Song postérieurs, qui seuls ont une précision suffisante pour 
assurer l'identification, 

Le nom de Java (avec chuintante sonore) correspond, on le sait, à une forme 
indigène Java (avec palatale sonore, prononcez djawa), qui est elle-même 


it) Sehlegel avait d'abord mis le Cho-p'o à Samatra (T'owng pao, Ex, 279), Ses dernières 
théories sur le Ho-ling, le Chó-p'a et Java sont exposées dans T'owmg pao, ix, 90-02, 
2701-287, 319; x, 241-306; Hl, 1v, 223-250. 
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dérivée du nom sanserit de. Java, Yavadvipa, l' «ile du millet » (!). On trouve 
Yavadvipa dans le Rámáyana (2), mais c'est Plolémée qui à la fin du rr siècle 
de notre ére fournit avec son labadiu la première mention du nom qu'on 
puisse dater, Peut-être les textes chinois permettent-ils de remonter encore 
un peu plus haut, Dans le Heou han chou, qui porte sur les années 25-220, 
se trouve au k. 6, p. 3 vo, le passage suivant: La De année ;k E yong- 
kien (191), «au 13e mois (ce qui met tout au début de 132), le royaume de 

e Ye-tiao d'au-delà des frontiéres du Je-nan et le royaume de ISS Chan 
envoyèrent ипе ambassade pour offrir le tribut (*). » Le commentaire, composé 
sous les T'ang, cite à ce propos un passage du HW Si sl Tong kounan ki: 
«Le roi du Ye-tiao. envoya en ambassade fif €f Che-houei pour se rendre à 
la Cour et olfrir le tribut. De Che-houei on fil un « maitre de la ville de Ye-tiao, 
soumis aux Han » ; et on accorda à son prince un ruban violet (*). » Au chapilre 
du Tsien han chou consacré aux barbares du sud (k. 116, p. 3 v9-4 r*), on 
retrouve en termes un peu différents la mention de cette même ambassade: 
«La sixième année yong-kien de l'empereur IR Chouen, le roi du Ye-tiao 
d'au-delà des frontières du Je-nan, {Œ Pien, envoya une ambassade offrir le 
tribut, L'empereur accorda à Pien un sceau d'or et un ruban violet (2). » Je 
n'ai pas rencontré ailleurs ce nom de Ye-tiao. 





(t) Cf. hern, Jara en het. Goudeiland volgens de oudste berichten, dans Bijdr. t d. Ind. 
Taal-, Land- en Volkenk., 3« série, L Iv, pp. 638 55. ; Veth, Java, à éd. t. 1, pp. 1-6. D'après 
Veth (loc. laud., p. 6), cette explication. se retrouverait dans lès textes chinois; je ne l'ai pas 
rencontrés ; Veth sappuie surune note de Lassen (Irulische Allerthumskunde, 2- éd., N, 
[062, n. 1), et Lassen renvoie à Rafes, History of Jara, appendice, p. Cv1;. mais cette 
dernière référence est fausse et je n'ai pas retrouvé le passage. 

(2) Cf. Kern, loc. laud., p. 640. 

+ — J H m Bm 3k 98 HP PS BE (BE BA. D'aprésce texte, on pourrait 
également comprendre que les royaumes de Ye-tiao et de Chan étaient tous deux au-delà des 
frontières du Je-nan ; mais nous savons qu'il n'en est rien : nous avons vu plus haut (cf. supra. 
p. 142) que les ambassades do roi de Chan arrivaient par lê sud-ouest du Yunnan. Dans les 
chapitres du Heow han chou sur les pays étrangers, la mention du Yae-tiao apparait dans la 
notice des barbares du sud, tandis que les missions du royaume de Chan sont indiquées dans 
la notice sur les barbares du sud-ouest (k. 116, p. 8 v*). 

N EH EBE MOR gH Mu A DL Pu fr S E ES 3G XE SOL RS E 
P SS Ex. On voit que jai donné deux valeurs dillérentes nu mot $} kiun; je n'aperçois 
pas d'autre moyen de traduire. Le Tong kowan ki ou X. A IE SU Тону Конан Аа ki était 
une œuvre considérable rédigée successivement par divers auteurs ap temps méme de la 
seconde dynastie Han (25-230 A. D.); l'ouvrage en son entier est. depuis longtemps. perdu, 
mais les fragments subsistants ont été réunis et publiés nu PTE duns la seconde 
moitié du xvm siècle. Le passage sur le Ye-tiao se trouve au k. 3, p. 4 sv ; au lieu de 
3E E 3€ han-kouri-yi, cette édition donne jE SA Je han-pien-yi. 

пял H With EAEEREN Ry Ee 
H Hî. Dans. ma traduction, conformément à une remarque de 2 ax Lieou Pin que 


2 x Li Hien reproduit dans son commentaire, ja) supprimé devant le second pien le mot 
liao qui est manifestement interpolé. 
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Le premier caractère, SES a aujourd'hui une prononcialion róguliére ye 
et une prononciation exceptionnelle chó; c'est dans les deux cas un mot à 
ancienne labiale finale (!}, Aux premiers siécles de notre Are, ep caractère Op 
ye (ou chû) se rencontre surloul en transcription dans le nom de jy A Kia-ye 
{ou plutôt Kia-chô), Käçyapa; c'est avec la même valeur qu'il entre dans 

d SE UE B Yi-cho-po-lo, Ievara (5), ou dans [nf 5 YK FÊ HÜB A-chô-po- 
kie-na, Acvakarna (). Au vi siècle, ce caractère apparaît encore dans le titre 
ture de EX chó-how (*), јары. Dans tous ces cas, il apparait clairement 
que ye ou chó représente un phonéme à voyelle a suivie d'une implosive labiale. 
La valeur de la consonne initiale est moins évidente. Dans Kia-chô = Käçyapa, on 
voit que l'initiale de chó répond à la sifflante palatale с suivie de la semi-voyelle 
y ; dans les transcriptions d'acva et d'izvara, l'initiale répond à la seule sifflante 
palatale (5). Le mot jabgu semble s'étre prononcé avec une palatale initiale, 
soit explosive, soil chuintante sonore: du moins, et méme sans retenir les 
formes arménienne Djebou, géorgienne Djibghou, arabe Djabghouya, dont 
M. Marquart explique autrement la palatale initiale, c'est ce qui semble résulter 
de la forme grecque Ziebel (^). D'autre part toutes les prononciations dialec- ‹ 
tales chinoises se rapportent pour le сагасіёге E à une forme à semi-voyelle 
y initiale ; telle devait done être la prononciation usuelle au temps où ces pro- 
nonciations dialectales se sont constituées. Je suis assez porté à croire d'ailleurs 
que la double prononciation chó et ye de FE ne répond pas à une origine 
essentiellement différente de deux mols qui se seraient écrits avec le même 
caractère, mais plutôt à une évolution de plus en plus divergente de deux 


il) C'est ce que proüvent la rime, les prononciations dialectales et l'emploi du caractere 
dans Les transcriptions. 

(3) GE. Julien, Méthode, n* 87. Cette transeription est employée pour le nom du bonza levara 
qui vivait au ve siècle ; ef. Nanjio, Catalogue, appendice 11, 78. 

(3) CL, Tripit. jap., FB, tv, p. 66 v9. Dans ces deox exemples, il faut cunsidérer chë-po 
(" cap-pa) — £r comme une transcription du méme type que (an-lo (* tan-la) ou ta-lo 
© talla) = tra (cf. Julien, Méthode, n^ 1675, 1682, 1710). 


(4) Sur cette prononcialion de chó-Aou, spécifiée ici par on commentateur chinois, cl. ! 
Hirth, Nachiworte zur Inschrift des Tonjukuk, pp. 45-16, dans Radiol, Die Alttürkischen | 
Inschriften der Mongolei, 20 sèrie; Chavannes, Document sur les. Tou-kiue occidentawr, | 
p. 24. M, Chavannes écrit che-hou, de même qu'il transerit che les caractères £j et BË ; mais | 
je ne crois pas que celte orthographe soit bonne; Îles trois caractères ep queslion sont i 
homophones nan de 43 che, mais de 4 chd, 

(2) Dans T'oung pao, vir, 1&5, Schegel a. soutenu. que la prononciation chi correspond f 
à une ancienne prononcialian à sifflante dentale initiale ; c'est aller contre tous les faits conmus. | 

(^ Cf. Hirth, loc. laud. ; Marquart, Er&asahr, pp. 246-217; Chawannes, loc. laud., | 
pp. 228, 321. La force principale de l'hypothése vient d'aillears de ce que l'auteur du Tang | 
chou che yin indique formellement la lecture chô-how ; seulement il ne faut pas oublier que | 
cet auteur vivait sons la dynastie Song. d 
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prononciihons d'un méme mot. Malheureusement l'incertitude où nons som- 
mes de l'époque à laquelle-il faut faire remonter les diverses prononciations 
dialectales ne permet de rien préciser. Ce qu'on peut dire, c'est que, dans les 
premiers siècles de notre ère, nous avons des exemples de l'emploi de TE pour 
transcrire une syllabe à siMante palatale initiale ; cette valeur s'accorde bien avec 
Іа prononciation exceptionnelle TE chó de ye. Si c'est aussi, comme on l'admel 
généralement, û celle prononciation: chë que répond l'emploi de ŻE dans la 
Iranseriplion du titre du. jabgu, il faut supposer que cette chuintante initiale 
sourde peut représenter une chuintante sonore, el peut-être même l'explosive 
palatale sonora. Les restitutions possibles seraient done ‘gap ou "jep (avec J 
français), peut-être *jap (pron. *djup); la valeur *yap, qui serait indiquée par 
la prononciation usuelle we, est possible en théorie, mais on ne connait pas 
d'exemple sûr qui en fait y réponde. Le caractère zéi (ia0 entre dans ni 
Tiao-la, Devadatta (*); sa. valeur est donc. explosive. dentale -- vovelle i ou e 
+ semi-voyelle labiale, soit “rit ou “lev, div ou “dev. 

Si nous cherchons dans les mers du sud quel nom peut s'accorder avec ces 
valeurs de transcription des caractères ye et Liao, il semble assez naturel de 
retronver dans Ye-tino Yavadvipa, le labadiou de Ptolémée, qui serait rendu en 
chinois. par "Jap-div (5). La seule difficulté vient de l'iniiale; la forme de 
Ptolémée, celle de Fa-hien qu'on trouvera tout à l'heure pour le début du 
ve siècle, semblent répondre à uné prononciation où la semi-voyëlle initiale y 
n'était pas encore devenue la palatale sonore j. M. Kern, selon Schlegel (2), 
eroirail que ee passage de y à 7 n'est pas antérieur au xime siécle: mais si Cho- 
po, comme j'essaierai de le montrer plus loin, est bien Java, comme ché 


(1) Le fa de Tiao-ta est un ancien lat, Tino est une dé ces transcrpions chinoises 
anciennes oü un mot hindou formé de deux dissvllabes e«t seulement rendu en chinois par 
deux caracteres Lranserivant сһасоп hı prémièré syllabe d'un des dissyllabes : ef. 35 4 
Na-sien — Nagasena, 34: fgE. p'ou-sa (* p'u-sat) — bodhisattva: Pour Ja valeur de ei fido 
(ou juo) en transcription, ef. le fb E 5j Fo-touttiao souvent cité dans fe ter eha- 
pire du Chowei bg lichou et qui répand *raisemblablement à Huddhadeva. Le Chouei 
king lchou ik. |, pp. % re, 16 vo) nomme d'après le $ FH RE Fou nan Ei de Tolon Teha etle 
Sg LE E Fon am Гоп sou tchouan de K'ang Tai un pays de fn #5 8 q 
Kia-ná-tiao-yu (7). mussi appelé He 3M de Je J 50 Kia-na-tiao, mais je mai pas réussi à 
rétablir le nom.: exemple d'un mot. Liao ou l'iao transcrivant deipa, ef. $ nf ít 
5seu-ho-t'i10,. Suphadvipa, Sihadipa, Ceylan, dans le Chouei king tchou (k. 2. p. 3 v»), qui 
сие la Fou man ki da Tchou Tehe. 

H len, comme Souvent, i [nut admettre que ln transeriplion chinoise m ee faite sur une 
lorme prácrite; c'est aussi le cas pour les transcriptions du nom de Java fournies par 
Ptolémée et par Fa-hien. En proposant de retrouver Yavadvipa dans Ye-tiao, je ne veux natu- 
ralement paz dire qu'il faille y voir Java même plutòt que Sumatra ; c'est pour moi le pendant 
du nom dimié par Ptolémée, et rien de plus. 

(7) T'oung pao, x, 2830. Sehegel n'indique pas de référence, ei je ne sais malheureusement 
püs où M. Kern s'est exprimé à ce sujel CI. aussi Veth, Jara, 2* éd,, t. 1, p. 44. 
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répond eñ principe à da où ja (*), il faudra bien admettre qu'il y avait pour 
Java une prononciation à palatale initiale dés le temps où ce nom de Chò-p'a 
apparait, c'est-à-dire dés la premiére moitié du v* siècle ; et serait-il impossible 
qu'il y eùt eu, entre Yava et Java (avec explosive palatale), une. prononeiation 
intermédiaire chuintante que réprésenterail le Ve-tino, “Jap-div, des Chi- 
пої5{*)? 

La mission de Kang T'ai et Tehon Ving ап Ёоп-плп vers 245-250 entéendit- 
elle parler de. Java (*) ? Sans qu'on puisse l'affirmer, c'est possible. llans les 


(lj On trouve encore ce caractère RB chó einplové pour iranserire fun, gna, dua, dh. 
ele, mais, à ma connaissance, jamais ya (cf, Julien, Méthode, n» 06-123). 

(2) П ка sans dire que l'hypothése serait beaucoup plus solidae, et alle pourrait étre adimise 
sans conteste, s'il v avait des cas ой Ж est employé en transcription ағас ше valeur " yap 
répondant à sa pronontiation usuelle actuelle ye ; i| saffirait pour qu'il en füt ainsi que la glose 
du T'ang chou che yin sur la prononciation chó-hou et non ye-hos pour le titre de jabgu fihi 
erronée ; or cela ne me parait pas Me iei: Schlegel (Toung può, vii, 085) dit que Ma 
Tosan-lin écrit dans deux passages (k. 338, p. 16 ve et k. 244, p. 1 v») 3€ SË ye-hou et non 
AE WE cho-hou ; or 3E ge n'a pas comme Ж ye une prononciation subsidiaire chó ; malheu- 
reusement je n'ose faire état de ces passages, car, dans l'édition publiée en 1859 par M. M 
Sie etl qui est. seule à ma disposition, on trouve dans les deus cas l'orthographe ordinaire 

chó-hou. Mais on aboutirait au nime résullab si on devait ndmeltre qué le nom de 

Ж IÉ Ye-po-lo. que portait le Gandhära avant d'avoir été conquis par les Fphthalites, 

cache le titre de јары, comme le eroit M. Marquart ( Eránsahr, pp. 24-217) ; or les raisons 
de M. Marquart sont très acceptables. En tout cas il semble bien que ce soii ce même pays de 
Ye-po-lo, abrégé parfois en Ye-po, dant on retrouve ailleurs le nom écrit 3€ 3X Ye (ou Chó)- 
po (ef. infra) ; puisque Ж we ne se prononce jamais chó, derrons-nous admettre ici cette 
prononciation sabsidiaire de chó pour 1E ge ? Je ne le crois pas. Ajoutons que M. Marquart 
rapproche encore de Ye-po-lo la forme IE ES Yen-feoa-ye, et que yen non plus n'a juna 
de prononciation hà chuintante initiale. Et enfin méme si lo forme grecque Zicbel exige pour jubqu 
une prononciation qui ne soit pas yabgow, mais fabgos ou djabgou, il n'est pas sans exemple 
qu'un méme caractére chinois à 5 initial, tout en gardant la méme prononciatian, transcrive tint 
Гу et tantôt fa palatale sonore j: il sait de rappeler que [E] HR Yen-mo est Yanm, landis ime 
I TE Yen-leou est Jamlm ; point n'est besoin en ce cas de recourir pour jabgn à la pronon- 
ciation cho de SE we, J'arrive à la méme conclusion pour le nom de la. riviére BR d que 


M. Chavannes lit Soéi-che (soit dans notre transcription Soaei-ehü) et qu'il restitue en Soû ou a 
Soûj-äb (Documents sur Tea Tau=-hine oceidlentanz, p, 259); si cette orthographe francaise di 
ҳойј-2 &tait bonne, ello rendrait à peu prés compte de [à truriscription Souei-cbó, en cherchant | 
la chuintante tourde initiale de chò dans la chuintante sonore finale йе 500). Mais Soûj-db se RK 


justilie-t-il ^ C'est le nom que M. Marquart (Erámarhr, p. 82) écrit Süjdb (M. Chavannes, 

loc. laud., p. 10, transcrivait Süj-àb); or le j de M. Marquart est toujours nôtre f до у | 
(dk index da- Aog буғ, рр: 2323-4934); la transcription francaise da Saj-ãl serdil done - 
Soüv-8h, et en laissant à JE sa valeur ordinaire. ye (ancièn " yap), Souei-ye ext une. traoserip- - 
tion. beaucoup plus correcte de Soüy-Àb que Souei-chó. 8: ces arguments paraissnient sulfisanis 

pour rendre à %, même malgré un auteur du temps des Song, sa prononciation ye dans la 5 
transcription du ttre du jabgu, il serait possible de restituer poor Ye-tmo non plus * Jap-div, | 
mais * Yap-div, et l'identification du Ye-tiao et de Java ne préterait phis, ја crois, à aucune 

objection. 

H Sur celle miser, cf. H. E. Е. KA. ША 251. aR, 202-297, aiia, 
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fragments subsistants du Te Bj LS Sr wan lou sou tchouan publié à 
son relour par K'ang T'ai (5, il est question à plusieurs reprises du pays de 
SH $8 Tehou-po, à l'est duquel on arrivait à l'ile де 5 Tr. Ma-wou (3). Selon 
е 2р Ei {| Wai Комо tchouan C) les femmes du Tehou-po savent tisser des 
cotonnades à ramages. Ce. pays de Tehou-po, est-il dit dans d'autres. textes qui 
remontent indireetement à la mission de K'ang T'ai (8), se trouvait à l'est du 
Fou-nan, dans le WÊ 8 Tchang-hai, qui est notre mer de Chine de Hai-nan 
au détroit de Malacca. Or Java n'est certes pas à l'est du Fou-nan, autrement 
dit du Cambodge, mais à peine au sud-est. Seulement il semble que dans aucun 
cas l'indication des Chinois ne puisse être rigoureusement exacte, puisqu'on 
пе peut guère, en dehors de Java, songer qu'à Bornéo ; or Bornéo n'est pas 
franchement à l'est du Cambodge. De plus, une information remontant au plus 
lard au temps des Souei (580-618) nous dit également que le pays de $E PË 
Tou-pose trouve dans le Tehang-hai, à l'est du Fou-nan; et on verra que 
cette fois-là on peut aussi songer à Java, Si le Tehou-po était Java, peutêtre 
devrait-on chercher Bali dans l'ile de Ma-wou qui est à l'est du Tehou-po ; en ce 
cas, il faudrait sans doute corriger Hg fr. Ma-wou en Fé TT Wali оп Б ЖШ 
Mali (5 ; 5 WE. Ma-li est précisément donné dans la Nouvelle histoire des 
Tany comme une autre forme du nom du Je 7| P'o-li que nous verrons qu'il 
y à quelque raison d'identifier à Bali (^). Mais je ne donne ces interprétations 
qu'avee toutes sortes de réserves ; elles perdent beaucoup de leur vraisemblance 


(t) CL à ce sujet B. E. F. E.-0., t1, 275. 

( LL B. E. F. E.-0., wu, 904 ; T'ai ping yu lan, k. 787, p. 13. 

(3) Ce Wai kowo tchowan doit (re le méme que le M Be SR JE Fou che wai Коно 
fehowan cité dans le Fa yuan (chou lin (k. 30; Tripit. jap., B]. vit, p. 40 ro et ve), et 
remonter par suite ap пе siècle; il serait fort tentant de l'identitier à l'ouvrage même du 
K'ang T'ai qu'un des commentateurs de Sseu-ma Ts'ien cite sous le nom de BE JC Ab [8] fiit 
Kang che wai kouo tehouan (ef. B. E. F. E.-0., ui, 915). La seule objection ma parait être 
quà cót& de citations du Wou che аа Коно ichouun, le Fa yuan (chou lin en reproduit 
d'autres du Fou nan tehouern ; mais peut-être celles du Fou nan tchouan sont-elles tirées de 
l'ouvrage de Tchou Tche (cf. B. E. F. E.-O., 111, #77) ; en tout cas une courts citation du 
Wou che wai kouo (слома sur l'Ile de bh IG Wou-ma (fautif pour Ж Tt. Ma-wou) se 
retrouve mot pour mot dans le Tai p'ing yu lan comme tirée de l'ouvrage de K'ang T'ai : 
cf. infra, n. 5. 

($) Of. B. E. F. E.-O., ut, 964-565, 

() Le Fa yuan (chou lin (k. 36, p. 49 rv) cite ce passage du Wow che wai kouo 
tchouan: « L'lle de Wou-ma ( 31. Ey |) produit du parfum 8 Z ki-chó », qui se retrouve 
exactement, tirée de l'ouvrage de K'ang T'ai, dons le Tai p'ing yu lan ik. 787, p. 13 ro), 
moins naturellement la forme fautive Wou-ma pour Ma-wou. Le parfum ki-chó, « langue de 
coq », est an. des ils caractéristiques du Tou-po dans les notices du Tong lien et du 
T ai p'ing yu lan. Sur le parfum Li-cho, cf. Bretschneider, Bofanicon Simicum, 11, n* 308. 

(5 Sin t'ang chou, k. 223 F, p. 4 v. Cf. Schlegel, Toung pao, 1x, 290-991, dont je 
crois l'explication par Malayu inadmissible; je dirai plus loin pourquoi. Bali est appelé au 
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par ce fait que le po de Tehou-po et Tou-po était anciennement un mot à 
gutturale finale. 

Ce n'est qu'au ve? siècle qu'une nouvelle mention de Java, certaine celle-là, 
se rencontre dans les textes chinois: Fa-hien, revenant d'Inde en #14, passa 
quelques mois à HI xe p Ye-p'o-ti (5; tout le monde s'accorde à lire се 
nom Yavadvipa ; je n'y insiste done pas. 

Quelques années plus tard, le nom de Chü-p'o fait son apparition. Le T'ou 
chou Isi teh'eng, qui identifie le Cho-p'o à Java, cite dans son chapitre sur Koun- 
wa (Java) deux ambassades du Chó-p'o venues en Chine en 433 et 435 (3). 
Schlegel (?) dit qu'il y a à une double erreur, vu que la première ambassade 
n'est pas du tout mentionnée dans l'Histoire des premiers Song et que la seconde 
vient non pas du Cho-p'o, mais du Hi XE XE Æ Chô-p'o-p'o-la. Mais, dans 
un cas au moins, c'est jouer sur les mots; car s'il n'est. pas question dans les 
annales principales d'une ambassade du Cho-p'o en 433, il y est dit que cette 
аппёе ЈА, au 6* mois, « le royaume de Ho-lo-tan de l'ile de Cho-p'o с 2 
AN Fî 2Z E FÎ) envoya une ambassade offrir des produits du pays э» (3). 
En effet, dans les notices spéciales consacrées aux pays étrangers, le Song chou 
dit que le pays de Ho-lo-tan (ici écrit 10] ЖЕ EB. Ho-lo-tan) est établi (J) sur 
l'ile de Chô-p'o (*). Le Ho-lo-tan n'en était pas en 433 à sa première ambassade ; 
déjà en 430 il avait offert des bagues en 42e WI]. kin-kang (5), des perroquets 
rouges, des colonnades grossiéres et fines (7) de l'Inde (), des cotonnades 


uie siècle HE ÊÊ Mali et GE BÉ Pa-li par Tchao Jou-koua (Tchou fon tehe, k. E, p. 13 
v^), et ori trouve am xvii sióclo IE ET Mol dans la Tong si yang k'ao (k. 9, p. Ç v"); cf. 
Sehlegel, dans T'oung p'ao, |l, iv, 238-229, oü, d'apriés une autre édition peut-être, le nom 
dè Mo-li est écrit BE D Mali. 

on CL Legge, Fa-hien, p. 113, et p. 42 du texte. chinois donné en appendice; Schlegel, 
Toung pao, ЇЇ, iv, 228. 

vi Ton chou tsi teh'eng, sect. Pien gi lien, k. 97, art. da Koua-wa, t, lr, 

(^) T'oung pao, X, 251. 

(5) Song chou, k. 5, p. 5 r*. Sehlegel s'est servi d'une. édition publiée à Nankin en 1873 el 
que je n'ai pas, mais il y а toutes chances pour que son taste sait celui dés autres éditions. 

(5) Song chou, k. 97, p. 3 v*, Le Nan che, qui donne à peu. prés la méme notice ik. 78, 
p. 5 ve), écrit Җ tou, au lieu de f tehe: 

(5) Le kin-kang est au propre le diamant, mais cette traduction. ne convient. évidemment 
pas ici, D'après la notice. du San-fo-ts'i dans l'Histoire des Song (k. 489, p. 5 ve), ee pays 
olfrit en 971 des bagues en cristal de roche (JK dà 48. 380). Je pense qu'il faut adopter ici la 

(î) Sur la distinction: du d; EL tow-poi (= W Fl képei, karpaso) qui désigne des 
cotonnades grossières, et би Е Ж po-tie ou cotonnade fine, ch. B. E. F. E.-0., 11, 269, 
п. 2. La premiére mention counue du po-tie se trouve daus la Иган han chou ik. (10. p Hr, 
h propos des popalations indigènes du Yunnan méridional et occidental; le nom y est. écrit 
fiy di. po-tie. On trouve la forme qui a prévalu, É i po-Lie, dés le Wai kouo tchowan du 
imr siécle eitó plus haut (p. 470), et précisément dans le passage sur le Tchou-po. 

(5 Le nom de l'inde est écrit R FI T'ien-tchou dans le Song chou, mais correctement 
X © T'ien-tchou dans le Nan che. 








du 3E i Ye-po (1). H est eneore question de lui en 436, en 449, en 452 e. 
Si Chó-p'o est Java, il résulte des textes du Song chou que le Ho-lo-tan était à 
Java; on se trouve ainsi en contradiction avec Schlegel qui l'identifie à 
Kelantan (3). Mais celle identification est problématique : phonéliquement elle 
est possible, voilà tout. Schlegel prétend l'appuyér par l'ordre des notices du 
Song chou qui, dit-il, met le paragraphe sur le Ho-lo-tan entre le Lin-vi et le 
Fou-nan d'un part et d'autre part les pays de « Po-houang (Pahang), Po-ta 
(Padar?), Cho-p'o (Djavà sur la péninsule malaise), Ceylan et 3m DN ae 
Kia-p'i-li (Kapilavastu) (*) ». Mais il faut faire remarquer que l'identification 
de Pahang est incertaine, et que naturellement une notice sur Java se ріасегай 
entre celle sur le Fou-nan et celles sur l'Inde. Mais, dira-t-on, puisque Chó-p'o 
esl pour vous Java, comment avez-vous une notice sur Java et une autre sur le 
Ho-lo-tan que vous placez aussi à Java? C'est que Schlegel, infidèle à sa propre 
Ihéorie, a mis ici au compte du Chó-p'o la notice sur le [€ E E k Chü-p'o- 
p'o-ta que nous avons vu. plus haut qu'il en distinguail expressément. Reste, il 
est vrai, un passage du Sourr chou (5) où il est dit qu'au sud du Яр + 
Tch'e-t'ou il y a le royaume de si ХЕ Н Ilo-lo-tan qui, malgré l'orthographe 





(1) Schlegel (T'oung pao, x, 150) à proposé de restituer є Стара гаса э mais il n'ya pas 
де то! супра, (ё пот е Ye-po se retrouve dans le Leung chou (k. 54, p. 8 rv) comme 
celui dan des seize grands royaumes qui, selon lu mission de K'ang Tai ац ше siècle, enton- 
raient Pinde centrale. Dans le Tr fou yuan boue (k. 968, p. 10 re), le nom du Ye-po esi 
écrit ҖЕ Ж Ye-p'o. J'ai lo le nom Ye-po et Ye-p'o, et non Chô-po ou Chô-p'o, bien que je ne 
connaisse pas de transcripiion ancienne qui réponde sûrement à la lecture usuelle ye де 6; 
cest que ce Ye-po «est asser vraisemblablement le pays de Ж К BE Ye-podo оп 
ЗЕ dE Ye-po, qui devint dans la deuxième moitié du ve siècle le royaume des Hephthalites, 
el n'est autre que le Gandhüra. Or le caractère JÈ ye n'a pas comme Ù ye une prononciation 
subsidinire chó, M. Marquart (Erómsahr, pp. 240-347) à proposé de restituer Ye-po-lo en 
jabgu; ses raisons sont plausibles, mais pas absolument décisives. M. Chavannes a rapproché 
des textes des histoires canoniques un passage du Sófra du prince Sudamsira, où il est dit 
que ce prince était ñls du roi du XE JE Ye-po; or Sudamsira est le Vicvantara de la Jafa- 
kamālā, quile dit ls di roi des (ibis; M, Chavannes, qui lit Chó-po et non Ye-po, a donc 
proposé de restituer Chü-po en Cihi (ef. Documents sur les Tou-kine occidentaux. pp. 225, 
111, 322; Voyage de Song Yun, dans B. E. F. E.-0., v1, 416). Mais il me parait difficile que 
Ye-po-lo, ou méme Chó-po, réponde à ihi: la valeur vocalique de cho en transcription est a, 
non pas í, et il en est de méme pour po, Cf. également supra, p. 269, n. 2. 

(7) Cf. Seny chou, k. 97, p. 2 v«; Nan che, k. 78, p. 5 «o, Dans les annales principales du 
Sang chan (k. b, pp. 5, 6, 11), on retrouve ces métnes ambassades, moins celle de 436, mais 
ауес еп plus une de 431 et une de 437. ll en est de méme dans le Nan che (k. 9, pp. 2,3, 5). 

(9) T'aung pao, x, 150-161. 

(*) Cetle derniére équivalence est fausse. Kin-p'idi est pour les Chinois un nom du Gange 
Tong Vien, k. 195, p. 6 ve) et c'est subsidinirement qu'il est davenu un nom de royaume; 
ef, Lévi, Los missions de Wang Hinen-is'e dans l'Inde, dans J. A., mars-avril 1900, p. 907. 
Le Tes ping pu lan, k. 787, p. 14 r5, écrit faussement. P3 fig SS frikis li. | 

Dee 82, p. 2r*; le méme texte se retrouve dans le Pet che, k. 5, p. 5 vo. (1. Tong pao. 
х, НИ, 
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un peu différente, doit hien être le Ho-lo-tan du temps des premiers Song ; or le 
Tch'e-t'ou est, dit-on, lé Siam, et au sud du Siam on doit songer à la péninsule 
malaise. Mais d'abord je ne suis pas sür que le Tch'e-t'ou soit le Siam; en tout 
cas, si c'est le Siam, les limites qu'on lui assigne sont étranges ; les pays qui le 
bornent à l'est et à l'ouest ont des noms que nous ne connaissons pas раг 
ailleurs, quand nous attendrions par exemple ceux du Fou-nan ou du Tehen-la ; 
èt surtout i| est dit qu'au nord le Tch'e-t'ou touche à la < grande mer >x, 
Schlegel glose simplement ces mots par « la. mer de Chine », sans faire 
d'observalion, mais quand on est amené à mettre la mer de Chine au nord 
du Siam, il faut où que le texte mérite peu de créance, où que l'identification 
soit mauvaise. Admeltons enfin que le Tch'e-t'ou soit leSiam, et qu'on dise qu'il 
a au sud le Ho-lo-tan ; il en résultera seulement que Java est au sud du Siam, ce 
qui n'est pour surprendre personne, C'est de la méme facon que nous verrons 
l'Ancienne histoire des T'ang dire que le Ho-ling arrive au nord au Tchen-la 
(Cambodge) (!) ; Schlegel, il est vrai, trouve cette phrase ridicule si le Ho-ling 
est Java, situé trés loin au sud du Cambodge; «le plus ignorant géographe 
européen, ajoute-t-il par voie de comparaison, ne dirait pas que l'Italie est au 
sud du. Danemark (5) » ; mais s'il y avait la mer seulement entre Italie et le 
Danemark, je ne sens pas ce qu'une telle facon de s'exprimer aurait dé choquant, 
et j'admets parfaitement qu'on dise que l'Algérie est au sud de la France. Dans 
uu cas d'ailleurs qui n'est pas douteux, le Ming yi Cony tche O) dil de même 
que « le J HE Koua-wa arrive (HE) au nord au Tchan-tch'eng (Champa) »; 
or personne ne doute que le Koua-wa soit Java. Ou que soit le 'Tch'e-t'ou, 1 
suffit donc que ce pays se trouve sensiblement au nord de Java pour qu'on 
puisse mettre à Java le Ho-lo-tan, qui est sur l'ile de Chó-p'o. 

Le cas de l'ambassade du Cho-p'o-p'o-ta en 435 est beaucoup plus obscur ; 
c'est à ce seul propos, je érois, que ce pays est nommé dans les histoires 
canoniques; encore le nom est-il incertain. Dans ses annales principales, le 
Song chow, tel du moins qu'il a M^ imprimé lithographiquement par la 
librairie du T'ou chou tsi tch'eng, écrit 4 2 32 38 Chô-p'o-s0-ta ; dans les 
notices des pays étrangers, le méme ouvrage donne [&] "EE XE 338 Cho-p'o-p'o- 

ta, eL à la table on trouve. [&] Ax xë Chó-p'o-a (5. Le Nan che orthographie 
Oe o-ta à la table et dans les notices sur les pays étrangers, mais aux annales 
principales, il a, comme le Seng chou, Cho-p'o-so-ta. Bien plus, cette forme 
a contaminé la mention du. Chó-po en 433, et sous cetle année-là Le Non che, 
aux annales principales, mentionne Je e royaume de Ho-lo-tan de l'ile de Chó- 





(*y Kieou Fung chou, k. 197, p. 2 ve; cf. infra, p. 380. 
(3) T oung puto, 1x, 270. 
(3) k. 90, p. 10 ve, 
(4) Song chow, table, p. 13 v*; k. 5, p. 5 v; k. 97, p. 3 v*. 
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p'o-so » (!}, S'il y a bien réellement eu un pays de Chô-p'o-ta, Chü-p'a-p'o-la 
ou Chô-p'o-s0-t4, il est difficile, pour un nom qui n'apparaît qu'en ne occasion 
et sans indication de position, de déterminer quelle forme est la bonne. Je ne 
crois pas qu'on puisse, comme l'a fail M. Groeneveldt (*), restituer. Chó-p'o- 
la en Yavadvipa ; la vocalisation et la finale de $ la (ancien “lut) s'y opposent; 
el de plus nous avons déjà un Cho-p'o sur lequel est. situé le Ho-lo-tan, et dans 
ce Chó-p'o, M. Groeneveldt retrouve comme moi le nom de Java. Mais écarter 
eomme Schlegel ce Chó-p'o-ta sous prétexte qu'il répondrait à Djapáda «qui 
ne donne aucun sens », el lui préférer Cho-p'o-p'o-ta pour en tirer « Djapáváta, 
Jardin des Hibiscus » (°), c'est remplacer une forme peu probable par une 
restitution impossible. Pour mol, je croirais plus volontiers qu'une erreur 
initiale d'annaliste a fait un seul pays nomm? Chó-p'o-p'o-ta avec le nom du 
Ghó-p'o et du P'o-ta qui apparaissent tous les deux dans l'Histoire des Song 
antérieurs, et qui ont pu, en cette méme année 43o, envoyer tous deux une 
ambassade. Mais ce n’est là qu'une hypothèse. 

L'Histoire des Song езі donc la première à nous fournir en 433 une men- 
lion süre du nom du Cho-p'o; i! y apparait comme une ile formant le royaume 
de Ho-lo-tan ; mais c'est la littérature religieuse qui nous montre que dés cette 
epoque le royaume lui-méme était aussi désigné par les Chinois sous le nom 
de Cho-p'o. Dans le fe ff f Kao seng lchouan ou Biographies des religieux 
éminents (*}, compilé en 519, se trouve entre autres la biographie de 3R В 
D FE K'ieou-na-pa-mo, Gunavarman. Gugavarman, petit-lils de mij A ER 
E Ho-li-pa-t'o, Haribhadra, et fils de IS {шї ЖЕ Seng-kia-a-nan, Sañ- 
ghänanda, appartenait à la famille royale du Ki-pin (Cachemire). Il se consa- 
era de bonne heure à la vie religieuse. Quand il eut trente ans, le roi du Cache- 
mire élant mort sans enfants (*), on voulut le теге sur le trône, mais il 
refusa et partit pour Ceylan, où il habita un village appelé 29j 3 33] Kie-po- 
li. Ensuite il se rendit dans le royaume de Chó-p'o. La nuit qui précéda son 
arrivée, la mère du roi vil en songé un religieux qui entrait dans le royaume sur 
une jonque volante. Au matin, Gunavarman arrivait, et la reine-mére, convaincue 
par son rêve, se convertit an bouddhisme, Elle usa de son influence sur son 
lils pour qu'il limit ; elle parvint à le persuader. Des ennemis ayant envahi 
le royaume, le roi demanda à Gupavarman s'il n'était pas contraire à la loi 


(1) Nam che, table, p. 15r»; k. 2, p. 3r»; k. 78, p. 6 rv. 

($) Groeneveldt, Notes, dans Essays relating to Indo-China, Ze série, t. t, pp. 135, 138. 

(^) T'oungy pao, x, 252. 

(W) Tripit. jap., S1, 1, k, 3, pp. 15-16; cf. aussi Nanjio, Catalogue, appendice 11, n° 79. 

(5) Gunavarman, on le verra plus loin, est mort à l'âge de 65 ans à la chinoise, et pro- 
bablement en 431; ceci mettrait la mort du roi du Cachemire vers 306, Je tiens pour certain 
que le Ki-pin an ve siècle est encore le Cachemire; cf. Chavannes, Documents sur Les Tou-kine 
occidenlawr, p. 336; B. E. F. E.-0., ui, MO, note, 
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religieuse de lutter contre eux ; Gunavarman répondit qu'on devait châtier lee 
brigands; le roi partit alors en guerre èl remporta la victoire. Peu 4 peu le 
bouddhisme se répandit dans tout le royaume, et le roi, qui voulait entrer en 
religion, ne renonça à ce projet sur les instances de ses ministres qu'à la con- 
dition que dans le royaume entier on cesserait de mettre à mort des êtres vi. 
vanis. La renommée de Gunavarman s'était répandue au loin; en 424, des 
bonzes chinois demandérent à l'empereur d'inviter Gunavarman à se rendre en 
Chine ; des messagers furent dépêchés à cet effet à Gunavyarman et au roi du 
Ühü-p'o, XE Ei TW. Po-to-kia. A ce moment Gunavarman s'embarqua ou s'étaii 
embarqué pour aller au Lin-yi (Champa) sur le navire du marchand Ak ME «n 
Tehou Nan-t'i (l'Hindou Nandin) ; quand le vent fut favorable, il gagna Canton, 
ll arriva à Nankin en 431, et dut mourir quelques mois aprés, ágé à la chinoise 
de 65 ans (!). Voilà la version de l'hagiographie, et sans doute elle à quelque 
peu déformé pour le bon motif la vérité historique. Il n'en reste pas moins, si 
le Cho-p'o est bien Java, qu'entre la visite de Fa-hien qui en 414 trouve dans 
l'ile si peu de bouddhistes que «ce n'est pas la peine d'en parler» (3) et l'arrivée 
de Gunavarman à Nankin en 431, une active propagande avait dû s'exercer à 
Java en faveur de la Loi. 

Ce n'est qu'au temps des Souei (989-618) qué les textes attribuent une nou- 
velle mention d'un pays qui pourrait être Java. Dans le T'ong tien (7) et. le 
T'ai ping yu lan (5, il y à des notices, à peu prés semblables d'ailleurs, sur 
le pays de ЖЕ Ўй Tou-po, qui se trouvait dans le Tehang-hai, à l'est du Fou- 
nan, n y arrive aprés avoir voyagé sur mer plusieurs dizaines de jours. Les 
femmes y tissent des cotonnades à ramages. Sur l'Île de Tou-po, il v à. plus de 
dix villes royales, ou du moins dont les chefs prennent le titre de rois. On 
aurait entendu parler. de ce pays au temps des Souei. Le nom du pays, Tou-po, 
rappelle celui du [B Ж Cho-p'o, d'autant que A tou se confond fréquem- 
ment avec Wk chê: ainsi it à Uhó-p^o, variante indiquée dans la. Nouvelle 
histoire des T'ang pour BA YE Chô-p'o, est orthographié $f 3E Tou-p'o dans 








(t) Ii est on peu surprenant, si Gunavarman est mort l'année méme de son arrivée à Nankin, 
qu'il ait pu faire toutes les traduetions qui Jui sont attribuées, Cependant il fant remarquer que 
celles de ces traductions pour lesquelles les catalogues nous ant conservé des indications exactes 
remontent bien à 431 (cf. K'aí puan che bag on, dans Tripit. Jap- $i, iv. p. 43 rei 
M. Nanjio interprète le texte comme moi. [| n'y aurait dong pas à tenir compte de l'indication 
portée mu tardi! Fo tsou tong ki (rett, jap., $t, 1x. p. 34 rv), selon laquelle Günavarman 
aurait procédé à des ordinations en 434. Dans le fif h XX. Seng che lio qui date des Song 
(éd. jap. de 1883, k. E, pp. f rej, i ent question de cette cérémonie de 431, à laquelle des 
nonnes furent ordonnées en Chine pour la premiere fois, mais Gumavarman n'est pas nomme, 

4) Legge, Fa-hien, p. 113. 

(7) K. 188, pp. 24 үз ү», 

($) K. 788, p, 17 rv, 
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Ma Touan-lin et dans l'édition lithographique du T'ou chow ési th'eng (4): | 

nom mème ile At fi Tou-po esL écrit ei $8 Ch hó-po dans l'une des idi: 
tions du Tripilaka et dans le T'ai p'ing konan yu ki (). D'ailleurs, qué Ж її 
Tou-po soit où ne soil pas une alléralion de ПЕ H Chü-po, comme on ne 
peut guëre identifier cette île de Tou-po qu'à Bornéo ou à Java (?), il est assez 
naturel, si le Gho-p'o est Java, d'y placer également le Tou-po. Mais, dira-t-on, 
comment sé fait-il que la forme Chó-p'o, déjà connue au vwè siècle et qu'on 
retrouve би vii? au xme, ай été remplacée à la fin du vit par Tou-p0 (ou même 
Chô-po, écrit différemment)? On pourrait répondre que cette orthographe 
nouvelle remonte peut-être à cette ambassade de 'H ES Teh'ang Tsiun en 
607 qui nous a laissé une onomastique si particalière pour les mers du 
sud (*). Mais plutôt je crois que le nom du Tou-po est bien antérieur aux 
Souei. Selon le Tong tien, le pays fut connu au temps des Souëi ; d'autre 
part le T'ai p'ing yu lan dit emprunter au T'ang chou sa notice sur le Tou-po. 
Mais la notice du T'ai p'ing wu Lan ne se retrouve ni dansle Kieou lang 
chou ni dans le Sin lang chou. Le passage du T'ong tien laisse d'ailleurs 
supposer que, puisqu'il prête la première connaissance dé ce pays au temps 
des Souei, la notice qu'il a copiée devrait être empruntée au Sower chou; 
i| faudrait donc dans le. T'ai og vu lam lire zoue au lieu de fang; 
mais méme dans cette hypothése rous ne gagnons pas grand'chose, puisque 
dans le Souei chou il n'y a pas de notice sur le Tou-po. Seulement ici nous 
pouvons rapprocher le cas du Tou-po de celui du Pienteou, du Tou-k'ouen, 
du Kiu-li, du Pi-song, tous royaumes dont le T'ong (rem dit qu'ils furent 
connus au temps des Souei, et auxquels le T'as p'ing yit lan consacre une 
notice qu'il emprunte, dit-il, au Sousei chou, mais qui ne se retrouve pas 
dans le Souei chou actuel. Or nous savons de façon sûre que certains au moins 
de ces pays furent connus dés le ше siècle, et très probablement par l'am- 


(1) Sing lang chou, k. 222 7F, p. 2vo; Wen Aen fong Fan, éd. de 1859, k. 332, p. 13 
ге; "Hervey de Saint-Denys, Kthnographie, Meridionaur, p. 525; T'ou chou [5i fch'eng, éd. 
lith., secl. Pien pi (en, k 97, art, du Koua-wa (Java), 1, 1 vê (je n'ai pas actuellement à 
ma disposition l'édition princeps). Il semble que ce soit d'après le Tou chon (i fch'eng que 
Schlegel (T'oung pao, 1X, 874) cite le Sin Cong chou. 

($) Cf. Tripit. jap., RB, vn. p. 49 re; T'ai ping онам уи H, k. 177, pp. êre, © ге, 

(^ D'Hervey de Saint-Denys (Ioc. laud., p. 314) dit que le Chinois Yang Wen-houei, attaché 
àla Légation de Chine, mettait l& Tou-po à THe Panay dès Philippines, C'est évidemment la 
direction à l'est du Fou-nan qui a seule motivé cette identification. Mais il me semble que les 
Chinois ne nommaient par rapport au Fou-nan que les paya où on se rendait par le Fos-nan, 
et cé n'n jamais été le cas des Philippines. 

(*) Cette mission avait laissé une relation de son voyage au Teb'el'ou, le 3j -E- BE šP 
Tch'e fou kouo Ai, en 2k. (Sin lang chou, k. 58, p. 13 ve); mais cet ouvrage a disparu, 
ei je n'ai méme jamais rencontré de cilàtion (qui en fàt expressément tirée, 
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bassade de K'ang T'ai et Tchou Ying ('). Le nom de Tou-po nous est d'ail. 
leurs encore fourni par une citation du R № 3€ 9 S Nan tehèon ү ин 
lehe, qui remonte probablement au 115 siécle (3). I| me semble done vraisembla- 
ble que la notice sur le pays de Tou-po est faussement. rapportée au temps des 
Souel, et que Tou-po (ou Chôü-po) n'est qu'un doublet de Tehou-po, facilitant 
d'ailleurs l'idéntilicalion du Tehou-po au Chü-p'o, c'est-à-dire à Java ; táu- 
lefois cettè hypothèse ne m'a pas paru offrir dés garanties suffisantés pour 
bouleverser les données du Tong tien et du Tai p'ing yu lan, el est pour, 
quoi, tout en proposant d'y retrouver le Tehou-po du nr siècle et en songeant 
à le placer à Java, Pai laissé provisoirement à son rang traditionnel la notice 
sur le Tou-po, lei encore je Liens à faire remarquer que si le Tou-po est sans doute 


(^ UL B. E, F. E.-0., ni, 266, п, @, en y ajoutant les citations du Ёш унан (chon ln 
ik. 30, dins Tripif, jap, FH, vit, p. 49). 

(83) GL. Fa yuan tehon lin (loc. laud., p. 40 го). J'avais admis (B. E. F. E.-O., ri, 966), à 
propos d'une citation du. Nau. fehwou yiwou che que le T'aí p'ing yu lan donne sur le pays 
de SÉ f Ko-ving, qu'il s'agissait du Nan tcheou yi wou Iche do W ZE Wan Tchen: or 
Wan Tchen vivait àu t1? siécle (ef. Souei chou, k. 33, p. 10). M. Chavannes (J. 4., nov-déc, 10603, 
p. 530) à signalé un texte curieux du Lo yang lit lan ki, d'où il semble résulter que ce pays 
de Ko-ying ne fut connu qu'à Ia venne. en Chine de Bodhibliadra en 009; id doute donc. que 
le pavs de Ko-ying ай é cité dans le Nan fcheou yi w0u Iche de Wan Tehen. En effet, le 
Tal pny yu lan (k. 780, p, 22 ге}, dans sa citation. empruntée au Nan lchrou. yë wou iche 
sur ce pays de ha-ving, ne dit pas que cet ouvrage soit de Wan Tchen; man attribution 
était basée sur le passage du Sows chòn. Dans un autre passage, en parlant du pays de 
Hy ВИ Seen fro. le Tai pig yn lan (k. 787, p. 13 ve) donne. successivement un extrait 
Qu Nan fteheow gi von che, sans nom d'auteur, et un extrait du « Wan fung yi wou {chè dù 
Wan Tehen » (Ж Jj 36 19 xb). 11 semblerait done bien qu'il s'agit de deux 
ouvrages différents, et cependant le doute subsiste. En effet le Sowei chou (k. 33, p. 10H, 
comme le Sia lang chou (k. 58, p. 13 v9), donnent à l'ouvrage de Wan Teban le titre de 
Nan (eheou. yi wou tche; de plus un passage sur les ES WY Wou-hon que le Tai ping gu 
lan (k. 786, p. 10 vo) cite d'apres le Nan feheou yi wou tehe se trouve antérieurement dans 
le commentaire де А Шеп пп Heon han chow (k. 116, p. 2 ro) comme tiré du « Nan icheou 
yi wou icha de Wan Teben s; diverses autres. citations anciennes do « Nas. (cheon yj won 
tche de Wan Tchen » sont indiquées par 3 552 dÉ Tehang Tsong-vuan au k. 6, p. 21 vo de «on 
| ER 2-8 2 X 2 4 chou king tsi (che Kao lcheng. Je n'ai d'ailleurs pas trouvé 
avant les Tang d'indication sar un autre Nan tcheou yi mou tchs que colui de Wan Teen, ni 
méme sur un Nan Jang yi wou iche. À vrai dire, Beetschneider (Botanicon Sénicum, 1, na 
SH) parle d'un Nan fang yi wou leche de PE T HW Fang Ts'ien-li qui, cité dans le 38 R 
X d TW: min yao chow, serait au plus lard du ve siéele. Ceci d'ailleurs ne nous ajderait 
pas pour le cas du. Ko-ying. puisque le Ko-ying n'aurait été connu qu'au vie. Majs Bretschneider 
a dá fure erreur ; le TX i min yao ehou est plein. d'interpolations (ef. Botanicon. Sinicum, 
V p. 77): or l'ouvrage de Fang Ts'ien-li n'est mentionné ni dans les chapitres hibliographi- 
ques du Sout chou, mi dans la conscienrieux supplément de Tchang Tsotg-yuan ; il 
n'apparait que dans l'Histoire dex T'ang (Sin Fang chou, k. 58, p. 14 r9], et Ma Touan-lin, 
qui le cite (k, 329, p, 28 v", dit expressément que Fang. Ts'ien-li vivat. au. temps des Tang; 
d'autre part l'époque des Tang est (rop tardive. pour la notice sur le Ko-ving du Tai p'éng 
уи lan. Enfin les pays qui apparaissent À eMé du Ko-ying dans [a notice de Rodhibbndru, ceusx da 
Keou-tche (pour Kiu-li), de Souen-ten (pour Tien-souen), de Nou-tian ou Seg-tiao nous sont 
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le méme que le Tchou-po, leur commune identification à Java est gènée par 
l'ancienne prononciation de an po, avec gutturale finale. 

Au vus siècle, sous les T'ang, les informations se précisent. Mais avant d'exa - 
miner les notices de l'histoire officielle, je rappelle que le nom de Java se trou- 
ve trés probablement dans Hiuan-tsang. Hiuan-tsang. qui n'est jamais venu en 
Indochine ni dans l'Insulinde, avait entendu parler dans l'Inde des pays de 
civilisation hindoue qui, à l’est de l'Inde, pratiquaient le bouddhisme. Il a 
été plusieurs fois question ici même de la liste qu'il en donnait : Criksetra, 
Kamalafka, Dváravati, Icanapura, Mahácampa. Aprés le Champa, Hiuan-tsang 
indique un dernier nom, celui du royaume de l'ile Gh de [&] Bë HV Yen-mo- 
na, au sud-ouest du Champa. Yen-mo-na, comme l'a déjà vu Julien, ne peut guère 
représenter qu'un mot sanserit yavana (*). Il y a des Yavanas en Indochine : les 
Laotiens et principalement. les Younes sont des Yavanas pour les Siamois et les 
Birmans, ce qui amène ces derniers à placer au Laos la scêne du Milindapañho ; 
dans les inscriptions chames, les Annamites sont appelés des Yavanas (5). 
Mais il n'y a aucune trace d'une importance politique des Laotiens an vrre 
siècle de notre ère, et d'autre part le Tonkin n'était pas un pays autonome, 
mais une simple province chinoise que Hiuan-lsang connaissait certainement 
sous son nom usuel de Kiao-tcheou. De plus le pays de Yen-mo-no est mis par 
Hiuan-tsang-au sud-ouest du Champa au lieu que les Laotiens sont au nord- 
ouest et les Annamites au nord. Enfin, alors que Hiuan-tsang nomme seule- 
ment les autres pays en faisant suivre leur nom du mot [E] kono, « royaume », 
ici il spécifie eL intercale entre Yen-mo-no et kouo le mot PH teheou, « ile n. 





connus depuis le mie siècle. Le Ko-ying (écrit ЖП 25 Kia-ying) est encore mentionné avec le 
Tehou-po, connu par la mission dé K'ang Tai au tite siècle, dans un passage du T'ong Lien 
(k. 188, p. 251 qui remonte certainement à l'ouvrage de Kang T'ai lui-même ou aux ouvrages 
contemporains qui ont puisé dans son récit. II me semble qne du texte du Lo yang kia lan ki 
ou ne doit retenir que ceci: c'est qu'il n'y avait pas eu de. relations officielles an lemps des 
Han et des Wei entre le pays de Ko-ving et ln Chine. Mais ce n'est pas à dire qu'aucan 
écrivain antérieur aux Leang n'eüt entendu parler du Ko-ying ; les Chinois nous disent bien au 
xe siècle (Sin wou fai che, k. TA, p. © ve) que jusque-là le Champa n'avait pas eu dé rapports 
avec la Chine, et à la fin du xin siécle, les Mongols découvrent Java, dont les textes chinois 
parlent déjà depuis mille ans; les travaux de Schlegel sur Java ont montré combien il serail 
dangereux de toujours prendre de telles allirmations au pied de la lettre, En conséquence, 
je crois possible qu'un ouvrage du ti^ siécle mentionne le Ko-ving, et en tout cas je pense 
qu'il faut attribuer à Wan Tchen le passage sur le Tou-po cité dans le Fa yuan tchou lin ; 
si celle hypothèse était admise, i| n'y aurait plus doute que le Tou-po füt identique au 
Tehou-po de K'ang Tai. 

(1) Ta Fang si yu ki, k. 10, dans Tripit. jap, Bl, vit, p. 51 rv; Hinan-tsang, Vie, 
p. 182; Mémoires, 11, 83. Julien rapproche de Yen-mo-na la forme. Ye-mei-ni ( Ye-wei-ni esl 
une inadvertance dans B. E, F. E.-0., 11, 341) quon trouve dans le Fa vuan Ichon lin 
pour l'écriture des Yavanas. 

(3) CI. A. Bergaigne, Inscript. sanser. de Camp, dans Nol. e! Entr.. i. SAND, Ire partie, 
pp. 282-284; Mrs. Bode, Sásamatamsa, Introd., p. 5. 
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derpa. Bien que la position de Java soit franc sud et non sud-ouest par rapport 
au Champa, il me parait sûr que Yavanadvipa est une altération de Yavadsipa, 
et que cette ile bouddhiste au nom hindou n'est autre que Java, 
Nous arrivons maintenant au pays de jf. [Z& Ho-ling nommé par Kia Tan, à 
celle ile, la plus grande de celles des mers du sud, qui est à quatre ou cinq jours 
par mer à l'est de Fo-che en Sumatra. Ce pays de Ho-ling est l'objet d'une notice 
dane les deux Histoires des T'ang, èt la Nouvelle histoire des T'ang nous donne 
ce renseignement précieux qu'il est aussi appelé ЖЕ 2 Chô-p'o оц [8 2 
Ghô-p'o ; il y a donc toutes chances pour que ce soit là notre Chô-p'o du ve siècle, 
le Chü-p'o que nous retrouverons ensuite au temps des seconds Song. Schlegel 
cependant les sépare, et met le Ho-ling soit à Malacea même, soit sur le chenal qui 
sépare la côte malaise de l'ile de Singapour, tandis que le Chü-p'o des seconds 
song serait du cóté de Kedah (*). Les textes se prétent-ils à de telles solutions * 
M. Groeneveldt, qui les à. étudiés le premier (5), et qui identifie le Ho-ling й 
Java, traduit ainsi les indications de l'Ancienne hisloire des T'ang : « Ka-ling est 
situé sur uné ile dans l'océan meridional, il se trouve du cóté oriental de Surnatra, 
du cóté occidental de Pali ; vers le nord il a le Cambodge, еі au sud la mer. » Et 
M. Groeneveldt interprète comme suit le passage de la Nouvelle histoire des 
T'ang : « Ka-ling est aussi appelé Java, il. est situé dans l'océan. méridional, à 
l'est de Sumatra et. à l'ouest de Bali. Au sud il a la mer et du cóté du nord 
se trouve le Cambodge, » Ces versions n'ont en apparence rien de choquant; le 
ha-ling de M. Groeneveldt est. notre Ho-ling; ce qu'il traduit par Sumatra est 
JE 3| P'o-li dans le texte chinois, et le pays qu'il identifie à Bali est appelé 
dans le texte chinois BF Ж XE T'o-p'o-teng : c'est M, Groeneveldt lui-même | 
qui nous en avertit dans ses notes. Schlegel donna dës textes à peu prés ln même 
iraduction littérale que M. Groeneveldt, seulement estima que M. Groeneveldi 
avait tort, plaçant le P'o-li sur la cûte orientale de Sumatra, de chercher le Ho- 
ling à Java, саг « à l'est de cette côte se trouve la péninsule malaise et non Java ». 
Schlegel avait entre temps précisé la position du P'o-li, qui était selon lui l'actuel 
village de Pulau Puli sur la cóte est de Sumatra, dans la. principauté d'Asahan. 
А l'est d'Asahan, on trouve en effet la péninsule malaise, et c'est ce qui amena 
Schlegel à chercher le Ho-ling vers Malacca ; lè Ho-ling d'autre part ayant le T'o- 
p'o-teng à l'est, le T'o-po-teng ne fut plus à Bali, mais du côté de Trengganu (2), | 
Malheureusement M. Groeneveldt, et Schlegel à sa suite, sont partis d'un | 
formidable contresens: au lieu de mettre le P'o-li à l'ouest du Ho-ling et Ie T^o- 
p'o-teng à l'est, il faut renverser les termes ; c'est le T'o-p'o-teng qui est à l'ouest, : 
elle P'o-li à Pest. 





| 
1 
(1) T'owng pao, ix, 286: x, 290-991. Je reviendrai plus lin sur le détail de ces théories. | 
C) Notes on the Malay Archipelago, dans Essays relating to [ndo-China,]| 3» [sóriv. 4 
l.l, p. 128. | | 


(3) T'oung pto, 1X, 274, 276, 282, 285-235. 





Le texte de l'Ancienne histoire des T'ang ("j csl d'une limpidité parfute : 
* L* royaume de Ho-ling se trouve sur une ile dans les mers du sud ; à l'est il 
louche au P'o-li, à l'onestau T'o-p'o-teng, au nord au Tchen-la ; au sud il est pro- 
che de l'océan ». Et la Nouvelle histoire des T'ang (*) dit non moins clairement : 
« Le Ho-ling s'appelle aussi Je xt Chó-p'o ou E Chü-p'o ; à l'est, il arrive 
i Po-Ii, à l'ouest au T'o-p'o-teng; au sud, il longe la mer; au nord, c'estle Tchen- 
la.» Cette interprétation est si naturelle et s'impose à ce point que, en dépit 
de x traduction antérieure, Schlegel l'a adoptée à deux reprises sans voir à quel 
pomt elle eulbutait ses identifications : le T'o-p'o-teng, dit-il une fois en citant la 
Nouvelle histoire des Tang, w avait le Ho-ling à l'est, le gÉ $E HB. Mi-li-teh'o 
à [ouest et la mer au nord » (2); « dans les livres de la dynastie T'ang, 
décláre-t-il ailleurs, il est dit que le P'o-li se trouvait à l'est du Ho-ling », et il 
remolie au passage de son arlicle sur le Ho-ling oü il a dit exactement le 
contraire (t). 

Nais celte rectification une fois faite, si le P'o-li était à Pulau Puli en Asahan, 
comment le Ho-ling, étant à l'ouest du P'o-li, pourrait-il être Java? C'est qu'en 
réalité 1 n'ya aucun motif de mettrele P'o-lià Pulau Poli, ni même à Sumatra. 
Les seules raisons qu'ait données M. Groeneveldt en faveur deson identification à 
Sumatra sont que tel est l'avis dé tous les géographes chinois, et que la proximité 
di P^o-li et des iles Nicobar est une preuve suffisante du bien-fondé de leur 
opinion (*). Mais quels sont donc tous ces géographes ? Des compilateurs tar- 
dif. comme les auteurs du Ying how Iche lio, qui vivaient au xixe siècle (%). 
Quant à la valeur de leurs identifications, il suffit de remarquer qu'ils acceptent 
*ans conteste la localisation du Lang-yva-sieou (Tenasserim) à Ceylan, ae 
ay limps des Ming, qu'ils adoptent sans mot dire la forme fautive Pp (9 3 
Pikia-li di Tai p'ing yw lan au lieu de Kia-p'i-li afin d'y retrouver le nom du 
Bengale, et qu'ils mettent à Batavia le E $ Pi-k'ien qui se trouvait certaine- 
rent sur le continent (7). Quant à la promixité du P'o-li et des Iles Nicobar, 


—— 


y rn l'amg cl жишш. 2 vyo, Vaici le texte; M БЕ {ИЛ И cp M Е 
EX 8 XN 8 W B xe L WL N E E KE 

(Sm Fang слон, Ь. 229 "TF 2 v». Le texte est: делна ЕН Ш s 
Итин Ий ЖИК E N W Ce ue à du conne 
end d'aprés des compilations plus récentes por d'Ilervey de. Saint-Denvs. (Elhuograplue, 
Mériltonawur, pp. 525-520) et par M. de Rosny (Les peuples orienlaur, p. 14. 

(2) T'oung pas, 1x, 284. Le passage en question est tiré du Sin lang chou, k. 223 
Fr. 

(& T^oung pao, Hl, 11, 118. 

Ci Groeneveldt, Notes, p: 207. 

(Je nai pas trouvè un seul texte ancien, füt-i seulement de lu dynastie des Ming, ой 
cette identification fii proposée, el, méme s'il y en a, on ne doit pas oublier (u'an temps des 
Ming (1268-1644) on n'avait plus entendu parler dn P'o-li depois au moins quatre siècles. 

(7 F'ing houan tche lio, éd. g! format, k. 2, p. 23 vv. 
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elle ne ressort pas du tout des textes chinois, Le pays que M. Groeneveldi 
identifie aux Nicobar est appelé en chinois le pays de. 3f El Lo-tch'a, ee qui 
vraisemblablement signifie pavs des Raksasas (*). « Ce fut là pendant longtemps, 
dit M, Groeneveldt, le nom des Îles Nieobar, probablement û cause de la sauva- 
gerie et de la mauvaise rëputation de lenrs habitants x. Schlegel dit aussi que ce 
nom de Lo-tch'a est celmi sous lequel les iles Nicobar ont généralement été 
connues des Chinois, etsa nòte a passé dans la plus récente édition de Marco 
Polo (3). Mais cette identification est hautement improbable, Les seuls textes 
que nous ayons sur ce pays de Lo-tch'a remontent à la mission de Tch'ang Tsiun 
au Teh'e-t'ou en 607 ; il est dit dans un passage que cette mission alla jusqu'au 
pays de Lo-tch'a, dans un. autre que c'est par celte mission que le pavs de Lo- 
teh'aentraen relations avec la Chine. Comme renseignements sur la population, 
nous apprenons que les habitants du Lo-teh'a sont des sauvages horribles à la 
peau noire et aux cheveux rouges, qu'ils viennent sur les cótes du. Champa 
vendre des lentilles de verre, mais qu'ils ne font ce commerce que la nuit, et 
que le jour ils se cachent le visage. Entin le Lo-teh'a est toujours mis à l'est du 
I"o-li (^). Toul dans ees textes. va contre l'identification du Lo-teh'a aux iles 
Nicobar. Quelle que soit la véritable situation du. Teh'e-t'ou, et surtout si c'est 
le Siam, les envoyés chinois de 607 n'ont pas dà aller au-delà du détroit 
de Malacca. Les iles Nicobar el Andaman apparaissent d'ailleurs dans les 
pélerms bouddhistes sous le nom de Pays des hommes nus, et il suffit de lire le 
récit d'Yi-tsing /^) pour se convaincre que ces sauvages qui venaient à la паре 
à bord des navires pour échanger des noix de coco contre du fer n'étaient pas 
des navigateurs de taille à aller [aire du commerce au Champs. Enfin mème en 
admettant que le P'o-li soit Sumatra, les iles Nicobar ne sont pas à l'est de 
Sumatra. M. Groeneveldt se tire d'affaire ên disant que ces erreurs « se rencon- 
irent fréquemment dans les temps anciens » f}; Schlegel corrige « est » en 
« ouest » (5), et on ne voit pas d'ailleurs ce qu'il v gagne, car les Nicobar ne 
sont pas à l'ouest de Sumatra, mais au nord-ouest. Mais on voit de reste. quelle 
est la valeur de l'identification elle-même et ce qu'on peut tirer de cette proxi- 
milé du Lo-Ich'a pour mettre le P'o-li à Sumatra. Schlegel de son cóté n'a pas 





(t) Au xvii siècle, ee nom fat appliqué aus Russes d'Albasine; ef. B. E. F. E.-0., i1, 680. 

(3) Groeneveldt, Notes, p. 207; Schlegel, dans T'oung pao, ix, 178; Yule, Marco Polo, 
éd. Cordier, t1, 308, 

(7) Sin lang chau, k. 222 F, p. tvi; Tong tien, h, 188, p. 22 vo; T'ai p'ing yu lan, k. 
7B8, p. 16 r*. C'est Ie taxta du Sin Cang chou qui est reproduit dans la Wen hien Fong Fan 
(k. 321, p. 23 r*) ; contrairement à la traduction de d'Hervey de Saint-Lleuys (Ethnographir, 
Méridionauæ, p. 400), il n'y est pas da tout question d'une ambassade du Lo-teh'a qui aurait 
accompagné à son retour la mission de Tch'ang Tsiun. 

(4) Uf. Chavannes, Heligirwr &mrinents, pp. 120-121. 

(3) Notes, p. 207. 

(9) T'owng pao, 1x, 177, 178 ; HL, n, 335. 
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produit d'autres raisons que celles de M. Groeneveldt. C'est partant de 1a 
situation du P'o-l à Sumatra qu'il supposa qu'il fallait retrouver cet ancien 
pays dans un village de Pulau Puli qui se trouve aujourd'hui sur la côte nord 
de Sumatra, dans la principauté d’'Asahan : puis aprés avoir émis celle hypo- 
thèse en 1898, il la supposa démontrée et y renvoya, sans rien ajouter de 
nouveau, dans ses travaux subséquents (!). Dans son remarquable article sur 
Sumatra écrit pour l' Encyclopedie van. Nederlandsch-Indió, M. Rouffaer a fait 
bonne justice de cette identification d'un pays connu au v* el au vI* siócle avec 
un obscur village moderne, sur la seule foi de l'analogie phonétique (3). Cette 
analogie d'ailleurs n'est pas si parfaite qu'on pourrait croire à premiére vue: il 
serait anormal que p'o transcrivit une syllabe à voyelle autre que a. On doit done 
absolument renoncer à mettre le P'o-li à sumalra, et comme le P'o-li est à l'est 
de la grande ile de Ho-ling ou Chó-p'o qui est elle-même à l'est de Fo-che en 
Sumatra, nous sommes tout naturellement amenés à- faire de llo-ling Java, et à 
chercher le P'o-li à l'est de Java; or il est bien connu que l'ile à l'est de Java 
s'appelle, de nos jours encore, Bali (?). Cette identification souléve-Lelle de 
graves objections ? Dans un article consacré à ces iles qu'Yi-tsing énumère dans 
les mers du sud et dont nous avons déjà eu l'occasion de parler à propos des pays 
K'ouen-louen, Schlegel prête à M. Kern cette opinion que l'ile de 22 EH p'o-li 
mentionnée par Yi-tsing ne peut pas être Bali, parce que Bali est un pays « où 
Yi-tsing walla jamais, el dont même il n'entendit jamais parler » (*}. Je ne sais 
si telle est bien l'objection soulevée par M. Kern ; en tout cas, et si aucune raison 
n'est donnée à l'appui, je n'en vois pas la valeur. Qu'Yi-tsing ne soil pas allé à 
Bali, c'est exact; mais aucun indice, je crois, ne nous permet de restreindre à là 
péninsule malaise el à Sumatra, comme le veut Schlegel, la liste des pays 
qu'Yi-lsing à connus par oui-dire. Dans cette énumération de onze iles, qu'v 
aurait-il dé surprenant à ce qu'on vit figurer Bali à côté du Ho-linz, c'est-à-dire 
de Java? 

Les renseignements chinois sur ce pays de P'o- (°) commencent au temps 
des Leang (502-596). Le P'o-li est représenté comme situé sur une ile à deux 


(1) T'oung pao, ix, 276, *82, 900 - II, n. 537. 

(2) Eneyclopasie, V. 11, р. 202. M, Houlfaer, qui пе soupconnait naturellement pas l'erreur 
de traduction successivement: commise par M. Groeneveldt et par Schlegel, a cherché de son 
cote une explication qui tombe dés que le P'o-li n'est plus à Sumatra. 

13) L'identification du Po-li à Bali a dé déjà proposée par M. de Rosny : ef, d'Hervev de 
Suint-Denys, Ethuogrophie, Méridionauz, p. 457; de Hosny, Les peuples orientaux connus 
des anciens Chinois, p. 141. 

(M T'owag paro, MW, и, HR. M. Kern s'est exprimé à ce sujet. dans la Tüódschrifl voor 
Nederlandsch-Indié de 1897 : je regrette bien vivement de ne pas avoir eu son article à ma 
disposition. 

„СИ пе fant. pas confondre ce. pays de P'o-li avec un pays de $8 H Poli que nomme 
Mà Touan-lin ( Wen hien l'ong Kao, k. 332, p. LI ro; d'Hervey de Saint-Denys, Ethnographie, 
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mois de route au sud-est de Kouang-teheou (!); pour traverser le territoire. 
d'est en ouest, il faut 50 jours ; du nord au sud, 20 jours ; il y a 136 villages. 
Les hommes ont les cheveux. frisés ; ils. portent une pièce d'étoffe de coton, 
qu'ils enroulent horizontalement autour de la taille (5) ; le roi se véi d'étolfes 
bigarrées, porte un diadème orné de toutes sortes de jovaux, siège sur un-trône 
d'or; les filles d'honneur qui l'entourent sont parées de bijoux (3. Le nom 
de famille du roi est Kaundinya; il envoie une ambassade en 517 ; une autre 


Méridionaur, p. 515); ee second nom de Po-li est probablement faatif pour ff À] Po-la qu'on 
trouve dans lê Tong fen (k. 188, p. 25 r2); le T'ai p'ing yu lan, k. 788, p. 17 v», ёсгй {@ A 
Po-ts'eu. | 

(t) Le texte dit (Leang chou, k. 54, p. G w); 2 A B £ W Н KE E FE ОЧ E 
D'Hervey de Saint-Denys (loc. laud., p. 457) a compris: « Le royanme de P'o-li est situé dans 
une Île de la mer du midi, à l'orient de Kouang-leheou » : mais je crois que la phrase doit être 
coupée aprés Hf man et non avant. 

(*) Tel est le texte du Kieou Cang chou (k. 197, p. 1 «5: 3 FE EEE RA 
fh f Wd LIE E. Ou voit clairement quil s'agit du sarong. Dans le texte méme du Lenng 
chow (k. 54, p. 6 v7), on n la phrase suivante : E REAR SE WE Hé. 
ce que M. Groeneveldt (Noles, p. 204) a traduit par: « Les gens de се pays se servent de coton 
pour leurs habits et en font aussi des sarongs ». Schlegel (T'owng pao, 1X, 198-200) conteste 
cette interprétation; il dit qu'on regarde généralement B Sé lou-man comme synonyme do 
F #2 1ан-тон (оп -[-{@ kan-man, ou X 8 konnan), et qu'on. idenüfie Je. Aan-man 
au sarong, mais que ces opinions sont erronées ; le kan-man seraitle E&mbumn, s cache-seins » 
des femmes, et le fon-man transcrirait probablement l'arabe tülbent, «iurbán ». Schlegel 
traduit donc: « Les gens de ce pays portent du coton comme fechas et en font nussi des turbans э. 
L'interprétation proposée par Schlegel pour &an-man n'est pas défendable (cf. B. E. F. E.-O. 
m, 268). Quand au fou-man, son identité avec le Lan-man est aitestée par un passage formel 
dn Leang chou (k. 54, p. 2 re; cf. Groeneveldt, Notes, p. 960) sur le. Lin-yi (Champa) : 
4 Hommes ei [emmes, prenant hortzontalemen nne pièce de coton, s'en entourent іа has 
du corps à partir de [а taille; c'est ce qu'on appelle le kan-man ou tou-man ». La difficulté. 
dans le passage do Leang chou sur les vêtements du P'o-li, vient dn sens de ш pa, qui est 
rénéralement un + fichu » ; mars jé crois qu'il faut ici le prendre su sens de « piece d'étoile =, 
« hande d'étolTe » non taille ; c'est par le mot (f. chouei, à peu prés synonyme de p'a, que les 
voyageurs chinois du xv« siecle ont désigné le sarong (cf. Si. yang tch'ao. kong tien lou, k. 
E, p. 1559; Schlegel, loc. Iltud., p. 199, citant le Ying yai cheng ian). Le sens de la phrase 
du Léang chou me paralt dont être : « Les gens de ce pays jetient sur eux une bande d'étoile 
de coton dont ils font un fou-man (sarong). è 

() Le Sîn Fang chou ik, 233 F. p. { ve) donne à peu prés les mémes renseignemants que 
les autres oavrages qmi parlent du P'o-li, mais y mêle cetle phrase : « Les gens ont le corps 
noir, les cheveux rouges et frisés, des griffes d'épervier et des dents de fauves », C'est ce qui 
à fait dire à Schlegel (T'oung pao, Il, tt, 231) que le roi. et son entourage immédiat étaient 
immigrés de Inde et qu'à eux seuls se rapportaient les renseignements sur les riches ornements 
de la cour; les habitants du pays anraient été au contraire des Hattaks barbares, I n'est plus 
question des llaltaks pour I^o-li, mais il n'en reste pas moins surprenant de voir juxtaposer des 
informations aussi peu conciliables à propos d'un méme état. Je crois que le texte dn. Sin Гану 
chou est fautif ; dans le. paragraphe qu'il consacre au Foi, il est question du pays de Lo-tch'a ; 
ar la phrase sar les gens aux. griffes d'épervier et aux dents de fauves, qui n'est dans aucun 
des paragraphes que Le Wisou ang chou (k. 197, p. 1 v»), le Tong tien (k. 188, p. 18 ve}, 
le Tai p'ing yu lan (k. 187, p. 14 re) consacrent au P'o-li, se retrouve au contraire mot pour 
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vient à la cour en 522. On disait que la femme du roi Quddhodana était une fille 
de ee pays. Voilà ce que nous apprend l'Histoire des Leang (1); c'est assez 
pauvre. Nous voyons néanmoins qu'il s'agit d'un état hindouisé et de civilisation 
assez avancée. La direction du sud-est à partir de Canton n'est pas absolument 
celle de Bali, mais c'est encore moins celle de Sumatra, Les distances d'est en 
ouest et du nord au sud sont inexplicables : ce sont d'ailleurs celles sur les- 
quelles les textes chinois d'une facon générale contiennent le plus d'erreur : 
si on les accepte, il n’y a qu'une solution qui puisse être en accord avec 
une aussi vaste étendue : c'est l'identification du P'o-i à Bornéo. I fut 
ensuite question. du P'o-li au temps des Souei, sans doute à la suite de la 
mission de Tech ang Tsion au Tch’e-t'ou en 607 ; une ambassade vint en 616. 
Quand on se rend dans ce pays, dit l'Histoire des Souei (?), en partant du Kiao- 
tche (Tonkin) on va ап sud et on passe par le Tch’et'ou et le F} ЎТ Tan-tan : 
pour traverser le P'o-li d'est en ouest il fant 4 mois, et du nord au sud 45 jours. 
Le Teh'e-t'ou est généralement placé au. Siam ; j'ai déjà dit que la mer étant 
mise au nord du Tch'e-t'ou, l'identification du Teh'e-t'ou au Siam rencontrait 
de ce chef une sérieuse difficulté. Le Tan-tan n'est pás trés connu par ailleurs : 
il envoya des ambassades en. 538 et en 535 (3) ; si nous admettons que c'est 
aussi là le EH. E. Tan-tan du temps des T'ang, il est dit que ce pays se trouve 
au sud-est de Mai-nan eLà l'ouest du. pays inconnu de 2e EE ЖЕ То о-о, 
el qu'il envoya des ambassades dans les années 666-669 (4) : c'est peut-être là 
enfin l'ile de PH NE Ta-ta (ane. * Tat-tat) d'Yi-tsing (°). Bretschneider, en 
raison sans doute de la grande étendue donnée au P'o-li par l'Histoire des Leang 
el l'Histoire des Sousi, avait émis l'idée fort défendable que le P'o-li était 
lornéo ; en conséquence, il proposait de mettre le Tan-tan aux iles Natuna (9). 


тог зп les notices spéciales que certains de ces ouvrages donnent sur le Lo-tch'a (T'onj (ien, 
h. 188, p. 227v ; T'ai p'ing yu lam, k. 788, p. 16 r^; cf. d'Hervey de Saint-Denys, Ethno- 
graphie, Méridionmux, p. 489). Il est constant. d'ailleurs que cette notice dn Sin rang chou 
est assez peu soignée ; quand par exemple, à la phrase suivante, le Sin Fang chou dit qu'avec 
les fleurs de l'arbre à coton on fait des étoffes, et sjone: H A E Н ÉE. il est dvi- 
dent qu'il faut, suivant en cela le texte du Kieou Гат chou dk, 197, p. 1 v9),ajonter Y, Aou 
après le premier El jue et EI po aprés le second, pour avoir les deux noms kou-pei (ou 
Hi-pei) et po-tie que les Chinois ont donnés aux étoffes do coton. 

(!) Leang chou, k. 54 pp. 6 ve-T re, On retrouve à peu prés le méme texte dans le Kan 
Che, k. 78, p. 6 vo. 

(2) Souei chou, k. 82, p. 4 r», 

(9) Leang chou, k, 55, p. 5 v*. 

(Y) Sia lang chou, k. 222 "P, p. Ar, 

(^) Takahusu, A Record, pp. stet, 10; l'argumentation de Schlegel ( T'oung pao, 11, 11, 116) 
nest nullement décisive. JÎ sera question plus loin d'ona forme H F Tantan, qui servirait 
d'intermédiaire entre l'orthographe d'Yi-tsing et celles des histoires canoniues, 

(^) Bretschneider, On (he knowledge possessed by Ihe ancient Chinese патат pîs te 
mémoire, j'en parle pour l'ile Tan-tan d'aprés Schlegel, T'oung pao, x, 459). 


— 28 — 


Sehlegel, partant de sa localisation du P'o-li à Sumatra, a cherché an contraire 
lé Tan-tan dans la péninsule malaise, el ne reneontrant là aucun. nom pour 
appuyer son hypothèse, il a eru retrouver le Tantan dans le mystérieux Dondin 
qu'au xve siècle Odoric de Pordenone met entre Ceylan et la Chine : immédia- 
lement il propose de ce nom quatre étymologies par des mots malais signifiant 
« ornement », «lige », « couleur du vétemenl », « taupe » ('). Comme le 
P'o-li n'est certainement pas Sumatra, ees hypothéses de Schlegel perdent toute 
base, et il est inutile d'y insister, 

Ainsi les données du. temps des Leang et des Souei, si elles portent bien à 
ehercher le P^o-li droit au sud de Canton, seraient plutôt en faveur de Bornéo 
que de Hali. Les notices des Histoires. des. T'ang (*), qui doivent. en partie 
remonter à une ambassade du P'o-li venue à la cour en 690, attribuent elles- 
mêmes au P'o-li plusieurs milliers de ff du nord au sud. Mais si ces infor- 
mations ne laissent pas de surprendre, il nous est dit d'autre part de la facon 
la plus formelle que e'est au P'o-li qu'on. arrive à l'est du Ho-ling, et Bornéo 
est au nord et un peu au nord-est de Java, non à l'est, Enfin la Nouvelle his- 
loire des T'ang nous fournit une indication qui, elle aussi, désigne beaucoup 
plus nettement Bali que Bornéo : P'o-li, est-il dit, s'appelle aussi; Hg me Ma-li. 
Schlegel à eru. devoir séparer ces deux noms de P'o-li et de Ma-li donnés à un 
méme pays, et tandis qu'il retrouvait l'ancien P'o-li dans l'obseur village de 
Pulau Puli, il supposa que Ma-li était. fautif pour 15 іа s Ma-li-veou, une 
lorme possible, quoique sans exemple, de Malayu ; du méme coup la question 
conlroversée du. Malayu était résolue, et puisque c'était un autre nom de P'o- 
li identifié à Pulau Pali en Asahan, le Maláyu était en Asahan (?). Mais P'o-li 
n'étant pas Pulau Puli, la forme eonjecturale Ma-li-yeou amenée par la proxi- 
mité probable du Malàyu tombe d'elle-méme, et dans ce nom de Ma-li il est beau- 
coup plus naturel de ne chercher qu'une autre transcriplion de Bali ; nous avons 
vu que la forme Ma-li pour Bali était encore attestée au xmn* ét au xvir* siécle (*). 
C'est pour ces raisons que, tout en admetlant la possibilité de l'hypothèse de 
Bretschneider en faveur de Bornéo, je crois plus vraisemblable de situer 
le P'o-li à Bali: eu dehors de la parfaite concordance phonétique des deux 
noms, l'ile de P'o-li sera bien ainsi à l'est du. Ho-ling, si le Ho-ling est. Java. 


() Towng. pao, x, 459-463; cf, Cordier, Odorie de Pordenone, pp. 237-230, Le rapproche- 
ment Tan-tan — Dondin. semble d'ailleurs avoir été déjà fait antérieurement à l'article de 
Schlegel (cf. Takaknsu, A Record, p. xtviti), mais je né sais par qui. 

(3) Les renseignements qui suivent sont tirés du. Kieou Pang chou, k. 197, p. À ve, ei du 
Sin lang chou, k. 222 ^P, p. | e. 

(3) T'owng pao, rx, 9330-292. J'aurai à revenir plus loin sur ce nam de Maliyu. 

(5 CL supra, p. 270, n. 0. 

(2) Si le P'o-l était cependant Bornéo, peul-^re pourrait-on rapprocher du nom de famille 
hino-teh'en-jou (généralement Kaundinya) que les Chinois donnent au roi du P'o-li le nom un 


Pour ce qui est du nom même de ce dernier pays, celui que les Chinois lui 
donnérent au début de la dynastie T'ang el qu'il garda pendant deux siècles 
est Ho-ling. C'est sous ce nom de Ho-ling que nous trouvons des ambassades 
en 640 ou 648, en 666, 767, 768, 813 ou 815, 818 (!) ; les Histoires des T'ang 
nomment 3f [E Ho-ling parmi les pays que l'habile conduite de 3€ 5É Wei 
Kao vis-à-vis du prince du Nan-tchao à la fin du vme siècle amena à rendre hom- 
mage à la Chine (*) ;. Yi-tsing cite le Ho-ling parmi les iles des mers du sud (*), 
el dans ses Religieux éminents il est question à diverses reprises de moines qui 
entre l'Inde et la Chine se sont arrêtés au Ho-ling (*). Un texte isolé du Song 
Као seng lchouan donne comme synonyme de Ho-ling une forme ZE Е Ро- 
ling, dont il est difticile de voir l'origine (*). La restitution la plus vraisembla- 
ble du nom a été proposée depuis longtemps par Mavers: le pays aurait été 
colonisé par des emigrants venus de Ja côte orientale de l'Inde, et devrait sọn 
nom de Ho-ling à la patrie de ses civilisateurs, le Kalinga (6), Mais la Nou- 
velle histoire des T'ang a raison de dire que ce pays de Ho-ling était aussi 
appelé Cho-p'o. Nous avons retrouvé ce nom de [2] 3E. Chó-p'o dans les infor- 
malions que les envoyés du P'iao, c'est-à-dire de la Birmanie, donnérent aux 
Chinois au plus tôt dans les premieres années du re siècle (7). C'est sous le 
nom du Cho-p'o et non plus du llo-ling, que l'Aneienne histoire des T'ang el 
le Tsë fou yuan kouei enregistrent une ambassade de 890 et que 1е 70 fou 


peu étrange du roi kundahgga qui se trouve dans une ancienne inscription da Koetei déchilfrée 
par M. Kern, (cf. Kern, Over dé opschriften uit Koelei, dans Гега. en Meded. Afd. Letterk., 
že série, L Xi, p. 187). Le nom de Kaupdinya n'est pour l'identification qu'un indice assez peu 
concluant. On le rencontre aussi an Fou-nan, et M, Finot vient de le retrouver sur une 
imscriphon de Mison de 657 A. D. 

(1) Kicou tang chou, k. 197, p. 2 vo; Sin 'ang chou, k. 222 F, p. 3r»; T ang houei yao, 
К. 100, р. 2 уе; Ts'ā fou yuan kouei, k. 970, pp. 9 ro, 16 ro; k. 978, pp. 3 r», 7 rv et v». 
Comme Je ue fais pas une monographie du Ho-ling où Chô-p'o, je me sais borné à indiquer les 
ambassades dont j'ai rencontré l'indication, mais il peul y avoir des omissions ; je n'ai pas cru 
utile de discuter non plus les datés pour lesquelles il peut y avoir doute, comme 640 au 648, 
813 ou 815; ces questions de détail n'ont pas grand'chose à voir avec l'identilication du pays, 
«qui est iei seule en question. 

(®) Kiron Fang chou, k- 140, p. 2 r*; Sin l'ang chou, k. 158, p. ? r. Je pense. qu'il s'agit 
hien ici de notre Ho-ling des mers du sud. Wei Kao était gouverneur du Sseu-tch'ouan, ei la 
phrase serait à interpréter de la maniére suivante : c'est grâce à la conduite de Wei Као que 
le Nan-tchao fit la paix avec la Chine; à ln suite de cette soumission, le royaume de P'iao 
(Birmania) envoya des ambassades à la cour, et nous avons vu que les gens da P'iao avaient 
représenté comme un de leurs pays vassaux le Chó-p'o, qui est le méme que le Ho-ling ; cf. 
supra, pp. 153, 156, 224, 

(Зу СЇ. Takakusu, À Record, рр. хуп, 10. 

(4) GI. Chavannes, Religieur éminents, à l'index, s. с. Ho-ling. 

(^) Tripit. jap., $t, iv, p. 15 v»; Ühavannes, loc. laud., p. 60. 

(5) Mavers, Chinese erplorations, dans China Review, iv, 184. 

(79 СЕ. supra, pp. 156, 221-225, 
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yuan kouei en indique une de 83 (1). Il semble que les Chinois, dans les 
derniers temps de la dynastie T'ang, aient appelé à nouveau ce pays de 
l'ancien nom qu'ils lui donnaient au ve siècle et qu'il portera désormais jusqu'à 
la fn du xm” {°}. | 

A l'exceplion de Pauthier, qui contre toute syntaxe interprétait Chô-p'o par 
la « Double porte des matrones » (7), tout le monde, je crois, a vu dans ce 
nom une transcription. Wells Williams, trompé peut-être par l'interprétation 
courante du début de la notice du Piao dans la Nouvelle histoire des Tang CA, 
chereha en Birmanie, et restitua Ava (); c'est cette même explication qu’en 
1892 encore M. Giles adopla dans son dictionnaire (°). Entre lemps, une 
faute. d'impression sans doute. avait fait. dire à d'Hervey de Saint-Denys que le 
pays de Lang-ya-sieou. était dans l'ile d'Ava (?), et la. phrase a été religieuse- 
ment reproduite dans l'une des observations que les éditeurs des Essays rela- 
ling lû Indo-China ont jointes aux Notes de Groeneveldt (*). Mais Ava est hors 
de question : outre que phonétiquement les deux noms de Chó-p'o et d'Ava ne 
peuvent être ramenés l'an à l'autre, il ne faut pas oublier qu'Ava n'a êté fondé 
que dans la seconde moitié du xve siècle (*). D'ailleurs Stanislas Julien, 
d'Hervey de Saint-Denys, M. Groeneveldt, M. de Rosny étaient d'accord pour 
voir dans Chó-p'o Java (V). Phonétiquement, et si on admet une prononciation 
lava avec palatale sonore (pron. Djava), ce qui est en. fait la prononciation 
indigène moderne, la transcription Chô-p'o est rigoureusement exacte, Il est 
vrai que M. Kern, selon Schlegel, ne placerait qu'au xme siècle le passage de 





| Uy Kieou Fang chou, k. 10, p. 4 r*; Теб fou yuan kowzi, k. 912, pp. 7 ve, 9 г, 

(29 Сене hypothèse a pour elle l'absence du nom de (hü-p'o dans la notice du Kieou tang 
chou sur le Holing; or cette notice s'arréte à 818. Nous avons déjà eu l'occasion de remarquer 
à propos du Champa que, si les deux Histoires des T'ang couvrent en théorie exactement le 
méme laps de temps, les notices sur les pays élrangers du &ieou Cang chon ne descendent 
parfois pas aussi bas que celles du Siu fang chou; cf. supra, pp. 190-197. Dans la seconde 
moitié du txe sicle, on trouve encore le nom du Chô-p'o dans le Man chou (k. б, р. 5те): 
il èst question d'un endroit mal déterminé, situé vraisemhlahlement sur le golfe du Siam, et 
où les gens dut ix EB M P'o-lo-men (pays des Brahmanes, l'Inde), du DE EE Po-sseu (Perse), 
du Chü-p*o, du 35 06 P'o-ni (Hornéo, dont c'est la plus ancienne mention sous ce nom) et du 
K'ouen-louen viennent faire le commerce. ! 

(3) Pauthier, Le Licre da Marco Polo, it, 559. 

(9) СЇ. suprà, p. 174, n. 6. 

(5) Wells Williams, A Syllahic dictiomary of the Chinese language, p. TOL. 

(°) Giles, A Chinese-English Dictionary, p, 968. 

(7) Ethnographie, Méridionawr, p. 456. 

I5) Estays relating to Indo-China, 3« série, t. 1, p. 138. 

(?) CL Yule, Hobson-Jobson, s. v. Ava. | 

Um I Hervey de Saint-Denys (citant Julien, Etmographie, Méridionaur, p. 191; Groeneveldt, 
Notes, pp. 135, 138 ss: de Rosny, Let peuples orientaux, pp, 195 as. 
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Yava å Java (pron. Djava) (!). Etranger à la. philologie malayo-polynésienne, 
je n'ai pas d'opinion à exprimer à ce point de vue ; mais s'il est prouvé que le 
Chô-p'o est Java, il faudra bien admettre que la forme Java est plus ancienne 
qu'on ne suppose; ог on verra què pòur le temps des Song tout au moins, 
c'est-à-dire du xe au Xin siecle, le doute ne semble pas possible Ê). 

Il n'y a d'ailleurs aucune raison d'adopter pour Chó-p'o une autre restitution 
que Java. Sehlegel a soutenu qu'il fallait lire Japáà ou Javá, nom sanserit de la 
rose de Chine (Hibiscus Rosa sinensis). Le seul argument positif qu'il ait produit 
à l'appui de cette opinion est que dans le FE YF Ek Ir np, A'ien tch'ouen souei 
che ki, ou Livre des saisons de la. période k'ien-Ich'ouen (*), on trouvait un 
nom de plante cho-p'o qui ne pouvait ètre que le sanserit japa, « rose de Chine ». 
Bien que le texte en question donne seulement le nom de la plante sans aucune 
indication et encore que la rose de Chine soit plus généralement connue sous lé nom 
de TX 3 fou-sang (5), 11 est en elfet trés possible que cette plante ehó-p'o soil 
la jap; mais il ne s'ensuit nullement que l'on doive adopter la même restitution 
pour le nom de l'état de Chó-p'o. Un nom java dérive de yava et un mol japa 
Du java пе pourraient étre dilléreneiés dans les transcriptions chinoises que si, 
tous deux étant trés usuels dans les textes religieux, on leur avait arbitrairement 
üssigné, pour les distinguer, des caracteres de transcription différents; il n'en 
èst rien ici, el les caractères chinois pouvant répondre aux deux formes, c'est 
dans le pays même qu'il faudra chercher quelle restitution doit être la bonne. 
C'est biem à ce point de vue d'ailleurs que se plaçait Schlegel; pour luj Javā, 
пош de ln rose de Chine, ne devait pas être regardé seulement comme l'original 
du Chó-p'o chinois, mais aussi comme l'étymologie du nom même de Java. 
A l'interprétation ordinaire par « millet », il opposait que le millet n'est pas 
appelé en malais jawa (pron. djawa), mais randa javra, a veuve de Java >, ой 


(t) Cf. supra, p. 268, n. 3. 

(3) Même si la forme Yava esi attesiés jusqu'à une dale relalivement basse, n'est-il pas 
possible que Yava et Java ment coexisté ? Le changement de y en j est usuel dans les prácrits 
(ef. Fischel, Grammalik der Prükrit-Sprachen, 8 252), et on trouve dans les textes sanscrits 
juranik& h cóté de yaranika (cf. 5. Lévi, Le Thédére indien, p. 248); aux indianistes de dire 
si on ne péut avoir de méme Java à cóté de Yara. 

(3) T'oung pao, IX, 283, m. 39. La citation en question est tirée du Pet ven yun fou, 
k. 30 T, p. 85 ro; l'ouvrage lui-méme m'est inconnu. Schlegel a pris &'ien-tch'ouen poar le 
nem de l'auteur; c'est certainement un. nom de période. Peut-être s'agit-il du mien-hao de 
Fien-tch'ouen qui fut pris par l'empereur. Li-song (1325-1264) (cf. le $Ë JÚ 38j. Kí yuam pien 
incorporé an À KC Tr ВЕ Li che wow lehong, К. T, p. 3 ro); cependant c'est asser surpre- 
mani, car ce mien-hao ne fut pratiquement pas employé. Je ne connais pas d'autre nien-Aao de 
k'ien-teh'owen. Ün pourrait songer également à ute réunion, assez usuelle, de deux nien-hao 
en un seal; en ce cas, il s'agirait probablement des périodes E ZB Fien-lao (1165-1173) е 
PX BE tch'ouen-hi (1174-1189) de l'empereur Hiao-tsong. | 

(a) Cf, Bretschneider, Botamicon Sinicum, 111, n* 558, 
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java lui-méme ne désignail pas plus le millet qu'il ne désigne le tamarin dans 
le nom malais de cet arbre, asam java, « amer de Java ». L'éwmologie de 
Uhó-p'o par Java, e hibiseus », s'applique si bien selon. Schlegel à Java. méme 
qu'il dit que Chó-p'o, employé seul, « désigne toujours Sumatra ou Java 
mineure », et que cest Ta Chó-p'o, le a Grand Chó-p'o », qui désigne l'ile de 
Jwa proprement dite (*). Ainsi Chó-p'o ne serait pas étymologiquement 
diflérent de Java, et si Cho-p'o doit étre interprété par hibiscus, c'est en tant 
que le nom méme de l'Ile de Jaya signifie hibiscus. Voilà du moins l'opinion 
que soutenait Schlegel en 1898. Seulement on dut lui faire remarquer qu'il 
oubliait la forme yavadripa des textes sanserils, elle-méme inséparable du 
moderne java, et que d'ailleurs il avait. parfaitement tort de croire que java 
était inconnu dans les Îles comme nom du millet; il lui eùt sufi pour s'en 
convaincre de lire les premières pages du Java de Veth. Comme d'autre part 
les théories de Schlegel l'amenaient peu à peu à chercher le Chó-p'o sur la 
péninsule malaise, il changea sans bruit ses positions, èt en 4899 il déclarait 
que les Hindous. avaient nommé Java Yasadvipa, l'Ile: du millet, alors qu'ils 
appelaient la péninsule malaise « Djavà vàta » (Javavata), le Jardin des 
Hibiscus f). Mais ne voit-on pas que cette distinclion n'a été inventée que 
pour sauver un morceau au moins de la théorie? Ce nom de Дара оп Javā, 
* hibiseus », n'est attesté par aucun texte comme ayant jamais été employé 
pour désigner la péninsule malaise, et le nom de Chü-p'o, ainsi que nous le 
verrons plus loin, étant de facon süre appliqué à l'ile de Java au temps des 
Song (xexe siècles), c'est, en l'absence de tout. indice contraire, Java et Java 
seul qu'il faut restituer comme original de Chô-p'o, 

5i nous lisons Kaliüga et Java les noms de Ho-ling et de Chó-p'o du temps 
des T'ang, quelles raisons peuvent empécher de les appliquer à Java? 

Voici la première objection que souleva Schlegel en. 1898 et qui lui parut 
décisive. Il esl dit dans la Nouvelle histoire des T'ang (*) qu'en 813 le Ho-ling 
offrit à l'empereur, entre autres présents, des esclaves (B 106 semg-tche. 
Schlegel eite ce passage, ajoutant que M. Groeneveldt déclare ne pas connaître 
l'origine de ce terme, qu'on rencontre souvent, et qui semble désigner des 
nègres, « Par un pur hasard, ajoute Schlegel, j'ai découvert en parcourant 
l'histoire du Siam dans les Livres de la dynastie Souei, qu'il est dit dans l'histoire 
de la Terre Rouge (Siam) que le roi de Siam habitait dans la cité de Seng-Iche... ». 
Sehlegel retrouva dans Seng-tche le sanserit samdhi, « union, jonction, alliance, 
paix », e d'autant plus, ajoute-t-il, que le roi qui régnait à cette époque (A. D. 
607) avait peur nom de famille Gautama, le nom sacerdotal de la famille des 


(!) T'oung pao, 1X, 213. 
(2) T'oung poo, x, 289; ef. aussi Тонау рао, 11, 1v, 228, ой оп voit que Schlegel n'admit 
jamais sans réserves que Yavadvipa signifiát Mile du millet. 
(3) Sin Cang chou, k. 222 ^P, p. 3 rv. 
B. E. F. E.U. T. IV — t 
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(akyas >, Quant au mot fL nou, « esclave », il désignerait ici dés « esclaves 
femelles », et, le nom de la capitale étant pris pour celui du royaume, les 
esclaves seng-tche seraient des esclaves siamoises, o SU en datt ainsi, conclut 
Schlegel, l'idée que le Ho-Hing pourrait être Java devrait être rejelée, car il 
n'est pas vraisemblable que des Javanais aient apporté en tribut des esclaves 
sjamoises (*), » 

Pourquoi il était plus invraisemblable de faire venir des esclaves siamoises de 
Java que par exemple de la région de Singapour où il proposa de situer le 
Ho-ling, c'est sur quoi Sehlegel a. toujours négligé de s'expliquer. Mais sa 
théorie péchait par ailleurs. A peine son article avait-il paru qu'il remarqua ou 
qu'on lui fit observer que, dans la seconde édition de ses Notes, M. Groeneveldt 
avait proposé dés 1887 de regarder seng-fche comme représentant a le persan 
Zanggi, c'est-à-dire homme du Zang (Zanguebar) (*). » Aussi quelques mois 
après, dans l'article qu'il publia spécialement sur le Ho-ling, Sclilegel, sans dire 
d'ailleurs que l'interprétation de M. Groeneveldt lui avait échappé, s'efforce de 
la réfuter. Seng-Iche, dit-il, ne peut avoir représenté l'arabe тен] оц тапа], 
« négre », parce que la finale de zendj est une allération tardive d'un 9 primitif, 
et que d'autre part le caraetére JK tche était autrefois prononcé ti, ce qui est 
encore sa prononciation à Amoy. Aussi maintient-il l'interprétation de seng-tche 
par le nom de la capitale du Tch'e-t'ou, Seng-tche, en sanscrit Samdhi (?). Quel 
fut le vrai nom de la capitale du Teh'e-t'ou, c'est ee qu'en l'absence de tout 
document indigène, et dans l'incertitude de la situation méme du Tch'e-t'ou, 
il n'est pas facile de préciser. Mais on peut dire en tout état de cause que la 
restitution. samdhi, peu satisfaisante au point de vue phonétique, est invrai- 
semblable en elle-même; j'ai d'ailleurs renoncé à voir comment le nom de 
Gautama fortifiait l'hypothèse de Schlegel. En réalité, s'il v a aucun lien entre 
Seng-tche, capitale du Teh'e-t'ou, et les esclaves seng-tche, il faudra dire que 
c'est lé nom des gens seng-che, existant antérieurement el venu d'ailleurs, 
qui a élé appliqué ensuile à la ville de Geng Achs, car il n'y à aucun doute 
sur le sens à donner à seng-fche désignant des esclaves, et l'hypothèse de 
M. Groeneveldt, juste en elle-même, n'a besoin que d'être précisée (#). 
La Nouvelle histoire des T'ang parle d'esclaves (8 15 seng-lche, mais le 


(1) T'oung pao, IN, 90-92. 

(2) Notes on Ihe Malay Archipelago, dans Essays relating: (o. Dulo-China, 3e série, L L 
p. 140; cf. aussi Veth, Jara, 2e édit., p. 4. 

(2) Томпа pao, 1х, 278-279. 

(+) M. Aymonier (Le Síam ancien, p. 190) indique comme une autre forme du nom de 
celte ville de Seng-tehe le nom de fff fj Seng-kao, qui est donné. par l'Histoire des Tang 
(Sin rang chou, k. 222 'F, pp. 1-2) comme celui d'un royaume au nord-ouest du Cambodge 
d'eau; celte identification ne va pas de soi et n'est qu'une hypothèse. 








caractère AE the est confondu sans cesse avec le caractère AK kr OI: en 
Iranseription, c'est presque toujours MK k'i qu'on trouve, et non. NIC tehe (3); 
d'autres textes donnent d'ailleurs la leçon fE WÁ seng-ki (*); enfin on 
rencontre pour seng-tche ou seng-k'i la variante fff FF seng-k'i (1): le nom 
doit done être lu *eng-k'i, non seng-tehe. Quelle que soit la forme arabe 
ou persane moderne de zendj, i| suffit de plus de rappeler que dans tout 
archipel malais les nègres sont encore nommés zanggë ou janggi (prononcé 
aussi jénggr, et en battak jonggi) et que jénggi se trouve déjà dans unei nseriplion 
javanaise de 800 A. D. (6); dans tous ces cas, la gullurale ancienne s'est 
maintenue. Si on met ces formes en face du seng-k'i chinois qui désigne des, 
nègres, il n'y à aucun douteá garder sur l'identité absolue de seng-k^i et de zanggi 
ou janggi. En méme temps disparait l'argument que Schlegel tirait de la prove- 
nance siamoise des esclaves seng-k'i contre l'identification du Ho-ling à Java. 

Les indications que donnent les Histoires des T'ang sur la position respective 
des divers pays des mers du sud ne me paraissent pas non plus gêner sérieusement 
cette. identification. C'est d'avoir mis le P'o-li à Asahan en Sumatra qui amena 
Schlegel å chercher sur la péninsule malaise le Ho-ling, situé à l'est du P'o-li. 
Mais nous avons vu que le P'o-li n'était sürement. pas en Asahan, et que le Ho-ling 
se Irouvait non pas à l'est du P'o-Ii, mais à l'ouest; il n'y a donc rien à retenir de 
cette partie de l'argumentation. Schlegel s'appuyait en outre sur un passage du 
l'Histoire des T'ang, dont je n'ai pas encore fait mention. En dehors du para- 
graphe spécial sur le Ho-ling ou Chó-p'o, on trouve dans la Nouvelle histoire des 





(!) alien, dns s2 Méthode (n° 521), donne In prononciation k'i, et écrit en fait le caractère 
prononcé fche; de même Giles à l'Index de son dictionnaire. 

(9) Pour le passage même du Sin lang chou sur lequel Schlegel s'est appuyé, l'édition 
lihographique du Tou chow tsi (ch eng (eet, Pien yi tien, k. 97, art. du Koua-wa, 1, # ra) 
donne elfectivement seng-tehe, mais l'édition lithographique du Sin lang chou, publiée par la 
librairie du Tou chou fri Greng. à aeng-K'i tout commo le Wen hien Cong Kao (éd. de 1859, 
k. 333, p. 13 ve), el telle est aussi à deux reprises [a lecon du T'ang houei yao, k. 100, р. Z vs, 
C'est sous Eí que l'expression seng-fche ou seng-E'i est donnée dans Jo Pet ven yen fou. 
Par contre. l'édition lithographique du Sim Cang chou (k. 222 F, P. 4 r*) donne seng-tche 
dans le paragraphe du Cha-li-fo-che, et on tronova aussi seng-tche dans le Tai p'íing houan 
yu ki (k. 177, p. 10 v?). Dans sa reproduction de la nôtice du Che-li-fo-che, l'édition lithogra- 
phique du T'ou chou tsi fch'eng (sect. Pien yi tien, k. 102, art. du Che-li-fo-che, p. 1) donne 
[autivement fff. Bi seng-lehe, et on rencontre dans le Тео fou ушан kouei (k. 972, p. 7 re) 
la leçon encore plus fautive ae ЗЕ kin-ti. Peut-être faut-il retrouver senj-k'i comme dernier 
élément du E Xj fff ME Ko-ko-seng-trhe de Kin Tan, que nous rencontrerons plus loin. 

(2) СЕ Julien, Méthode, n» 521-530. 

(9) UL. Té'à fou yuan kouri, k. OTi, p. 6 r» ; k. 972, p. 7 v*; c'est ainsi qu'il faut également 
corriger le Í ZS Ma Et dy Tv gu uan Kouei, k. 975, p, 4 vo, Le nom de f 3 gk 
reparalb comma nom de a tribu », sans qu'on voie bien à quoi l'appliquer, dans le Man Chow, 
k. ü, p. ü və. 

(5) GI. Kern, Over eene oudjataansche Oorkonde van (aka 782, dans Versl. em. Meded. 
AH. Letterk., 2» série, vol. x, pp. 91-02: Schlegel, T'oung pao, 1x, 278. 
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Tang (') la mention d'un pays de 5 Р F To-mo-teh'ang qui est au sud du 
od ES Ho-ling et au nord du "EZ HË Ts'ien-tehe-fou. Schlegel, mettant 
le Ho-ling soit à Malacca, soit sur la côte malaise au nord du chenal qui sépare 
la presqu'ile de l'ile de Singapour, proeposa de voir dans To-mo-tch'ang l'ile 
méme de Singapour (5); Ts'ien-tche-fou, « évidemment une faute d'impression 
pour £P. Æ Wh Pan-chi-put [dans notre transcription Pan-tche-fou] — 
Pancha-pur +, serait à chercher dans les iles des Détroits (*). Si le Ho-ling 
dont il est question dans cè texte étail le méme que celui auquel les Histoires 
des T'ang consacrent une notice et qui est aussi appelé Chó-p'o, i| serait 
évidemment difficile de faire de ce dernier Java, car on ne voit guère où mettre 
au sud de Java les royaumes dé To-mo-ich'ang et de Ts'ien-tche-fou. Devrons- 
nous done songer, pour ce Ho-ling qui a au sud le To-mo-tch'ang, а un 
second Ho-ling situé sur la péninsule malaise? En soi, cela ne serait pas absolu- 
ment impossible. Si Ho-ling est Kaliñga, on sait que c'est sous ee nom, devenu 
Kéling ou Kling, que les Hindous sont généralement désignés en Malaisie, au 
Siam, au Cambodge (*), et c'est Telinga, synonyme de Kaliñga et qui lui. est 
sans doute apparenté, qu'on doit probablement retrouver dans le nom 
de Talaing donné aux Pégouans (*). Nous allons voir qu'une observation 


(1) Sin Fang thon, k. 233 F. p. 3 v. 

(2) Schlegel donne sur Singapour, et sur Palembang dont Singapour est une colonie, les 
renseignements les plus déconcertants {T'oung pao, 1X, 288): Singapour est une colonie de 
a Palembang, qui lui-même est une colonie. juvanzise fondée en 1376 ». Et en note. Schlegel 
ajoute: « Le nom de Simhapura doit lui avoir été donné par des colons hindous, car c'était le nam 
d'une ancienne province an Cachemire, que visita Hiuan-tsang. » Mais le nom de Palembang, 
selon Schlegel lui-méme, se rencontre trés probahlement dés le xiu siecle dans Tchao Jou-koua 


(ef. Tchou fan (che, К. ].p. 7; T'oung pao, П, 11, 136), eL il n'y a ancune raison pour qua 


je nom de Singapour soit emprunté au Siphapura du Cachemire. 

(3) T'owng püo, 1X, 279-288. 

(^j Cf. Yula, Hobson-Jobson, $. v. Kling; Mer Cuaz, Dictionnaire francais-simmois, $. v. 
Hindon; Bernard, Diclionnaire cambodgien-francais, p. 36, Les Annamites de Cochinchine 
disent généralement Chá-và pour les Hindous (a Malabars s) comme pour les Malais; un 
interprète à qui je demande si on ne distingue jamais entre les uns et les autres me dit qu'à 
Saigon, on appelle aussi les. Hindous Call, се qui pourrait &tre une déformation de Kling ; 
û Hanoi, Malais et Hindous sont le plus souvent confondus sous le nam de Táy den, Occidentaux 
noirs. 

(s) CE. Yule, Hobson-Jobson, s. r. Talaing ef Telinga. C'était l'opinion de Phayre, et elle 
fut à peu près acceptée jusqu'au jour où Forchhammer (Noles on Ihe eariy. history and 
geography of Brilish Burma, i, 11-12) la déclara tout à fait fausse. Selon |ui, le nom de 
Talning ne remonterzit qu'à la victoire définitive d'Alompra sur les Pégounmns à la fin du 
Kermt siecle; le vainqueur, poor tourner en dérision les vamcus, leur aurait imposé ce nom 
de Taluing qui signifierait en. món « foulé sous le pied ». Cette dérivation erie l'étymologie 
populaire. Judson (Burmese- English Dictionary, p. Hi) a déjà fait remarquer qua si Alompra 
атш voulu stigmotiser les Fégouans d'un sobriquet, il Геш fait vraisemblablement en birman 
et non en món. L'explication de Farchhamtmer est d'ailleurs condamnée par la présence du 





astronomique sur le Ho-ling s'appliquerait dans les termes à la péninsule 
malaise plus facilement qu'à Java. Ce n’est cependant pas la solution qui me 
рагай probable, Le Ts'ien-tche-fou de la Nouvelle histoire des Tang, ce 
pays qui est au sud du To-mo-ch'ang, est dit dépendre de l'Inde du sud; il est 
nommé côte à cóle avec le Campa de l'Inde, « qui est au bord du Gange (!) »; 
aussi la correction la plus naturelle ne me parait pas étre le Pan-tche-fou, 
« Pancha-pur v, de Schlegel; comme је cherai de l'établir plus loin, F + Hi 
Ts'ien-Lche-fou serait fantif pour F Æ db kan-tche-fou, et désignerait Kàáüci- 
pura, l'aetuel Conjeveram dans l'Inde du sud; dans ces conditions le Ho-ling 
qui est au nord du To-mo-tch'ang, qui est lui-méme au nord du Ts'ien-Lehe-fou, 
ne serait à chercher ni à Java ni dans la péninsule malaise : ce serait le Калаа 
de l'Inde méme, celui que Hiuan-tsang a connu sous le nom de 8 BË {ii 
Kie-ling-kia (*). Се passage de l'Histoire des T'ang ne génerait plus en ee cas 
l'identification à Jaya de l'autre Ho-ling, de celui qu'on a également connu sous 
le nom de Cho-p'o. 

La seule difficulté sérieuse que présente l'identification du Ho-ling ou Chó- 
p'o à Java provient d'une observation astronomique consignée dans la Nouvelle 
histoire des Tang et selon laquelle, au Ho-ling, «si au solstice d'été on dresse 
un gnomon de bwit pieds, l'ombre est au sud du gnomon, (longue) de deux 
pieds quatre pouces a (*). M. Takakusu a fait le calcul; ces indications: met- 
traient le Ho-ling par plus de 6° de latitude nord (*). Mais le texte de Kia Tan 
est formel : Ho-ling se trouvait à l'est de Fo-che, Fo-che étant lui-même sur 
la côte sud du détroit de Malacca ; il est. done impossible de mettre le Ho-ling 
de Kia Tan à la latitude voulue par l'observation astronomique du Sin lang 


nom des Talaing dans les textes chinois au dábat da. xviie siècle, Le Tou che Jang yu ki yao 
de Kou Tsou-yu (k. 119, p. 8 re) parie du À y Bj « Grand Kou-la. », anssi appelé Ê 
Pai-kou (Pégou), qui a au nord les gens de jb] Zt Tong-wou (Taunggu) et au sud-ouest les 
Ta B3 To-leng. Ces Tó-leng, ajoute Kon Tsou-yu, ne sont qu'une tribu des Rou-la et on leur 
donne méme à emx aussi le nom de Kou-la ; en 1610, ils s'alliórent aux Siamois pour attaquer 
les lirmans. Il faadrait done chercher ces Tó-leng soit aux bouches méme de l'Iraogaddy, soit 
peut-être, si l'indication géographique n'est pas bien exacte, du coté de Martaban ; en tout cas 
il est à peu prés sùr que c'est leur nom que les Birmans ont ultérieurement appliqué à l'ensemble 
du groupe pégoman. L'interprétation de Forchlammer rejetés, İl est bien probabla qu'on devra 
se rallier à celle de Phayre. 
(1) Sin Fang chou, k. 292 F, p. Jw. 


(3) Hiaan-tsang, Mémoires, i1, 02. 
CH Sin Fang chou, k. 222 IF. p. 3r». 
(9) Takakusu, A Record, p. ten. M. Takakusu donne esaetement 6^ E. J'adopte ses 


données numériques que je n'ai pas le moyen йе vérifier, mais il me semble que dans le dernier 
calcul il n'a par inadvertante compté que 10 minates au degré; si je ne me trompe pas, il 
faudrzit (^ 58'; dams son compte rendu des traductions de MM. Chavannes et Takaknsu 
(Le Pélerin chinois I-teing, extrait du Journal des sarants de mai, jaillet et septembre 1898. 
р. 12;, M. Barth corrige en 6» 18. 
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chou. Devrons-nous donc admettre deux Ho-ling ? Mais remarquons que c'est 
dans la notice du Ho-ling aussi appelé Ghó-p'o. que se trouve l'observation en 
question, et que Cho-p'o a toutes chances d'étre phonétiquement Java. Aussi on 
doit, Je crois, se rallier À une explication qu'avait déjà proposée М. Barth (*): 
en renversant l'observation, c'est-à-dire en la prenant au solstice d'hiver et. en 
mettant l'ombre de deux pieds quatre pouces au nord du gnomon, la latitude 
obtenue, plus de 6* de latitude sud, devient celle d'une partie de la côte nord 
de Java. Nous verrons que nous serons obligés de proposer pour Sumatra une 
correction analogue. Ce bouleversement est-il justifiable ? Je risque à ce sujet 
une hypothèse. Les Chinois n’ont connu dans l'hémisphère sud que les Îles de la 
Malaisie, ét n'ont eu sur ces iles que très peu d'observations ; ils ont dû être 
déroutés par des longueurs d'ombre de gnomon qui correspondaient à des 
hauteurs polaires en quelque sorte négatives, et commé ces observations étaient 
faites au solstice d'hiver, alors que les Chinois dans l'hémisphère nord les fai- 
saient généralement au solstiee d'été, ils les ont d'autant plus facilement rame- 
nées au solstice d'été que les solutions pour le solstice d'hiver. leur paraissaient 
plus surprenantes ; mais d'autre part les Chinois savaient bien qu'au solstice 
d'été Pombre est dans les pays tropicaux au sud du gnomon : c'est се qui aurait 
amené la seconde correction. Je donne l'explication pour ce qu'elle vaut, mais 
l'hypothèse même du changement, quelle qu'en soit la cause, me parait seule 
pouvoir concilier l'observation astronomique de la Nouvelle histoire des T'ang 
avec les autres données que nous avons sur le Ho-ling. 

I| me reste, pour ce Ho-ling du temps des T'ang, û dire un mot d'une objec- 
lion que fait Schlegel, en invoquant cet article de M. Kern sur les traductions 
d'Yi-tsing auquel j'ai déjà fait allusion d’après lui et que je n'ai pu consulter. 
« Selon Vi-ising, le pélerin chinois, dit Schlegel (3), Kaling [notre Ho-ling] 
élait situé entre là Chine et Sri-Malayu (3); mais, comme le professeur Kern 
l'observé justement, Java n'est pas situé entre la Chine et Sumatra, et il 
[M. Kern] pense que nous devons chercher Kaling dans le voisinage de Malacca. » 
le ne sais si M. Kern s'est réellement exprimé ainsi; mais cele opinion, au 
moins dans [а dernière partie, me parait insoutenable. Nous verrons bientôt 
qu'en venant de Chine on passe au Fo-che avant d'arriver au Maläyu et que Fo- 
che, en le placant le plus à l'ouest possible, se trouvait sur la côte est de 
Sumatra à l'est de l'entrée des Détroits. Or l'itinéraire de Kia Tan montre que 
Hlo-ling était encore à l'est de Fo-che. Comment Ho-ling, se trouvant à l'est de 
Fo-che qui est sur la route de Chine en Inde à l'entrée des Détroits, pourrait-il 


(1) Le Pélerin chinois I-fsing, p. 14, n. 1. 
(3) T'oung pao, xt, $71. 
(3) Je ne connais pas de Sei-Maluyu. Je suppose que Schlegel a amalgam? Che-li-fo-che à 
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être Malacca (1)? Quant à celte remarque que Java n'est pas situé entre la 
Ghine et Sumatra, elle n'est que partiellement exacte. Si la civilisation de Java 
était déji assez florissante pour attirer les voyageurs chinois qui se rendaient 
de Chine en Inde, c'est naturellement avant de passer les Détroits qu'ils devaient 
faire escale à Java. Que d'autre part Java ne soit pas une étape nécessaire du 
voyage, c'est de toute évidence, mais c'est aussi ce que les récits d'Yi-tsing 
établissent pour le Ho-ling, comme l'avait d'ailleurs fait observer M. Chavannes 
dans une note de sa traduction (*). Loin done d’être un obstacle ã notre 
identification, le fait qu'on faisait parfois un crochet vers le Ho-ling en allant 
de Chine en Inde, mais qu'on pouvait également suivre la roule directe de 
Poulo Gondore aux Détroits, est un nouvel argument en faveur de la solution 
qui ne me parait pas douteuse : le Ho-ling des T'ang, autrement appelé Cho- 
p'o, est et ne peut étre que Java (?). 

West cé qui apparaltra avec plus d'évidence encore si nous passons aux 
renseignements sur le Chô-p'o donnés par des textes de l'époque des Song 
(960-1278). 

Le texte dont il a été fait lé plus de cas pour la situation du Chë-p'o à l'épo- 
que des Song est tiré de l'Histoire des Song, compilée au xiv* siécle, et qui en 
fait copié trés probablement le passage identique qu'on trouve au siècle précé- 
dent dans le Tehou fan tche (5) de Tehao Jou-koua. Voici ce texte, d'aprés 


(1) Оп езі d'autant plus surpris de l'opinion émise par Schlegel qu'il est de ceux qui 
mellent lé Fo-che й Palembang. I faut dire d'ailleurs que Schlegel avail sur les positions 
respectives de Palembang et de Malaeea des idées peu conformes à la cartographie usuelle. 
Dans le Toung pao (1x, 290; x, 261), il met Malacca au sud-ouest de Singapour et au nord-est 
de Palembang. Une autre fois /T'oung pao, x, 303, 304), rencontrant un texte où il est dit que 
Palembang « à l'est louche à Java, à l'ouest û Malacca, au md A de grandes montagnes, au 
nord-ouest (eariaude : au nord) à 1a mer », il fait suivre à deux reprises « à l'ouest» d'un pic / en 
italique, et ajoute cette romarque: « Nous avons ісі а nouveau une grosse erreur, car certaine- 
ment Palembang ne touche pas & l'ouest à Malacea, mais à Vest. A l'ouest, Palembang touche à 
la chaine de montagnes de Bencoolen. » (n comprend alors que, puisque le Ho-ling est à l'est 
du Fo-che el que Malaccan est à l'est de Palembang, Schlegel, mettant le Fo-che à Palembang, 
ait fait du Ho-ling Malarca, Mais on voit ce que valent des solutions obtenues avec un pareil 
dédain das données les plus élémentaires de la géographie. 

13) Chavannes, Feligieur émínents, p. 42. 

(3) Je n'ai fait diat ici que des textes qui, dans l'état actuel de nos connaissances, 
 pousaient étre interprétés pour oa contre l'identification du Ho-ling à Java. Il esl évident que 

de nouveaux éléments entreralent en ligue de campte si ou retrouvait dans l'épigraplüe, la 

littérature. ou la tradition indigénes le soavenir de quelques-uns des faits ou des noms men- 
tionnés par les annales chinoises ; on souhaiterait en particulier qu'on püt identifier Ia ville de 
lo-houei-kia-lou ar P'o-lou-kia-sseu dont il a été question plus haut. (cf. supra, pp. 294-995). 
cités de M. Groeneveldi et da Schlegel ; je me permets d'y renvoyer le lecteur. 

(0 к. Es p. 10 vs. 


m 





' | 
MS 


т 





l'Histoire des Song (*) : < Le royaume de Chó-p'o se trouve dans les mers du 
sud. A l'est, pour arriver à la mer, (il faut) un mois; en prenant la mer pen- 
dant un demi-mois, on arrive au royaume de K'ouen-louen. À l'ouest, pour 
arriver à la mer, (i) faut) quarante-cinq jours. Au sud, pour arriver à la mer, 
(il faut) Lrois jours ; en prenant la mer pendant einq jours, on arrive au 
royaume des Xg fF Tache. Au nord, pour arriver à la mer, (il faut) quatre 
jours; en prenant la mer vers le nord-ouest, on arrive en quinze Jours au 
royaume de $9JJ JE P'o-ni (Borneo) (2); puis, en quinze jours, on arrive au 
royaume de = ОЖЖ San-fo-ts'i (probablement Palembang) (?); puis, en 
sept jours, on arrive au royaume de jy 3E Kou-lo ; puis, ên sept jours, on 
arrive au royaume de Ze Dë EL Te "u-h-l'ing ; on parvient an Kiao-tche 
(Tonkin) et on gagne Kouang-tcheou (Canton). » De ces données, il « apparaît 
immédiatement », dit Schlegel (5, que le Cho-p'o n'est ni Java ni Sumatra, mais 
la péninsule malaise ; je crois au contraire qu'on n'arrive pas à ce résultat sans 
y mettre une certaine bonne volonté. Sans doute il y a dans le texte des indi- 
cations étranges. Les Ta-che sont généralement les Arabes. Schlegel cite un 
passage du Kouang long l'ong tche et un autre du Tong si yang kao, selon 
lesquels les gens d'Atchen étaient autrefois appelés K E Ta-che, Tázi (5); 
il faudrait done distinguer entre des Tàzi d'Arabie et des Tàzi de Sumatra: ce 
serait des Tázi de Sumatra, d'Atchen, dont il s'agirait dans le passage du 
Song che. Ainsi le texte, inexplicable pour Java, devient clair pour ип Djavà 
sur la péninsule malaise : supposons qu'on marche de ce Djava vers le sud pen- 
dant Lrois jours pour atteindre la mer à Kedah par exemple, en cinq jours on 
peut parfaitement se rendre en jonque de Kedah à Atehen (). Notons-en pas- 
sant cette localisation de Djavi à trois jours de marche dans l'intérieur au nord 
de kedah ; c'est la seule indication précise que Schlegel donnera sur la situation 
du pays. Quant au fond, de Kedah à Archen, on ne va pas au sud, mais à peu 
prés franc ouest. J'admets toutefois que, s'il se trouvait d'autres raisons valables 





(!) K. 489, p. 6 v»: ef. les traductions précédentes de M. (iroeneveldt (Notes, pp. 141-142) 
et de Schlegel (T'ounj pao, x, 958. 

(*) Poni, anssi éent 2 É P'o-ni, désigne incontestablement Bornéo, ou оне partie de 
Bornéo. La restitution ordinaire Drunei est séduisante : elle serait à peu prés sire si on avait 
des mentians anciennes de ce nom, P'o-ni apparalt à ma. connaissance pour la premiére fois 
an Ix* siécle dans le Man chou (k. 6, p. 5 r9; el. supra, p. 287, n. 3), 

(3) Tl sera question plus loin. de la position du San-fa-ts'i. Au lieu de quinze jours, le texte 
parallèle de Tchao Jou-kous n'en donne que dix. 

( T'ouaj pao, x, 253. 

(*) On peut restituer l'une des formes Тані ou Tádjlk : ft cha а une prononciation au 
K'in-cheng et une au jou-cheng: la variante 9f PE Ta che d Yi-tsing (ef. Chavannes, Heligiewr 
éminents, p. 25) doit remonter à Tist. Ci Фан Доле der Mongols, t. 1, p. 217, note. 

(^) T'oung pao, x, 250-260. 
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de mettre le Ghó-p'o ua peu au nord. de Kedah et s'il y avait des preuves de 
l'aneienne application du nom de Ta-che à la région d'Atehen, on pourrait, 
dans lesilenee du texte, supposer que le voyage par mer n'est plus dans la 
direction sud du vovaze par terre ; et l'interprétation de Schlegel serait accep- 
table. Seulement, rien ne prouve que les gens d'Atchen aient jamais été. appe- 
lés des Ta-che. Le seul passage ancien pour lequel on a pu songer å celte inter- 
prétalion se trouve dans le paragraphe sur le Ho-ling de la Nouvelle. histoire 
des Tang (!) : « Dans |a période E. 7L, chang-yuan. (074-672), les gens. du 
» foU (de Ho-ling) élevérent à la rovauté une femme nommée À $L 
» Si-mo, dont le gouvernement ferme plia tout à a régle ; sur les routes, on 
» ne ramassait pas ce qui était tombé. Le prince des Ta-che. l'entendit dire ; il 
a fit don d'un sae d'or qui fut placé dans une avenue ; tous ceux qui passaient 
» l'évitaient immédiatement. Il en fut ainsi pendant trois ans. (Puis) le prince 
» héritier, en passant, foula du pied cet or. Si-mo, fürieuse, voulut le faire 
» décapiter. Les ministres intercédérent avec insislanee, et Si-mo dit : a Puis- 
» que la faute se trouve originairemenl dans les pieds, on peut lui couper les 
» doigts de pied. » Les ministres intercédérent à nouveau, mais оп lui coupa 

» les doigts pour l'exemple (5j. Les Ta-che apprirent cela et craignirent ‘Si- 
" ИБ: ils n'osérent pas lever des troupes (contre elle}, » Voilà le récit où 
Groeneveldt avait proposé, hypothétiquement d'ailleurs, de retrouver des Ta-che 
de Sumatra. Mais il v a dans les Histoires des Tang, comme dans le Tong lien, 
de longues notices sur les Ta-che, d'oü il ressort avec Ia plus grande netteté que 
les Arabes eb les Arabes seuls sont désignés par ce nom (?). Dés lors nous n'avons 
aueun droit de donner au nom une autre valeur dans la notice du Ho-ling, et la 
phrase finale de cette légende sur le Ho-ling ou Java n'est que le pendant du trait 
par lequel Abon Zeid termine son récit de la campagne du roi du Zabedj contre 
celui de Comar (Khmér, Cambodge): « Quand la nouvelle de ees événements se 
fut répandue parmi les rois de l'Inde et de la Chine, le Maharadja grandit à 
leurs yeux (*). » La reine Si-mo inspira de même aux Ta-che une crainte. salu- 
taire, mais се n'est pas à dire qu'ils fussent ses voisins. 





(1) Sin lung chou, k. 223 Fep- 3 m; el Groeneveldt, Noles, p. 139, 

(2) Le texte a une fois H fche, « orteil », « doigt de pied », l'autre fois ZS tohe, 
« doigt »; Je ne crois pas quil y ait dans le cas présent aucune différence à établir entre les 
deux mots, eL j'ai traduit en. conséquence; M. Groeneveldt (Nofes, p. 140) a rendu. X. (ehe 
par « pied », mais je ne connais pas d'exemple qui autorise cette traduction. 

(3) Kirou l'ang chow, k. $988, pp. 12-132; Sin l'ang chou, k. 221 P, pp. &9; T'oug lien, 
k. 193, pp. 22-34, où Tou Yeon donne un lang estrait du récit de voyage de son parent 
Eb ER Tou Houam, qui alla josqu'à la « mer d'occident » par l'Asie centrale en 751 at en 


revint par les mers MS sud vers 162 (cf. Tong tien, k. 100, p. 10 re}. 
(4) Reinaud, Relation des voyages fails par les Arabes ef les Persans, t. 1, p. 104, 
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Dans l'Histoire des Song, en dehors de ce passage obseur de la notice du 
Cho-p'o, il n'y a également qu'une valeur pour le nom des Ta-che ; comme le 
prouve le long paragraphe qui leur est consacré, ils-restaient alors ce qu'ils 
étaient au temps des T'ang, les Arabes (1). Ce sont aussi les Arabes qui dans 
le Tchou fan tche de Tchao Jou-koua sont l'objet d'une copieuse nolice sous la 
rubrique de « royaume des Ta-che» (*). Au lemps des Ming seulement, le 
nom de Ta-che disparait de l'usage réel, et les voyageurs et les géographes, 
ignorant désormais sa véritable valeur, mettent les Ta-che à Sumatra. Mais le 
Konang tong tong tche etle Tong si yang k'ao sont du xvue siècle, et trouväl-on 
сеце identification deux cents ans plus 101 que nous n'oublierons pas que les 
mêmes géographes du temps des Ming ont mis à Ceylan l'ancien Lang-ya-sieou 
de la péninsule malaise. La valeur de leur opinion me parait exactement don- 
née par ce passage de l'Histoire des Ming (9) : « [33 P ка Wil Sou-men-ta-la 
(Sumatra) est à l'ouest de. 34 Jil] JH. Man-la-kia (Malaeea). ... ; on dit que 
c'est le 4 $ T'iao-tche (Ghaldée) des Han, le site des deux royaumes de йк 
Po-sseu (Perse) et de Ta-che (Arabes) des T'ang. » Tant qu'on n'aura pas trou- 
vé de meilleures autorités pour établir que le nom de Ta-che a été réellement 
usité, el à l'époque des Song, pour désigner Atchen, Je persisterai à eroire que 
les Ta-che de la notice du Song che sur le Chó-p'o devraient être en principe les 
Arabes, et qu'il n'y a rien à tirer de leur mention pour situer le Chó-p'o au nord 
de Kedah. Il va sans dire d'ailleurs qu'on en. peut moins déduire encore en 
faveur de la localisation du Cho-p'o à Java, ear au sud de Java, il n'y a que 
l'océan; il faudrait supposer un changement de direction vers l'ouest et. allon- 
ger considérablement les cinq jours du voyage ; mais il resterait encore que la 
navigation ancienne ne semblé jamais avoir fréquenté la côte sud de. Java (%); 
J'aime mieux reconnaitre que le passage est désespéré et que, dans la solution 
que Je propose, je renonce à l'interpréter. 

La mention du royaume de K'ouen-louen a également été invoquée par 
Schlegel en faveur de sa théorie, Une fois parvenu à la côte est du Ghü-p'o, 
on arrive au royaume de K'ouen-louen aprés un demi-mois de traversée. 





(1) Song che, k. 490, pp. 7-9. 

(3) Tchou jun che, k. F, PP: 21-24. 

C) Ming che, k. 335, p. A rv. Sehegel a traduit ce texte (T'owng pao, ЇЇ, 11, 343), mais 
en lé coupant mal, ce qui l'a amenó à trouver. dans. le texte dn Ming che deux royaumes des 
Tádjiks (Tàzi), alors que les deux royaumes sont en réalité ceux de Po-ssen et de Tn-rhe. JI 
"ya pas trace non plus d'une ancienne applicalion du nom de Po-sseu, la Perse, à une partie 
de Sumatra. D'après une note de Beal (Le Livre des Merveilles de l'Inde, p. 251), il semble 
que Bretsehneider ait rapproché ce nom de lo-sseu de celui de P'o-lou-ehe. on Lang-p'o-Ion- 
sseu, qui désignait sous les T'ang la partie nord-ouest de Sumatra. Comme on le verra plus 
loin, il ne semble pas que P'o-lou-che ait rien à avoir avec la Perse. 

(i) Oi. Yule, Marco Polo, 11, 286. 


— 200 — 


M. Groeneveldt, qui mettait le Chô-p'o à Java, a vu dans le K'ouen-louen Poulo 
Condore; Schlegel exprime la même opinion (t). I ést clair que si c'est bien 
Jà la situation du. K'ouen-louen, elle ne favorise pas Pidentifieation du Cha- 

p'o à Java, puisque Java esl droit. au sud de Poulo Condore, qui sp trouve, au 
contraire, à l'est où au nord-est de la péninsule malaise. Mais à vrai dire rien 
n'indique qu'il s'agisse de Poulo-Condore. J'ai rencontré nombre de textes 
du temps des Ming et des Ts'ing où l'ile de Poulo Condore était appelée < ile » 
de K'ouen-louen, ou « mont » de K'ouen-louen, mais jamais « royaume w de 
K'ouen-louen. Nous avons vu précédemment combien ce nom de K'ouen-louen 
était souvent imprécis ; il n'y. a autant dire rien à en tirer. pour l'identification 
du Chó-p'o; mais une fois le Chô-p'o situé, el si nous le placons à Java, nous 
pourrons dire que, sous les Song tout au moins, la tradition chinoise meltait à 
l'est de Java un royaume de K'ouen-louen. D'ailleurs, duns le Tehow fun leha 


de Tchao Jou-koua, où l'Histoire des Song a vraissmblablement puisé ses infor- 
mations sur les limites. du Chó-p'o, il ya un passage sauté dans l'Histoire 


des Song et qui montre que pour ces régions à l'est du Chü-p'o il faut. faire une 
part à la légende : « A l'est, dit Tchao Jou-koua, (le. Clio-p'o) arrive à. la. mer. 
La nappe d'eau s'abaisse peu à peu (*) ; là est le rovaume des Femmes (Ch 
A Bij); plus à l'est, c'est (l'endroit où les eaux) sont évaeuñes par Le RI 
Wei-lu (3), ce n'est plus le monde des humains. Si on s'embarque, en un 
demi-mois om arrive au royaume de K'ouen-louen. » Comme on le voil, la 
phrase dont le Song che à fait abstraction peut en ellet se supprimer, puisque 
avant les mots « si on s ‘embarque » il faut évidemment suppléer « à la limite 
orientale du. Chó-p'o », ce qui réunit la dernière phrase directement à la pre- 
mière. Quant au royaume des Femmes et. au. Wei-lu, Sehlegel a eru pouvoir 
les i invoquer en faveur de sa localisation du Chö-p'o sür Ia péninsule malaise. 
« Le vieux royaume des Femmes, dit-il, se trouvait à l'est de la Chine et non à 
l'est de Jaya » ; « il était probablement au Japon ou prés du Japon » ; quani 





(!) Groeneveldt, Nofes, p. 142; Sehlegel, T'oung pao, x, 258-354. 

e Ж 5 PODES lentend: que le niveau de lecéan m'est plas horizontal (pour les 
la torre est plate); d'où un courant violent qui entraine les eaux dans le sens 
de la pente. Sehlegel (T'oung pao, x, 3092) à justement rapproché de ét passage m texte 
datant des temps mongols, el ой la même particularité est rapportés à propos du chenal de 
Formosa; ce texte, qui se trouve danse Ywan che (k. 210, p. 6 re) ajoute que ceux 
sont poríés jusque-là par la mer ne reviennent pas. (ef. le texte parallèle do Ж B ш 
Wou Aio pien citò dans le Kung hi leu tien, s. e. PPR). Dans ce second texto, Schlegel (T'owng 
pao, vi, 170) avait rendu 38$ C par «(la mer) baisse peu à peu»; pour le passage de 
Tchao Jou-koua, il traduit les mémes mots par « (a foree de la mer) diminna peu à peu » ; je 
crois que la première iraduction était seule exacte, et elle est appuyée par lé récit du Livre 
des Merveilles de d'Ande dont il va être bientôt question. 

(2) Le texte. dit: dk XX ij EE [M] zt Pf E. Le nom da Weidu e le mot que je 
traduis par « évacuer » sont empruntés à Tchouang-tsen, 
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au Wei-lu, « j'ai démontré et même, Je pense, prouvé au-delà de tout doute 
que le Mi-liu [notre Wei-lu] (!) est le Kuro Sivo ou Courant noir des Japo- 
nais (*). » Je vois mal ce qu'on peut tirer.de là mention du Japon et du 
Kuro Sivo à l'est du Chó-p'o pour mettre le Cho-p'o sur la. péninsule malaise 
plutôt qu'à Java ; l'erreur est à peu prés aussi forte dans les deux cas; mais 
surtout il ne me parait rien moins que prouvé qu'il s'agisse du Japon et du 
Kuro Sivo. Les Chinois ont connu beaucoup de pays des Femmes au nord-est 
de la Chine, au nord-ouest, du côté du Tibet, en Indochine (?); rien dans le 
texte de Tehao Jou-koua ne désigne spécialement le pays des Femmes que le 
fameux ceramana Houei-chen de l'époque des Leang mentionna comme se 
trouvant à 1.000 4 à l'est du Fou-sang et que Schlegel place au Japon (9). 
Quant au. Wei-lu, ce n'était certainement pas, dans la conceplion chinoise 
ancienne, le Kuro Sivo. Les Chinois, voyant tous les Neuves de leur pays ge 
déverser dans la mer orientale, s'étaient demandés comment cette mer ne 
debordait pas ; ils: avaient alors imaginé que tout le trop-plein des eaux était 
atliré parle Wei-lu. Ce qu'était le Wei-lu, les textes les plus anciens ne nous 
le disent pas ; il semble qu'on l'ait concu comme un roc immense ayant des my- 
riades de li dans tous les sens, et si brûlant qu'en y arrivant les plus eolossales 
masses d'eau se volatilisaient (?). On le mit ensuite & l'est du Fou-sang, 
parce. que le Fou-sang était la limite orientale du monde connu. Mais je ne 
connais pas de texte qui fasse du Wei-lu méme un courant. Le passage de Teh'en 
Louen-k'iong que cite Sehlegel, et qui remonte au xvne siècle, dit qu'à l'est 
du Japon toutes les eaux coulent vers l'est, et ceci peut bien faire allusion au 
kuro Sivo, mais cest par une intérprétation personnelle que l'auteur ajoute : 
« C'est ce que Tehouang-tseu veut dire par ces mols: Le Wei-lu les fait écouler.» 
Tchouang-tseu est en effet le premier écrivain qui parle da. Wei-lu (*); mais 
comme il vivait au rve et aume siècle avant. notre ère, il est sûr que, le 
Japon étant alors totalement inconnu, il ne sagit chez lui que d'une concep- 
tion cosmologique a priori où le Kuro Sivo n'entre pour aucune рагі, 





(!) Je n'ai pas trouvé de prononeiation chinoise mi pour Ẹ wei. 

(*) T'owng pao, x, 302-303. 

(3) CE. Schlegel, dans T'oung pao, ni, 495 33,; vi, 247. ss. ; Bushell, datê J. R. A. Lë 
А. 5..6. хп, рр. 531-533 ; Боце Chou, k. E3, p. D re: Sin lang chau, k. 334 Е, р. 3: Kicou 
lang chou, k. 197, p. 4; Man chou, k. 10, p. 3 v^: ete, | 

() T'oung pao, ni, 4985 sa. 

(>) C'est се qui me parait résulter du Tyin chou (к. 89, p. 6v). du di LE € 
Wou yin ixi un (cité dans le. A'eng hi teu. lien, x. p. АЈ) e£ du passage du ЖЕЕ 
Hiwin tchoug ki cité par le P'eí wwen yun fou ik. 17, p. 04 ro, s; v. ik s. 

(Dr Le texte que Schlegel (T'owng paa, ri, 165) attribue à Tehomang-tsen n'est pas de 
Tchouang-iseu, mais de son commentateur. Quant ag. texte méme de Tchouang-tseu, il dit : 
* Dé touies les eaux sous le eel, il n'v ena pas qui soit plus grande que la mer. Dix mille 
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Ainsi, dans le texte de Tchao Jou-koua, il n'y a pas à parler du Japon; mais 
je crois en outre qu'on. peut. trouver ailleurs la source de son information. 
Tehao Jou-koua copie ici le Ling wai fai ta de Teheou K'iu-fei, раги еп 
1178 (1), Dans un paragraphe sur les principaux océans, le Ling wai tai 
fa (7) dit: « A l'est du Chó-p'o, c'est le grand. océan oriental. La nappe d'eau 
s'abaisse peu à peu ; là est le royaume des Femmes; plus à l'est, c'est (l'endroit 
oli les eaux) sont évacuées par le Wei-lu, ce n'est plus le monde des humains. » 
Comme on le voit, c'est là la phrase que Tchao Jou-koua a copiée mot pour mot. 
Mais dans un autre paragraphe, Tcheou K'iu-fei donne des renseignements plus 
détaillés (7): « Dans la mer du sud-est, il y a le royaume de ib de M 
Cha-houa-kong. Les habilants vont souvent sur l'océan pour se livrer à la 
piraterie. Quand ils capturent des gens, ils les lient et les vendent au Chó-p'o. 
Plus au sud-est, il y a le royaume de ZK {6 Кіп-їо. (Il se compose) de beau- 
coup d'iles sauvages. Des barbares voleurs les habitent; ils sont appelés 
W ES OL Ma-lo-nou (+). Quand le vent chasse un navire marchand dans 
ce pays, ils se saisissent des gens, les rótissent en les fixant à un gros bambou 
el les mangent, Les chefs de ces barbares se percent les dents et les garnissent 
d'or. Ils font des bols à manger avec des crànes d'hommes. Plus les iles sont 
lointaines, plus ces brigands sont nombreux (?). Plus au sud-est, il y a le 
royaume des Femmes. L'eau coule sans cesse vers l'est et déborde une fois 
en plusieurs années (®). Sur l'eau flottent des graines de lotus ($E 9M) 
de plus d'un pied de long, et des noyaux de pêche (98 4%) de deux pieds de 
long. Quand les habitants en prennent, ils les offrent à la reine. Jadis il y eut 
un navire de commerce qui fut jeté dans ce royaume. Les femmes se saisirent 





leuves v aboutissent sans qu'on sache qu'à quelque moment ils s'arrtent, ét (ln mer) ne 
déborde pas. Le Wei-lu la draine (TE) sans qu'on sache qu'à quelque moment il finisse, et 
elle no se vide pas. » Le parallélisme exige que wei-lu soit un substantif en correspondance 
avec le evan-feh'owan, « dix mille fleuves», de la phrase précédente, et je ne sais pourquoi le 
nom du Wei-lu a été omis dans les trois traductions de Tehouang-iseu (Balfour, The Dirine 
Classic of Nan-Hua, p. 197; Giles, Chuang Tzü, p. 201; Legge, The teris of Taoism, 
dans 5. B. E., t. XXXIX, p. 375). 

(1) Tehao Jou-koua a beaucoup ermprunté au Ling wai lai La. Ainsi, à propos de la route 
de Chine en Inde par voie de terre, d cite (k. 4, p. I8 r) le. e SS dk Pu šE BE 
Kia tam howang howa si fa b qui n'est autre que l'itinéraire du Tonkin en Inde par 
Yunnan étudié plus haut; mais c'est. dans le Ling wai lai ta (k. 2, p. 5 гэ), et non dans le 
Sin l'aug chou, qu'il à copié cette citation. 

(3) Ed. du Tehe pou (sou tchai Is'ong chou, k. 2, p. 9 v. 

(2) Ling. ti tai la, k. 3, p. b v*. Tout ce texte. a. également passó dans de Tehoa fan 
iche; k. F p. 33. CE. anssi Teuhoi Kumazo, Chen CN'üfe's Aufzeichnungen, pp, 90-97, 020. 

(*) On pourrait également comprendre « esclaves Ma-lo ». 

(2) Tel est, je pense, le sens dè la phrase: HE û fe ix 3jt H& e d. 

() Le texte dit: M 4p Ж — iE B 
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(des marins) et les emmenérent, Au bout dé quelques jours, il n'y en eut 
pas qui ne mourüL. Seul, un (d'eux) (plus) avisé s'empara pendant la nuit 
d'une barqué et au risque de la vie parvint à s'échapper. Ensuite il racon- 
là l'affaire. Les femmes de «ce pays; quand souffle le sent. du sud, se dévà- 
tent el concoivent par le ven; toules mettent au monde dés filles » 
I'oà Teheou. K'iu-fei tetiait-il cette lézende? Teheou K'iu-fei était originaire 
de Yong-kia au Tchó-kitng; que ce soit à Ning-po òt an Kouang-long, il est 
certain qu'il obtint directement des navigateurs une partie de ses renséigne- 
ments sur les mers du sud, Au sibcle suivant, lé livre de Tchao Jou-koua doit 
beaucoup aux voyageurs de l'orient musulman; nous verrons à propos de 
Cevlan un exemple de l'accord remarquable de ses données et de celles. des 
géographes arabes. G'est de ce cóté, je crois, gu'il faul aussi chercher l'origine 
des récits sur ce pays des Femmes qui est à l'est du Chü-p'o. 

Dans le Livre des Merveilles de PInde (*), il est question de marchands qui 
se rendaient en Chine de l'Océan indien. « Parvenus dans la mer de Malàá- 
lou (®), ils approchaient das parages de la Chine et en distinguaient déjà quel- 
que sommet de montagne, quand tout à coup un vent terrible s'éleva..... Ce 
vent les entralaa. dans |a direction de Canope. Or quiconque èst poussé dans 
celte mer à tel point que Canope se trouve à son zénith, celui-là doit perdre 
tout espoir de retour. [l'est rejeté dans une masse d'eau qui coule vers le midi: 
à mesure que le navire avance, les flots s'élèvent derrière lui, de notre côté, 
et devant lui, du côté opposé, l'onde s'abaisse. Alors, quel que soit le vent, 
violent ou paisible, tout retour lui est fermé ; le courant. l'entraine dans l'im- 
mensité de l'Océan. Deux jours et deux nuits s'éconlérent ainsi... Vers le milieu 
de la troisième nuit, ils [les gens du navire] virent devant eux l'horizon illuminé 
d'un feu extraordinaire, Une terrible peur les saisit... » Maisun musu Iman espa- 
gnol qui était parmi eux les rassura: « Ce quë vous apercevez estune ile bordée et 





(9 Yan Der Läb et Deet, Le Livré des Merreillés de l'Inde pur le capitaine Bozorg, 
pp. 30.29. Ce. passage des Adjaib a déjà été rapproché pur Schlegel des textes chinois sur un 
royaume dés Femmes qu'il place an Japon. Mais les textes sur ces pavs lésendaires doivent 
fre séparés par époques et par régions : le passage du Heow han chon sur un rüyaume des 
Femmes dans les mers bordales ne doit pas ètre confondu avee le terte dn = Tg 
San Uaqi Pou houeí( a Encyclopédie illnstrċe des Trois Puissanees », e" est-à-diro du Ciel, 
de la Terre et del'Honme, el non des Trois Royaumés, comme traduit Schlegel) qui, 
douze cents ans plus tard, nomme un pays des Femmes dans les mers du sud-est. Ce dernier 
pays des Femmes est probablement apparenté À celui dé Tcheou K'in-fei et des Adjaib. 

(2) Devic a proposé de lire, au lieu de Maltou, Malàyou (Liere des Merveilles de l'Inde, 
P- 261); on sait que ces deux formes ne différent que par la position des points diacritiques. 
Je crois en effet cette correction vraisemblable. Cependant le nom de Mu-lo-nou qu'on a ren- 
contre dans le texte de Teheon K'iu-fei en supgére une qui comporte encore un changement 
plus faible, Malánou, par suppression d'un des deux points du /. D'après les notes de Van Der 
Lith (pp. 257, 358). le not de Maliyu npparalt d'uilleurs dans les géographes arabes sous |a 
lorme Malàyour, et non Maláyon ; je reviendrai plus loin sur ee nom. 
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entourée de montagnes sur lesquelles se brisent les (lots de l'océan; et, durant 
la nuit, cela produit l'effet. d'un feu prodigieux qui effraie l'ignorant. Au lever 
du soleil. cetle vision disparait et s'en va en eau. Ce fou s'aperçoit du pays 
d'Espagne (5)... » On attendit done le lever du soleil avec moins d'inquiétude 
« Et voilà que le vent mollit. et la mer devint calme; etils approchérent de 


l'ile avec le lever du soleil... Le navire aborde,... et pas une âme ne reste sur 


le navire... Tout à coup de l'intérieur de l'ile arrive une cohue de femmes dont 
Dieu seul pourrait compter le nombre. Elles tombent sur les hommes, mille 
femmes ou plus pour chaque homme... » Elles les entrainent vers les montagnes 
el les forcent à devenir les. instruments de leurs plaisirs. C'est entre elles 
une lutte sans cesse renouvelée. Les hommes mouraient d'épuisement l'un 
aprés l'autre... Un seul survéeut, ce fut l'Espagnol, qu'une femme seule 
avait emporté. Elle le visitait la. nuit, et à l'aube Je cachait... Enfin le vent 
tourna... L'homme prit le canot appelé falow et le munit pendant la nuit d'eau 
et de provisions, La femme... et lui... s'embarquérent tous. deux, et aprés dix 
jours de navigation parvinrent au port d'où venait le navire. Là, il fit le. récit 
de son aventure. » Si on. met. l'histoire du capitaine Bozorg auprès du para- 
graphe de Telieou K'iu-fei, il me semble qu'ils offrent une. certaine parenté. 
L'eau qui s'abaisse, le courant auquel rien ne peut résister, sur la route le 
royaume des Femmes, enfin la mort de l'équipage, en voilà assez, semble-t-il, 
pour admettre que Tcheou K'in-fei a fait état d'une légende que les mar- 
chands arabes et chinois racontaient sur les côtes de Chine. Il. l'habille à la 
chinoise en rappelant le vieux nom du Wei-lu qui n'était sans doute pas lui- 

ême un courant, mais qui, abime ou rocher, eréait un courant terrible 
en altirant les eaux de l'Océan; enfin, s'il place le royaume des Femmes et 
le Wei-lu à l'est du Chó-p'o, c'est que l'empire javanais était ce qu'it con- 
naissait de plus oriental dans les mers du sud. Quand bien mème l'explication 
que je propose pécherait dans le détail, il est bien sür que de ce passage de 
Tcheou K'iu-fei, copié par Tehao Jou-koua, on ne peut rien Шгег qui autorise 
à mettre: le Clió-p'o sur la péninsule malaise. 

Si nous passons à l'indication qu'il faut quinze jours vers le nord-ouest pour 
se rendre de la cóte nord du Cho-p'o au P'o-ni (Bornéo), il est elair que ceci 
peut être exact pour Java, puisque, si P'o-ni est la région de Brunei, il faut en 
efet aller d'abord vers le nord-ouest pour doubler la pointe sud-ouest de 
Bornéo ; par contre, l'information est inadmissible si le Ghó-p'o est la péninsule 
malaise, Sehlegel se borne à joindre à « nord-ouest » cette remarque: a liser: 
nord-est », sans autre explication (5). A tant faire, il eùl mieux valu corriger en 
k est > tout simplement, car Bornéo est droit à l'est de la côte orientale de la 





(1) Cette lle de feu vers laquelle les eaux se précipitent anrait-alle quelque rapport avec le 
Wei-la des Chinois * 
(2) T'oung pao, x, 358. 
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péninsule malaise à hauteur de Kedah, et il resterait à expliquer pourquoi 
l'itinéraire donne ici comme point de départ la côte septentrionale du Chô- 
p'o, et non la cóte orientale comme pour le K'ouen-louen. Schlegel déclare en 
outre que Java est exclu par la durée méme du voyage, car en quinze jours on 
peut se rendre de lu péninsule malaise à la côte nord-ouest de Bornéo, au lieu 
que de Java il faut quarante à cinquante jours. Aussi, quand dans un autre 
passage de l'Histoire des Song (!), au paragraphe du P'o-ni (Bornéo), il est dit 
que du P'o-ni au Cho-p'o il y a quarante-cing jours de route, Schlegel explique 
sans peine la divergence : dans le premier eas od i] ne s'agissait que de quinze 
jours, l'information se rapporle au Chó-p'o de la péninsule malaise, à celui qui 
est l'objet d'une noliee spéciale dans l'Histoire des Song ; dans le second cas seu- 
lement, et pour la durée de voyage de quarante-cinq jours, il faut entendre par 
Chô-p'o l'ile même de Java. Que Chô-p'o ait ainsi chez le même auteur désigné 
deux pays différents, се n'est pas pour surprendre dans le cas présent ; l'Histoire 
des Song a en effet été rédigée par un Mongol; or, dit Schlegel, « l'historiographe 
mongol, naturellement, écrivait d'aprés communication orale, et les caractères 
[ | Ж Djavà étant les seuls qu'il connût pour rendre ce son, il les employa 
pour transcrire aussi bien Djao-oa que Djavà (*) >. On voit tout ce qu'il y à 
dans un 1el raisonnement de faux à la fois et de dangereux. De faux, d'abord 
parce qu'il est incontestable que T'ot'o, l'auteur de l'Histoire des Song, se 
servait des archives chinoises de la dynastie Song et qu'il n'écrivit pas d'après 
des témoignages oraux OC: de faux encore, parce qu'il y avait bien des façons 
possibles au xive siècle, au temps où vivait T'o-l'o, de transcrire le nom de 
Java, et que précisément les caractères F4 XE Cho-p'o, prononcés sensiblement 
alors comme aujourd'hui (5, ne répondaient plus à la forme originale du 
nom; de faux enfin, parce que, dés la fin du xme siècle, et sans doute en 
raison de l'inexactitude qu'il y avait à transerire Java (pronencez Djava) par des 


(W) Song che, k. A89, p. 7 v». 

(2) T'ounj pao, x, 260, 304. 

(3) WH n'est pas un instant supposable me les HI chapitres de l'Histoire dex Song. aient 
été compilés autrement que sur des documents écris; à ne prendre méme que les pays 
étrangers, il est clair que, pour chacan d'eux, T'o-t'o s'est servi des documents rédigés à 
l'occasion de leurs ambass-uleés. Schlegel eeut-il dins que T'o-F'o, etant d'origine mongole, ap 
faisait traduire oralement en mongol los documents chinois? Mais T'o-t'o savait le chinois et a 
écrit direelement son. Histoire des Song en. chinois. Tout cela est hors de discussion. H sutfit 
d'ailleurs, pour indiquer la valeur de l'argument de Schlegel, de faire remarquer que la méme 
notice sur Bornéo qui est donnée duns le Song che se trouvait un demi-siècle auparavani 
dans le Wen hien long Kao de Ma Touan-lin (cf. d'Hervoy de Saint Denys, Ethnograpkie, 
Méridionawzr, p. 560) el antérieurement encore dans le Tchou fan tehe (k. .E, p. 44 vw). 

($) Папе tous les cas où nous nvons des moyens de vérification, soit pour les consonnes 
finales, soit pourle son ew! si caractéristique, on voit que le chinois officiel du temps des 
Mongols se prononcait sensiblement comme la langne mandarine actuelle. 
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caractères qui se lisaient désormais Chó-p'o, les. Mongols avaient adopté 
pour Java la transeription Jk [EE Tcliao-wa; si T'o-t'o n'avait littéralement 
copié l'orthographe des documents antérieurs qu'il avait sous les yeux, il lui 
eût donc été bien aisé de représenter Java par d'autres caractères que Chô-p'o. 
Défeclueux à tant de points de vue, le raisonnement de Schlegel est en même 
temps dangereux parce que c'est Ia porte ouverte à l'arbitraire. Chaque fois 
que, dans uné notice sur le Chôü-p'o, nous rencontrérons des renseignements 
qui ne peuvent s'appliquer qu'à Java et non à la péninsule malaise, rien ne 
sera plus aisé que de dire que dans ces cas-là et dans ceux-là seuls Chü-p'o а 
été employé de facon abusive pour transcrire le nom de Java. En réalité il n'y a 
aucune raison pour donner deux valeurs au nom de Ghó-p'o dans l'Histoire des 
Song. Si la notice sur le Cho-p'o met la côte nord de ce pays à 15 jours de la 
côle nord-ouest de Bornéo, c'est qu'elle est copite sur le texte de Techno Jou- 
koua, qui donne en effet cette distance, Dans un autre endroit de son livre, 
le méme Tchao Jou-koua consacre au P'o-ni le paragraphe qu'a reproduit 
Histoire des Song. V y a entre les deux passages un désaccord évident, mais qui 
n'est pas le fait de l'historien mongol. Il semble en réalité que dans le Tehou fan 
tche les notices qui terminent le premier chapitre proviennent d'antres sources 
que les notices par lesquelles il débute. Or ces durées de voyage par mer varient 
souvent du simple au double et au triple: cela dépend de l'état de la mer, de 
la mousson, de la dimension du navire qui a fait le vovage. T'o-to, comme 
la plupart des compilateurs chinois, a copié de son côté le Téhou fan tche sans 
se soucier d'en unifier des indications: de ce qu'il compte 15 jours du Chü-p'o 
au P'o-ni et ailleurs 45 jours du P'o-ni au Chó-p'o, il ne s'ensuit nullement 
qu'il faille distinguer dans son texte deux Chó-p'o ou deux P'o-ni. 

Qu'il s'agisse dans les deux cas du même Chô-p'o, c'est ce qui me paraît 
résulter encore de la suite de l'itinéraire donné dans la notice du Cho-p'o. 
Schlegel a compris qu'on comptait 15 jours du Cho-p'o à Bornéo, puis que, 
partant eneore du Cho-p'o, on comptait également 15 jours du Chà-p'o au San- 
fo-ts'i, ensuite 7 jours du San-fo-s'i au Kou-lo, ete. (*). Mais Ia nouvelle étape est 
énoncée exactement de la méme facon pour le San-fo-ts'i et. pour le Kou-lo. Il en 
résulte que, si on admet que l'itinéraire se poursuit entre le San-fo-ts'i et le Kou-lo, 
il faut, en traduisant littéralement, admettre aussi que la distance de 15 jours 
pour arriver au San-fo-ts'i était comptée non du Chô-p'o, mais du P'o-ni en 
Bornéo (f). Or la méme notice du P'o-ni qui, à côté des 15 jours de Ja notice du 
Chó-p'o, nous a donné 45 jours du P'o-ni au Cho-p'o, compte ici encore 46 jours 
au lieu de 15 entre le Р'о-пі et le San-fo-ts'i. Je reconnais d'ailleurs que, de Java 
comme de la péninsule malaise, il est étrange de faire un pareil crochet sur la 





(*) T'ouwng pao, x, 255, 201. 
(2) Cest ainsi que d'Hervey de Saint-Denys a traduit ce texte, qui se retrouve dans 
Ma Touan-lin (Ethnographie, Méridionawr, p. 495). 
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côte nord-ouest de Bornéo pour gagner Palembang, mais en étudiant la suite du 
lexte de T'o-l'o, nous allons voir que ce texte donne des distances d'un endroit à 
un autre, sans qu'on puisse l'interpréter comme allant au plus court du premier 
point de départ au dernier point d'arrivée, Si cependant, trouvant ces indications 
tropétranges, on. prélérail, eL j'en. suis assez tenté, adopter ici contre la lettre 
dutexte l'interprétation de Schlegel et compter nouveau à parlir du Chà-p'o les 
15 jours qui ménent au San-lo-1s1(*), on n'y gagnerail rien. pour la situation 
du Cho-p'o sur la péninsule malaise. Schlegel oppose en elfet les 15 jours du 
Gho-p'o au P'o-ni dans la notice du Chó-p'o aux 4 jours du P'o-ni au. Cho-p'o 
dans la notice du P'o-ni, et dit que de la péninsule malaise il ne faut en effet 
que 15 jours pour gagner la côte nord-ouest de Bornéo, au lieu que les 45 jours 
ae rapportent à Java. Mais il n'en reste. pas moins que la notiee du P'o-ni, qui 
donne 45 jours pour aller du P'o-ni au Chó-p'o, comple en même temps 
40 jours du P'o-ni au San-fo-ts'i, et que la distance de P'o-ni (sans doute Brunei) 
au San-fo-Is'i (sans doute Palembang) est à peu près égale ã celle de Brunei 


au littoral malais du côté de Patani, qui elle, selon Schlegel, peut être franchie 


en 19 jours. Il n'y a donc pas à arguer de celte double durée de 15 et 45 jours 
pour imaginer deux Chô-p'o, l'un sur la péninsule malaise, l'autre à Java; dans 
la notice du Chà-p'o comme dans celle du P'o-ni, il s'agil d'un. méme pays 
de Chó-p'o qui ne peut étre selon moi que Java. 

La suite de l'itinéraire indiqué par T'o-to n'est que partiellement intelligible. 
T'o-'o compte sept jours du San-fo-ts'i au Kou-lo. Selon Schlegel, le Kou- 
lo est Malacca. J'aurai l'occasion d'y revenir plus loin; mais, si je pense 
pour ma part qu'il [aut mettre le Kou-lo. plus au. nord, tout ce qu'il importe 
de retenir ici, c'est que le Kou-lo, d'apres les autres mentions que nous en 
rencontrons, était certainement avant le San-fo-1s'i sur la route d'Inde en Chine. 
Le Tch'ai-li-l'ing, qui esl mis À sept jours au-delà du Kou-lo, n'est pas identilié ; 
peut-être pourrait-on le rapprocher du Н #5 le-lo-l'ing ou Н Sr 


{!) Je crois d'autant plus volontiers qu'on doit corriger ainsi les données du texte qne 
irés probablement il fast adopter, pour arriver au San-fo-ts' i, non pas la lecon « quinze jours » 
de l'Histoire des Song. mais la lecon « dix jours» de Tehao Jou-koua. On trouve. en elfet 
dans Ma Touan-lin le méme texte que dans Tehuo Jou-koun et dans le Song che, et la. durée 
du voyage pour alteindre le San-fo-ts'i y est donnée comme étant de dix jours (cf. Wen hien 
l'ong Fao, k. 332, p. 6 c; d'Hervey de Saint-Denys, Ethnographie, Méridionawr, p. 405). Ma 
Touan-in vivait dans la seconde moitié du xin et au début du xtv» siecle, et son encyclopédie 
est antérieure à l'Histoire des Song ; il semble donc que dans l'Histoire des Song les quinze 
jours nécessaires poor atteindre l« San-fo-ts'1 aient été amanés par les quinze jours indiqués au 
membre de phrase précédent comme durée du. voyage entre le Cho-p'o et le P'o-ni. Dix још 
sont miem en accord avec le temps que mettent généralement des jonques entre la cóte nord 
de Java et. Palembang. Schlegel opposait à l'identification du Chô-p'o à Java un texte du 
xve siècle qui ne compte, de Java à Palembang, que huit jours de route; son. objection, qui 
n'a d'ailleurs pas grande portée, tombe si on adopte lalecon de Tchao Jou-kona ei de 
Ma Touanclin 
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Je-lo-t'ing qui est nommé ailleurs par Tchao Jou-koua (!). La mention qui est 
file ensuite du Tonkin et de Canton ne nous aide pas beaucoup, puisqu'il 
nest rien dit de la façon dont on s'y rend. Je croirais volontiers qu'il faut 
couper l'itinéraire aprés Tch'aili-t'ing, et supposer que le texte, peut-être 
altéré ici, nous raméne au Cho-p'o pour dire que c'est aussi de cette eMe nord 
du Chó-p' o qu'on se rend au Tonkin et à Canton ; In notice de Teliao Jou-koua 
et de T'o-l'o nous indiquerail en somme quelles sont les principales routes que 
suivent les navires qui partent de la côte nord du Chô-p'o, celle de Bornéo, 
celle de l'Océan Indien par Palembang et les Détroits, et celle du Tonkin et de la 
Chine. Qu'il y ait là une part. d'hypothése, et qui soit précisément inspirée par 
ma conviction que le Cho-p'o est Java, c'est ee dont jesuis le premierà convenir; 
mais il faut remarquer que, quelque. solution qu'on adopte, cette solution ne 
sern pas favorable à la théorie de Schlegel sur la situation du Chó-p'o. Sehlegel 
estime que si on met le Chó-p'o à Java, « tout le passage est. inintelligible >, 
Au contraire, z de Djavà (sur la. péninsule), Palembang pouvait... àtre atteint 
en quimze jours... Puis, quittant Palembang, ét naviguant dans uné direction 
N, E. [sic], Malacca (Kora) est atteint en sept jours: el en une autre semaine 
Tch'ai-li-t'ing, sur les frontières du Kiao-tche (le moderne Hanoi en Cochin- 
chine) [sie], et de là Canton sont alleints, » « Par cetle interprétation, ajoute 
Schlegel, loutes les dificultés sont. levées (5). ». C'est. vraiment n'être pas 
exigeant. Nous avons vu plus haul que Schlegel mettait le Chó-p'o. dans l'inté- 
rieur de la péninsule malaise, à trois jours au nord de Kedah, et que déjà pour 
gagner Bornéo, il avait dù corriger nord-ouest en nord-est. Pour celle seconde 
partie. de l'itinéraire, si elle donne la route du Chò-p'o en Chine, on peut 
s’élonner qu'on ne parte ni de la côte ouest, ce qui ferait doubler les 
Détroits, ni surlout de la côte est, puisque c'est de lå qu'on gagnait le royaume 
de K'ouen-louen, qui est pour Schlegel Poulo Gondore. Ici au contraire, le m 
initial est la côte nord, ce qui est déjà malaisé à entendre, ear il n'y a. pas de 
côte nord sur la péninsule malaise. Admettons cependant que cette côte nord, 
à laquelle on atleint aprés trois jours de marche, soit au. nord-est, puisque 
c'est de là qu'on s'embarque pour gagner Bornéo; ceci nous mettrait à peu 
prés à hauteur de Patani. Et bien, je demande si on peut supposer que des 
navigateurs, s'embarquant sur la cóte orientale de la péninsule malaise du côté 
de Patani et voulant se rendre en Chine, aient passé par Palembang et Malaccea : 
c'était là le chemin non pus de la Chine, mais de l'Inde. Si enfin, comme j'ai 
proposé de le faire, on fragmente l'itinéraire, celle solution bonne pour Java 
ne vaut plus pour la péninsule, ear de ce Chó-p'o qui serait un peu au nord de 
Kedah, c'est å Kedah, et non à Patani en contournant ensuite toute-la péninsule 
par Palembang et Malacca, qu'on s'embarquerait pour gagner l'Océan Indien. 





(f) Tehon fam iche, k.. E, pp. 7, 8. 
(t) T'oung pao, x, 261. 
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Loin done de lever a toutes les difficultés », la théorie de Schlegel esl 
inconciliable avez. les itinéraires, de quelque facon qu'on les prenne; elle est 
encore moins admissible au point de vue de la forme et des dimensions que les 
notices de Tchao Jou-koua el. de l'Histoire des Song donnent au royaume de 
Gho-p'o. Ge pays qui a la mer au nord, au sud, à l'ouest et à l’est, ne peut être 
qu'une ile; la péninsule malaise n'a pas de côte nord. D'autre part le fait que les 
principales voies maritimes partent de la côte septentrionale s'applique exac- 
tement à Java. Enfin се royaume était à quatre jours de la mer au nord, à trois 
jours de la mer au sud, à un mois vers l'est, à quarante-cinq jours vers 
l'ouest. Ür, à supposer méme qu'il puisse s'agir d'une presqu'ile et non d'une 
ile, de telles indications sont précisément le contraire de celles qu'on attendrait 
pour la péninsule malaise, qui est dirigée presque nord-sud et non est-ouest. 
Il est vrai que, selon Schlegel, les Chinois considéraient la péninsule malaise 
comme orientée d'est en ouest(!), mais c'est là une de ces opinions qu'il 
ne sufit pas d'énoncer, sans aucun texte à l'appui ni aucun exemple, pour 
qu'elle doive être acceptée sans conteste. Il serait d'ailleurs impossible, si le 
Chô-p'o était sur la péninsule malaise, de l'étendre jusqu'à la mer dans tous les 
sens, car les cótes étaient occupées déjà par des états comme ceux de Pahang, 
de kelantan, de Trengganu que nous retrouverons plus loin comme de 
prétendus vassaux du San-fo-ts'i en Sumatra, et à propos desquels il n'est 
d'ailleurs pas parlé du Chô-p'o. Si au contraire, du Chô-p'o, qui doit être 
ипе ile, nous faisons Java, cette formé très allongée d'est en ouest est 
conforme à la réalité. Schlegel, il est vrai, fait observer qu'à partir du Chõ-p'o, 
c'est-à-dire de la capitale du royaume, on arrive à la mer vers le sud après trois 
jours de route; or, dit-il, il faut plus de trois jours pour traverser Java du nord 
au sud (°). Mais une fois de plus, il n'a pas pris garde aux indications du 
lexte ; T Histoire des Song ne met pas la capitale au bord de la mer, puisqu'elle 
compte encore quatre jours pour atleindre la mer vers le nord ; il faudrait done 
au Lotal sept Jours pour aller de la eàte septentrionale à la côte méridionale du 
Chö-p'o, et ceci encore est bien applicable å Java. Ce sera aux philologues hollan- 
dais de Java de dire si, entre le xeet le xime siècle, il a pu y avoir une capitale 
du côté par exemple de Magelang. 

Ainsi, à s'en tenir aux indications géographiques de l'Histoire des Song, sur 
lesquelles on s'est appuyé pour mettre le Chü-p’o sur la péninsule malaise, il 
nous semble au contraire que ce texte ne peut s'expliquer qu'en identifiant le 
Chô-p'o à Java. Mais on a invoqué d'autres arguments : les mots indigènes, les 
coutumes, les produits mentionnés ne pourraient s'expliquer si on cherche à 
Java le Chó-p'o; c'est ce qu'il nous faut maintenant examiner. 





d i!) T'onny pao, x, 20H, 
F (1; T'owng pao, x. 359. 
1 








— 300 — 


Је dois dire d'abord que la présence de mots malais dans les textes concernant 
le Cho-p'o ne me parailrait pas incompatible avec l'identification de ce pays à 
Java. Les Chinois n'ont pas entendu faire œuvre de lexicographie scientilique 
et les termes qu'ils indiquent sont ceux que leurs relations avec ce pays leur 
lirent connaître pour désigner un certain nombre d'objets usuels ou exprimer 
quelques notions familiéres. 11 resterait donc à établir que dans la lingua franca 
des mers du sud, il n'entrait. entre le x? et Je xme siècle aucun élément 
malais (*). Et si celle preuve n'est pas faite, el que de la présence d'un mot 
malais au Chü-p'o on veuille tirer autre chose qu'un simple indice pour la situa- 
tion du pays, ne devrait-on pas alors mettre les iles Andaman et Nicobar dans 
l'Inde, parce que, selon Yi-tsing, on y désignait le fer sous le nom de loha, qui 
est un mot sanscrit (*) ? 

Mais d'ailleurs je ne vois pas qu'on ait réellement retrouvé aucun mot malais 
dans les mots du Cho-p'o cités par l'Histoire des Song, en partie d'aprés Tehao 
Jou-koua. Les gens du Chó-p'o, nous est-il dit, font du vin avec l'arbre Wë XT 
Ў} hia-nao-tan. Au lieu de FÊ nao, Y Histoire des Song el Ma Touan-lin ont 
bf qui se prononce tantót jeou, tantôt, quand ila la valeur du caractère E, пао; 
la variante dé Tchao Jou-kous nous amène donc à lire plutôt dans les deux cas 
hia-nao-tan (7). Schlegel, partant de la prononciation feou, restitue une forme 
malaise këdjutan, « lequel nom, cependant, ne se trouve pas dans la Flora. van 
Nederlandsch Indië de Miquel, ni dans l'utile dictionnaire botanique alphabéti- 
que des Indes néerlandaises de Filet. Ce ne peut donc pas étre un nom javanais ». 
En malais le mot Aédjut signifie « frissonner», « avoir la chair de poule»; 
Кёйүшап signifierait donc « ce qui fait frissonner ». Or il y a à Malacca une sorte 
d'aréquier que Griffith nomme Areca horrida. Il est vrai que Griffith ajoute que 
les Malais l'appellent bijes, mais les dictionnaires malais ne donnent pas hijas 
comme nom d'arbre ; le nom doit donc étre erroné, ou bien l'arbre portait 
également le nom de kedfutan. « En tout cas, le nom est malais et non java- 
nais (*). » Voilà le raisonnement candide gráce auquel un nom indigène prouve 
qu'il faut chercher le Cho-p'o sur la péninsule malaise et non à Java, I] est (гор 





(1) An début du xve siècle, les Chinois disent que les gens de Java portent des dagurs 
appelées belüdaw; M. Groeneveldt fait remarquer que ea. mot. n'est pas employé parles 
Javanais, mais que probablement il était adopté dans la langue commerciale de tout l'archipel. 
CE Groeneveldi, Notes, pp. 172, 247. 

(z) CI. Chavannes, Heéligiewr éminents, p. 121. 

6) Tchou fan tehe, k. E, p: ifr; Song che, k. 480, p. 6 ve; Wen hien long k'aq, 
К. 332, p. 6 v^; d'Hervey de Saint-Demys, Efhnographie, Méridiomawr, p. 497. Voir les 
caractères en question A lenr place dans le Kang hi (seu. Hen. 

(UN Toung pao, x, 267-208. Schlegel rétablit en Ee le caractère hio. du chinois, mais cette 
restitution est rendue peu vraisemblable par ce hit que, dans le seul mot sûrement identifié 
du Cho-p'o, mnlgürg ou. mulihüra, l'initiale du méme mot hía répond à l'aspiration, ét non 
à l'explosive gutturale. 




















A 
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clair cependant que le rapprochement ontre l'Area horrida el ün hypothétique 
kédjutan, « qui fait frissonner », ne repose sur aucuüe base solide. | 

L'Histoire des Song nous apprend. encore. que, dans la langue du Chü-p'o, 
« perle » (FE EK) se dit BÊ 5 MÉI gE motie-hia-lo, « ivoire » (CH) se dit 2€ 
Kë kia-lo, « parfum » se dit id B ж ж L'ouen-louen-lou-lin, «rhinocéros » 
se dit 06 FF timi (*). De tous ces mots, le premier seul a été restitué. avec 
certitude : M. Groeneveldt y a reconnu sans peine mutihàra ou. mulyara (3), 
qui signifie bien perle en malais,mais qui est d'origine hindoue et qui se retrouve, 
sous la même forme et avec le méme sens, en javanais. Quant aux autres mots. 
ils n'ont pas encore, que je sache, &l identifiés en Javanais, mais c'est sans 
résultat également qu'on lesa eherchésen malais. Schlegel dil que Eia-Io est süre- 
ment le sanscrit kara, « main » et e trompe d'éléphant » ; c'est bien peu pro- 
bable (?). Pour £'ouen-touen-lou-lin, aucune hypothèse n'a été faite ; Геп рго- 
pose une, qui ferait du terme un mot d'emprunt. Notons que « perle», «ivoire v, 
* rhinocéros » désignent des objets. fréquemment ollerts en tribut à la Chine 
par les pays du sud; il ya donc des chances pour qu'il en soit de méme du der- 
nier mol cité, el il devra alors désigner un produit bien déterminé: c'est avec 
raison, jé crois, qu'on a dans ce cas particulier traduit FF A urng раг « епсепѕ э. 
K'onen-touen est une des transcriptions de Poulo Condore (malais Pūlau Kun- 
dur); on pourrait done songer à une forme proche de ce nom. Précisément 
kundur est le nom de l'encens en arabe (1). Je pencherais donc à adopter 
pour le terme la forme qu'on trouve dans Ma Touan-lin et à interpréter K'ouen- 
touen-lou-ma par kundur rúm, « encens du oum ». Ti-mi rappelle le nom du 
poisson fabuleux timi, sans qu'on voie rien à tirer de cette coincidence; Schlegel 
se demande si les Chinois n'ont pas voulu désigner l'étain, qui est appelé 
limah en malais ; c'est une supposition invraisemblable. 

^i nous passons aux noms de charges, nous rencontrons d'abord un terme 
qui se trouve à la fois dans Tehao Jou-koua et dans l'Histoire dex Song (9). 


(1) Song che, k. 489, p. 7 r». Le méme texte se retrouve dans Ma Touan-lin INT 
l'ong l'ao, k. 332, p. 7 ve), mais avec M ша au lieu de H lin camme dernière syllabe du 
nom du parfum, cé qui donne K'ouen-fourn-lou-ma. | i 

(*) Groenexeldt, Notes, p. 183; Schlegel, dans T'oung pro, x, #72: Von De Wall, Wa- 
leisch-Nederl. Wocrdonboek, 11, 122: Favre, Dictionnaire jüranais-francais, p. A36. 
Mulya poar «perle » n'est attesté en sanscrit que par les lexiques; mulsgahárg semble formé 
d'aprés muktühári, « collier de perles >, nmi uri 

(2) l'avais songé à rapprocher de ce mot kia-lo celui de fin JD kia-na qu'on trogve souvent 
dans les lexiques chinois comme un nom donné à l'éléphant pur les bouddhistes (cf, Kang 
hî fseu Lien, 3. е. fli). Mais je crois plutòt que kia-ma résulte d'una première erreur de 
lexicograplie qui à. été. ensuite consciencieusement reproduile, et qu'il faut lire WD Í na bro 
о usuelle de nàga. Nàgu est traduit en. chinois tantót Var « dragon «, tantôt par 
a éléphant >. 

I) U. Zenker, Dictionnaire turc-ærabe-persan, p. 163. 

(®) Tehon fim iche, k. E, p. 1i re; Song che, k. A89, p. 7 r. 
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« Comme mandarins, dit l'Histoire des Song, il y a (dans ce pays) quatre Ÿ& (i 
BE Lo-ki-lien, qui dirigent ensemble les affaires du royaume ; ils sont comme 
les ministres (3€ 3H) en Chine. » Le texte de Tchao Jou-koua est assez différent : 
г Comme mandarins, il y a (dans ce pays) des u] Б t z dë 3H «seu-ma- 
kie-lo-ki-lien qui administrent ensemble les affaires du royaume; ils sont comme 
les ministres de Chine. » Evidemment les deux textes sont apparentés, Sseu-ma 
est un terme chinois signifiant « chef militaire », « général ». Schlegel, partant 
de la forme de Tchao Jou-koua, a restitué kie-lo-ki-lien en un malais hedékaran, 
forme dérivée de dékar, qui signilie lui-méme « maitre d'armes », « champion », 
« héros » ; kedélaran serait une formation abstraite signifiant « le conseil des 
guerriers » (*). Mais toul cela n'est qu'hypothèse. П ез vraisemblable que les 
données de l'Histoire des Song remontent à Tehuo Jou-koua ; il faut noter ce- 
pendant que dans Ma Touan-lin, qui s'est servi sans doute des mémes matériaux 
que T'o-to, l'auteur. de l'Histoiré des Song, mais qui écrivait un demi-siècle 
plus têt, on trouvé exactement lı même phrase que dans le Song che (*). On 
ne peut donc, contre la Jecon du Song che, arguer ici, comme le fait Schlegel, du 
peu de soin avec lequel cet. ouvrage a été compilé. Si T'o-t'o a. copié directe- 
ment le texte du Tchou fan tche, il taut admettre que le Tehou fan tehe nous est 
parvenu avec des variantes ou des altérations, puisque Ma Touan-lin donne déjà 
les mêmes leçons que T'o-t'o, Mais peut-être aussi le Song che a-t-il simplement 
copié Ma Touan-lin, où tous deux se sont-ils servis de monographies rédigées sur 
les pays étrangers dès la fin de la dynastie Song et où le texte de Tehao Jou-koua 
a pu être mal reproduit. Nous sommes ainsi en présence de deux traditions indé- 
pendantes, de valeur à peu prés égale ; l'examen du lexte peut seul faire décider 
en faveur de l'une ou l'autre lecon. Orici chacun dés deux textes offre on détail 
caraeléristique qui ne se retrouve pas dans l'autre : le texte du Tchou fan tehe 
semble dire que les fonctionnaires en question sont des sseu-ma, des « géné- 
raux », mais Ma Touan-lin et le Soug che donnent seuls l'indication vraisem- 
lilable que ees fonctionnaires sont au nombre de quatre. Les chances d’exactitude 
sont donc égales des deux eótés, et les textes chinois ne suffisent pas à établir que 
la leçon Aie-lo-ki-lien de Tchao Jou-koua soit meilleure que la lecon lo-ki-Hen 
de Ma Touan-lin et de T'o-t'o. I] y a de ce chef une premiére indétermination. 
Mais de plus la restitution de Schlegel n'est pas de celles dont l'évidence force la 
conviction. Le caractère lo peut en elfet représenter unt dentale initiale, surtout 
si celle dentale est en réalité une cérébrale comme c'est le cas en malais (?), 
mais il n'en reste pas moins que la valeur de transcription ordinaire de l'initiale 
de lo est lou r; et au point de vue vocalique, lo transcrit généralement une 


(1) T'oung pao, x, 210-2758. 

(2) Wen hien l'ong Fao, k. 332, p. 6 r^; d'Hervey de Saint-Denys, Etknographie, Méri- 
dionaur, p. 497. 

{зү GL. In note de M. Kern dans le Livre des Merceilles de l'Inde, p. 308. 
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syllabe à voyelle a et non, comme le- veut ici la restitution de Schlegel, un mot à 
voyelle i ou e. Enlin là forme kedékaran non seulement ne se rencontre pas 
appliquée à un conseil de dignitaires, mais je ne l'ai pas trouvée dans les diction- 
naires, el Schlegel semble l'avoir créée sur d'autres. dérivés du méme type. 
lei encore l'hypothèse offre si peu de chances de vérité qu'on ne peut rien en 
ürer pour la localisation du Chó-p'o (!). 

Un dernier groupe de mots du Chô-p'o connus par l'Histoire des Song est 
dû à une ambassade qui arriva à la cour tout au début de 993. L'Histoire des 
Song dit que cette ambassade était envoyée par le roi É: pid A Mou-lo- 
har), Dans се soi-disant nom, M. Groeneveldt avait retrouvé le titre ordi- 
naire de maharaja. Schlegel déclare. cette. restitution impossible. f mou ne 
peut selon lui dans aucun cas transcrire une svllabe à voyelle a. Quant. à e 
Ich o, а valeur de transeription ne. peut. pas. être j^, ċar l'ancienne pronon- 
ciation du mot est la, comme on le voit par le dictionnaire de K'an “hi, qui 
indique comme prononciation В. ЛИ (G -+ kija, soit te. Les transcriptions 
amènent à rétablir la méme prononciation ta, puisque {ha transcrit da de 
dravida, dà de cidala, el que les Chinois ont uniformément lranserit par des 
dentales les dentales et les cérébrales du sanscrit. Aussi Schlegel maintient-il 
la restitution qu'il avail proposée dés 1871, Mülada, en admettant toutefois 
qu'il faut peut-être lire Mürdha, « tôte » CH, I n'y a malheureusement pas 
une de ces affirmations qui ne soit arbitraire ou fausse, Si nous étions ici sur 
le terrain des transcriptions rigoureuses du bouddhisme, il est exact que mou 
ne devrait pas transcrire en principe une syllabe à voyelle a; toutefois, pour 
les mots au. jou-cheng, il semble que la règle soit moins stricte, el en [ait ce 
mol ES mou entre dans la transcription $3 mou-hou, magu, « le mage », 
dont la première syllabe est à voyelle «a (*). A la lin ба хе siècle, les anciennes 
implosives finales n'étaient peut-êlre pas encore complétement muelles : s'il 
en était ainsi, la gutturale finale de. mou (ancien * muk) pourrail répondre à 
PA de тала; Пуа d'autres cas de ce parallélisme ; nous en verrons un exem- 
ple caractéristique à propos de Ceylan. H est absolument faux qu'à l'époque 





(U Schlegel repousse comme contraire aux règles de Їй transcription chinoise une forme 
javanaise rakryqn au rakarqyan; il ne dit pas qui Fa proposée ni quel est le sens di mot en 
question. Dans le dictionnaire de l'abbé Favre, qui est seul à ma disposition, je n'ai Der m 
trouver rakryans: mais je garautis que lo-ki-li-m en serait une transeription absolument régu- 
litre. Schlegel prétend restituer a priori les caracteres que les Chinois auraient employés pour 
représenter rakryan: c'est tout à fait arbitraire. Rakryren me parait avoir d'autant plus de 
chances d'étre le lo-ki-Lien des Chinois ue ce terme apparait dans les inscriptions da Sms 
joint à mantri, « ministre ». Cf. lrandes, Pararatan. pp. 8-81, | 

(5) Groeneveldt, Notes, p. 143 

(9) T'oung pao, x, *R3-9841. 

(*) CL. Chavannes, Le mestorianinme ec l'inscription de Kara-Balgassoug, ёх Ја 
punv.-févr, 1887, pp. 61,74. Au 
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qui nous occupe la prononciation de x tchu ait èt tu, Les dialectes, sauf à 
Fou-tcheou, ont lous pour ce mot une forme à palatale initiale, ou au moins 
à siMante ('), et si la prononciation avait été £a jusqu'aprés le xe siècle, cet 
accord serait inexplicable. De mème le K'ang hi Deu tien n'indique pas pour 
Ж ка une prononciation ft, mals bien tah(e + ki)a, soil cha. Schlegel 
veut que ces palatales initiales soient de naissance tardive, mais il est. de fait 
que dés les premiers siècles dé notre ёге les syllabes à palatale initiale du 
sanscrit sont en règle générale transcrites en chinois par des caractères qui 
dans la langue actuelle se prononcent avec une palatale, De plas ce mot 
ЇЙ. (che qui donne l'initiale de Icha a bien une dentale initiale dans ln pro- 
nonciation de Fou-teheou, mais là seulement, et partout ailleurs, de l'Annam 
à la Corée, les dialectes indiquent une palatale initiale. Ces prononciations 
dialectales remontant sûrement plus haut que les dictionnaires chinois dont le 
Kang hi tseu lien reproduit les indications, il s'ensuit que, dans le Kang hi 
(зеи lien, tehe дой Шеп être lu avec une palatale initiale, et qu'il en est de 
méme pour 2$ tch'a dont l'initiale est donnée par iche. Enfin il est faux que 
. les Chinois n'aient jamais distingué dans leurs transeriptions les dentales. et 
les cérébrales. Comme ils n'ont pas de cérébrales, ils ont dû rendre les lettres 
de ce groupe par les sons les plus voisins que leur langue. leur fournit; c'est-à- 
dire les palatales ou les dentales; mais c'est le plus souvent aux palatales 
qu'ils ont eu recours, et non aux dentales (*). Les formes Mülada ou Mürdha 
de Schlegel, qui ne sont pas impossibles au. point de vue phonétique, n'offrent 
en elles-méiies aucune vraisemblance ; la restitation de Groeneveldt satisfait 
au contraire au son et au sens; on doit donc, sauf hypothése nouvelle plus 
satisfaisante, lire. maharája le prétendu nom du roi Mou-lo-tch'a. 


(1) La forme annamite fra du quóc-nmgir ne doit pas faire illusion: le groupe consonantique 
initial se prononce souvent en réalilé comme une palatale; de là les doublets tra et gia, troi 
et gici du quàc-ngir. Tr initial en sino-annamite correspond toujours à une palatale chinoise, 
comme dans tren = sk fehang. Les mots ò dentale initiale sourde non aspirée en chinors 

še prononcent eu sina-annarmite avec dentale sonore. Les deux séries sont done trés 
distinctes. | 

(3) En fait, les transeriptions houddhiques, qui sont les plus sürs guides en pareille matière, 
n'ont pas encore fourni d'exemple de E téh'a transorivant une. dentale, sauf. dans un cas où 
teh'a répond à dhya; or cette exception apparente nous. pousse elle-méme à ranger le carac- 
lére en question dans Ia série des mots à palatale initiale; en efet, solt parce que ly faisait 
sonner ala ou dhya aux oreilles des Chinois à peu prés comme une palatale, soit parco que Les 
Chinois se servaient de testes pråcrils où l'y avait palatalisé la dentala précédents icf. Pischel, 
Grammatik der Präkrit-Sprachen, š 28), “ща üu “буй est iris fréquemment transcril en 
chinois par des mots à palatale initiale, Dans la longue tote qu'il a consacrée au nom chinois 
dela erémation, Bil SÉ A3 wei ou JS E tch'a-p'l (T'oung pan, 1x, 2600-271), Schlegel a 
proposé (aprés Wnlters, Essays, p. 416) de voir dans ce terma іе раі jhápita « ineineré »; 
ch est ce même caractère qui entre dams Chó-p'o et qui transcrit en principe une palatala 
suivie d'un a; feh'üa tramscrit donc ici une palatale, el Schlegel d'ailleurs n'a pas manqué dans 
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Pendant que l'ambassadeur était à la cour, on le questionna sur son pays. 
Il dit entre autres choses. que le roi portait le titre de B == Б Se TE hiu- 
lehe-ma-lo-ye et que les concubines royales (!) étaient qualifiées de Jpj 2x 
ЖЕ H lo-kien-so-p'o-li. M. Groeneveldi avait lu le premier terme « Aji Mara- 
Ja, ou Maharaja ». Schlegel rétablit Aji Malaya, et explique seulement cette 
restitution en disant que Malaya est le nom d'une montagne à Ceylan et d'un 
royaume dans l'Inde ©}. La première partie du titre, hajé, ne paralt pas dou- 
teuse; le terme signilie « prince », є гої » ; il ne semble pas d'ailleurs que ce 
soit là un indice men favorable à la localisation du Chô-p'o sur la péninsule, 
car si le mot se rencontre parlois en malais, il semble plus spécialement java- 
nais; lestexles chinois le connaissent à propos de Java, el dé Palembang qui 
est une colonie javanaise (?). Pour ma-lo-ye, on ne voit pas pourquoi le nom 
d'une montagne ou d'une ville de l'Inde entrerait dans le titre d'un roi de la 
péninsule malaise où de Java; ici encore je erois que M. Groeneveldt a vu juste 
el qu'il faut s'en tenir à fugi malaraja (*). Pour lo-kien-so-p'o-li, M. Groene- 
veldt s'était abstenu de toute hypothèse ; Schlegel en a fait deux (*). 1 propose 
d'abord une forme malaise rékKan stri, « compagnon pour un jour ». Mais, 
au point de vue chinois, il est irrégulier de restituer p'o en ha. De plus l'expres- 
sion rëkkan säħari esi inconnue en malais: Enlin, rekkan ou räkan est un 
lerme de commerce, qui signifie « marché », « entrepót », parfois « gros mar- 
chand », et c'est surtout le dérivé rakanan qui a, en méme temps que le sens 
de « marchand », celui d' « associé » ; nous voilà loin de titres royaux (*). 





cette occasion de lire feh'a-p'i et non" la-p'i. 1l n'y à ageun doate à avoir sur la prononciation 
palatale do ME icha au xe siècle; je dois remarquer cependant que dans la notice sar le 
Champa de l'Histoire des Song, on trouve (k. 480, pp. 2 re, 4 r9) H E yin-ick'a el TE XE 
liu-Ich'à à cóté de f£ We liu-l'o, pour iudra: e rudra, L'écriture chame actuelle ne connait 
plas les céréhrales ; mais i| en est de méme de l'écriture malaise, dont les dentales se pronon- 
cout cependant comme des cérébrales, no se pourrait-il pas que les transcriptions yrm-tch'a 
el liu-tck'a répondissent à une célébralisation de la dentale d'indra et de rudra? 

(t) Le texte a E. 4, ecang-fei. Je traduis littéralement ne voulint pas | er ісі з 
ee texte une discussion de détail qui ne serait d'aucune. utilité pour Ыым ا‎ 
occupe. Je remarque seulement qu'aprés le titre du roi on attendrait plutót celui de la reine. 

(2) Groeneveldt, Notes, p. 144; Schlegel, durs T'oung pao, x, 173, 284. 

(0) UL. Yon De Wall, Maleich-Nederl. Woerdenboek, 1, 9; Favre, Dictionnaire jarana. 
français, p. 45. La fomne malaise moderne semble, d'après les dictionnaires. A. ájí, aa 
lieu que le hía-tche du chinois exige l'aspiration initiale du javanais baji; je na suis pas en 
états de dire sila chute de l'aspiration dans le malais àjií est récente. | 

(^) Comme transcription parallèle de mahüarája, ct. Ú PE 32 Mo-lo-jo dans la noti 
du Fino du Sin tang chou (k. 222 "P, p. Äech, Le caractère {€ ye ré diis principe à ga 
mais son homophone H ge transcrit ja dans lo titro de i je ih n m Ichan-pa-ti-lo-ye, 
eampédhirája, de V Hisloire des Yuan (k. 410, p. 3 ro). pii 

(*) T'ounj pao, x, 373-275. 

(J) Je në parle pas de ces tèrmes malais par expérience personnel i 
d'aprés le dictionnaire de Von De Wall, п, 144, е калк тин ты 
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Sehlégel d'ailleurs n'était sanis doüte qu'à. moitié salisfait. dé" son étymologie, 
car il en a proposé une autre, par le siamois. « En siamois, dit-il, rükAda 
signifie s'aimer les uns les autres, et aussi. aimable, comme dans. Absó-rák- 
kdn-ja, (une. femme) aussi belle (aimable) qu'un ange (übsón) »; el. Schlegel 
renvoie au dictionnaire de Pallegoix. Or rük-kän signifie bien « s'aimer les uns 
les autres », mais e'esten LanL qu'au mot rük, « áimer >, est joint le mot kan, 
« ensemble », « mutuellement ». Quant au. prétendu dbsü-rdk-kán-ja, c'est 
üne- mauvaise leeture de Schlegel ; Pallegoix donne correctement übsón-kànja , 
ëerit apearakañña ; le terme est composé d'apsaras et de kanya, et il n'y 
entre ni räk, ni kün (!). | 

Aprés ces litres du roi el de la reine, vient dans l'Histoire des Song une 
phrase qui a été traduite comme suit par Groeneveldt et par Schlegel (5) : 
Dans lé langage (des envoyés}, le surintendant des navires marchands était 
appele F Hf Poho et la femme du roi était appelée S Mi HE JE IF 
P'o-ho-pi-ni-chou. » lei encore, c'estau siamois que Schlegel a songé. Avant 
l'introduction du titre persan de Shah Bandar, dit Schlegel, le surintendant du 
commerce était appelé Phrah khlang, Son Excellence le Trésorier, le Barcalon 
des Portugais, le Berklam des Anglais et des Hollandais. C'est 1а le p'o-ho du 
texte chinois. Quant an nom de la reine, le premier élément est ce même 
phrah, suivi de vinipa (7) ou. vinydsa, « dépót » ; phrah viuyasa signilierait le 
Saint ou honorable Dépôt, « désignation convenable, ajoute Schlegel, pour 
l'épouse d'un roi». « Si сеце étymologie est correcte, nous sommes loin de 
Java, et plus près de lu Péninsule malaise, voisine du Siam. » Le titre de phrah se 
retrouve d'ailleurs en malais sous la forme para : « Le roi qui régnait à Malacea 
en 1403 portait le nom de Paramisura, c'est-à-dire Parameevara, composé de 
para + ma, trés excellent, et icvara, seigneur. » Je pense qu'il n'est pas besoin 
de réfuter longuement de telles hypothéses, et je me borne à ces quelques 
remarques : j'o-ho ne répond pas phonétiquement à phral, et il serait d'ailleurs 
étrange de désigner une charge par le seul terme de « divin», «royal »; 
vinydsa est une restitution gratuite et invraisemblable ; il n'y a aucune chance 
pour qu'au x° siècle des mots siamois aient. pénétré dans le sud de la péninsule 
malaise (7), Parameovara. n'a. rien à voir avec phrod. 

Je me suis étendu assez longuement sur ces restitutions des mots du Chó-p'o, 
parce que cés rapprochements phonétiques font impression par leur précision 





(*) CI. le dictionnaire de l'allegoix, éd. de 1896, pp. 2, 802. 

(®) Song che, k. 489, p. 7 r* (cf. Ma Touan-lin, Wen bien tong Kao, k. 332, p. 8 ra); 
Groeneveldt, Noles, p. 144 (où le dernier titre est lu seulement p'o-ho-pi-ni); Schlegel, dans 
T'oung pao, x, 273. [kins une monographie du Chó-p'o, се passage exigerail un commentaire 
que je crois hors de propos ici. 

( Hy a dans l'insulinde, comen dans toate. l'Indochine, des formes appareniées au 
phrah siamet, mais qui n'en dérivent nullement. | | 
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apparente ; j'ai donc tenu à montrer que, dans l'état actuel de nos connaissances, 
on n'en pouvail rien tirer de décisif pour la situation du pays. Il serait fasti- 
dieux et inutile de disculer toute une série d'arguments mis en avant par Schlegel 
et dont voici quelques exemples : l'Histoire des Song dit que les gens du Cho- 
р'о mangeaient proprement, des textes du temps du Ming déclarent que les gens 
de Java mangeaient salement ; si le Chóo-p'o était Java, il serait étrange que les 
habitante, mangeanl proprement au x* siécle, eussent mangé salement au 
xv* (^). Selon l'Histoire des Song, le Chó-p'o envahit le San-fo-ts'i en 992: or 
l'Histoire des Ming nous apprend qu'en 1377 Java conquit le San-fo-1s'i ; si le 
Cho-p'o était Java, comment les Javanais, ayant envahi le San-fo-ts'i en 992, 
auraient-ils encore eu besoin de le conquérir en. 1377 (3)? La notice du Cho- 
p'o dans l'Histoire des Song dit que dans les mariages le fiancé fait des cadeaux 
à la famille de la jeune fille, au lieu qu'à Java il constitue un douaire à la jeune 
(Ше еПе-тёте (?). Au contraire Schlegel retrouve par morceaux les coutumes 
prétées au Chó-p'o parfois å Malacca, surtout au Siam et au Champa. Ainsi, 
d'aprés l'Histoire des Song, « le Chó-p'o produit du riz, du chanvre, du millet 
(ou du mais), des haricots; il n'y a pas de blé; le peuple paie une redevance 
d'un dixième » ; et dans le méme ouvrage, il est dit à propos du Champa: 
» Parmiles céréales, (dans ce pays) il n'y a pas de blé, mais du riz de montagne, 
du millet, des haricots, du chanvre. Les mandarins donnent un Ñ$ hou de 
semence; (le peuple) doit payer cent hou de récolte. » Schlegel estime que dans 
les deux cas, il est dit «absolument la méme chose ». Il en conclut que « nous 
devons donc chercher le Cho-p'o non à Java, mais dans un pays voisin de la 
Cochinchine, c'est-à-dire sur la péninsule malaise (*). » De pareils arguments 
ne prouvent rien, et je me fais fort d'établir avec autant d'aisance que le Tchan- 
tch'eng n'est pas le Champa et qu'on identifie à tort le Tchen-la an Cambodge. 

Schlegel invoque encore le témoignage de la numismatique. L'Histoire des 
Song dit qu'à Java on coupe en morceaux des feuilles d'argent pour servir de 
monnaie, Or, dit Schlegel, de semblables pièces d'argent ne se trouvent pas à 
Java, mais seulement an Nepal et à Kedah ; ce qu'on a recueilli à Java, ce sont 
des morceaux d'argent irréguliers, incurvés, mais assez épais, et qui ne peuvent 
être considérés comme découpés dans des feuilles d argent, Comme exemple de 
ces monnaies du Gho-p'o, Sehlegel reproduit une monnaie dessinée dans le 
EYN Gë EN? ting ts'ien lou et que cet ouvrage attribue au Ho-ling. 
Elle est ronde, trés légére à en eroire le texte, el porte à l'avers les caractéres 


(0 Toung pao, x, WU. 
(à T'owng pao, x, YEN. 
0) Toung pao, x, 981-989. 


(^) Tong pao, x, 269, #80. Il fant prendre ici le nom de Cochinchine dans son ancienne 
aceeption, o il s'applique à. l'Annam. 
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— X yi wen, « une sapéque » (!). Mais ce rapprochement parait d'ailleurs 
n'avoir aucune aulorité. Le Aim ting tsien lou est un ouvrage du xvin" 
siécle; la monnaie en question ne semblant pas fondue, mais découpée dans une 
feuille de métal, le numismate chinois moderne a rappelé que l'Histoire des 
Song attribuait au Chó-p'o, aussi appelé Ho-ling dans l'Histoire des T'ang, des 
monnaies découpées dans des feuilles d'argent. Par analogie, il suppose qu'il 
s'agit d'une monnaie du même pays, bien que le spécimen qu'il reproduit ne 
soil pas, semble-t-il, en argent, mais en cuivre. Il n'y a done rien à en tirer 
pour l'existence de. monnaies d'argent très légères au Chó-p'o, et. l'indication 
de l'Histoire des Song peut se rapporter à des piéces de Java dans le genre 
des trois exemplaires du n» 11 de Millies (): « Ce sont des morceaux carrés, 
coupés grossitrement d'une plaque d'argent, plate, de grosseur différente, » 
lei encore le renseignement de l'Histoire des Song est parfaitement conciliable 
avec l'identification du Chô-p'o à Java. 

Un dernier exemple montrera enfin à quel point il est dangereux de s'élever 
contre l'identification d'un pays pour cette raison qu'un produit qui y est indi- 
qué par les textes ne s'y trouve pas dans la réalité, L'Histoire des Song dit que 
le Chô-p'o produit de l'or; Schlegel oppose à l'identification du Ghü-p'o à Java 
qu'il n'y a autant dire pas d'or à Java, au lieu que ee métal se rencontre en 
abondance à Sumatra et dans la péninsule malaise (3). Ceci est trés juste ; 
seulement il se trouve que Java à été de tout temps célèbre pour son or, sans 
doute parce qu'on ne distinguait pas essentiellement entre l'ile même de Java 
el Java la Mineure, c'est-à-dire Sumatra. Yavadvipa est bien le nom même 
de Java, et il ne peut pas être question de le rattacher à un pays de [javà, 
Hibiscus Rosa sinensis, situé sur la péninsule malaise. Or le liámáyana qualifte 
le Yavadvipa de suvarnäkarumandita, a paré de mines d'or » ; la plus ancienne 
inscriplion datée trouvée à Java méme parle en 732 A. D. du dvipa appelé Yava, 
qui est riche en « mines d'or » (kanakakara) (*). Peut-on demander aux descrip- 
lions chinoises d'être plus exactes que les inscriptions? Tous les rapprochements 
de Schlegel sont d'ailleurs si flottants, si indécis, que M. Cordier crut naguérè 
que l'auteur concluait à l'identité du Ghó-p'o et du Champa (5). Nous venons 
de voir qu'aueun des arguments invoqués n'est de nature à infirmer la solution 
à laquelle nous avaient amenés les données géographiques de l'Histoire des 





i!) T'owng pao, x, 303-905. 

(e Recherches sar les monnaies des indigènes de l'Archipel indien et de ia Péninsule 
malaise, p. 13, 

(7) T'eung pao, x, 261-362. 

(O CL Kern, Samskrit-inscriptie cam Java, van den jure 654 caka (4. D. 199), dans 
Bijdragen tot de Taal- Land- en Volkenk, van Ned.- Indi?, de série, t. x. pp. 127,120, 138. 

(9) Yule, Marco Polo, éd. Cordier, ti, 210. 
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Song, à savoir que le Chô-p'o n'est autre que Java. Le terrain ainsi déblayé, il 
reste, avant de conclure, à faire intervenir quelques textes que Je crois décisils. 

Schlegel, on se le rappelle, admettait que, dans l'Histoire des Song, le nom de 
Chó-p'o désignait quelquefois Java, et ЇЇ expliquait cette prétendue anomalie 
par ce fait que l'historiographe mongol, écrivant d'aprés une tradition orale, 
avait confondu en un seul les deux noms différents du Chó-p'o et de Java (*). 
J'ai déjà dit ee qu'il fallait penser de cet argument au point de vue même de T'o- 
l'o, mais il devrail du moiris en résulter, si Schlegel avait lu les textes, que la méme 
« confusion » ne se rencontre pas ehez les auteurs qui ont. précédé T'o-t'o. Il 
n'en est rien cependant, puisque dés la fin du xu? el Ie début du xive siècle, on 
rencontre dans Ma Touan-lin la phrase méme que. donne ensuite T'o-'o et où 
Chü-p'o, selon Schlegel, désignerait par erreur Java. Il y a plus, et Schlegel a dû 
reconnaitre, sans l'expliquer d'ailleurs, que cette « confusion » existait au début du 
xime siecle dans le Tehou fan tche de Tchao Jou-koua. La notice du Cho-p'o dans 
Teliao Jou-koua donne en effet, juste avant les indications géographiques que 
nous avons étudiées plus haut, cette phrase qui à été sautée dans l'Histoire des 
Song : « On appelle aussi (ce pays) W 5 HE P'ou-kia-long. » Or personne, el 
pas plus Schlegel que M. Groeneveldt, n'a douté que P'ou-kia-long füt Pekalon- 
gan, surla cóte nord de Java (*). Suivent les indications géographiques que nous 
avons relrouvées dans l'Histoire des Song, et que Schlegel voulait rapporter à la 
péninsule malaise : en lés rapprochant de ce nom de P'ou-kia-long (Pekalon- 
gan), il n'y a aueun doute qu'elles s'appliquent bien à Java, Et comme Tchao 
Jou-koua dit que par bon vent il faut un peu plus d'un mois pour aller du 
l'ou-kien au Ghó-p'o, c'est-à-dire à Java, on voit ce qu'il faut penser de laflir- 
mation de Schlegel que, de Java à la côte nord-ouest dé Bornéo, il faut au moins 
quarante à einquante jours. Schlegel, qui accepte bien que cette durée de plus 
d'un mois, tout comme le nom de Pekalongan, se rapportent à Java, coupe 
ensuile la notice de Tehao Jou-koua pour expliquer par un Djavà de la pénin- 
sule malaise les indications géographiques qui suivent. C'est également ce Djavi 
que Tchao Jou-koua aurait en vue quand il décrit les coutumes du Chó-p'o ; 
mais il explique ensuite de quelles monnaies on se serl en ce pays, comment on 
ÿ importe en grand nombre des sapèques chinoises, el ceci doit être attribué 
à Java. Java est également désigné quand Tchao Jou-koua énumére les pays 
voisins el vassaux du Ghó-p'o, Tanjung Pura, Bali, Timor, ete: I faut au con- 
traire revenir à Djavà de la péninsule quand Teliao Jou-koua parle des habi- 
tudes de piraterie des gens du Chô-p'o, car c'est la péninsule malaise qui a tou- 
jours été un séjour favori des pirates (*). 


(1) Ul. supra, p. 304. 

(€) Tchou fan tche, ke E, p. 10 v0; Groeneveldt, Notes, p. 100; Schlegel, dirs T'onng 
pao, ll, 1v, 233-934. | | 

(p) Towng pao, H, 1v, 235-240. 
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I| n'y a rien à répondre à une semblable argumentation. Dans une notice sur 
un pays, il y a toujours, à côtéde traits caractéristiques, dés indications d'ordre 
général qui peuvent s'appliquer à des contrées voisines. On aura beau montrer 
que, chaque fois que nous sommes en état de dégager du texte de Tchao Jou- 
koua quelque chose de précis, ce teste s'applique à Java, il n'en restera pas 
moins possible de dire que dans les autres cas le Chü-p'o est un pays incon- 
пи de Djava sur la péninsule malaise; c'est un sophisme contre lequel on 
lutterait en vain. 

Seulement il nous esl permis de nous étonner de cette contusion perpétuelle 
entre deux Chö-p'o quenous trouverions ainsi chez Tehao lou-koua, chez Ma 
Touan-lin, chez T'o-t'o. Est-ce à dire du moins qu'avant le xime siècle, le Chö- 
p'o était bien le Djavå de Schlegel sur la péninsule malaise? Pas davantage: 
Dans son Ling wui lai ta, qui date de 1178, Tcheou K'iu-fei dit que pour venir 
en Chine, «les gens du Chü-p'o et autres pays du côté de l'est, ceux des Ta-che 
(Arabes), AX B& Kou-lin (Coilam) et autres pays du côté de l'ouest, ont tous 
à passer par les régions qui dépendent du San-fo-ts'i (Palembang) > (1). En un 
autre passage du méme ouvrage, on trouve de nouvelles indications sur les routes 
que suivaient les navires pour se rendre en Chine. € Quand on vient du San-fo- 
ti, on navigue droit au nord, on traverse les F. P ^ Chang-hia-tchou et 
la mer du Kiao (golfe du Tonkin}, et on arrive à la frontiére de la Chine... Quand 
on vient du Chô-p'o, on navigue un peu au nord-ouest, on passe les Pierres des 
douze fils (F — 4), et on rejoint au pied des Hlots de Tehou (?) la route 
maritime du San-fo-ts'i, Quand on vient de chez les Ta-ehe, on arrive. vers le 
sud sur un pelil navire jusqu'au royaume de Kou-lin ; on transborde sur un 
grand navire, el, allant vers l'est, on arrive au San-fo-ts'i: on suil alors |a 
méme route qué (les gens) du San-fo-ts'i (*). » Il résulte clairement de ces 
lextes que, pour Teheou K'iu-fei, le Chó-p'o est à l'est du San-fo-ts'i (Palembang) 


(1) Ling wai tai da, &. 2, p. 11 vv, 

(2) 4 Mi Ces lots doivent être identiques aux Chang-hia-tehou dont il vient d'être 
question, et qui sont probablement Poulo Aor, au sud-est de Tioman (ef. supra, p. 216, n. 1). 
I| ne semble done pus juste de dire que, jusqu'à l'expédition mongole de la fin du xine sitéle, 
les Chinois aient toujours pris le détroit de Banka, entre Banka еі Sumntra, pour se rendre à 
Java (ef. Encyclüpsedie van. Nederlandsch-Indié, s. v. Java, t. ti, p. 121); les indications de 
Teheou Wia-fei semblent se rapporter à une route qui passait par le détroit de Gaspar ou par 
celui dè Karimata. I y a toutefois dans ces identilications une part d'hypothèse. La carte du Wou 
pei pi chou publiée par. M. Phillips (J. Ch. Br. BR. A. Soc., L xxt, p. 42) distingue entre les 
Tong-si-tehou qui sont sans doute les mémes que Jes Chang-hia-tebiou, et Milot de PY Tehon, qui 
serait plus avant sur la roule de Chine en venant des Détroits, Mais peut-étre la. carte. est-elle 
mauvaise sur ce point. Les Pierres des Douze fils figurent aussi sor celle carte sous le nom 
da mont des Nouze fils (-1- — -f- IH). entre ffe HE PE PE Kia-li-ma-ta (Karnnata) et M FÊ 
Wan-nièn (Bornéo); cette situation me parait trop orientale, 

iT) Ling wai fai la, k. 3. pp. 10 wU rv. 
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et non au nord-ouest comme la péninsulé malaise. S'il restait la moindre 
hésitation sur l'ile de Ghô-p'o dont il est question dans le Ling wai tui lü, 
une derniere citation lévera tous les doutes: « Le royaume de Cho-p'o, dit 
encore Teheou K'iu-fei, est également appelé P'ou-kia-long (Pekalongan) (1). » 

Sı nous avons des exemples sûrs de l'équivalence de Chô-p'o et de Java, 
cela ne veut pas dire cependant que toutes les questions soulevées par le nom 
de Java soient de ce chef résolues. Le nom de Jaya a été appliqué à Sumatra; 
il se peut méme qu'il ait dans certains cas et de facon. dérivée désigné la. pé- 
ninsule malaise. Un texte chinois tardif veut que Malaeca ait également été 
appelé À FE XE Ta-chó-p'o, le grand Java (5) ; l'Histoire des Ming aen- 
registré une ambassade du Cho-p'o alors que Java était appelé par les Chinois 
Tchao-wa et Koua-wa Û). Le nom de Java semble avoir existé sur le haut 
Mékong (*] et M. Frot à retrouvé dans une inscription chame un état de Java 
disunet. du. Yavadvipa (^). Enfin. Chà-và en annamite, Chya en cambodgien 
désignent en fait les Malais(5. L'avenir donnera peut-être la clef de ces 
problemes, et il se peut que le nom de Chó-p'o, comme celui de Java, ail 
recu parfois une extension abusive; mais méconnaître l'identité foncière du 
Ghó-p'o et de Java, c'est nier l'évidence (*). 

Le Ho-ling de Ria Tan, «la plus grande des iles du sud », et qui était 
aussi appelé Cho-p'o, étant ainsi situé à Java, il nous faut. revenir au Fo-che, 


(j) Ling arai liti la, k. 2, p. 12 v», 

8) Uf. T'owng pao, Ix, 369-270. I1 y a des doutes sérieux sur la valeur de cé texte. d'y 
reviendrai plus loin dans unt tolê où il sera question dı Æ 3M HE Tehong-kia-lo. 

(2) CI. Wing che, k. 334, pp. 9-10. Une confusion analogue a existé pour l'état de апга 
(Sumatra), qui est dédoublé en Ж X EE Jf Siu-wen ta-na et Ss P 35 Sou-men-ta-la 
(Ming che, k. 335, pp. 5-0); mais ici In confusion remonté an moins au lemps des Yoan 
(cf. Yurn che, k. 12, p. 4 ro; k. 14, р. ёге; k. 210, p. 7 v9), Dnus l'Hisloce des Mongols, on 
trouve encore à la fin do xure siècle tantót Chó-p'o et tantól Tchao-wa ou Kons-wa [Fun che, 
k. 10, p. 10 v5; k. 11. pp. 3. v5, 7 v5; k. 12, p. 3 $9; Kk. 17, p. 2 r9). 

(9 Nissin Pavie, Elles diverses, 11, 103. 

(*) Notes d'épigraphiez, dans B. E. F. E.-0., ut, 6i. 

(65 CL B. E. F. E.-0., 1t, 129. En Cochinchine et au Cambodge, on n'a guère 
des Malais et non à des Javanais; c'est en ce sens que Chá-sà et Chya se trouvent 
plus particulièrement aux Malais. 

(7) En terminant celle discussion sur les rapports de la Chine et de Java, je veux encore 
dire quelques mots de deux textes où l'on a cru tronver « le témoignage le plus sérieux et le 
plus précis » poar la dale de l'hindouisation de Java (Veth, Jura, 1, 18). Dans le paragraphe du 
ШОУ ff Lang-ya-sieou de l'Histoire des Leang (К. 54, p. Ü ve), il est dit que les gens da ce 
royaume en font remonter [а fondation à plus de 400 (ef. Groeneveldt, Notes, р. 136). 
Groeneveldt identifiait le Lang-ya-sieou à Java, et, malgré. certaines difficultés, Veth se range 
décidément à cette opinion. Comme les renseignements du Leany chou portent sur la première 
moitié du vie siècle, Java aurait lê hindouisé vers la fin du íe siècle ou la début dn ие, 
Seulement i| ny nücune raison d'identifier le. Lang-ya-sieou à Java, et il s'agit probablement 
da Tenasserim; j'y reviendrai plus loin. Le second texte dont a fait étal M. Veth a ét& traduit 
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s'appliquer 
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qui occupait la côte sud du détroit de Malacca et d'où on se rendait au Ho- | 
ling. Sion n'avait sur le Fo-che que le texte même de cet ilinéraire, рег- L 
sonne n'hésiterait à le placer sur la cóte est de Sumatra, et il est bien z 
évident qu'il comprenail celte côte est, mais peut-ètre en même temps autre j 
chose, et c'est le problème que nous devons étudier. 

Le nom de #Ë #H Fo-che est aussi écrit ## Fo-che, et on le trouve 
galement sous la forme plus complète 5 H #E& KR Che-i-fo-che ou 
JF fb 3E Che-li-fo-che (*). C'est, je crois, Stanislas Julien qui le signala 
le premier dans sa Méthode (*) ; il le restitua. en Cribhoja. En 1883-1880, lors 
de la publication da Lévre des Merveilles de l'Inde, Van Der Lith, à propos du 
pays de Serhoza, vassal du Zabedj, rappela que M. Groeneveldt avait rapproché 
de ce nom, lu alors Sarbaza, celui de l'état de — gh Am San-fo-Ls'i que, de 
la fin ди хе jusqu'au xve siècle, les Chinois connaissent à Sumatra : or cet état 
de San-lo-ts'i est généralement placé à Palembang (%. En même temps, le 
révérend Beal fournissait à Van Der Lith une note sur le pays de Fo-che ou 
Che-li-fo-che qui apparait à diverses reprises A la Up du es et an début du 
Үш siècle dans les ouvrages d'Vi-tsing, Par deux fois, une note du texte d'Yi- 
ising dit que l'ancien 3K SE JE Mo-lo-veou est devenu l'actuel Che-li-fo-che. 
Or Marco Polo nomme à la fin du xin* siécle un. pays de Malaiur que Yule 
penche à situer à Palembang. Beal ne douta pas que le Mo-lo-yeou d'Vi-teinz 
ne fût le Malaiur de Marco Polo, par conséquent Palembang. Mais le Mo-lo-veou 
est le Che-li-fo-che ; d'autre part il y eut à Palembang l'état de San-fo-ts'i ;. il 
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de l'Histoire des Ming (К. 324, p. 10 v^) par M. Groeneveldt (Notes, p. 165) dans les termes 
suivants: « Lorsqu'ils [les gens de Java] apportérent le tribut en. 1422, ils présentèrent une 
lettre disant que leur royaume avait été fondé 1476 années auparavant, c'est-à-dire dans la 
premiére année de Ia période guan-k'ang de l'empereur Siuan de Їп dynastie Han (65 av. J.-C). » 
Comme l'a fait remarquer M. Groeneveldt, il y a là forcément une erreur dans le calcul chinois 
puisque 1432 A. D. moins 1376 donne 56 de notre ère et non 65 avant notre ére. Mais de plas 
la traduction de M. Groenereldt n'est pas rigoureuse; le texte dit (cf. aussi Ia trad. d'Amiot dans 
les Mém. concern. les Chinois, t. xiv, pp. 102, 110): « La septiéme année riuan-ió (1433), ils 
apportérent le tribut. Leur supplique portait le. millésime de 1376, soit là. premiére année 
yuan-k'ang de l'empereur Sinan des Han (65 av, J.-C). ("est là ln. date de la fondation de 
leur royaume. » Il est entendo que ces dates sont fausses, par quelque bout qu'on Ies prenne, 
mnis la note chinoise me parait seulement impliquer que la lettre du souverain javanais était ` 
datée en ére caka, dont le début en 78 A. D. marque. pour les Javanais l'avénement de leur I 
premier roi hindouisë, Adji Sškü (cf. Veth, Jara, 1, 14-10). Comme on le voit, les textes chinois 
n'ont pas grand chose à apprendre sur l'époque de l'arrivée des Hindous à Java. | 
(t) Pour ces diverses formes, ef. les index des Helígieur £minents de M. Chavannes et du = 
Record of the Buddhist Religion de M. Takakusu, le Sin lang chow, k. 299 IF , p. tre, el les 
textes du Teo In yuan kouei cités plus bas. 
(2) Méthode pour déchiffrer et transcrire les noms sanserils, no 210. 
(2) Groeneveldt, Notes, p. 187; Devic- et Van Der Lith, Le livre des Merveilles de l'Inde, 
р. 250. 
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devient donc bien probable que les deux noms de Che-li-fo-che el de San-fo-ts'i 
sont apparentés. Beal propose en conséquence de rétablir San-fo-ts'i en Sam- 
bhoja, « les Bhojas réunis », en s'appuyant. sur l'existence de la forme Fo-che, 
Bhoja, à côte de Che-i-fo-che, Gribhoja ('). Quant à Sarbaza (Serboza), 


sans se prononcer formellement il le croit identique à Gribhoja. Yi-tsing 


nomme encore à l'ouest du Che-li-fo-che. un pays de D 18 B P'o-lou-che. 
Beal rappelle que certains textes donnent le nom de Po-sseu [au propre la Perse) 
à la partie occidentale de Sumatra; il pense. qu'il faut retrouver ce P'o-lou-che 
ou Po-sseu dansle Basma de Marco Polo, le Pasei des Malais, le Basem des 
Portugais (). Enfin Yi-tsing. dit que du Mo-lo-yeou il se rendit dans le pays 
de XM 2f Kie-tch'a; Beal y retrouve le nom bien connu de Kedah (7). 

En publiant en 1894 sa traduction si soigneusement annotée du Ta lang si 
yu k'ieow fa kao seng tehouan. d'Yi-tsing, M. Chavannes (*) dut. à son tour 
étudier la question du Che-li-fo-che ; il n'avait pas alors entre les mains le 
Livre des Merveilles de l'Inde, et ignorait par suite la note de Beal. a En deux 
endroits, dit-il, Yi-tsinz nous apprend qu'en allant de Chine en Inde, on passe 
dans l'état de Che-i-fo-che, puis danscelui de Mo-lo-yeou. Or l'état de Mo- 
lo-yéou me parait correspondre trés exactement au Malaiur de Marco Polo; 
ce serai donc le moderne Palembang; Palembang, d'après les commentaires 
d'Albuquerque, était appelé par les Javanais Malayo (Yule, Marco Polo, 2» 
éd., t. 11, p. 203]; ainsile pays de Cribhoja se serait trouvé avant Palem- 
bang sur la route de Chine en Inde, c'est-à-dire tout à fait au sud de l'ile de 
Sumatra. x Dans les noles jointes au texte d'Yi-tsing sous la dynastie des Tcheon 
postérieurs (951-960 A. D.), il est dit par deux fois que le pays de Mo-lo- 
yeou à é6 réuni à celui de Cribhoja; « le pays de Cribhoja était donc 
devenu un puissant empire ; par l'analogié du nom, nous sommes amenés 
à l'identifier avec ce fameux empire de Zabedj dont nous parlent les 
voyageurs arabes de la seconde moitié du 1x siècle, » Cette hypothèse, 


ajoute M. Chavannes, est confirmée par ce fait qu'Yi-tsing appelle deux fois ` 


le pays de Gribhoja l'e Ile d'or»; or Albérouni dit que les iles proprement 
dites du Zabedj correspondent à celles que les écrivains hindous nomment 
Suvargadvipa ou [les d'or, Enfin, pour le pays de P'o-lou-che à l'ouest du 
Che-li-fo-che, M. Chavannes fait remarquer que dans la notice de la Nouvelle 
histoire des T'ang sur le Che-li-fo-che, la partie. occidentale de cel état 


(1) Dans. B. E. F. E.-0., 11, 95, j'ai attribué à tort à Jolien et à Beal cetie restitution de 
Sambhoja; la paternilé еп revient au seul Beal. 

(3) Livre des Merceilles de l'Inde, pp. 251-255. 

(3) Beal, Two Chinese-Buddhist. Inscriplions found a! Buddha Gayá, dans J. R. A. e 
N, S., L. XI, p. 560. 

^ Mémoire composé à l'époque de la grande dynastie Tang sur les religiewr eminens 
"i virent geo in loi dama les а d Occident, Pp- 36-37. "тт пенни 
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est appelée RS 3E. FF UE Lang-p'o-lou-sseu. Ces deux états de Che-li-fo-che 
el de P'o-lou-che sont mis sur une méme ile par la carte chinoise que Stanislas 
Julien a publiée dans le tome rit de sa traduction de. Hiuan-tsang. P'o-lou-che 
pourrait être le Ferlec de Marco Polo, c'est-à-dire le royaume de Parlak dont 
de nom s'est conservé dans l'appellation de cap Parlak, donnée par les indi- 
génes à Diamond Point. Quand à Kie-tch'a, il faudrait le chercher non à Kedah, 
mais à l'extrémité nord-ouest de Sumatra, du. cóté de la pointe d'Atchen (*). 
Pendant l'impression de son ouvrage, M. Chavannes prit connaissance de la 
note de Beal; il fit remarquer dans ses Addenda que le Mo-lo-yeou ne pou- 
vail être identique an Che-li-fo-che, comme le voulait Beal, puisqu'Yi-tsing 
parle par deux fois du voyage du Che-li-fo-che au Mo-lo-yeou (5); mais dans 
ces Addenda il n'est rien dit de Serboza ni du San-fo-ts'i. 

A peine l'ouvrage de M. Chavannes avait-il paru que М. Takakusu tradui- 
zait en 1895 le second mémoire d'Yi-tsing, le Nan hai ki kouei nei fa 
tchouan (?). Vl admit comme M. Groeneveldt que le San-fo-ts'i était Palem- 
bang et que c'était là le Serboza des Arabes; il conclut d'autre part comme 
Deal à l'identité. du Che-Ii-fo-che et du Sau-fo-ts'i. Mais si le Che-lido-che était 
Palembang, il devenait impossible d'y placer le Mo-lo-yeou, comme le voulait 
M. Chavannes, puisque Yi-tsing parle du voyage du Fo-che ou Che-li-fo-che 
au Mo-lo-yeou. M. Takakusu répond que l'identification du. Malaiur de Marco 
Polo est incertaine, et, sans relever l'argument tiré du nom de Malayo donné 
par les commentaires d'Albuquerque à Palembang, le réfute implicitement 
en faisant remarquer que Barros nomme Tanamalayu comme un état différent 
de Palembang. En conséquence, mettant le Che-li-fo-che à Palembang, 
M. Takakusu dut. reporter le Mo-lo-yeou plus à l'ouest, du cóté, semble-t-il, 
de-la rivière de Syak. Comme М. Chavannes, M. Takakusu cherchait Kie-tch'a 
vers la pointe d'Atchen. Enfin il maintenait que les notes du texte d'Yi-ting 
ne dalaient pas du xe siècle, mais étaient l'œuvre d'Yi-tsing lui-même. 

Schlegel, qui reprit en 1904 Ie méme probléme, admit l'identilication du 
Che-li-lo-che à Palembang ; quant au. Mo-lo-yeou, il le placait en Asahan; 
Kie-tch'a, pour lui comme pour Beal, élait Kedah (3). 

Mais, entre temps, M. Barth avait publié dans le Journal des Savants, sous le 
titre Le Pélerin chinois I-tsing, une étude sur les traductions de MM. Chavannes 
et Takakusu. Sans croire qu'il y ait dés raisons décisives de mettre le Mo-lo- 
yeou, Malayu ou Malaiur à Palembang, M. Barth faisait remarquer que, pour 


(1) Religieur éminents, p. 105, 
($) Religiewr éminents, pp. 202-200. — 
(j) A Record of the Buddhist Religion as practised in India amd the Malay Archipelago, 
Introduction, pp. XXXIX-XLYI ; ef. aussi p. 7. | 
i) T'oung pao, Il, ü, 108, 115, 174-180, 
T. IY — 8. 
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Barros comme pour le fils d'Albuquerque, il n'en pouvait être bien éloigné. 
Mais alors on n'a plus guère, sur la cóte de Sumatra au sud de Palembang, 
la marge nécessaire pour les quinze jours de voyage que compte Yi-tsing 
entre le Che-Ii-fo-che et le Mo-lo-yeou ; M. Barth se demande donc si ce n'est 
pas à Java qu'il faudrait chercher la capitale du Che-li-fo-che (*). Dans le 
chapitre que M. Chavannes vient d'écrire pour les Guides Madrolle sur les 
voyageurs chinois à l'étranger, il renonce à son ancienne situation du Che-li- 
[a-che à Lampong et admet comme probable que le centre du Che-li-fo-che 
devait se trouver dans l'ile de Java (F); malheureusement la place était 
trop mesurée dans un travail de ce genre pour lui permettre de donner ses 
raisons. Nous verrons qu'en elfet 11. ne semble y avoir pour le pays dè Ghe- 
li-fo-che que deux identifications défendables : Palembang ou la partie 
occidentale de Java. 

le ne veux pas reprendre ici Lous les textes nommant le Mo-lo-veou ou le 
Che-li-fo-che ; les plus importants sont traduits et je me contenlerai d'y 
renvoyer. Toutefois il ne me semble pas inutile de reproduire quelques 
passages qui n'ont pas encore été signalés et qui feront. mieux. voir à quelle 
époque ees divers noms onl été connus. | 

Le nom de Mo-lo-yeou apparait pour la premiere fois en 644 ou tout au début 
de 645: La 18e année (cheng-kouan (544), dit le Tsë fou yuan kouei, «an 12 
mois, le royaume de Bë zu y Mo-lo-yeou епуота un ambassadeur offrir 
des produits du pays ». Celle information se retrouve, en termes û peu près 
identiques, dans le Tang houei yao eb dans le Sm tang chou (°). C'est sans 
doute à des renseignements du vri? siècle que remonte également une notice 
inadmissible dans les termes, mais curieuse par les noms qu'elle fournit, 
et qui se trouve sous sa forme la plus détaillée dans le Tai p'ing howan 
yu ki(*): « Le royaume de d Ж] Еж Kin-li-p'i-che {*) se trouve an 


(1) A. Barth, Le Pélerín chinois. I-tsing, extrait du Journal des Savcants de mai, juillet et 
septembre 1398, pp. 10-13. 

($) Les Voyageurs chinois, extrait des uwides Madrolle ; Chine du Sud, Paris, 1904, p. 13. 

( Tea fon ушай kouei, К. 970, р. 10 те; Tang houer yao, k. 100, p. 13 ve; Sim "any 
chou, k. 221 "T, p. 7 r9. 

(M K. 177, p. 14 r».. Le méme texte est donné avec quelques variantes dans |e. T'anj houei 
yao, k. 100, p. 14 r9-xv. La même notice, moins l'a itinéraire =, se retrouve encore dans le 
Тео fou yuan kouei (k. 951, p. 8 v^) et dans le T'aí p'ing gu lan (k. T88,.p. 16 voj. Le Tai 
p'iny yw lan dit citer le T'ang chou. Comme le Sin Cang chon est postérieur à la compilation 
de cette encyclopédie, il fout admelire ou que c'est là un passage perdu du Kieou lang chou 
ou que c'est un fragment du Tang chou en 130 К. qui avait été compilé au vie siéele par 
# 3% Wei Choc et s'arrétait à la période A'ai-yuan (713-741) (cf. E He # k; 8 
Kieon Fang chon kino Fan ki, préface de # gÈ Jj Ts'en Rien-kong, p. 5 re). 

(E) Le Tang honei yao écrit ZE F ME ii Kin-li-p'i-kin qui est. condamné. par tous les 
autres texles el ne peut ére qu'une altération dé Kin-lip'i-che, Je n'ai pas trouvé mention 
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sud-ouest de la capitale, à plus de 40.000 li. On traverse le royaume de EL Hi 
Tan-ian (*), le royaume. de BÉ p r Mo ho-sin (3), le royaume de 9y ж 
To-long (), le royaume de $$ HB Teho-mai (), le royaume de 


= m... E "e | 


d'une seule ambassade du pays auquel sont consacrées ces nolires; peut-étre est-ce que le - 
nom est aliéré, et qu'il faut simplement v retrouver notre Che-li-fa-che. Les imdications sur. ee 
pays le font chercher dans les mers du. sud, inaisd'antre part les royaumes par lesquels on aurait 
soi-disant à passer pour se rendre du Kin-li-p'i-che à Canton semblent avoir été choisis au 
hasard, Les données sur les pays qui se trouvent au. nord, au sud, à l'est et à l'ouest du kin- 
li-p'i-che ne semblent pas non plus facilement acceptables. Ces renseignements sont donc 
peut-étre fantaisistes, aun moins en partie. Or il est à remarquer que les ouvrages qui ont des 
notices sur le Kin-li-p'i-ehe n'en ont pas sur le Ghe-li-fo-che.. Cette. omission est d'autant 
plus surprenante dans le TO fou gwan kouei que cette encyclopédie mentionne souvent par 
ailleurs le Fo-che ou Che-li-fo-che aux années ой ce pays envoya des ambassades. Quoi I 
qu'il en soit, les noms de Teh'e-t'ou, de Lin-yi nous reportent à la premiëre moitië də l'ëpoque Б 
des Tang, On romarquera de plus une parenté entre ce teste et celui qui indique les limites [ 
du Kiu-leou-mi (cL supra, p. 213, n. 2); op cet en 655 qu'une ambassade du hiu-leou-mi | 
esi venue en Chine. Si mon hypothèse sur l'identité dn hin-li-p'i-che et. du. Clie-li-fo-che | 
était confirmée, il serait donc vraisemblable que les notices sur le Kin-li-p'i-che remontent 
à la première époque des Tang, et sont antérieures méme aux. voyages d'Yi-tsing. 


(i) Le Tang housi yao à fautivement H Н, Je-houan; l'erreur s'explique par le sens 
vertical de l'écriture chinoise. Cette forme Н. Hl. Tan-tan est identique par le son aux formes 
JF TF Tan-tan eà 5 H Taman des histoires officielles (cf. les variantes 29 iE Wi 
Hao-lo-tan et 2| PR Hi Ho-lo-tan, supra, pp. 371-272), et graphiquement se rapproche du 
PH FE Тала d'Yi-tsing ; elle sert ainsi de trait d'union, et i]. est vraisemblahle qu'il. faut 
identifier lous ces noms les uns aux autres (cf. supra, p. 281). Aprés le Tan-tan, le Tang 
houri yao nomme le royaume de lHo-ling (Java), omis dans le T'ai ping houan yu ki. 


(3) Au lieu de royaume da Mo-ho-sin, le T'ang housi yao donne « le royaume de Mo-ho 
et le royaume de Sin ». Il na me semble pas douleux que ce Ma-ho-sin soit l'ile de EX S IS 
Mo-ho-sin que nomme Yi-tsing. M. Takakusu (p. XLvi1) en rapprochait le Masin dės évéques 
syriens, mais comme ce Masin vient à cóté du Sin. il est bien clair qu'il faut y voir le Masin 
ordinaire, Mabácina, la Chine. Pour le Mo-ha-sin d'Yi-tsing, M. Takakusu proposait Handjer- 
masin à Bornéo. Sehlegel (T'owng pao, ll, rr, 115) déclare qu'il ne peut s'agir de Bandjerma- 
sin, mais sans dire pourquoi; illit le nom Békasin ot Bogas, et veut chercher ce pays à Sumatra, 
ой il ne le trouve d'ailleurs pas. Je ne vois pas pourquoi on ne pourrait songer à Bornéo, et 
lula La question est de savoir à quelle époque apparait lé nom de Bandjermasin ; je n'ai 
malheureusement pas de renseignements à ce sujet (notre biblioth*que ne possède ni le Bornéo 
de Sehwaner, ni l'article de De Clerq, De Vroegste geschiedenis van Banidjermasin, paru 
dans la Tijds. Ind. T. L. en Vk.). La forme Mahasin ou une forme trés voisine est garantie 

par les transcriptions du Tai p'ing houan ÿn ki et du Tang honei yao; il n'y a qu'à rejeter 
le le Békasin de Schlegel. Dans une des inscriptions du roi javanais Er-Inága qui vivait an xi" 
siècle (sur ce prince, cf. Kern, dans Bijdr. Taal- Land- en Volkenk,, À« série, vol. x, pp. 1-34), 
il est question d'une. guerre que ce prince mena contre le roi de Mahasin ; ce pourrait étre là 
notre Ma-ho-sin. Malheureusement je n'ai. pas à ma disposition le recueil oh cette inscription 
a été étudiée et je mwen puis parler que d'après Veth (Java, 2e éd., t. 1, pp. 49-50). 


(2) Le T'ang houri yao donne 23 B To-sa. Le nom da To-long se trouve dans le Sin Cang 
chou th. 222 F, p. 3 vo), où il est dit que ce pays était situé à la frontitre occidentale du 
ду EE d$ To-mo-tch'ang ; il sera. question plus loin de la situation du To-ma-teh'ang. 


(8) Je n'ai jamais vu ce nom ailleurs. 
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P'o-leou (!}, les royaumes de 25 RJ To-lang ei 3E Bf P'o-houang (5, le 
royaume de HR EEG Mo-lo-che (3), les royaumes de Tehen-la (Cambodge) 
et Lin-vi (Champa), et on arrive à Kouang-tcheou. (Ce pays), à l'est, est à 2000 
li du royaume de ZS WW Tehe-wou (*) ; à l'ouest, à 1500 + du royaume de 
Tch'e-t'ou (Terre Rouge) ; au sud, à 3000 li du royaume de. 3E AW]. Po-li (°); 
au nord, à 3000 H du Lieou-k'iu (5). Les coutumes et les produits 
sont les mémes qu'au Tehen-la. » 

Ce n'est ensuile qu'à l'époque mongole, vers la fin du xme sijele, que le 
nom de Mo-lo-yeou a été signalé dans les textes chinois. La 17* année tehe-yuan, 
au 12* mois (c'est-à-dire tout au début de 1281), «au jour IN SÉ meou-yin, 
de XE Hi SZ Sou-la-man (), chargé d'une mission au royaume de 7R EU 
GEI Mou-la-yeou, et d'autres, on fit des i 84 (LE Ichao-Üao-che (8) ;.— ils 
portérent à la ceinture une tablette d'or (M & fth (9). » La 15e année tehe- 
yuan, au 6* mois (1281), «quand P$ JE, T Tehan-sseu-ting (1), chargé de 
mission pour le royaume de Mou-la-yeou, arriva au Ghampa, son navire fut 
détruit ; il envoya un message demander pour lui un navire, des approvision- 
nements et des soldats supplémentaires; un ordre impérial lui donna plus de 
1400 piculs de riz (M).» En 1393, t Sé E K Yi-k'o-mou-sou (#), l'un 


()Le Tung houei yao écrit XE Ht P'o-leou. Il est question dans la suite de l'itinéraire 
de Kia Tan d'un pays de 3E EE P'o-lou. 

(2) Peut-être faut-il comprendre « là royauma de To-lang-p'o-houang ». 

(2) Au lieu. de Mo-lo-che, le Tang houei yao donne correctement Mo-lo-yeou. La confu- 
sion de X che et de jif peon, qui est constante dans les textes, doit provenir de l'emploi -de 
la variante ФЕ dê A. 

(*j Ce nom se trouve aussi dans la notice du Taing howei yao sur le Kin-leou-mi: ef. 
supra, p. 213, n. 2. 

(^) Je ne vois pas de raison de douter ique ce Po-li soit le pays de ê # Poi dont ila 
Hê question plus hant. C'est vraisemblablement aussi le SE HU P'o-li d'Yi-tsing (ef. Tahakusi, 
A Record, pp. XXxix, St). Le texte du Tang houei yao ne porte qoe le premier caractere 
du nom, écrit SE p'o, et il y a ensuite une lncune de 18 caractères, c'est-à-dire probablement 
d'une gue. 

(*) Ce nom m'est inconnu. Dans le T'ai p'iny yw lan, les deux mots JE Jà < an nord, 
être distant de » sont sautés devant Lieou-k'iu. 

(T) Sans doute Soleyman. Peut-étre s'agit-il du méme personnage que nous avons vu charger 
deux ans plus tard d'une mission au Cambodge (cf. supra, p. 246, n. 5). 

(*) Giles traduit ee litre par « commandant en chef », « généralissime s ; je ne crois pas 
que tel puisse étre le sens ici ; mais je n'üi pas d équivalence précise à proposer. 

(9) Fuan che, k, 11, p. 4 rv. 

(f Peut-étre Chams-ad-din, « lé Soleil de la foi >. 

(11) Yuan che, hk. 1t, p. 6 rv. 

(15) Ce nom est ainsi écrit dans le Yuan che, nu. k. 210, p. 5 r^ ; ank, 18, p. 4 m i 
vi A BOSE 55 Ye-hei-mi-che, et on trouve. 201: Æ LE K Yi-hei-mi-che а k. isi үт 
8 vo. La biographie de Yi-kK'o-mou-son a été traduite par M. Groeneveldl, Noles, pp. asg a55 





— 997 — 


des généraux qui faisaient campagne à Java, « envoya ар FE Teherig-kouei 
notifier les ordres impériaux au. Ak 3 EH Mou-lai-yeou (t) et à d'autres petits 
royaumes ; tous (les rois de ces pays) envoyèrent leurs fils ou leurs frères pour 
faire leur soumission (3). » En 1294, le 10* mois, «au jour Z, tX yi-sseu, 
on renvoya les ambassadeurs du WA D Nan-wou-li Û), du Ж ж 2 
Ji] Sou-mou-ta-la (5, du f£ E pi) T Ki-mo-la-mao (5) et du ® BF 


(!) Telle: est la. forme du nom que donne M. Groeneveldt dans ses Noles, p. 255; c'est 
done vraisemblablement celle de son édition, et elle est en elle-même très probable. Je dois 
dire cependant que, dans l'édition lithographiqoe de 1888, ily a, peut-être par faute d'impres- 
юп, Ж Е 3E Mou-yeou-lai. | 

(3) Yuan che, kh. 131. p. 8 vs. |! 

(7) Ce pays, sous le nom de À ЗЕ HE Lan-wou-li, ést l'objet d'ane notice spéciale dans 
Tehao Jou-koun (Tehon fan tche, k.. EL, p. 9 v» ; ef. Hirth, dans T'oung pao, vi, 152). C'est 
lë Lambri de Marco Polo (cf. Yule, Marco Polo, dd. Cordier, n, 299-301), Limeri du Livre 
des Werveilles de Inde (éd. Devic et Van Der Lith, pp. 333-237), Lamori d'Odoric de Por- 
denone (éd. Cordier, pp. 145-147), ete. Les missions chinoises du dèbut du xv» sièele nom- 
ment le pays Mj T #9 Nan-p'o-li ; l'Histoire des. Ming (k. 325, p. 7 v»; k. 326, p. 6 v») 
distingue un pays de Bj PE Hl Nan-p'o-h d'un pays de pj FE E Nan-wou-li ; je pense 
comme Schlegel que c'est à tort (cf. Schlegel, dans T'oung pao, Il, i1, 353-059), Le nom ne 
se retrouve plus sur nos cartes ; mais l'état en question, que Barros (Aria, décade mi, livre 
v, ch. 1, p. 511 de lêd. de Lisbonne; 1777) counall encore sous son nom de Lambri, se trou- 
vait sůrement assex près d'Atchen, duos la partie nord-ouest de Sumatra, Dans le poëne 
javanais Nágarakrétdgama, qui remonte au xiv». siécle, Lamuri est cité parmi les états de 
Sumatra vassaux de l'empire de Madjapahit (ce poéme a été édité. en 1902 par le Dr Brandes, 
qui en prépare une traduction ; j'en parle. d'aprés Kern, Een. oud-Javaansch. geschiedkundig 
gedicht, dans De Indische Gids de mars 1903, p. 352). 

(4) Dans le Гнат сле (Б. 131, р. 8 veh, le nom est écrit Ж Ж #6 À] Sou-mou-tou-la. 
On trouve aussi das formes BÊ 7K BÛ jJ Sou-mou-tou-Ia, fg 7k SÉ Sou-mouta, Җ IP] 35 
Siu-men-na, A E 3 JD Siu-wen-ta-na, BE FP] F FI Sou-men-ta-la. Hl est probable que 
tous ces noms désignent un même pays, et que l'Histoire des Ming du moins sépare à tort les 
deux derniers (cf. Ming che, k. 335, p. 5. v* ; Schlegel, dans T'oung pao, ll, п, 337-345). 
Toutefois, dans l'Histoire des Yuan, il y a certains cas (k. 12, p. 4 r*; k. 14, p. 4 r» ; k. 210, 
p. 7 v^) ol cette identité ne va pas sans difficultés. Quoi qu'il en soit, il eat sûr que le Sou-mou- 
ia-ia qui fait l'objet de celte nota el qui vient dans le texte à côté du Nan-wou-li, n'est autre 
que le Sumudra que le Négarakrétägama (cf. Kern, loc. lawd,, p. 252) nomme juste avant le 
Lamuri, c'est-à-dire l'état dè Samodra, dans la partje nord-ouest de lile de Sumatra à laquelle 
ila donné son nom. lim Batutah trouva ce royanme florissant an xive siècle, mais, dans la 
première mòitié da xue, Tchao Jou-koua w'en parlait pas ; il est vraisemblable qu'il fut Fondé 
vers 1250, Barros ne le connait plus au xvir siècle, mais nomme Achem (Atchen); les Chinois 
semblent donc avoir raison quand ils disent que c'est l'ancien Sou-men-ta-la qui est. devenu 
WS X Ya-té (Ming che, k. 235, p. 5 v*), Une étude détaillée des texles concernant ces 
royaumes dè Lambri, de Samudra, d'Atchen permettra seule de lixer leur situation. respective 
el la durée probable de leur. domination. J'ai adopté Samndra pour la nam de l'état afin de la 
distinguer de Sumatra, forme dérivée s'appliquant aujourd'hui à l'ile entière. 

(^) Je pense que ce nom inconnu est fantif et qu'il fant supprimer le premier caractere, qui 
n'est d'ailleurs que tres rirement employé en transcription. En ce cas, Mo-la-mao serait à 
corriger en ÑE I + Mo-la-vu, en substituant f» gu à F- mao. Ce caratère yu entre 
dans la transcription Ma-li-yu-en], qui représente le méme nom et date également de l'époque 
mongole. vM 
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T'an-vang (D) pour qu'ils relournassent dans leurs pays. On leur lit don de 
lablettes au. ligre avec double perle, de tablettes d'or el d'argent, d'or, de 
soleries, de vélements, suivant le rang de chacun. Antérieurement, lorsque 
th МА О Ye-hei-mi-che (2) allait en campagne contre le Tchao-wa (Java), 
il avait appelé (à se soumettre à l'empereur) les royaumes situés au bord de la 
mer. Sur quoi, le Nan-wou-li et autres (pays) envoyèrent des gens pour faire 
acte d'obédience. Comme on interdit (aux navires) de commerce de prendre 
la mer, (ces gens) restérent à la capitale. À ce moment (c'est-à-dire en 1294), 
on rapporta l'embargo (mis) sur le commerce ; c'est pourquoi on les renvova 
tous (7). » I1 a été question plus haut de l'ordre par lequel l'empereur défendit 
aux gens du Sien (Siam) de continuer leurs luttes avec les BK DT: E 
Maà-li-yu-eul (*). Nous savons également qu'en 1299, les SS Wil EH Mo-la 
yeou avaient envoyé une ambassade en méme temps que les gens du Sien et du 
Lo-hou (*). C'est encore du méme pays qu'il doit sagir quand il est dit que 
la 5 année yuan-teheng (1301), le 37 mois, «au jour JM F meou-wou, 
ES ge 2 Ma-lai-hou et d'autres iles de la mer envovërent des ambassadeurs 
à la Gour (*). » 


(!) Ce T'an-yang doit fire le pays qui fut contu. aa temps des. Ming sous le nom de 1$ 3 
Tan-yang. Groeneveldt l'identitie à la région de l'actuel Tamiang, sur 1а côte nord de Sumatra, 
entre Deli et la pointe d'Atchen (cf. Groeneveldt, Notzs, p. 216 et T'aung. pao, vit, 116 ; 
Schlegel, dans T'ousg pao. I, 1, 385-361). C'est cet état qui est nommé à Sumatra. dans le 
Nügarakrétagama sous ln forme Tumihang, corrigée par M. Kern (loc. laud., p. 353) en 
Tamihang; cf. l'article de M. Router sor Sumatra dans l'Encycloprdie гап Nederlandsch. 
Indis, 1. пт, р. 200. Bachid-ed-din (cf. Elliot, The History of India, 1, 71) nomme dans ces 
parages une ville de Патая, ой Yule (Marco Polo, éd. Cordier, i, 297) songeait à retrouver 
la Dagroian de Marco Polo. M. Rouser (loc. laud., p. 304) croit qu'il faut lire. Tamiang. Ces 
solutions sont possibles, mais aucune n'est évidente. 

(2) C'est le méme. qu'Yi-k'o-mou-sou. Lors de la campagne contre Java, 8i $8 Che-pi 
avait le commandement do corps de débarquement, tandis qu'Yi-k'o-mou-sou était chargé 
des opérations de la flotte (Fuan ehe, k. 131, p. 8 v»). 

(2) Yuan che, k. 18, p. 4 r7. 

(t) Lf. snpra, p. 242. 

() CE. supra, p. 243. | 

(©) Yuan che, k. 20, p. 5 re. H1 faudrait. joindre à ces textes le paragraphe de^ Tchao 
Jou-kouaconcernantle E Ej AP Tan-ma-ing (Tehou fan lehe, k E, pp. 7-3), si M. Taka- 
kust avait raison de retrouver dans се nom lo. Taná Malayo (Tanah Malüyu) de Barros (Taka- 
kušu, A Record, pp. xLir-xrvj. Gette restitution nest pas phonétiquement très satisfaisante, 
Schlegel (T'oung pao, Hl, 1, 130-131) propose de lire Timbülan, au propre « houée » dérivé 
de Limibul, « llotter s. Ce nom s'appliquerait hypothétiquement à une ville sur radeagx 
construite à l'embouchure d'une des rivières de la cle est de Sumatra, Mais les hypothèses 
de M. Takakusu et de Schlegel sont à rejeter, car. Tchao Jou-koua. dit qu'on peut se rendre 
par terre de Tan-ma-ling au c f HE Ling-ya-sseu i Tchou fan КМ, К. |, P. 8 re) : br 
nous verrons plus lam que le Ling-va-sseu se trouvait sürément sur la péninsule malaise - 
Tan-ma-ling ne pouvait donc étre à Sumatra, Un afflaent assez. imporiant de la rivière da 
Pahang porte le nom de Témhéling, mmis је пе sais si le même nom à été également appliqué 
à une ville ou à une région. | | 
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La forme originale à laquelle il fant ramener le Mo-lo-yeou du temps des 
T'ang et les Mo-la-yeou ou Ma-li-vu-eul de l’époque mongole se reslilue sans 
difficulté : on doit lire Malävu, d’où nous avons tiré le nom même des Malais (!}. 
C'est ce nom de Maläyu qu'il faut peut-être retrouver dans la mer de Malätou 
(corrigez Malàyou) du Livre des Merveilles de UInde (9). Le Ma-li-yu-eul 
chinois, qui devrait se rapporter à um original Maliur ou Malaiur, n'est pas 
lui-méme sans paralléles, puisque on trouve Malàiour dans certains auteurs 
musulmans et Malaiur dans Marco Polo (?). 

On s'entend moins bien sur la situation de ce pays de Malayu ou Malaiur et 
sur celle de sa capitale. Il a été fait état par Yule, et å sa suite par M. Chavannes 
el par M. Barth, d'un passage des commentaires d'Albuquerque selon lequel 
Palembang serait appelé Malayo. Voici en effet ce texte tel qu'il est traduit par 
Crawfurd dans son Descriptive Dictionary of Indian Islands and Adjacent 
Countries (*); il s'agit de la fondation de Malacea: « Paramisora donna à la 
ville le nom de Malaka, paree que, dans la langue de Java, on appelait Palimbao 
(Palembang), où il s'enfuit, Malayo, et, parce qu'il vint en fugilif du royaume 
de Palimbao, dont il était roi, il nomma la place Malaca. D'autres disent qu'elle 
fut appelée Malaca en raison des nombreux individus qui y vinrent de divers 
pays en un temps trés court, car Malaca signifie aussi se réunir ou s'assembler. » 
Ce texte, mal bâti par ailleurs, est précis sur le nom de Malayo donné à Pa- 
lembang. mais il reste å savoir si c'est bien ІА ce que dit le fils d'Albuquerque. 
La traduction donnée par M. W. de Gray Birch dans l'édition de la Hakluyt 


(1) CE, Chavannes, Religiewr éminents, p. 31; Takakusu, A Record, p- XLV: Schlegel, 
dans T'oumg pao, ix, 288-202 (qui sépare à tort Maliur ou. Malaiur de Tanah Maláyu); 
(roenoveldt, dans T'oung pao, vir, 122; Yule, Hobson-Jobsan, s. t. Malay, 


(2) CL. supra, p. 302, оп. 2. 

(3) CL La Livre des Merteilles do l'Inde, pp. 257-258, 263; Yule, Marco Polo, éd. Cordier, 
it, 280-983. 11 est curieux que Yule, ni dans son. Marco. Polo, ni dans fHohson-Jobson, n'ait 
rapproché le Maláiour arabe du Malaiur de Marco Polo ; il semhlerait que ce füt volontairement, 
car bien pen de textes ont échappé aux investigations de cel admirable chercheur ; je ne vais 
pas cependant d'ohjeetion à élever contre l'identité des deux noms. Dans son Marco Polo, 
(loc, laud.), Yule reproduit une explication. de lr final de Malaiur qu'avait donnée Logan ; 
je ne sais quelle en est la valeur. J'avais pensé d'abord À rapprocher de Malaiur pour. Maláytü 
la forme Campar des Commentaires d Albuquerque, oü M. de Gray Birch (t. r0, p. 70) retrouve 
la nom du Champa, Mais l'identilleation est sürement fausse; le c de Campar répond à une 
gutturale e£ non à une palatile initiale, I] s'agit simplement de l'état de. Campar (on hampar) 
établi à Somaira sur la rivière du méme nom entre la rivière de Syak et célle d'Indragiri. 
L'état de kampar est mentionné dans le Ndgarakrétügama (cl. Kern, loc. laud., p. 352), tout 
comme dans la liste de Barros (Asia, décade im, livre v, ch. 1, p. 511). 

(4) Je n'ai pas à ma disposition l'ouvrage méme de Crawfurd ; mais la plus grande partie 
de son article sur Malacca est reproduite cerbatim dans lé. Deseriplire Dictionary of British 
Malaga de Dennys; le passage on question est cité ici d'aprés [ennys, p. $01 ; ma tradaction 
ext littérale. 
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Society est ainsi congue (!) : « Ce Paramicura donna le nom de Malaca à la 
nouvelle colonie parce que, dans la langue de Java, quand un homme de 
Palimbäo s'enfuit on l'appelle Malayo; et puisqu'il était venu à cet endroit du 
royaume de Palimbäo, dont il était roi auparavant, il donna à cet endroit le nom 
de Malaca. D'autres disent qu'il fut appelé Malaca à cause du grand nombre de 
gens quiy vinrent d'un lieu ou de l'autre en un temps si court, car Malaca 
signifie aussise réunir, et c'est pourquoi... (5). » Les deux versions, on le voit, 
sont fort différentes. Dans la première, il s'agirait du nom de Malayo donné à 
Palembang; dans la seconde, il ne faudrait voir qu'une allusion à l'explication 
juvanaise du nom des Malais par un mot qui signifie « s'enfuir » (°). Yule cile 
entre autres références pour son paragraphe sur Malacea Crawfurd et le texte 
portugais d'Albuquerque ; mais s'élait-il vraiment reporté à l'original (*) ? Un 
passage de Barros, qui semble apparenté à celui des Commentaires, est en 
faveur de la traduction de M. de Gray Birch. Selon Barros, c'est Xäquem Darxä 
(Iskandar Shah), fils de Paramisura, et non. Paramisura lui-méme, qui fonda 
Malacca el lui donna son nom; et, ajoute Barros û), « il lui donna ce nom en 
souvenir de l'exi de son père, parce que dans sa langue cela signifie un homme 
exilé ; d’où le peuple lui-même s'appelle Malaios, » Tout ce qu'on pourrait 
done déduire du texte des Commentaires et de l'Asia de Barros, c'est què ce 
sont des Malais de Sumatra qui ont fondé Malacca : mais cela méme mesi pas 
établi, puisque le fils d'Albuquerque comme Barros voient dans: Paramicora un 
Javanais ; et enfin les annales malaises font venir les fondateurs de Malacca non 
de Palembang directement, mais de Singapour (*). 


i!) The. Commentaries ûf Ihe great Afonso Dalbuquerque, irad. раг Waller de. Gray 
Virch, éd. de ln Hakluyt Society, Londres, 1880, t. 171, pp. 76-77. Notre bibliothéque né pos- 
sede pas l'original portugais. 

(*) Je remplace par des points un membre de phrase inintelligible dans la traduction de 
Gray Birch: « and therefore they gave it the nama òf city in contradiction », 

(3) GL. Yule, Hobson-Jobson, s. v. Malay; Favre, Grammaire malaise, p. Vn. 

(*) La 2v édition du. Marco Polo de Yule, qui est la derniére qu'il revit lui-méme, à paru en 
1875, etla traduction de ray Birch est de 1880. Mais je crois que si Yule avait vécu, il aurait 
modifiá dans ln Ze édition de son Marco Polo la note sur Malacca. En effet duns son Hobson- 
Jobson, qui a. paru en 1885, c'est la traduction de. Gray Birch qu'il adopte pour ce passage 
(eL. Hobson-Jobson, 2c éd., $, v. Malacca). 

(9) Asia, déc. n, livre vi, ch. €, p. 8 de l'édit. de Lisbonne, 1777. 

(6) Cf. Je récit de Valentijn traduit dans le J. Sir. Br. R.A.S., n 13, pp. 63 sqq. : 
Crawfurd, History of the Indian. Archipelago, t. €W, pp. 373-374 ; Leyden, Malay Annals. 
pp. 88-89. Il se pourrait cependant que la version reeneillie par les Portugais füi la bonne en 
lant qu'elle fait fonder Malacea par des réfagiés de Palembang. (hı a vu plus haut. (cf. supre, 
p. 953) quil faut probablement placer dans le dernier quart do xive sièele la fondation de 
Malacca; or les Javanais ont détruit l'empire de Palembang vers 1377 ; celte eonquéte a pu 


déterminer ın mouvement d'émigration vers la péninsule malaise, ei par suite la fondation de 
Миасса. | 
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- [ne semble done pas qu'on puisse faire état du passage des Commentaires 


pour mettre le Malayu à Palembang ; mais je ne erois pas davantage qu'on puis- 
se invoquer contre cette identification la liste des états de Sumatra donnée par 


Barros. Barros, énumérant vingt-neuf états à Sumatra, nomme Тапа Malayo 


après Palembang (t). M. Groeneveldt en a conclu qu'il fallait chercher le Malàyu 
aux riviéres de Djambi, d'Indragiri ou de Kampar qui sont au nord-ouest de 
Palembang sur la côte est de Sumatra (2) ; et c'est en effet par là qu'il faut 
aller si le Che-li-fo-che est Palembang. Mais c'est ne tenir aucun compte des 
indications de Barros qui part de la pointe nord-ouest de Sumatra, nomme les 
étals de la cóte orientale jusqu'au détroit de la Sonde et longe ensuite la côte 
occidentale jusqu'à ce qu'il ait rejoint son poinl de départ. Taná Malayo, venant 


aprés Palembang, est à l'est de ce dernier pays, èt non à l'ouest; il n'y a rien à 


en tirer pour placer le Malayu å louest de Palembang, qui serait le Che-li-fo- 
che. Seulement il ne faudrait pas non plus, le cas échéant, que le témoignage de 
Barros empéchât de mettre le Malaya à Palembang. En effet le nom qu'il. donne 
au pays, Taná Malayo, soit Tánah Malayu, la « Terre des Malais », peut assez 
difficilement être pris comme celui d'un petit état au. sud-est de Palembang. 
D'une valeur géographique incertaine par sa formation méme, Tanah Malayu 
s'applique usuellement de nos jours à la péninsule malaise (7). ll se pourrait 
très bien, au cas où le royaume de Palembang aurait jadis porté dans l'usage 
courant le nom de « Terre des Malais », que Barros eüt séparé les deux appel- 
lations de Palembang et de Tánah Malayu pour y retrouver deux états ; sa liste, 
pour utile qu'elle soit, ne paralt pas impeccable, et peut-être, comme le sup- 
posait Yule, les deux premiers royaumes qu'il nomme, Lambri et Atchem, dot- 
vent-ils étre réunis en un seul (9). 

La confusion augmente encore si nous remarquons que le Nágarakrétágama, 
énumérant les dépendances de Madjapahit, nomme Djambi, Palembang, Menang- 
kabau, Syak, Kampar, Parlak, Sumudra, Lamuri, Lampong, Paros, ete., el 
ajoute : a Ces états et d'autres encore se trouvent dans le pays Malayu. » Il n'y 
a done pas doute que, dans ce cas, Malaya (Malayu) désigne l'ile entiére de 


(*) Asia, déc. ur, livre v, ch. Û, p. 514 de éd. de 1777. Duns. cette. édition, il y a une 
virgole entre Tanå et Malayo, ce qui a lait croire parfois qu'il + avait un état de Tani, 


Mais Tánah Maláyu est une formalion trop usuelle pour qu'elle ne s'impose pas ici, et d'ailleurs, 


si on sépurait Taná de Malryo, om aurait trente états au liea des vingi-nenf annoncés par 
Barros, C'est, je pense, une faute d'impression qui a. fait dire de méme à. M. Kern (Een od. 
Jurüansch geschiedkundig gedicht, p. 352) quele Nágarakrétügama nommail sur la péninsule 
malaise un état de Tanah à la suite d'un état de Hujung ; Ujong Tánah, la «Pointe ide ln terres, 


désigne usuellement l'extrémité sud de ln péninsule malaise (ef, Yale, Hobson-Jobson, s. v. 


Ljungtanah ; Valentij, trad. dans J. Str. Br. R. As; S., 0" 13, p. 64). 
(8) Towng pao, vu, 122. 
49) CI Valentijn, trad. dans J. Sir. Br. R. As. Soc, oo 13, pp. 64-60, 
(t) Yule, Marco Polo, éd. Cordier, 11, ИЮ, 
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Sumatra (*). Toutefois on remarquera que les Commentaires d' Albuquerque, quel- 
que explication qu'on adopte, et l'Asie de Barros nous raménent également pour 
се nom de Maläyu à Sumatra. Or c'est au méme résultat que conduit le récit de 
Marco Polo, avec cette différence qu'ici le nom de Maläyu ne sera. plus, comme 
dans le Nágarakrétágama, celui de l'ile entière, mais seulement de sa partie 
méridionale. En venant de Locae, dit Marco Polo, « vous arrivez à une ile ap- 
pelée Pentam. .. Naviguons soixante milles plus loin entre ces deux iles... (*). 
Et quand vous avez fail ces soixante milles, et encore environ trente de plus, 
vous arrivez à une ile qui forme un royaume-et est appelée Malaiur.... Quand 
vous quittez l'ile de Pentam et naviguez environ cent milles, vous atteignez 
l'ile de Java la Mineure. » On est d'accord pour voir dans Pentam l'ile Bintang 
de nos carles, à l'entrée des Détroits. Comme c'est à nouveau de Bintang que 
part le voyage pour Java la Mineure, où Marco Polo décrira de Visu les royaumes 
de Ferlee (Parlak), de Basma (Pasei), de Samara (Samudra), de Lambri, il est 
évident que les indications pour Malaiur se rapportent à un pays qui n'était pas 
situé sur la route de Bentang à la partie septentrionale de Sumatra. Yulea donc 
raison de songer à la. moitié méridionale de la cóte est de Sumatra ; Malaiur 
serait ici l'état le plus considérable de cette partie de l'ile, c'est-à-dire le royaume 
de Palembang (*). 

C'est en eflet à Palembang, comme nous le verrons bientôt, qu'il faut sans 
doute identifier le pays де San-fo-ts'i, le plus puissanl état connu des Chinois 
à Sumatra entre le x* siécle et les dernières années du xive. Dans la première 
шоці ди хе siècle, Tehao Jou-koua parle d'un grand empire de San-fo-ts'i, 
qui revendiquait des droits de suzeraineté non seulement sur toute l'ile de Su- 
matra, mais sur la péninsule malaise el même sur Ceylan. Ûr ce nom de San-fo- 
Is'1 est presque absent de l'Histoire des Fuan, où il est question au contraire de 
l'île de Ma-lai-hou, des gens du Mou-la-yeou, des guerres que les Ma-li-yu-eul 
soutenaient contre les Siamois. Si nous nous rappelons d'autre part que Maláyu 
s'applique à Sumatra dans des documents javanais, et que le Malaiur de Marco 


(1) Ci. Kern, loc. laud., pp. 246, 351-352. 

(°) H ya là une difficulté, puisque Marco Polo ne vient de parler que de la seule ile de 
Bintang. 

(3) Yule, Mareo Polo, éd. Cordier, t, 280-281. M. Groeneveldt (T'owng pao, үп, 134) 
dit que Yule incline à suivre l'opmon de Barros imi sépare Tani Malayo de Palembang ; je 
ne crois pas que ce soit là Tidée de Yule. Yule envisage deux hypothèses : dans la première. 
Malaiur serait Singapour ; dans la seconde, Palemlang. A l'appui de cette seconde solution, 
Yale invoqué les passages d'Albuquerque et de Barros, en tant que lons ileur mettent le 
Malayo on Tano": Malayo à Palembang ou prés de Palembang. Cest cette identification de 
Malaiur à Palembang ое Tule penche à adopter, sans mettre en opposition la texte dag 
Commentaires el. celui de Barros. Schlegel a discuté le passage de Marco Palo dans T'ouny 
pao, 1x, 288-200, mais en suivant le texte de Pauthier (Le Livre de Mare Pol Pp. 2654-365, 
qüi parail ici asser mauvais; ce texte fnit- passer Marco Pola à Malaiur méme. Si on se rallie 
ай texte de Yule, il n'y n plus aucune raison de séparer, comme le voulait Schlege]. Malaiur de 
Tánah Malávu. | | 
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Polo semble devoir être cherché dans la moitié méridionale de lile, it appa- 
raîtra comme bien probable que les Chinois du temps des Song et des Ming 
continuèrent à appeler l'empire de Palembang d'un nom ancien qu'il perdit 
au cours des siècles, alors que les Mongols, moins soucieux de la tradition el 
tenant davantage à une nomenclature éxacte, se conformérent à l'usage indi- 
gène contemporain en donnant au San-fo-s'i le nom de Maläyu CH, 

Ainsi le nom de San-fo-ts’i qui se rencontre du хе siècle au xve, et celui de 
Maláyu au xs siècle et au vive seraient équivalents, el s'appliqueraient vrai- 
semblablement à l'empire de Palembang. Si on admet, ce qui est a priori assez 
naturel, que le Malayu du vir» siécle est le méme que celui du xm», il faut done 
chercher le Fo-che ou Che-li-fo-ehe à l'est de Palembang. Or Yi-tsing compte 
quinze jours du Fo-che àu Mo-lo-yeou (5) et quinze jours du Mo-lo-yeou à 
Kie-tch'a. Si le Mo-lo-yéou est Palembang, et en admettant provisoirement 
que Kie-1ch'asoit Kedah, la côte de Sumatrane laisse pas au sud-est de Palembang 
uné distance sensiblement égale à celle de Palembang à Kedah. De plus la 
région de Lampong, à en croire M. Groeneveldt (^), n'a jamais pu être le 
siège d'un commerce important. Enfin, puisque la route dont parle Yi-tsing 
passait par le détroit de Malacca et non par le détroit de la Sonde (*), on ne 
comprendrait pas qu'il eùt fait ce crochet vers une partie de Sumatra qui ne 
semble pas avoir été un grand foyer de civilisation, On est donc amené à 
chercher le Che-li-fo-che plus à l'est, sur la côte de Java. C'était la solution 
proposée par M. Barth; M. Chavannes s'y est rallié. On pourrait encore invoquer 


(tj Les documents javanais emploient missi Malayu (Maláyu) dans une acception moins gént- 
rale que celle de l'ile entière de Sumatra. Îls est dit duns le Pararaton ipp. 65 ss.) que le roi de 
Java Kértanagara (le î FA @ ЗЕ 9D Au dS Ha-tche Ko-ta-na-kia-In du. Yuan che, k. 162, 
р. 5. vé, Haji Kértanagara, comme l'a reconnu le Dr Brandes) entreprit en 1275 ane guerre 
contre le Malaga qui ne se termina qu'en 1293 (Kértanagara n'en vit pas la lin; il mourut 
dés 1275; M. Kramp a bien montré dans l'Album. Kern, pp. 357-301, que ee n'est pas lui, 
contrairement à ce que creyait le. De Brandes, qui fit aux ambassadeurs chinois l'insalté que 
Koubilaï voulut venger en 1292-1293). lei Malayu semble bien. désigner un état spécial entre 
les divers royaumes de Somatra. Le Ir Brandes (Pararafon, pp. 127,132) pense qu'ici 
Malayu ne doit pas se rapporter à la cóte orientale de Sumatra, mais û la сіне occidentale oü 
dominait l'état de Mémangkabau. Cette opinion est également adoptée par M. Boullaer 
(Encyclopædie, art. Sumatra, p. 207). Je ne vois pas qu'elle s'appuie sur des raisons bien 
décisives, ot d'autre part les passages de Marco Polo et de l'Histoire des Yuan sur le Malavu 
ou Malaiur ne peuvent se rapporter qu'à un état établi sur. la cte orientale de l'ile. Pour 
l'application en quelque sorte elhnographique de Maláyu à la moitié méridionale de Sumatra, 
cf. Rouffaer, lòc. laud., p- 200: « Le Tanah Malàyu primitif, le pays d'origine des Malais, doit 
Mro cherché dans la région de Palembang-Djambi. » Cf. aussi le passage de Leyden (Malay 
Annals, pp. 90-21) relevé par M. 5keat dans la 2» édition de Hobson-Jobson (4. v. Malay). 

(2j Ou plutôt, comme il l'écrit. ici, sk BR OH Mede-yu (ef. Chavannes, BHeligieuxr émi- 
nents, pp. 119, 144^ ; les deux orthographes sont équivalentes 


(^ Tung pao, vit, 121. 
(à) C'est ee que l'escale à Kedah établit de facon. péremploire. 
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en faveur de cette hypothèse un dernier argument. Dans la Nouvelle histoire 
des Tang (*), il est dit que dans le pays de Che-li-fo-che, si « au solstice 
d'été, on élève un gnomon de huit pieds, l'ombre est au sud du gnomon, (lon- 
gue) de deux pieds cinq pouces ». Cette observation, prise à la lettre, est inad- 
missible. Nous avons vu à propos du Ho-ling (*) qu'une longueur d'ombre de 
deux pieds quatre pouces obtenue dans les mêmes conditions correspondait à 
une latitude septentrionale de plus de 6* ; l'observation rapportée pour le Che- 
li-fo-che donnerait sensiblement le méme résultat, avec une différence en moins 
de peut-être 15°. Seulement on se rappelle qu'en renversant les termes de 
l'observation on peut la rendre applicable à la côte nord de Java, qui est par 
endroits entre Go et 7e de latitude sud. En faisant ici la méme correction, on 
obtiendrait encore une latitude méridionale de plus de б“, qui mettrait le Che-li- 
fo-che à Java. 

Cependant, tout en reconnaissant les avantages de cette solution, je ne crois 
pas devoir l'adoptér ; il ne me semble pas que le Che-li-fo-che soit à chercher 
ailleurs qu'à Sumatra. 

Si nous laissons de côté l'hypothèse que j'ai proposée pour le nom de Kin- 
li-p'i-che qui pourrait être altéré de Che-li-fo-che, l'état de Che-li-fo-che, au 
dire de la Nouvelle histoire des T'ang ©), envoya des ambassades en Chine 
de la période kA, 5 hien-heng (070-673) à la période BR ze k'ai-yuan 
(713-741). Je n'ai pas trouvé de textes se rapportant aux premières ambas- 
sades du Che-li-fo.che. Qu'il y en aiteu cependant avant la Ün du vue siècle, 
c'est ce que me parait établir le texte suivant : « La {re année gg S8 tcheng- 
cheng (695), au 9e mois, Іе Ze jour, une décision impériale ordonna qu'aux 
envoyés des pays étrangers qui viendraient à la cour, on donnál des vivres 
dans les conditions suivantes : aux envoyés ile l'Inde du sud, de l'Inde du nord, 
de la Perse, des Arabes, il convenait de donner six mois de vivres ; aux envoyés 
du FA ВЕЗЕ Che-li-fo-che, du Tchen-la (Cambodge), du Ho-ling (Java) 
el autres royaumes, (il convenait) de donner cinq mois de vivres ; aux envoyés 
du Lin-yi (Champa), (il convenait) de donner trois mois de vivres (%). > Je 
trouvè une ambassade du $ ti Fo-che au 1% mois de la 4ré année E gr 
Ich'ang-ngan (début de 702) (°), une autre en 710 (). En 724, au 7e mois 
de l'année chinoise, « le roi du royaume de Che-li-fo-che envoie en ambassade 





(1) Sin l'ang chou, k. 222, p. 4 ro. CI. Schlegel, T'oung pao, U, i1, 178. 
(2) GL. supra, pp. 293-294. 

(*) Sin Fang chou, k. 222 F, p. á ro. 

iH Tang honei yao, k. 100, p. $3 we. 

(9) Ty'ë fow wuam howei, k. 970, p. 18 r°. 

(*) Тео fou yuan kouei, k. 971, p. 9 rv. 
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TH. PE SE Kiu-mo-lo (Kumára) (*) pour offrir deux nains, une fille їз Ж 
kia-k'i (5), une troupe de musiciens et des perroquets aux cinq couleurs; (l'em- 
pereur) conféra à (Kiu-)mo-lo (le titre) de 47 ff tchü-tch'ong (*), lui accor- 
da cent pièces de soie, el le renvoya dans son pays (*). » La faveur impériale 
s'étendit également sur le souverain, el un autre texte nous apprend qu'au 8e 
mois chinois de la méme année, un édit conféra à. JF Hat Se A PŽ Che- 
lit'o-lo-pa-mo (Grindravarman ?}, roi du Che-li-fo-che, le titre de Jr hà fi +— 
TE I50-wei-wei-La-Iiang-kiun (5). En 728, le roi du db A Fo-che fait 
de nouveaux done dè perroquets bigarrés (^). Au 12e mois de la 29e année Fai- 
yuan, c'est-à-dire tout aa. début de 742, le roi du Til 38- Fo-che envoie son fils 
à la cour pour offrir le tribut (7). C'est à cette occasion sans doute qu'en celle 
même année 742, au premier mois de l'année chinoise, le roi du Fo-che, appelé 
Si RS Ж J> Lieou-l'eng-wei-kong, fut nommé 94 E: Æ, « prince Pin- 
yi >, et recul le titre de Æ e Tr 4 Je YF HE bo-kin-wou-wei-ta-tsiang- 
kiun (9). 

Voilà, en dehors du paragraphe méme de l'Histoire des T'ang et des itiné- 
raires de Kia Tan, les seules mentions du Fo-che que j'aie rencontrées dans la 


(t) Peut-être doit-on entendre que le roi du Che-li-fo-che envoya en ambassade le 
kumara, c'est-à-dire le prince héritier, 

(2) Au lieu de. kia-k'j, il fant lire fE WE seng-k'i; sur ce terme, voir supra, pp. 289-294. 

(3) Giles rend ce titre par « général » (Chinese-English Dictionary, ue 2916). 

(i) Ted fou yuan kouei, k. 971, p. 6 r». Cf. aussi Sin l'ang chou, k. 222 F, p.4 re. 

(Gi Teo fou унан kouei, k. 965, p. 15 vo; k. 0975, p. & ro; cf. Sim lung chou, loc. laud. 
Dans le second passage, le "Teo fon yuan kouri a. par erreur 2 sam, « trois », pour 
E wang, « ròi x, et BÉ hours nu lieu de JE mo, La [mte de = san pour E wang dàns 
cette encyclopédie trés fautivement imprimée ne laisse guére de doute qu'il faille corriger de 
méme Tr von en E van devant le. nom d'Yezdegerd (cf. Chavannes, Documeuts sur les 
Tou-kiue occidentaur, p. 172). Je crois qu'il faut lire aussi wang ou lieu de хан devant le 
nom du roi de l'erse Piroüz cité dansle Tch'ang man tche (éd. du King híunl'ang ts'ong chou, 
k. lÜ, p. 4 r^; ef. Chavamnes, Le nestoriauime of l.inscriplion de Kara-Balgassoun, dans 
J. A, janv.-févr. 1897, pp. 62-63: Havret, Ziele chrétienne de Si-ngan-fou, 1* partie, pp. 
257-258). 

(9 Trò fou yuan kourt, k. 971, p. T ve. 

CH Tea fou yuan kouei, k. 971, p. 14 го, 

È) Tsa fou ywn kouei, k. 965, p. 1 r». Le Sin fang chou (k. 222 P, p. 4 re) donne 
en résumé les deux derniers textes, mais en attribuant au fils du. roi du Che-li-fo-che les 
distinctions qui, selon le Tw'à. [ou yuan kowei, furent accordées au roi lui-méme (aucun des 
litres ne signifie e prince hérilier », comme l'a cra M. Groeneveldt dans T'oung pao, vli, 
119; autrement |a question ne se poserait pas). C'est la Tu'a fou yuan Homer qui doit avoir 
raison ; il indique en effet d'autres distinctions du méme genre qui furent à ce méme moment 
octroyées à d'autres sonverains d'états étrangers. Dans le nom du roi, il n'y à pas à chercher, 
je crois, un nom indigène, ou du moins ce nom a-t-il étè trés. déformé pour prendre une 
allure chinoise ; il en est de méme des autres noms de rois qui accompagent celui du roi du 
GChe-li-fo-rhe dans ee texte du Ted fou yuan konei- | 
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littérature profane. I| n'est. pas besoin. de reproduire ici les passages d'Yi- 
ising, déjà connus par les traductions de MM. Chavannes el Takakusu. Le nom 
du Fo-che apparaît également dans les biographies de Vajrabodhi (1). Le 
moine, qui s'embarqua à Ceylan pour la Chine, « traversa vers l'est plus de 
30 royaumes, dont ceux de W Жж Fo-che et des ut Jk Hommes nus (5. » 
Selon un autre texte, parti de Ceylan avec 95 navires persans, « en un mois de 
route il arriva au royaume de Ph E Fo-che. Le roi du royaume de Fo-che 
vint au-devant du maltre avec des parasols et dais d'ór et un lit d'or. À cause 
du vent contraire, (le maitre) s'arréta là. einq mois. Quand le vent fut fixé, 
alors il put se mettre en route. » Il rencontra d'ailleurs des tempétes terribles 
et erra de royaume en royaume pendant trois ans avant de parvenir en Chine 
dans le courant de l'année 720 (?). 

On voit que dans ces textes, comme l'avait déjà fait remarquer M. Chavan- 
nes pour les ouvrages d'Yi-ising, les noms de Fo-che ou de Che-li-fo-che sont 
employés indifféremment (^). Quant au nom que recouvrent ces transcriptions, 
Stanislas Julien. l'avait lu Cribhoja. Tout le monde adopta cette. restitution 
jusqu'à ce que Schlegel ait voulu établir par d'anciennes prononciations qu'il 
fallait lire Sriboja ; quand on lui fit observer que ces prétendues prononciations 
anciennes ne pouvaient prévaloir contre les habitudes certaines des transerip- 
tions chinoises du sanscrit, il répondit que les Chinois ont connu le nom раг 
les Malais, qui n'ont pas dans leur langue de si Maile palatale (*). Ces raisons 
ne paraissent pas avoir Ûlê acceplées par lous les philologues hollandais, puis- 
que certains d’entre eux écrivent Gribodja le nom du pays que visita Yi-tsing (5). 
ll est bien certain que le nom est d'origine hindoue. Schlegel expliquait le 
nom paralléle de 4B xbf 88 3E Fo-che-pou-lo, qui se trouve également dans 
Yi-ting, par Војарига, ой боји est un dérivé malais du sanscrit bhoja, 
« jouissance +. Seulement on n'a pas produit d'exemple de l'emploi du mot 
boja, « jouissance », en malais. De plus, ce fut une des théories sürement 
fausses de Schlegel que de nier l'existence de sifflantes chumtantes en Chine à 
l'époque des Tang. Le terrain le plus solide est à ce point de vue celui des 





(1) Ces biographies ont été signalées et éludiées par M. Sylvain Lèvi dms le J. A.. 
ишї-{шїп 1000, р, 418-341. 

(3) Song kao seng tchowan, dans Tripil. jap., $t, iv. p. TÜ va, 

(z) Teheng yuan sin ting che kiao mon Iru, dans Tripit. jap., $8, vi, p. 78 ve. 

j CE. Chasannes, Religiewr éminents, pp. 06, 135. Je n'ai pas trouvé de fondement réel 
5 la distinction proposée par M. Takakusu (4 Record, p. XL, n. 2; p. xLv, n. 4) entre Vide 
qui serait plutòt la capitule et Che-li-fo-che qui désignerait le royaume. 

(à CL T'oung pao, 11, 1, 174-177; Hl, ш, 199-200; В. E. F. E.-0., 11, 95-96. 

(9) Encycl. ran. Nederl.-Indil, arl. Sumatra, pp. 302-203, Celle orthographe me parait 
d'ailleurs hybride, puisqu'elle suppose poar la seconde partie du mol une forme malaise bodja 
dérivés de bhoja, mus maintient ag début la alie palitale de rz; que le КУ НЧА 
changén en silllante dentale. T 
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transcriptions sanscrites. Or en règle générale les caractères employés par les 
chinois de l'époque des T'ang pour rendre soit une. sifllante dentale, soit une 
sifflante palatale ou cérébrale du sanscrit, se prononcent encore aujourd'hui 
respectivement avec sifflante dentale ou avec chuintante. En l'absence de tout 
indice. contraire, nous devons donc conclure à l'existence. ancienne de ces 
chuintantes iniliales, et, quand les Chinois écrivent che-li, restituer crt et non 
sri. Il esl vrai d'ailleurs que. Cribhoja deviendrait en таш Sriboja, el je ne 
conteste nullement que cette forme dérivée ait dü exister, mais comme on ne 
l'a pas encore signalée dans les texles, nous devons nous en tenir provisoirement 
à la forme indiquée par les Chinois (1). Quant au sens même de ce nom de Bhoja 
ou Cribhoja, qui entre encore dans le Bhojapura d'Yi-tsing (*) et qu'on doit 
peut-être retrouver dans la capitale chame Fo-che (?), assez de noms hindous 
ont passé dans la géographie de l'Indochine et de l'Insulinde pour qu'on puisse 
songer, je crois, à un souvenir des Bhojas de l'Inde, 

Ce nom de Cribhoja, ou peut-être la forme dérivée Sriboja, est à peu près 
certainement 1e méme que les voyageurs arabes nous ont transmis en l'écrivant 
Serboza (*). Serboza est un état vassal du mahäräja du Zabedj: entendez que 
Cribhoja est. sous la dépendance du souverain du Yavadvipa. (C'est, je pense, 
pour n'avoir pas pris en considération ce nom de Serboza que M. Chavannes a 
été amené à proposer l'équivalence de Cribhoja et de Zabedj. L'analozgie pho- 
nétique était une des trois raisons qu'il mettait en avant; mais celle analogie 
est moins parfaite avec Zabed] qu'avec Serboza. D'autre part, M. Chavannes 
admettait que les notes jointes au texte d'Yi-Ising remontaient à la petite 
dynastie des Telieou postérieurs (921-960) ; ces notes disent par deux fois que 
le Mo-lo-yeou (Malayu) est devenu partie intégrante. du Che-li-fo-che. (Gribho- 
ji); or c'estau rxe siècle et au x* que les Arabes parlent de l'empire du Zabed; ; 
d'où M., Chavannes concluait que ce Gribhoja conquérant du ze siècle devait 


(1) On trouve aussi dans Yitaing la forme Che-li-fo-yaou (cf. Chavannes, Relígiewr emt. 
nents, p. 04); Beal la supposait fantive ; Schlegel an contraire a admis qu'elle était. juste. Mais 

you esl one altération graphique de HE che (pour un exemple de l'erreur inverse, cf. 
supra, p. 336, n. 3); la variante où là dernière syllabe de Che-i-fo-che est écrite T che ne 
laisse aucnn douta à ce sujet, Dans l'an des deux cas signalés par M. Chavanues, l'édition de 
Corée a. d'ailleurs conservé la. bonne lecture (Tripit. jap., $t, vn p. 78 r*); dans l'autre 
(Tripil. jap., ibid., p. 9a r^), les. éditeurs japonais l'ont rüiablie. La seule difficulté de la 
restitution Cribhoja est que la dernière syllabe, qu'elle soit. transerite Ж che ou Ж che, 
devrait étre à voyelle iou e plutót qu'à vorelle a. Yi-ising lui-même emploie HE chê pour 
uanscrire la première syllaba. de jela (cf. Tripit. jap., SÉ, V, p TA ro). Jo ne vois pas 
cependant quo ponr Ghe-li-fo- cho on puisse restituer aucune forme à voyelle nuire que It. 

(3) Cf. Taknkasn, A Record, pp. XXXIX, L, 10; Sehlegel, dans T'owng pao, ll, 1, 139, 175. 

(î) GE. mpra, p. 902 n. 2. 

(^ Le démonstration en a été fuite surtout par Van Uer Lith, Le Livre des Merveilles de 
FIule, pp. 247-250. 
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correspondre à l'empire du Zabedj que les Arabes ont connu vers le même 
temps. Mais M. Takakusu à ait justement observer que les notes d'Yi-tsing ne 
peuvent avoir élé écrites que par lui-même, Dans le Nan hai ki kouei nei fa 
tchouan notamment, le commentaire est une glose nécessaire sans laquelle le 
texte est amputé de notions essentielles. Remarquons què toute la liste des iles 
des mers du sud fait partie du commentaire, y compris la mention de « l'ile 
de Mo-lo-yeou, qui est l'actuel royaume de Che-li-fo-che » (*). Ce qui a dé- 
terminé l'opinion de M. Chavannes, c'est que quelques passages de la glose 
débutent par ces mots: « (En langue des) Tcheou, on dil... » (2), се qui im- 
plique que l'auteur de ces notes &crivait sous une dynastie appelée Tcheou ; or 
Vi-tsing vivait au temps des T'ang. Mais, comme l'a rappelé M. Takakusu, 
l'impératrice Wou avait en 690 changé en Tcheou le nom de la dynastie T'ang ; 
elle régna jusqu'en 705 ; et c'est précisément entre 690 et 705 que les deux 
mémoires d'Yi-tsing ont. été rédigés (^). И ту а donc pas de doute à garder 
sur l'attribution à Vi-tsing lui-même des notes de ses ouvrages, En consé- 
quence, Yi-tsing a déjà connu, à la fin du vus siècle, la réunion du Maläyu au 
Cribhoja, et cette réunion ne peut ètre invoquée ni pour ni contre l'identili- 
cation du Gribhoja du vue siècle au Zabed} du ne et du x°. Entin M. Chavannes 
s'appuyait sur un passage d'Alberouni, qui dit que les iles du Zabed] sont le 
Suvarnadvipa, l'Ile. d'or, des Hindous; or Yi-lsing appelle deux fois le pays de 
Cribhoja l'Ile d'or. Mais M. Barth a fait observer que. le Suvarnadvipa d'Albe- 
roun; désignait aussi bien. Java que Sumatra (*). Il faut done, Je crois, s'en 
tenir. à l'opinion généralement admise depuis la publication du Livre des 
Merveilles de l'Inde, et identifier Serboza à Gribhoja. 


UP ia 

(!j Tel est du moins le cas dans l'édition japonaise da Tripifaka en peli formal. Сеце 
édition est basée sur l'áditios de Corée, en donnant les variantes des éditions des Song, des 
Yuan et des Ming; je pense donc que son silence indique ict que les textes son identiques. 
M, Tokakusu, qui a exécuté sa traduction principalement sur l'édition de l'India. Office datant 
des Ming et sur l'édition japonaise en petit format (cf. À Record, pp. LX, охи), пе fait non 
plus aucune observation, Ön ne comprend don pas qu'il ait à ce point mélangé duns sa traduc- 
ton le teste ei le commentaire. А 1а р. 0 de la tradoction de M. Takaknsu, la note qui 
commence à n Going east = doit, selon l'édition japonaise, Étre prolongée jusqu'à la page 10, 
ligne 6, « of ordinary character +. Le texte reprend alors avec «In ihe Simhala island +, et va 
jusqu'à « two schools have also been founded +. Une nouvelle note commente à a Counting 
from the West » el se terinime au bas de la page, aux mots « cannot be all mentioned here >. 
Le texte reprend alors. La suite des idées me parait parfaitement en accord avec cette division. 

(£j L'édition japonaise a corrigé partout Teheou en Tang ; cL. Tripit. jap.. $&. vit, pp. 
uà, 93, ete. 

ch CL Takakusu, A Record, pp. Lili, 7. M. Takakusu me paralt donner une preuve décisive 
en signalant qu'en fote du nom de Tcheou employé pour désigner la Chine dans le commen- 
taire. le méme terme, exattément dans les mêmes conditions, se trouve également durs Le 
texte même d'Yi-tsing (A. Becord, p. 214 ; cf. Tripil. jap., 3 Vu. pp. 82 re, 92 re). Pour 
des exemples épigraphiqnes de ce nom de Tcheou donné alors aux T'ang, voir le ch. 62 du 
Kin che Ieonet pien. 

iti Barth, Le Pélerin chiaois I-bing. p. 12. n. 3. 
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Seulement il devient difficile dans celte hypothèse de mettre le Cribhoja à Java. 
Remarquons qu'il ne saurait s'agir ici d'une dépendance du Criblioja, d'une 
colonie qui pourrait être à Sumatra tandis que sa. métropole serait à Java ; 
Serboza doit être l'établissement principal, la capitale de l'état. Or il est dit 
dans les Adjaib que Serboza est situé « à l'extrémité de l'île de Làmaeri > (*). 
Nous avons vu que Lämeri était à la pointe nord-ouest dé Sumatra (}, mais 
des exemples nombreux montrent que les Arabes ont désigné l'ile entière du 
nom du premier état qui se trouvait sur leur chemin en allant de Ceylan en 
Chine (*); c'est de manière analogue que nous appelons Sumatra du nom de 
l’ancien royaume de Samudra et qu'inversement les Javanais, venant par l'est, 
l'ont nommé Maláyu (*). Serboza, placé à l'extrémité de l'Ile de LAmeri, et se 
trouvant sur le chemin d'Inde en Chine qui passait par Kalah, c'est-à-dire 
Kedah, devrait être situé dans la moitié méridionale de la côte est de Sumatra, 
du сй de Djambi ou de Palembang. 

Or, malgré les arguments exposés plus haut, c'est bien en effet Sumatra que les 
textes chinois me paraissent désigner sous le nom de Cribhoja. A la fin du vire 
siècle, il semble hors de conteste que, par Fo-che qui est au sud du détroit de 
Malacca el a du cûlê de l'est le. Ho-ling, c'est-à-dire. Java, Kia Tan entend 
Sumatra. Sans doute, dira-t-on; mais puisque vous-méme prétendez que la 
réunion du Gribhoja et du Malüyu s'est faite dès la fin du vur siècle, comme le 
Maláyu était sûrement à Sumatra, n'est-ce pas cette partie du royaume que Kia 
Tan appelle i ici Fo-che, même si la capitale du Fo-che était à Java? Cette solution 
ne me parait pas probable. L'Histoire des T'ang nous empéche de confondre 
politiquement le Ho-ling ou Java et le Gribhoja; jamais d'autre part leurs noms 
ne sont rapprochés comme ceux de deux états établis sur une méme ile. Si 
cependant la capitale du Cribhoja était à Java, il faudrait admettre que Kia Tan 
nomme du nom du royaume entier une province dépendante sise à Sumatra, et 
qu'en parlant de l'ile de Ho-ling, la plus grande des iles du sud, il omet de dire 
que c'est là le véritable centre non pas seulement de l'état de Ho-ling ou Java, 
mais aussi du Cribhoja; ce n'est guère vraisemblable. Le Fo-che d'ailleurs 
devait étre une étape naturelle sur la route de Chine en Inde ; il faut faire un 
crochet pour se rendre à Java (^). Reste bien l'observation astronomique de 
l'Histoire des T'ang qui, corrigée, ne peut guère s'appliquer qu'à Jaya. Mais 





(1) Le Livre des Marreilies dé l'Inde, p: 116. 

x € кейга, P- 331, n 3. ۴ "um 

(3) GI. Le Livre des Merveilles de l'Inde, pp. 223-237. 

($) СЇ. supra, pp. 231-332. 

(*) En se reportant aux. index des traductions d'Yi-tsing, on. verra que si le Ho-ling u'était 
pas régulièrement une escale du voyage enire linde el la Chine, id est par conire peu de 
voyageurs sur lesquels nous ayons des renseignements suffisamment précis et qui. n'aient 
pas passé par Cribhoja. Cf. supra, pp. 294-295. 
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ce témoignage est contrebalaneé par celui d'Yi-tsing qui dit qu'au Cribhoja, 
nu moment des équinoxes, un homme debout ne projette à midi aucune ombre 
ni au sud ni au nord ; ceci ne peut guére s'accorder qu'avec un pays plus proche 
de l'équateur que Java. C’est aussi à un pays proche de équateur que doil se 
rapporter сеце remarque d'Yi-tsing que l'ombre humaine y est aussi longue 
vērs le nord an solstice d'hiver qu'elle est longue vers le sud au solstice 
d'àté (!). Sans doute, il ne peut s'agir ici d'observations rigoureuses, el 
qui d'ailleurs ne pourraient alors désigner Palembang, situé par plus de 2* de 
latitude sud ; mais ce qui esL encore approximativement Juste pour Palembang 
ne l'est plus du tout par 6^ ou 79 de latitude sud pour Java. 

("est bien aussi à Sumatra que l'énumération des onze iles des mers du sud 
porte à chercher le Gribhoja. Yi-tsing, qui dit aller d'ouest en est, nomme 
d'abord l'ile de Ж © Bi P'o-dou-che; dans un autre passage, il parle de 
deux moines coréens qui, partis de Chine, arrivent dans « le royaume de P'o- 
lou-che à l'ouest du. royaume de Che-li-fo-che (Cribhoja) » (5). M. Chavannes 
a justement rapproché de ce passage la notice du Che-Ir-fo-che dans le Sin 
t'ang chou, où il est dit que le Che-li-fo-che se divise en deux royaumes, dont le 
plus occidental est appelé Вр SS SS M Lang-p'o-lou-sseu (?). On n'est. pas. 
d'accord sur la valeur de ce P'o-lou-che ou Lang-p'o-lou-sseu. I] semble résulter 
de deux passages de Beal que Bretschneider songea à voir dans P'o-lou-che 
la tracé la plus lointaine du nom de Po-sseu (Perse) appliqué à Sumatra ; j'ai 
déjà eu l'occasion de dire plus haut que je n'ai trouvé aucun texte ancien où 
apparaisse cette confusion. Beal lui-même, partant de ce principe que le P'o- 
lou-che était évidemment situé sur «la côte occidentale de la partie nord 
dé Sumatra », proposa d'y retrouver Pasei, le Basma de Marco Polo (M. 
M. Chavannes songea au Parlak, le Ferlec de Marco Polo, et M. Takakusu se 
rangea à cette opinion. M. Groeneveldt fit observer qu'en dehors d'une certaine 
ressemblance phonétique, il n'y avait aucun fondement sérieux à l'une ou l'autre 
identification (5). La seule restitution satisfaisante ful proposée par M. Kern : 
P'o-lou-che serait Baros, sur la cóte occidentale de Sumatra (?). Schlegel admit 





(1) Oi. Takakusu, A Record, pp. 113-144. 

($) Takakusu, A Record, pp. xx1&, xt, 10; Chavannes, feligieur éminenis, pp. 36-37. 

(3) Chavannes, loc. laud. ; Sín l'ang chow, k. 223 "TF, р. 4 гео, 

(4) Beal, Two. Chinese-huddhist Inscriptions found a£ Buddha Gong, dans J. RB. A. 8., 
N. S., t, xin, p. 568 ; Le Licre des Merveillles de l'Inde, pp. 251-252. L'orientation nord-ouest 
sud-est de Sumatra prête à das confusions. J'ai adoplé « cite orientale » pour In côte de Pasoi 
Syak, Palembang, « cóte occidentale » pour la cóte de Baros, lencoulen. Beal doit entendre par 
« côte occidentale de la partie nord de Samatra » ce que j'appelle « la partie nord de la côte 
orientale ». ; 

{®) T'oumg pao, vu, 122. 

(W) da n'ai pas là notico où M. Kem a fait cette hypothèse ; j'en parle d'aprés l'article 
M. Rouser mk hair dans l'Encycl. van Noderi.- did L Zi p. D. UT RCM 


la restitution, mais nia qu'il püt s'agir du Baros de la côte occidentale, célèbre 
par son camphre. Îl en donnait deux raisons : d'abord que le Baros netuel ne 
portail pas encore ce nom au lemps d'Yi-tsing, ensuite qu'Yi-tsing n'y est 
jamais allé ('). H est de fait que le Baros actuel apparait dans les auteurs arabes 
et dans Marco Polo sous le nom de Fansour (Fantsur); on trouve dans les textes 
chinois $8 e Pin-sou au xm siécle et HE. A Pan-tsou ou HE A я Рап» 
isou-eul au xv, Seulement le nom de Baros a peut-être coexisté avec celui de 
Fantsur (*). Schlegel dit que le Baros actuel est transcrit en chinois Ж fë 
at et renvoie à Groeneveldt ; mais il ne paraît pas s'être douté que le terme 
' a onguenl de P'o-lu » T3 # Ж) pour désigner le camphre remonte 
au i phis tard au temps des Leang (902-556) C). Si P'o-lu est Baros, il faut donc 
admettre que le nom est au moins aussi ancien que celui de Fantsour, et ce sera 
là vraisemblablement le Bálous qu'indique [bn-Khordädhbeh au rx siècle (+). 
L'autre argument de Schlegel, qui écarte Baros parce qu'Yi-tsing n'y est pas 
allé, ne soutient pas l'examen : il. n'est pas dit dans le texte d'Yi-tsing que lui- 
méme a passé par le Po-lou-che, mais que deux moines coréens qui y étaient 
parvenus y sont morts de maladie. Enfin Schlegel, qui admet que P'o-lou-che 
est phonétiquement Baros, v veut voir un second Baros, inconnu aujourd'hui, 
mais qui est porté sur quelques cartes du xvre et du xviu® siècle entre Indragiri 
et Palembang (°). Mais ce nom suspect ne se retrouve ni dans la liste des 
royaumes de Sumatra donnée par Baros, ni dans les notices sur les élats de 
Sumatra que les Chinois nous ont laissées du xmi? au xve siècle; jl est 
vraisemblable que ce Baros de la côte orientale de Sumatra provient. d'une 


(1) Тоня pao, II, ti, 114. 

(53) Le Livre des Merveilles de l'Inde, pp. 232-236; Vale, Marco Pola, éd. Cordier, 
p, 990. 309.304 : Hobron Jobson, 8. r, MS Tchao Jos deca, Tchou fan tche, k. F, p. ira; 
Phillips, The seaports of India and Ceylon, p. 28 ; Ming che, k. 33. p. 9 va; 
Groeneveldt, Notes, p. 164. Yole (Narco Polo, n, 302) croit très probable que Baros бйле 
altération phonétique de Fantsur, ou Pantsur, appelé Pasuri dans le. Sejarah Maláyw. La co- 
existence des dem noms à travers de longs siècles ne me parall guére en [aveur de cette opinion. 
La forme Fantsur est celle de Van Der Tuuk (J. R. A. 8., N. S., t. t, p. 182) ; Qn trouve 
aussi Pantsur (Yule, doc. laud., p. 303), qui est mieux en accord avec les tran 
chinoises, Je ne sais pourquoi Sehlegel (T'oung pao, x, £O) mettait le Fansour des Ара 
à une ile du. détroit de Malacea placée sous la juridiction de Syak, 

(3) Schlegel, dans T'oung pao, Il, r1, 109; Groeneveldt, Notes, p. 901, ой l'auteur s'appuie 
sur le Pen trao kang mion ; sur le sens ds cipand dà [^o-lu », voir le passage de Groans- 
veldt. Le terme se trouve entre sutres dans le Leang chow (k. 54, p. 6 v*), dans le Sin lang 
chou (k. 222 р, р. 3 ге) (сез passages ont été traduits par Schlegel lui-même dans T'oung 
pan, tx, 192, 282), dans le Song che (k. 480, p. 6 ro). 

($) GL. Encycl. ean Nederl.-Indi?, art. Sumatra, p. 03; Barbier de Meynard, Le Liere 
des routes el des. provinces, dans J. 4 mars-avyril 1865. p. 288. Je regrette de n'avoir pu 
consulter directement lès travaux de M. De Goeje, qui manquent à notre bibliothèque. Yale 
indique aussi la forme Bls d'après Abul Faid, (Marco Polo, 11, 804). 


(5) T'oung pao, Hl, t1, 10-113. 
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confusion avec celui de la côte occidentale. Schlegel invoquait en faveur de 
son explication l'autorité de M. Rouffaer ; or M. Rouflaer a déclaré que cette 
explication était « la plus étrange « nole géographique » qui ait été écrite depuis 
des années » (!j. De toutes les hypothèses proposées, c'est donc celle de 
M. Kern qui offre le plus de vraisemblance. Elle ne va pas cependant sans une 
assez sérieuse difficullé: la route d'Yi-tsing lui-méme et des autres pélerins 
chinois dont il parle, tout comme l'itinéraire de Kia Tan un siècle plus tard, 
passent par le Détroit de Malacca; or il me semble que Baros ne peut guère 


entrer єп ligne de compte que pour un voyage elfectuė par le détroit de la 
Sonde. Autrement, il faudrait supposer que cet état de Baros traversait l'ile et 
que c'est sa côté orientale que longeaient les voyageurs allant de Palembang 
en Inde lorsqu'ils ne changeaient pas de direction pour gagner Kedah; 
une telle solution ne me parait pas bien probable. En résumé P'o-lou-che 
est peut-être Baros, mais ce n’est pas certain ; ce dont on ne peul douter en 
tout cas, c'est que le pays de P'o-lou-che se soit trouvé sur la moitié nord-ouest 
de Sumatra. 

Etant donné cette situation du P'o-lou-che ou Lang-p'o-lou-sseu, lorsque 
lHisloire des T'ang dit. que le Gribhoja est divisé en deux royaumes, dont le 
Lang-p'o-lou-sseu est le plus occidental, la seule explication admissible me 
semble étre que par Gribhoja il faut entendre ici l'ile entiére de Sumatra divisée 
entre le royaume proprement dit de Gribhoja au sud-est et celui de Lang-p'o- 
lou-sseu au nord-ouest. Les mentions qui dans l'énumération d'Yi-tsing suivent 
celle du P'o-lou-che sugsérent la même conclusion. Après le P'o-lou-che, 
Yi-Ising nomme « Pile de Mo-lo-yeou qui est l'actuel royaume de Che-li-fo-che, 
l'ile de Mo-ho-sin, l'ile de Ho-ling...» Or personne ne doule que le Mo-lo-yeou 
soit en Sumatra ; si done le (;ribhoja était essentiellement à Java, 1l en. résulte- 
rait que dans l'énumération d'Yi-tsing le véritable Gribhoja, celui où il résida 
six mois pour y apprendre la « scienee des sons » avant de se rendre eu Inde 
et où il vécut à son retour prés de dix ans, ne figure pas; c’est à peu prés 
inadmissible. | 

Une dernière raison me parait militer en faveur de la localisation du Gribhoja 
à Sumatra. Nous avons vu qu'à la fin du vin® siècle, pour Kia Tan, le Fo-che 
était certainement à Sumatra. Or, à la fin du x" siécle, les Ghinois commencent 
à connaitre sur la cóte de Sumatra, sans doute à Palembang, le pays de —— h 
3. San-fo-ts'i. Avant qu'il füt question du Che-li-fo-che, M. Groeneveldt avait 
signalé l'analogie de San-fo-ls'i et du. Serboza des Arabes. Il semble en effet 
que tous ces noms soient apparentés; èt le Serboza des Arabes est une. sorte 
d'intermédiaire entre Cabhoja et San-fo-ts't. Beal rétablissait San-fo-ts'i en 
Sambhoja, « les Bhojas réunis », ce qui est invraisemblable. Schlegel a 


(*) Encycl. can Nederl.-Endir, art. Sumatra, p. 203. 
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restitué Sémbodja, nom malais de la Plumerta acutifolia. Comme il y a à cólé 
de sémbodja une forme kémbodja, Schlegel prétendit que le nom de la plante 
esl essentiellement hoja, avec un prétixe s2m ou kém. En méme temps Schlegel, 
séparant Sribodja (pour nous Gribhoja) de Bedjapura (pour nous Hhojapura), 
forme Sribodja de bodja, qui est la véritable racine de sémbodja. ou. kém^odja, 
plus le préfixe sri, « très commun en malais pour indiquer qu'une chose est 
remarquablement bonne, belle, ou douce, comme par exemple le suc doux des 
fleurs avec lequel les abeilles font leur miel » /^). Cette explication me parait 
des plus contestables. De ce qu'il y a une forme sémbodja à cóté de. kémbhodja, 
il ne s'ensuit nullement que sëm ou këm soient des préfixes. Comment et à 
quelle date un doublet sémhodja. est né de kémbodja, c'est ce que je suis hors 
d'état d'expliquer ; mais les dictionnaires donnent k#mbodja comme une simple 
transcription de kamboja, qui est en sanserit un nom de plante (*) ; је ne vois 
aucune raison de rejeter cette étymologie, Seulement cela ne veut pas dire que 
San-fo-is"] ne puisse être une transeription de sémbodja. Déjà Van Der Lith 
s'étail demandé si un certain. Ki Sambodja nommé dans le Babad tanah djawi 
ne devrait pas son nom à ce quil serait originaire de Palembang (*). 
M. Brandes accepte cette explication, et dit formellement que San-fo-ts'i est 
« le vieux nom de Palembang, le Samboja des textes javanais » ('). En ce cas, 
on né peut dire que San-fo-ts'i soit réellement une transcription de (ribhoja 
ou méme d'une forme dérivée Sriboja, et si les deux noms sont apparentés, il 
faudra admetire que l'ancien. Gribhoja ou Sriboja, connu des Chinois et des 
Arabes, cessa d'être compris, et fut peu à peu remplacé dans l'usage par 
Sémbodja, nom de fleur, auquel répondrait la. nouvelle forme chinoise San-fo- 
ts'i. Cependant, j'avoue qu'il me reste des doutes sur le nom de Sémbodja 
donné à Palembang, et il serait à souhaiter que les textes javanais où parait 
Samboja fussent réunis et critiqués. Quoi qu'il en soit, les Ghinois semblent 
nous donner un intermédiaire entre Blioja ou Gribhoja d'une part et la forme 
représentée ensuite par San-fo-Is'i : la première ambassade qui ne soit mise au 
compte ni du Fo-che ni du Che-li-fo-che ne vient pas sous le nom du San-fo-ts'i, 
mais sous celui du royaume de Fo-ts'i ; Fo-ts'i semble ètre à San-fo-ts'i ce que 
Fo-che est à Che-li-fo-che (°). 


(1) Toung pao, П, ш, 176477. 

i$) CI. Klinkert, Níeue Maleisch-Nederlandsch. Woordenboek, p. 538; Favre, Dictionnaire 
malais-francais, i. 1, p. 349; cf. aussi le dictionnaire de Von Le Wall, 1, 88 ; 1, 541, et l'En- 
cyel. van. Nederl.-Indiz, s.v. lioenga Kembodja. 

(3) Le Livre des Merveilles de linde, p. 350. 

(4) Brandes, Pararalon, dans les Verhandel. van het Batar. Genootschap, L XLIX, pp. 140, 
185. ll est question. dans le Babad tanah djawi de ce Ki Sambodja et de sa veuve. (rapda 
Sambodja) ; cf. Brandes, Register op de. proza-omzetting van. de. Babad Tanah Jawi, dans 
Verhandel. van. he Balar. Genootschap, t А, p. 47. 

(5) Celte ambassade, venue à la cour de Chine en. 004, est mise sur le comple du Fo-ts'i 
dans le Tang honei yao, k. 100, p. 34 ve, et dans le Ti fou yuan kouei, k. 976, р. 15 ге. 
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Le Gribhoja semble avoir été une étape régulière entre l'Inde et 1а Chine ; il 
en est de méme du San-fo-ts'i. Les voyageurs arabes ne manquaient pas at 
«ne siècle de faire escale à San-fo-ts'i (!). Parmi les pays des mers du sud, il 
n'en est pas, selon Tcheou K'iu-fei, qui soit plus riche que celui des Arabes ; 
ensuite vient le royaume de Chó-p'o (Java) ; le royaume de San-fo-ts'i est rangé 
en troisième ligne (©). Dans la première moitié du xi siécle, Tchao Jou-koua 
énumére les états que le San-fo-lg'i considérait comme ses vassaux (7) : on y 
voit figurer non seulement dés pays du nord-ouest de Sumatra comme B = 
Kien-pi (Rampei) (*) ou ME fE E Lan-wou-li (Lambri), mais aussi des 
principautés de la péninsule malaise comme : L P'eng-fong (Pahang) (°y, 
ХЕ Э АА Teng-va-nong (Trengganu) (), $ W JF Ki-lan-tan (Kelan- 








Elle est rappelée anssi dans la notice du San-fo-{s'i incorporée mu Song che, k. 489, p. 5 уе. 
Le nom de Fo-ts'ise trouve encore dans la légende de Kouan-yin étudiée par M. De Groot, 
Les Fétes aunuellement célébrées à Emouy, i, 189 (cf, aussi T'oung pao, 1x, 404), mnis cette 
légende, oü apparalt déjà le nam du Sien-lo (Siam), me paralt de trop basse date pour étayer 
sucune conclusion 

(^) Cf. Tcheou K'in-fei, Ling wai tai la, k. 2, p. 10 ve; k. 3, p. 11 rv. 

©) Ling wai tai ta, k. 3, p. 10 ve. 

(*) Cette liste a été étudiée par Schlegel dans le T'oung paa, ll, r1, 126-128; mais Schlegel 
étant parti de l'idée fausse que tautes ces principautés devaient étre situées sur l'lle méme de 
Sumatra, la plupart de ses identifications sont inadmissibles. 

(0) Ce nom a été bien rétabli par Schlegel. I1 se retrouve dans le Nágarakrétdgama sous 
la forme Kampe (Kern, Een oud-Javaanseh geschiedkundig gedicht, p. 252). C'est à tort que 
M. Takakusu (A Record, p. xti) alu le nom Lan-pi et l'a rétabli en Dyambi. 

(5) Schlegel (T'owng pao, ll, 11, 132) à rétabli ce nom en. ponggong ou panggong et songe 
à un village de Panggong situé dans la résidence de Padine en Sumatra. lÎ est certain qu'il 
sapii de Pahang, écrit 32 E P'eng-heng, Zi 5* P'en-heng, et $ fi P'eng-k'eng dans le 
Ming che (k. 325, pp. 1 r9, 7 r«), 7p JB. Pang-hiang dans le Hai lou (édition du Hai chan sien 
konan fe ong chow, p. 9 vo). Sur les autres mentions chinoises de Pahang, cf. Groeneveldt, 
Notes, pp. £05, 257; W. K. Müller, dans T'ouny pao, 1v, 81-82; Groeneveldt, dans T'ouuy 
pao, vn, 114; Sehlegel, dans T'owng pao. x, 20-46 (ol c'est pure hypothèse de mettre à 
Pahang le Po-houang du ve siécle). Pahang est nominé comte une dépendance de. Madjapuhit 
dans le Nádgarakrétüguma (Kern, loc, lauwd., p. 353). Dour expliquer Li transcription de 
l'aspiration par un caractère à initiale f en chinois mandarin, il faut. s& rappeler que Tchao 
Jou-koua vivait au Fou-kien, ot dans certains dinlectes l'f imitinl passe à k De F'eng-fong — 
Pahang, on peut rapprocher la transeription usaelle de Johore, ZÊ fi& Jeou-fo. | 

(6) Le nom a été la Tengalang par Schlegel (T'owng pao, H. ri, 132), mais sans qu'il soit 
proposé d'identification, N s'agit de Trengganu, dont le nom est écrit T PU T FEW Ting-kia- 
lia-lou sur la carte du Wow pei pt chou (cf. G. Phillips, The seaports of India and Ceylon, 
p. 40), Y HŠ HW Ting-ko-nou dans le Hai kouo ien kien lou (éd. du. Yi hai ichou {суеп 
pp. 17 ve, 90 vo), T II SL Ting-ko-nou et]. Jr BË Ting-kia-lo dans le. Ying houan fche (io 
(к. 2, р. 92 г), J Bm BE Ting-Yis-lo dans la Hai lou (p. 9). ll est question dans le Ming che 
(k. 225, p. 8 r*) et dans le Tong si yang Kao (К. 4, рр. 1-12; К. 9, р. 5 ve) d'un pays de 
J FÊ JL Ting-ki-yi vassal de Java, et qui a été souvent opprimé par le pays limitrophe de 
Johore. Groeneveldt (Notes, pp. 200-301) a fit de ce pays Indragiri à Sumntra, ce qui me 
parait sürement furr; le pays èn question ne peut se trouver que sur la péninsale malaise. 
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tan) (5, 25 F Ei Jm Ling-ya-sseu-kin (Léngka-suka) (*), et méme lile de 
Ceylan (?). Au xrve siécle, ce sont les mêmes noms qu'on retrouvé parmi les 
dépendances de Madjapahit(*). Vers 1377, le San-fo-ts'i fut définitivement 
vaincu par l'empire javamais (%). ` 


C'est bien sur la péninsule que l'a cherché Schlegel (T'oung pao. IX, 203-307), mnis en la 
restituant an Tinggi, « Hant +, et sans pouvoir l'idenüifier. Le Hai lou (p. 8 r*) fnit de Ting-ki-yi 
l'actuel Trengganu; mais Trengganti me parait trop an nord sur la péninsule pour que si 
situation soit conciliable avec les indications du Tony xi yang 'ао (К. H. p. 5 v*). Comme ra 
remarqué Schlegel, ce nom de Ting-ki-vi semble désigner on pays tout différent dans le Hai 
kouo wen kien lou, p. 14 f et ve. Le nom de Trengganu, écril Tringgano, se trouve dans le 
Nágarakritágama parmi ceux des états de ln péninsule vassaux dé Madjapahit (cf. Kern, loc. 
laud., p- 352). | | 

(t) Schlegel a lu се nom n E JE Ria-ki-Ian-tan ; 1d suppose cependant uns erreur du 
texte, vu que la transcription. ki-lan-làn est précisément une de celles employées pour le 
Kelantan de la péninsule malaise. Toutefois, ajoute-L-il, iH n'y a pas da Kelantan comu à 
samatra dans les environs de l'alemhang, et le. Kelantan de la péninsule malaise est hors de 
question (T'owng pan, Il, i1, 192-123). Le nom de Ki-lau-tat apparait une fois écril fuitivement 
+ W Ki-lan-teheon dans le Tchou fan lche (k.. E, p. 7 r7) à la suite du nom du SF Mir fm 
Ling-ya-aseu-kia, el une fois [p. 8 v") aprés le nom du Teng-ya-nong dont il est séparé par 
un caructëre J kiq; c'est ce qui a amené Schlegel à lire Ling-ya-sseu ot. Kia-ki-lan-tan. 
Maisdans le second cas, il doit y avoir une faute, soM par omission de limg-ya-seu, soit par 
addition de kia. Dans le même paragraphe, il est question du Ling-vu-sseu-kin seul, et on verra 
à la note suivante que ce. doit étre là la forme complete du nom. On est done antorisé par le 
texte mème à lire Ki-lan-tan. Ceci admis, la. péninsule malaise n'est pas du tout a hors de 
question », puisque nous avons à côté de Kilan-tan les noms de Pahang el de Trengganu 
Pour les textes chinois concernent Kéluntan, cf, Groeneveldt, Notes, pp. 257-258 ; Schlegel, 
dans T'oung pao, x, 150-163 (où les textes du v“ siècle ne doivent pas se rapporter à Kelantan ; 
cf, supra, pp. 271-273). La liste des états vasshur de Madjapahit donnée par le Nágarakié- 
tügama nomme aussi Kalantén (cf. Kern, loc. luud., p. 3521. | 

(3) Le nom du Ling-ya-sseu-kia apparait sous cette forme dans la liste générale ies. états 
vassaux di San-fo-ts'l (Tchou fan lche, k. EF, p. 7 r9) et dans la notice spéciale du tn Е & 
Ео-10-прап (01. , р. 8 ve ; les données sur cet élat de Fo-lo-ngan ont dé étudiées par Schlegel 
dans T'owng pao, 1x, 4032-40 et H. n, 134, mais la restitution est trés douteuse, el [In lücali- 
cation à Sumatra est inadmissible si on doit meltre, commè jè le crois, le Ling-yu-sseu-kia sur 
la péninsule). Lans les autres cas, le nom est. éerit. Ling-ya-sseu. J'aurai à revenir dans un 
appendice sur cù nom de Ling-ya-sseu ou Ling-ya-éseu-kin, miis i| n'est pas douteux pour 
moi que le Ling-ya-sseu-kia est identique au Léngka-suka norumé sur|a péninsule malaise 
par le Nágarakrétdgama comme une dépendanee de Madjapahit (cf. Kern, loc- laud., p. 858). 

(3) Je reviendrai plus loin sur le paragraphe consacré à Ceylan dans le Thom fan che. 

(4) Four ces listes des dépendances de Madjapahit, voir l'article de M. Kern citó dans les 
noles précédentes, el les sources indiquées dans lirandes, Pararaton, p. 128, n. 6. L'un des 
noms de ces listes, Tnmasik, a intrigüé le Ur Brandes. |Pararaton, pp. 135-1251 et M. Kern 
uoc, laud, p. 324 ; ef. aussi lloulfaar, dans Encycl. der Nederl. Indi?, t. v. Sumatra, p. хн}; 
le Nügarakrétdgama a montré que ce pays se trouvait sur la péninsule malaise, et Ies plilulo- 
gues hollanduis ont songé à Singapour. D'aprés les Chinots, entre l'entrée orientale des Détroits, 
baptisée du nom de + PY « Détroit de Long-ya », et жа [Щ Кєєп (Karimon; ne 
pas confondre avee Karimon Java qui est ierit de la mémi facon, par exemple dans China 
Hecriew, iv, 174), on passe le détroit (UD) de SE B 8 Ton-ma-si (Tong si ung k'as, 
k. 9, p. 5 v*). Sur ln carte du. Wow pei pi chou (cl. Phillips, The seaports of India and. Ceylon, 
р. 39 et carie), Tan-ma-si est mis sensiblemerit ila place de l'actuel Jolore. ll me semble donc 
probable que le Fan-mu-si des Chinois ext le Tumasik des. Javannis et des Malais. 

(3) GL Groeneveldt, Notes, pp. 162, 193; Schlegel, dans T'oung pao, M, 1, 171. 
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La déja été parlé plusieurs fois de Palembang comme du centre de cet 
empire de San-fo-ts'i qui serail ancien Gribhoja. Cependant cette localisalion 
traditionnelle du San-fo-ts'i soulève certaines difficultés et on peut songer 
aussi à Djambi : au x siècle, Tehao Jou-koua énumére les états vassaux du 
&an-fo-ts'i; Djambi n'y figure pas, mais on y trouve p, dk i$ Pa-lin-fong, 
qui ne peut guère étre que Palembang (1), Or si le San-fo-ts'i est Palembang 
même, on ne comprend pas bien que Palembang figure en méme temps comme 
vassal du San-fo-ts'i. D'autre part. V Histoire des: Song dil qu'au San-fo-Es'i le 


roi à le litre de ЕВ El tohan-pei (2); d'après le Ling «ui fai £a, en 1479 le 


royaume de San-fo-ts'i envoya « un ambassadeur du royaume de Tehan-pei 
pour apporter le tribut » (*). Or il semblerait que ce nom de Tchan-pei fùt les 
deux fois celui du pays méme de San-fo-ts'i, qui dans un cas aurail été fausse- 
ment pris pour le nom du souverain. Plus tard, l'Histoire. des Ming nous dira 
encore que le royaume de Djambi lire son nom de tehan-pet qui, dans la langue 
du San-fo-t'i, signifie « souverain » (5). Djambi d'ailleurs serai encore mieux placé 
que Palembang sur la route d'Inde en Ghine. Enfin un des arguments dont on 
c'est le plus servi pour mettre le San-fo-ts'i à Palembang, à savoir que San-fo-Is'i 
déchu recut le nom de ik HE Kieou-kiang, le Vieux port, ce qui est le nom 
chinois de Palembang (5), n'a peut-être pas toute la valeur qu'on lui prête. 
En effet ln carte du Wou pei pi chou indique sur cetle parlie de la 
côte de Sumatra deux Kieou-kiang, l'un qui semble être Djambi, quoique 
M. Phillips y voie Palembang, et l'autre пп реп plus à l'est, et qui selon moi serait 
Palembang (^); le changement de nom de San-[o-ts'i en. Kieou-kiang pour- 
rait donc à la rigueur s'appliquer à Djambi. Seulement l'usage actuel est. une 
garantie de l'application réelle du nom à Palembang, au lieu que la carte du 
Wow pei pi chou peut avoir [ait deux ports avec un seul. 

Mais en dehors de cet argument contestable, on en peul invoquer quel- 
ques autres en faveur de Palembang. En 1374, sous le règne du roi de 
San-fo-ts'i |H WW i 3m ps 5 Tu-ma-cha-na-a-tch6, dont la première 





(t) Tchou fan lché, к. E, p. T. Gi. Toung pao, 11, tt, 136, 

(5) Song che, k. 189, p. 5 və; Groeneveldi, Noles, p. 188, Schlegel, dans Toung pao. 
Il, 1, 125. | 

(3) Líng wai tai ta, kh. 2, p. 12 re. 

(4) Ming che, k. 334, p. 11 v*; Groeneveldl, Noles, p- 196; Schlegel, dans T'owng pad, 
Il, m, 125. 

(5j CL Groeneveldi, Notes, pp. 163, 195. П est clair que ce nom de « Vieux port », 
mot-h-mot à Vieil estuajre », est un nom chinois, tout comme l'Estuaire oriental et l'Estuaire 
occidental avec lesquels il voisine sur la carte du Wow pei pi chou. Il n'y a rien à reienir 
do l'étymologie mise en avant par Schlegel et qui consistait à voir dans Kieon-kinng le mot 
kukang, nom d'une limace à Ménangkéhau. Le roi de Java aurait donué ce nom aux gens 
de Palembang vaincus pour railler leur mollesse, Cette hypothèse ne vaut pas une réfutation: 

(^) Phillips, The seaports of India and Ceylon, p. 39 et carte. 
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ambassade est de 1373 el qui meurt en 1976 (1, il vient еп Chine 
une ambassade du San-fo-ts'i envoyée par le roi Ж” E PA M 


Ma-na-ha-pao-lin-pang (©). Dans la seconde partie du nom, M. Groeneveldt 
a proposé de retrouver Palembang. Je crois celle restitution juste, el qu'il 
s'agit ici non pas d'un nom, mais d'un litre, à lire sans doute « maharaja 
Palembang >, le e maharaja de Palembang > (*). Dans la première moitié du xve 
siècle, les missions dés eunuques de Yong-lo nous font savoir que Kieou-kiang 
est l'aneien. San-fo-Is'i et. qu'on l'appelle aussi TE Za Po-lin-pang (^). 
Enfin l'Histoire des Ming dit qu'après la conquête javanaise, vers 1477, le 
roi du San-fo-ts'i habita un endroit qui fut appelé « royaume de Tehan-pei 
(Djambi) », tandis qu'on changea en Kieou-kiang le nom de son ancienne 
capitale (5). Ces raisons me semblent les plus fortes, et c'est pourquoi je erois 
juste l'opinion traditionnelle qui met à Palembang la capitale du San-fo-ts'i (^). 

Mais on voit alors le grand embarras où nous mettent ces conclusions. J'ai 
admis que le Malaiur de Marco Polo, le Mo-la-yeou ou Ma-li-yu-eul des Chinois, 
le Malāyn des Javanais n'était autre que Palembang en Sumatra, D'autre part 
c'est aussi sur la côte est de Sumatra que je propose de chercher le Gribhoja, 
et le croyant identique au San-fo-ls'i qui est Palembang, c’est encore à Palem- 
hang que je veux le situer. Mais si Maläyu el Cribhoja ne sont que deux noms 
de Palembang, comment Yi-tsing peut-il compter quinze jours entre les deux ? 
Je ne me dissimule pas la force de cette objection, et je ne vois pas qu'on puisse 
s'en tirer par une explication satisfaisante. Seulement il ne faut pas oublier que 
si le Gribhoja n'est pas à Palembang, on devra le chercher à Java, et cette solu- 
lion soulève de non moins graves dificultés.. L'hypothèse à laquelle je me suis 


(!) Je ne discute pas ici le détail de ces dates, e cite seulement l'Histoire des. Ming 
Les renseignements du £ Hj Jg Jj 39 Houang ming sseu yi k'un de B5 EE Tcheng Hiao 
(k. .E, p. 30 r*) en dilférent sensiblenient. 

(3) Ming che, k. 324, p. 10 v». 

(3) Cf. Groeneveldi, Noles, p. 193. Dans mon hypothèse, 11 fundrait tenir le Lroismme 
caractère pour fautif, Le titre de mahärja est écrit ШО À Ma-oa-tchô dans le nom du 
fils de Tmema-cha-na-a-tchó. (cf. Ming che, loc. laud. ; Groeneveldt, loc. lawd.). Schlegel 
(Toung pao, ll, 11, 170-171) a songé pour Ma-na-ha à Béndahára, sanscrit Bhápdagara ; cette 
restitution me parait inadmissible, 

(4) CE, Groeneveldt, Notes, pe 197, 

(5) C'est ainsi qu'il faut entendre le passage du Ming che, К. 324, p. 11. v». Les traductions 
de Groeneveldi, Notes, pp. 196-197, et de Selilegel, T'oung pao, M, 11, 125, sont errantes. 
Je rappelle, en raison de l'analogie phonétique, qu'un royaume de db SE Tehan-pei, dont je 
me connais pas la sitoalion, envoya des amhasscdis qui arrivèrent û la cour de Chine an début 
de 353 et en 871 (T'ang houei yao, К. 100, p. 10r; T'ai p'ing houam yu ki, k. A17, p. 15 vy), 

(5) Je n'ai pas voulu faire état ici du Tong si yang k'ao parce que ce n'est qu'un ouvrage 
da xvir siécle, Du moins les renseignements qu'il donne (k: U, p- 6 r^) établissent-ilá qu'à 
cette époque les Chinois appelaient bien ljambi du nom que nous lui dounons el entendarent 
par Kieou-kiang Palembang. 
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arrêté est qu'il faut sans doute séparer géographiquement le Mo-lo-yeou 
(Malavu) d'Yi-tsing du Malayu (Malayu) ou Malaiur qué nous trouvons a xı 
ol au xiv” siècle. De toute façon il faudra compter avec une navigation très 
lente, mais c'est d'ailleurs le cas ordinaire dans les Détroits (1), Le Malayu 
d'Yi-sing, auquel un moine parvint de Gribhoja en quinze jours, et d'où en 
quinze autres jours il gagna Kie-téh'a, devrait étre sensiblement å mi-chemin 
entre Palembang el Ke-dah. Précisément Yi-tsing dit qu'aprés s'être rendu du 
Cribhoja au. Maláyu, il changea de direction pour gagner Kie-tch'a. Cette indi- 
cation, peu compréhensible s'il avait continué à longer encore la côte de Su- 
matra, s'explique au contraire si le Malayu se trouvant par exemple du cóté de 
Syak, Yi-tsing a dù de là faire voile vers le nord dans la direction de Kedah. 
Lors du voyage d'Yi-tsing de Chine en Inde en 672, le Maläyu et le Gribhoja 
forment encore deux élats séparés; mais à la fin du vur siècle, quand il rédige les 
mémoires qu'ont traduits MM. Chavannes et Takakusu, les deux royaumes ont 
fusionné. Ils me parait à peu prés certain qu'à parlir de ce moment la capitale fut 
Palembang, mais il est plus difficile de dire lequel desdeux états avait annexé l'au- 
tre. Si le Malayu fut toujours à Palembang, il faudra admettre, je pense, que le 
Gribhaja, qui avait primitivementson centre à Java, transporta sa capitale à l'état 
vaincu :cela expliquerail que désormais le Fo-che, pour Kia Tan par exemple et 
pour l'Histoire des T'ang, (üt en Sumatra; on pourrait aussi rendre comple par là 
de la phrase d'Yi-tsing sur le « Malüyu, qui est l'actuel royaume de Gribhoja +. 
Si on pense au contraire que dés le début c'est le Cribhoja qui fut à Palembang, 
on sera amené à croire que le Malayu, originairement situé plus à l'ouest, fut 
conquis par le Cribhoja, mais que ses anciens habitants, les Malayu, surent se 
faire une place suffisante dans le nouvel empire pour- linir par lur donner leur 
nom. Quoi qu'il en soit de l'histoire antérieure du. Mo-lo-yeou et du Che-li-fo- 
che, je tiens pour très probable qu'à partir du vor siècle les noms de Maläyu 
el de Gribhoja s'appliquent au même pays: en particulier le Fo-che de Kia Tan 
doit être au sens large Sumatra, mais désigner plus étroitement l'empire de 
Palembang. 

L'itinéraire de Kia Tan ne passait pas par Java. C'est parce qu'avant de 
franchir les Détroils nombre de voyageurs faisaient un. détour vers cette ile 
qu'il l'a mentionnée comme se trouvant à l'est du Fo-che, c'est-à-dire de 
Sumatra. Mais c'est au détroil ayant le Lo-yue sur sa eóte nord, le Fo-che sur 
sa côte sud, que l'itinéraire revient pour donner la suite. des étapes entre la 
Chine et Ceylan. q Vers louest, sortant du détroit, dit Kia Tan, aprés trois jours 
on arrive au royaume de $ $ f HR Ko-ko-seng-tche, qui se trouve sur 


(1) GL Blapden (Acter du ff* Congr. Intern. des Orient. Paris £597, t. n, p. 237) : les 
anciens navires à voiles < ne pouvaient pas compter sur un rapide vovage dans le détroit de 
Malacca, où la mousson est trés faible et assez variable ». Malgré tout, le moine qui mit un 
mois da Palembang à Kedah dut rencontrer un temps bien peu favorable. 





une Île séparée à l'angle nord-ouest du Fo-che. Les hommes de ce royaume 
sonl pillarda el eruels; les navigaleurs les eraignent, Sur la eMe septentrionale, 
c'est le royaume de Ë SË Ko-lo, À l'ouest du Ko-lo, c'est le rovaume de 
и Ж ЖЕ Ко-Коп-1о. Рия, du Ko-ko-seng-tche, aprés quatre à cinq jours de 
route, on arrive à l'Ile (BH) de P ENS Cheng-teng. Puis, vers l'ouest, aprés cinq 
jours de route, on arrive au royaume de À ZS l"o-lou. Puis, aprés six Jours 
de route, on arrive à l'ile (Ж) de (n & E Kin-lan du royaume de yE P'o. Puis, 
vers le nord, aprés quatre jours i n roule, on arrive. au royaume du Lion 
(ét + Ed, Ceylan). » Cette partie du Lexte est d'une obseurité déconcertante 
et semble telle quelle difficilement justifiable. L'explicalion que je vais en 
proposer n'est qu'un pis-aller. 

La première question qui se pose est de savoir où était situé le Ko-ko-seng- 
iche. 5i on admet que Kia Tan. prend Fo-che comme un nom de toute l'ile de 
Sumatra, il faudra chercher le Ko-ko-seng-tehe sur l'une des petites iles, Poulo 
Bras ou Poulo Way, qui se trouvent à la pointe nord-ouest de l'ile principale. 
Seulement, particuliérement dans les Détroits où la mousson ne soufle que 
faiblement, il semble impossible que des jonques aillent en trois jours de 
l'entrée des Détroits à Poulo Way, De plus il deviendrait fort difficile de mettre 
à l'ouest de Poulo Way ou de Poulo Bras les divers pays que Kia Tan énumére 
encore avant l'arrivée à Ceylan. Je préfére donc prendre Fo-che dans la seconde 
valeur qu'a ce nom dans l'Histoire des Tang: c'est le пот de toute l'ile de 
Sumatra, mais c'est aussi plus spécialement celui de la partie sud-est, tandis 
que la partie nord-ouest est appelée P'o-Iou-che (1). Dans cette interprétation, 
le Ko-ko-seng-tehe serait l'une des iles Brouwers ; je n'ai pas de renseignements 
qui permettent de préciser davantage. Le nom de Ko-ko-seng-tehe reste pour 
moi mystérieux: peut-être la dernière partie doit-elle étre lue {f AÑ seng-K'i 
mais ee lerme, qui désigne au propre des négres (*), ne. nous est ici. d'aucune 
aide. 

L'identification du Ko-lo, sans étre certaine, est moins problématique, ce 
pays nous étant connu par ailleurs. Le texte méme de Kia Tan peut s'interpréter 
de deux façons: soit en mettant le Ko-lo sur la côte nord du Ko-ko-seng-tche, 
soit en le mettant sur la côte nord du détroit, C'est cette dernière solution qui 
mé paraît avoir toutes chances d'être la bonne. Ici comme pour le Ho-ling, 
Kia Tan donne une indication sur un pays par lequel on ne passe pas néces- 
sairement; aussi l'étape suivante partira-t-elle à nouveau du Ko-ko-seng-tehe. 
D'après la Nouvelle histoire des T'ang P), le nom du Ko-lo est aussi écrit 


(1) CL supra, Pp- 3-312. 
(2) СГ. supra, pp.289-291, 
(3) Sin l'ang chou, k. 322 'F, p, 2 r5. 
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t RE Ko-lo et EZ F wb B Ko-lo-fou-cha-lo. Ge pays se trouve au sud- 
est du P'an-p'an €). Le roi s'appelle Criparamecvara. L'enceinte de la capitale 
est en blocs de pierre. Il y a dans le royaume 24 arrondissements (M). 
M. Groeneveldt avait restitué le nom en Kora, et proposait de retrouver ce 
kora dans un village du même nom qui est situé, parait-il, sur la côté occiden- 
tale de la presqu'île de Malacca, par environ 7 de latitude nord í). H est de 
Hit quele P’an-p'an étant sur la péninsule malaise, c'est aussi là que nous devons 
chercher le Kodo, et l'itinéraire de Kia Tan ne permet de le placer que sur la 
côte occidentale. Seulement le rapprochement fait par M. Groeneveldt ne 
menait pas à un endroit connu par ailleurs comme port de mer, Les Chinois 
modernes ont identifié le Koto des T'ang à Malacea, auquel ils attribuent aussi 
le nom de HE 3m f£ Tehong-kia-lo. Schlegel a adopté ces identifications (°). 
le n'insiste pas ici sur la situation du. Tchong-kia-lo. Il serait fort possible que 
le Konang tong Cong tehe ait mal appliqué ce nom; en tout cas il a dans 
l'itinéraire de Fei Sin au xve siècle la même valeur que dans le Tchou fan tehe 
de Tehao Jou-koua au xmi, ét s'applique à Java où à nne ile proche de Java (). 
Pour Ko-lo ou Ko-lo-fou-cha-lo, Schlegel le lit Kora ou Kora. Bésar; il y voil 
un ancien nom de Malacea. En elfet, dit-il, le roi appelle Griparamecvara, el 
s ce titre, corrompu par les Portugais en Paramisura, a toujours été le titre des 
rois de Malacca » (*). Cet argument n'a aucune valeur, puisque Paramisura, qui 
pur parenthèse n'est pas une déformation portugaise, mais une forme malaise, 





(ty CE. supra, p. 229. 

2) Notes on thé Malay Archipelago, pp. 241-243. 

(3) T'oung pao, x, 461-4459. 

(4) Cf. en sens contraire pour Fei Sin l'article de Schlegel dans T'oung. pao, tX, 367-310. 
Mais la véritable situation résulte dn texte du Ying yai cheng lan traduit par M. Groeneveldi 
(Notes, pp. 182-182) el du passage de Tehao Jou-koun sur le pays dé Jk 3F WË Jong-ya-lou 
ou E 3bu RE Tehong-kia-lou (Tehou fan tehe, k. E, p13 ve ; voir l'interprétation différente 
de Schlegel, dans T'oung pao, H, iv, 238.920). Pour l'original de Jong-ya-lou, ef. peut-être le 
Junggaluh de Erandes, Pararaton, p. 105. J'ai parlè plus haut (p. 390) du texte selon lequel 
Malacca était appelé parfois K R HE Ta Chö-p'o, le «Grand Java», Manis si ón accepte mon 
interprétation de Tehong-kia-lo, comme c'est Tchao Jou-koun qui le premier nous dit que Tchong- 
kia-lou ou Jong-ya-lou est Ta Chü-p'o, il s'ensuivra que, dans la tradition des Ming qui prete à 
Malacca les noms de Tchong-kia-lo et de Ta. Chó-p'o, c'est le premier nom qui à entrainé le st- 
cond ; le Tehong-kia-lo n'étant plus Malacca, il me parait probable qu'il faut conclure que jamais 
Malaeea n'a été appelé Ta Ghó-p'o. Je dois faire remarquer toutefois qu'au xvii" siécle, Nieuholl 
(cité par Dennys, Descriplire Dictionary, p. 208) préte à Malacca un nom anciem de Jakola. 5i 
ceite forme est attestée, elle. expliquerait l'attribution du nom de Tehong-kia-lo à Malacca dans 
le Kouang tong l'ong tche et autres ouvrages tardifs, mais sans changer la valeur de ce nom 
dans les textes de Tchao Jou-koua et de Fei 5in. 

(^ T'owng pao, x, 465. Contrairement à ce que dit Schlegel, < l'ancienne prononciation » 
des caractères ЖЮ Ж ES BE p'o-lo-mi-che-po-lo n'est pas pa-ra-mé-ci-va-ra : Hz che 
3k | ро, pour bé parler que de ces deux caractères, sont des mois à ancienne dentale 

Ile. 


P. 








est le nom et non le titre donné par les sources portugaises et chinoises à un 
seul des rois de Malacea (^), et n'a par conséquent rien à voir avec le nom très 
commun de Paramecvara porté sous les T'ang par un roi du Ko-lo. Si on se 
rappelle en outre que Malacca est de fondation moderne, il n'y a plus qu'à 
chercher le Ko-lo en quelque autre endroit. 

Groensveldt lui-même nous met sur la voie en rapprochant son Kora du 
Kalah des géographes arabes £). Depuis la publication du Livre des Merveilles 
de l'Inde, it semble à peu prés admis que ce Kalah n'est autre que Kedah (7), 
Or la transeription chinoise Ko-lo répond en principe non à Kora, mais à "Kala 
ou *Kara. Lenom de Kedah apparait d'ailleurs dans les ouvrages des bouddhistes 
chinois. Il est question plusieurs fois dans Yi-tsing d'un port de ZR E Ke 
tch'a: c'est à que lui-même, venant du Gribhoja et du Maläyu, passa dans son 
voyage vers l'Inde; c'est là encore qu'à son retour il fit escale avant d'atteindre 
le Gribhoja (*). Dans ce port de Kie-tch'a, Beal avait. retrouvé Kedah, mais 
comme il ne donnait aucune raison à l'appui de cette identification, elle ne 
s'imposa pas immédiatement, Le doute cependant ne parait plus possible. 
La forme théorique qu'on doit songer à restituer pour Kie-teh'a est *Kada CH, 
or lı forme arabe Kalah, de même que l'étymologie Kadah mise en avant pour 
Kedah par Crawfurd, sont plutôt en faveur d'une ancienne prononciation où la 
première syllabe serait à voyellé a(°). Pour l'initiale de la seconde syllabe, la 


(1) CE Blagden, The medizcal chronology of Malacea, pp. 244, 247, 253. Méma si. on 
[ait de Paramisura un titre, il ne nous est connu que pour le premier roi de Malacca. Un san 
que le. féminin de paramecrara, paramegcari, devenu permairuri, signifie » reine » en 

Q) Noles. pp. 212-213. 

(3) Gf. Devic et Van Dor Lith, Le Liere des Merveilles de ее, рр. 255-204. 

(*) CE. Cliavannes, Heligieur éminents, pp. 105-119 ; Takakusu, A Record, p. XXXIV. 

(*) CL. Chavannes, loc. laud., p. 105. 

(9) GE Le Liere ides Merveilles de l'Inde, loe. laud. ; Yale, Hobson-Jobson, ғ. r. Quedda 
(en tenant comple cependant de la remarque additionnelle de M- Skoat ; la mot kadah, 
« piège à prendre les éléphants >, ne se trouve еп effet ni dans je dictionnaire de Klinker, 
comme le. fait observer M. Skeat, ni méme dans celui da Von De Wall; mais il. est indique, 
vocalisé kedah, dans lè dictionnaire de labbe Favre, L 1, p. I5; ce kedah don d'ailleurs 
être apparenté anw Ahéda hindoustani, qui à [e méme sens; of, aussi Vule, ibid., a. U- 
Redial, M. Chavannes (Les Voyageurs chinois, p. 1) priae à Ibn Khordüdhbeh la forme Kitali 
-am lieu de Kalnh ; c'est sans doute la vocalisalion adoptée dans la Bibliotheca geographorum 
arabicorum de M. De Goeje, que notre bibliothèque ns possède pas ; la traduction. du Leere 
des routes él des protinces publiée par. M. Barbier de Meynard dans le Journal asiatique de 
mars-avril 1865, p. 388, portait Kalah ; c'est [à aussi la vocalisation adoptée dans les notes 
de Van Der Lith an Lirre des Merceilles: de. l'Inde (p. 2555). Edris! donnerait Kalah ou. Kilah 
d'aprés une nole de M. Harbier de Meynard ((oc. laud., p. 285), mais ісі encore Van Der Lith 
(loc. laud., р. 956) écrit Kala ll taut notar que la tra nscriptr рап chinoise Kie-Ich'à ne ramène 
pas réguliérement à une vocalisatiou en | ou e pour la premiëre syllabe ; YE kie, comma tous les 
caracióres do e série, répond en principe à une syllabe à voyelle a (el. Julien, Méthode, 
nes 645-620). 
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dentale malaise étant en. réalité une cérébrale, il est régulier de la voir figurer 
dans Kie-Ich'a par uné palatale. L'accord semble fait d'ailleurs sur ce nom, 
puisque c'est à la suite de M, Chavannes que MM. Takakusu et Groeneveldt avaient 
repoussé Ja restitution de Beal, et que M. Chavannes a renoncé aujourd'hui 
à sa première interprétation (!), Si donc on admet que le Kie-tch'a des moines 
bouddhistes est Kedah, et que cest là aussi le Kalah dès géographes arabes, il 
est bien probable que le port de Ko-lo, fréquenté par les Chinois dans la méme 
région, est lui-méme Kalah, c'est-à-dire Ke lah. Peut-être enfin doit-on encore 
songer å Kedah pour le fH [EE Kie-l'o, un des royaumes que les genus du Pao 
(Birmanie) représentérent aux Chinois comme leurs vassaux (°). Plus tard, 
sous les Song, on trouve à diverses reprises lu mention. d'un pays de de Së 
Kou-lo ou tr WE Kou-lo (*). M. Groeneveldt le plaçait sur la partie nord-ouest 
de la péninsule malaise, Une note ajoutée par ses éditeurs fait observer que 
c'est plus probablement Korat (+). Cette dernière hypothése est insoutenable : 
les textes prouvent que Kou-lo se trouvait sur la péninsule malaise, avant 
d'arriver à Palembang en allant d'inde en Chine, et par conséquent sur la 
cóle occidentale. Mais il ne me paralt pas établi que ce soit là le Kalah des 
Arabes, c'est-à-dire Kedah. En elfet l'identité phonétique n'est plus parfaite: 
Ж kou devrait transcrire unè syllahe à voyelle u, non û voyelle a. De plus 
Tchao Jou-koua, qui nomme le Kou-lo, cile en même temps un pays de > [ 
Ki-t'o (*) qui m'a l'air d'avoir beaucoup plus de chances d'être Kedah. Enfin 
au lemps des Ming les Chinois désignent la région pégouane sous lé nam de 
Grand et de Petit gy BEI Kou-la (*), et ce pourrait étre là le Kou-lo de l'époque 
des Song. Il ne me parait done pas évident que le Kou-lo des Song soit identique 





(lj Chavannes, Les Voyageurs chinois, extrait de Guides Madrolle ; Chine du Sud, 
Paris, 1004, p. 13. | 
T. (f) Sin l'ang chon, k. 222 F, p: t w. 

(3) Song che, k. 489, p. 6 vo (cf. aupra, pp. 306, 200), 9 v* : k. 490, p. 8 cv; Tchou fan (che, 
k FE, p. 36 vv. 

(*) Groeneveldt, Noles, p. 142. 

(5) CL Tekow fan (che, k. Р; р. 16, oà Tchao Jdou-koua nomme côte à côta les pays de 
San-fo-ts'i (Palembang), ВЕ E Kien-pi et Ki-L'o. M. Hirth a rétalii hypothétiquement les deux 
derniers noms en Kampar et Karta. Mais. Kien-pi. doit étre. le Kampe du. Ndgarakrétigamu, 
différent бе Котраг (ef. snpra, p. 345, n. 4j. Le nam de Karla ne préte à ancune identilleation : 
je croirais plutòt qu'il s'agit de Kedali. Mettant le Ki t'o à Kedah, je ne puis Y placer également 
le Koü-lo ; c'est une des raisons qui m'empéchent d'accepter l'identification de Kou-lo à Kalnh, 
que proposail sous réserves M. Kirth (Ihe Laender des Istam nach chinesischen. Quellen, 
dans T'owmg puo, vill, suppl., p. 32), Dans une note jointe an travail de M. Hirtli (p. 60), 
M. Lie Goeje me parait confondre en un seul les trois noms de = 1 Ko-lo, & PFE Koudo e 
Yi Hb Konti qui s'appliquent, selon moi, à trois pays différents, 

(©) Cf. supra, p. 292, n. 5. Pour ce Kou-la des Ming, comme pour le Kou-lo des Song, on a 
songé û Korat (cf. Parker, Burma, p. 60) ; c'est aussi invraisemblable dans les. deux cas. 
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au Ko-la des T'ang, et ce n'est que pour Ko-la que l'identification à Kedah me 
paraît pouvoir être acceplée sans Lrop grandes chances d'erreur. 

Si les indications de la Nouvelle histoire des T'ang ne permettent. guére de 
mettre le Ko-lo ailleurs que sur la. péninsule malaise, l'itinéraire de Kia Tan 
soulève ici une assez grosse diffieullé: à l'ouest du Ko-lo, dit-il, c'est le royaume 
de Ko-kou-lo. Nous avons trouvé ce nom plus haut à propos du Lo-yue : au 
sud-ouest du Lo-yue, dit la Nouvelle histoire des Tang, c'est le Ko-kou-lo (t). 
Ceci ne va déjà pas sans peine, puisque le Lo-yue étant la partie toute méridio- 
nale de la péninsule malaise, on sera obligé de l'étendre considérablement 
vers le nord si on veut pouvoir lui mettre de quelque facon au sud-ouest le 
Ko-kou-lo qui est à l'ouest de Kedah. En outre, å louest de Kedah, il yala 
mer, mais à vrai dire, où qu'on situé le Ko-lo sur la côte ouest de la péninsule, 
on se heurtera à la même objection, On pourrait cependant supposer que le 
texte n'est pas rigoureusement exact et chercher le Ko-kou-lo à lle de Langkuvi 
ou à Poulo Pinang, c'est-à-dire au nord-ouest ou au sud-ouest de Kedah. 
Seulement la géographie arabe vient compliquer encore le probléme: le Ko- 
kou-lo des Chinois rappelle étrangement le Qaqola des Adjaib, de Nowairi et 
surtout d'Ibn Batoutah (2). Ibn. Batoutal seu! donne. des renseignements un 
peu précis sur ce Qaqola: c'était, dit-il, un port du Moul Djàoua. Lui-méme, 
parti de Somothra (Samudra en Sumatrà), parvint à Moul Djdoua aprés avoir 
longé le pays de Somothra pendant vingt et une nuits (*). L'identification de 
Moul Djáoua n'est malheureusement pas aussi sûre qu'on pourrait le souhaiter. 
Les traducteurs d'Ibn Baloutah y rétrouvaient Java, mais ils n'ont pas donné 
leurs raisons. Depuis lors, Уап Der Lith proposa de voir dans Moul Djáoua une 
paris de Sumatra, el dans Qagola la rivière d'Angkola, affluent du Batang 
Gadis sur la côte occidentale de Sumatra (5. Gette solution parait avoir élé 
accueillie: avec l'aveur : si elle est juste, il faudra renoncer à rien voir de 
commun entre Ko-koa lo et Qaqola. Je ne sais si la situation de Qagola et de 
Moul Djàoua a été depuis [а publication des Adjaib l'objet d'études nouvelles 
ot approfondies; je me garderai done bien de prétendre trancher la question. 
А lire la note de Van Der Lith, j'avoue toutefois que, vraisemblable par d'autres 
côtés, sa solution me parait faire faire à Ibn Batoutah un détour étrange : l'état 
de Somothra (Samudra) étant sur la côte orientale de Sumatra, Ibn Batoutali 
va doubler la pointe nord de l'ile pour gagner la Chine. par Qaqola sur la eóte 


(0) C'est aussi Le Ko-kou-lo, je pense, qui es nommé comme un pays produisant du 
cardamome, dams un commentaire que cité M. Takakusu (4 Hecord, p. 129), mais que je ne 
connais pas. 

(2) CE Van Der Lith, Le Livre des Merveilles de l'Inde, pp, 217-245. 

y Défrémery et Sangaineti, Voyages d'Ibn. Batoutah, t. 1v, p. $39. 

(An Le Livre dés Merveilles de FInde, p. 239. Cf. aussi. Bouffaer, dans. Encgelopastié cam 
Nederlandach- Indie, art. Sumatra, p. 904, col. 2, n. 1. 
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occidentale. Je sais bien que Van Per Lith trouve des raisons à cet itinéraire, 
et qui sont acceptables; on n'en reste pas moins un peu en défiance. Si оп devait 
s'en tenir au texte d'Ibn Batoutah, peut-être serait-il possible, comme le voulait 
Yule /!), de placer le Moul Djàoua sur la péninsule malaise. Pour le moment, 
et bien qu'il me semble diflicile de séparer le nom chinois du nom arabe, je ne 
vois pas que ce rapprochement permette de proposer pour Ko-kou-lo une 
identification salisfaisante. En | 
Après avoir nommé le Ko-lo et le Ko-kou-lo, l'itinéraire de Kia Tan repart du 
Ko-ko-seng-tche. Aprés quatre à cinq jours de route, on arrive à l'ile de 
Cheng-teng ; puis, après cinq jours vers l'ouest, au royaume de P'o-lou. 
Ensuite, aprés six jours de route, on arrive à l'ile de Kia-lan du royaume de 
Po. Si on met le Ko-ko-seng-tche à la pointe nord-ouest de Sumatra, il devient 
assez difficile de situer 16 Cheng-teng, le P'o-lou, le Kia-lan. Je crois plus 
vraisemblable de chercher le Ko-ko-seng-tehe aux iles Brouwers ; dans ce eas le 
Chengteng ne serait pas une ile (MD, mais un deipa situé sur une partie 
de Sumatra, peut-être la région de Deli et de Langkat (è). Le P'o-lou 
pourrait alors étre identifié au P'o-lou-che ou Lang-p'o-lou-sseu que nous 
avons vu donner par Yi-tsing et par la. Nouvelle histoire des T'ang comme un 
nom dea moitié nord-ouest de Sumatra (?). Enfin l'ile ou les iles de Kia-lan 
devraient être les Nicobar. Ce nom de Kia-lan est mystérieux (9. Les 
Nicobar sont appelées. fréquemment en chinois A EE Ts'ouei-lan 4?!. Peut- 
être par contamination du terme connu de An dE kia-lan, sañgharäma, un 





(lj Vole, Marco Polo, éd. Cordier, i1, 279. 

(2) Le mot employé ici, 3H loheou, est l'équivalent de dripa el s'applique. parfois à des 
pays situés sur lg terme ferme. Le mot Eh fao au contraire, qui est appliqué au Ko-ha- 
seng-tche, ne se dit qu'en parlant d'une ile véritable, 

(3) CT. supra, pp. 240-342. La liste des pays fournie par la notice du kin-li-p'i-che (cf, supra, 
pp. 321-328) est si étrange que je ne sais s'il faut chercher par ici son * i BE I"o-leon ou 3E ft 
Fo-leou. Оп se rappelle que la Nourelle histoire des Tang donne 5 È Foleo comme 
an des num du Cambodge de terre (cf. supra, p. 211); mais je crois que la liste de 1а notice 
du Kin-li-p'i-che remonte au milieu du vu siècle, et est antérieure par conséquent à la 
division du Cambodge en deux moitiés. 

(4) Je ne pense pas qu'il puisse s'agir de Vile de Malhan ou Halhan des voyageurs urabes 
(et, Livre des Merveilles de l'Inde, pp. 259-200. 

(8) Cf. les textes réunis par Schlegel dans T'owng pao, ix, 182-19). Schlegel voit dans les 
Mes Ts'ouei-lan les Andaman seules ; les Nicobar seraient l'ancien pays des Lo-tch'a et auraient 
&é appelées dans les temps modernes ÜB HI Mao-chan, File du Chapeau, qu'il rapproche du 
à cel avis, et croit que G. Phillips a confondu les Nicobar et les Andaman en traduisant 
Ts'onei-lan par Nicobar (Yule, Marco Polo, éd. Cordier, L ú, p. 908). Mais je ne suis pas 
éloigné de croire que Phillips a raison. Le Mao-chan n'est. pas considéré comme un. groupe 
d'iles, mars comme une Hle. De plus Ie nom de pays des Lo-teh'a n'est nullement altesté pour 
les Nicobar tel. supra, p. 281). Quant au nom de fÈ JE $Ë Lo-hing-man, Barhares nes, il a 
été, contrairement à l'avis de Schlegel, appliqué aux gens des Nicobar autant qu'aux eue des 
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ouvrage moderne donne $ 8 Kia-lan au lien de Ts'ouei-lan comme nom des 
Nicobar (*}. Si cé nom de Ts'ouei-lan était ancien, on pourrait supposer dans 
Histoire des Tang une altération analogue; malheureusement je n'ai pas 
rencontré Ts'ouel-lan avant. le début du xve siècle. Quant au royaume de P'o, 
faut-il y voir une aliération де 2 Ў P'o-lou ? Les iles Nicobar seraient en ce 
cas considérées comme une dépendance de l'état de P'o-lou (ou P'o-lou-che ou 
Lang-p'o-lou-sseu) occupant la partie nord-ouest de Sumatra, Peut-être pourrait- 
on aussi songer au nom de Ladjabalous que ces iles recoivent dans les récits des 
voyageurs arabes. Mais on voit la part considérable d'hypothése que nécessitent 
ces solutions ; la moindre indication précise ferait mieux notre affaire. 

I| me faut proposer une derniére correction pour l'arrivée à Ceylan, On y 
atteint, dit Kia Tan, si, de l'ile de Kia-lan, on va vers le nord pendant quatre 
jours. Or il est bien sûr d'une part que Ceylan est à plus de quatre jours des 
Nicobar, et d'autre part qu'on y arrive de l'est et non pas du sud; il n'y a 
pas d'ile au sud de Ceylan (*). 1I me semble qu'on doit corriger lé texte de 
quelque facon, et je propose de remplacer dL. pei, « nord », soit par T che, 
a dix 7, soil par TE nien, « vingt ». Sans nouvelle indication de direction, la 


Andaman (cf. Chavannes, Religiewr Eminents, pp. 120-121). Le nom des Andaman apparait en 
chinois pour la première fois au xt siècle dans Teliao Jou-koua sous la forme A PE $t Yen- 
to-tnan et Tehao Jou-keuns spécifie qu'en allant de Lambri (Sumatra) à Ceylan, c'est le vent 
contraire qui fait dériver parfois vars ces Ies (Tchou Jun tehe, k. E, p. 32r etve; Hirth, 
dans J. Ch. Br. R. A. S., t. xxi, p. 103) ; au contraire les textes. établissent que les iles 
Ts'oueidan étaient sur lu route ordinaire de Sumatra à Ceylan. Quand les auteurs du yve siècle 
disent que l'une des iles Ts'ouei-lan est appelée EE 3$ $$ So-tou-man (que Schlegel lit, je ne 
sais pourquoi, Sundaman), il se peut que ce soit là encore le nom des Andaman, car le. Yuan 
kien lei han (k. 935, p. 24 rj écrit fk A 8 Ngan-lou-man ; mais il s'ensuivra seulement 
que le nom de Ts'ouei-lan a été parfois appliqué aux deux groupes d'iles, et non pas qu'il 
désigne seulement les Andaman. En fait, sur la carte do Wouw pei pi chou (J. Ch. Br. B. 
Ав. Şoc., L xx, p. 226), la route des janques, en quittant Sumatra pour Ceylan, passe au nord 
du Mao-chàn, au sud des iles Ts'ouei-lan, el laisse bien plus au nord le Mont ZE 13 Si 
Ngan-tó-man i Andaman). 

(*) Ying houan leche lio, k. 3, p. D ro. Ce passage a êlê traduit but de travers dans la 
note que lé D* Lockhart a jointe au Ceylon de Tennemi, 1. 1, p. 603. D'après Lockhart, 
W serait emprunté à un Traité rar les maladies de ous les royaumes de la terre; 
il s'agit en réalité du "K F FB Ë f 38 H Tim hia kiun kono ti ping chou, qui n'a rien 
de médical et est un simple traité de géographie. Le passage en question se trouve en elfet 
au k. 119, p. 51 re, et comme le nom des Nicobar v est bien écrit Ts'ousi-lan, la faute de 
copie du Fing houan fche lio est manifeste. | 

{* И ту a naturellement pas à tenir compté des données légendaires recueillies par Hinan- 
tsang sur un pays de Nàrikela, c'est-à-dire des Noix de coco, qui se serait trouvé à plusieurs 
milliers de lí am sud de Ceylan ( Mémoires, ti, 144-145). Corne l'a proposé Yule (Marco Polo, 
êd. Cordier, tt, 207), si cette tradition a la. moindre valeur, il faut. lire est an lieu de sud, et 
mettre le Sarikela-dvipa. aux Nicobar. Les Nicobar ont toujours été célébres pour leurs noix 
de coco; on à méme tenté, sans. gramd succés semble-t-il, d'expliquer par des mots signifiant 
noix de coco le nom. donné à l'archipel iel. Yule, Habson-Johson, 2« éd., s.v. Nicobar). 
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route se poursuivrait alors des îles Nicobar vers l'ouest, et ayant désormais 
soit 44 jours de voyage, soit 24, on sera à peu près en accord avec des durées 
dé trajet qui nous sont fournies par d'autres sources. | a + 

Les renseignements chinois sur Ceylan ont été étudiés depuis longlemps. 
Les traductions de Fa-hien (*) et de Hiuan-tsang sont dans les mains de tous 
les orientalistes. Sir J. E. Tennent, dans son Ceylon, a écrit en 1859 un 
chapitre sur « Ceylan connu des Chinois » ; les matériaux lui avaient été fournis 
par l'excellent sinologue Wylie; il faul remarquer cependant qu'on a cessé 
depuis lors de voir Ceylan dans certains pays comme le Lang-va-sieou ou le 
Teh'e-t'ou (3). M. Phillips a traduit les notices sur Ceylan du temps des 
Ming (3), et M. S. Lévi a récemment consacré une étude d'ensemble aux 
relations de Ceylan avec la Chine (5). Tout cela est fait et bien fait; je veus me 
borner à relever quelques noms donnés par les Chinois û Ceylan el û montrer 
qu'on a eu tort de se refuser parfois à voir Ceylan dans le Si-lan de Tchao 
lou-koua. 


(1) Dans la traduction de Fa-hien par Legge, il faut supprimer les « marchands satéens » 
de Cevlan düs à la féconde imagination de Beal (p. 104). Le texte parle de ЕЕ T" À, 
a marchands sa-po +. Ce terme de sa-po reparult assez fréquemment dans les textes bouddhiques 
(cf. Tripit jap., JE vii, p. 18 r* el vo), toujours à propos de marchands. L'ancienne pro- 
nonciation des deux caractères est " sal-pak ou. " sat-bak. Dans le E së TË Che song lu 
tradnit par Punyatara (2), le tire de sa-po est appliqué À diverses reprises A іё H. Yi-eul 
(Kotikarna) quand, il prend la mer comme chef de marchands (Tripit. jap., Hs IV, p. SÜ ve). 
Or la méme histoire se trouve dans le Dieyaradana, et Kotikarna y est quahliá (pp. 4 $5.) de 
sürlhavàha, « chef de marchands ». || n'y a donc pas de doute que sa-po soil une transcrip- 
ton de sáriharáha, sur le type. de p'ou-sa = bodhisattoa (el. supra, p.268, n. 1). Dans 
celle transcription qui est ancienne, puisque Îa traduction du Che song in date du rve siècle, 
la guiturale finale de po (ancien ^ pak ou 'bak) répondrait à Гл де тада. I est curieus de 
constaler qu'au (vr siecle Puoyatära (1 emploie dans le méme exte ES iu sü-po pour 
transerire sûrthavaha et -E PE RS woamg-sa-po pour transcrire rüsara (Che song lu, 
loc. laud, p. 56 re; Diryavadàána, p. 17. 

(2) Cf. Sir J. E, Tennent, Ceylon, L. 1, pp. 582-504. 

(3) J. Ch. Br. R. As. Soc., V. XX, pp. 311-214. 

($) Journal asiatique, mai-juin 1940, pp. 411-440. Un fait assez important pour l'histoire du 
bouddhisme chinois ne semble pas avoir été remarqué. Vers £26, huit nonnes singhalaises étaient 
arrivées à ln capitale des Song antérieurs, l'actuel Nankin. Leur présence donna à des femmes 
de Chine le désir d'entrer dans les ordres, eo qui ne s'était pas fait jusqu'à présent. Mais il fallait 
pour prononcer Îles vous une assemblée de dix nonnes avec une présidente; ce n'est que quel- 
ques années plus Lard que trois nouvelles nonnes de Ceylan arrivérent, ayant à leur tte. $8 SF: FE 
T'ie-so-lo. On. put procéder alors, en 424, à la premiére ordination de femmes qui ait Au 
célébrée on Chine (ef. Seng che lio, К. Es p. 12 v*; Kao seng tehouan, k. 2, dans Tripit. 
jop, Ж. п, р. 10 vo; Fo Bou long ki, k. 36, dans Tripit. jap., 3E. om, p. 56 r9). — Sur 
un anre point encore, il esl possibile de compléter l'article de M. Lévi: diverses notices, dont 
celles de l'Histoire des Ming (k. 326, p. 3) et du Howang ming sseu yi k'ao (k. T, p. 5 
poussent jusqu'en 1459 l'historique des relations de la Chine avec Ceylan. Quand Tchang Ho 
rämenn prisonnier en 1411 le roi Alagakkonära, И lit donner le tróne à un descendant 
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Il est bien probable que, dans son enquête sur les pays des mers du sud, la 
mission de K'ang T'ai au mr siècle entendit parler de Ceylan. Le nom n'a 
cependant pas été retrouvé dans les fragments subsistants du Fou nan lou sou 
ichouun. Tout au plus pourrait-on le chercher dans l'ile de Dn Séi Sseu-Liao, 
dont le nom serait une transcription trés régulière de Siadipa, Simhadvipa (*); 
mais les indications de position ne paraissent pas convenir. On trouve ensuite 
au début du ve siècle dans Fa-hien le' nom de fiif + Ed Che-tseu-kouo, le 
Royaume du Lion, dont l'usage duréra jusque dans les temps modernes. bans 
la seconde moitié du ve siècle, de nom est écrit El zl AR Sseu-ho-t'iao, 
Sihadipa, dans le: Fou nun ki de Tehou Tehe @). Les traductions d'ouvrages 
bouddhiques fournissent les formes analogues FL Bn] 8 Sseu-ho-tie et même 
XL v Ee Sseu-ho-kie (*). Peut-étre est-ce aussi Ceylan qui est appelé lr 3⁄2 
Sseu-li dans une liste des iles des mers du sud (*). On rencontre dans le 
Tripitaka la forme SE zéi Pao-tchou, l'Ile des Joyaux, traduction de 
Ratnadvipa (^). Hiuan-tzang appelle aussi l'ile (& (m S6 Seng-kia-lo et Yi- 
Leing IS 2 Se Seng-ho-lo (Simhala) (°). Dans son T'ong tien, Tou Yeou 
emprunte au récit de voyage de son parent Tou Houan un paragraphe où il est 
dit que le Royaume du Lion est aussi nommé # Wb Sin-t'an et Êê ДЕТУ 
P'o-lo-men (). Le qualificatif de « Bralimane » n'esl pas une désignation 
trés exacte pour une ile spécialement bouddhiste, et les Chinois l'appliquent 





de l'ancienne famille royale appelé #9 JE 75 398 Sie-pa-nai-na (ou Др E TF 0 Ye-pa- 
паі-па dans le Howang ming ssen yi Kao), et qui recut en 1412 l'investiture de la Chine sous 
le titre de f. J| E RE E 21 AN HE (ou F) Pou-la-ko-ma-pa-hou-la-p 1 (ou. (cha, 
Рага Каша Bahu Raja (cf. Tennent, Ceylon, t. T, p. 600), Cette méme апае, оп permit à 
Alagakkonüra de retourner dans son pays. En 1445, le roi de Ceylan envoya une ambassade 
sous la conduite йе  1Ё И zë fg "E ONE Ye-pa-la-mo-ti-li-ya.. Une derniére ambassade 
vint en 1450 sous le nom du mi A JJ 4E SE db EE dE, SE | £ Ko-li-cheng-his-a- 
si-li-pa-kiao-la-jo. А cette dale. l'arakkáma Bahu vi devait encore etre sur le rûne. Il semble 
donc que Pa-kiao soit abrégé de Parakküma ; devant Pa-kiao, i. fuut lire giri, et les. deux 
derniers caractéres répondent à rája. — La traduction de Phillips au sujet dé laquelle M. Lévi 
émel un doute (p. 494) est exacte ; lı méme tradition se retrouve dans le Ming che, k. 326, 
p.» ve. 

(ti Pour cette valeur possible de Han, ex. supra, p, 308, n. |, Sur le 5seu-tiao, ef. surtout 
Tai ping yu lan, k. 787, p. 13 v5, etletexte du Lo yang kia lan ki (k. û, p. 20) signale par 
M. Chavannes (Journal asiatique, nov.-déc. 1903, p. 531). La variante A SBI Nou-tiao que 
donne également le Lo yang kia lan ki sè retrouve dans le T'ai p'ing yu lan, k. 790, p. 22 r9. 

(8) Cf. supra, p. 268, п. 1. 

(8) CL Print, jap, 2M, vri, 28 re, 36 vo. 

(4) GE. S. Lévi, Notes sur les. Indo-Scylhes, dans J. A., janv.-févr. 1897, p. ч. 

(P) Sur ee nom fréquent, cf, surtout Minan-saig, Mémoires, 1, 125 ss: 

(4) Minan-tsang, doc. Laud, ; Yi-tsing, Religieux éminents, pp. 06-84. 

(y UL T'ong Hen, k. 103, p. 9 r*. Sur Tou Houan, cf. supra, p. 307, n. 4; Hirth, 
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généralement à l'Inde propre; mais c'est surtout le nom de Sin-l'an qui est 
embarrassant. Je m'ai pas réussi à l'expliquer. Ne proviendrait-il pas de quelque 
confusion, eL Sin-l'an. ne serait-il pas le Sendán des voyageurs arabes, sur la 
cóte occidentale de l'Inde (*j* Pour en finir avec lés noms certains de Ceylan, 
notons encore que sous les Yuan plusieurs missions furent envoyées à. f&f Zu 
fl] Seng-kia-la {Simhala) pour voir le pätra du Buddha (°). À partir de la 
dynastie Ming, et encore de nos jours, on écrit dg EN 3 Ian. 

J'ai réservé l'époque des Song parce que c'est sur cette époque qu'il y à 
controverse. M. Hirth signala en 1895 dans Tchao Jou-koua la mention du 
$3] BÉ] Si-lan, état. vassal du San-fo-ts'i (Palembang). Comme d'autre part il 
élail parlé d'une montagne de ce royaume au sommet de laquelle se trouvait 
l'empreinte d'un pied humain gigantesque, M.Hirth vit dans l'ile de Si-lan Ceylan, 
et dans cette montagne le Pic d'Adam ; dans une note qu'il joignit à l'article 
de M. Hirth, Schlegel acceptait l'identifieation de Si-lan à Ceylan û). Mais 
en 1901, Schlegel trouve qué le Si-lan de Tchao Jou-koua ne peut être Ceylan, 
et qu'il s'agit d'une partie de Sumatra : les Silan, dit-il, lormaient l'une des 
qualre tribus vivant dans la région de Deli sur la côte est de lile (*). Сеце 
explication doit être rejetée. Schlegel voulait que Forthographe ЭЩ DÉI Si-lan 
Че Tchao lou-koua [üt tout à fait isolée ; or elle se trouve en 1178 dans le Liny 
wit laî ѓа, дш dit qu'à l'ouest du Champa, du Cambodge et du Yunnan, il y a 
une mer appelée mer de Si-lan (Ж В Ж)! que dans cette mer il y a l'ile 
de Si-lan. Les mémes renseignements se retrouvent. dans un autre paragraphe 
ou il est dit que l'ile et la mer de Ceylan se trouvent au sud de l'Inde ощ <) (*). 
Enfin le texte méme de Tchao Jou-koua est encore plus décisif que la traduction 
deM. Hirth ne le laisse croire. M. Hirth a interprété comme suit la phrase sur 
le Pic d'Adam: « Dans ce pays il y a une chaîne de montagnes (LL chan, sans 
doute ici: ile) appelée #4 D Si-louen, où une montagne se dresse sur l'autre, 
et (au plus haut sommet) se voit l'empreinte, longue de sept pieds, du pied d'un 
immense géant.» Mais il n'y a pas de doute que la phrase, que je donne en note (®), 
doit être coupée différemment, et qu'il faut entendre: « ll y a une montagne 
appelée A Be ER Si-louen-tie, au sommet de laquelle il y a l'empreinte, 


(10 GL. Van Der Lilh, Le livre des Merveilles de l'Inde, pp. 225-230. 

iF) UE Tennent, Ceylon, i. t, p. 598, oü les renseignements ont été [ournis par Wylie. 
Parmi ces missions, l'une étmit-dirigée par ce Yi-hei-mi-che dont nous avons parlé plus haut à 
proposde Java et du Malayu (cef. supra, p. 325, n. 12; Ynan che, k. 131, p. 8 v»; Groeneveldi. 
Notes, p. 154). 

(*) T'owng pao, vi, 150, 152-154, 163. 

(W Touwng pao, Il, i, 133-134, 

(^) Ling wai lai ta, k. 2, p. 9 v*; k. 2, p. V v*; cf. Tsaboi kumazo, Chen Ch üfe's 
Aufzeichnungen, dans Actes du XIIe Congr. des Orieut., Home 1599, t. 11, p. 98. 
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longue de plus de sept pieds, du pied d'un géant. » Si-louen-tie est la trans- 
cription de Serendib, et on sait en eflet que les voyageurs arabes dislinguaient 
parfois entre l'ile entière de Ceylan, qu'ils appelaient Siyalán, et la région du 
Pie d'Adam, à laquelle ils réservaient le nom de Serendib (*). Une fois de plus, 
on peut constater ici la fidélité de la tradition recueillie au Fou-kien par Tchao 
Jou-koua. 

Kia Tan dit de Ceylan que « sa côte septentrionale est à cent lí de la côte 
méridionale de l'Inde du sud. Puis, vers l'ouest, aprés quatre jours de route, 
on traverse lé pays de N Mo-lai, qui est l'extrême frontière méridionale de 
l'Inde du sud ». Dans ce Mo-lai, il faut voir, je crois, le Malakuta de Hiuan- 
tsang, le royaume de Malaya, qui a valu son nom à la eóte de Malabar (3). 
Selon la biographie de Vajrabodhi insérée au Song kao seng tchouan, le moine 
Vajrabodhi était originaire d'une famille de brahmanes du P 88$ HII Mo-lai-ve 
(Malaya) et son père avait ét& au. service du roi de $E 3X Kien-tche (Käncï, 
l'actuel Conjeveram) (*). Les ouvrages chinois, le Ts'o fou yuan kouet notamment, 
ont conservé la mention d'un certain nombre d'ambassades venues de l'Inde du 
sud, Seulement, celle indication générale ne permet pas le plus souvent de les 
attribuer à tel état plutôt qu'à tel autre ; en efTet, plusieurs royaumes de cette 
partie de l'Inde ont été en relations diplomatiques avec la Chine, et en 693 on 
connaît une ambassade d'un Calukya du Mysore, tandis qu'en 720 la Chine donne 
l'investiture de roi de l'Inde du sud à Cfinarasimhapotavarman de Käñer (9). Је 
crois cependant qu'on doit retrouver plus spécialement le Malaya dans un texte 
de la Nouvelle histoire des T'ang et du Ts'à fou yuan kouei qui préte d'ailleurs 
à controverse, Dans la Nouvelle histoire des Tang (), au milieu du chapitre sur 
les pays des mers du sud, c'est-à-dire au propre de l'Indochine puisque l'Inde 
est rangée dans les pays d'occident, on trouve lé passage suivant : « 
Tchan-po. On dit aussi BS XE Tchan-p'o (Campa). Au nord (ee royaume) arrive 
au lleuve Wi, (M King-kia (Ganga, Gange), Il.y a beaucoup d'éléphants sauvages 
qui vont en troupe. Dans la période Ri m hien-K ing (B56-600), avec les quatre 


(1) CL. Van Der Lith, Le Litre des Merceilles de Inde, pp. 265-371. 

(3 CF Hiuan-tsang, Mémoires, i, 121-124, 390; Cunningham, Ameient geography of India, 
pp. 049 55, ; Yule, Hobson-Jobson. s. r. Malabar. 

(3) Sang kaa seng tchouan, k. 1, dans Tripif. jap. 3i. 1v, pp. 70-71; Teheng yum sin 
ling eke kino mou lou, k. 14, dans Tripil. jap., $i. v, pp. 71-18; cf. Lévi, Les missions 
de Wang Hiuen-ts'e dans. l'Inde, dans J.. A., mai-juin 1900, pp. 418-421. 

(9) CI. 5. Lési, loc. laud., pp. 419, 4295-427: Chavannes, Notes additionnelles sur les Ton- 
kine (Turcs) occidentawr, dans T'oung pao, |, v, 24, 14-45. M. Lévi (p. 419) a. lu kin le 
ае 2k. ce qui la obligé à une correction dans les noms d'icinavarman et de Narasim- 
hapotavarman; mais ce caractère, qui ne se trouve pas dans Île Kang hi seu lien, doit sans 
doute, d'aprés sa phonétique, &re lu icei, et là transcription est par suite régulière. 

(^) Sin Fang chou, k. 222 IP pi 3v. 






royaumes de ЖЕ B: P'o-ngan, de PE dh Ts'ién-tche-fou, de + Bp X 
Chô-pa-jo ét de RBE RR Mo-la, il envoya des ambassadeurs à la cour. Le Ts'ien- 
iche se trouve dans la mer du sud-ouest; c'est essentiellement un royaume 
dépendant de l'Inde du sud. On dit aussi ^x EN Pan-tche-pa, ce qui, dans 
la langue des T'ang, signifie les Cinq Montagnes. Au nord, (ce pays) arrive au 
#7 PE F To-mo-ch'ang. De plus il v eut les trois rovaumes de 5 gi KE 
Ko-lo-chü-fen (!), #8 #2} Sicou-lo-fen, H Ë Kan-pi quiapportérent en tri- 
but des produits locaux. (Suit une description de ces trois pays qui se trouvaient 


(19 ko-lo-chó-fen est sans doute le méme pays qui est appelé. 3E 3E ZS 3b Kia-lo-chü-fou 
dans un autre passage де Іа Nouvelle histoire des Tang (k. 992 "F, p. 3 ro; leméme texte est 
donné dans le Kieou f'aug chou, k. 197, p. 2 v», avec l'orthographe 3B 3. Ar fih Kia-lo-chü-fo) 
el qui y est inis au nord du B $i $8 T'o-ho-lo on FE Bl FE Tou-ho-lo, qui est lui-méme au 
nord du Pan-p'an. Qu le trouve dès le temps des Souei: i| envoie une ambassade à la cour 
sous le nom de XM 33 Zr. Kia-lo-cho en (08 (Sonei chou, k. 4, p- 35 v*; Pei che, k. 12, p. fva, 
où l'édition lithographique de la librairie du T'ow chou t&i tch'eng à ZZ han au lieu. de * 
chó; nolez que ces textés des annales principales mettent la. mission. do Teh'ang Tsion au 
Tch'e-l'ou. en 608, au. lien que les notices des pays étrangers indiquent 007). Les trois formes 
du nom raménent à Kalacspura, Le Kathasaritságara (trad. Tawney, t. 1, p. 530) nomme 
en effet dans Je Suvarmadvipa, c'est-à-dire en Indochine ou dans l'Insulinde, une ville de 
Kalacapura (cf. T'oung pao, ix, 282; Kern, Jura eu het. Goudeiland, dans Bijd. 4. d. Taal: 
Land- en Volkenk., 3* série, t. 1V, p. 645, où M. Kern songeait à une correction éventuelle en 
halapápura, sans doute d'aprés le javauais kalapa, malam kelápa, « noix de coco», qui est 
resté pour les Chinois le nom de Hatavia). Malgré la concordance exacte des noms, il n'est pas 
évident qu'il s'agisse du méme endroit, car à s'en Lenir aux indications de l'Hisloire dex 
Tang sur les limites du T'o-ho-lo, il n'est pas trés facile de mettre le kalicapara des Chinois 
au bord de la mer, et tel semble dre le cas de Кајас̧арага dans le conte hindou. 
Nous avons vu que le P'an-p'an était sur la péninsule malaise; j'ai proposé de le situer h 
hautear de llandon ou de Ligor (cf. supra, p. 229). Quant au T'o-ho-lo, 5i on tient compte de 
la variante gj fi BE Tou-ho-lo d'une part, et d'autre part des formes FE (= B. et supra, 
pp. 275-276) Ñi Ëk W Cho (— Tou’)-ho-po-ti, #E $ $E ФЕ ME Tou-bo-lo-po-ti et #L 
fu R Tou-ho-lo qu'on rencontre daüs les ouvrages d'Yi-bing pour le nom de IWaravati 
Wan kai ki kouei nei fa tchowan, kh. 1, dans Tripif. jap., XX, vn, 63 re; k. 3, ibid., 
p. 83 v»; Ta Fl'arng si yu K'ieou fa kao seng Ichouan, k- E, ibid..p. 95 re: Chavannes, Reli- 
gieur Íminents, p. 69; Takakusu, A Record, pp. 10, 129), il apparaitra bien probable que, 
cotiformément à l'opinion da colonel Gerini, le Tahoe op Ton hen de [a Nonrelie histoire 
der Tang n'est lui-même autre que Drñravati (cf. supra, p. 235, n. 1). La principale objection 
qu'on pourrait faire, je crois, à celle identification est que la Nouvelle histoire des Гат 
(k. 222 Т, р. ге; се membre de phrase ne se trouve pas dans l'Ancienne Mistoire des T ang) 
met le T'o-ho-lo au sud-ouest du Iran, c'est-à-dire de la. Birmanie ; mais de tonta facon cette 
indication sembla inadmissible, et Schlégel, qui voit dans T'o-ho-1o l'antique Takola situ 
quelque part sur la péninsule malaise, a dá corriger sud-ouest en sud-est comme je suis obligé 
de le proposer ici (ef. T'oung pao, x, 1571. Ce débat de la notice du P'ino dans la notice du Sin 
lang chou ne parait pas trés correct; quand il est question du Tchen-la de terre A Test du 
comme ces renseignements rernontent. au 1X* siécle et que la division du Tchen-[a avait alors 
cessé, i] faut probablement, au lieu de Ke lou, lire Mg lin comme dan: l'Ancienne histoire 
des T'ang (k. 197, p. 7 v9); une erreur de copiste est éyalement possible à propos du Toho- 
lo, et je ne crois pas que l'argument suffise à écarter Dváravati. Or Dwüravati he peut être 
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sürement dans ÜfInde transgangétique ; puis le terte reprend 7) De plus, il y a le 
To-mo-tch'ang qui à l'est arrive au y й P'o-fong, à pres au A E To-long, 
au sud au. Te'ien-tche-fou, au nord au. gH ES Ho-ling. (Pour le traverser) d'est 
en ouest, il y à un mois de route; du nord au sud, vingt-cinq jours de roule, » 
Le 73'à fou yuan kouei mentionne en 690 une ambassade du P'o-ngan et en 657 
une ambassade des royaumes de BÀ Tehan et de n Po, qu'il faut évidemment 
réunir en Tchan-po, Campa, comme dans la Nouvelle histoire des T'ang (1). 
Ensuite vient un paragraphe rédigé comme sul (®): « La troisième année 
(hien-k'ing) (658), au huitième mois, le roi du royaume de *T- SL d T«'ien- 
sseu-fou, YA [t d JE Fat o-pa-ti, le roi du royaume de Ф AI Ch-li- 
kiun, X M DE Che-li-'i-p'o (GCrideva), le roi du PS B Mo-la, Jui n 
SE Bl Che-p'o-lo-ti-to (Gri Baladitya?) envoyèrent tous une ambassade 
offrir le tribut. Les trois royaumes dépendent également de l'Inde du sud. Ces 
rovaumes sont extrêmement lointains, et n'avaient pas éncore eu de relations 
avec la Chine. À ce moment, aprés avoir navigué en mer pendant des mois, 
(leurs envoyés) arrivérent au Kiao-teheou, el offrirent les produits de leurs pays. » 
Qualre ans plus tard, en 662, nouvelles ambassades du dq d Yu-fou €} et 
du Mo-ln; elles arrivent en même temps que des ambassades du Ko-lo-chô-fen, 
du Sieou-la-fen, du Kau-pi (5). 

La parenté des textes du Ts'ô fou учан kouei et de ln Nouvelle histoire des 
Tang est indéniable; reste à savoir si les pays qu'ils nomment doivent être 
situés en Inde ou en Indochine. Leur présence au milieu de notices sur l'Inde 
Iransgangétique a. fait. chercher. particuliérement (*) le Ts'ien-tehe-fou sur la 
péninsule malaise. Certains textes mettent le To-mo-tch'ang sur une ile (Ët E: 





placé que vers la hasse Ménam (cf. supra, p. 223, n. à et p. 225, n. In, Kalacapura, étant. au 
nord de Dvaravati, semblerait donc se trouver dans l'intérieur des terres; cette solution est 
cependant a priori peu admissible. Aussi je crois qu'il fant rejeter le passage de la Nouvelle 
histoire des Tang (h. 222 ^F. p. 319) qui met le Kalacapura au nord du T'o-ho-lo, Au verso 
де la méme page, un texte, altéré dans. son étal actuel, doit se restituer en intercalant J£ 
(sie entre Bj mam et W long: ainsi corrigé, ce tente met le Kalacapura à l'ouest du T'o-ho- 
lo: c'est In leçon même qu'on trouve dans le Гео fou pwan kouei (k. 070, р. 15 ve), Lomme 
d'autre part la précision des limites données au T'o-ho-lo dans le premier passage du Sin lang 
chou ne permet guère de renverser complètement ses indications, je cherchernis Kaliçapura att 
nord-ouest du. Siam, vers les honches du Sitiany. Dans cette interprétation, le Kalacapura des 
Chinois pourrait étre celui du Kathästritsägura. 1 ne faut pas se dissimuler toutefois que 
cette hypothèse est fragile. Dans le J. R. 4. 5., №. 5..1. у, р. 80, M. Kero interprète Suvar- 
nadvipa par « Sumatra, en y comprenant peut-être Java ». 

(l) Таго fou yuan kouei, k. 970, pp. 14 vo, 158 re. 

e Ibid., k. 970, p. 15 ro. I est intéressant de voir qùe ces ambassades, au milieu du vit" 

siecle, sont arrivées par le Tonkin, ei non par Canton; ef. supra, p. 133. 

(^ Je n'hésite pas à voir dans F> 4B Yu-fou une aliération de 7[- 3E, 3f Ts'ien-sseu-fon. 

(On Teo fon yuan kouei, k. #70, p. 15 w. 

(5) Cf. supra, pp. 202-203; Toung pao, 1x, 279-283, 286, 
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el disent que sa musique ressemble à celle de l'Inde: ceci non plus ne pousse 
pas à chercher ce pays dans l'Inde propre. J'ajonterai que la mention du 
To-long dans.la liste de pays que nous a fournie le paragraphe du Kin-li-p'i-che 
el qui ne contient comme noms connus aucun nom de l'Inde (*), est également 
en faveur de celle interprétation. On pourrait enfin dire que s'il est admissible 
de chercher dans la péninsule malaise des pays comme le To-mo-tch'ang 
ou le To-long, dont les noms ne se laissent pas jusqu'à présent restituer, 
il y a moins de chances pour qu'on doive les meltre dans l'Inde, dont la 
nomenclature géographique est bien mieux connue. Cependant les raisons 
en faveur de l'opinion contraire me paraissent plus fortes. Qu'il y ait dans le 
paragraphe du Sin lang chou des pays de l'Inde méme, c'est ce dont la mention 
du Campa au sud du Gange ne permet pas de douter(*). Ajoutons qu'on 
ne sait trop à quoi répond la liste de pays contenue dans le paragraphe du 
kin-li-p'i-che; elle témoigne d'une haute fantaisie, et un nom de l'Inde a pu à 
la rigueur s'y glisser. Enfin le Ts'o fou yuan kouei dit que les trois pays de 
Mo-la, de Ts'ien-sseu-fou et de Chóo-li-kiun faisaient partie de l'Inde du sud. Or 
si Cho-li-kiun, qui répond évidemment au Ghó-pa-jo de l'Histoire des Tang (*), 
ne semble rappeler rien de connu, il n'en va pas de méme des deux autres 
noms. Mo-la me parait étre le Malaya. Quant au ch + 96 Ts'ien-tche-fou ou 
T£ien-sseu-fou, Schlegel l'a corrigé en Ê * SÉ Paniche-fou et restitue lê 
nomi en « Pancha-pur » (^; cette correction ne me semble pas justifiée, 
L'Histoire des T'ang donne en effet, comme un autre nom du Ts'ien-tche-fou, 
ex Fi Pan-tche-pa, qui signifierait les a Cinq montagnes »; on est natu- 
rellement amené à restituer Pañcaparyata; mais il n'y a pas de raison suffisante 
pour ramener Ts'ien-tche-fou à la même forme, Le caractère À tien est sans 
cesse confondu avec P kan, à ce point qu'en transeriplion c'est à peine une 
corréclion de restituer l'un à la place de l'autre. Si nous lisons Kan-tehe-fou, 
ce sera la- transcription. de hancipura, qui, comme le Malaya, se trouve 


i) CL. supra, pp. 324-336. 

(2) Le nom du Chanpa indochinois n'est jamais, à ma connaissar ce, transerit de cette facon, 
el il y a d'ailleurs dans la Nouvelle histoire des Tang une notice spéciale à son sujpel, indé- 
pendante de celle sur le Campa mm sud du Gange. Le Campa de. l'Inde est appelé |. di 
Tchan-po dans l'édition de Fa-hien: publiée: par Legge, muis le. Chouei king Ichou, qui cite ce 
passage (k. I, p. 16 pe de l'éd. da. Wou-ving-tien), écrit fff X Tehan-p'ó; c'est là aussi l'or 
thograplie de Ни Laang. Le Chouei king Ichon (luc. laud.y orthographie encore Tchan-p'o en 
citant un passage du F$ JC, PE I BD Che che si yu. Hi, selon lequel, ан sud de la capitale 
du Campa, il y avait l'étang (ЁШ) de [s £f; Wf Fou-K'ia-lan (earíante : fh T W K'ia-hia- 
lan), c'est-à-dire l'étang de Gaggará (Gargura) du Maháragga (1X, t, 1; 1 forme Pou-k'ia-lan 
pourrait répandre à Puskara). | 
Р 9 Le premier caractère est comm, el l'un dos caractères Ж ою ои B kun md altari 

" l'autre. 

(^) CL aupra, p. 303. 
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effectivement dans l'Inde du sud. Comme d'autre part le. Te'ien-tche-fou est au 
sud du To-mo-teh'ang qui est au sud du Ho-ling, nous serons amenés à chercher 
le To-mo-teh'ang dans le Dekkan ; le Ho-ling sera le. Kalinga. C'est. l'arrivée 
simultanée des ambassades du Malaya et de Käñcipura et de celles du Ko-lo- 
chô-fen, du Sieou-lo-fen et du Kan-pi qui aura amené dans le Sin lang chou la 
confusion entre les notices de ces divers pays. Si on admet que le Ho-ling de 
celle notice est le Kaliñga de l'inde, on se rappelle qu’on élimine par là une 
des objections que soulevait l'identification du Ho-ling de l'Inde transgangétique 
À Java (!). 

J'arréte au. cap Comorin l'étude. de l'itinéraire maritime de hia. Tan, hien 
qu'il conduise jusqu'à Bagdad ; pour le suivre sur la cóte occidentale de l'Inde 
et au golfe Persique, il faudrait une documentalion qui me manque (3). Le 
lecteur s'est étonné sans doute de voir gloser aussi longuement un texte aussi bref; 
mais il ne lui aura pas échappé que cette traduction n'a été qu'un prétexte, el je 
dois à ce sujélun mot d'explication. Dans un bienveillant compte rendu de mon 
article sur le Fou-nan (*), M. Chavannes m'approuvail d'avoir commencé, pour 
asseoir mes conclusions, par traduire lous les textes connus qui se rapportaiefit 
au sujet. Je éroïs en effet que c'est là une condition nécessaire du travail scieti- 
lifique en pareille matière, et si M, Chavannes rappelait à ce propos l'excellent 
China and the Roman Orient de M. Hirih, on peut dire qu'il vient lui-même 
de donner le modéle du genre avec ses Documents sur les Tou-kiue occidentaux. 
Il faudra procéder de même façon pour élucider les problèmes que soulève 
l'ethnographie chinoise ides mers du sud. Seulement on se heurte souvent 
dans ce travail de détail à quelques grosses erreurs qui ont conquis droit. de 
cité dans la science. Au lieu de remettre à plus tard le soin de les réfuter, il 
m'a paru bon d'inslituér, à la lumière d'un texte d'une réelle importance, une 
sorte d'enquête où les questions seraient précisées, el où je dirais quelles solu- 
lions me paraissent provisoirement acceptables. L'inévitable part l'hypothèse 
a été sensiblement réduite par l'aide que m'ont donnée les membres de notre 
Ecole. ll restera à reprendre chacun des problèmes dans des articles spéciaux 
où je souhaite de voir confirmer mes interprétations, sans me croire cepen- 
dant lié par elles. Quand les travaux des autres ou les miens propres nè me 
paraitront pas conciliables avee certaines de mes idées présentes, je dirai sans 
ambages que je me suis trompé, Puissé-je n'avoir pas à me rétracter trop 
souvent ! 


(MG. spra, pp. 2092-2100. 

(3j On trouvera un apercu de [a suite. de l'itinéraire dans l'article de Phillips, Nestorrams 
al Canton (China Review, 1, ўш, рр. 32-13). 

1) Journal axiatique de nov.-déc. 1903; pp. 529. 
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I. — ITINÉRAIRE PAR VOIE DE TEHRE 


u Du (siège du protectorat d'} Annam /!), en traversant les (sous-préfectures) 
de 28 Е Kiao-tche (5) et de À ZE T'ai-p'ing (J, on arrive après plus 
de cent à + M Fong-tcheon ). Puis, en traversant. Bj HJ. Nan-rien 
(sino-ann. Nam-dién) (?), on arrive aprés cent trente fi à la sous-préfecture de 
iH (8: Ngen-leou ((n-láu). Puis, en faisant quarante Ji par voie d'eau, on arrive 
à la préfecture secondaire de ME $ Tchong-tch'eng (*). Puis, an bout de deux 
cents li, on arrive à la préfeclure secondaire de Së FI Toi j. Puis, au 
bout de trois cents I£, on arrive à la préfecture secondaire. de жЕ Tchou- 
kouei (Chu-qui). Puis, au boul de qualre cents li, on arrive à la préfecture 


(1) Sensiblement Hanoi ; ef. l'introduction, pp. 134-135. 

(35 La sous-préfeetare de Kiao-Lclia (ann. Giao-chl) fut créée en 632 par la morcellement 
de là sous-préfecture de 2 Song-p'ing (unn. Tàng-binh), erëëe en 521, mais en 637 cette 
sous-préfecture de Kiaoche fut à nouveau réunie à celle de Song-p'ing,-et là nom de sous- 
préfecture de Kino-tche fut transféré au siège de l'ancienne cormumanderie de Kiag-iċhe des 
Нап. 

() La sous-préfecture de Tai-p'ing (ans, Thâi-bioh) n'est mdiquée parmi les sous-préfec- 
tures du pretectorat d' Annam ni dans le Kíeou lang chou, ni dans le Tai ping honan yu 
ki ; elle est donnée au contraire dans le Sin lang chou ik. 43 L. pSr) & dans ]e T'ong 
lien (k. 184, p. 23 v*). Cette sous-préfecture était à l'ouest du siège du proteetorat, mais on 
ne connall pas son emplaeement exact. Elle n'a naturellement rien de commun avet l'actuel 
Thái-binh, qui est au sud-est de Hanoi. | 

(*1 Fong-tcheog (ann. Phong-eháu) est généralement identilié à Éq jit Bach-hàc, au con- 
flaent de la Riviére Claire et. du Fleuve louge, en fare de Viéiri. Les distances de plus de 
I00 li donnée ici, de 150 li par voie d'eau indiquée par le Kieou l'ang chou (k, A, p. 83 v7), 
de deux jours par voie d'eau portée dans l'itinéraire du Mun chou traduit plus loin, ne sont 
pus en contradiction avec celte identification. Mais ce n'était là en tout cas que le centre 
administratif, et la juridiction immédiate des autorités chinoises de Fong-tcheou devait couvrir 
an moins toute [a province de Son-táy (cf. Dumoutier, Elude historique el archéologique sur 
Hoa-lc, dans. Hullet, de géogr. hisi. et descript., 1893. p. 39; Cuhg muc, rect. prélimin. , 
ch. 1, p. 1 жо), C'est à Fong-tcheou que Kao P'ien remporta en 666 une grande victoire sur 
les envahisseurs mu chan. 

(ë) Je n'ai aucun renseignement sur cette localité. Quand un nom m'est l'objet d'aucune 
pate ni ici ni dans l'introduction, c'est que je ne l'ai retrouvé nulle part ailleurs 

i La. préfecture secondaire de Tchong-ich'eng (ann. Trung-thánh) est donnée comme sa 
trouvant à 170 li de Fong-teheou.. C'est évidemment le méme. nom que l'itinéraire du Man 
chou écrit Ж Tehong-Ach'eng (voir infra), et qui est à cinq jours. de Fong-tcheoa. Mais 
ne faut pas cinq jours pour faire 170 lj, el d'une façon générale il suffit de jeter les yeux 
sur les distances données par les deux itinéraires pour voir qu'elles concordent rarement. 
Méme si la distance totale est indiquée d'une facon suffisamment exacta, il est difficile de ne 


pas admettre que Ia répartition des étapes est asser arbitraire. Le Sin Cang chou (k. 43 F, 
pP- 13 vò connait une sous-préfecture de E DR Tehong-ich'eng, qui faisait partie du tipi: 
fchonn de H $È Kan-t'ang dépendant du protectorat d'Annam. Il est probible que t'est 
là notre préfecture secondaire. 

(7) La préfecture socondaire de To-li (ann: fa-lei) est également mentionnée dans 
l'iinéraire du. Mam chou. 
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secondaire de H Ê Tan-t'ang (Ban-däng) (). Ce sont Lous des (pays de) 
Lao non civilisés ZE AM C) Puis, au bout de quatre cent. cinquante fî, on 
arrive à. d im ab Kou-vong-pou (Có-dong-bó) (^), qui, par voie d'eau, est 
à 1550 /r du (siége du proteetorat d^) Annam (*). 


[U Je n'ai pas retrouvé ce nomi de Tantang: Mais je pense qu'il doit être corrigé en 
H 4E Kand'ang, e£ que c'est là. la préfecture secondaire de. Kan-l'ang du. Man chou. Le 
Sin l'ang chou (k. 43. T, p. 12 ve) mentionne un. Fi-ini-Lcheon de Kanet'ang dépendant du 
protectorat d'Anna. 

(# Sur les Lao, cf. l'introduction, pp. 136-137 et la notice de Ma Touan-lin (trad. d'Hervey 
de Saint-lenys, Ethnographie, Méridionaur, pp. 106 et ss.). 

©) Ce hou-vang-pou est le méme que Le Ce Jb Kou-yong-pou des itinéraires du Mun 
chou (cf. infra). M est évident que c'est M une étape importante dans le voyage du Tonkin à 
la capitale du Nan-tchao, puisque Kia Tan denne la distance totale qui par voie d'eau sépare 
kou-yong-pou du siéze du protectorat d'Annam. De méme, c'est ici que. dans l'itinéraire du 
Man chou on quitte la voie d'eau suivie jusqu'alors pour prendré la «oie de terre. kou-vong- 
pou devait done être le point terminus de la navigation sur le haut Fleuve Rouge, el corres- 
pondait «raisemblahlement à l'actuel Si ФЕ Mar, ban. Le Kieou tàng. chou (k. 41, p. 28 vo) 
ne donne pas de Kou-yong-pou, mais, dans le Sin tang chou (k. 43. FF, p. 12v«) et dans le 
Tai p'ing honan yu ki (k. 171, p. 18), BR IE. Lang-mang et W M Kou-yong sont portés 
comme deux sous-préfectures formant le ki-mi-tcheon de Lang-mang créé en 766, Les deux 
sous-préfectures dé ÑE JE Long an ei de Wi 5f. Fou-cheou que. le. Kieou l'ang chon donne 
comme sous-préfectures dépendant de Lang-mang correspondent en réalité aux sons-préfec- 
tures de HE Er Long-k'ieou ei de WW 55^ Fou-yu dépendant, selon le Sin Uang chou ik. 43 F, 
p. 12 vo) et le Tai ying Ломан уш А (К. 171, p. 18 r9), du ki-mi-tcheou da BB 2 Long- 
wou omis dans te Kison lang chow. Le Yun uan long lche (k. 26, p. 21 v») dit qu'à 100 Li 
à l'ouest de Yomg-tch'ang se trouve le siège de la sous-préfectare de Kou-yong établie, puis 
supprimée mi Yunnan par les Yuan. Je ne sais si cette informalion est exacte; je n'ai rien 
trouvé à ce sujet dans le Yuan che. Par contre le Yuan che mentionne (k. 63, p. 10 r»), parmi 
d'autres sous-préfectares indigènes aux confins du Tonkin d'une part et dé l'autre du Kouang-si 
et. du Yunnan, une sous-préfecture de kou-vong qui pourrait éire au méme lieu que le Kou-vong 
des T'ang. I y eut. ultérieurement en pays annamile une sous-préfecture de Kou-yong (ann. 
Ch-düng) (cf. T'íen hia kiun kouo lí ping chou, k. 119, pp. 8. 18), mais je ne suis où elle était 

kap: 
(*) En additionnani les chiffres donnés précédemment par l'itinéraire, on arrive non pas 
à 1950, mais à. 1620 ii. Peut-être la différence vient-elle de ce que l'itinéraire détaillé semble 
emprunter la voie. de terre jusqu'à Ngen-dleog. Si on veut tenter d'établir une correspondance 
entre les ilinéraires comptés par jours de roule, comme celui du Mon chou, el ceux comptés 
par di, voici quelles étaient les règles adoplées sous les T'ang, selon. fd] = 38 Hou San- 
sing, le commentiteur du Ten (che long kien (je cite d'après In petite édition lithogra- 
phique du TÉ й M E QÑ IE Tsen tche tong kien pow. fcheng, publiée à Changhai en 
1902 parle $£ PP Wr Jm] Yidche-chou-kiu, k. 249, p. 6 v*) : « Il'aprés les règles des T'ang. 
pour un voyage par terre, l'étape journalière à cheval est de 70 - A pied ou à âne, de 5 
li ; en charrette, de 30 Li; pour um vovage par eau, quand le bateau est chargé, si on remonte 
le Fleuve (Jaune), l'é4ape journaliére est de 30 fi; (si on remonte) le Fleuve (Bleu), elle est 
de 40 ff: (si on remonté) d'autres cours d'eau, elle est de 45 li; si le navire est. vide, et 
qu'on remonté la Fleuve (Jaune), (l'étape journalière), ést де 40 fi: (si on remonte) lè Fleuve 
(Blen), elle est de 50; (si on remonte) d'autres cours d'eau, elle est de 60 fi; pour les 
bateaux qui descendent le courant, qu'ils soient. lourds op légers. (c'est-à-dire chargés ou 
vides), la règle est la méme : 150 li par jour. pour le Fleuve (Jaune), 100 fi par jour pour le 
Fleuve (Blen), TO H pour les autres cours d'ean. » 
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u Puis, après cént quatre-vingts li, en traversant le mont PP. i Feou- 
tong (Phà-dóng) ('), le mont des Failles naturelles (*), — sur cette montagne, 
les ehemins eneaissés sont tous des failles naturelles, qui parfois laissent à peine 
fairedespas; pour faire trente li, on mel deux jours, — on arrive à la préfecture 
secondaire de Gi Eé T'ang-ts'iuan (°). Puis, aprés cinquante li, on arrive 
à la préfecture secondaire de MK 3 Lou-so. Puis, aprés quinze li, on arrive 
àla préfecture secondaire de GE Long-wou ('). Ce sont tous des (pays 
de) barbares Ts'ouan 3 @ CH, Geet la limite du (protectorat d'} Annam (^). 

« Puis, aprés quatre-vingt-trois li, on arrive à {Ж JK BB Tang-Ich'e-touen. 
Puis, en traversant la ville de À PF Jou-p'ing, on arrive après quatre-vingts 
li å la rivière JH jA Tong-ts'ao. Puis, en traversant R ЖЕ Nan-'ing, on 


(1) Si Kou-vong-pou correspond bien à Man-hao, il fandrait voir dans le Mont Feou-tang 
èl dans le Mont des Failles naturelles les contreforts sur lesquels est. assis au sud-ouest le 
plateau de. Mong-tseu. et qu'oü franchit par là route. abrupte des «a Dix mille escaliers a. Cf. 
Dr Pichon, Un voyage. au Yunnan, Paris, Plon, 1893, in-12, pp. 82 ss. ; La Mission Iyon- 
neis d'erploration commerciale en Chine, Lyon, Bey, 1898, grand in-Be, p. 23. 

(1 M.-ü-m, des « Puits » naturels, K ЗЕ Ш. Je base ma traduction. sur cette détinition 
citée dansle Pei wen yun fou (s. o. JF): M H A X dE. Ce qui suit me parait étre 
une incise. Voici tonte la phrase: Я A A F Œ HYE б KA II! À # 
ZS dE ISI RER = + R — H fr М +. П у ағай un R JE tli ou 
Mont des Puits naturels sur le territoire de Yong-teh'ang. (cf. Devéria, La frontiere sino- 
awnamite, p. 118 ; Ta i ing yi Fong tche, k. 380, p. 3 v7). 

(3) M y avait sous les T'ang une sous-préfecture de f 94 T'ang-ts'iunn, siège en méme 
temps de la préfecture secondaire de iE AN T'ang-tcheou (cf. Kieon lang chou, k. 41, 
p. 92 v, 33 r). Mais elle ressortissait à l'actuel #6 M Woutcheon an houang-si, et 
était done beaucoup plus а Test imê le T'ang-tsiuan de notre itinéraire. [ailleurs la 
nom de T'ang-ts'inan, qui signifie « sources chandes », $e rencontre un peu dunes toutes 
les provinces. Cette préfecture. secondaire de T'ang-ts'iuan ne devait pas ^re éloignée, je 
pense, du Mong-tseu actuel. 

(5j Sur cette. ville de Long-wou, cf. l'introduction, p. 140. Il y est dit que [a préfecture 
de Long-wou fut probablement créée lors. de l'expédition du Japonais un d Tch'ao-heng 
sur le haut Fleuve Rouge, Son expédition est de 766, e c'est en effet la date [3e année E: Ж 
yong-l'ai) que dans leurs chapitres gécgraphiques le Kieou Cang chou (k: 41, p. 38r*) et le 
Sin l'ang chou (k. 43 TF, p. 12v«) donnent pour les £i-mi-teheou de (& 4E, To-houn et de 
Lang mung établis sur le terriitire de |a tribu H їй TE Lin-tou-fou, Quant à Lohg-woü. 
il est omis dans le Kíeou lang chou ; le Sin fang chou (loc. laud.) di quil fut établi sur le 
territoire des [E BB P] P'an-kouei-kouo dans la période Az WE ta-li (160-778). Mais il est 
bien probable que la seconde année uong Tat se confondant avec la premiére année far: il 
faut encore ici ire 766. Dans un autre chapitre (k. 222 F, p. 12 ro), le Sin Fang chou Ша» 
apprend que Tü-houa avait 10000 foyers et. Long-woa seulement 500, et place également [a 
création de Tó-houa e&t celle de Long-wou dans la période ta-li. Long-wou avait deux sous- 
préfectures ; Long-k'ieou et Fou-vu ; cf. supra, p. 365, n, 3. 

(*)Un a va dans l'introduction que Les Ts'ounn s'étendaient an sud jusqu'à Pou-t'eou, et 
j'ai proposé de placer Pou-t'eon à Lin-ngan, où je crois devoir aussi situer Long-wou, lel ee- 
pendant les Ts'ouan paraissent descendre jusqu'au fleuve. j | 

(9) On voit que lê protéctorat d'Annam dépassait vers le nord les limit Tonkin actuel 
Comme lé Yunnan était à peu prés fermé à ава: chinoise, il ings "o ges 





ET == 


— 567 — 


arrive aprës cent soixante H au | ЎТ. K'iu-kiang (1). C'est le territoire. du 
БАЕ: Kien-nan (f). Puis, en traversant la garnison de T'ong-hai 3i ?8Ë 
SH (*), au bout de cent soixante li on passe le dj j| Hai-ho, je 24] Ж 
Li-chouei (9), et on arrive à la sous-préfecture de ME Kiang (^). Puis, aprés 
quatre-vingts lé, on arrive au relais postal de = E Tan-ning (^). C'est le 
territoire de la préfecture secondaire de Kx Jong Û). 





d'organisation indépendante, et la partie sud-est du pays avait été seulement rattachée au pro- 
tectorat d'Annam, tandis que la partie de l'est et du nord-est relevait dê l'actael Su-tcheou- 
fou au Sseu-teh'ouan. 

(ty Le K'iu-kiang coule d'ouest en est; c'est an affluent du 18 iL Fan-küung. Le риё ой 
on passait le K'iu-kiang està 8Ü lj au nord de Lin-ngan. Cf. Tow che fang yu ki yao, К. 115, 
p.9r*; Siu yun nan l'ong Iche kao, k. 14, p. Û ve. 

(2) Sous les T'ang, à l'exception d'une organisation éphémère lentée en 742 par l'empereur 
Ming-housng, l'empire chinois était divisé en dix régions où 3H (ao. Le (ao du Kien-nan 
comprenait le Sseu-Lch'ouan et la partie nord et est da Yunnan, tandis que la partie du sud-est 
dépendait do tao du Ling-uan |Tonkin et les deux kouang). 

(T) T'ong-lii est aujourd'hui une sous-préfecture dépendant de Lin-ngan. Le rempart de 
terre de l'ancien. T'orig-hai est à 5 [i à l'est du T'ong-hai actuel (Siu yin nan long tehe kao, 
k. I4, p. 7 vo), "'ong-hai était le sihge d'un des deux postes de AÛ FF lou-ton organisés par 
les Nan-ichao (Sin l'ang chou, k. 22. [-, p, 1 vv). 

(^j Entre T'ong-hai et la sous-préfecture de. Kiang, je m'ai pu identifier avec certitude les 
deux cours d'eau ici mentiormés. Comme Kiang correspond à pen prés au. Kiang-tch'ouan actuel, 
le second cours d'eau est trés probablement le TE jp] hiang-ho, qui met en communication lë 
Ht Ж ОЙ Sing-yun-hou (Lac de Kiang-tch'opaa de la carte de là « Région de Lao-hay à Yun- 
mansen » publiée en juillet 1900 par le service géographique de l'Indo-Chine) et le. & lil Л 
Fou-sien-hou (Lac de Teheng-kiang de la méme carte). Quant au Li-chouei, je ne sais s'il faut 
le chercher du cóté du FE FÊ $9) Ki-lou-hou (Lac de T'ong-hai de la méme carte), ou plus au 
nord, parmi les pelits cours d'eau qui se jettent dans le Sing-yun-liou. 

(5) La sous-préfecture de Kinng dépendait da ki-mi-feheou de X M Li-tclieou, qui re- 
levnit lui-même de 2% M Jong-icheou (Siti-teheou-fou) (cf. Sin l'ang chou, k. 43 "TF, p. 10 ei, 
Le dictionnaire géographique de Li Tehao-lo (WE fÈ Jh p x5 BB dà 7 FR OL tai di 
li iche yun pien kin ché, x. w.) place l'ancienne sous-préfecture de Kiang un peu à l'est de la 
sous-préfecture actuelle de 7T. JI[. Kiang-teh'ouan dépendant de Tcheng-kiang, nu lieu que le 
Sin yun nam Uong tehe kao (kh. 14, p. 7 v») ln met à 4 li au sad de Kinng-trh'ouan. Selon ce 
dernier ouvrage, son emplacement porte aussi aujourd'hui le nom de fk € SE A Lou-yun- 
"Ach eps. 
(^) Tsin-ning est aujourd'hui le nom d'un chen dépendant de Yunnansen (ce nom est 
écrit par erreur À $ P'ou-ning dans La Chine, Géographie générale du. P. Le Gall, 
p. 142); il est à peu prés à mi-chemin entre Kiang-teh'ouam et Yunnansen. Tsiri-ning 
était saus les T'ang une sous-préfecture dépendant du ki-mi-lcheow de E, J| Kouen-tcheou 
(Sin. t'ang chou, k. 43 "F , p. 10 v»), Cette ancieune sous-préfecture serait, d'aprés le Siu ywn 
nan long tehe. kao (k. 14, p. 1r), à 216 à l'ouest. du Tsin-ning actuel. Le méme ouvrage 
(k. 14, p. 5 r*) place un rempart de terre de Tsin-ning à 5 li au nord-ouest du Tsin-ning actuel. 
L'une comme l'autre position pourrait convenir au Tain-ning de notre itinéraire qui est à 80 f 
au nord de là sous-préfecture de Kiang (à peu prés Kiang-tch'onan), alors que le Mam 
chou (k. 6, p. Z re) la place à 80 [ij au. sad de Tehe-ong (Yunnansen), D'après le Man chou 
(loc. laud.), on voyait dans la région de Tsin-ning de nombreuses tomhes des i d Ts'ouan. 

fî} Jong-cheou, comme an Tonkin Fong-theou, était la résidence d'un $ $F /ou-lou, 











и Puis, après quatre-vingts li, on arrive à la ville de #5 W Tehe-tong (!) 

l. au bout de quatre-vingts Н, à l'ancienne ville de v Ж Ngan-ning C. 
pda aprés quatre cent quatre-vingts li, on arrive à la ville de Же | 
Ling-nan (^). Puis, aprés quatre-vingts di, on arrive à la ville de EJ À 


qui avait &ous-sa dépendance un certain nombre de ki-mi-fcheow. Jong-telieou. correspand 
à l'acluel Siu-teheou-fou au conflaent du Min-kiaug et du kin-clia-kiang. 


(1) Tehe-tong est le Yunnansen actuel. La ville s "appelait antérieurement K'ouen-leheou el 

dépendait de l'administrateur général de Jong-tcheou ; mais, à la fin de la période * w Vimi- 
pao (142-755), elle tomba aux mains du Nan-tchao. Eu 565 (Chavamnes, Une imicripéion... 
p. 388) ou 767 (Tou che fang yu ki yao, k. 1434, p. 1 v*), la ville fut agrandie, sur l'ordre d 
Ko-lo-fong, par le petit-fils de ce dernier, Fong-kia-yi, et reçut le nom de Fi TK Tche-tong, 
comme l'écrivent le Sin lang chou etle Man. chou (k. 1, p. 1 v«», ou D W Tche-tong, sni- 
vant. l'orthographe du Kieron Fang chou et du Teen tche Fong kien qui glosent ce nom par 
Ш +4 Ж ОШ, ouvrir le territoire oriental ». Tehe-tong est décrit dans le Man chou (k. 6, 
р. 1 же). L'itinéraire du Man chou (ef. infra) parle du ÈN JE ésie-ton de Tehetong ; Tche- 
tong esten elfet indiqué dans le Sin Fang chou (k. 333 LE, p. L vo) comme le siège de l'un 
des six Isie-fou du Nan-tchao. [aus le courant da 9" siécle, Tehe-tong reçut le nom de 2 Emi 
Ühan-chan, et devint la seconde capitale du Nan-tchao, Le nom actuel de préfecture de Yun-nan 
dale de 1282 (cf. Tou che fang yu ki yao, k. 114, p. 1 vo). D'aprésle Man chow (k. 4, p. 5 i7), 
Tehe-tong était à 39 jours de route de Hanoi. Pour le nombre d'étapes entre Yunnamsen el 
Tali, eL. Yale, Marco Polo, éd. Cordier, 11, 80; T'oung pao, rv, 83-85; le Ling wai tai. (a 
(k. 9, p. 9 ve) compte six étapes de Chaa-chan (Yunnansen) à Ta-li. 


(*) Aujourd'hui Ngan-nimg est le nom d'un icheou an sud-ouest de Yunnansen, Sous les 
Tang. c'était d'abord an Aien dépendant du ki-mi-icheon de K'ouen-tcheou, On a vu 
dans linirodutction comment les Chinois voulurent au miben du vutz siècle en faire leur poste 
avancé pour ouvrir la route du Tonkin. La région tomba ensuite au pouvoir de. Ko-lo-fonz. 
Lors des campagnes que les Chinois firent en 751 et 754 contre ko-lo-fong, Ho. Li-kouaag pt 
da Tonkin reconquérir Ngan-ming et y » releva » des colonnes de hrvuze de Ma Yuan, c'est-à- 
dire qu'il les fit faire de toutes piéres. On sail que les Chinois, ignorant le véritable emplare- 
ment de ces colonnes, les ont placáes un peu partout sans les retrouver jamais ; M. Parker 
a eu l'idée étrange (Chima Review, 4. xix, p, 18) de supposer qu'on en avait élevé « a whole 
line », et de [aire aimsi de Ma Yuan le précurseur des commissions de délimitation. Outre 
que Ngan-ning devait. leur donner accts an Tonkin, lés Chinois y tenaienl beauroup à. cause 
des importants puits à sel de la région (cf. l'itinéraire du Man chou, infra). Ngan-uing, méme 
conquis par le Nan-tchao, garda vraisemblablement son importance jusqu'à Ia construction de 
Tche-tong quelques années plus tard; c'est sans doute pourquoi le Man chou (К. 1, p. 1; 
К. 1,p. 2v»), outre qu'il y place une inscription des Han, connait encore la distance totale 
de Ngan-ning à Hanoi, soit 48 jours de roule (en désaccord avec les 39 jours qu'il compte 
enire Hanoi et. Yunnansen). l'apres le Síu yum man long lche kao (k. 14, p. 5 vo), l'ancien 
Ngan-uing s& trouvait nn peu au sud du Ngan-ning acimel. 

(3) Cette ville de Ling-nan n'est mentionnée nulle pari, mais, que ce soit on non une 
simpie faute d'impression de mon édition, i! ne me parait pas douteux qu'il fant corriger. le 
nom en ZE P Yan-nan. Les dear itinéraires du Man chou qni- suivent cette route nomment 

en elet dins celte région la ville de Yun-nan, et le second d'entre eux la met esartement A 
80 ji de Po-vai, en qui est la distance indiquée icj pour Ling-nan. Il y a encore aujourd'hui, entre 
Yannansen et To-li, une sous-prétecture de Yun-nan dépendant de Ta-li, L'ancienne ville de 
Yun-min, dont il est. question ici, se trouve à GÙ lí au. sad dela sous-préfecture de. Yunnan 








Po-yai (*). Puis, aprés soixante-dix li, on arrive à la ville de X T" Mong-chà (*). 
Puis, aprés quatre-vingts f, on arrive à la ville de WE BË Long-wei (2). 


actuelle (Sin gua nan long Lche kao, k. 14, p. 6 v«). L'un des dix BE kien. ou. « arrondisse- 
ments » (sur ce mol, cf. Devéria, La Fraontiére sino-annamite, p. 101 ; Chavannes, Une ins- 
eription..., p. 48& ; Man chou, k, S, p. 3v*, oü le mol est gloat par I| tcA'ouan, «vallée » ; 
Sin lang chou, k. 33% |, p. 1 v*, ou il est glosé par JH. tcheou, « préfecture secondaire «) 
du Nan-tehao. portait le nom de. Yan-nan (Sin lang chou, k. 922. EF, p. Í ve). 

(!*) Ce tom de Po-yai, qui signifie « Roche blanche » (Ki kou tien chouo, éd. da Yun nan 
pei tcheng (che, k. 5, p. 5or*), est aussi écrit parfois € fli Po-ven, ce qui a le méme seris 
(ef, itinéraires du Man слон, infra, et Man chou, k. 1, p. Ar» et v»). Po-vai était. un des dix 
kien du Nan-chao (Sin Cang chow, k, 232 E p. | ve); H était à 60 dé à l'est de l'actuel 
ЯН H| Tehso-teheoa. (Síu gun nan Fong tehe kao, k. 14, p. 6 r). Dans sa campagne de 751. 
Sien-vu Tehong-t'ong s'était emparé de Po-vai {Sin ling chou, k. 2939. E, p. 2 v») avant 
d'aller se faire battre sur le BE. TË Tr Yang-pei-kiang. La ville de Po-yai fut refaite et réorga- 
nisée par Yi-meou-siun quand, aprés l'ambassade de Ж BÉ Yuan Tseu en 794, il cui rompa 
T les nm (Sin l'ang chow, k. 222. F, p. d vo); elle est décrite dans le Mon chou 
(k. 5, p. & ro), 

(*) Meng-chà formait sous les T'ang lun des dix kien des Nan-tchao (Sin f ang chou, 
k. 222 [, p. 1 ve). IL se trouvait sur l'emplacement. du village actuel de Ti X Kou-tch'eng, 
à 45 Li au nord de $ 4E Mong-houa (Siu yun uan l'ong tche kao, k. 14, p. 9 v*). Sur celte 
ville, patrie du Nan-tchao, ef. Mau chou, k. 5, p. 3 (&*; Chavannes, Une inscriplion..., p. 383. 
Mong chó ne devait pas se trouver surla route directe de Po-yui à Long-wei, mais plus au sud; 
c'est sans doute pourquoi le. premier itinéraire du Maa chos pe lé nomme pas. llans un 
passage où il semble qu'il faille entendre f EE Long-wei an lieu de. fff. [3 Long-k'eou, le 
Man chou (k. 5, p. 2 re) dit que de Long-k'eou on va à l'est vers l'o-yai, au sud vers Mong- 
chó, à l'ouest vers Yong-tch'ang. 

(11 Kien qua le Siu yun man rong iche kao (k. 14, p. 9 v») déclare que la ville de Long- 
wel n'esi pas identifiée, on pent la situer arec une approsimalon ires suffisante, La vallée de 
Tai es limitée à l'est par le lar de Ta-li, å l'ouest par le Bé # Ш Tien-ts'ang-chun ; au 
nord et au sud, elle est fermée par denx étroits passages qui portent. aujourd'hui les nous de 
Г Chang-kouan au nord et de FP [I] Hia-kouan au sud, « Hia-kouan et Chang-kouan, dit 
Francis Garnier, sont les deux véritables portes de Ta-li. Ces deux passages, bien défenidus, 
seraient imprenahles.et ne laisseraient d'antre route que celle da lac pour arriver à la ville » 
(Voyage d'exploration en Indo-Chine, 1, 534-512). C'est ici la passe méridionale qui est appelée 
Long-wei, « Queue du dragon »; celle du nord s'appelait alors f£ Èf Long-cheou, « Tôte da 
dragon >, lÍ me semble que c'est de là qu'est tiré lo nom de Long-wei que le. Sin /'ang chou 
(k. 222 F, p. bre) indique à eóté du. nom de ville de IY FF Tsiu-mei comme applicable à 
l'ensemble du Nan-tehau, et qu'il ne faut pas lai chercher l'origine ngai-lao qui parait évidente 
à M. Parker (Chino Review, L xix, p. 68). Sur les positions de Long-cheou at Long-wei, 
cf. le récit de voyage фе Кошо Song-niem dans le Tiem hi, VIII, 1, 39 vo; Ton che fang yu 
ki yao, k. Tl, p. 27 v*; Ki Eon fien chouo, éd. du Yun mas pei teheng iche, k. L, 
pp. 52 ve, BG vé; Tiem Vao, ëd. du Yun mam per [cheng iche, k. 11, p. 51 ve, Le Man 
chou ne semble pas. meutionner la passe de Long-cheou sous ce nom; mais quand 
(k, 5, p. 3 rv) il parle de la ville de 38 JI| Teng-tch'ouan qui est à 15 dé au nord de &n 
Long-k'eou, 4 Bouche du dragon s, il ine parali certain qua ce dernier nom désigne également 
Loamg-chenn I résulte de là quo dans le paragraphe consacré à la ville de Long-k'eou. (k, 5. 
p. 3 1»), oh il est dit qu'elle fut bâtie par Ko-lo-fong pour envelopper les contreforts méridionaux 
du mont Tien-t'sang et que de 1h on va à l'ouest vers Yong-tch'ang, nu sud vers Mong-chô et à 
Fest vers Po-vai, еі dans l'autre passage ik. 5, p. 3 re) ой Mong-cháó est donné comme à 
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Puis, aprés dix fü, on arrive à la. ville de Jy 2f T'ai-ho (!).. Puis, aprés 
vingt-cinq Ži, on arrive à la ville de 2 D HS Yang-tsin-mei (3). | 

* De Yang-tsiu-mei, (en allant) vers l'ouest, pour arriver à l'ancienne com- 
manderie de 7k E Yong-tch'ang (5), (il v a) trois cents li. Puis, vers l'ouest, 


un jour de Long-k'eou, il fant substituer Long-wei, c'est-à-dire la passe sud, à Long-k'eou, qui ` 
est la passe nord. Lors de la campagne de 1253, les Mongols arrivèrent par la passe du nord 
et escaladérent le mont Tien-ts'ang ; c'est ainsi qu'ils purent prendre Tn-li, mais le prince dé 
Ta-li put s'enfuir par la passe de Long-wei restée eg (cf. Yuan che lei pien, k. 42, p. 57 rv). 
lans sa campagne de 1382, {Җ 3 Mou-ving réussit mieux: tandis que lui-même venait par 
la passe du sud, on de ses lieutenants alla oceaper la passe nord etun troisième corps escalada 
le mont Tien-ts'ang ; personne ne put échapper (Ming che, k. 426, p. 8 ro), Ceci me parail 
expliquer la campagne de Sien-yu. Tchong-t'ong en 751. П s'était avancé, dit l'inscription de 
) 1060, jusqu'a iL H Kiang-k'eou, c'est-à-dire jusqu'au. Yang-pei-kiang qui coule du nord ап sud 
à l'ouest du mont Tien-ts'ang ei dans lequel vient se jeter au sud la rivière qui sort du lae de 
Ta-li (ef. Chavannes, Une inscription..., p. 48). S31 avait poussé si loin, c'est que Ih il détacha 
l'un de ses généraux, -E. X x Wang T'ien-yun, pour aller par le nord ei l'est tourner ou 
peut-étre escalader le mont Tien-Is'ang, afin de prendre à revers l'armée du. Nan-chao que 
lui-même attaquerait par la passe du sud. Mais Ko-lo-fong haltit. Sien-vu Teheng-t'ong da eóté 
de Long-wei, tandis qu'au nord son fils Fong-kia-vi défaisait et décapitaii Wang T'ien-vun 
(cf. le texte de l'inseription de 766, dans Chavannes, Une imscription..., pp. 118-422 : voir 
ssi Tou che fang yu ki yao, k. 112, p. 13 v»). Ceci mé parait absolument ceriain, et 
malgré le Tien hi (l, 1, 35 е), sur lequel s'appuie M. Chavannes (Une inscription... p. 421), 
il me parait impossible de placer le théâtre dé ta bataille mentionnée dans l'inscription de Tü6 
au nord-est de ШЕ JH Yao-teheou, c'est-à-dire ou moins à 150 kilomètres de Long-wei. 
ailleurs, dans le méme article (p. 387), M. Chavannes, en parlant du méme champ de 
bataille, semble le placer à peu prés où je le mets moi-même. 
4!) T'ai-ho est encore. anjourd'hui le nom de la sous-préfecture établis au siège même de 
la préfecture de Tai ; l'ancienne ville de T'ai-ho était à 15 li ap sud de Ta-li sup l'emplace- 
ment du village actuel de T'ri-ho (Siw yun man f'ong tche kao, k, 14, p. 6 re). Le nom venait, 
dit-on, de ee qu'en langue du Nan-tchao, le versant d'une colline se dit ko et que dans l'en- 
ceinte de Taiho il y avail en effet une colline (ef. Sm lang chou, k. 992. [- p. 3 vo). 
Cest Pido-ko qui, à Іа ба de la période f'ien-pao (713-741), et plus exartement en 739 selon 
le Kieou l'ang chou (k. 197, p. 5 v*), y transporta sa capitale. Ko-lo-fong garda |a capitale 
construile par son père ; c'est ce qui explique que l'inscription érigée par lui en 766 se trouve 
encore à la place de l'ancien T'ai-ho. À la (in dn ere siecle, Yi-menu-siun transféra su capitale 
15 lí plus au nord, à Bl FL PF. Yang-tsiu-mei, qui est le Ta-li actuel. T'ai-ho, que le Sin any 
chow (k.332. [, p. 9 r*) écrit A ^I Ta-bo, resta l'un des dix Kien du Nan-ichao. Waprès la 
Sin Fang chow, k. 332 E. p. 2 vs, c'est à T'aiho que le. général 3E Û Li Mi aurait нё 
battu par le Nan-tchao en 754 ; mais l'inscription de 766 parle de Teng-tch'ouan qui esi sen- 
siblement plus au nord (Chavannes, Ume inscription, p. 426); l'itinéraire de Là Mi n'est pas 
établi jusqu'à présent. | 
(3) Yang-isin-rei n'est antre que l'actuel Ta-li. Le nom est également écrit Im B вр 
Yang-tsiu-mei et en abrégé Tsiu-mei ; cette ville formait un des dixs hien du Nan-tcbao sous lg 
nom de B EE Yang-kien (cf. Sin Cang chou, k. 322 E, p. 1r etve: Mim chou, k. 5, ра 
re). La ville fat fondée au cours de la påriode teheng-yuan (TB5-B05) par Yi-meou-siun qui y 
горка за capitale. Sur ce groupe des villes de la vallée de Tai, cf Yuan che lei pien, 
не AS, р. ws ге. 
(7) Pour atteindre. Yong-teh'ang, on franchissait le Mékong, qui portait. dis les premiers 
siècles de notre ère son nom actuel de jl] [Er 2T. Lan-ts'ang-kiang. 1e pont suspendu, qui 
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en Iraversant le Ax jr Nou-kiang (Salouen) (*), pour arriver à la ville de 


FE S Techou-ko Leang (3), (il y a) deux cents li. Puis, vers le sud, pour 
arriver à la ville de $ Lo, (il y a) deux cents li 

a Puis, franchissant la frontière du royaume de Ê Pino et traversant les 
(territoires des} huit tribus de $ A Wan-kong et autres, pour arriver à la 


ville de À Ж] 51-1 (il y a) sept cents li. Puis, traversant la ville de ZE ER - 


T'ou-min, pour arriver au royaume de P'iao (°), il y a mille Hi. Puis, à partir 
du royaume de P'iao, en franchissant à l’ouest les Montagnes Noires & |l], 
pour arriver au royaume de $ E gk Kia-mo-po (Kämarüpa) de l'Inde orien- 
tale, (il y a) seize cents Li. Puis, vers le nord-ouest, en traversant le fleuve 
xm Xi d$ Kia-do-tou (Karatoyä), pour arriver au royaume de #F JÛ fX H 
Jf Pen-na-fa-t'an-na (Pundravardhana), (il y a) six cents li. Puis, vers le sud- 
ouest, pour arriver au royaume de 3j 2i "d Bi. Kie-tchou-wou-lo. (Kajitiga- 
la ?) sur la rive sud du Gange "Mz. MT. qui constitue la frontière orientale de 
l'Inde centrale, (il y a) quatre cents li. Puis, vers l'ouest, pour arriver au royau- 
me de SÉ XB NE Mo-kie-t'o (Magadha), (il v a) six cents Li. 

& Par une (autre) route, pour aller vers l'ouest de la ville de Tchou-ko 
Leang jusqu'à la ville de MË JÜ T'eng-tch'ong, (il y a) deux cents li. Puis, 
vers l'ouest, pour arriver à la ville de #4] Mi, il ya cent dr. Puis, vers l'ouest, 
en Iraversant des montagnes, aprés deux cents li on arrive à la ville du RE K 
Li-chouei. Puis, vers l'ouest, passant le Li-chouei (Iraouaddy) et le BÉ 5 Ж 
Long-ts'iuan-chouei, aprés deux cents [i on arrive à la ville de. Zt pt Nyan-si. 
Puis, à l'ouest, on traverse l'eau du [leuve vd = Mi-no el, aprés mille /:, on 
arrive ati royaume des Brahmanes du Ta-ts'in K Ж D Ч. Puis, fran- 
chissant vers l'ouest une grande chaîne de montagnes, après trois cents li on 
arrive au royaume de Bi SÉ Е Ko-mo-lou (Kamarüpa), qui est ln frontière 
septentrionale de l'Inde orientale, Puis, vers le sud-ouest, aprés douze cents (i, 
on arrive au royaume de Pen-na-fa-C'an-na (Pundravardhana), qui est la fron- 
tière du nord-est de l'Inde centrale. (Lu route) se réunit (là) avec celle qui (de 
la capitale) du royaume de P'iao va chez les Brahmanes. 





alors comme aaojourül hui était jeté sor le Neuve, esl décrit dans le. Man chou, k. 2, p. 4- 
On l'atteignait à la septième êtipe à partir de Loog-wei, par où un était obligé de repasser 
pour quitier la vallée de Ta-li, Le nom de Youg-th'ang remonte aussi à l'époque des Han. 
Yong-teh'ang, qui est aujourd'hui une préfecture, était sous les T'ang le. siége d'un des six 
Isie-Lou du Nun-tchao. (Sín lang chou, k. 222. TL. p À voi. 

(U L'édition lthographique des vingt-quatre historiens porte ici $B chow, mais c'est 
certainement шше faute d'impression; dans le Man chon (k. 2, pp. 1-2), la Salouen est désignée 
sous le nom de Nou-kiang, qui est encore. compris aujourd'hui; le. Tow che fang уи bi geo 
(hk. 107, p. 2 15), qui cite ce passage du Sim lang chow, écrit bien Nou-kiang et non Chou: 

kiang. 


#) Pour tous les noms de cet itinéraire en Birmanie et jusqu'en Inde, voir l'introduction, 
(*) C'est-à-dire à In capitale du rovaume de Pao : c'est Prome 
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« Par une (autre) route, de SE M Houan-teheou, en allant vers l'est 
pendant deux jours, on arrive à la. sous-préfecture de. SE. i3 Ngan-yuan de 
la préfecture secondaire de JEF Ж T'ang-lin. Allant vers le sud, on passe le 
Пешке dy 3E Kou-lo, et aprés deux jours de route on arrive au fleuve TH ill 
T'an-tong du royaume de иг + llouan-wang. Puis, aprés quatre jours, on 
. arrive à % Tehou-yai. Puis, traversant la garnison de 8. #8 Тап-роп. 
aprés deux jours on arrive à la ville du royaume de Houan-wang. C'est le 
territoire de l'ancienne commanderie de À ff Je-nan du temps des Han. 

& De la préfecture secondaire de Houan, en allant vers le sud-ouest pendant 
trois jours, on frazchitla chaine des $? Qm. Wou-wen. Puis, aprés deux jours 
de route, on arrive à la sous-préfecture de H Zë Je-lo de la préfecture 
secondaire de Жж T'ang. Puis, traversant le fleuve de SIE Tm Lo-louen elles 
monts 43 2€ Che-mi du di BB ;HJ Kou-lang- long, en irois jours de roule 
on arrive à la sous-préfecture de X ly Wen-vang de la préfecture secondaire 
de T'ang. Puis, traversant le torrent Li-li 5 Ee del aprés quatre jours de 
route on arrive à la sous-préfecture de XE Souan-l'ai du royaume de 
A TH. Wen-tan. Puis, aprés trois jours de route, on arrive à la ville extérieure 
du Wen-tan. Puis, aprés un jour de route, on arrive à la ville intérieure. 
On appelle aussi (ce royaume) [РЕ E Bë Lou Tehen-la (Tehen-la de terre). 
Au sud est le Ж H. RE Chouei Tehen-la. (Tehen-la d'eau). Plus an sud 
encore, on arrive à une petite mer. Au sud (de cette mer), c'est le rovauiné de 
Së 3 Lo-vue. Plus ju sud encore, on arrive à l'Océan Uk Bb s 


Il. — ITINERAIRE PAR. VOIE DE MEE 


« De R HI Kouang-teheou (Canton) vers le sud-est, en allant par mer 
pendant deux cents //, on arrive au mont T Р T'ouen-men. Puis, par. ban 
vent, en allant vers l'ouest pendant deus jours, on arrive aux rochers de JL. + 
hieou-teheou. Puis, vers le sud, aprés deux jours on arrive au rocher de 
l'Eléphant % A, Puis, vers le sud-ouest, au bout de trois jours on arrive 
au mont di À F7 lchan-pou-lao ; cette montagne ве Irouve dans là mer à 
deux cents (i à l'est du rovaume de ER + Houan-wang. l'uis, vers le sud, 
apres ileux jours de roule, on arrive au mort KS Ling. Puis, apres un Jour 
de route, on arrive au rovaume de mn = Men-tou; puis, aprës un jour de 
roule, on arrive au royaume de f ËL Kou-tan. Puis, aprés une demi. 
journée dé roule, on arrive au territoire (M) de # LE н Pen-t'o-lang 
(Panduarañga). Puis, aprés deux jours de roule, on arrive au mont Hr s F 
Kiun-t'ou-nong. Puis, après cinq jours de route, on arrive à un détroit que les 


barbares nomment $ Tche: Du nord au sud, il a cent Н. Sur la côte 
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septentrionale, c'est. le royaume de Sé SÉ Lo-yue; sur la cóte méridionale, 
c'est le royaume de Bh s - Fo-elie. A l'est du royaume de Fo-che, en allant 
par eau pendant qualre ou einq jours, on arrive au rovaume de gj ES 


Ho-ing; c c'est la plus grande des iles du sud. Puis, vers 1 ouest, sortant. du 


détroit, aprés trois jours on arrive au royaume de Ë В IS sit Ko-ko-seng- 
tche, qui së trouve sur une ile (59). séparée à l'a angle nord-ouest du Fo-che. 
Les hommes de ce royaume sont pillards et cruels; les navigateurs les craignent. 
Sur la côte septentrionale, c'est le royaume de Ê $E Kolo. A Fouest du 
Ko-lo, c'est le royaume de Bf £F WR. Ko-kou-lo. Pis, du Ko-ko-seng-Lclie, 
aprés quatre à cinq Jours de roulé, on arrive à l'Île ( inh de pn 9h Cheng- 
teng. Puis, vers louest, après cing jours de route, on arrive au royaume de 
2 Ж P'o-lou. Puis, aprés six jours de route, on arrive à l'ile anb de 
Tm е Kia-lan du royaume de yE Po. Puis, vers le nord, aprés qualre 
jours de route, on arrive au rovaume du Lion (f + p. Ceylan). Sa côte 
septentrionale est à cent di dé la côte méridionale de l'Inde du sud. Puis, vers 
l'ouest, aprés quatre jours de route on traverse le pays Қ iZ N= Mo-lai, qui 
est l'extrême frontière méridionale de l'Inde du sud... . 




















I. ITINÉRAIRE DU PROTECTORAT D'AXNAM A YANG-TSIU-MEI (TA-LI) (1) 
(Cet itineraire est tiré du chayilre 1 du Man chou, pp. f-2) 


a De la ville préfectorale d'Annam (& jj. Wf. JR) à la vike de Tsiu-mei (Ta-li), capitale des 
princes Man (SS E H Æ À LE KG), tant par eau que par terre il y a cinquante-deux 
jours de roule. Je ne compte que les jours, n'ayant pas lé nombre des f. [e ila préfecture 
d' Annam pour se rendre par eau û H Fong-teheou, il y a ileux jours ; pour arriver à 

| JH Teag-tcheou (2), deux jours; pour arriver à la préfecture secondaire de Hm BR 
Tchong-tch'eng, trois jours ; pour arriver à1a préfecture secondaire de 25 H To-li, deux jours : 
pour arriver à la préfecture secondaire de. 33] fa Wifon, deux jours; pourarriver à la pré- 
trois jours ; pour arriver à #2 FN Ê Hl Li-wou-fen-tcha, quatre jours : pour arriver à 
Н S ?Ë hon-yong-pou (5), cinq jours. Les vingt-cini Jours ile route ci-dessus se font tous 
par voie d’eau, Au débat de la période À r[5. la-tchong (817-859), (ce pays) était entiérement 


sons la dépendance (du protectarat) d'Annam dont le. gouverneur (3j v) déláguait des chels 


indigénes CH 2 pour s'occuper des affaires. La huitime année la-Echoung (854), le dé- 
légué impérial (EE 45) epprima les circouscriptions indigènes (Ji] 3) : la discorde 
se mit dans le pays ; les chefs indigènes furent séduits par les brigands Man (c'est-à-dire les 
Nan-teliao) et plusieurs lieux tombérent aus mains de ces voleurs (5). 

« Ne Kou-yong-pou, où prend la route de terre, et pour arriver à ZS SF $ Yi-fou-konnn, 
(il faut) un jour ; de Yi-fou-kouan pour arriver au fl] Ey fff K'iu-wou-kouan, un jour; pour 
arriver au 2 P PR Sseu-hin-kouan, un jour; pour arriver au À £ Pë Cha-tehe-kouan, 
un jour; pour arriver au j jË 8 Nan-ch'ang-konan, un jour: pour arriver au IH iL P 
K'in-kiang-houan (9), un jour ; pour arriver à la ville de in Hn T'ong-huai, un jour ; pour 
arriver à la sous-préfecture de ZE JI| Kiang-tch'ouan (7), un jour ; pour arriver nu ЗЕ E 
BH Tsin-ning-konan (5), un jour; pour arriver à la ville de ñ BALIN M£ Clhan-chan Telie- 
Long (Yunnansen), un jour. 


(!) Je ne donne en note sur ces ilinóraires complémentaires que les renseignements 
а indispensables, et renvoie pour tous les noms déja vus au premier itinéraire de 
Kia Tan. 

(3) Je n'ai pas retrouvé ce nom ailleurs; peui-Mre exi-ce là le Tehen-teng-tcheou: d'un 
autre itinéraire du. Man chou; cf. infra, uppendice $ ш. | | 

(3) Kan-l'ang est mentionné dans le $in lang chou. UL. supra, p. 365, n. f. 

8) Le d 35 2 Kou-rong-pou de Kia Tan. CL supra, p. 265, n. 3. 

(*) s'agit du gouverneur du Tonkin 2 FE Li Teho, qui vendait aux trihus sauvages le 
boissa de sel au prix d’un bœuf. Comme le sel était la denrée la plis demandée par ces 
tribus, elles né se pliérent pas à de telles exigences, et se rëvoltërent. C'est À la suite бе colle 
révolte que le Tonkin fat envahi par le Nan-tchao (cf. Sin Cang chou, k, 224 "i. p. 1). 

(9) Le K'iu-kiang-koman était au passage du. K'iu-kiang. UL supra, p. 367, n. 1. 

(7) La sous-préfecture de Kiang-teh'ouan correspond а la sous préfecture de K | 
l'itinéraire de Kia Tan, Elle avait porté sous les T'ang ‘ces deus noms A nt de tomber au 
pouvoir du Nan-Ichao (Sie gun men long (che hao, k. 7, p. 1 vs). 

(5j C'est le. $$ S Trimning de l'ilinéraire de Kia Tan. 





si "EE 


< De la vidle du $f JẸ tsie-lou. de Tehe-tong, pour arriver au 3E E PS Ning-che- 
kouan (5), un jour. ZS E FR Zuse -Кошш, c'était EE? la ville nex 
Ning-kiun des Han. De la wille de ? ning, pour arriver au BE ШО Geet 
un jour; pour arriver au ip RÊ Les Cha-is'en-kouan, un jour : pour arriver au [ PK 
K'iu-kounn (*), un jour; pour arriver au bg fü Cha-k'io-kouan (5), un jour; pour 
arriver an 7R HH VE K'ieou-tseng-kouan, un jour; pour arriver au relais (SE) de ge Éi 
Yuu-nan (f), un jour; peur arriver au relais de UK XX Fo , un jour: pour arriver au 
relais de E KE Po-ven, un jour ; pour arriver à la ville de HÆ Long-wei, un jour. 
zi SÉ Li Mi (5) combattit les Man à la ville de Long-wei ; maladroitement il perdit plus de 
200.000 hommes ; actuellement, on appelle cet endroit les Dix mille tombes D A B (9. 






11) Хоп senlement la position géographique, miis le contexte méme prouve qu'il faut 
corriger Ning-ehe-kouan en Jp SEE E Ngan-uing-kouan. C'est le. Ngan-ning de Kia Tan, au 
sud-ouest de Yunnansen. 

(2) Ce K'iu-konan devait se troaver du cóté de l'actuella préfecture de Tch'oa-hiong. Nous 
verrons en effet que Cha-k'io-kouan, qui vient ensuite, est l'actael Tchen-nan. De plus K'iu- 
Кошай дой étre le méme endroit uge le HH Ae K'in-chouei da 2° itinérsire du Mam chou 
(ef. £nfra); or celui-ci est nommé juste avant les Tambours de pierre, qui étaient à 20 ou 30 H 
à l'est de l'actnelle préfecture sécondaire de Tchen-nan. Le méme endroit est encore mentionné 
dans on passage du Mam chou qui prend lilinéraire еп sens inverse (k. 6, p. À vo): < A lû 
2« étape à l'est de Yun-nan (sous-préfecture de Yun-nan ; cf. supra, p. 368, n. 3), il y a la tribu 
Җ Җ Ta-iou de la vallée de ^K 4r Küen-cho; à la 9° étape, on arrive au relais (5E) des 
Tambours de pierre (£3. SE ; ci. infra, § u), qui est l'ancien {f JI Houa-tch'ouan ; à ln ke 
étape, on arrive au relais de [HH Kio, qui a le JK W DS Ta-lan-Van et le ls TE VE 
Siao-lan-t'an. et est l'ancien EE, 9| Lan-teheou des Han. ж (Је prononce l'an le caractère 
conformément anx indications du Ang Ai lagu lien, parce que je ne suis pas sûr qu'il soit ici 
l'équivalent de E kien; on trouve en elfet, pour le FÊ 1 fl, un sutre nom B ig 
Tan-kien [lg — He], où il est peu probable que les deux caractères l'an et Hen 
aient 1а même valeur. Cf, Devérin, Lo Frontière sino-annamile, p. 101; Chavannes, Une 
кылт, p. 284.) La vallée de K'ieu-chô est la région de l'actuel Tchen-nan (Yuan che, 
k. 61, p. 3 re). 

LU Le Cha-k'io-kouan est le siège de l'actuelle préfecture secondaire de $i} Hf Tchen-nan. 

La vallée de Tchen-nan s'appelait vallée de R " K'ies-ch$; elle était jadis habitée pur las 
Ёё Fou-lo Man. L'organisation du Tehen-nan-tcheou dale de 1285. Cf. Yuan che, 
k. 61, p. 2 ve. C'est peui-éire Cha-k'io qui est appelé $9 355 IE Cha-tchouei-chan dans le Tien 
k'ao, éd. du Yum man pei teheng tehe, k. 10, p. 31 r*, 

(W) La comparaison de cet itinéraire avec les autres publiés ici améne, je crois, à 
voir dans le « relais » de Yun-nan In « ville s de Yun-nan, et non le « relais » de Yun-nan 
mentionné par le Tien Mi, 1, 1, 33 vv. 

í) Le nom, ваш ici, est toujours orthograghié 2 ff Li Mi. 

(^) Le champ de bataille où resta un& bonne part des troupes de Sien-yu Tchong-t'ong 
devait se trouver duns cette région (cf. supra, p. 360, n 3), maisil est actuellement mois 
facile de savoir oü a été battue l'armée de Li Mi (cf. supra, p. 370, n. 1). L'inscription 
de 766 (Chavannes, Une inscriplion, p. 427) rappelle que Ko-lo-fong avait fnit enterrer les 
morts de Li Mi. Le Ming yi Fong iche (cité dans le Yun nan long lche kao, k. 314, p. 16 үз) 
pince les Dix mille Tombes à 25 li à l'ouest de Tchao-tcheoa. et les attribue aussi Меп апу 
défaites de Suen-yu. Tchong-'ong que de Li Mi. Le Yun nan long fche (cit ibíd., ib.) met 
"emplacement à l'est de la passe de Long-wei. Tchao-tclieou est en elfet à l'est do I wêl, 
et pas três élaignë ; ces indications concordent donc avec l'itinéraire du Man chou. Le AN 
JE Tehno teheou tele. (cité ibid., ib.) place E Та 
eeng Vie à pes óu MERGE Féncóptre, il peut y avoir en effet plusieurs emplacements. 
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Dour arriver à la ville de RR À рено i| faul un jour. Lè prince Man à 
transporté sa résidence de lu ville de © fü T'ai-ho à celle dé Tsiu-mei (!). + 

(Le Man chou donne ensuile wn itinéraire très complet, avéc de nombre de li par étapes, 
pour aller de Teh'eng-tou û Yang-tsiu-mei ; eel itinéraire ne rejoint le. précédent qu'au 
KCiee-iseng-kouan ; je le donne à partir de là.) Агы” 
+... Pourarriver an 3R BQ ff K'iecu-tseng-koumn.,... ; pour arriver à la ville de 
ZE E Yun-nan, soixante-dix lé: pour arriver au relais de HE À Po-ta, quarante Ji; pour 
amiver au 32 GE ORA PE Kurlan-tehao-kouan, quarante lí; pour. arriver à Ia ville de Bb E 
Long-wei, Vente li; de ls ville de Long-wei, pour arriver à lu ville de FE BR UE Yang- 
Isiu-mei, cinquante li, » 


ii. ITINÉRAIRE DE TCHE-TONG (YUNNANSEN) A YANG-TSIU-MEI 


(Get itinéraire se trouve dans le Sin ang chon, Ё. #9, p Ars: d part de l'ancienne 
sous-préfecture de [ ip K'ai-pien, qui dépendait de. 3X, | Jong-tcheou, et qui était à 
158 li à l'ouest de la préfecture actuelle de $3. JH Síu-Icheon au. Sreu-Ich'ouan ; je laisse de 
cólé la parie de. K'ai-piem à Yumnaasen, et. prends. l'itinéraire à partir. du point où il 
rejoint celui de Kia Tun). 

ТРТ On arrive à FG XE Tche-long. Pis, traversant les puits de À ss; Ngan-ning (3), 
aprés trois cent quatre-vingt dix di en arrive au BH 7K K'iu-chouei. Puis, traversant 
lés Tambours de pierres (f E) CM. aprés deux cent vingt li on franchit li Porte de 


i!) Les éditeurs du. Man chou ont considéré celte dernière phrase comme une note dn 
texte el l'impriment en petits caracteres. 

(3) J'ai déja mentionné plus haut (p. 139). les puits à sel de Ngan-ning. Sur les puits à sel, 
cf. Yale, Marco Polo, éd, Cordier, 1, 58, 66, 76, M. Chavamies: (Une inscriplion, p. 423, à 
la suite du. Tien Ar, V, 1, 21 ve, dont le paragraphe est d'ailleurs mot pour mot celui du Том 
che fang yu. Ei yao, k. 114, p. 10 r9), dit qu'il n'y avait jadis que quatre puits et qu'il v en.a 
aujourd'hui cinq. Mais, si on admet que les puits. de Ngan-ning que reconquit Ho Li-kouang 
sont hien ceux du Ngan-ninz au sud-ouest de Yunnansen et non au nord-ouest de Їп sous-préfec- 
шге де Lang-k'iong au nord de Tali (cf. supra, p. 139, n. 4), il faudra s'incliner devant ce texte 
da la Nouvelle histoire des Tang, k. 2232. | . p. 9 va: Antérieurement, la ville de Ngan- 
ning атай cing puits à sel; les gens faisaient bouillir (ce sel) et le vendaient pour vivre. 
Hinan-tsong (713-755) envoya le $È JE Cotia f FR Tue Li-kouang pour fixer militai- 
rement Ia frontiére du Nan-tchao. (Ho Li-kouang) prit la ville et les puits de Ngan-ning, érigea 
à nouveau les colonnes de bronze de Ma Yuan, et s'en revint. » Ce texte est en même temps 
le meilleur commentaire au passage de Marco Polo, ir, 06. 

(0) Che-kou, les Tamhours de pierre, était entre K'm-chouei, que je suppose répondre à 
Teb'ou-hiong, et Clia-k'io, qui est. l'aetael Tehen-nan. Hl existait encore sous. le méme nom au 
lemps des Yuan, qui yj établirent même une sous-préfecture, supprimée en (287: catta sous 
préfecture. des Yuan était à 20 & à l'est de l'aetuel Teben-nun selon le. Yun nan long tchè 
(К. 20, р. 18 vo) à 20 lí seulement selon le Síu gun man Гову (che kao (k. Li, p. T veh Gf. 
egalement Yuda che, k. 01, p. 3 ге; Tou che fang yu ki yao, k, 145, p. Sr; Kun non 
long tche kao, k. 211, p. 5 t» ; Tien Kao, éd. du Yun nan pei Icheng tche, k. 11, р. Зі г. 
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pierre (X. P) (tj ot on arrive au relais (FE) de $k BE K'ia-long (1. Puis, aprés 
зохаша H, on arrive à la ville de = jÊ Vun-nan, Pais, aprés quatre- viugts li, om arrived la 
ville de É3 f£ Po-vai. Puis, aprés quatre-vingts Û, on arrive à la ville de ВЕ E Long-wei. 
Puis, après quarante I£, оп arrive à la ville de ZÊ 4 KE. Yang-tsiu-mei. La dixiéme année 
E ii icheng-yuan (184 ), un ordre impérial "d le Tal Hi dr sseu-pou-lang-tchong 

Yuan Tseu et le. fA # HF nei-hei-che 2 H RF leou Teheng-leang en mis 
x chez les Nan-tchao (7), et c'est là la route qu'ils suivirent, s 


ut. ITINÉHAIRES DE NGAN-NING (A L'OUEST DE YUNNANSEN) VERS LE TOXKIN 
ET LE LAOS 


(Man chou, k. 6, p. 3 v*-319) 


a La garnison (BA) de $  Ngan-ing est à un jour de route à l'ouest de FG WE Tche- 
Long (Yunnansen); c'est l'ancien territoire de la сагана de їй A Lien-jan (^). La 
garnison de 38 JR T'ong-hai est à..... de Mgan-ning.... ouest... (V). Ala 3e étape, 


(*) Je n'ai pas trouvé d'autre mention du Che-men, s Porte de pierre », dont il est iei 
(question, H ma rien à voir avec le Che-men Île plus connu du Yun-nan et par où passait ume 
des routes allant des provinces chinoises à la ville de Yunnan (au sud de la sous- préfecture 
actuelle de Yunnan, et non pas à Yunnansen); ee second Che-méen élait en elfel entre. Jong- 
cheap (Sin-teheou-fou) au nord-est. el Yunnansen au sud-ouest icf. Man chos, k. 1, p. $5 e 
e»t ainsi porté sur |a carte Hi de 1437 publiée par. M. Chavannes (Les deux plus anciens 
xpécimena de la cartographie chinoise, dans B. E. F. E.-O., m, 214. et ss.). | 

(*) Le Sin Fang chon (k. 42, p. ¥ ve) donne l'ituéraire que suivit en 798 S 35 Ph 
Lisou Hi-ngang, envoyé en ambassade au Nan-tehao : cet itinéraire part de la passe de. Tfj. i 
Ts'ing-k'i. au hant de la. vallée de Kien-tch'ang ; il rejoint iu relais de {Ë йе k'ia-long molre 
itináraire, que le texte du Sin Fang chou qualifie de route de Jong-tcheou à Yang-tsiu-mei. 
À côté de #1 3E Che-kou et du ÈP 3Ê IE Chai-tchouci-chan, le. Tien. k'ao (àd. da. Yun nan 
pei cheng Hehe, k. 14, p. 31) mentionne un E {E WE Long-k'iachan. Si Cha-tehouei est bien, 
comme je l'ai supposé plus haut, pour Cha-k'io, Je chan de Long-k'ia ne serait autre que notre 
K'ia-long. , 

(5 Cette misson est mentionne dins le Sin Cang chow ik. 222 IP. p- d re), mais l'am- 
bassadeur Yuan Tseu ¥ û pour second WE FË Fang Kî: ef. aussi Tang howei yao, k. 83, 
p.26 re. C'est sans doute à іа suite de се voyage que Yuan Tseu avait composé пп SE 6 st 
Yun nan kí, « Mémoires sur le Yunnan », en 5 k., mentionné dans. les chapitres bibliographi- 
ques du Sin Fang Chou (k. 53, p. 14 vo). Il faut roter. toutefois que, suivant le Tang Mori 
yao (k. 36, p. 15 ve), l'ouvrage de Yuan Teen ne lut présenté à l'empereur qu'en 818. 

(9) Ce paragraphe du Man chou m'est en grande partie inintelligible, et je ne l'aurais purs 
donné ici sans la question qu'il pose pour l'ou-t'eou et kou-yong-pou; ce texte semblerait 
mettre Pou-t'eou sur le. haut Fleuve Rouge; cd. mpra l'introduction, pp. 137-139, 

(5) Le. territoire de Ngun-ning «st en effet identifié généralement à l'ancienne sous- 
préfecture de Lien-jan qui sous les Han dépendait Че @ M Yi-teheou (cf. Sín gun nan (ong 
iche kao, k. 3, p. 33 vo). 

(б) Voici le texte, qui mè parait altéré: jh e ik d 4à d gq = Е = üt HX. 
Même si on voulait chercher dans ce texte le rapport d'orientation de T'ong-hai el Long-long , 
où serait arrété par la situation méme de T'ong-hai, qui est. environ au sud-sud-est de 
Ngan-ning. 








а а ۲-۲. ۳ 


r ww ww 
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an arrive au relais de E #f Long-fong ; en avant de ce relais; on passe proche de la Vallée 
maline (HE Л), qui est: à mit. jours-de- route de Tche-tong ; c'est l'ancien territoire de 
la sous-préfecture de. gt Jp. Yu-yuan des Han (1). La vallée de Leang-chonei (# Ж JI[) (m, 
cest l'aneien 39 jH Li-teheou des Han (3). Aujourd'hui les Tibétains l'appellent vallée 
de Leang-chouei, Aprés quatorze jours de voyage au sud de la ville de T'ong-hai, on 
arrive à 2b Efl Pout'eon, De Рои- вац, en. descendant le fleuve en bateau pendant irente- 
cim] jours, on sort (du territoire des) harbares méridionaus (fj M). Les barbares (38 AJ 
ue quittent pas leurs barques. Beaucoup prennent la route de la ville de Tonghui; è H F 
ñ Kou-yong-pou, ils entrent dans la préfecture secondaire de ЇЙ XE Tehendeng, ét au 
H ДА Lin-si-yuan (5) ils prennent la route de 3e JH Foug-tcheou. Si on va au sud- 
ouest de lu vallée de Leang-chouei, on arrive au BB i Long-ho (5). Puis plus au sud 
(on rejoint *) la route des monts du T$ 7k fr Tsing-mou-hiang, et druit an sud on 
arrive au royaume de EE 28 K'ouen-lonen (t). » 











i) La. sous-préfecture de Yu-yuan des Han à été paríois placée un pen au sud. du Tcheng- 
kiang actuel; mais ceibe sitüntion est contestée, cnr Teheng-kiang doit éire le JẸ fk Cheng- 
hieon des Нап; Yu-yuan correspondait probablement à l'actuelle préferture secondaire de 
ЇХ 1 Sin-hing. au sud-ouest de Techeng-kiang et de Kiang-ich'onan, De toutes favoris, nous 
sommes {сї а mue latitude plus septentrionale que colle de T'ong-hui, ce qui empêche de 
comprendre l'ordre du texte. 

{*} Je n'ai pas irouvé се nom ainsi orthographié. I est probable, comme le font remarquer 
les éditeurs du Man chou, qu'il faut lire BE ЖК Leang-elionet. Leang-chouei était sous les 
Tang l'une des deux sügs-préfectures dépendant du ki-miIcheou йа 32 3H Li-telieou qui 
correspond à l'a-4uel kf. J| Ning-tcbeou an nord-est de T'ong-hai (cl. Sin lung chou, k, 43 
T. p. 10 vay 

[7) Je ue connais pas de Li-tcheou existant an tomps des Han. Sois les Tang, il y avait un 
Li-teheon qui correspond à là sous-préfecture. acinelle de iB i Ts'iog-ki an Sse-Leh pun ; 
celui-là est hors de question. Il v avail en outre an kimi -Lcheon du méme nam qui correspond 
à Fuetuel Ning-tcheou et qui avait sous juridiction les deux sous-préfectures de Leang- 
chouei et de Kinng (auj. à pea prés hiang-tch'ouan; cf. supra, p. 367, n. 9); il me paraitrait 
donc que Han est ici pour T'ang, et que l'auteur donne le nom que selon lui. portait la région 
avant de tomber au poavoir des Tibétains, alliés an Nan-tchao contre les Chinois, Cependant 
la méme identification au Li-teheou des Han esl encore donnée dans un autre passage du 
Man chon (k. 2, p. 391, qui apeu de chances d'être aliéré puisqu'il se. retrouve cité tal quel 
dans le Tai ping yu dan compilé dés la fin du x* siecle (k. 780, p. 18 v^). De toute facon ou 
est encore au nord de T'ong-hai. 

(j Ces noms se retrouvent dans deux passages du Mam chon, k, 4, pp. IO ve, f r= et ve, 
Un &i-mi-icheon de Lin-si est indiqué par le. Sin Cang chom, k. 43 Lk. pn (Sen Le Cang 
muc yunamile (ch. 2, p. 37 ro) mentionne ln préfecture secondaire de Trhen-teng (Chon-läng) 
sous l'année. 1033 et l'identifie à l'actuel Bê ЗЕ Län dan. заг le Flenva Ronge, en amont de 
Hirng-hióa. (n retrouve encore Tchen-teng dans le Viit séi bri (ch. %, p. 
l'année 1068. 


5) Le Long-ho m'est inconng. La suite du texte. semble indiquer. que da Tcheng-kiana 
actuel, ou va versle sud-ouest rejoindre une roate qui pénétre an Laos: mais les renseignements 
vont trop insullisants pour qu'on puisse beaucoup préciser. ee 
ity Sur celte phrase, el. кирги, Dn. Sai 


13), sons 
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IV, — LE PUXDRAVARDHANA COMME LIMITE ORIENTALE DE L'ARYAYARTA 
DU BOUDDHISME INDIEN 


Le nom de Papdravardhana, qui est cité dans Hiuan-tsang et dans le premier itinéraire de 
Kia Tan h se retrouve, autrement orthographié, dans un passage du vinaya dés Mülasarväs- 
tivädins qu'a bien voulu me signaler M. Huher. Le Buddha, sur une question de fü T 
Yi-eíl (hotikarna), accorde des licences particulières pour l'ordination, le vétement, etc., 

ceux qui sont nés dans les « royaumés des frontières x, Ei] 3$. pien-kouo, Suit der 
pada (3). Alors Upàli demande am Buddha oà commencent ces royaumes des frontières, et be 
Buddha le lai explique, Voici ce [еме гш se retrouve à peu près mot pour mot dans le 


(1) CL. aupra, pp. 181-152. 

(@ ЖЖ — 07 À SS EE Kon Ben chan yi isie yeou pon po yi kie mo, 
traduit par Yi-tsing en 703; cf. Nano, Catalogue, n" 1131; Tripit. jap.. 3, v, p. 57 və, 

e Kofikarga cite en exemple les difficultés qu'il v a à réunir le nombre de religieux néces- 
saire dans le pays de son maitre Mahükátyavana. Dans le Diryaradana (éd. Cowell and. Neil, 
p. 21), la phrase oü il nomme ce pays commence par ces mots : axmát parántakesu janapadesu 
Vaàsaragramake, et le méme début de plirase se retrouve quelques lignes plus loin (pour des 
formes apasmáróntake, asyaparamtake, cf. pp. 1, 18, 19, 20). Le nom da village se retrouve 

dans les vinzyas chinois, transcrit + | X Wang-sa-po par Punvaiära (9 (Tripit. Joan. 
BE. iv, pp. 26 52), SE EE E lo-so-p'o par Yi-tsing (Tripit. jap., 2E, iw, p. 107 v7); il 
ne fait pas difficulté. Mais les éditeurs n'ont pas trop su comment justifier asmaáf. Yi-«sing traduit 
dans un des lextes par « pays étrangers» (3 E), mais dans uu autre passage (Tripif. jap. 
SE. 1v, 107. v»), il régarde. ce qui précéde janapadg comme un nom propre qu'il transerit 
hj i BE (5 y A-chó-p'-lan-to-kia. Comme on connait un nom de lieu Acmaparánta 
(M. S. Lévi n proposé d'y vor le DS Che-che, a Maison de pierre », de certains textes 
chinois; cf. d А. Р nov.-déc. 1890, р. 465), 1 me parait sûr qu'i) fani rétablir en Acmapa- 
räntaka lemüäparäntnka le nom du texte d'Yi-tsing ét corriger en conséquence le damat 
Sapantakipi du йерде дй. Celte correction avait déjà té signalée aux éditeurs (voir 
leur note de la p. 703) par Sehiefner, qui s'appuyait sur la version. tibétaine, Je comprends 
d'autant moins qu'ils ne l'aient pas adoptée qu'asáaparanataka ne differe guére dans l'écriture 
d'asmaparantaka (= acmaparantakay qu'apasmarantake de la p. ! est évidemment une 
(ante de copisie pour axmaáparántake, et que deux manuscrits ont (p. ( la lecan mm äbarän- 
takegu, Muis cette solution ne vaut pas pour les autres traductions chinoises du vinava. Le 
еш des Dharmaguptakas (Tripit. jap., Ж], ү, БУ же) дегі ра 8 Ф A-p'an-ti ів nom 

ой vit Gw el parle des e rovnumes des Irontwres » en. général sous le nom 
ti vii Bi ai E A-chó-p' оа panis A-pan-'i ne peut guére représenter qu'Avanti, qui 
est un nom e r , dans Ie. passage correspondant du. Marhóragga (cf. infra, 
p. 381, n. 3), ces pays sont loejours désignés sous le nom de avantidakkhinapalho, ce que 
MM. Rhys Davids el Oldenberg traduisent par « le Pays du sud ei l'Avanti ». Quant à a-chó-p'o, 
ce serait la transcription réguliére d'acra, mais le nom d'Acmüparüntaka douné par Үз 
fait songer à apma. Celte derniere restitution esl enfin garantie par la traduction du. vinaya 
des Sarvüstivüdins exécutée par Pugyatüra (Tripif. jap., Gk, 1X, 50 ss.): le pays oli vit 
Kätyäyana et les pays étrangers en général y sont appelés Jej ÙA E [g Bi Bd S J A-chró-mo- 
kin-a-p'un-tUi; il n'y 34 pas doute. que le nom ou plutót les noms soient à restituer en Acmaka 
et Avanti. Acmaka est conna comme le nom d'un penple qui est sitaé au sud de l'indé par 
certains textes (cf. le Sanskrit E 5. Ff. Acmaka), au nord-ouest par 
d'autres (ef. Brhatsannhita, trad, hern, daus J. FR. A. S., N. S, t. v, p. 85), Cetle réunion 
d'Acmaka et d'Avanti appelle one dernière remarque : on trouve  Avantyacmakah. dans. le 
Ganapátha (cf. Bobllingk, Piuini s Grammatil, Ganapatha, M6, p. 104) 
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Diryacadana (pp. 21-22 de l'édition de Cowell et Neil}: « Le Buddha dii : Dans la région de 
l'est il y a un royaume appelé À À M EN Pen-t'an-pa-ta-na (Purdravardhana) (95 ; à 
une petite distance à l'est de la ville, il y a (une foréi) d'arbres $2 RE so-lo (cala), qu'on 
appelle À Æ À A Pen-'ou-ko-teh'a (Pupdrakaksa] ; c'est ca qu'on nomme la frontière 
oneninle ; au-delà c'est ce qu'on appelle des royaumes des frontières. Dans la région du sud, 
il y a une ville qu'on appelle dut ER R (E E Cho-pa-lo-fa-ti (Cabaravati ou Cabalavati : au 
sud de la ville il v a un fleuve qu'on appelle Chó-pa-lo-fa-ti (Cabaravati ou Cabalavati) : c'est ee 
awon nomme la frontière méridionale; au delà c'est ce qu'on appelle des royaumes des frontières. 
Dans la région de l'onest, il y a les villages appelés Œ DE Ñ Sou-t'ou-nou (Sthüná) et ER 
UE EE GEO Won-po-sou-tou-nou (Upasthüns); ces deux villages sont des licux (habités par) 
des hrahmanes ; desi ee qu'on nomme la frontiére occidentale ; au-delà c'est ce qu'on appelle 
des royaumes des frontiéres. Du eté du nord, il y a une montagne appelée BH D D et 3 
Wou-che-lo-k'i-li: (Uciragiri) (3); C'est ce qu'on nomme la frontière septentrionale ; an-delà 
c'est ce qu'on appelle des royaumes des frontières. » La rédaction serail tout à fait claire sans 
la mention des ales (alas, qui m'a obligé à suppléer « forét ». La méme énuniération 
reparalt an méme propos, un peu moins détaillée, dans шш nuire portion du vinaya des 
Mülasarvastivadins, également traduite por Yidsing (7), mais lå, au lieu de nommer le 
Pundravardhana, il est seulement question de « la for&t d« Pundra » J£ Zi Hk ; le nom de la 
rivière du sud est écrit $F fÉ F E ME Cha-fa-lo-fa-ti, soit Cavaravati ou Cavalavati: Enlin, 
dans une autre partie du. méme vinaya, toujours traduite par Yi-tsing, et qui donne l'histoire 
de Kofikarga telle qu'elle est racontée au début du Dieyñredäne, ln méme liste se retrouve 
encore (*) ; mais le paragraphe du Pundravardhana est un peu différent : « Dans la région de 
l'est il y ala forét de Pundra. (3f 4 Ж); cette (forét) a um cours d'eau qu'on nomme 
Pundra. » Le nom de In rivière du sud esi orthegraphié  Gho-fn-lo-fa-ti. (Cavaravati ou 
Uavalavati) comme dons he second texte. 

Tous ces textes traduits par Yi-tsing appartiennent au vinaya des Mülasarvastivadins, dont 
lé pélerin chinois professai les doctrines. lans le vinaya d'une autre hranche des Sarvàstivà- 
dins, traduit en chinois sous le titre de -f fj £f Che song lu (5), une liste analogue est 
cités, toujours sur une question de Койкагпа : « Dans la région du sud. il va le village du 
Bois blanc (E Ж Po mou) m ; mu-delà du village du Bois blanc, ce sont des orange 
ides frontiéres. Dans Ia région de l'ouest, il y a le village oü habitent des hrahmanes ( ? tt d 
H M Se 2 ; au-delà du village des hralimanes, te sont des róvaumes des frontières, anis 
la région du nord, il y a le moni && J! 8 Yeou-che-lo ага): à peu de distance de celle 
montagne, il y a (la foret) d'arbres s0-lo de ln source des. loseaux eon E Er PR 8. (7) 


{1j lans ce testa comme dans les suivants, il fant prendre 2f l'on = Ж га. 

(î) [après une note de M. Rhys Davids dans son édition de la Sumangalavilàsini (p. 174, 
Deal parlerait de cetia montagne dans sa traduction des pélerins bouddhistes; cette traduction 
manque malheureusement à notre bibliothéque. 

(7) Tripit. jap., €, vi, p. 233. v*; Nanjio, Catalogue, ne 1337. 

"n Tripil. jap., ЖЕ, Iv, p. 108 re; jl s'agit du HL * at =L g D Вр М 2 Hh Ж E 
"E Ken pen chouo yi isie yeou pow pi nai ye pi ko che, en * k., conservé seulement 
dans la collection. de Corée el qui manque par ennséquent an Catalogue de Nanjio. 

(°) Tripit, jap., Se, 1v. p. 38 r* ; Nanjio, n^ 1115. Cette traduction fat exécutée en 104 A. D. 
par db FF A ER Fou-jo-to-lo ( Punyatára ?), originaire du Cachemire. 

(^j Ce nom parait répondre ou Setakagnika du Mahüragga, mais je ne vois pas de quelle 
forme ressemblant à Eannika le mot 7K mat, < bois >, a pu sortir. 

(1) Bien que sa-lo ne soit pas la transcription ordinaire du nom de l'arbre cala, il me semble 
que les limites des autres listes sont ici modifiées, et que c'est la forét d'arbre clas à l'est du 
l'undravardhana qui est passée an nord du mont Ugira. 


au-deli (de la foret) d'arbres sa-40, ce. sott des royaumes des [rontiéres. [ans la. région: de 
l'est, il y a un. village de Ж й l'o-lo, appelé а Rb kia-lang : au-delà de Kia- lang, ce sont 
des royaumes des frontières. Du côté du tiord-est, il y a le fleuve des Bambous (TT {üf Tebou- 
ho); au-delà du fleuve des llamhous, ca sont des royaumes des frontiéres, » 

Une liste assez differente est fournie. par le vinaya des Üharmaguplakas, à propos des pavs 
o la présenea de cinq religieux suffit pour procéder à une erdination (!): « Dans la région de 
l'est, il y a un royaume, appelé royaume de À Æ $8] Po-mou-tiao ;. au-delà (de ce royaume), 
t as ix Dans la région du sud, il y a un stüpa, appelé le зра du Calme et du fien 

ЎЌ Tsing-clan-t'a) ; a2-delà (de ce stüpa), c'est permis. Dans la- ion de louest, il 
y a une montagne appelée la montagne de la race du rsi Vi-che-li (Y — fg $ ША #11): 
au-delà de cette région, c'est permis, Dans la région du nord, il y a on roraume appelé ` 
Tehou (*) ; au-delà de cette région, c'est permis, = 

C'est aussi à propos des ordinations que les limites de l'argacarta sont. indiquées dans le 
Mauhàvagga (3): « A Test est la. ville de Kajatgala et au-delà Mahasalü.... Au sud-ouest est la 
riviere Salalavati.... Au Sud est la ville Setakannika.... A l'ouost est le iin bralunanique 
Пе Тиша... An nord ext lu chaine de montagnes appelée Usiradhaja.... 

Ces listes, on ke voit, out certains éléments communs. On remarquera que Je Kajañgala, 
qui est assez vraisemblablement le pays mentionné par Hiuan-tsang et kia Tan et dont. jar du: 
plus haut le nom Kajihgala, n'est indiqué par aucuns des énumérations chinoises ; le Milin- 
dapasho en fat un village au pied de l'Himalaya (M. Le seul nom douteux dans les 
traductions d'Yi-tsing est celui de la rivière du sud, Les münusérits du Divyävodäna ont 
Sarüvati, Sarvávali, Savürüvati ; ceux du Mahäragga donnent Sallavati, Salavati, Sallavati; 
dans le premier valmne des Jàtakas, M. Faushóll a écrit Salalavati; M. Hhys Davids a trouvé 
dans les manuscrits de la Sumangalacilasimi les formes. Salalavati, Salujavati, Sajaluvati, et a 
adopté la première d'entre elles. Malgré l'accord relatif des textes pális, qui mi reste dérivent 
lous du. Muharagga, il ne me semble pas évident que leurs lectures soient les meilleures. La 
lecon Sarüvati adoptée par les éditeurs du Diryáredana a. pour elle de rappeler la Caravati 
-odel'Amarakoca et de llemacamira An, Si d'antre part on rapproche de la variante Sasarávati du 
Dicyücadana les transcriptions chinoises qui rameénent là. premiere à Cabaravati oa Cahalavati, 
les deux autres à Cavaravati ou Cavalavati, il semble qu'une forme comme Cabalavati n'ait 
rien. d'inacceptable. Enn il. n'est pas sans intérét. de remarquer que si les listes ne sont pas 
identiques dans les différents vinayas, il y apar conire accord absolu entre le Dicy áradána 
et le vinaya des Mülasarvastivadims; ce n'est. pas le seul rapport qu'on puisse noter entre eux ; 
l'histoire méme de kophkarms se retrouve aussi bien dans le vinaxa des Sarvastivádins iradoit 

par Pupyatüra (*) que dans celui des Malasarvástivadins traduit par. Yi-tsing (5). 


On Le vinaya des [liarmaguptakas existe en chinois sous he tire de A FP FE Suen fem lu; 
il à été traduit an. débat du ive siécle par Buddhayacas, du Cachemire ; ef. Nanjio, Catalague, 
nv 41117; Tripir, jap., 5M, v, p. 53 v*. 

(2) Tehon signilie a colonne » : ; malgré la différence de situation, je pense quil faut y voir 
la Госа Sthütà des autres listés. 

Ch Mahóragga, NV. vm, 12; éd Oldenberg, dans Vinaga Pitakam, t. 1, pp. 197, 380; 
trad. Whys Davids- et Oldenberg, dans 8. B. E., L xvi, p. 38. Celle liste a. passé dais 
l'introduction des Jütakas (Fansbóll, The Jàtaka, t. 1, p. O; Niys Davids, Baddhist Birth 
Staries, p. 61] et dans la аара (ёй. Пух Dorvidls, p. 07:2). 

(^) CI. supra, p. 181, n. 2. 

( UE. Lassen, Indixche Allertkumskunde, ** &d., V. 1, p. 090, o. 3. 

(^y CF. aupra, p. 350, n. 1; p. 279, п. 3; р. 290, 
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V. LISTE PROVISOIRE DES ROIS CHAMS NOMMÉS PAR LES CHINOIS JUSQU'AU - MILIEU 
DU vie SIECLE (') 


|o a K'iu-lien. Attaque en 137 A. D, les Chinois installés dans le haut Annam (3). 

3° Ва E K'iu-ien (peut-étre. identique au précédent). « A la fn des Han » orientaux (25- 
220. A. D.), il se proclame roi du Lin-yi (7). 

d» fü HR Fan Hiong. Aprés un nombre indéterminé de régnes, la lignée mâle de ln famille 
royale s'était éteinte; Fan Hiong, qui appartenait à la famille royale par les fermes, monta. sur 
le trne (4). [ 

i» 18, 3A Fan Yi. Fils el suecesseur du précédent. Meurt en 338 (5). 

5» $ü 7X Fan Wen, Primitivement esclave. d'am seigneur chim, gagne la confiance du roi 
Fan Yi et usurpe le trône à la mort de son protecteur en tuant ses deux fils. Il écrit à l'empereur 
de Chine une lettre en caractères f] kou (barbares). I envahit le hant Annam en 417, et meurt 
en d48 (5). 

Ge FE Ph Fan Fo. Fils et successenr du précédent. l| envoie une ambassade en Chine en 
373-375 (1). 

1° jl AH XE Fan Hou-ta. Suecesseur du précédent dont il était la fils ou le petit-fils. Il fait 
campagne dans le nord de l'Annam en 399, et e«t hatt par les Chinois en 407 et 413 (n. 

8 $ü fh j Fan Yang-mai (9). Succéde à son père Fan Howta. Envoie une ambassade 





|) Cette. liste n'est pas. délinitive, d'abord parce que je n'ai pas recherché tons les textes 
qu nomment l'ancien Lin-yi, et parce que je n'ai pas suffisanment approfondi ceux mêmes qua 
jai lus, Une monographie de l'ancien Lin-yi permettra peut-étre de Daer enire uutrex |a 
chronologie des rois chams au v* siccle, pour laquelle ii y à conilit entre les diverses histoires 
canomques. 

(f) UG. sapra, pp. 189-190 ; Heow han chou, k. (IB, p. 4 re; Chavannes, Religieux 
éminents, pp. 205-204. H1 n'est. pas sûr qu'il s'ugisse d'un chef ehim ; en loul cas, [е nom du 
Lin-yi n'est pas prononcé à son sujet. 

(^ Tuin chou, k. 97, p. 7 rv. Le Leaug chou ik. 55, p. 1 v9) derit KS PE K'iu-ta; le 
Сонг гнур (слом tk. 36, p. ùA re de léd. du Wou-ying-tien) donne [Ë SE R'iu-k'anei. 

(1) Tsin chou, kh. 97, p. T re; Leang chou, k 54, p. | vo; Chowri Lg tehon, 
k. 30, p. 24 v». 

D) Tam chou, k. 97, p. 7r"; Leamg chow, k. 54, p. | v». Selon le Chou king Ichon 
ik. 96. p. 25 rv), c'est en 34 que Fan Yi serait mort. 

(©) Cf. supra, pp. 190-101; Tsín chow, k. 97, p. T e; Leung chou, k. 54, p. 1v»; 
Chowei king. Ichow, k. 16, pp. 20 v», 21 v», 25 re et v9 (lo. 5 фр а-о де p. 3209 es 
imë fute manifeste poor 3K D yong-Ào, ce qui ramène å In date ordinaire de 247 pour la 
campagne de Fan Wen au Je-nan). Une tradition rapportée par le Chouri king tchou fait de 
Fan Wen un Chinois originaire de Yang-icheou sur le Yang-tseu qui, vendu comme esclave 
аи Tonkin lorsqu'il était enfant, se serait eni chez les Chamas à Гаре de 15 ou 16 ans. 

C) CL. supra, p. 193; Tin chou, k. 97, p. 7 ve; Lean chou, k. 51, p. 1 ve ob E o 
Ngai-ti doit &tre corrigé en. E& 8f Mou-ti) ; Chouei king tchou, k. 36, p. 20 ve. | 

(5) CL supra, p. 192. Le Leang chon &rit. 2] $5 Siu-ta. 

(Mi Avec le successeur de. Fan Hou-ta ou Fan Síu-ta la liste du Leang chow commenca å 
différer de celle du Nan ta'i chou, et la période de désaccord couvre tont la ve siècle, Un 
examen approfondi serm nécessaire pour choisir entre les deux chronologies. J'ai suivi duns le 
texte lu chronologie du Nan ts'{ chou : voici celle du Leang chow : Fan Siu-ta eut Pour successeur 
son lils Wk JE Ti-tehen. A la suite de la fuite de son frère cadet f $U Tikai “йаш ага 
Triehen abdiqua en favear de son neveu, qui ful tué par le fils d'un seigneur den On fl 








en 421. A la suite de la campagne victorieuse de Tan Ho-tehe au Champa en 446, Fan Vang- 
Ate de MID UL E | | 

9e 3 MA Pan Tou. Suceëde à son père à l'âge de 19 ans-en 446, et prend à son tour le 
пот de Fan Vanÿg-mai (8 

100 FE PE pK Fan Chen-tch'eng, Envoie des ambassades en 458, 478 (0. 

1i d$ E HE dC Van Tang-ken-tch'ouen. Etranger, il usurpa le tróne. I envoie one ame 
hassade à la cour de Chine en 491 (Mi. 





monter sur. le. tróne. ti frére ülérin. de Ti-V ai, appelé С С Медь. Меп fut iné à san 
tonr par BL $Ë Tang-ken-ich'euen, ls du roi du. Fou-nan. Un grand seigneur nommé 
їй бй Fe Fan Tchou-nong 4 apaisa ces troubles » et desint lui-même roi. 11 eut pour 
successmir $on fils Fan Yang-mai qni envoya une ambassade en 421. A sa mort, Fan Yang-mai 
fat remplacé par son fils Fan Tau qui reprit le nom de Fan Yang-mai qu'uvait porté son pére, 
Il n'est pas dit chüremeut sous lequel des deux Fan Yang-mai out lieu l'expédition chinoise de 
VA. mais. il semblerait résulter de l'ordre du texte du Leang chen que ce fut sons le second 
de ces princes. Ensuite le roi. fi gM H Рао Chen-teh'eng envoya à diverses reprises des 
uibassades dans les années £Ét JG kien-waun (lisez : dE EB hiao-Lirn, 454-456) et X; Hj 
liming (457-464), et A nouveau en 472. Fendant la période yong-ming (483-490) des Ts, le 
rui $i 2 SE Fan Wen-Isan envoya à diverses reprises des ambassades, En 510, Fan T'ien- 
k'a, fils de Fan Wen-tsan, envoya une ambhassade. LU est avec Fan T 'ien-k'ni que j'ai rattaché 
la. chronologie de l'Histoire des Leang ù colle de l'Histoire dex Tii méridianaur. le Nan 
che (k. 78, pp. 1-2) sait ici l'Histoire des Leang. 

OC. Man dé chou, k. 58, pF: 3 Fe; Song chou, k. 67, p. 1 r^ et v* ;: Chonei king tehou, 
К. 30, p. 27 r- et vo. lei, comme pour le Loang ehou, on peut se demander si ce n'est pas 
sous le second Fan Yang-mai qua ea lieu la campagne de T'an Ho-Iche. Le Nam fa'i chou met 
la campagne de T'an Ho-tche en MS: c'est sans doute une faute de copiste (Z sul pour = 
san), UT, anssi supra, p. 199. 

C) Nan {si chou, k. 58, p, 3ve: Somg chou, k. 97, р. 1 v. Des ambassades du Lin-vi 
sont en effet portées dans les annales principales du Song chow sous les années 458 et 479 
(Song chou, k. 6, p. 6r*; k. 8, p. 8rv), et ce sont les seules dont J'Y aie trouvé la mention ; 
il est done probable que les indications do Leang chou. (cf. supra, p. 382, n. 9 sur les nom- 
hreuses ambassades de Fan Tehen-tch'eng sont erronées. 

(9 Le Leang chou et le Nan che, qui placent l'usurpation de- Fan Tang-ken-ith'ouen dans 
le premier quart dn. v* siócle, font dm ce personnage le fils du roi du Fou-nun. Le Nan fs'i 
chou ne spécifie pas qui était cet étranger. On sait d'antre part que le Nan tsi chow a con- 
servé ]e texte d'une lettre où le roi du Fou-nan Javavarman se plumt en 484. de c» qu'un de 

es sujets, appelé Kieou-tch'eou-lo, a tsurpé le trône da Lin-si (cf. B. E. F. E.-O, їп, 
258-25; la note oix il est question des renseignements de l'Histoire des Leang està modifier 
en ce sens que l'Histoire des Leang пе donne pas, id est vrai, de dale pour l'usurpation de 
Fan Tang-ken-teh'onen, mais l'ordre. saivi pour les régnes du Lin-yi ne permet pas de douter 
que cet ouvrage la place au début du ve siècle), Cet. accord entre les dates des paragraphes 
indépendants du Lin-yi et du Fon-nan dans le Nan tài chou est nt des motifs qui m'ont décidé 
à suivre dans fe texte la chronologie de celte histoire. Les autres raisons sont que les Ts'i 
méridionaux, dont le Nan tà'i chow esi l'histoire. officielle, régnaient précisément à l'époque 
où le Non té chou place l'usarpation de Fan Tang-ken-tch'ogen, et que d'autre part le Chouei 
king chow. qui date du début du vie siècle, fuit de Fan Yang-mai le fils de Fan Hou-ta, ce 
qui est inadmissible si on accepte la chronologie de l'Histoire des Leang. Quand en 510 je 
sis à nouveau les données de l'Histoire des Leang, cette dynastie occupe le tróne de Chinn 
depuis 502, et par consáquent son histoire officielle, portant sur des faits contemporains, mérite ` 
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i29 d СИ BE Fan Tehou-nong. Descendant de Fan Yang-mai. Kenverse-en 492 l'usurpateur 
Fan Tang-kem-ieh'ouem et envoie une ambassade en Chine, Nouvelle ambassade en 495. 


En 488, Fan Tehiou-neng s'embarque pour se rendre en Chine, mais périt en. mer dams une 


Lempéte 40). . 

13 ўй, XX Ek Fan Wen-k'ouan. Fils e successeur du précédent. (est, je pense, le fü, 2X 
TI Fan Wen-tsan du Leung chou (3). 

14° Ê RK WE Fan T'ien-k'ai (Devavarman *). Fils de Fan Wen-tsan, il envoie une ambassade 
en 510 et recoit l'investiture de la Chine. Nouvelles ambassades en 511, 514. Fan T'ien-k'ai 
meurt subitement de maladie (3). 

I» W Ze SR EE P'its'ouei-pa-mo iVijayavarman?). Хассе à son pére Fan T'ien-k'ai. 
Envoje une ambassade (4). 

Ine RE zl ME SË Kao-che Cheng-k'ai (Kü Cri Jayavarman ou Vijayavarman;. ll те рагай 
probable que ce roi est le méme que le précédent, dont le nom est ici traduit au lieu d'être 
transorit, Envoie une ambassade en 536. et reçoit l'investiture de la Chine. Nouvelle ambassade 
en a2; (^j. 

iie Fy A (Ë D zé SS BE Kao-che Lu-to-lo-pa-tuo (Kü (ri Modravarman), Envoie une 
ambassade en 540 et recoit l'investiture de la Chine. Nouvelle ambassade en F34 (0. 

17е ЎЎ $Ë GE Fan Far-iche. Est vaincu par Lieou Fang en 605. Envoie des ambassades en 
523, 625, et an. début de la période tcheng-kouan (627-549) (1). 

189» ü BH Fan T'eou-li. Envoie des ambassules en 630, 621 et dans les années qui 
suivent 187, 


(1) Nan iri chou, К. 58, p. À vv. 

( Nan (i chou, k. 58, p. à r* ; ef. supra, p. 282, n. 9. 

|) Leamg chou, k 54, p. 2v*: Num che, k. 7B, p. * v». Dans les deux textes, il y a Wl 
Fwi, yei signilie « triomphe «; je. n'ai jamais rencontré ce caractere comme traduction d'uri 
nom étranger. [autre part le. Leang chou donne quelques lignes plus. loin un nom de ror qui 
est sürement une traduction de Jayavarmun ou Vijayavarman ; 8 on corrige ici Ul Car en Si 
Air, le T'ien-k'ai ainsi obtenu est la traduction régulière de Devararman. Les annales principales 
du Leang chou (k. 2, p. 3r*) mentionnenl une ambassade du Lin-vi en 50%, mais je ne 
sais à quel souverain l'attribuer, Aux amales principales do Leang chon (k, 2, p. 81v), il y 
A une ambassade de 2512, et aucune. de 51. 

(t) Leang chou, k. 54, p. 2 ve; Nam che, k. T8, p. 2v*. 

(à) Leang chou, k. DÀ, p. 2v*; Nan che, k. 78. p. *v». Au lieu de x che, le Nan che 
écrit Ж chow ; ce doit étre une fante de copiste. La restitution cri me parait presque sûre, 
bien que ehe soit un mot à ancienne gutlurale finale ; je n'ai pas d'explication à proposer pour 
ces transcriptions anormales, dont il a déjà été question plus haut (cf. supra, p. 197, n. 4); il 
me paralt peu probable qu'on doive supposer dés le temps des Leang un assourdissement 

(î) Ici encore le Nan che ècrit chou au lieo da che. Les relations. semblent avoir été inter- 
rompues par des guerrés ; en. 543, le roi do Champa altaque fas Chinois du Tonkin, puis est 





hattu par eus (Leong chos, k. 3, p. 9 rei, Ce Hudruvarman pourrait être bé roi mentionné dans 
l'inscripti 


acription de Camlihuvarman à Ml-sun (cf. B. E. F. E.-0., m, 307, 209-210), 

(1) Cf. supra, pp. 187, 194 ; Souei chou, k. 82, p. 1v»; Kirou lang chou, k. 197, p. 1v; 
Sin lang chou, k. 333 F, p. fre. Entre. l'ambassade de 534 et la guerre de GOG, il x eut 
toutefois des relations an moins intermittentes entro les deux pays ; ainsi le Tok'en chou (k. 4, 
p. 2«*; k. 5, p, 3 r5) mentionne des amhassades de 568 et 572 ; mais Je Teken chow n'a pas 
de notices sur les pays étrangers, et les annales principales ne donnent pas de noms de rois, 

(*y CL arupru, p. 195; Kieou lang chon, k. 197, p. 1v; Sin l'img chou, k, 992 T.p. І. 
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Hb ju ж WE Fan Tehen-long. Taá avec sa famille en 645 (1). 

-$0 Brahmane gendre de Fan T'eaa-li. 

24e Fille de. Fan T'eou-lí, 

29» $E He Tehow-ko Ti. Fils de la tante de Fan T'eou-li. Son père s'était enfai an 
Zambodge. II revient régner en épousant ln lille de Fan T'eon-li. I1 envoie unè ambassade en 
Chine en 653 684 — 11 i 

ELI X L4. m Po-kia-chà. pa-mo (l'rakücavarman), Envoie une ambassade en 659. 
C'est le Prakücadharma des inscriptions, et il doit &re identique à Tcliou-ko Ti. Prakácadharma 
n porté aussi |& nom de Vikrantavarman (3). | 

gä: NR MF 3E ME Kien-to-ta-mo (Vikrüntadharma *). Envoie une ambassade en 713. Ce doit 
être le Vikrüntavarman que l'épigraphié fait connaitre à cette date, distinct. de l'raküra- 
dharma (4%), 

Ho PE BE Lou-to-dlo (Hudra[ varman]), Envoie une amhassade en 749 (5). 


VI. LE. FOU-NAN ET LES THÉORIES DE M. AYMONIER 


Dans le Bulletin de 1945] (i, j'ai proposé pour la question du Fou-nan des solutions assez 
diflérentes de celles auxquelles M. Aymonier avait récemment abouti. Depuis lors, M. Aymonier 
a délendu ses conclusions dans le Journal Asiatique (7), surtout il a fait paraitre la troisième 
volume de son Cambodge ("), où il expose ses vues en. grand détail. Jo regretta do n'avoir 
pas eu ce troisiéme voluma à ma dispasitian quamd j'ai commenté plus haut les itinéraires de 
kia Tan; j'aurais pu discuter à leur place certaines opinions sur lesquelles. i| me va falloir 
revenir de facon un peu décousne, Mon intention est d'abord de compléter ici par. quelques 
renaeiguemenis nouveaux mes premieres informations sur le Fou-nan. J'examinerai ensuite 
celles des théories de M. Aymonier dont je n'ai pas parlé antérieurement, et qui intéressent 
les problèmes étudiés dans mon article sur le Fou-nan et dans le présent mémoire. 

#9 Dans mon article sur le Fon-nan (p. 251), j'ai admis l'éóquivalence de if& CE Houen-houei 
et de i£  Honen-tien, en supposant que Houen-honei. était fautif pour DE 7i Hourn-tien, 
Mais je n'avais pas cité d'exemple de cetle dernière forme ; il ÿ en a un cependant, et qui anrait. 
d'autant moins dû m'échapper qu'il se Irouve dans l'un des fragments du Fou nan fou son chouan 
de K'ang T'ai consersés par le T'aí p'íng уш Гав (0). Ca passage trés court dit: < Royaume 


(!) Cf. supra, p. 195. 

(3) CL. supra | p. 195. 

(3) CH. supra, p. 195. L'identilé probable de Tehou-ko Ti et de Prakücadharma résulte 
d'une inseriptíon de Ml-sen que M. Finot a bien voulu me faire соппайғе et qu'il publiera 
ultérieurement. 

(0) CÍ. supra, p. 195. L'inscription à laquelle je faisais allusion p. 105, n. 6, es peut-être 
enti^rement de Prakacadharma qui a aussi porté le nom de Vikrüntavarman. Mais M. Finot me 
signalo assi une inscription d'un Vikrüntavarman qui régnait dans le premier quart du 

(9) CE. supra, pp. 195-196. 

(б) В. Е F. E.-0., ni, 248-303, 

(7) Nouvelles observations sur le Fou-nan, dans J.. A., sept.-oct. 1003, pp. 223-34. 

(f) E. Aymonier, Le Cambodge, IIl, Le groupe d'Anghor et. l'histoire, Paris, Leroux, 
1904, gr, in-B», 818 pp. L'histoire du Cambodge et du Siam occupe les pp. 325-807. 

@) Та p'ing yu lan, éd. lithogr., k. 787, p. 13 v*. 
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de B, À Wou-wen Le lieu où jadis Ж 388 Houen-tien s'embarqna pour la première fois sur 
un grand navire de marchands est devenn ce royaume (!). » Ce pays de Wou-wen est d'ailleurs 
imconnu (*). 

2^ L'Histoire des Leang parle de la mission que le roi du Fou-nan Fan Tehan. envoya .dans 
l'Inde vers 240-2415: le texte dit qu'elle s'embarqua au port de #€ 30 3E T'eou-kiu-li. Dans 
ce nom, M. Lévi avait propose de voir le Takola des Grecs et du Milindapanho, et j'ai admis 
cette. restitution comme vraisemblable (Loc. fand., p. 271). C'est en efTet la solution à laquelle 
on devra selon moi se tenir si le nom de T'eou-kiun-li est confirmé; mais peut-étre provient-il 
d'une erreur de texte. Le Chowuei king ichou, qui n dté compilé au début du vw siecle, alors 
que l'Histoire des Legi ne remonte qu'au Vii*, contient la citation suivante du Fou non Гон 
sou Échouan de K'ang T'ai (7): « En partant du port de jup ?FÍ Kiu-Hi, et en entrant dans une 
grands baie, on se dirige droit au nord-ouest, et au bout d'un peu plus d'une année on arrive 

à la bouche du fleuve du Tien-tchou (KR 22 Et Fi, qu'on appelle la houche du fleuve TH. 7K 
lleng-chouei (Gange). » Il est évident que dans les deux textes le point de départ est le méme. 
Comme d'autre part les Chinois ont connu un pays de Kiu-li situé sur la péninsule malaise (5i, 
i| se pourrait que Ia. veritable forme du nom füt celle donnée par le Chouri king ichou. 

3" Ön trouve dans lê Fo yuan (chon lia (5), compilé au. vir siecle, le texte suivant. dont 
je deis l'indieation à. M, Huber: < ап les années T£ Ж. kièn-yuan (479-483) des Tyi, il 
v avait depuis longtemps, dans le vihürs de BE Hh BÉ Mi-ye-i (Vaiçal) à Ж ph Panyu 
(Canton), une statue de pierre. du royaume de Fou-nan, dont mul ne connaissait l'histoire: 
L'apparence en était trés étonnante. 11 fallait 70 à 80 hommes pour venir à bout de la déplacer. 
{кап les latrines de ce temple, le feu pril él se propagea; la salle (du temple) se trouvait sous le 
vent, et les flammes y atteignaient déjà. Plus de dix nonnes se regardaient sans trouver de remeéde, 
mis quelipes-unes ne perdirent pas la Ute et à trois ou quatre (voulurent) soulever la statue. 
Elle se souleva comme en flattant, pesant moins d'un £f] Kirn ou d'un 43 che. Quand la 
statue fut. déplacée, Ia salle brüla également. Chaque [ois que les soldats dui fchoo de Wi Ж. 
Chen-kougang se livrérent au pillage, subitement des larmes et do la sueur couvrirent la corps 


{j C'est du motus de cette fac je comprends le texte, dant l'original est amsi cònca: 
& X HS GREWRAXMA JA Hc ei dn 
entre la venue de Нопед-пеп au. Fon-nan. (198. siecle) et la mission de Kang Tai (245-250) 
que le rovaume da Wou-wan se serait formé. Le mot ich'ow, « d'abord », « pour la premiére 
fois », pourrait faire allusion aux deux étapes du voyage de Houen-tien, qui se serait rendu 
sans doute de l'Inde à la péninsule malaise, l'aurait traversée par terre, et se serait embar- 
qué à nouveau pour parvenir au Fou-nan. J'ai dit (102. laud., p. 291) que Houen-tien pourrait 
répondre à Kaurwlinya ; celle restitulion avait déjà ét& proposée incidemment par. Schlegel 
dans son compte rendu des Elemenís of Siamese grammar de. Frankfurter /T'oung pao, ll, 
п, 81). 


(3j C'est ce Wou-wen qui est fantivement écrit. P 4. Wou-yi dans le Ying houan teke lio 
(К. З, р. 3 vo. Cest évidemment sar lé méme texte que s'appuyait Terrien de Lacouperie í 
il écrivait à M. Aymonier que « le foudateur du Cambodge était arrivé sur an navire marchand 
venant d'Oman ét ayant Git escale sur la côte de l'Inde » (Aymonier, Le Cambodge, 11, 262). 
L'analogie phonétique në sufi pas à rendre. celte hypothése vraisemblable. M. Aymonier 
semble insinuer que certains mots khmérs, comme kamratesn, pourraient être venus du Golfe 
Persique ; il eût bien dû s'espriméer de façon moins віруе, 

(3j Chouei Hing tchou, éd, du Wou-ving-tien, k, 1, p. 16 vr. 

|^) Sur ce pavs de Kiu-li ou Kit-iche, cf. В. E. F. E.-0., in, WH, n. 2 6 3; Chavannes, 
dans J, A., nov.-déc. 1908, p. 930, 


0) K. Hi, dans Trípif. jap., Wo Vip. | ve, 
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(de la statue}. An sad des Monts 10), on ohsérvait toujours cet indice. Ultériearemen 
gouverneur du Kouing-teheo (próvinee-dé Canton), $ 14$. Livou Ts'iun (2), Hit transporter 
(la statue) en dehors de ln ville; ellé doit se trouver aujourd'hui dans wn temple de l'ancien 
teheou de NE Teiang (9). » | 


do L'Histoire dex Leung: parle dans sa notice du Fou-nan de l'ambassade ique le roi du. 


Fou-nan Kaundinya Jayavarman efroya en Chine en 503, èt à la suite de laquelle il recat ls 
titre de « général du sud pacifié, roi du Fou-nan » ; celle ambassade est également rappelée 
sous l'année 503 dans les annales principales (5); mais on trouve de plus dans les annales 
principales un texte qui établit qüe si l'ambassade vint à ln conr en 509, elle v dui. rester 
pres d'un an, ear ce n'est qu'en 504 que le titre indiqué plus haut fit conféré au roi du Fon- 
nan, Voiri ce taste (3): « (La Woisiémé année Fim-kien, 504), le einquiéme mois, au jour 
J E iipasi, du rol da royaume de Fou-nan hiao-tch'en-jou: Chí ve-pa-mo ( Kaundinva 
Jayavarman) on ftim < général du sud расібё ». | 

O^ Au milieu des renseignéments sur les relations de. la Chine et du Fou-nan au temps des 
Leang, il faut intercaler les textes du. Fo fsou Pong ki et du Lo yang kia lan Er signalés par 
M. Chavannes, èt qui montrent que, dans. son voyage des mers du sud jusqu'en Chine, où il 
parvint en 509, le moine Bodhibhadra passa par le Fou-nan (б). 

f" Parmi les ambassades du Fou-nan, la notice sur le Fou-nan de l'Histoire des Leang en 
mentionne uné de 511 et une da 544 (7), et fe méme texte ext donné dans le Nun che (8). 
Mais l'ambassade de 511 ne se retrouve ni dans les annales principales de l'Histoire des Leang, 
їй dans celles du Nan che H par contre òn y trouve portée une ambassade de 513 qui ne 
figure pas dans les notices sur les pays étrangers [ ), Il s'agit probablement dans lex deux 
cas d'une seale ambassade, et des deux dates de 511 et de 9512, c'est. celle de 512 donnée par 
les annales principales qu'il faut vraisemblablement adopter, le mode de rédaction des annales 
principales ne permettant pas d'y supposer en ce cas une faute de copie. 

7" La tradition chinoise attribue là victoire da Tchen-la sur le Fou-nan à Citrasena: la 
Nouvelle histoire des T any, par one erreur presque certaine, placé seule le iriomplie du 








(1) Cest un nom usuel pour les deux hauang. 

C La. biographie de Lieon Ts'inan, qui vivait à lo lin du ve aiécle; se trouve dans le. Nan 
Ici chou, kh. 37, pp. 1 v*-3 e, 
(9) La dernière phrase est peut-être mal traduite ; jé ne connais pas de fecken de Chen, 
komang, et s'il y a eu un feheow de Kouang, je n'ai pas trouvé d'indication sur un fchépu de 
Chen. Le nom de Tsiang a été porté par l'actuel kouang-teheéou au Ho-nan, mais je. ne sais si 
c'est de ce Tsiang qu'il. est question ici, Voiti le геме: дЕ dg жй Ж H4 к | 
UC TF dE. dH IINE &od KE M 8 db We xGx Hm 
Б ЖЖ JH 3 +. | 

(4) GL. B. E. F. E.-0, mj, 363, #60. 

(9) Leung chou, k. 2, p. 3 v». Le méme texte se retrouve dans je Nan che, k. G, p Ur, 

(8) GI.-Chavannes, dans Л. 4., nov.-déc. 1903, pp. 530-521. Dans mon exemplaire du Lo yang 
kia lan kí (éd. du Tsin tai pi chou), le texte comple onze jours de roulo entre le Keou-tehle 
(hiü-tehe, Kiu-li) et le Souen-tien (Tien-sóuen), au lien. des douze quindique la traduction de 
M. Chavannes. | 

(7) В. Е.Р. Е.-0., рр, 989 970. 

(8) Nan che, k. TH, pedr, 

i") Leng chou, k. 2, p. Ñ re; Nan che, k. 6, p. M ve, 


T. IN. — 45 


l. 











w 


— 388 — 


Tehen-la û ane date un peu plus hasse, sous le régne d'lramasena (Icànavirman) (O Dans 
aucün cas ces renseignements ne peuvent être en accord avec ln vérité historique, puisque 
dés le règne de Mhavavarman, frère aîné et prédécesseur de Citrasena, l'épigraphie nous 
montre les. rois du Cambodge historique en possession de la plus grande parte de l'ancien 
territoire du Fou-nan. ll est permis de se demander si le T'ang houei yao ne représente pas 
une tradition indépendante et plus exaete quand il dit (* du. Tchen-la que « dans la période 
X [o] ta-t'ong (535-545) des Leang, (le Telen-la) réduisit pour la première fois le Fou-nan 
et orcnpa son territoire ». Ce renseignement, eomnie ceux des antres sources, remonterail au 
plus tt à l'ambassade de GIG ou 617, puisque la. capitale du pays est nommée datis le méme 
lesta leinapura. Comme les Chinois n'ont pas connu  Bhayavarman, ce. seruit à Ciirasena, lé 
premier prince dont ils enregistraient le nom, quils auraient rapporté lautivemunt In phrase 
sur la soumission du Fou-nan, de méme que dans la Nouvelle histoire des Tang, qui ne con- 
walt plos Citrasena, c'est Îcnavarman qui devient le conquérant. Le- Tang honei yao nons. 
aurait au contraire conservé la tradition dans sa forme primitive, Mais l'incertitude où nous 
sommes de ln source à laquelle le Tang houei yaoa puisé n'autorise ancune conclusion 
définitive (*}. 

& À propos de la dernière ambassade du Fou-nan sous les Leang, en 539 (5), j'ai publié 
ши note supplémentaire à à laquelle je me permets. de renvoyer le lecteur (5); appuyant sur 
une lecon du Nan che, j'y propose d'appeler Gë: * T'an-pao et non plus = TE. Yun-pao le 
bonze gui alla à cette date chercher au Fou-nan un cheveu du Buddha. Je signalais dans la 
mème note le passage de la vie de Paramārtha ой il est question de la mission chinoise qui 
reconduisit l'ambassade du Fou-nan et se rendit ensuite en Inde. M Chavannes a publié ce 
ёме en mème temps dans le Journal asiatique (033 il lit FE iU Tchang Fan le mom de 
l'envoyé chinois que j'ai appelé R IE Tehing Seu ` (ung et l'autre formes sant en ellés- 
mêmes possibles: j'ai suivi l'orthographe du Tripitaka japonais, 





(A) CL B. E. F. E -0., u, 122-124 ; ш, 2732, 275, 300, Le texte de la. Nouvelle. histoire 
des T'ang ne pourrail se défendre qu'en attribuant à lçänavarman la. soumission. des derniers 
partisans des anciens princes du Fon-nan ; on sait. en effet. que le Fou-nan. resta. connu. des 
Chinois jusque dans la première moitié du vue siècle. Mais la phrase dn Sin lang chou, swul 
pour le nom du conquérant, est la méme que celle du Souet chon, et je crois bien qu'elle n lu 
méme origine. 

(2) Tang houei yao, k. 98, p. 13 v». 

(1) Le Tung houei yao a été achevé en 061, el esL antériesr par. conséquent à la Nouvelle 
hisloire des T'ang. ЇЇ donne beaucoup de renseignements qui manquent à Ancienne histoire 
des Tang, ét qu'il doit peut-être en partie à l'ouvrage perdu de Wei Chou ou à des portions 
perdues de Ancienne histoire des T ang, ÛÎ ant noter en elfel que le Tai ping yu fan donne 

sur les Tétes blanches el sur le Ts'an-pan, qui apparaissent dans la notice sar le Fou-nan de la 
Nouvelle histoire des Tang, des brum rU qui sont soi-disant très du Tang chon (cL 
B. E. F. E.-0., m, 214; Tai ping yn lan, k. 786, p, 19 vs); or le Tor ging wu lam est lui 
aussi antérieur à la Nourelle histoire des T'ang, el ib n'y a pas plus de paragraphe sar le 
Fou-nan que sur las Tétes blanches ou le Ts'an-pan dans l'Ancienue histoire des Tang (pour 
un cas analogue, cf, тирга, p. 325, n. 4). Peut-étre aussi les histoires canoniques ont-elles 
emprunté leurs renseignements à un ouvrage sur le Tchen-la que nous ne connaissons que par 
les chapitres bibliographiques des deux Histoires des Tang, le x D SE rAen la kawa 
che (el. Kieou l'ang chou, k 46, р. 19 ve: Sin l'ang chou, k 58, p. 13 ve). 

(4) CE 8. E. F. E.-0., m, 271. 

(ILL B. E. F. E.-0., m, 071-072. 

(5) CL. 2. 4., nov.-déc. 1903, p. 532. M. Chavannes parle encore (p. 531) d'un texte du. Fo 
hou long ki portant sur l'année БА); j'avais ou même moment l'occasion de dire pourquoi je 
né crois pas qu'an en paisse faire éfal (ef. B. E. F- E0., ti, 673} | 











f» Je n'ai parlé que des mentions chinoises du Fou-nan ; M. Aymonier signale, d'après le 
livre sur Le Thédtre au Japon de. M. Bénazet, un texte japonais qui parle de ce pays (!). ll est 
dit en effet dans le Nihongé qu'en 541 le roi coréen du Е Ф l'ail-tjvei (chin. Pei-Isi ; jap. 
Kudara) envoya une ambassade au Japon « avec un présent de produits du Punam |Fou-nan] 
et deux esclaves » (9). 

fo Je ne connaissxis pas jusqu'ici d'ambassade du Fou-nan en Chine entre celle de 530 et celles 
des périodes wou-ft5 (618-030) et tcheng-kowaqw (627-642) dont parle ln. Nouvelle histoire des 
Tang. Le Teh'en chou où Histoire des Tek'en (657-589), compilé dans la première moitié du 
vue stëcle par Yao Ssea-lien (M, nous permet dé combler cette lacune, J'y relève dans les 
annales principales les passages suivants: — a/K. 2, p. 4 ve: La 2e année 3k E yong-ting 
(550), lé 57 mois, « au jour OH w ping-yin, le royaume de Fou-nan envoya une ambassade 
olfrir en présent des produile'du pays «. — 5/&. 5, p. 3 re: La dc année K FE l'ai-kien (572), 
le de mois, « au jour. Z5 E wi-Ich'eou, les royaumes de Fou-nan. et dr Lin-yi (Champa) 
envoyérent chaeun une ambassade offrir en présent des produits du pays ». — c/K. 6, p. b r^: 
La 9v année Wi I]. feMeng-ming (588), « le Gr mois, au jour LE ER meou-siu, le royaume de 
Fou-nan envoya ane ambassade offrir en présent dés produits du pays ». 

tie Le Sougi chòn actual ne contient pas de notice sur le Fou-nan, e& je n'ai rencontré 
dans les annales principales la mention d'ancune ambassade dé ce pays. Cependant, jar parlé 
da textes qui disaient empantér à un Souei chou leurs renseignements sur le Fou-nan (4), La 
perte d'une partie des documents sur les pays du sud est en effet aliestée par un passage du 
ouei chou actuel ©): « lans les années. la-ye (005-016), il y eut plus de dix royaumes. des 
frontières du sud qui vinrent apporter Le tribut ; mais beaucoup (des piéces) sur ces évène- 
ment se sont perdues, el on n'en (peut plas) entendre parler. A présent, il n'y a plus de notices 
jue sur qualre royaumes. = à 

13» (n sail que Les empereurs chinois désirérent toujours avoir à leur cour des orchestres 
étrangers, ét de nos jours encore les statuts de la dynastie actuelle prévoient des musiques de 
l'Asie centrale comme de l'Annam. Te même, sons les Souei, la musique du Fon-nan fut 
connie en Chine, mais elle n'y eut onem succès. Le Sonai chou décrit l'organisation du bureau 
de la musique. fixée au début de la période A'ai-houang (581-000) ; il v a sept grands orches- 
tres chinois el étrangers, puis divers musiciens de. Kachgar, de Corée, du Japon et, au milieu 
d'eux, du Fou-nan (/. Le texte le plus complet que nous ayons à ce sujel est celui da T'ang 
houei yao (7): < Pour ce qui est de la musique des deux royaumes du Faou-nan et du T'ien- 
tchou (inde), au temps des Souei on employa sous tootes ses formes (ln musique de) l'Inde ; 
elle fut classée au bureau de la musique (*) ; on n'employa pas celle du Fou-nan. C'est que 


(1) Aymonier, Le Cambodge, i, 394; Bénazet, Le Théátre au Japon, p. 61. 

(2) Nihongi, trail. Aston, t. 11, p. 48. Je ne sais si les Japonais donnent un commentaire 
un pen copieux de- ce nom. La note de M. Aston esi inexacte. Je n'ai pas la traduction du 
Ir Florent | 

ma Seeu-lien est anssi le compilateur de l'Histoire der Leang; cf. B. E. F. E.-0., 
imn, 383. 

(W CT. B. E. F. Е.-0., 1, 993. 

(9) Sonei chou, k. 82, p. | re. 

18) Souri chou, k. 45, p. 15 re 

(7) Тапу houei yao, k. 33, p. 25 ve. On retrouve à peu prés le même texta dans le Kirau 
l'ang chou, k, 20, p. 4 v». La musique du Fou-nan est encore nommée dans le Sin Cang chou, 
Kk: SH, pdr. 

(3) Les musiciens de l'Inde formaient l'un des sept. grands orchestres dont. parle le. Souei 
chou (k. 15, p. (9 r*; ef. Sin l'ang chow, k. 29, p. 5r*). Les Hindous étaient en même temps 
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lorsque. l'empereur Yang pacifia le Lin-vi (*), il s'empara d'artistes du. Fou-rian ; mais leurs 
SH p'ac(3) etleurs 5E k'in (9) étaient grossiers, el on ne put les utiliser ; on se borna à 
iranserire les paroles (de leurs. chants) sur des airs du T'ien-tchou (Inde). » À eót des musi- 
cens proprement dits, il y avait les danseurs. « Pour ce qui est des danses du Fou-nan, dit le 
Siu l'ang chou, (elles s'esécatent avec) deux hommes qui se revêtent de KD ZS ich'ao-hía (9) 
et (portent) des souliers en peau rouge (51, з i 

13» Dans mon premier article sur le Fou-nan, je n'avais. pu citer aucun texte de [Ancienne 
histoire des T'ang concernant la. venue. d'ambassades du. Fou-nan en Chine dans a première 
mé du Vie siècle (0 J'ai rencontré depuis une indication à ce sujet, perdue dans le tableau 
des divisions ndiministratives des provinces chinoises. A propos du nom de commanderie du 
Feu-nan donné en 742 à une circonscription du Konang-si, l&. Kieou t'aug chou [ait observer 
que ce n'est pas là le royaume de Fou-nan dont le souverain а envoyé une ambossade en Chine 
pendant la période fcheng-koumn (627-849) (7). 

lá« H y a dans Je Tva fou yuan kouei un texte assez  eirange, ei dont je n'ai trouvé: 
trace nulle part ailleurs : à La (7€ année lcheng-kouan (642). de. 'ai-isong, le roi du Lin-vi 
envoya un ambassadeur dire qu'il était. attaqué parle Fou-nan el demander qu'une armée 
le secourüt, T'ai-Isong dit: < Quand sur les montagnes il y a des fauves, où n'y спее 
» pasle FE 3E l-houoís), Ton royaume est voisin du mien. Comment le Fou-nan. oseraiteil 





très appréciés comme jongleurs. De l'ancienne fortune de la musique lundoue, il me subsiste 
plus guere de irace que dans les titres des airs du H B TÉ Are bon lou (sur cel üuvrage, 
cf. Wylie, Notes on Chinese literature, 1r* éd., p. 113). | 

it) I s'agit de la campagne mende au Champa en 605 non par l'empereur Yang lui-même, 
mais par son général Lisou Fang; ef. supra, p. 187. | 

(Gr Pan signifie proprement « calehasse ». L est, dit le F. Couvreur i Dictionnaire classique 
de ln langue chinoise, p. 102), un * petit orgue à bouche dont les tuyaus sont implantés dans 
une coupelle qui a la forme d'une calebasse s. 

(*) Le k'in est en Chine une sorte de gatare à cin on sept cordes. 

(H Hia désigne m propre la couleur rose que prend parfois le ciel à l'aube ou au erépuscule ; 
lehao-kia signifie donc « rose d'aurare » ; l'expression se trouve déjà dans les Elégies de Trh'ou. 
I semble que vers le temps des Sousi et des T'ang ce terme ait été appliqué à une étoffe spévinle, 
sans doule à raison de sa couleur; on le trouve entre autres à propos du Champa /Síu l'ang 
chou, k. 222 P, p. 1 r9) et da FE 13 T'o-yuan (ibid. p. 3 r. 

(5) Sin lang chon, k. 22, p. 2 v^; cf. Kieou Uang chou, k. 99. p. 5 rs, 

(^j Je m'élonnais et nole de ce silence (B. E. EF EA, vm. 995), ce qui m'a valu |a rema rque 
suivante de M. Aymonier (J. A., sept-oct, 1903, p. 341): * En note, il [M. Peliiol] semble 
trouver étrange de ne voir ces ambassades indiquées que dans la Nouvelle histoire des Tang. Il 
oublierait done que, seule, cette tardive compilation lui a donné deux des trois textés sur lesquels 
il s'appuie, lui a méme donné le seul de ces. passages qui ait un. earactére réellement positif, 
celui qui concerne les deux villes de To-mou et de Na-fou-na. À moi, il semble que la Nourell 
histoire des Tang doit avoir égale autorité, en ce qui concerne les deux sortes, pour où contre, 
d'arguments qu'elle fournit à cette discussion. » Je ne puis qu'approuver les principes de 
critique historique que professe en l'occasion M. Aymonier, mias 1l se (nt épargné ln peine 
de les éuoneer s'il avail Ја ma note jusqu'au hook. Aprés avoir parlé du silence da Kieou Fang 
chou et des annales principales du Sin l'amg chou, j'ajoutais : « Malis ce ne sant pas là, je prois, 
des arguments suffisants pour pouvoir écarter Je témoignage de la анге histoire des T'ang»; 
c'est à pou prés lo contraire de l'opinion que me prête M, Aymonier. 

(7) Kieou lang chou, k. Al, p. 98 r* ; cf. тирги, р. 18%, п, @. 

(5) Le li-houa doit être la Chenopodium album (cf. Bretschnaider, Hotawicon. Sinicui, 
и, р. 201); on en mangeait les jeunes pousses. | 
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» l'opprimer ? C'est [à apprëbension de ta part, mais en réalité i| n'y aura. pas d'affaires. » 
Quand il vint plus tard. d'autres ambassades, il leur. fut. toujours parlé. comme. (l'avait. fail) 
T'ai-tsong (!). э Si ce texte est authentique, on ne peut l'interpréter que comme s'appliquant 
non plus à l'ancien Fou-nan ü ra prés anéanti, mais än Tchen-la. 

150 Voici quelques ranseignements sur deux ouvrages que j'ai cités dans mon article sur 
le Fou-nan sans en pouvoir ыйар етиш f): La BL WE Wou li est l'œuvre de i in 
Hou Tel'ong et comprenait six chapitres ; il n'est pas. indiqué dans la section. hi ique 
du Souei chou, mais est nommé par les Histoires des Tang (M. Le SE D Z, + Eq: 
kong leu. Lchowrn a pour auteur le. eéléhre homme d'état. 5f sit Tehang Yus (067-730) ; : 18 
passage que ja cilê ne se trouve pas dans les portions de l'ouvrage incorporées a a 20 
Chouo feon (section. 113) (V). 

Ges quelques renseignements nouveaux sont assez pauvres ; aucon d'eax n'est de nature à 
modifier les conclusions que M, Avmonier au moi-même avons déduites antérieurement des 
textes chinois sur le Foo-nan. Nous sommes d'accord sor là sitaation du pays (*), mais abou- 
iissons à des opinions assez différentes sur la façon dont lê Fou-nan est devenn le Tchen-la, 
M. Aymonier estime que mon article n'a fait que fortifier ses Théories ; c'est à charge de revan- 
che, et je suis heureux de pouvoir invoquer en favetr de. inon. explicalion un passage de son 
dernier travail sur l'histoire du Cambodge i9); M. Avmonier parle des textes chinois qui font 
conquérir іе EE par le Tehen-la, et il ajoute : « On pourrait. les interpréter par une snp- 

iti aisemhlable : que je Tchin-la du début n'était qu'une partie de cèt ancien Foun- 
nan qu'il воой inii en lui passant son num comme la Gaule presque tout antlére est devenue 
la France par suite de lextension du pouvoir des rois capétiens. » Ainsi M. Aymonier 
admet l'existence d'un grand Fou-nan à part du Tchen-la, ou plutòt dont le Tehen-la n'était 
primitivement qu'une portion, arec ua nom spécial et une existence autonome ; je. n'ai pas dit 
autre chose, 

J'avais fait observer dans une note que M. Avmonier ne donnait pas Loujours des références 
suífisantes. M. Avmonier répondait dans le Journal asiatique (sepL.-oct. 1943, p. 334). que. le 
troisième volume de son Cambodge me donnerait à ce point de vae imple satisfaction ; je 
dois avouer que j'ai éprouvé au contraires une forte déconvenue. Sauf en matiére d'épigraplie 

cambodziemne, M. Aymonier travaille de seconde main ; souvent. méme, pour les informations 
urées des auteurs hindous, musulmans, malais, tibétains, il s'est borné à copier les citations 
qu'en donnait Garnier, sans recourir aus ouvrages originaux ; il importe done au plus haut point 
que le lecteur soil mis en mesure de suivre û la piste chaque information. Ce n'est pas lui 
faciliter la tâche que de mettre comma toute référence au bas d'ane page (p. A00) « Garnier, 
d'après Tarnour et Hardy • оо (p. 386) « Stanislas Julien, Pauthier et Fr. Garnier ». 











(0 Теё {ош yuan bouei, k- 909, p- 14 ro. I n'est fait mention d'une ambassades du Lin-yi 
en 642 ou dans les années voisines ni dans Les annales principales, mi dans les notices sur les 
pays étrangers des deux Histoires des Tang, 

(à) G. B. E. F. E.-0., їп, 283. 

(*) Kieou l'ang chou, k. 46, p .13 r9; Sin Cang chou, k. 58, p. 3 v9. UL. aussi le [fj Zë 
IS ZS JE Sousi king i tehe ao Icheng de Tehung Tiong-yusa (i. 3, р. H v9). 

(W Sur Tehang Yue, cf. Giles, Biographical Dictionary, u 184. Les potiles œuvres de 
Tchang Yue (préfaces, mëmorisux, inscriptions, etc.) ont été éditées au. Wou-ying-tien en 25 k. 
Cf. aussi Schlegel, dans T'owug pao, ut, 125. Pour une citation de l'ouvrage. sous le nom da 
Tehang Yue, dans la littérature boaddhique, cf. Tripif. jap., Wi. vur, p. 92. 

(^ L'identification géographique du Fou-nan an Cambodge a été établie pour la première 
fois par Francis Garnier, et je l'ai toujours acceptée (cf. B. E. F. E.-0., i, 124). 

(ê) Le Cambodge, in, 367. 
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М. Aymonier est la prenuére violime de son systüme, car s'il-se fùt report anx articles de 
M.8. Lévi nu lieu dele comprendre (p. 413) dans un « Oldenberg,-Jamas Darmesteler, 5ylvain 
Lévi, ele. +, il n'eüt vraisemblablamant pas rangé l'auteur des Notes sur des Indo-Scythes 
pormi les savants qui font partir Père çaku « du sacre et non. de la mort de Kaniska =. C'est 
prendre la responsabilité d'une grosse erreur que de parler sans référence d'un « Gunavarman, 
prince de Kubhà, en Kachemire », surlout quand c'est Ki-pin qui est renda à la [ois par Kubla 
[rivière de Caboul) et Cachemire, et qu'on place ailleurs (p. 382) le Ki-pin en Sogdiane. Selon 
M. Aymonier (p. 393), les historiens des Leang prétendent que «les femmes du Fou-nan ne 
* se couvrent, dit-on, que la (te ; ee qui est d'autant plus. étonnant, font-ils remarquer avec 
» naiveté, que la téte n'a jamais passé poar une partio honteuse, tandis que ee que les femmes 
»ъ du Fou-nan laissent voir a toujours semblé aux autres peuples devoir être caché. » 
Or rien de ces ingénieuses réflexions ne se trouve dans l'Histoire des Leung (1), et ne dutt 
méme se trouver, је crois, dans un texte chinois, pnisque c'est un contresens de comprendre 
que les femmes du Fou-nan ne se. eoavraient que Ia této ; elles portaient an réalitó, selon la 
tradition chinoise, une sorte de sac avec un trou par où passait la tête, Mais à qui imputer 
celle. erreur, sinon à M. Aymonier, puisqu'il ne dit pas d'où elle lui vient ? Je pourrais multi- 
plier ces exemples; en voici un où je suis en cause ; il s'agit du nam chinois du Cambodge, Tchen- 
la. « M, Pelliot,dit M. Aymonier (р. #35), propose d'y voir peut-être Kanla, Kanda, s'appuyant 
sur ce fait que Kam-put-chi, transeription chinoise da nom officiel du méme pays est. devenue 
Tong-pou-tehai (3) an xvii siecle.» 8i M, Aymonier renvoyuit à un texte précis, jé me sentirais 
plus libre, parlant de moi-même, pour trouver étrange ve raisonnement où j'ai l'air de jouer 
aux propos interrompas. Mais ai-je rien dit de pareil? Je ne crois pàs avoir jnmais in 
Kanda on Kanla le nom du Telien-la (3). A la phrase suivante, nous apprenons avee surprise 
que la Cambodge a été aussi appelé Kisou-tehen : le Kicoutchen se trouvait en réalité sur la 
cûte d'Annam ; mais ici M. Aymonier dit où il a puisé, et personne ne songera à lut impuier 
une erreur qui est le fait d'Imbault-Huart. | 

Uette insuffisance de l' « appareil critique » se manifeste surtout quand M, Avmonier tente de 
reconstituer la carte ancienne de l'indochine d'après les documents chinois. On se rappelle que 
dans un travail précédent M. Aymonier identifiail au Fou-nan les pays de ho-lo, de P'o-li, de 
de Lo-tch'a, de Lang-ya sieou, de Kan-t'o-li ; son. dernier volume sur le Cambodge y ajoute 
encore le Ko-lo-chó-fen. J'avais montré dans mon. premier article que les arguments mis en 
avant pour ces identifications provenaient souvent de méprises ou de contresens, müis j'avais 
cru inutile d'entamer une discussion en règle pour des hypothèses que je croyais faites en 
passant et qui ne me paraissaient avoir aucune chance de succès. Mais M, Avmonier insiste, et 
parait regreiter dans sa réponse que je « passe sous silence le Lo-tsa et le Kan-to-li » : j'aurais 
muuvaise gráce à ne pas me rendre à son invitation, et puisque aussi bien il a exposé plus 
completement ses. théories. dans son Cambodge que dans son article sur le Foo-nan, je ne 
demande pas mieux que de lui dire ce que je pense de chacun de ses rapprochements. 

M. Aymonier semble së peprëésenter Flndochine, quelques siècles avant le début de noire 
ire, comme ayant un fonds de tribus aborigénes, les Khaoules Kouei actuels, puis des Chains; 





(1) Pour les textes da. Leang chou concernant le Fou-nan, ef. B. E. F. E.-£,, 1, 962-272. 

(*) Sur ce nom de Tong-p'ou-tch'ai, je ne puis que renvoyer à ce que J'ai dit dans le 
B.E. F. E.-0., 1, 126-127; latliéarie récemment proposée par M. Gerini (Asiat. Quart. Ber 
avril 1904, p. 371) ne me paralt pas acceptable. C'est ce méme nom. de Tong-p'ou-tch'ai qu'il 
ми retrouver dans le s Pou-se oriental s dont M. Aymonier parle (p. 754 d'après Rémnsat. 

(©) M. Aymonier (p. 388) rapproche encore de Tohen-la le nom de Tehou Tehan-tan. qui 
apparait: dans les textes sur le Foa-nan (cf. B. E. F. E.-0.. 11, 253.353); c'est. nne lypothése 
gratuie et sans vraisemblauce. | 
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des Khmérs et des Mán ; les Hirmans, les Thai et les Annamites. ne descendirent en Indochine 
iqu'à a des époques relativement récentes et comprises, en tont cas, dans ce qu'on peul appeler 
Alarigueur la période historique » (p. BAT). « Si obscure et peu. établie que soil encore, 
faute de renseignements el de documents suffisants, la parenté linguistique des races primitives 
de la presqu'ile transgangétique, on sait déji que In plupart de lears dinlectes, et spécialement 
ceux de ces trois nalions qui furent les Khmers, les Mons et les Chames, appartiennent à une 
famille que plusieurs mulemrs appellent actuellement le groupe Mon-Annam » (p. 343). Les 
Cham essaimaient ur les cótes depuis Canton jusqu'au golfe de Siam et au Grand Lac (pp. 352, 
302, 360, 378). Les Khmeérs occnpaienl la région à l'ouest des Chiuns ; les Món étaient au 
l'égou et aa Tenasserim. Toutefois les peuples du nord continnaient à sa déplacer vers le sud. 
« Vers les débuts de l'ére chrétienne, les Kiao-tchi. (a3. Giao-cli), ancétres des. Annamites 
actuels, partis des contrées situées au sud da Flenve Bleu, avaient. déjà, en leur. lente migra- 
lion, atteint ce delta du Fleuve louge que nous appelons aujourd'hui Tonkim » (p. 301). De 
méme, et plus tót qu'on ne le croit généralemoent, les Thaï s'étaient répandus en Indochine (!). 
« Môme leur organisation en principautés dans celle région dail remonter irès loin, Les 
anciens auteurs chinois constatent, .. que lé Youe-tchang (le Laos) offrit des faisans blancs, 
en la première année de notre ëre s (p. 576). 
_ Faute d'autres. données, il faut bien admettre qu'on classe les populations de l'Indochine au 
point de vue linguistique, qui n'est pas à proprement parler le point de vae ethnique. Mais de 
quel droit ranger sans observation les Chams dans le groupe. Món-Annam, puisque leur vocáa- 
Imlaire est principalement malais (3) * Pourquoi aussi faire aller les Cams jusqu'à Canton, quand 
aucun document ne nous les montre au nord du Quing-binh dans le haut Annam? Et si ou doit 
rattacher, comme il semble, l'annamite au méme groupe linguistique que. lé khmér et le món, 
y a-il des raisons suffisantes poor faire descendre les Aunamites des contrées au sud du Fleuve 
Bleu quand leurs cousins, les Môn et lés Khimèrs, ne nous apparaissent que dans l'Indochine 


.. (9) « IL ast aussi permis, dit M. Aymonier ip. GTA), de supposer que, outra les groupes irr 
do-chinois actuels de la famille, il existe encore dans les provinces méridionales de la Chine de 
nombreuses peuplades Tais avant résisté jusqu'à ce jour à l'assimilation ou conservé tout au 
moins [a plupart de leurs caracteres distinctifs. » M. Avmonier formule à nouveau cette « bypo- 
thése » à la p. 677. Oublie-t-il donc tout ce qui x été publié depuis vingt ans sur les Thai 
de Chine ? 

i3) M. Aymanier paralt en ontre admettre la présence en malais de certains mots purement 
cambodgiens (p. 683) ; mais l'exemple cité est particaliérement mal choisi: le malais perlama, 
javanais pratama, est certainement le. samecrit. prathama. Enfin M. Avimonier propose une 
nutre répartition linguistique de l'Indochine continentale « en deux grandes fumilles où Le mot 
« dieu, divinité, sacré » tiendrait du brah des Cambodgiens chez les unset du ya des Chames 
der leg wiren {р. 345). 1 semble qu'il voie là une subdivision du groupe. món-annam, mais le 
mol yh parait propre aux langues malayo-polynésiennes (ef. Blagden, dans J. R. A. S., t003, 

p- 676). Quand à brah, M. Aymonier (p. 446) maintient malgré M. Barth, — dont la critique est 
d'aitars ans Juda au point de vue cambodgien que sanscrit, — un rapprochement 
avec brahman dont on ue voit pas l'intérét s'il n'a pas pour bat de donner l'étymologie du mot ; 
et ce mol d'emprunt caractériserait. d'autant plus mal ün groupe linguistique qu'il sè retrouva 
d'un bout à l'autre de l'indochine dans des langues de famille diffécente. Pour М. Аутошег, 
(p. 676, ce sont les Págouans, apparentés linguistir nt aus Kimèrs, qui auraient donné 
ce mot brah aux Dlirmans et aux Siamals, mais cela n'explique pas comment le mot sa retrouve 
dans les lodes néerlandaises, De plus, s'il est vraisemblahla que. bra existe en món, encore 
faudrait-il l'établir; je n'ai pas trouvé le mol dans les vocabulaires de Haswell et Sieves, öl 
un lirman vivant & Hanoi, et qui parle món, à paru l'ignorer. Enfin. l'annamite, faisant égale- 
ment partie de la famille raón-annam, est-il du groupe brak du du groupe gà f 
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méridionale (1? Enfin le Yue-chang (3) n'était ni le Laos, ni un pays thai, mais vraisemblablement 
une région du moyen Annam. | 
Ges populations chames, khméres et pégouanes furent, selon M. Avmouier, hindonisées de 


ires honne heure, « Les faits historiques d'ordre général remontent... fort au-delà des dates 


où las consignent, accidentellement, les historiens. On peut donc supposer que, bien des 
siècles avant le. Romain Hipalus et même avant que les relations maritimes n'eussent pris ce 
developpement sensible et reconnu que l'an fait remonter à sept ou huit cents ans avant nôtre 


bro, les navigateurs de ces grands et puissants empires de l'Asie occidentale, qui se trouvaient 


on possession de civilisations aussi vieilles que raffiaées, s'étaient déjà conllés à l'océan Indien, 
si clément d'ordinaire, ét avaient su utiliser la régularité de ses moussons. Qu'importait à ces 
marchands avides de produits précieux, d'aromutes ou d'épices, que l'histoire n'existät pas 
encore, où se tüt, ou ne ft que de très vagues allusions, soit à leurs expéditions, soit à ces 
contrées lointaines où les poussait l'amour du lucre * Chaldéens, Egrptiens, Juifs et Iduméens, 
l'ersaüs et Arabes antéislamiques d'un cóté, Indiens at, plas encore; Chinois de l'autre. 
voguaient réciproquement d'nne extrémité à l'autre de l'Asie, de la mer Jaune au golfe 
l'ersique ж (p. 38), Si j'ai cilê ep passage tout au long, c'est qu'il est à lu fois l'énoncé et la 
démonstration de la théorie de M. Aymonier. A l'appui de cette carrectión de quelque mille ams 
aux dates généralement admises, ou n'apporte pas un semhlant de preuve, pas une ombre 
d'argument. « Ce n'est qu'au te siècle avant notre re, continue M. Aymonier (p. 350). que 
remonte, il est vrai, le plus ancien monument que nous avons découvert en Indo-Chine et qui 
est en sanscrib pur eb elassiue, mais l'œuvre lente de colonisation et de civilisation qui 
précéda cet éclatant lèmoignage de la cultnre indienne, pouvait avoir commencé depuis huit 


ou dix sûcles, davantage peut-être, ét avait dû atteindre déjà on plein épanouissement dés le 


Ier siècle avant Jésus-Christ. » Faut-il. rappeler que les seuls témoignages un pen précis jue 
nous avons sur l'hindouisation. de l'Indochine orientale nous aménent à placer In venus des 
civilisateurs au [*r siecle de. notre. ére* M. Avmonier invoque la propagande bouddhique. 
Apres le concile de Patalipatra, au ri siecle avant notre. ére, des apótres vinrent précher là 
foi dans la Terre de l'Or. & Taránátha, le compilateur de. l'histoire du Bouddhisme, consinte 
que les sections de l'Assemblée qui débutaient à celte époque, c'est-à-dire au temps du grand 
roi indien As'oka, progressérent en nombre en ces pays que l'auteur tibétain appelle Koki, 
Les e auditeurs », dit-il, pratiquaient la. nouvelle religion sous sa forme In plus simple et la 
plus primitive. Cel état de choses dura jusqu'au moment de l'apparition de Vasonbamdhon, aux 
environs de notre ere. Alors, des disciples de ce maitre célebre convertire ces contrées de 
l'indo-Chine aux doctrines de l'Ecole ds Mahávána » ip. 251). En note, M. À ymonier remarque 
que Vasabandhn ne vivait que vers noire vi" siécle. Mais nous ne savons pas en réalité à 
quelle époque des missions bouddiuques sont venues en Indochine: le concile de Pataliputisi 
est probablement légendaire et ne saurait servir de point de départ à une argumentation (1), 


i Le rapprochement éventael entre le nom des Máón et celui des Mando Tonkin (р. 441; 
en l'absence de tout indice à l'appui, ne méritait méme pas d'être formulê. P 

(8) H [aut prononcer Yue-chang, non Yue-tehang, et eal par un rapprochement erroné entre 
Yue-chung et E KE Nan-tehang (Luang Prabang) qu'on à tisle Yue-chang au Laos. 

(n GL. Kern, Histoire du. Bowllhmsme dans Inde, trad. Huet, i, 23045 ss., notamment 
p- BIA : « À l'exception peut-être dé l'histoire dé cette mission [de Mahendra] à Ceylan, Lous 
les récits relatifs à des conversions. faites par des Sihaviras légendaires, sont évidemment dés 
contes, el il est difficile de se représenter des [aits historiques, qui auraient pa donner niissance. 
å de pareils récits. Ils n'ont. rien de commun avec l'histoire réelle, sauf en ceci que ce fut 
un état de choses réel, postérieur de quelques siècles aux événements supposés, qui donga 
occasion à l'invention de pareilles historiettes. » Les théories trop absolues de M, Aymonier 
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Pour ce qui est du passage de Türanhiha, je ne vois pas en quoi il appuie la théorie du 
M. Avmonier, Taranäiha écrivait au début du xvne siècle, et pour l'époque d'Acoka sa 
compilation n'est pas une autorité. Quant à faire dire à ce mahüyániste que les « auditeurs », 
v'est-i-dire les crivakas, autrement dit les fideles du Hinnyána, » pratiquent lé. bouddlisme 
sous sa forme la plus simple et la. plus primitive », c'est. pure méprise de M. Aymonier. qui 
cite Taranütha d'aprés le Foyage d'erploration en. Indochine(1, (UI) sans se reporter à a 
traduction de Schiefner, el qui a attribué à l'auteur tibétain, en la madiliant d'ailleurs, une 
hote explicative de Garnier. C'est erreur du méme ordre de eroire que Táranátha fait vivre 
Vasubaidhu au début de notre Ara ` Francie Garnier avait ajouté entre parentheses ce 
synchronisme inexact, et M. Avmonier l'a fail entrer dans la texte. Quand bien méme ces fautes 
auraient élé évitées, ÎÎ n'en resterait pas moins qu'aucun texie mi aucun fait connu ne nous 
nulorise à reculer l'hindouisation de l'Indochine aux dates lointaines que propose M. Aymonier. 
Il est non mains erroné de faire remonter si haut. l'action chinoise eu. Indochine. s Profitant, 
eux aussi, de la périodicité des moussons, ces hommes du Nord voguaient, dés les siècles 
reculés antérieurs à notre dre, sur de grandes jonques embarquant. des centaines d'hommes, 
et ils purent, doit-on supposer, iniroduire en. Indo-Chine. certaines. industries, telles quo le 
travail du fer, celui des mélaux précieux, ou méme encore le tissage de la soie. Puis, à partir 
du ur siècle avant J.-G., les Tam, réels fondateurs de ta puissance chinoise, ayant donné à 
l'empire ses limites à peu prés définitives, songérent à une sorte. de domination universelle ot 
iuprimérent aux relations, devenues plus actives, un caractère de conquête et d'étude des 
pays voisins qui permit aux anualistes officiels de. recueillir plus systématiquement ees notions 
qui constituent, 5i imparfaites qu'elles soient, Le plus ancian bagage historique et géographique 
que nous puissions consuller sur l'Indo-Chine » ip. 357). + Les anciens auteurs chinois 
constatent que (les dynasties de) Tam et Han e soumirent Le monde entier, que des présents 
+ surprenants leur furent apportés » (p. 676). * A l'époque de la première conquête de Tan, 
mie siècle avant notre ёге, le Lin-y était déjà an Etat fortement constitu, s'étendant an Sad- 
Ouest jusqu'au Grand Lac, s'il faut en croire lû livre chinois appelé Pien í ben Ü (p. 2791. 
« L'empereur Hiao-wou-ti... reprit au midi et dépassa méme les conquétes de Tsin. Entre 125 
el 110, ses armées couvrirent presque entierement la presquile müo-chinoise qui devint, 
pendant quelque lemps el à divers degrés, tributaire de la Chine » (p. F8), Les grandes 
iraversées des « hommes dua. Nord » aux. « siécles reculés antérieurs à notre ère » relévent du 
roman al non de l'histoire; je n'ai pas à en parler асі (1). Pour ce qui est des conquites 


-sur les riles respectifs du bralimanisne et du booddhisme en. Indochine (p. 449). lui. ont fait 
commettre un autre erreur :. en 484, lé roi du Fou-nan envoie ea Chine un prétee du nom de 
Nügusena, et malgré une iradnction inexacte de son lettré, Francis Garmer avait suppose qu'il 
s'agissait d'un moine bouddhiste; M. Aymonier (p. 409) veut que ce soitnu contraire un brah- 
mane; mais c'est Garnier qùi a misan (el B. E. F.. E.-O., i, 257). 

(H M. Aymonier retrouve dans les bat-reliofs d'Angkor Vai une trace de celle ancienne 
venue des Chinois au Cambodge (p. 247). « Un sujet étrange et d'un caractère (ош spécial, 
dit-il, est l'échouage, très bien sculpté. d'ane grande jonque chinoise qui se créve à demi 
renversée sur un rocher, Le pairon ét. les hommes de l'équipage so reconnaissent à leurs traits 
et à leurs cheveux maltés ratombant le long de l'échine. Cet épisode semble se. rapporter à de 
vieilles traditions ou légendes locales sur les premiers Chinois venus dans fe pays à ane époque 
trés reculée, » Si les gens de l'équipage ont une nalte duns le dos, ee ne. peavent guére étre 
des Chinois, car les Chinois n'ont commencé à porter la tresse qu'un xvii siecle. M. Aymonier 
ne parle d'ailleurs pas d'aprés des souvenirs personnels, mais copie un passage de Moura {Le 
floyasme du Cambodge, t, 346) ; il ajoute seulement au Lexte primilif que cotte scine d'échoan- 
go est a irès bien sculptée ». Cette épithide devrait-elle sexpliquer par une confusion momen- 
lanée. enire le panneau décrit par Moura ei ce beau bas-relief du Boro-lloudaur, de sujet 
identique, qui esl derem par mégarde (p. 325) un bas-reliel d'Angkor Vat * 
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des Ts'in et des Han, je ne pense pas que M. Aymonier attache grande importance: au terme 
de « moude entier », dont il fandrait. savoir au. surplus quel original chinois d traduit, Mais 
ce qui est hien certain, c'est que les conquétes des Ts'in et des Han ne se sont jamais étendues 
ati-delà du haut Annam, et que si les pays du golfe de Siam furent « tributaires » de la Chine, 
cest au méme titre que plus tard linde ou Bagdad. I n'y a pas de a livre chinois appelé Pien 
i HAN =, el dans la section Pien pi dlien du grand recueil d'extraits intitulé. T'ou chen In 
Ich eng, comme partout ailleurs du reste, il ne se trouve aucun texte qui fasse aller le Lin-yi 
jusqu'au Grand Lac, ou qui méme nomme an temps des Ts'in un état de Lin-yi. 

C'est en effet tont à Mit gratuitement que M. Aymonier suppose un grand. Lin-yi antérieur à 
notre êre. Non seulement ce Lin-vi se serait étendu jusqu'au Grand Lac, mais « d'aprés les vagues 
traditions locales... i| nurait méme ea, à des époques plus reculées, une étendue beaucoup. 
plus considérable, et il aurait été déjà le foyer d'une civilisation avancée alors que le Cambodge 
el l'AÀnnam n'étaient que de petits Etats » (p. 378). Les Chame furent les premiers occupants du 
pays de « Kauk Telok », leCalippe de la Table de Peutinger (1), le Co-luc des &unamites, le Ka-lo 
des Chinois an ue siècle avant noire ere, le Gockelock de Van Wusthaf, autrement dit Phnom Penk 
(pp. 354, 278-879, 770). Les Khmérs venus du nord-ouest les chassérent du bassin du mayen 
Mékong, mais le Champs contimun jusque dans le cours du rot siéele de notre dre à tenir le della 
du fleuve (pp. 269, 389) (3). llepuis les campagnes de Hiao-wou-ti dans la seconde moitié du 
premier sèche avant notre ère, l'indochine jusqu'au Graml Lac était soumise àla Chine ; cepen- 
dant peul-étre le Fou-nan avaitil conservé ses rois indigènes. car nous connaissons le nom de 
certains d'entre eux dans les premiers siécles de notre êre (p. 381). Vers le nie siècle, le Lin- 
vi et le Fou-nan semblent avoir fait partie d'un grand empire de Po-li ou la-loi s'étendant du 
golfe du Tonkin jusqu'au Siam (pp. 371, 385, 388. Ce P'o-li répond d'ailleurs plus: particu- 
liérement au Fou-van, et vraisemhlablement à la région de Kampot ; Je nom de Baris en est 
peul-^tre également un vestige (pp. d71, 373). Enfin, an Lin-yi, en. 137, « Kiu-lien, chef 
indigène, lis de Kung-tsao, se sculevà et fit assassiner l'officier chinois chargé de gouverner le 
pays au nom de l'empereur. Plusieurs sinologues fixent cet évènement à l'an 263. La méprise 
tent à ce qu'il y eut sans doute deux chefs ou. rois à qui les Chinois donnèrent ce nom ou 
plot ce tire de Kiu-lien » (p. 380). « Cet affranchissement du Lin-y, constituant un. Etat 
tipan entre |a Chine et le Fou-nan, dut libérer définitivement ce dernier pays » (p. 880), 

Toutes ces aflirmations ne constituent qu'une longue chaine d'erreurs. Que Calippe soit Phnom 
Penh, c'est lh une question que, faute d'une édition de la Tabula Peutingeriana, je ne suis pas 
en mesure de diseuter; mais retrouver phonéliquement dans Calippe « kouk Telok з (Кок Тк) 
(p. BSI), c'est un rapprochement d'autant plus hardi què le nom de Kók Tilok n'a peut-être 


i1 M. Aymonier parle à la p. 378 du « Calippe de liolèmée >»; est4l sûr que Ptolémée 
nomme Calippe * Quand d'autre part, à la p. 355, il mot Cattigara et le pays des Thinae ou Sinae 
à Saigon sur la [oi de Klaproth, il ne paralt pas se douter que la géographie ploléméenne a êlê 
depuis 1826 l'objet. d'études nouvelles, et qu'on est unanime à. chercher les Thinae beaucoup 
plus au nord. 

(2) J'ai présenté ici la théorie de M. Aymonier sous sa forme la moins invraisemhlahle : 
mais à Ia p. 389, M. Aymonier reprodait, en lui donnant son approbation, une opinion de Garnier 
selon laquelle пе Ше du Lin-yi assiégée au ıııe siècle par les Chinois serait « entre Phnom Penh 
el l'entrée du lac a. M Aymonier disait récemment (4. A. sept. -act, 1903, р. 241) (ue mes 
hypothéses sur l'histoire du Fou-nan forceraient à chercher ce pays « sous lerre ou dans les 
airs » ; laquelle de ces deux solutions désire-til qu'on adopte pour son Fou-nan ayant sa 
capitale « entre. Phnom. l'enh et Sambaur ». (p. 368), lorsqu'il met précisément le Lin-vi au 
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jamais eu d'application réelle (*j. J'ai déjà eu l'occasion. de dire que. (o-lire étail an. idolum 
libri et qu'il n'y avait jamais eu de pays de ce nom ($), Le Gockeloek de Van Wusthof désigne 
ane localité trés précise, connue au xvite siècle, ét n'a certainement rien à voir avec Kôk Tlok, 
ancien nom mythique de tont le Cambodge : re de Doudart de Lagrés par Fe de la 
Courge, Koly Khlók, est autrement satisfaisante, Heste Ko-lo, qui aurait été connu au temps des 
Han (306 av. J.-C. à 230 ap. J.-6.), et dont au 115 siPcle avant notre ére le roi se serait appelé 
« Chi-lo-po-lu... de sou nom de famille, et. Mi-chi- podo... de son nom persounel « (p. 478) (7). 
Mais é& ko-lo est le Ko-lo ou Ko-lo-fou-cha-lo dont j'ai eu l'occasion de parler déjà au cours de 
ce travail; c'est lui sans doute que M. Aymonier cherche encore du été du golfe du Bengale 
quand ib y met « des ho-lo, où Kia-lo. ou Hao-lo (a. Hà-oc *), noms que suivent diverses 
syllabes » (p. 429. Malgré le passage impréeis qui veut qu'on ait € entendu parler de ce pays 
au temps des Han s, il n'apparait èn fait qu'à l'époque des Tang. C'est. dans Ia premiére 
moiti de la dynastie T'ang où an plus tòt au temps des Sousei que régnait le roi dont le nom 





est mal coupé par l'historien chinois ; par inadvertance, d'lervey de Saint-Denys en a transcrit 


le second caractére lo au lieu de fi, mais l'ensemble répond de toute évidence, comme d'autres 
sinologues l'ont déjà recomnu, à Cri Рагатестага, Le pays de ho-lo ou Ko-lo-pu-cha-lo n'est 
пі Kòk Tlok, ni le Cambodge ; il se trouvait certainement sur la péninsule malaise; j'ai proposé 
plus hant de l'identilier à Kedali (8). Las guerres de Hino-wou-ti ent étà retracées de main 
de maltre par M. Chavannes dans l'introduction de son Sseu-ma Ts'ien; on y verra que jamais 
les armées des Han n'attelenirent le bassin di moyen ou du bas Mekong (?). Aucun. texte. ne 
nous autorise à croire que la royaume chan së sail jamais étendu jusqu'au Grand Lac, etsi on 
[ait état ici de vagues traditions indigénes, il n'y a pas de raison pour maintenir cette oceupation 
jusque dans le cours du mur siècle; le texte concernant a ville assiègée du Lin-vi qui serait 
prés des bords du Mékong porté non pas sur le hit siècle, mais sur lê milien du va, et il ne s'y 
agit pas du Mékong. mais d'un point de la côte d'Annam (^). l'existence. d'un. empire de 


(*) Kouk Telok, que M. Aymonmer. s'il ait dèle aux principes de transcription qu'il énonce 


qu 345, devrait transerire Gok Dlak, signifie mot-à-mot « Terre de l'arbre Tlak » ; dans le sys- 


lima suivi par l'Ecole francaise, il faut hk Tlok. Il n'y a pas de raison pour confondre, come 
me le fait M. Aymouier, le kók de Kök Tlok. avee celui qu'il écrit kouk ou. gu (il faudrait 

guk) dans « Kouk Mah fiéach — Gük Mahá Ráj » (p. 101). M. Aymonier déclare (p. 345) que les 
transcriptions employées par les Français en Indochine sont « toutes plus ou moins grotesques «; 
aussi se range-t-il « à la transcription trés simple et trés rationnelle que Les indianistes adoptent 
pour la figuration du sanserit », Il est vrai que M. Aymonier fait ainsi son mea culpa, puisque 
la transcription généralement employée en Indochine jusqu'à ces derniers temps. est celle de 
son dictionnaire. La réforme qu'il n'avait pas osé proposer lorsqu'il habitait l'intochime et 
qu'il préconise aujourd'hui semhle au premier abord excellente; elle a cependant. poar une 
langue vivante moins d'avantages que d'inconvénients, puisqu' elle amène par exemple à truns- 
crire babak ce qui se prononce popak (ef. B. E. F. E.-0., u, 21. Dans la transcription adoptée 
par l'Ecole francaise, on a essayé de concilier dans la mesure. du розы Ма la vérité. éiymo- 
logique avec les nécessités pratiques. Le үү fixé par M. Finot et qu'ont accepté des hommes 
comme MM. Barth et Senart eu. France, M. Fourestier au Cambodge, méritait mieux, semble- 
til, que le jugement sommaire porté par x Aymonier. 

(Ó C. B. E. F. E.-0., n. 286. 

(^) M. Aymonier dit (p: J80) que le Kodo a était évidemment: situó en. Indo-Chine et dans 
un territoire destiné à faire ultérieurement parie du royamme da Founan ». l'ourquoi ? 

(4) C. mpra, pp. 240-253. 

(^) Cf. Chavannes, Mém. lusor. de Se-ma Ts ien, L. 1, pp. LXI-LXXxVIH. 

(5) бї. B. E. F. E.-0., m, 218-279. Ce. n'est pas à dire qu'il n'y ait pas eu au. Foa-nan, 
à cé des Khimérs, uns assez forte. proportion de population apparentée uux Chams. Je l'avais 
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Ia-li -s'étendunt du Tonkin au Siam quand nous axons des textes précis sur l'occupation de са 
territoire par deux états indépendants, l& Fou-man et le Chumpa, n'est pas aisément intelligible. 
M. Aymonier а vu ces difficultés, eL n'en a pas moins penché à croire à une réunion temporaire 
des deux états au nr* siecle; mais selon Ini le F'o-li, en dehors de cette époque. aurait été plis 
»péicialement le Fog-nan lui-même. En effet le nom de famille des rois y fut, comme au Fou-nan. 
haundinya, et, lors Wine ambasade venue en 605-016, le roi s'appelait: « "Tsa-li-ve-kia » que 
M. Avmoniar propose sous réserves de lire Cri cana (p. M9); or nous savons qu'en BIG ou 
GLT, Je rot dn Cambodge, autrement dit de l'ancien Fou-nan, s'appelait lcinavarman. Le MEI 
dit un texte, est au sud-est du Lin-yi: mais on doit corriger, selon M. Asinonier, eti sud-ouest. 
Кай l'Histoire des Souei met à Vouest du. Telie-t'ou qui serait le Siam un royaume de a Po- 
о-ва ou Po-la-teha, nom dont la forme compléte:serait d'aprés M. de losuy, Po-li-o-Iehah ». 
Mais le méme texte mel i l'est du Teh'e-t'ou un pays de Po-la-la. « On peut se demander si ces. 
ropawpes, au pom en Po-la, ainsi placés à l'Est et à l'Ouest (sic) du Siam, n'étaient pas qu'un 
seul pays, el ne doivent pas étre identifiés au Po-li, c'est-à-dire au Fou-nan. qui s'étendait à l'Est 
iu Tehi-tou. De plus cette expression si remarquable de Po-li-lo. (chah semble n'étre autre que- 
la réanion des deux noms Poli et Lo-tsa, c'est-à-dire la liguration en chiiais d'une expression. 
indigène qui pourrait être quelque chose comme Parry ràája (?) в (рр. 372-373). M. Aymanier 
reirouve eucore cetie forme Párey dans le nom de Perñ donné par les inscriptions à l'épouse de 
Vancétre légendaire des Cambodgiens, hambu Svayamhhua (p. 404) |!). Lo-tsa, ou plutót Lo. 
Lea, est mis par les Chinois à l'est du Pali; M. Avmonier le cherche du côté de Saigon el de 
laria. Mais en réalité ce Po-li n'est autre que celui dont ila été question au cours dé ee trü- 
vail. et pour lequel on ra peul songer qii denx identifications ; Bornèo, ou Dutot, A mon sens. 





adhinis (B. E. F, E.-., t1, 3055, en rappelant que dans les plus anciennes inscriptions kliméres 
оп trouve un certain nombre de iols chums. M. Aymonier répond en ces termes H A.. 
sept.-oct. 1002, p, 240): « [és le régne de Bliavavar apparaissent les inseriplions qui mon- 
гем еп бине сеце contrée ine senle race dominante, celle. iui parlait la langue khmere : les 
influences chames que j'ai relevées vers le sud-est du royaume sont peu importantes eL dues, 
soit an voisinage do Champa, soit à une occupation chame déjà lointaine. Un senl peuple. les 
khmers, — et leurs brahmanes, — sur une méme contrée, le Cambodge, voii ce que mon- 
irent ees monimentis, dés l'aube de leur apparition, règno de Bhavavarman, pen aprés le mi- 
lieu du vi* siecle. Leur existence seule attesta qu'il en était. ainsi depuis longtemps, qu'il faut 
écarter toute hypothèse de conquête faite, à cette époque, par une race étrangére ; done, que 
tous ces bonleversements, méme les épisodes relatifs aux. villes de To-mou et de Na-fou-na. 
ne furent que luttes intestines on compétitions de princes, telles que l'histoire. du Cambodge 
eti offre tant d'exemples ». Ceci est écrit dans une réponse à mon article, at semble avoir pour 
but d'établir que, contrairement à ce qui n'était. d'ailleurs chez moi qu'une hypotbése, il m 
avail pas de différence entre |a composition ethnique de l'ancien Fou-nan et celle du Cani- 
Lodge historique. J'ai hésité cependant à me croire visé, tant ce que j'ai dil me parait ra 
accord avec les opinions exposées par M, Avimonier lui-même duns son essai historie. Non 
seulement M. Aymonier y fait occuper la Basse Cochinthine parles Chams jusque dans le 
eaurs du tiie siécle, mais il dit (p. 369) que “peut-être les cótes du Fouran furent-elles long- 
lemps peuplées de Chams, fréres des habitants du Lin-y », ét il parle. (p. 297) des. « dem 
principales races + du Fou-nun, les Китера, ti « les. Chames (qui pouvaient de maintenir sur 
une partie de ce sol que leurs aieux avaient jadis domine Begkéire ». | 
i") M: Finot me fait remarquer que Ie nom de Pera doit âtre remplacé par Мега. - 
a connu l'inscription de Baksei Changkrang, d'oà le nom est ga. mp Kee ЖУ 
M. Senart en à faite d'aprés un calque (ef. J. À., noût-sept. 1892, Рр. #61 sei Lá yd 
Une différent que par une barre intérieure qui probablement avait êté santé sur te calque ; 











Hali (^j, Le nom de Kaundinya n'est pas sullisamment spécifique. pour aütoriser une identili- 
ealion (2). Tsa-li-ye-kia, ou plutót Teh'a-li- yekin ne répond pas à rî Îçînn; M, Aymonier a 
eu tart, là et ailleurs, d'aller contre l'avis unanime des sinologues qui restituent la transcription 
[fréquente IcA u-Ii en. Kgafriya; tcl a-lHi-yr-Xia en doit rendre une forme dérivée, sans. doute 
kgatriyaka ; i n'y a pas de rapport entre ce « nom + et celui du roi ramhodgien Їспаканайи OI 
La forme F'o-li-lo-teh'a a été obtenue par M. de Bosny en amalgamant à tort les noms du P^o-li 
el du Lo-teh'a qui, même dans l'ouvrage tardi; qu'il cite, à savoir, le Tong si yang kao du xvi 
siecle, restent deux états séparés (1). Dans le seul taxe ancian sur les limites du Tch'e-t'ou, le 
nom du royaume qui le borne à l'ouest est d'ailleurs écrit Pa-lo-so et non Po-lo-ch'a (9) ; et id 
n'y à aucune raison, à supposer que le Tch'e-t'ou soit le Siam, pour transporter le. Po-lo-so 
de l'onest à l'est de ce pays. M. Aymonier aurait dù dommer des références pour Prey ou 
Parey пош de pays; il se peut que cé mom se rencontre, mais il n'est süremoent pas si. fréquent 
que chacun soit tenu de le connaitre, Pour ce qui est de la survivance du nom de P'o-li dans 
Haria, Cal déja eu. l'occasion de dire quelle fausse interprétation d'une glose chinoise avait 
donné naissance à celle erreur. Enfin ee sera indiquer Ia mesure du travail de critique auquel 
s'est livré M. Avmonier que de rappeler «qu'aacun texte ne souífle mot d'un grand empire de 
Pol s'étendant du Toukin au Siam. 1 y n bien, je crois, quelque chose de ce genre dais 
l'ouvrage du Francis Garnier, où M, Aymonier a tant роне ; mais. depuis 1873 les notices 
chinoises sur le I'0-li out été tradnites par dervey de Saint- Denys, par M. Groeneveldt, par 
Schlegel ; le nam n'est connu des Chinois qu'au vi? et aui. vii siecle, à une époque pour laquelle 
nous avons sur le Fou-nan ou le Cambodge et sur le Chapa des renseignements indépendants 
lori précis; les indications géographiques sur le P'o-li anraient dà suffire d'ailleurs pour détourner 
M, Aymonier do chercher ce pays sur le оаа (0). M. Aymonier ni pas ôté plos heureux 
quand ila parló de cette révolte en 137 de BK ru-Tien, « fils de Kungsan *, que par méprise eertains 
sinologues, confondant avec un soulévement d'un autre K'in-len, üxent à 263. Mais les sinologues 
qi ont donné cette date de 26:3 se sont trompes, car le soulëvemaent de ce serond K'iu-lien est 
lement daté par les textes de la « lin de la dynsstie Han », qui cessa d'exister en 220. C'est ce 
A iu-lien du tu” sièele qui est. dit le flls non pas de « kung-tsao », mais d'un fonction 
naire ayant litre de kong-Lrao. Quant au. h'iu-lien de 137, non. seulement il. n'est pas sûr qu'il 
ait дё roi da Champa, mais le teste qui parle de lui ne nomme méme pas le Lin-vi OL 








(*) CL supra, pp. 283-285. 

i9) Cf, aupra, p. $85. n. 5. 

(^ CL Aymanier, Le Cambodge, 11, MR; B. KE. F. E.-£., m, 301, n. 4. 

i) Tong xi yang ад, к. 2. p. 8 ve, da Bosnvy, Les бео ürientaur connus des. anciens 
Chinois, pp. 198, 221. 

(2) Souci chou, k. 82, p. 2 rv; le méme texte se (trouve dans la Pe che, k. 95, p. & ve 

(M Sur le froh, ei supra, pp. 379-285. 

(7) UL supra, pp. 189-100, 232; Chavannes, Helígirir éminents, p. $0. La date de 3121 se 
trouve pour la premiére fois à ma connaissance dans la Notice historique zur la Cochinchine 
da P, Gaubil, insérée d'abord dans les Lettres édifiantes, et reproduite au t. xit de l'Histoire 
générale de la Chine du P. de Mailla, p. Û. Comme il est dit que cette réhellion se produisit à 
la fin de la dynastie Han, le P. Ganbil en a fixé la date à la derniere année da la petite dynastie 
Han (231 313) de l'époque des trois royaunes. Mais quand les textes chinois parlent de la dynastie 
Han sans autre épithète, ils entendent toujours les Han occidentaux (206 av. J.-C. à 24 ap. 3.40. 
et orientaus (25-220), et appellent la. petite. dynastie Han. du. nom de Chou-han, c'est-à-dire 
Hat du Sseu-teh'ogan, parċe que e'esi sur colle partie de la Chine qu'elle régna. Comme nous 
connaissons des luttes du Lin-yi et des Chinois an mileu du is siècle, il n'est pas doutras 
qu'il faut prendre ici le nom de. Han dans son. sens habituel de Han occidentaux et orientanx; 





Pour d'autres pays que M. Aymonier cherche dans le sud du Lat, soit P'an-p'an qui serait 
шш, T'o-ho-lo. qu'il identifie, je sais pourquoi, au Pin-t'o-lo des Song (xexe siècles) et 
qui serait Phanrang, je ue puis que renvoyer à ce que j'ai dit plas haut; le T'o-ha-lo est à 
chercher du côté du Siam, le P'an-p'an sur la. péninsule malatse (*). Les noms des rois du 
Lin-vi sont également confondus: < Pham-ho-=dat x n'est pas la prononciation unnamüte de 
Fan Wen-ti (p. 288), mais de Fan Hou-ta; « Pham-hung » ne répond pas à Fan Wen ip. 3288). 
mais à Fan Wiong; Fan Che-man n'a jamais signillé « le grand chef des armées » (p. 385) i3). 
Enfin T'o-houan, ou plutót T'o-yuan (lous les lexles, sauf Ma Tonan-lin, ont JA yuan et 
non Fi houan), et Hoann-tcheou sont rapprochés à tort da nom de. Houan-wang donné au 
Champa (pp. 362, 427, 428); les textes distinguent expressément le T'o-vuan du Lin-yi, c'est- 
À-dire du Houan-wang ou Champa (7), et le Honan-teheon est la région du. HÀ-tjnh et du 

Nghó-an; i| n'y a rien de commun entre les caractères JE yuan, JP honan et NE houan 
qui entrent dans ces divers noms, dont le dernier est purement chinois (V. 

[les pays que M. Aymonier idenliflait am. Fou-nan, on vient de voir qu'il faut déjà rayer le 
fola et le P'o-Hi. Pour le Lo-teh'a dont il regrettait que je n'eusse rien dit, je rappelle que les 
textes mellent ce pays à l'est du lo-fi qui est dans l'archipel indien. le plus les renseignements 
sur les habitants sont trop imprécis ou légendaires pour autoriser aucune identification certaine. 





M. Aymonier parle en ces termes du commerce du. Foa-nan (p. 201): < La commerce, par 


suite, ne devai pas éire mul. Mais, chose étonnante et inexplicable, il semble, par divers 
passages des auteurs chinois, que les marchés se tenaient Ia nuit et qu'on s'y rendait le visage 
voilé ». Mais ce texte, dont on. pent se demander quelle est la valeur réelle, no se rapporte 
qu'au I^o-li et au Lo-tch'a, el méme, si an adopte mon interprétation, au Lo-ich'a seul (k 
$i telle. était, comme l'admet M. Aymonier, la coutume du Fou-nan, comment se fait-il qu'aucun 
des textes spécialement consacrés au Fou-nan ue la mentioune * Et si on rapporte au Fau-nan 
les données que les histoires chinoises nous fournissent sur le Lo-teh'a, pourquoi ne pas con- 
clare aussi que les gens du Foa-nan, comme, dit-on, ceux du Leica, vont le corps noir, 
des cheveux ronges et frisés, des gniles d'épervier ot des dents de fnuves »? Je. n'ai donc 
pas d'identification à proposer pour cé pays de Lo-eh'a, mais il m'n, ce me semble, aucune 
chance de désigner, comme le veut M. Aymonier, soit le Fou-nan entier, soit au seus étroit la 
région des bouches du Mékong (pp. 372-373). 


(U U. supra, pp. 229, 360. 

(3) M. Aymonier paralt sire mépris sur un passage de Garnier (Voyage d'erploration, 
1, 116), ой il est question da « premier ministre » Fan Che-man; Garnier ajoute qu'à la 
lettre du texte il était « chef des troupes », et c'est là en effet le sens non de Fan Che-man, 
mais du litre de A JT. 1a-faiang quo les textes. chinois donnent à Fan Che-man (cf, B. E. F. 
E.-0., m, 357, 3955). C'est par une inadvertance du méme genre que MN. Aymonier m'a fait 
dire ip. 418) que les historiens chinois qui parlaient du Csmbodge étaient au nombre de 
vingi-quatre ; il y a vingt-quatre histoires canoniques, mais je n'ai jamais dil que toutes nome 
massent le Cambodge, el. ce pays est connu également par dés ouvrages comme celui de 
Teheon Ta-kouan qui ne font naturellement pas partie de la série des histoires ranonigues. 

(h) Voir par exempla Sin Fung chou, k. 222 F,pp- | r9, 3 re, 

(t) Toujours à propos du Lin-yi, [aut supprimer (p. 525) le nom du mandarin Ki. 
kion que fournit la traduction de. Ma. Touan-lin par. d'Hervey de Saint-Denys (Méridionqua. 
pp. 555-557). Dans Je texte de Ma Touan-lin comme ailleurs, hi-yang-kiun esl le nom d'una 
circonscription qui correspond à l'actuel Yai-tcheou, sur la côte sud de l'ile de Hainan (ef, Li che 
асои Ichong, Li tai ti li tohè yun pirn Ein che, k. 8 | , p. 24 19): la traduction de ce passage 
par d'Hervey de Suint-Denys est un contresens perpéluel. 

(^ CL. anpra, pp. 281-283, 
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L'identification du Ko-lo-chü-fen au Fou-nan n'est mise en avant par M. Aymonier que de 
facon incidents et hypothétique à propos d'une ambassade de 560; j'y iusistarai done d'autant 
moins que j'ai déjà dit plus haut comment le probléme se posait pour ce pays et quelle solttion 
iB paraissait sinon honne, du moins possible (1). 

Le F RE FH Kan-rodiou FF FEE FE Kin-t'o-li est un. des. deux derniers pays où M. Ay- 
monier cherche également le Fou«aan. » Ce pays, dit-il (p. 374), qui envoya des ambnssades 
enlre AM et 520, a élé identillé par quelques sinologmes, M. Schlegel entre autres, à là conirée 
de Kandari ou Kenderi, de la région de lulembang, ile de Sumatra, ЇЇ nous semble que 
l'homophonie du. nom de ce pays et du nom du vieux royaume du ve siècle peut n'être que 
purement accidentelle, ne donner qu'un trés faible argument. 5i noms appliquotis notre métliode 
au Kan-lo-li de Matouanlin, mous remarquoas immédiatement plusieurs traits qui sont come 
muina À бе pays et à celui dé Téhitou, dont le nom, au surplus, ne parait que plus tard, au 
vir siele, ot qui occupait, comme on le suit, le lrassin inférieur du Ménam, devena aujourd hui 
le royaume de Siam. Ainsi, les meurs do Kamto- sont semblables à celles du Lin-y et du 
Fou-nan; il a donc pa appartenir à l'un de ces royaumes, ad. dernier sans doute, les rois da 
han-to-li, de méme que ceux du Teli-1og, se distinguent par leur attachement au сайа айе Ро. 
Eniin, en 502, le roi de. Kan-to-li avait. parmi ses litres les doux termes de Kiu-fán, que nous 
retrouvons identiques dans les noms da roi du Tchi-tou. Ou. peut done. croire que. cette dèsi- 
guation de. Kan-to-li s'est appliquée pendaub quelque temps, an pays qui devait être appelé 
plus tird Tehi-tou « Terre rouge e, c'est-à-dire au bassin moyen et infériaur da Ménam .» Tels 
sont lés arguments que M. Aymonier exposail déjà, à peu. prés dams les mémes termes, dams sou 
premier article sur le Fou-nan et qu'il s'étonne que j'aie passé sous silence. Je lui eu dirai bien 
franchement la raison. C'est que. si je rie erois pas démontré que le Kan-t'o-li soit Palembang, 
il me parait inutile de troquer une. opinion hypothétique pour une autre. qui l'est. tout autant. 
Si le nom dé Kandari où Kéodèri était attesté pour Palembang, moins sceptique que M. Ay- 
monier, je eroirais l'pinion courante suffisamment fondée, Mais Kéndéri est une restitution de 
Schlegel basée sur ee que beaucoup dé noms de lieux dans l'insulinde sont des noms de plantes 
eb que Бли гі désigne en malnis une sorte de glycine (3); M. Aymonier se trompe en 
croyant que ce nom s'anplique actuellement à la région de Palembang. Aux ambassades déjà 
signalées de 454 4-520 (7), il faut en ajouter une de 562 (€; dans aucun cas ü n'est donne 
d'indication sur la situation du pays, sinon qu'il se trouvait sur une alle s des mers du sud; 
mais ce n'est là qu'un indice, puisque le mot D (cheou,s Ile », s'applique parfois au continent- 
Nous en sommes donc réduits à la tradition chinoise qui place l'ancien. Kan-'o-li à Palembang. 
M. Groeneveldt supposait que cette tradition avait pu se lransmettre sans interrüpiion depuis 
le temps où on connaissait directement le Kan-to-li, et les éditeurs de ses Notes ont ajouté que 


cette Mentifleition était confirmée par Van Der Lith dans le Lirre des. Merreiller de l'Inde ; 





1 CL supra, p. 3600, 

CUL T'uang pao, H, n, 123-124. D'apres les dictionnaires (Von De Wall. n, 559: 
hlinkert, Aiengg Mal.- Ned. Woord., bb, 458, DAT), il n'est pax tout à fait exact que kéndéri 
seul soit le nou d'une. sorte de glycine ; il fandrait saga. Aéndéri , &éndéri seul désigr 
un poids d'or. Mais comme le mot semble venir d'une forme tamoule qui s'applique à une plante, 
il est probable que c'est là Je sens primitif. Kendati on Kandari est en fait le nom d'une rivière 
et d'une principaulé dans la partie sud-est. de Célébes. J'ai dit plus haut (cf. «pru, p. 218, 
a. 6) pourquoi je ne croyais pas devuir identifier Kan Uo- à Tee Condore, aimi que lava 

($) Sur ces ambassades, ef. Groeneveldt, Notes en. Ihe. Malay 

sehlegel, dans Toung pao, I, m, 12242. 

(3) Teh'en chou, k: 3, pe 5 m 


RRE BA Lw-- 


ipelago, pp. 185-187; 
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mais il n'y a rien de semhlable dans le Livre des Merveilles dé Тайе, ер je n'ai pas trouvé 
l'identillention du Kan-t'a-li à Palembang antériearement au temps des Ming (1368-1644) La 
solution couramment admise n'est done rien moins que certaine, mais il en est de méme do 
celle de M. Aymonier. Des mœurs semblables à celles du Lin-yi et du Fou-nan sont attribuées 
par les Chinois à nombre de peuples hindouisés de Inde transgangétique, et il en est de 
méme du = culte de Fo s, c'est-à-dire du bouddhisme, Le «titre « de K'iu-tan, « ati d'aueuns 
(MM. de Rosny, Sehlegel) ont eru voir la transcription chinoise de Gaubuna, um nom du 
Buddha historique » (p. 664), rappelle plutôt A М. Aymonier «le Chao-Than des This 
actuels s (p. 674). Mais MM. de Rosny et Schlegel ont raison, el sans aucun doute possible je 


roi du Kan4'o-li qui envoie lambassade de 50% s'appelait Gautara Subhadra. Ce nom de Gau- 


Luna eher des populations partiellement bouddhistes n'est pas trés caractéristique, Ainsi, й 
supposer que le Teh'e-t'ou fát au Siam, il serait possible que le han-t'o-li s'y füt trouvé égale- 
ment ; mais il est non moins possible qu'il faille le chercher ailleurs, et il est même phus vrai- 
semblable, en l'absence de toute donnée contraire, qu'il ait été situé, comme le veulent les 
textes chinois, sur опе Пе (1). | 

Toujours du cóté du Siam, M. Aymonier [nil un certam nombre de nouvelles identifications. 


ll eroi, etc'esk mussi mon opinion, que le Foa-nan ne dut pas s'étendre en principe jusqu'au 


cütes de l'Océan Indien (51. Sil y atteignit parfois, par exemple au temps de sa grande expan- 
sion du mi siécle, ses conquêtes du ci cûté paraissent avoir été éphémères. Il ne dut méme 
pas posséder, au temps o il $e transforma en Tchen-la, le bassin de la Ménam, mais il semble 


I!) Dans les renseignements qu'il fournit sur [е kan-to-li, M. Aymonier parle, d'après. 


d'llersey de Saint-Denys, d'un bonze appelé Ki-sun. C'est un contresens; dans le texte original 


(Wen hien Cong k'ao, k. 331, p. 21 яо), i| n'y a nucun nom propre, M. Aymonier iit encore 


la remarque suivante (p. 664): e H et aussi dit qu'on fabriquait im han-lo-li des. étotfes 


éclatantes ; ceci parait toujours avoir été une spécialité des pays actuellement siamois. » Je n& 


pense pas que M. Aymonier attache grande valeur à cet argument; la. traduciion de. d'llervey 
de Saint-Denys, sur laquelle il s'appuie, force d'ailleurs le lexte qui dit BE Ñi pan pou, ce qui 
siguiie seulement étoffes de plusieurs couleurs », sans l'idée d'éclat ; ainsi, quand le Li ki 
parle d'un ЖЖ Ê A pan po icho, m, à m. ile « quelqu'un qui est bigarré blanc », il s'agit 
simplement d'un homme aux cheveux grisonnants. | 

($) J'avais dijà dit (B. E. F. E-O., M, 89) que la phrase d'Yiising sur le Роп-пап үш 
serait u angle méridional du Jambudvipa s ne me paraissait pas impliquer que le Fau-nan 
louchát zu golfe du Bengale ; comme l'auteur chinois ajouinit: a Ce n'est pas une Ше de ln 
mer «, j'en dédaisais que, par Jambudvipa, Yi-tsing devait entendre ici le continent en général. 
Cependant, comme on admet généralement que pour les boudlhistes le Jambudvipa est l'Inde 
(telle est l'explication du dictionnaire de Saint-Pétersbourg), j'aurais dà citer des lestes à 
l'appui, et à vrai dire je l'aurais fuit si j'en avais eu alors sous la main. Un autre passage 
analogue d'Yi-bing (cf. Chavannes, Heligieur éminents, р. 145) ея douteux parce qu'on peut 
y interpréter Jlambudvipa їшї bien par à Inde » qne par =< continuent W. Mais il ya des textes 
provenant de divers pays bouddhistes et où Jambudsipa ne désigne pas l'Inde seule. Voici un 
passage d'une inscription birmane de 1707: « Il y a [dans notre monde] quatre continents. et 
000 Iles, et parmi eux le Jambudipa est le point de départ pour le Nirvána, et est par suite le 
principal continent. Et dans ce continent c'est le grand empire d'Ava qui est le plus grand ; 
parce que c'est le plus riche &n or, en argent, en rubis, en ambre et antres minéraux précieux ` 
parca qu'il comprend plusieurs royannis tributaires, appelés Sundparanta, Tampadipa, kampojn, 
Yonaka, Hariputea, Khemåvara, khemüratha, Mahanagara,Zeyvavaddlana, Sirikhetta, Mahisaka, 
Мам, Ayuddhaya, Тата el le pays des Sein [la Chine]. . . » (Inscriptions òf Pagan, Ping 
umd Ava, pp. 18-10). [aprés la cosmologie houddhique siamoise, le Jambudvipa comprend 
non seulement l'Inde, mais toute l'Indochine ief, Gerini, dans Asintic Quarterly Review, t. Xun, 
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que dns Je courant du vie siècle Téfonvarman op són successeur, Ayant soumis tont fo Cam- 
bodge proprement dit, ait tourné ses armes vers l'ouest (1), Seulement, pour le détail de. ces 
eonquétes, je cesse de m'entendre avec M. Aymanier. [I est question dans [Histoire des Tang 
d'un pays de fff Bj Seng-kao, situé au. nord-ouest du Tehen-la d'eau et. qui fut conquis par 
le Cambodge aprés {а période yomg-houeí (650-556) (3), M. Aymonier trouve qu'il faut 
» de toute évidence », « lant à. cause du nom que de la situation géographique », identifier ce 
pays au Tclíe-tou dont la capitale était appele Seng-tche (3). « On peut même se demander 
s'il ne fant pas identifier ui Seng-kao le Teang-ko que de nomhreux pélerins chinois traversée 
rent avant Je temps d'I-tsing. vir siecle, pour aller faire leurs dévotions aux temples fameux de 
l'Inde +; Ie chemin par le Tsang-ko dtait a le plus court, mais fort dangereux » (pp. 672, 673). 
En réalilé nous t'avons pas d'éléments suffisants pour l'identification du Seng-kao. Il se pourrait 
que le Teh'e-t'ou ne füt pas le Sinm, et le nom étrange donné а sa capitale, Seng-tehe, ou 
méme Seng-k'i, peut représenter tout autre chose que Seng-kao. Quint an nom de Tsang-ko, 
il est hors de question. Les Chinois appelaient Fsang-ko une partie du sud et du sud-ouest de 
la Chine s'étendant du Sseu-teh'ounn au houang-si et nu Үшшап ; peur né parler que des 
textes traduits, il v a dans Ma Tauan-lin une assez longue notice sur lés tribus du Tsang-ko (5j. 
Eu dehors de toute autre considération, ot sa demanda comment M. Aymonier, mettant le 
Teli'e-tou sur. la basse Ménam, peut lui. identifier Je Tsung-ko qui était eur ln route directe de 
Chine en Inde par le- Yurman et la Birmanin. 


рр. 142, 144}. Enfin dans une lettre adressée en 527 par le roi da Man-p'an à l'empereur da 
Chine qui régnait alors à Yang-tcheou sur le Fleuve Bleu, l'empereur de Chine est appels 
E MH HU PPF EE Н XK + pong teheow yen. feon £i tchen ban lien (seu, c'est-à-dire 
« Fils du Ciel du Cinasthina du Jambudvipa, (régnant) à Yang-cheou » (Leang chou, k. 54, 
p. 5 v9). Il me parait donc sûr que pour les bouddhistes, au moins hors de l'Inde, le Jambudvipa 
n'était pas limité à l'Inde seule. 

(O la capitale du Cambodge était alors à. Vyadhapura, sans doute Angkorborei dans la 
province de Prei Krebus. M. Aymonier (p. 430) cite à ce propos la phrase suivante du 
Ir Joubert: « Un historien (chinois) qui donne quelques détails sur le royaume du Cambodge, 
du temps que la ville d Angkor était dans toute $a splendeur, parle de deux lars que nous ne 
trouvons plus aujourd'hui, ne mentionne pas le Grand lac et semble placer Angkor sur les 
bords d'une grande rivière +, « L'esplorateur français, qui ne donne pas le nom de cet 
auteur. est porté, ajoute M. Avmonier, à conclure à des changements dalant de l'époque 
historique, dans l'orographie et lé régime des eaux. La vérith est plus simple. 1l ne s'agissait 
sas doute pas d'Angkor Thom, capitale à partir du x« siécle, mais de Vsüdhapura... » La 
vérité est plus simple encore ; i| me s'agit pas de Vyadbapura, mais d'Angkor "Thom ; l'auteur 
chinois est Teheou Ta-kouan, qui met autour d'Angkor deux lacs aujourd'hui désséchés, mais 
dont M. Aymonier retrouve les traces. (cf. Le Cambodge, t. ui, p. 653); ek il n'était en ете 
pas question du Grand Lac dans la traduction de Rémusat, 

(21 Le torte du Sim Cang chou (k. 222 "P, p. 2 rej, comme d'ailleurs colui de Ma Tonan- 
lin qui en ext tirè (Wyn hien long F'ao, k. 231, p. 23 va), met In. conquéte da. Seng-kao par 
le Tehen-la aprés la période yong-houei et non pendant eomne des traductions inexactes l'ont 
fait croire à M. Aymonier (p. 429) ; i| en. est de méme pour tous les autres pays nommés au 
méme endroit (pp. 429-10) et qui auraient été. conquis soir en 650-550, soit en (5. 

(3) M. Aymonier bt Seng li; peut-être fanlil adopler celle lecture si ce nom à rien à 
voir avec les exelaves seng-k*i dont il a été question plus haul (ef. supra, pp. 280-291) ; en fait 
je mai trouvé pour la capitale du Tch'e-t'ou que la forme Seng-iche. 

( CE d'Herves de Saint-Denys, Elhnographie, Méridionawr, pp. 86-01, en supprimant 








(cheow, c'est-à-dire de circonscriptions indigènes partiellement organisées à la chinoise. 
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M. Aymonier a d'ailleurs étrangement mêlé lous ces noms de pays situés soi-disant à l'ouest 

da Cambodge. < La confusion des noms dilTérents, fréquemment donnés, semble-t-il, anx mêmes 
pays, est trés grande. quand on s'avance dans cette direction, On y rencontre un Tehin-li-fou, 
un Po-sse-lan ; puis au-delà, un Teng-lieou-mei ou Techeou-tnerleou, qui est peut-être le 
kieou-mi, conquis en 650-656; aussi des l'o-lo. (a. Dó-lae ?), des ko-lo, ou Kia-lo, ou Ho-lo 
(a. Hó-lac *), noms que suivent diverses syllabes; encore un Fou-na ou Fan-no, conquis aussi 
en 650-656; un kia-tsa (ом teho) absorbé de méme par le Tehin-la à la méme époque ; un 
Tehu-nai ; aussi le pays de Tun-sun (Tenasserim sans doute) qui avait déjà été tributaire jadis 
du Fou-nan ; missi le Ho-ling (Onu-ling, Weu-ling), appelé encore Fou-po, Che-po, el conquis 
également en. 652: ex dernier pays était souvent en guerre avec [8 San-fo-Lsi, qu mp = ‘arcorde 
à placer dans l'ile de Sumatra. Toutes ces contrées lointaines de la péninsule malaise étaient 

eanfusément, les Cha-va. (Java) continentunx eu < des montagnes. + dès Annales annamites, 

qui y placent encore le grand et Ie petit Gón-nón (kouen-Iun) et qui nous disent que tel de ces 
rüyaumes, le Bo-Iac, comptait jusqu'à 299 tribus » (pp. 423-430). Le Tehen-li-fou, lo Po-sseu- 
lan ont été connus seulement à l'époque des Song (XXI siècles); aucun des doux n'est 
identifié, mais c'est à tort qoe M, Aymonier met le Po-sseu-lan à l'ouest du Cambodge : le 
Song che et Ma Tonan-lin sont d'accord pour le placer au sud-est de ce pays (!j. Pour 
Teng-lieou-mei ou Téheou-niei-ieon (ou platót Tan-mei- tieou), j ai proposé plus haut dé situer 
hvpothétiquement cet. élatà Ligor ; lui aussi fut connu à l'époque des Song (2). C'est аш 
contraire au temps des T'ang qu'il est parlé des pays don j'ai pu réconnaltre les noms parmi 
ceux que mentionne ensuite M. Aymonier. Le ê ££ I^o-lo n'est. pas en annamite Dóc-lac, 
mais Ba-hn; ce pays envoya une ambasszde en 669(*): sa situntion pourra peni-étre fire 
déterminée quand on sera fixé sur celle du Tch'e-t'óu et i1 est possible qu'il faille chercher le 
P'o-lo dans l'Insalinde. ko-lo doit étre le Ko-lo ou Ko-lo-fou-cha-lo oà M. Aymonier | retrouvait 
eu outre Le Fou-nun et que j'ai pr de situer à Kedah (1); Kia-le m'est inconnu, à moins 
qu'il ne faille y reconnaltre le $i E kin-lo-hi qui à l'époque des Song est mis au midi du 
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| 

| Cnmledge (3); Ho-lo est sans doute le Ho-lo-tam, connu au vg et au vin siëclo, mais lu 
r prononcintion annamite n'en est pas Hó-lac (9) ; on voit que M. Aymonier coupe à sa fantaisie 
ces e noms que suivent diverses syllabes ». ll y a bien un pays de Fou-na, dont le roi Cride- 
ТЕГ ИДП énvois enire 019 ei GI one ambassade à la cour de Chine en méme temps que le го 
du Kieou-mi Che-li-kieou-mo (Crikumara 7) (7) ; mais je né vois pas que ee pays de Fou-na 
soit également appelé Fan-no. n'y a pas de raison pour identitler le Kieou-mi des Tang au 
Teng-lieou-mei des Song. Ihr Touen-souen, il sera question plus loin, mais je ne sache pas que 
ce noni ait été encore usité en Chine an viie siècle. L'Histoire des Tong nomme un royaume da 
gt 4 Womting qui aprés 655 fut absorbé par le Cambodge (9; mais c'est M. Aymonier 





(1) Song che, k. A80, p-5 re; Won Aien long Kao, ke 332, p: 4 vo; d'Hervey de Saint 
lienvs, Efhnographie, Méridionaux, p. 188. 

(3) CL. supra, pha. 232-244. 

(7) CL Sin l'áng chou, k. 222 F, p. 1 vv. 

(V) Cf. mpra, pp. 249-153, 397. 

y CL Song che, k. 489, p. 6 e; d'Hervey de Saint-Denys,. Elhnographie, Méridionawr, 
p. AHi. 
(9) CL supra, pp, 271-278. 
(7) Sin lang слон, T ТЕ. р P: 2ге; Wen hen l'ong &'au, k. da, р. 93 ee C'est 


ainsi qu'il fuat corriger la traduction de d'Hervey de Saint-Denys, Ethnographie, Méridionanz, 
р. ИИ. 


(9) Sin l'ung chou, k, 222 "P, p. 2r»; d'Hervey de Saint-Denys, (вс. [аш], р, 464. 
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qui a tacitement el gratuitement identifié ce pays um Se FS Ho-ling, € 'est-à-dire À Java. G'est 
le Ho-ling ou Java qui est encore appelé pon pas Fou-po, mais Ton-p'o ou plus exactement 
Chü-p'e (t), et le Cambodge n'a pus conquis Java au milieu du vus siècle, Le Wou-ling 
n'est conmu que par. ce seul passage de l'Histoire des Tang el ce n'est pas lui, mais le Chá- 
p'a, l'aneien Ho-ling, c'est-à-dire Java, qui a guerroyé contre. Palembang (9). Les a Cha-va 
(Java) continentaux » n'ont jamais existé ; ils proviennent de quelque teste fautif, mal in 
peut-être par Le Grand de la Liraye, et tout le passige est en réalité dérivé du début del la 
notice du I^ iao (Firmanie) dans la. Noweelle histoire des T'ang (?j.. C'est la notice. du. "iso 
qui vous parlé des grands et des petits. K'onen-lonen ; jai étudié ce texte. plus. haut (5). 
(Quant aux noms ile pays prononcés à l'annamite Hó-lae el Bà-lac, ils sont aussi. à supprimer. 
Hà-lae est tiré des Notes de Le Grand de la Liraye, dont l'impression est mauvaise, mais qui 
me paraissent porter Hà-lue ; quoi qu'il en soit, le nom est donné comme une variante de celui 
de Chà-và, et il provient certainement d'une mauvaise lecture 9 ES Ha-lou (sino-ann. Há-luc) 
pour ST ES Ho-ling (sino-ann. Há-linli), autre nom du Chó-p'o (sino-ann. Chá-và). C'est encore 
de la notice du lino qu'est né le pays de Bó-lac ; il y est dit que le P'inp a sous sa. dépen- 
dance 2:8 tribus (non 290); le terme qui signifie «tribu e fb FÊ pou-lo, se prononce en 
sino-annamite bó-inc, et par je ne sais quelle confusion Le Grand de la Liraye a fail de bilge 
le nom d'un état (9). 

Ie tous les pays que M. Aymonier identifiait où ratlachait an Fan-nan, il- n'en reste qu'un 
dont nous devions encore nous occuper, celui de f SF ABE Lang-va-sieoa : au sens étroit, 
cé serait la région de Chantaboun. Tout en. contestant le bien-fondé de cette opinion, je n' n 
proposé mei-méme aucune solution. M. Aymonier en prend acte dans sa réponse ZO 
sepl.-oct, 100%, p. #45), ei ajoute ; e Toutefois; il (W. Pelliot] nilirme à deux reprises ne се 
dernier pays n'est autre que le hamalaüla de Hiouen-tsang. J'en suis moins convaincu, moi, 
humble profane en sinologie. Le Lang-va-sieou « des historiens canoniquess, probablement 
petil pays, ne parait en réalité qu'au Vi” siècle, et si son nom se conserve plus tard dans les 
livres chinois, je suppose que c'est par tradition et. répétition, ce qui semble étre fréquent dans 
сев ouvrages. Cr, le elébre pélerin. ehinois du vri" siéele, prenant ses renseignements des 
bouches du Gange où il s'arréta, ne pouvait voir et ne. vit effectivement en Indo-Chine que les 
graudes divisions : i| s& borna à énumérer les principales nations ou villes capitales de coute 
contrée lointaine: + Ce raisonnement est très eontestable. D'abard M. Aymonier ne parait pas 
avoir des idées bien exactes sur les relations de la Chine et du Lang-ya-sieou. Un roi i du Lang- 
va-smou, dit-il dans son Cambodge (m, 411), « envaya, en 216, des ambassadeu 
chinoise, dont le premier se nommait Ngo-&1-lo, ek ce. royaume, sous ce norm du moins, n'eut 
pas d'anire ambassade connus, » L'ambassade en question. est de 515, et le nom de l'envoyé 
itait probablement RM it JJ A-teh-to au eu da FÎ # JR A-sa-1o. De plus M. Aymonier 
turnit po voir dans l'article de Schlegel sur ce pays qu'il y eul encore des ambassades en 523 
et 531 40; d Peur en faut joindre une dernière, venue en China en 568 (7); ce potit pays 














(U Cf. supra, pp- 275, 379 ; la legon Tou-po provient de la leçon fautive $È dou au lieu de 
ll chó pour Ie premier caracidre. 

(*) M, Aymonier donne à diverses reprises sur le Cho-p'o des renseignemenis qui dérivent 
des théories de Schlegel ; je n'y reviens pas. A la p. 407, M. Aymonier dit que Fa-hien fat 
jeté à Jaya par ane tempête en allant de Chine en Inde ; it fat lire d'Inde en Chine. 

(9) CL. Sin l'ang chou, k, 232 F. p. breva; La Grand de lı Lige, Notes pour servir à 
l'histoire de la nation amnamile, p. 67. 

(+; QI. supra, p. 223. 

(5) Le Grand de Ia Lirase, Noles, p. 67. 

(5) CI. Schlegel, dans T'oung pao, 1х, 198, 

(7) Teken chou, k. 4, p. 2 ve; Тео fou yuan konzi, k. 060, p. 1 vo. 
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n'était donc pus si peu connu. M. Avimonier se met d'ailleurs en contradiction avez luimme 
quand i| écrit (p. 420): « Nous avons vu que le Lang-va-sieou, sur les cóles, peul-étre, à 
hampot, os à Ghantaboun, parait à cette époque indéócise, fin du vie siècle, débat du vire, où 
le Fou-rian se. transforme en Tehin-la » ; que fait-il alors de l'ambassade de 545 Le Lang-ya- 
sieou apparait encore dans un. passage de la Nouvelle histoire des T'ang, où il est dit que le 
P'an-p'an confine à ce pays (1). C'est vraiseriblablement le Lang-ya-sieou donl il faut retrouver 
lo nom, écrit {R SF Z8. Lan-ya-siu, dans la. nolice du Sowei chou sur le Toh'e-l'ou : avant 
d'arriver au Teh'e-t'ou, l'ambassade de Teh'ang Tsiun. sorait aperçu dans le laintain à l'ouest 
la cita du Lang-ya-siu (2), M. Aymonier, mettant le Teh'e-tou au Siam, est parti de ce passag 

pour dire qu'avant d'entrer dans la Menam on ne pouvait voir In côte quau nord-est pt non 
à l'ouest, ot il a corrigé lo texte en conséquence, ce qui l'a amené à chercher la l.ang-va-siequ 
ou Lang-va-sim du cé de Chantaboun. Mais, en dehors d'autres motifs que je ferai valoir 
plus loin, là notice du P'an-p'an, situé lui-même sar la péninsule malaise, nous amène й 
chercher non loin de là le Lang-va-sieou. La mention. du Lang-va-siu dans l'itinéraire de 
Теїгап Tsiun est à peu près la seule raison qui m'empêche de rejeter l'identifieation du Tch'e- 
Lou au Siam ; peul-étre sera-t-on obligé, quoique j'y répugne, de séparer le Lang-ya-sieou du 
Lang-ya-siu. Mais à suppaser que le Tch'e-t'ou soit le Siam et que Lang-va-siu ne suit qu'une 
autre orthographe de lang-ya-sieou, il ne parait pas établi quela capitale du Tel'et ou uit êlê 


sur les bords de la Ménam plutót que sur ceux du Méklong par exemple; etsi on doit situer ` 


cele capitale sur la. Ménari, ét qu'on ne puisse apercevoir la terre à l'ouest ou au nord-ouest 
des bouches de ce fleuve, il fandra admettre que le Lang-va-sin ou Lang-ya-sieou était bien à 
l'ouest selon l'indication des textes, mais que les envoyés chinois se sont trompés en croyant en 
distinguer les montagnes duns Le lointain, Chantaboun est décidément écarté par les listes de 
im ALE- SALLE et d'Yi-4ng. 

En elfet, pour contester l'identilé du. Kamalanka de Hiuan-tsang et du Lang-xa-sieon, 
M. Aymonier ne semble pas s'être reporté aux Heligiewr éminents ou nu. Record traduits par 
MM. Lhaxannes et Takakusu. lHliuan-tsang, pour le rappeler une fois de plus, nomme en Indochine 
le Criksetra, le Kimalutka, Dvüravati, lgünapura, le Maharampa (7); dams un passage paralléle, 
Yi-tsng énumére le Crikseira, 16 j ЖЕ опре сын le Cha-ho-poa-t (Diyaravati), Te 
Lin-yt (Champa] (5). Griksetra, Dváravati, le Champa soal done communs mmc deus listes. 





Yi-tsing ne dit rien d'içanupara, c'est-à-dire du Cambodge; -ses ouvrages nous donnent, je 


crois, la raison de ce silence, Les pays qu'il nomme en Indochine soni en effet ceux qui 
pratiquent le bouddhisme; or lui-méme nous apprend qu'un Cambodge, qu'il appelle encore 
Fou-nan, le bouddhisme était autrefois ilorissanL, mais que récemment un roi méchait l'y a 
perséculé (^). Mese enfin Je Lang-kia-chou qu'il nomme entre le Grikseten et {тагаудїї, 
Ion comme Hiuan-tsang v place le Kamalanka; l'identité des deux páys est évidente, IW autre 
part, il m'y a aucune raison de contester que le Lang-kia-chou d'Yi-tsing soit lu l atig -ya-siegu 
des historiens canouiques. L'énumération d'Yi-tsing force à chercher. son Ling-kia-chou entre 
le royaume de Crikyetra (l'rome) et [varavati (Siam), par conséquent du cl du has Pégou 





(!) Sin lang chou, k. 2232 ^F, p. 2r; cf. supra, p. 229. 
(3) Bonert chou, К. 82, p. 2 v*; Schlegel, dans T'oung pao, ix, 104. 

Hiunn-Isang, Mémoires, 11, 82-&3.. Ou se elle qu'après le Mahirampa Ha | 
ER eg Yavanadvipa, M. Aymonier D Сей, 1, A) M Euh MEINE 
dernier nom s'applique aux Annamiles ; j'ui déjà eu l'occasion de dire plus haut tef, supra, 
p. JIR) qua catta opinion mè paraissait insoutenable. 

(W) Chavannes, Religieux éminents, pp, 57-50; Takakusu, A Retard mp. tji, 
(9) CL Тампа, А Hecord, p, 10; B. EOF, E-011, MA. 
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ou du Tenasserim; c'est également là que la notice sur le P'an-p'an semble situer le Lang-ya- 
par le Lang-kia-chou (f), àn est tenté de placer le Lang-kia-chou du eàté de l'isthme de Ken 
ou du Tenasserim, par oü on pouvait se rendre en Inde en franchissant ËB péninsule et sans 
faire le long détour du détroit de Malacea. Or M. Huber signale que le nom pégouan de la ville 
de Tenasserim est Naükasi, prunoneé Naükasor ($); Tenasserim a été jadis ane station 
importante du commerce d'Extréme-Orient ; i1 y a bien des chances pour que ce soit là le Lange 
va-sieou. Seulement où objectera que le Tenasserim a été connu des Chinois dés Je nie siecle 
sons le nom de WL Fẹ Tien-souen ou MB. 3E Tonen-siun, Schlegel retrouvait dans Tien-souen 
uti siamois lón-suén ou Din-snén, « Terre dés Jardins x, qui ferait allusion à la grande abon- 
dance de leurs que produit le pays et qui lui aura valu le nom malais de Tänah Säri, la 
a Terre des Fleurs (5) +. Mois un пош siamois est inmimissible pour le Tenasserim au me 
sitele de notre ère. On pourrait toutefois songer à retrouver dans Tien-souen le nom même de 
Tenasserim, et il serait étrange que ce pays eût été appelé aux premiers siècles de notre dre 
du même nom que nous lai donnons aujourd'hui, pour être entre temps connu dés Chinois aux 
vis et vise siècles sous le nom nouveau de Lang-va-sieou ou. Lang-kia-chou, Senlement, puis- 
qu'on parait admettre que Tenasserim dérive d'une forme malaise signifiant sinon la Terre des 
Fleurs comme le voulait Selilegel, du moins la Terre du Plaisir (8), ici encore le nom ne peut 
remonter au Tr* siécle, et'en fait on ne l'a pas encore signalé avant le x ve (1. Comme d'autre 
part la situation probable du Tien-sauen sur la péninsule malaise n'implique pas da tout quece 
pays soit le Tenasserim plutót que le Johore par exemple, il n'y a pas à mon sens objection à 
élever de ce chef contre l'identification de Lang-ya-sieou. avec le nom pégouan. de la ville de 
Tenasserim. Il se pourrait d'ailleurs que le nom de Lang-ya-sieou eàt duré jusqu'au x1v* siécle, 
Le Ndgarakrétügama nomme parmi les dépendances de. Madjapahit un. état de Léngkasuka 
situé sur [a péninsule malaise, et c'est certainement 1h le Ling-va-sseu ou Ling-vya-ssea-kia qi 
an siècle précédent figure dans le Tehou fan téhe parmi les étals vassaux du San-fo-tsi (9). 
Est-ce encore là Nankasi? Il faudrait pour trancher la question des renseignements qui me 
manquent sur les noms de Naükasi, de Tenasserim et de Léngkasuka. 5i ou peut identifier le 
Tan-ma-ling de Techno Jou-koua, il sera peul-dire nssez facile de situer le. Ling-ya-sseu-kia, 
En tout cas, on voit assez que le. Lang-ya-sieou ne peat étre à. Chmntaboun, et j'aurais bonne 
confiance de faire admettre à M. Aymonier l'identit^ du Lang-ya-sieon el du h&amsluüka, si je 





i) UL. Chavannes, Heligiewr. éminenis, pp- 57, 78, 100. | 

($) Voir infra le compte rendu fait par M. Huber de l'article de M. Kern sar le Nágarakr é- 
шша, ek. Haswell, Grammatical wota and Vocabulary of the Peguan language, ?* éd. 
revue par Stevens, Hangoon, 1901, in-8o, pp. 341, 252. 

(3) Cf. Schlegel, dans T'ownj pao, X, pp. SEIR. Hl n'y à pas à tenir. compte des textes qui 
ne font connaltre ce pays qu'à l'époque des Leang ; les renseignements à son sajet doivent 
remonber à [a mission бе Каор Та е! Тюп Үш; сї. В. E. F. E.-0., ni, 263, 366, el les 
extraits cités par le Fa yuan tchou lin, k. 38 (Tripit. jap, Fl, v, p. Mi ei. 

(4j Voir à ce sujet la. note de Gray reproduite dans la % édition бп Hobson-Jobson. я, v. 


Tenasserim 


(3) Auv tèxtes cités par Yule dans son Mobaon-Jobson op peal ajouter la forme HE 
F| Ta ná-sseu-li. portée. sur la carte du Wow pei pi chou (J. Ch. Br. N. Ax. Soc., L XX, 
p. #21), Cest vraisemblablement là le Diumacridvipa de Türanštha qui entre autres fais [е 
comme das un ons à côté du + Pajigu ., e eat. Aire du Papou (cf. Schiefner, Türanatha, 
PpP- LS, 157. 263, Ө. 


{б) (1. supra, р. 345. 
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ne craignais que maintenant le Lang-ya-sieon. ne. lui dt parallré trop connu des Chinois pour 
être identifié à cet obecor Kamaluñka dont le nom n'est révélé que par un passage de Mimin- 
"8 par une nouvelle erreur en effet qua M. Aymonier a cru retrouver pu légou ce nom 
de Kamalaüka, M. Avmonier parla d'abord du Pégou à la p, 376: à Le Pégou paraît dans les 
notices chinvises sous plusieurs noms, parmi lesquels nous relevons ceux de l'i-hien, vic siècle; 
de Pino, rxe siècle; ei de Pou-kan, xie el xio siècles, » Un peu plus loin, il est question de Ia 
lite des pays bouddhistes de l'indochine fournie pur Misan-tsang, et les deux premiers noms 
en-sont identifiés -comine suit (p, 491): « Che-li-tcha-ta-lo (Sri Ksatra, en Arrakan), Kis-mo- 
lang-kia (Kamalañka, Ramanalañka, Ramanya, le Pégou)... » Comme Schlegel mentionnait la 
llirmanie au vti* siecle, M, Aymonier fall cete remarque (p, 432): « La Birmanie: était alors 
le Pégou ; mais ceri n'a pas d'importance. » Le nom de P'ou-kan est étudié plus longuement à 
la p. БОЗ : а las Annales de Martahan permettent de supposer qu'a sens étroit, lê puys dn 
Phou Ram était ane principauté située entre Ingvah (Ava, nue des capitales de la Birmanie) et 
l'hakho (Pagan, la eapitale du. Pégou)... || me faat. pas oublier, d'un autre côté, que In phy- 
sionomie de l'expression semble la faire appartenir an langage de cotte famille des Thais ou 
Sbans qui ont luté séculairement contre les Pégouans et les Birmans, Се Kam, gue précéde 
Bw ou Phu, c'est-à-dire « homme » en Thai, pourrait hien. étre apparenté à khüm, le nom 
que les Siamois et probablement d'autres Thais ont dounè aux Cambodgiens. L'expression de 
Plu Khám a pu. origine lemenl, etre appliquée qux Cambodgiens, Tux Pégouans et aux Birmans, 
irois races qui se ressemblaient peut-être à leurs veus : mais elle parnit s'être fixée finalement 
sur les. Birmans, qui ont eu (ant de points de contact avec. leurs vaisins, les Pégouans, dont ils 
furent tantót les serviteurs, LantóL les maitres, .. C'est cells dernière localisation qu'adopte 
déjà Taranálha, ... 1| disiingue, en effet, de Mansavali (Pégou), le pavs de Pukham, qui confine 
n l'Océan Balen. + = Un autre nom donné. précédemment à ce vieux pays des Mons, ces 
Iréres séparés des Khmers depuis des milliers d'années, était celui de fins, que les Chinois, si 
Гоп еп éroit Rémusat, disaient être le même que Tchon-kiang, pays étroitement allié an 
Téhin-la et que bornait à l'onest le. Chan Da, c'est-à-dire l'Inde » (p. BD). « Le ban vaste 
royaume, possédail une grande capitule... Parmi ses villes, on mentionne de bonne heure 
S'ri hsetra ou Thare Kettara, la capitale probablement,.. bes restes de cette cité sont айбота 
visibles, dit-on, à quelques milles à l'est de la ville actuelle de Prome prés de l'Irrawadi. L'aprés 
Phayre, ce serait ао уте sibcle (573) qu'une colonie émigrant de Thahtun (Thaton, Satan) fonda. 
Hansávadi, vulgairement Ba-jo, Pha Kho, Pagan ou Редом. пот ique celte ville conserva el 
qui passa ensuile au royaume, Mais nous éestimons que l'anteur. anglais se trompe lorsqu'il 
ajoute qu'à une période postérieure la contrée du delta fut appelée Ramanya en conséquence 
de l'hindouisme qui apparut plus lard. Cause et résultat doivent remonter loin à notre avis. 
Toujours est-il qué le nom de famanyn est rendu par Aramana dans les ouvrages singalais al 
par Arimaddana dares les livres pális » (p. 603) (1). 

Un simple regard jeté sur ana carte de Birmanie aurait évité à M. Aymonier l'énorme erreur 
qui se répéte dans loutes ces cilations, et qui consiste à avoir réuni en une senle rilla Pégon, 
situé sux bonches du Sittang. et l'agan, sur le moyen lraounddy entre lrome et Mandalay: 


(1) Папа les informations de M. Avmonier sur la lurmanie, il est question A drem: reprises 
(pp. 429, 603) de la mer l'iao-nan-pin située à l'ouest du Tchen-la. Je ne sais qui est respon- 
sable de cele étrange erreur, qui est née du texte suivant du Sin lang chou (k. 992 ^F, p 2 eo): 
* le Tehen-la... à l'ogest touche an Iia. et au sud arrive à Ia mer » (NP ES Е УЕ 
5 chou p'iao nan pin hai ; sur ce sens de chou, « confitier à wef. ibid., notice du Mit Ammo, ` 
p. À r*); on à traduit faussement: + (Le Tchen-la) à l'ouest (sj) touche (chou) à la mer (hai) de 
l"iao-nan-pin s. 
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` Cast distinction qu'il va toujours falloir établir en reprenant Jo détail des idenlilicalions de 


M. Aymonier. U est fort douteux en premier lieu que P'i-k'ien réponde phonétiquement à 
Pégou; cen pays de P'i-k'ien, dont ou ne sait pas la situution exacte, ful. connu sans doute 
des Chinois dés le nie siécle (11; il est pea probable que le nom de Pégou remonte si hou; 


Al ne s'est pas encore rencontré avant le. Xv» siécla ($). Le. Vino n'est pas le Pégou, mais làa 


Birmanie, dent la capitale à l'époque des T'ang était h Criksctra, c'est-l-dire. rome. (3). 
P'ou-kan n'est pas nm plus le Pégon, mais Pagan (4). Le Pégou a porté le num hindou de 
f'ámanya (RRámaüüa) mais c'est sans anune raison que M. Aymonier a restitaó ume fare 
lamanalanka intermédiaire entre Hámapya eb le Kamnlanka de Miuan-tsang (9). Comme 
d'autre part M. Aymonier faisait du Kamnlatka le Pégau et comprenait dans Te Pégou. [оше (Yh 
dl n été amené à séparer Geiksetra (Promo) de Griksatra qui serait ea. Arakan, ce qui n'est pas 
défendable. Le Pégon n'est pas appelé Aramanna dans les livres singhalnis et Arimaddann dans 
les livres pális; mais l'Arrumana des chroniques de Ceylan correspond à Bamnpya i7), 
alors qu'Arimaddana ect le nom hindou de Pagan (5). Еши фиш! que. l'équivalence du 
l'ou-kan des Chinois et de Ia ville de Pagan ne fait pas doute, et comme le nom de Pagan ne 
parnit pas avoir jamais eu d'autre application, ou voit ce. qu'il [aut penser de l'átymologie. de 
Pagan on P'om-kan par Phu Khám, désigrnunt en principe les Khinérs, mais qu'on ne trouverait 
ninsi que comme le non d'une ville de Birmanie. Tärauütha ne dit pas que le Рокко (Радан) 
confine à l'Océan Balgu; M. Aymonier no s'est pas reporté an texto de. Schiefner eta mal fu 
la traduetion qu'en donne Garnier ; Balga est an nom. de. pays indépendant du. « l'ukham qui 
confine à l'océan » (j. Je ne sais si Rémusat à dil qune. le P'iao était le méme pays qui le 
Tehou-kiang ; il Fa fit, ib s'est irompé, Mais ce n'est assurément pas liri qui a fourni à 
M. Aymonier ce nom dë a Donn. qui ne désigne pas l'Inde, mais est la prononciation 

“annanmite de J JE Tehou-po donné par la Nowrelle histoire des T'ung (9) comme un nom 
ancien de la Birmanie (Vj. 


(y Ür B. E. F. E.-0., tü, 965, 373. 

(3 Voir les références données par Yale dans son Hobson-Jobson, s. е, Pego. 

(T) GE. supra, pp. 172-075. Le. transfert de la capitals à Pagan. à été antidaté par les rois 
de Pagan. 

(M Cf. sopra, p. Tii. 

(sy M. Avmonier semble čire parti da l'hypothèse de Phayre (History of Burma, p. 32) 
qui se demandait si Kümalaüka n'était pus une Mute d'impression do la traduction do Julian 

с Капыйий*а qui aurait été le Pégon; il va sans dire que cette hypothèse doit étre rejetée, 

(6) L'après Forchhammer (Noles on (he tariy hislory and. geography of British Burma, 
1, 13), le анайда беа ramprenmit essent tellement la région limitée par la Salauen à l'est, par 
lé Siang û l'ouest. Au xv* aiécle, les rois birmmans appelërant collectivement da ce nom les 
trois disiricls de Hassein, de l'égou et de Martaban. 

(7) GI. Там Sein Ko, Same Remarks ou the Kalyani inscriptions, p. 1. 

{5) Паптаййа ét Arrumadiana së trouvent dans Je Make (voir l'indes), mails со Фон 
être par quelque erreur qu'Arimaddana est devenu dana un cas le nom méme du roi birman. 
Ш semble que ce soit pir extension du nom qu'Anuruddha (Anóvat'ay, roi de Pigan. est qualilié 
de roi i du Конаййа, 

OO. Schiefer, Tuürandtha, p. 262; Garnivr, Vagage V'esploration, r, 143. 

(10) Sin l'ang chon, k, 222 "P. p. dr. 

(HM) Pour le pom de To-lo-tehu-to-po que M. Aymonier donne également à la. Birmanie 
ip, 60d) et qui est copié du. To-lo- Mess de d'Hersey de. Saint-Denys. ( Elmographie, 
Méridionmr, p. 223), ef. supra, p. 174, n. б. А da p. 604, M. Aymonier suppose que le roi 
appelé Thenga-FHàja par lhayre est peut-tre le méme que le Pouppa- dzau de ligandet ; l'havre 
dit en propres termes (History of, Burma, p. 219) que le méme roi portait les deux noms. ` 





л) 





€" 





— 410 — 


En dédinitive, il n'y a pas grand chose à retenir des identifications proposées par M, Aymonier 
pour le Fon-nan et les pays voisins. Lui-méme d'ailleurs semble avoir douté de lear exactitu- 
de, si je comprends bien ur passage de la répouse qu'il a publiée dans le Journal Asiatique 
(sepL-nct, 1003, p. 396) à la suite de mes premières observations. « 1 n'en subsiste pas moins, 
dit-il, que tous les pays que je viens da nommer [c'est-à-dire le Lo-teh'a, le Kan-l0-li, le P'an- 
p'an, le Lang-ya-siegu, le. Ko-Io, le P'o-li| eurent des points de contact avec le Fou-nnn, et 
tant qu'on ne m'anra pas proavé qu'ils étaient situés en d'autres régions, je persiste à les 
rattacher plùs on moins directement 4 ce pays. » Que les pays en question aient eu. des 
« points de contact » avec le Fou-nan, je ne songe pas à le contester ; que méme certains 
d'éntre eux se soient reconnus parfois ses vassaux, c'est éncors possible, mais il ne s'ensuil 
pas que ces étais soient le Fou-nagd, pas plus que la Croatie n'est la France pour avoir été 
annexée à l'empire napoléonien. Or ce nest pas seulement d'un a rattachement plus ou moins 
direct 3 que parlait naguère M, Avmonmier, et si ses idées ce sujet oni. changé, qu'il le dise; 
autrement nous sommes ionjours em droit de lui. oppaser les phrases de son Cambodge : Le 
Fou-nan est an pays « dont les noms indigènes ont pu être variés et nombreux »; « eniré 
lous ces noms indigènes nous avons déjà proposé de retenir ceux que les Chinois ont trans- 
eril par Ko-do.. Po-li.. etLang-va-sisou...s (p. 994). Les noms dê Fol ê de Kolo a nous 
rappelaient, en effet, le Ba-loi et le Go-hre qu'un vieil. auteur annaumite appliquait à un pays 
quine pouvait. ére que le Fou-nan lui-móme » (p. 270). Il est question encare du « royanma 
de Po-li, qui n'est autre, pour nous, que le royaume du Fou-nan» (p. 281). « Le Го- des 
Chinois n'est autre que le fa-loi des Annamites : donc un autre nom du Fou-nan » (p. 371). 
н Le Lang-ya-sieou parait n'étre autre que le Fou-nan ou du moins l'une des divisions de ce 
royaume » (p. 212), « Pour conclure, Po-hi, Lang-va-sieou et Lo-ta doivent ére des pays 
correspondant sinon à [a totalité, du mains à des parties plus où mains grandes du Fou-nun» 
ip. 373). C'est contre ces théories que j'ai cru devoir m'élever; on pouvait le faire avec 
moins d'insistance, mais M. Avmonier à montré qu'il fallait pour le convaincre an grand luxe 
d'arguments (!). 


(1) Je ne m'occupe pas ici de l'histoire moderne, mais je profite da loccasion pour faire 
quelques remarques au sujeb des Mémoires de Tcheou Ta-kouan que M. Aymuuier étudie en 
détail. — P, 016: M. Aymonier dil que le voyageur chinois s'appelait Tehéou Ta-kounn оп 
Tchao Ta-kouan, et adopte en effet dans br soité tantôt l'une, tantôt l'autre de ces orthographes : 
c'est à tort; il faüt dire Tcheou Ta-kouan ; le nom de famille Tchao n'n rien de commun avec le 
nom de famille Teheou. — P. GID, Kampong Chei est à rejeter ; le nom dans Tchaou Ta-kouan 


n'est déridément que Kan-p'ang. — P. 030, Au lien de a dans les livres od l'on décrit les pays 


étrangers », il fant dire « dansla Tchou fan tche = ; cf. B. E. F. E.-0.. u, 140. Le Tehou fan tche 
est da si siécle. Celte interprétation n'est pas favorable à l'hypothèse da M. Aymonier, mais 
elle ne prêté pas au doute, — P. 692. La correction p'on-lan, su tien de pou-fien, proposée à 
M. Aymonier par Schlegel, est juste, et J'aurais dà m'en aviser quand j'ai traduit le texte ; cette 
correction m'a été signalée déjà par M. Huber. — P. 634. L'interprétalion de M. Aymonier, 
qui compte la Se mois non comme le fi mois chinois, mas comma la 9» mois de l'année cim- 
bodgienne commengant en bidél, me parall exacte, el je n'hésite pas à m'y rallier. — V. 634. 
la stéle nouvelle da 1283 complique évidemment Ja question des noma actuels des. animaux 
cycliques au. Cambodge al au Siam, mais elle ne me parali pas entrainer les conclusions qu'en 
lre M. Aymonier. Cette stèle de 1283, d'après l'analyse de M. Aymonier (p. 611), se rattache 


au canon méridional, qui semble être venu au Cambodge par le Siam ; les noms cycliques actuels 


ont pu venir en méme Lemps. Seulement leur emploi n'aurait pas été de suile général, puisque 
Teheon Ta-kouan a encore connu des noms cycliques vits à la eds ud d 
elle-mème. Quant à la stile de 1586 provenant des environs de Xieng Mai, elle ne prouve rien. 
— lp. (55-538, M. Avmoniar n'a pas cri devoir accepter les interprétations que j'ai proposées 
pour les pauek'i et les pa-sseu-icei ; mais c'est à tort quil garde la forme [autivo pa-sseu pour 














` On voit qu'il y a duns l'essai historique de M. Aymonier de trop nombrenses-erreurs. Cons- 
cient des grands services que l'auteur a rendus à lrchéologie indochitoise, je. serais. inter- 
venu plus discrétement si autorité qui s'attache à son nom ne m'avali fait craindre pour ses 
thèories une vogue durible, Jwi été surtout. frappé de la majesté avec laquelle il énonce des 
opinions contestables. H croit avoir trouvé une correction à introduire dans la chronologie 
siamoise, et il le fait savoir en ces termes : « Il nous à fallu, bon gré mul gré, jouer le role, fort 
inaltendu, de justicier el terminer ce chapitre par des constatations qui constituent. un véri- 
table coup de théâtre » (p. 663). L'argumentation se clót par une. péroraison du. méme genre; 
et cependant c'est sur d'asser panvres raisons que M. Axmonier a assis sa conviction єп ce 
qui concerné la date de la fondation i Ayutliia. En réalité, M. Aymonier a étè le plus souvent 
la vietime des documents qu'il a utilisés, mais c'est précisément à ce sujet qu'on peut lui adres- 
ser des reproches. Il a la grande fortune de vivre dans une ville où l'indianisme comme la 
sinologie sont représentés par des savants éminents, qui ne lui auraient pas marchandé leurs 
conseils s'il les leur avait. demandés. An беџ бе se pônètrer de la nécessité de l'effort com- 
mun, ila voulu. faire de l'individualisme en matiére scientifique ;. rien n'est plus dangereux, 
M. Aymonier a pris, commo il dit, les Meérilioniar, et il se plall à reconnaitre le profit qu'il 
a tiré de cette traduction a que plus d'un sinologue utilise en la passant sous silence » (p. 35). 
Mais ceux qui ont à leur disposition les ouvrages originaux n'ont. vraiment que faire de 
celle muuvaise version d'une compilation médiocre. La. Cumbodge, bien qu'il wait pas 


faciliter le rapprochement avec les азай chams, Le a cordon du cag » est caractéristique des 
brahmanes, etil n'y à aucuns raison de supposer contre la lettre da texte que tous lis pan-k' í 
ue le SE pas. La traduction d'Amiot dont parle M. Aymonier brode sur lo texte, et il n'y 
a pas à en tenir compte. (want à celle dé Rémmsat, elle représente le texte qui se trouve dans 
le Ming che ik. 324, p. 6 vo) el qui est entierement dérivé de Tehéou Ta-kouan; voici l'inter- 
prétation que je propose: « Poar les Pan-k'i, on ne sait quels livres ils lisent. Ce sont ceux 
entreni eü charge en sortant de cetim classe qui occupent les hauts emplois (* 25; E Cd 
Préalablement (les pan-k'i) suspendont au cou un cordon blanc par lequel ils se distinguent. 
Hime quand ils sont arrivés à. de hautes fonctions, ils portent (FF) (ce cordon) blanc comme 
auparavant. » La derniere phrase est simplement l'équivalent de celle de Telieon Ta-kouan : 
* Le cordon du cou ve se quitte pas de toute |a vie. Le erois utile d'ajouter ici un nol au 
sujel des Pa-saeu-wet, J'avais suggéré à M. Pelliot mne. identifiration possible de cete secte 
avec les Pácupalas. M. Aymonier la repousse poar la raison que les l'acapalas » m'ont jamais 
pu être qu'une simple variété des sectaleurs du s'ivaisme, une pelile calégorie d'ordre 
secondaire, des gens appartenant à |a hiérarchie religieuse du brahmanisme +. Or, salon 
M. Aymonier, geg nuances aussi faibles ont dû échapper à un ohservateur superíciel comme 
Tcheou Ta-kouan, 5i superficie! absarvateur du at été Tcheou Ta-kouan, il a da moins sur 
nous cet avantage d'avoir vu de ses yeux des fails que nous ne pouvons aujourd'hui qu'imaginer 
trés vaguemenl. M. Avmonier parle de. l'étzt religieux du Cambodge au xii siècle avec une 
assurance que les dócuments ne justifient malheureusement pas. Un Chinois du. xu siecle 
n'avait sans doute pas plus de peine a distinguer deux sectes civailes que n'en aurait un Chinois 
du xxs, voyageant en Angleterre, à distinguer la hante église d'une secte bapliste. L'hypothèse 

que j'ai proposée se fonde sur un fait certain : c'est qu'il v avait au. Cambodge une secte de 
Pácupatas distmcte des Caivas. Celle de M. Aymonier n'a pas lo moindre point d'appui: le 
rapprochement des Pn-sseu-wei avec Les Hugaih chams est parement arbitraire. Quand M. Ayma- 
nier aura rétrouré la forme que le nom actuel des prétres cliams avait ap xie siecle el 
démontré que ce mum était en mage non seulement am Champa muis au Cambodge, son 
ры PRES une certaine valeur. Mais je crois qu'on peut se hasarder À prédire que 

celle démonstration n'es pas prés d'étre bite. — L. Finot,] — P. 740, J'ai eu parfaitement 

lori ол supposer que les missions de Yong-lo n'avaient pas. «isité. le. Cambodge: je regrette 
de n'avoir pas en plus tL l'occasion de reclilier celle erreur. 
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d'index, rendra des services раг Іа partie descriplive, et il y a de. bonnes choses dans les 
chapitres d'histoire moderne ; mais au point de vue sinologique, et pour tonte l'époque ancien- 
ne, c'est un travail manque, La désillision est d'autant plus forte que dans les premiers para- 


graphes l'imteur nous promet davantage. « 8i. toutes nos hypothèses ne sont pas suffisamment 
nelles, elaires ou sûrés, dit M. Avmonier (p. 331), si nous laissons subsister des erreurs, 
nous aurons du moins la salisfaelion. d'avoir fnit fame à ces ordues études historiques un 
pas colossal, un progrès comparable peut-être à celui que nos explorations ant apporté à ln 
renaissance de tant de monuments dont. la situation, le nom, l'existence étmient totalement 
ignores auparavant. » J'ai trop bonae opimon des découvertes archéologiques de M. Aymonier 
pour sogserire à un tel jugement. 


Addenda el Errata 


P. 110, — J'ai proposé de lire Raivata le nóm du brabmane que connurent Fa-hien el Tehe 
mong ñ Pataliputra dans les premières années du vo siècle. Serait-ce D le levata que la 
tradition pâle connait à la même époque comme le maitre de Buddhaghosa (cf. Kern, Hist. 
du Boudcdhisme indien, irad., irang., ti, pp, 370, 417)? 

P, 163. — J'ai accepté, avec réserves toutefois, l'explication du fa de Ssen-Jen-fa par phrabh, 
me fiant sartont À sir J. Scott, Gette explieatinn me parall maintenant mauxaise, car elle est déci- 
dément à rejeter pour aao-hhea (sau-pha): le pha de sau-pha est le méme mot que le siamois fa, 
ciel. Le titre sianots de ehac-fa. se retrouve an Cambodge sous la forme éauheá (cf. Aymanier, 
Inchonnaire kmér-fraucams, p. 1015): le fa. srumois entre également dans Vrah KeoFa. C'est 
probablement éauhré (chao-fa) qui termine le nom de « Neak Pra Chou-fa » que M. Aymonier 
(Le Cambodge, in, TIO) cile d'apres. bervaise. « Choboa » se trouve à la їп du nom d'un ` 
roi de Siam dans un titre d'ouvrage que cite Sir Ernest Satow (J. Slr. Br. R. As. Soc., n9 17, 
p. M). L'esplication. de. fa-hong-Lie est « empereur. (chinois honang-H) da ciel (thai fa) s, 
conne le prouvent les suppliques thai-chinaises dn. Burean des Interpretes, oà l'empereur de 
Chine est qualifié de X E W l'éen-honeng-li, « Empereur du Ciel s. Chao«fü ne se trouve 
pas dans le dictionnaire de l'allegoix. 

VP. 168, n, |. — Le chiffre de 90 tribus est également donné dans l'Histoire des Ynan, k. 32, 
p. 9 $9; k. 22, p. $ v», 

P. 172, — Sur le Nam (chong pa kiwn leche, cf. Bretschneider, Bolanicon. Stnicum, 1, 
m 513. Le Кошту (che est ap moins antérieur à 527, puisqu'il eat cité dans le Chonei 
king [chou (k. 2, p. 1 vo) dout l'auteur, Li Tao-yuan, est mort en 527. Je ne sais d'après quelle 
autorté Bretschneider (bad, 1, 376) fait vivre. Kouo Yi-kong, l'auteur du Kowang Iche, sous 
les Leang. (502-556). Les nombreux fragments subsistants du Kowang iche onl été réunis en 
# k. dans le & FÎ Û SERGE AE Yu jure chan fang isi yi chou (sur lequel cf. B. E. Е. 
E.-0., 11, 210, n. 5), où on [at vivre Kono Yi-kong m temps des Tain (965-438). 

V. 182. — ll est encore question de (а route dé Chine en Inde par le Kümarüpa dans le 
Sin Fang chou, k. 224 P, p. 3 r*. 

P. 208. — C'est par erreur que j'ai dit que les mars de Cha-bàn étaient en briques ; ils sont on 
blocs de hien-hoa. D'après un renseignement que me donne M. Parmentier, les tours de Hirng- 
Ühanh, placées dernière une colline, ne sont pas visibles de l'entrée. de là haie. de (uinhon : 
il fandrait plutót songer aux Tours d'argent, à moins que fe fortin. annamite qui commandait 
l'entrée même du port n'ait été construit жог l'emplacement d'une ancienne tour chaine. 

I. 213, n. 2. — La lecon XX ME Wan-tan dans le teste du Ty ó fou quan kouei est sûrement 
fautive, et id fant lire ML JL Tan-tan (ef. p. 284). Peut-être la. méme solution devra-Lelle être 
adoptée pour lé texte. sur le Kiucdeou-mi, car en 655. dala à laquelle cemblent. remonter les 
notices qui parlent de ce pays, id n'y avait. pas encore de. Wen-(an, 

P. 220. — Le T'ang houei yao, k. 75, p. 18 re, parle. de la venue an Tonkin de pillards 
k'ouen-louen à l'époque des T'ang. 
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P. 235, n, 2. — L'interp que je préte aux auteurs. da Ying Aouan. che lio pour. la 





phrase mime ls DEEE ee wass est pas personnelle; ils ont copió mot pour moat 
Je Yuan ohe Іеї ріеп, К. 49, р. 37-ге, Poor la description du polais dù souverain javannis, 


ef, Odoric de Pordenone, éd. Cordier, p. 162; 

P. 236. — Le T«'à fou yuan kouei (k. 061, p. 16 ns le T'ai p'íng yu lan (k. 9837, p. 14 vo) 
nomment un fleuve. SX Tsang quiestà 300 £i de FE ZE Lo-so (Lhassa), coule au sud-est et va 
au sud se jeter dans lé rovaume de K'onen-lonen. 

p. 338, — Ге Та ping yu. lan (Kk. 180, p. 12 r9), citant le mi M d E Nan tehen 
yi wou iche, parle des hauts fonctionnaires du Fou-nan, qui « sont. Lous appelés онен» 
омен e. 

Г. 341. — Au. lieu de Ma-pa-eul (Malabar), lire Ma-pa-eul Ch nibar), 


P. 372, n. 1. — An liru de « qui devint dans la deuxiime moitié du. v» siócle le royaume. 
des EAQUE v. lire «qui fut. conquis. dans la deuxiPme mié du ve siècle par les 


Hephithalites «. 

р. 8б, п. 9, — Dans lo tt volume de son Cambodge (p. 158), M. Aymonier date les stèles 
de Nongkhal non plus dans l'ére caka, mais dans l'ére de 038, 

P. 349, n. 3. — Lesilots de 5* Tehou sont bien identiques aux Chapg-hía-telibu ef aux Tong- 
si-tcliou. Par contre l'llot de 44 Tchou. était sitné à l'enirée de la Ménnm (сї, Hai kouo wen kien 
lou, p. 20 r* de l'éd. du. Yi hui tokou Iehen; voir aussi T'oung pao, rx, 197), 

p. 227, à, 4, — Un article sur les textes chinois concernant Samudra et. les états voisites 3 


dé publié dans Asiatic Quarterly Review de janvier 1900; je ne l'ai pas eu ñ ima disposition, 
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La légende d'Upagutta et Mára n'était connue jusqu'ici que par le Divyara- 


dna (t) et Táranatha (3). Je puis ajouter aux versions sanskrite eL tibétaine | 


| une version pálie (*). Elle est empruntée à une collection d'histoires relatives 
au monde matériel el immatériel qui existe en Birmanie sous le titre:de Loka- 


for! rare: je n'ai pu m'en procurer qu'un seul manuscrit, ce qui est d'autant 
plus regrettable que certains passages du texte sonl très altérée et presque e 
intraduisibles. 

Suivant le Kübya kré:mun (p. 175), le LokapasRatti aurait ét composé dans 
l'Inde par Saddhammaghosa. fl est mentionné dans une inseription de 1442 A. D., 


histoire de la vie du Buddha en birman, donne un abrégé de la rencontre 
d'Üpagutta et de Mára telle qu'elle se trouve dans le LokapafiRatti, mais sans 
indiquer sa source, La Chronique royale birmane Mahárdjaval. tuu kyi: 
(p. 148) donne un court abréré de l'histoire en question; mais les rédacteurs. 





(!) Dirgátadóna, éd. Cowell et Neil, pp. 356-364, Traduit par Windisrh, Mara und 
Buddha, pp, 101-176. 

9j Türanatha, Geschichte dex Buddhismus, trad. Schielner, p. 14 ss. 

(*) [Depais que M. Daroiselle nous a. eavayé cel article la revue Buddhism (vol. 1, no 3, 
P. 318 ss.), a publié un. travail de M, Maung King qui reproduit le méme récit d'aprés [n 
version hirmane du Lokmpaññatt, en y ам тыч н intéressants zur les 
rrexances qui ont cours en. Birmanie touchant Upagupta. D'aprés une lügende, Upaguyta serait 
le ils d'une princesse nommée Maceadevi (lu Princesse Voiason) qui avait. été mera dans Le 
rentre d'un poisson eL en avait gardé l'odeur. Comme cette odeur croissait avec l'áge, on la 
mit sur wi radeau qu'on livra au courant du fleuve. Le rat Upa la pria de le recevoir sur son 
radeau pour passer d'une rive à l'antre: Upagupla résulin de. cette entrevue. On reconnait 
immédiatement la làgende de la naissance de Vyfsa, fils du rai Varácara et de la. bateliére 
Satyavati, dans ]e Mahabhárata, 1, 63, Upagupta jouit, paraît-il, d'une grande popularité en 
Birmanie, malgré les protestations des buddhistes de la purn observance. il suffit notamment, 
pour arréter la pluie et ramener le beau iemps, de prendre ume statuetie d'Upagupta et de 1ш 
plonger la téte dans l'eau en disposant à son intention quelques offrandes. х, р.г. к.) 
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dans une liste de livres donnés à un monastére (*), Le Jinatthapakásani, a 
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la jugeant extravagante, ont soin d'ajouter que « éette histoire ne se trouve dans 


aucun LexLe pali, ni dans les livres canoniques, ni dans les allhakathas, ni dans les 


käs, ni dans aucun des livres connus, mais seulement dans le LokapalWivitli, » 

Il se peut, en effet, que le texte pali du Lokapaññatti dérive d'un original 
sanskril. Comme indice de cette origine on peut citer la forme kila au lieu de 
lira, cette dermiére étant la plus usuelle en pâli et absolumentconstante dans les 
mss. birmans. On peut également relever à ce propos le passage où Upagutta 
distingue le dhammakáya et le hhütikayo du Buddha (dharmakáya el rüpakiya 


dans le Divyàv.), et. qui fait. allusion à la doctrine des &awas particulière aux 


textes du Nord, Mais la source du récit ne peut être ni le Divydurdäna ni 
l'original de Taranatha: pour n'indiquer que les principales différences : dans 
la version tibétaine, Mára s'en retourne impénitent, il est converti dans les deux 
autres; dans le. Lokapaffiatte, Upagutta lutte contre Mira pour protéger les 
exercices de piété d'Acoka troublés par le Malin; dans le Divyávadana, c'est la 
prédication d'Upagutia lui-même que Mär vient troubler. L'auteur du Loka- 
paññatli a donc puisé à une source aujourd'hui perdue, mais qui pourra peul- 
Pire se retrouver dans une version chinoise, à moins qu'il n'ait tiré sa narration 
de son propre fonds, ce qui est peu vraisemblable. 

Upagutia est trés connu en Basse-Birmanie, dans le district de Tenasserim, 
où, tous les ans, au mois de décembre, à lieu en son honneur nne grande lête 
appelée la « Féte des Lumiéres ». Pendant cette. féte, qui se célèbre In nuit, 
Maulmein présente un spectacle unique. Quelques jours avant la léte, d'innom- 
brables pelits bateaux, aux formes fantastiques, sont construits, de puis quelques 
morceaux de bois attachés par une main inexpérimentée, jusqu'au radeau sur 
lequel s'élève un merveilleux petit monastère à sept toits ; sur tous ces bateaux 
et radeaux de nombreuses lampes sont placées, autant qu'ils en peuvent porter, 
el à l'heure fixée, de tous les villages situés sur les trois rivières qui se rencon- 
trentà Maulmein, tous ces bateaux sont lancés à l'eau, illuminés. A Maulmein 
méme, jeunes gens et jeunes filles, dans leurs habits de fête, dansent et chan- 
tent dans des embarcations légéres au milieu des radeaus flamboyants. Le spec- 
асе, vu de Ia colline, est merveilleux. Les trois rivières ressemblent à de gros 
serpents lumineux serpentant pendant des lieues daris l'intérieur des terres et 
déchargeant aux pieds du spectateur, à Martaban, toutes leurs lumières et leur 
bateaux en feu. 

Les Birmans croient qu'Upagupla est toujours au fond de 1а mer, non loin 
de Maulmein, dans un palais d'or, et ils célébrent ainsi sa vicloire sur Māra, 





TEXTE 


« Idáni rājā Asoko sattavassañ ea sattamasañ ca sattadivasan ea maháth üpassa 
ussávanikaf ca mahapüjaf ea karissati ; lasmin kále Máro гаййо putinantaráyam 
karissati, Māram patisedhehiti. » Tarn sutvä simanero evam аһа: aAham bhante 
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sümanero khuddhakataro appiddhiko, katham (*) sakkomi Máram patisametum ? 
Anbam bhante bhikkhum maya maliddhikataram apadisissámi, so Märarn (š) 
patisedhissati, turlié mar na pucchatháti. » Te tar (7) evam áhamsu: «Katamo 
so bhikkhu tayà mahiddhikataro ea lahukataro ca katarasmim và padese so 
vasaliti? » Sümanero üha: «Atthi bhante mahasamuddodakabbhantare mahantam 
udakakkhandar vikkhambhetva tissatbbhantare sabbaratanamayam (*) pásadaim 
abhinimmitvà pásadassa majjhe ratanamandite palla&ke anekasatehi jalanta- 
udakasampungakothi pupphehi upasobhite surabhigandhehi parivarite siri- 
sayane (^) nisinno Kisanägo náma Upagutto bhikkhu; so jhanasamapattihi ea 
bahüni divasáni vitinamento niriharo imam bhikkhusamagamam  nagaechati ; 
lassa sadiso natthi Maram dametuii ca ; so yeva Maram damessati. So kira utile 
Bhagavato byäkato 4 Upagutto nàma bhikkhu vinessati buddhapalifinataü 
ca papunapessatti e, eso. evam mahesakkho atthiti. » Te bhikkhü tassá waca- 
nim abbhanumodimsu ; lato bhikkhusangho dve bhikkhu cárike vissajli 
bhikkhusañghussa vacanena tam saddhahäpetum, Te bhikkhü pathaviq 
nimujjitva maliasamudde pásaditthàána ummujjitvyā għọsanam акаи, So thero 
tena dhamiarhosanena nirodhasamapattiya vutthito sunto te bhikkhü puechati: 
« Kim avuso šgatatthati. > Bhikkhü ; « Sañighussa vacanena bhunte bhikkhusa- 
mügamam tum upelüti. s « Sutthüti » abbhánumodilvà sañghagüravent te 
bhikkhü etad avoca: «Gaechatha ávuso pathamam, alam gaccháümili.» So te dve 
bhikkhü pathamam uyyajetva labukataráya iddhiya pathamataram bhikkhuzan- 
nipátam ágantvi vuddhatare bhikklya vanditvà sake sane misil, Te bhikkhu- 
carikà iddhivà yeva pathomam azantyá. (pi) paechato agantià nisinnam theram 
passiva vimhilà evam bhananti:« Mayam bhante pathamam tena uvyojita 
hutvä tassa paéchägatä, evami mahiddhikataro bhikkhüli. » Tato bhikkhu- 
sañgho Kisanaga-Upaguttattherassa dandakammanp niyyadelukamo {ат evam 
äha : « Kissa tram ävuso uposatham va samaggun và na upessali (?), aitano 
plàsukaviháram garum karosi, satghakaminam na garum karosi? Bhagavatü pi 
Mahäkappinatthero garuhito utrasto bhito dandakammam laddho viya sañgha- 
paravema lasma tayà saüghagarukena bhavitabbain ; tvam api dandakammam 
kātum arahasi bhikkhusanghagüravenati, » Upaguttatthero àha: « Kim bhante 
dandakamrmar tam sirasá sampaticchissámi santiaddham uppalamalam viyáli, » 
Saügatthero áha : « Ávuso Upagutta, rájà Asoko bhikkhusatghupattháko ; idáni 
caturásitisaliassánaf ca thüpanarm imassa ca inaháthüpassa ussävanikam karissati 
mahäpüjañ са satiavassañ ca satlamäsan ea salladivasaü ca, evañcirakäle yadà 
Маго papima raünno punüantarüvam karissati, tadä tam Maranisedhanam 
Müravinayam karoliti. » Upaguttatthero аһа : «Sirasá sampaliechami satighava- 
canam ; kin nu kappiyam &háram kutoci labhamiti *» Evam vutte safighamajjhe 
yeva eko bhikkhu evam áha: « Aha bhante Upogutta luyliam kappiyam aharam 








(t) kata. (3) Мага, (2) tesam. (5) sabbha *, (3) sirisaruna. 
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pari dassámiti. » Thero áha : « Kuto tan tavi. ávuso laddhan ti ? y So 
bhikkhu evam àha : « Puliiavipükena bhante laddham maya; sabhávo (!) divase 
divase pageva cattáro pallii nánasabbarasabyaüjanasüpappakárehi khadanivap- 
pakarehi ca paripüra (*) mama puralo арша ; (евала calunyam patiánam 
pürilapindapátanam vadicchasi bhante dve và Qni và patigganhatu thapetvá 
ekam mamabhavan li. » Thero evam aha : a Kim ávuszo tuyhiam pubbavogo yena 
tavà cattáro pipdapátá ladihi; mülntó pajisodhissami; tam bhanáhiti. » = Imas- 
mii kila bhante Pátaliputtanagare pubbajatiya mamana màtapitaro iddhasamid- 
dhasetthikule jai3, еза аһат екарицо рі. ға шапӣро ; ѕо аһа  bhante 
kalvanamittasamsaggena pabbajjitosilasampanno. Tassa mayhan cattáro blyikkhu 
piyasahüyaka samünasukhadukkha, Tato mayham mátapitühi puttasinehena 
niceakülam aham nimantito bhajetum ; tato ham mama saháyake bhikkhü 
gahetvà ghare bhunjámi ; mama mátápitaro pi mama cittagahanena te bhikkhü 
bhojápenti. Elena kammawipákena cattáro paltapürapindapátà nibbattáli, » 
Upaguttatthero Ahn ` e Yadi evam tayà pindapáta laddha asuddhá, putlasinehena 
yuttà, na ea saddhadevva, akappiya, alam anena mayham akappiyapindapáte- 
nüti.> Puna mttha añño exarn alia: « Aha: Upagultassa adantassa kappiyapin- 
dapatam dassümiti, » Tam thero iha: « Katham àvuso tayà kappiyapindapato 
laddho ti. » So bhikkhu evam аһа : « Pubbapuññavipäkena bhante laddho ti, » 
« Katamena puhinavipákena tayà laddho kappiyapindapáto? » « Alia bhante 
imasmim yeva Pataliputte  bráhmano vedapáragu bahujjanenn bhikkhaya 
nimantito appodakamadhupayasena — catumadhurasayutena — bhojganena ca 
tatraharp yávakaphappamanam (*) bhunjitva abhivadhalosamano (7) nagarato 
nikkhamitva bahibhümigantukämo taläkapätimaggena gacchämi ; tasmiñ са 
tajäke pülikappadese (*) еко addasunakhi (*) bahupotakà pativasali; lassa 
рина rodanti, jighacchäya ähäram  alabbamána ва sunakhi jighacchita 
mayham padasaddena ádavilvá mama purato purepadam ukkhipivà mama 
samukhato bhukka bhukka saddam karotiti. Thapitam aham passiva evan 
cintesi: Áyam. sunakhi jighaechità mama müle ahüram icchita, tassá. potaká 
rodanti jighacchitā aharamiechava, kin nu kho aham tassa аһагаш dadeyvam ? 
Tadáham kuechibbliantaragatam appodakapayádasan /*) catumadhurasayuttan 
niggilitvà Lassa ғипакішуа Кагийпепа абаѕі ; sa puttake santappesi, te samagalà 
khadanti me lassa mayham te passitvä cittarn pasidati : Aho dänam mayä 

| jig tënam sattánan ti. Tuto aharm cittarn pasádetva tato maritvá 
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satagunam vipükam patilabhi; tena ca vipakena imasmim vibhave jütassa may- 
harm divase pageva dve pattapürä pigdapätä nänärasehi madhurasabyañjanehi 
khädaniyehi catumadhurasamyuttehi са sampunnä kappiyä akkhurajiä ca; 
imesam dvinnam pattapüram ayasmato dammi, mü avasma pindapatatthaya 
gacchati.» Atha thero Upagutto thokam hasitvà tam etad avoca : « Alam enena 
vantabhojanavipäkanippattena pindapätena akappiyena câpäramisaddhänanip- 
pattenáti, » (*). Tato Kisanügo Upaguttatthero dee pindapäte palikkhipitva 
theranarp bhikkhünam páde vanditvà evam áha: « Aham eva bhante kappiya- 
pipdapatam gahetvà yápessami bhikkhusaüshassa vaeanena са arirakalam 
Maram pindapátavaltena vinayissámi ; mà cà ranno punnanlariya akasi; 
bhagavatà ca niddiltho cáham anagate kāle Upagutto Màram vinassatiti. » 

Tato punadivase rájà Asoko bhikkhusaügham  upasankamitva nisinno 
saüghattheram pucchati : «Kacchi bhante therehi yo maya bhikkhu yáeito Mára- 
misedhako puünantarayam patiecheko iddhima bhikkhu laddho ti? » Thero 
аһа: < Maharaja, laddho paticcheko bhikkhu ativa iddhima ca samattho 
sahassamaram pi anlarayakaram patisedhitun ti.» Rajraha: « Katamo so ti? » 
« Eso maharája Kisanago Upagutto nümáti. » Tato ráji uthahitvà Iheram 
upasafikamütvà vandanto passati theram virüpam atya kisan са passitva 
tassa buddhi uppanná kin nu kho khádanto samattho ti cintayitvà ulthayasana 
pakkami. Atha dutiyadivase tassa ranio buddhi uppanni yan nunaham theram 
vimamsissami yadi và samattho na samattho ti. Tasmim samaye thero Upagutto 
ranno eitiam aradheturs rájakulam pindaya pàávisi. Tato гаја pindapatai 
therassa datva visajjetva there nikkhantamatie yo so mañgalahatthim pabhin- 
nadotam (?} muñcäpesi. So halthi theram gacchantam anubandhi: therassa 
samipagalassa hatthissa purato cháya dissati. Thero eháyam passitvñ hatthinä 
ayam mam anubandhapesi parikkhitukamo raja ti cintetva adhitthaniddhiya 
gaechanto yeva adhifthasi. Yathü (*) so hatthi pasagamayo hulvà sondam 
ukkhipitvh titthati: thero na ca apaloketi düriñ ca gato thero; tato гаја 
hutthisamipamn gantva зашассо tara hatihim passitva vimhilo : « Aho therassa 
mahiddhikalà mahünubhüvatà ca; kathan hi nàma evarüpo hatthinago sabba- 
lakkhanasampanno pásanamayo játo » ti tuttho pamudito butvä, « samattho 
bhadanto Märarm dametun » ti turitaturito amaccaparivuto Upaguttatthérassa 
samipam agantva theram khamàpesi: « Khamatu bhadanto, nàham vihethetu- 
kümo vimamsamili upáyam evam karomiti. » Thero áha: « Mahárája, hatthi 
ch sakatlhánurn gacchatu sarüpenáti. » Talo therena bhanitamatte hatthinägo 
rakat{hänam gantvä tithati: tato sabbaloko vimhitajäto therassa iddhipäti- 
hürena, 

Tato rájà Asoko Gaügaya tire maháthüpassa ádipüjam kattakamo Gañgäya 
düre addhayojunamalie pálidipaftgagam käräpesi, Mabäthüpassa ca simantato 
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dipà uppajjalità mahüjano mahñbhikkhusañgho ca sannipatito mahäthüipavan- 
danapüjiya. Tato Müro vátavulthim samatthápesi padipe nibbäpetukämo 
thüpapüjäya antaräyañ ca kattukñmo. Tasmim khane thero Upagutto adhit- 
fhäniddhiyä sabbam  Márassa vikäram vätavutthi ca pariggahetvà düre 
chaddesi. So Máro bhito puna pi valukavassam vassápesi, sakkharavassam 
ahgaravassam Vassäpesi; thero adhit{häniddhimayena vitthinnapäsena (!) 
sabbam patiechitya bahicakkava]s ehajdesi. Tato Máro puna kuddho usabha- 
rüpam mahantam nimminitvà dhavento padipanganam vinisetukümo thera pi 
byaggharüpam nimminitvà tena. byagghena rüpena usabho gahito adharo jäto 
bheravam ravati. Mabäjanisamägamo passali, râjà pi bhikkhusatgho pi sable 
sata passanti. So Märo adharo samäno usabhavangam vijahitvā sattasisam 
nagavànnam abhinimminitva byaggham damsetukamo thero pi byaggharüpam 
vijahitvà garu]irüpam abhinimminitvà nagassa sisam  damsitvà kaddham 
karonto gacehati. So Маго adharo hutvà âvañcanens ca äpothanena ca dukkhito 
samüno nágarüpam vijahitvà mahantam sisayakkharüpam abhinimminitva 
mahantam tälamatiam lobamayam dandam abhinimminitva lp ativiya 
jalamánam dandam hatthena gahesi tena garulasisam pabaritukämo, Thero 
pi garulavannam vijahitva taddigugam mahantataram yakkharüpam abhi- 
nimminitvà dve pi lobadande pajjalite sajotibhüte abhinimminitva deht 
dandahatthehi Márassa sisam paharitukamo; so Máro bhito: tasea etad ahosi : 
* Yam yam maya abhinimmitam, tam tam iminä samanena dvigunam abhinim- 
mitapi, kim idanaham karissámi? Parájitomhi jäto ti». So manussarüpam 
vannam vandam. ativakyabhütam gandhavilepanübharanabhüsitam katvā the- 
rassa purato atthasi. Thero pi tam passiivā evañ cintesi : a Yan nunaham yathà 
ayar yakkho niráso(*) bhaveyya tathà karissamili.» Tato thero kukku rakunapam 
duggandharüpam kimisampunnag ativokkharn asucim paramajeguceham abhi- 
nimminitva lassa kanhe (5) laggápesitam na keci muñciturn sakkonti devabrah- 
müdayo pi evam katvà gacchatha pápima li vissajjesi. So Máro kukkurakura- 
peneva kaphalaggena yena cattäro lokapälä tena gato santo te avam аһа; 


mm + ш. 


& Muica márisà kukkurakunapam mama kanhato ti. » Te « Na Lam sakkoma 
märisa tuyham kanhe älaggito ti. » So Märo yena Sakko devänam indo tena 
pakkämi. Sakko evarn üha: « Na sakkomi márisa mocetun ti. > Tato so Müro 
yena Surümo devarájà, so pi na sakkoti. Tato so yena Santusito, tato so yena 
Sunimmito, tato sọ yena Paranimmitavasavattidevarüjà, so pi evam üha: « Na 
sakkomi márisa mufcitum, mahesakkho so bhikkhü ti. > Atha kho Máro 
päpimë yenn brahmaloko tenupasañkarni : tatthäpi Mahäbrahmänarn upasan- 
kamitvā evam ãha : « Bho Mahābrahme, mam asuci kalevaram mama kaphato 
mulcáhi anukampsm upüdüyáti ». So Mahübrahmàá Máram elad avoca; « Na 
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закка mürisa tam ativokkham muñcitum mahesakkho se bhikkbu bhagavato 
sivako arahä ceva chalabhinno cu; na sakki tussa înam Û) parivuttetum, 
gaechatha marisa tam eva bhikkhur garum katva madhuravacanena yácühi, so 
veva tam asucim. mocessatiti. » Tam вщүй Маго niroso (©) hutvä vena Upagut- 
talthero Leneva saha kukkurakunapena theram upasankamilva ndharo samäno 
lheram: upalàviyamano (?) madhuravacanena etad avoca: « Muneatu bhante 
thero imam asucim, Jito tyam bhante, paräjito ahan » U. Thero evam aha: 
t Gaechüma papima etam pabbatan » li, Tattha dve jana gantva tam kukku- 
rakunapam muñcitvā altano  kayabandhanena Márassa kalim — bandhitva 
kayabandhanam digham nimminitya pabbalam pativetthetya dalham: bandhitva 
evam áhaz « Idha Mara titthahi, nia gacehahi väva raja Asoko sattavassan ca 
sallamasan ca salladivasañ ea mahathüpussavanikam  pujan ea mil|hapessati, 
lava idheva acchahiti. » So Máro akamako veya tunlii aliosi ; thero ca gantva 
sathäsukham vibarati. Evañcirakälo valtali; mahussave nitthite samäne thero 
puna tatiha gantvn Mürassa saddam sotukamo nilino. acchati. 5o Maro. mibbin- 
danio samano bhagavalo gune anussaritvà evam îla: u Pubbe kho maya 
bliagavato santike bahuvidhani vikarakammani kadáci ahesum, na ca bhagavî 
kiher dosam karoli, idáni pana savako akaruniko evam mama dukkham 
karissatiti. » 5o dukkhi samáüno santasena tam pabbatsm páüdehi maddanto 
anuparigacchali; puna santasamüno bhagavato guoañ ca yawa Kkhanliso 
гассайса sabbabuddhagunam vicinanto evam  áhaz « Yadi athi kusalamülam 
mayham anágale küle yathà bhagava Buddho loke uppanno lathähar api 
buddho bhavissámi  mahakarugniko sabbasatiänam  hitesako » Li. Eva 
bhanitamatte thero turitaturito gantvà lahum bandhanam mocetvä tam 
khamapesi: « Khama Màra taya allho maya nibbadito(^) ranho са puññan- 
larayo mocilo; yato (ауда Mára buddhapatinna gahilà tato tam püjiyo » 
U. So evam aha; < Yadisi tumhe sšávakš akaruniká ca, aliam etádiso. savako 
hessimi vathà (oam akaruniko siti. » Thero aha: « Mà (хат vimano ahosi, 
masham: pabhávena buddhattbam patthapesi. « Nivatam buddho bhavissatili » 
bhagavati pi byakalo (vam ` « Màáro Upaguuema vinito damito buddhattha- 
райййап gahessatiti », Kin nu mama anuggaham anukampam karohi ; bhagavü 
kira loke uppanno bhagavato dhammakayo dijho may, api ca bhütikävo 
na difhapubbo, tasmä anukampam upüdäya tam bhagavato bhütikayam 
paccakkham sasavakayugam saparivaram sabbakaraparipunnam iddhiva dassehi 
blagavantam  passissamiti. >» Маго aha; < Sace (vam mam na vandeyyasi 
evan: karissámiti. Thero tàn anumodi. Atha kho so Miro aññatarmm 
vanasandam pavisi. Thero ca bah bhikkhu lahum iddhiya sannipatetva snas 
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са ye keci bhagavantain passitukamá sable te. dhüpagandhavilepanahattlia 
te Upaguttattheram parivaretvà. titthanti: bhagavantam: passissámn - püjissamali 
therapamukha pahechanna acchanti, Atha kho-so Маго bhagavato rüpmin 
dvittimsamahapurisalakkhanapatimangitam byamappabhasam alatkatam dak- 
khinavamapasse titlhasavakayugam | asitimahásivakaganaparivaritan: sabbam 
buddhasirigajajjlantam sappatiberam  dassesi therapamukhassa  mahàjana- 
láyassa. kee acariya bhananti api ca Asoko tattha. atthi. sámaceo saparijano 
li. Tato thero Upagulto bhagavato rüpam sapiivaram sabbákáraparipurngam 
ра: Ита hafthalomajito aveccappasadens Marapatiiiam vissaritvà bhagavato 
ruüpam pañcañgapalithitenn vandi, rajapamukho ca sabbo mahajanakáyo 
maan ikisi, Maro sibbata. buddhartpam antaradháüpetva mahájanakayo 
rájà pamukhe (!) gate lam elad avoca: š Kissa pana. bliante vandasiti. » Thero 
aha : « Naham Mara [tm vandami, bbagavantam sasavakasafghaim paceakkhain 
vandamili. » Tato Máre tadñppabhuti buddhasisane müduko jàto; thero pi 
yathaphasukarm gacchati. 

Tato rajà Asoko sattadivase mabhatlinpassa pijam kattukámo attano sariram 
kappssikapicühi velthetya yava galappamanam hatihesu manibandhanappama- 
nam pancasalaghatesu gandlintelena. temapayilva. [hitako veva таһаара 
purakkhatvä  anjalim katva siram sinehitva buddhagatäya ѕаЦуа sariram 
ujjlapesi padipo yáva satlaporieamattam рафрајаја akase ulthahi. Ңауй са 
buddhathutim blianamano + Namo bhagavato arahalo sammasambuddhassa 
bahujanshitāyn ca tena dhammo desito svákkháto sanditthiko akaliko ehipus- 
siko opaneyviko (*) paccattam. vedilalibo, vininhi suppatippanno (ü bhagavato 
savakasafigho ujupatippanno: hàve palippanno samicipatippanno » ti anussári ; 
evam lini ralanaui anussaranlassa aggijilena na kiiei sarirassa vikaram ahosi, 
Ишан hoti sariram eandanena. limpitam iva. Evam diliye pi yava. saltameva 
divase sakalasarirena pajjalapitena: mahátbüpapüjam. katvā nihitvà sahbábha- 
ranavibhusito amaccaganaparivulo thupavandanam kato. tikkbattum: padakkhi- 
nam Кай sattarattindivain dhiammadesanai шуа bhikkhusañplan ea hhojelva 
lihikkhusaütgham: vanditva sapariváro pakkámi (7). 


(Ту майнаат ае rijapamukhe * 


Йй opanayilo * 

(3 Voli quelques. mots de. re texle qui ne se. trouvent pas dans Childers - alimako, ne 
désirant pas, À contre-camur; — atícakyabhafa, trés éloguent; — alirokktku, pourri; — 
usdüranikam, fée. [te de dédicace; — mbhhñnumadati, së réjouir, remercier ; — ира!а- 
riyali, éire persuasf, sédmre ; — opaneygiko — opanayiko, conduisant à fa perfection ; — 
kmuha, con; — gontu, — voyageur ; — miggilati, rejeler, vomir ; — pahiccheko, wis 
expert; — — patisameti, dompter , — eanda, poli; — rikEhamheti, fendre, pereer , — гини, 
«élonner : — sieheli, ere moule. oint. 
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t Leroi Asoka va célébrer, durant sept années, sept mois et sept jours, la 
fète de la dédicace d'un grand stüpa et lui rendre de grande hommages. Pen- 
dant ce temps, Māra opposera des obstacles à l'œuvré méritoire du roi: il 
faut que tu l'en empéches. » A ces mots le novice répondit : « Révérends, je 
ne suis qu'un novice très jeune et ne possédant que peu de pouvoirs sur- 
naturels. Comment pourrais-je lenir têle û Mara ? Mais je vais vous indiquer 
un aatre bhikkhu biem plus puissant que moi et qui saura tenir tête à Мага; 
n'exigez pas de moi de le faire. > Ils (les bhikkhus assemblés) lui dirent: « Quel 
est ce bhikkhu plus puissant et plus prompt que toi st en quel endroit de- 
meure-t4l? » Le novice répondit: « Il y a, Révérends, dans les profondeurs de 
l'océan, un bhikkhu qui, ayant pénétré la grande masse des eaux, a créé 
dans leur sein un palais fait de toutes sortes de pierres précieuses ; au mi- 
lieu de ce palais, sur un siège orné de joyaux, sur une couche magnifique 
enveloppée de parfums, de centaines de kolis de fleurs remplies d'une eau 
élincelante, ilest assis: il se nomme le. bhikkhu Kisanaga Upagutta. Là il 
passe de longs jours, dans la méditation, l'extase et le jeûne. Il n'est pas venu 
å nolre assemblée. Pour dompter Māra il n'ya tel que lui; c'est lui qui 
domptera Mára, Jadis Bhagavat a fait celle prédiction à son sujet : « Le bhik- 
khu Upagutta domptera (Mara) et il lui fera prendre la résolution de devenir 
un Buddha. » Telle est sa puissance. » Les bhikkhus se rájouirent à ces paroles 
el l'assemblée envoya deux de ses membres pour inviter au nom des bhikklhus 
Upagutta à venir, Les (deux) bhikkhus, avant plongé à travers la terre, 
remontérent par l'océan dans le palais at s’annoncérent ;: le thera, réveillé 
de son extase par cette: proclamation de la Loi, leur demanda: w Pourquoi, 
messieurs, étes-vous venus ? » Les bhikkhus direni: « Révérend, nous avons 
ordre du Sañgha de vous amener à l'assemblée. » « Très bien, » répon- 
dit-il en les remerciant ; et par respect pour le Saügha, il leur dit : « Allez, 
messieurs, les premiers; je vous suis. » Avant envoyé les deux bhikkhus en 
avant, (il partit) et, grâce à son pouvoir surnaturel qui le rendait plus léger 
qu'eux, il arriva avant eux û l'assemblée; ayant salué les bhikkhus plus an- 
ciens que lui, il s'assit sur un siège. Les deux bhikkhus émissaires s'étonnérent 
fort, étant partis les. premiers, d'arriver les derniers et. de voir le (hera assis; 
ils s'éeriérent : « Voyez, Révérends, quel esl le pouvoir de ee bhikkhu: il 
nous fit partir en avant et. nous n'arrivons qu'après lui ! » Alors l'assemblée, 
désireuse d'infliger une pénitence au thera Kisanaga Upagutla, Ini demanda : 
e Pourquoi, Monsieur, n'êtes-vous venu ni pour l'uposatha nià l'assemblée? 
Vous ne poursuivez que votre bien-être et ne faites pas attention aux affaires 
du Sañgha, Comme, en un cas semblable, le thera Mahákappina fut blámé par 
le Buddha et, effravá, eut à faire une pénitence par respect pour le Sañgha, 
‘ous aussi, qui devez le respect au Safigha, vous avez mérité une pénitence 
pour le respect dû au Sañgha. » Le thera Upagutta répondit: « Quelle est 








cotte pénitence ? Je la reçois sur mà téte (respectueusement) ainsi qu'une guir- 
lande de lotus bleus sur ma [êle attachée. » Le doyen de l'assemblée 
jui dit: e Upagutta, le roi Asoka est ün serviteur du Sañgha ; il va faire main- 
tenant la dédicace des quatre-vingt-quatre mille stūpas et de ce grand stüpa; 
pendant sept ans, sept mois et sept jours il fera de grandes offrandes; durant 
cette longue période, lorsque Māra le Malin viendra troubler cette action mé- 
ritoire du roi, tu l'en empécheras et tu le soumettras. » Upaguita répondit : 
« Je recois sur ma tête les ordres du Sañglia. Mais où vais-je maintenant me 
procurer une nourritare convenable? »A ces mots, du. milieu. de l'assemblée 
un bhikkhu s'écria: à Hévérend Upaguitn, jé vous donnerai une nourriture 
convenable, aütant que vous voudrez, » Le thera dit: € Comment avez-vous 
obtenu cette nourriture ? » Le bhikkhu dit: « En conséquence de mes bon- 
nes actions passées, tous les jours quatre pole remplis de (e TY, de sauce, 
d'aliments solides, de toutes sorles de saveurs, paraissent d'awance et d'eux- 
mémes devant moi; de ees quatre pots pleins de nourriture, prenez si vous 
voulez, Révérend, deux ou trois, en laissant un. pour moi. » Le thera répliqua : 
« Quelle. est, Monsieur, la circonstance de votre vie passée, em conséquente de 
laquelle vous recevez ces quatre pots de nourriture? Dites-la moi: je veux 
éclaireir ce point à fond. » « Révérend, autrefois, dans une existence passée, 
en celle méme ville de Pátaliputta, mes parents appartenaienl à des familles 
de marchands prospères et riches, et. moi j'étais leur unique enfant, chéri 
d'eux. M'étant attaché à des amis vertueux, je quittai le monde et pratiquai 
les préceptes moraux. J'étais lié d'une élroite amitié avec quatre bhikklvus ; 
nous avions en commun joies et peines, Mes parents, par amour paternel, 
m'invitaient Loujours à manger; et moi, prenant avec moi mes amis les 
bhikkbus, j'allnis manger à la maison. Mes parents, comprenant mon inten- 
ton, nourrissaient aussi ces bhikkhus. C'est comme fruit de cette bonne ac- 
tion que je recois maintenant ces quatre pots de nourriture.» Le thera Upa- 
gutta répondit : « S'il èn ést ainsi, la nourriture que vous recevez n'est раз риге: 
elle est entachée d'amour paternel; elle n'est pas donnée par foi; entin, elle 
n'est pas ce qu'il faut. Loin de moi cette nourriture indigne. » Alors un autre 
(hhikklu) parla: « Je donnerai à Upagutta, qui n'en a point recu (?), une 
nourriture convenable. a Le thera demanda: « Comment cette. nourriture 
convenable est-elle obtenue par vous? » Le bhikkhu répliqua : < Je Ra reçois 
en conséquence de mes bonnes actions passées. » « Et quelles sont ces bonnes 
actions qui vous font maintenant obtenir сеце nourriture * » « J'étais (dans une 
existence antérieure), dans celte ville même de Pajaliputta, un brahmane versé 
dans les Védas, et je fus invité par des personnes qui me donnérent du miel, 
du gruan bouilli dans le lait sans eau (7) et de la nourriture mélée aux quatre 
douces choses (!) dont je mangeai à satiété. Sortant de la ville pour aller dans 








( Naranitaim, beurre : madhu, miel; pkasila)-n, mëlasae ; telam huile. 
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la campagne, je pris la direction du lac; sur la rive de се lac vivait une 
malheureuse chienne avec beaucoup de petits, et ses petits eriaient de. faim. 
La chienne n'ayant pas de nourriture, aflamée, accourut au bruit de mes pas 
et, dressant ses pattes de devant, elle fit devant moi le bruit «bhukka, bhukka». 
La voyant ainsi se tenir, je me dis : « Gette chienne aflamée me demande de 
la nourriture, el ses petils affamés gémissent pour avoir à manger. Que leur 
donnerui-je ? » Alors je rendis et donnai avec bonté à la chienne la bouillie 
de rix avec les douces choses que j'avais dans l'estomac : elle satisfit aux besoins 
de ses petits, el tous ensemble burent et mangérent. Les contemplant ainsi 
mon cœur se réjouit : & Ah ! j'ai fait une offrandé à des êtres aflamés ! » Plus 
lard je mourus, le cœur content, Je reçus une récompense centuple, el c'est 
en conséquence de cellé action que dans l'existence présente je recois tous 
, les jours deux potées de nourriture exquise, de carry délicieux et des quatre 
douces choses, nourriture eonvenable -et forlifiante (^). Je vous donne l'une 
des deux ; n'allez pas en quéte de nourriture ! » Le thera Upagutia lui répondit 
en souriant: e Merci de celle nourriture oblenue comme récompense d'en 
| avoir vomi; elle est peu digne et non obtenue (par l'effet) de la vertu ou de 
| ^ la foi.» Et le thera Kisanaga Upagutta, avant refusé les deux nourrilures, 
| se prosterna aux pieds des theras et dit: « Messieurs, je me procurerai moi- 
i même une nourriture convenable pour mon entrelien ; selon l'ordre de 
l'assemblée, je suhjuguerai sous peu Mara, par l'accomplissement méme du 
devoir de mendier la. nourriture. 1| ne. détruira pas la bonne action du roi, 
car Bhagaval a déclaré que moi, Upagutia, je subjuguerais Мага dans les 
temps lulurs.s 
Le lendemain, le roi Asoka vint à l'assemblée et, s'assevant de côté, demanda 
au doyen : « Eh bien, Révérend, les theras ont-ils trouvé le bhikkhu que jai 
1 demandé: un bhikkliu capable de prévenir les obstacles de Mara, trés expert 
| el plein de pouvoirs surnaturels? » Le thera répondit : « Sire, nous avons trouvé 
ce bhikkhu, trés expert, doué de pouvoirs surnaturels, capable de déjouer les 
embüches d'un millier de Máras. » Ls roi demanda : « Qui est-ce? » a Celui-ci, | 
Sire, Kisanága Upagutta. » Alors le roi se levant s'approcha du thera (Upagulta) | 
et lui présenta ses respects; mais le voyant si laid et si maigre, il pensa; « Que | 
lui faudra-t-il manger pour étre en mesure (de vaincre Māra)? > Ft se levant | 
de son siège, il s'en alla. Deux jours aprés le roi eut. la pensée d'essaver si le 
thera élait où non en mesure (de vaincre Mūra). A ce moment Je thera, avec 
l'intention de gagner l'esprit du roi, entra au palais pour sa nourriture. Le roi, 
aprés Tut avoir donné à manger, le congédia, et, å l'instant mème où il sortait, | 
fit lâcher après lui un éléphant royal en rut. L'éléphant poursuivit le thera qui | 
s'en allait ; l'ombre de l'animal qui s'approchait Inr visible d'abord ; lè thera 
l'apercevant se dit: « Le roi, pour m'éprouxer, me fail poursuivre par cet 
éléphant P, et par le pouvoir surnaturel de sa résolution il commanda tout en 
marchant. Е l'éléphant, changé en pierre, s'arréla Ia trompe levée, Le thera ne 
regarda méme pas et s'éloigna. Alors le roi s'étant approché avec ses ministres 
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el voyant l'éléphant, s'étonna el s'exelama: é Oh 1 la: puissance et le pouvoir 
duù thera! Comment un tel éléphant, possédant lous les. signes (d'un nnimal 
de race) s'est-il changé en pierre ? » Et plein dé joie (à l'idée que) le (rer 
était capable de subjuguer Māra, il alla en toute hâte, entouré de ses ministres, 
prés d'Upaguttà et lui demanda pardon. « Pardonnez, Révérend, je n'ai pas 
[ail cela pour vous faire du mal, mais simplement comme un: moyen de vous 


éprouver, o Le thera dit; a Sire, que l'éléphant, revenu à son élal naturel, 


s'en aille à son élable ». Hl n'eut pas plus tôt prononcé ces mots que l'éléphant 
s'en retourna à son lable; tout le monde s'émerveilla à cette manifestation du 
pouvoir du thera. i 

Alors le roi Asoka, désirant commencer les hommages au grand stüpa (bát) 
sur les bords. du Gange, lit conslruire, à un demi vajana de la rive du fleuve, 
un enclos dé lampes (!}, Et les lampes brûlant brillamment à lentour du grand 
slüpa, tout le peuple et une foule immense de moines s'assemblérent. pour lui 
rendre hommage. Mra suscita vent el pluie pour éteindre les lampes el. entra- 
ver les hommages au stūpa. A ee moment, Je thera Upagutta, par le pouvoir de 
sa résolution, saisit celle pluie et ce vent formés par Māra etl les repoussa an 
loin. Mara, effravé, lit alors tomber une pluie de sable, une pluie. de gravier, 
une pluie de pierres et entin une pluie de charbons ardents; le thera regut tou- 


ies ces pluies dans un immense filet formé par le pouvoir de sa résolution 


et les jeta au delà du monde. Alors Māra, furieux, prit la lormé d'un énorme 
laureau, et fondit sur l'enclos des lampes. pour le détruire. Le thera eréa la 
lorme d'un tigre. Le taureau, saisi par le tigre et étant le plus faible, poussa 


un eri terrible. La grande foule du peuple, le roi, l'assemblée des bhikkhus et 


toutes les créatures regardaient. Māra, se semant inférieur, rejeta la forme du 
lauréan et se changea en un serpent à sepl Lêtes prél à mordre le tigro; le thera 
abandonnant la forme du tigre, se transforme en garada et, saisissant la téte du 
пада, le traîna, Mära, défait et rendu malheureux par ses roses dijondes et les 


coups (regus), se dépouilla de In forme du nüga ot se changes en ип yakkha 


aveé une énorme lêle; crêéant une barre de ier de la taille d'un palmier, il ғаз 
сеце barre lamboyante pour en frapper la tête du garuda. Le thera, abandon- 
nant la forme du garunja, «e transforma en un yakkha deux fois plus grand (que 
Мага), et saisit deux barres de fer. brillantes et brülantes, pour en frapper la 
tête de Mara. Mara, effrayé, pensa : « Toutes (les formes) que je crée, ee samaua 
les erie deux fois supérieures: que vais-je faire maintenant ? Je suis vaincu. » 11 
prit l'apparence d'un homme poli, éloquent (^), parfum? et chargé d'ornements, 
el se tint debout devant le. thera. Le thera, le voyant, pensa : « Je vais faire en 
sorte que ce vakkha se tienne соі (2). » Créant un. chien erevé, puant, plein de 


(5 Pédipæñganens, prohublement un cbrdun de lunpes consistant en pelits pols de terre, 
pili, remplis. d'haile. | 
i$ « Litt. qu'il soit insipide, sans vigueur [e (ñirasay 
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vers, décomposé, impur el excessivement dégoûtant, il le Ini suspendit an cou 
de telle sorte que personne ne püt l'en retirer, pas méme les devas, ni les 
brahmas ; cela fait, il le congédia par ces mots: « Va-t-en, Malin! » Мага, ауес 
le cadavre du chien suspendu au cou, alla trouver les quatre lokapälas et les 
pria: « Enlevez, seigneurs, ee chien crevé de mon cou, » [ls dirent: « Nous ne 
le pouvons pas ; il restera pendu à ton cou. > Māra alla trouver Sakka, roi des 
devas. Sakka lui dit: « Je ne. puis t'en. débarrasser. » Alors il vit Suráma, le 
devaraja, qui lui non plus ne put. rien ; puis Santusita, puis Sunimmila, puis 
le roi des Paranimmitavasavallidevas, qui lui dit: «Je ne puis te délivrer : ce 
bhikkhu est trés puissant. » Alors Mára le Malin s'en fut au Brahmaloka, et là, 
sapprochant de Mahabrahma, il. dit : « O Mahabrahma, par pitié, óte- ce enda- 
vre de mon cou. » Mahabrahma, lui répondit: « Je ne puis enlever celle 
pourriture, ear ce bhikkhu, disciple de Bhagavat, est trés puissant ; c'est un 
saint ; 1} possède les six facultés surnaturelles; je ne puis-tourner ses ordres. 
Mais va toi-méme, olfre-lui tes respects, prie-le doucement, il te délivrera de 
celle pourriture. » Entendant cela, Mära, sans force, sé dirigea vers le thera 
ра иа avec le cadavre du chien, et lui dit persuasivement, avec de douces 
paroles: к Опе [е (ега enléve celle pourriture; vous êtes vainqueur, је suis 
vaincu. » Le thera répondit: e Allons, Malin, vers cette montagne. » Tous deux 
etant alles là, (Upaguua) détacha lé cadavre du chien; prenant ša ceinture, il 
l'atlacha à la taille de Māra et, allongeant la ceinture par son pouvoir sürna- 
turel, il la passa autour de la montagne, la noua solidement et dit : « Reste ici. 
Мага, ne l'en va point ; jusqu'à ce que le roi Asoka ail achevé les fêtes de la 
dédicace du grand stüpa et lui ait rendu hommage pendant sept ans, sept mais 
eL sept jours, demeure ici. » Mara, à contre-eceur, (acquiesca) par son silence. 
Le thera partit et vécut (tout ce temps) confortablement. Ce lemps s'écoula. 
Les grandes fées linies, le thera retourna vers Māra et se cacha pour l'enten- 
dre. Mara, aballu el repassant dans son esprit les vertus du Buddha, parlait 
ainsi ; « Jadis j'ai souvenl commis de nombreuses marmvaises actions eontre le 
Buddha; jamais le Buddha ne se mit en colère; mais maintenant son cruel 
disciple me fait endurer cette peine. » Misérable, troublé, it faisait avec crainte 
le tour de la montagne, la frappant de ses pieds ; pois redevenu calme, il exami- 
na minutieusement toulés les vertus d'un Buddha, disant : « Si j'ai en moi des 
racines de mérite, de méme que le bienheureux Buddha est apparu en ce 
monde, puissé-je moi aussi, dans les temps futurs, devenir un Buddha plein 
de compassion òl n'ayant én vue que le bien de toutes les créatures! 5 A peine 
eut-il prononcé ces mots que le Ihera en. toute háte alla défaire la ceinture et 
lui demanda pardon : « Pardonne, Mara, je n'ai agi que pour ton bien el pour 
délivrer d'obstacles l'action méritoire du roi. Tu es digne maintenant d'être 
honoré, puisque la résolution a été prise par Loi de devenir un Buddha. > 
Māra répliqua : « Les disciples (du Buddha) tels que vous, n'ont pas- de com- 
passion. Si je deviens un tel disciple, je serai, comme vous, cruel, » Le thera 
dit: « Ne sois pas troublé: c'est à cause de mou pouvoir que tu as aspiré 
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à l'état de Buddha. «Il deviendra certainement un Buddha » a prédit de 
toi le Bienheureux; et encore : « Mára, dompié et converti par Upagutta, 
prendra la résolution de devenir un Buddha.» Maintenant, sois bon 
pour moi el aecorde-moi une faveur: le Buddha a paru em ce monde; 
mais je ne connais de lui que le corps de la Loi; quant à son corps sen- 
sible, Je ne l'ai jamais contemplé; sois done assez bon pour me montrer 
par ton pouvoir surnaturel le corps sensible de Bhagavat, visiblement, avec ses 
disciples et son entourage et tous les signes (qui distinguent un Buddha).» Мага 
dil: « Je le ferai, à ln condition que tu ne m'adores pas ». Le thera le promit. 
Alors Mära entra dans un certain bois. Le (era, an moren de son pouvoir, 
assembla rapidement un grand nombre de moines : toutes les personnes dési- 
rant contempler le Buddha entourérent Upagutin, tenant en leurs mains de 
l'encens et des parfums, pour le voir et l'honorer ; et ainsi, ayant le (ћега а 
leur tête, ils attendirent cachés. Māra montra au thera et à la foule le Buddha, 
orné des trente-deux signes inhérents aux grands bommes, entouré d'une bril- 
lante auréole large d'une brasse, avec ses disciples debout à sa droite el à sa 
gauche, entouré de la troupe de ses quatre-vingts principaux disciples, resplen- 
dissant de la majesté de Buddha, miraculeux, Quelques acariyas disent qu'Aso- 
ka, avec ses ministres el sa suite, était lå, Quand le thera Upagutta vit l'image 
du Buddha avec son enlourage, avet lous les signes distinctifs, ses poils se 
hérissérent de joie, et oubliant la promesse faite à Mára, il vénéra l'image du 
Buddha avec grande foi, se prosternant complétement devant lui ; le roi et tout 
le peuple lui rendirent grand honneur. Mára fit disparaitre l'image du Buddha, 
et quand le roi et le peuple furent partis, il dit à Шари: « Рош quoi, Rivé- 
rend, m'avez-vous adoré? » € Ce mest pas toi que j'ai adoré, Māra; j'ai vénéré 
la représentation visible da Bienheureux et de ses disciples. » À partir de ce 
moment Mära s'attendril pour la religion du Buddha. Le thera s'en fut où 
il lui plut. 

Alors, sept jours aprés, le roi Asoka, désirant faire honneur au grand stüpa, 
$ enveloppa j jusqu'au cou de coton, se fit arroser avee cing cents pots d'huile 
parfumée jusqu'au poignet ; faisant face au stüpa, élevant respectueusement ses 
mains jointes, ilse fit oindre la tête d'huile, fixa son esprit sur le Buddha et. fit 
mettre le feu. à son corps. Les flammes s'élevérent jusqu'à la hauteur. de sept 
personnes superposées. Le roi, louant le: Buddha, s'écria: « Hommage au 
Bienheureux, au Saint, au parfait Buddha ! Pour le bien du monde il a enseigné 
la Lor bien énoncée, manifeste et immédiate (dans ses effets), séduisante, 
menant à là béatitude, digne d'être connue par tous, pratiquée pur les sages. 
Le Sañgha des disciples de Bhagavat marche dans la voie de la droiture, de la 
bonne conduite et du devoir. » 

Pendant qu'il méditait ainsi sur les trois Joyaux, les flammes ne le brülé- 
rent pas, son corps demeura froid comme s'il eùt été frotté de santal, Et il en 





керы E le eds stüpa, le gardant toujours à sa droite. F is, ayant 
écouté l'exposition de la Loi к sept jours el sept nuits, il offrit un repas 
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NOTES ET MÉLANGES 





UNE AMBASSADE CHINOISE EN BIRMANIE EN 1400, 


(n sait que sous la dynastie des. Ming les petites principautés de Шш haute Hirmanie, qui 
forment maintenant les Etats Shans, relevaient plus ou moins directement de la Chine. L'em- 
pereur se réservuil le droit de douner l'investiture à leurs chefs ou uo-hhma, ou, pour 
employer le titre chinois, à leurs siian-toér-che Et EE RR Le plus important de ces chefs 
shans étail le siuan-wei-che du Mien-tien # BJ, dont le domaine était borné au sud par le 
roxaume d'Ava el au nord par les états du sao-bluea de Mong-yang Me My (*), un autre feodataire 
de la Chine. I Histoire des Ming ne nous apprend pas oh était siluée sa capitale; elle a dà se 
trouver soit à Male, soit à Taganug. On lit dans le Ming che (chap. 315) qu'en LA la cour 
de Chine reconnut comme siuari-icei-che du. Mien-tien le. chef indigne Na-lo-f£'a W 8 35 
jAnorat'a, c'est-à-dire Anaruddhaj. En 1406, la nouvelle arriva àla cour de Chine que Na-lo- 
l'a s'était emparé de Mong-vang et avait Luà Tao-mou-tan J] 7E H,tesaa-bhica de cet état, 
Aussitôt l'empereur envoya au turbulent sa0-hJuca une. mission pour lui inlimer l'ordre d'Ava- 
cuer Mong-yang. Celle mission, qui avait ñ sa tête un certain Tchang Hong Hê DE, eut son 
eifet. Na-lo-Ua évacua Mong-yang, et Tao-tó-mong JJ f f, Us de Tao-mou-tam, fut 
nommé aiuan-wei-che. | 

Tchang Hong (4) a laissé une courte relation de sa mission, le Che mien lou f Si FR, qui 
est conservé dans le Tí Mang tchaí tang chou bt FF ZS E EE C. En voici la tradaetion: 


и Па quatriéme année de Yong-lo (1400), en été, le sixióme mois, je me rendis au Leao-hai 
3 ff (Leao-long), où j'étais envoyé pour offrir des sacrifices chez les Tata EE RH 
(Tatars), Etant retourné pour rendre compte de ma mission, je reçus de l'Empereur l'orire 
d'attendre à la cour. Cette année méme, le treiziéme Jour du septiéme mois intercalaire , atu 
m'ordounail de prendre les insignes des envoyés impériaux et de porter un ordre de l'Empe- 


reur å Natora FF FE 3E. siuan-wei-che de la lirmanie- Le méme jour, je me mis en roule, 


(1) Mong-yang est le nom shan de Mo-hoyin au nord-ouest de. hamo et au sud du lae In- 
do-gyi, L'Histoire des Ming (chap. 314) dit: « Mong-yang est situé à plus de mille lí de T'eng- 
vue, à l'oceident du Kin-cha-kiang (lrawady}. » 

($) L'Histoire des Ming ne contient pas de biographie de Tebang Hong, Daprès un passage 
de la biographie de Wang Tso E fE (chap. 167 du Ming che), il était originaire do M Z 
Fou-ngan (Kiang-s1). Dans ка relation sur son voyage en Birmanie, il fait allusion à ane mission 
dont il avait été chargé auprés du roi du Japon. En. effet, cette mission ве trouve mentionnée 
dans la notice du Ming che sur le Japon; elle eut lieu en 1403. | 

(3) M. Pelliot me communique au sujet de се tr'ong-chou celle note : з KE FEET 


Ti kiang tchai Li'ong chow est le titre donné sur la feuille de titre e en te des kiwan d'un 


fs'ang-chou dont les tranches et les préfares porter Leou. long. lsa Ichu ^ " x. 
(e ti ang-chou assez rare, pallid en 1833, eat l'œuvre de Chao T'ing-lie M ££ 3 (hao Tec-hien 
E BR) oi comprend 8. pen. Tous les opuscules qu'il x a insérés étaient inédits. s La biblio- 
iisque de l'École Francaise ne possède pas cet ouvrage. Je traduis la relation de Tchang Hong 
d'après uno copie du texte que M. Pelliol a faite à Pékin. 
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el au cours du neuvième mois j'arrivais dans le pays des Zardandan (© TA) (1). Là je choisis 
les soldats de l'armée impériale qui devaient protéger l'ordre de l'Empereur (qui m'était confié), 
Dans le camp, les familles des soldats se mirent à se lamenter, disant que louie mon escorte 
était vouée à la mort, qu'aucun d'eux ne reviendrait sain et sauf. Je leur dis que nous réstions 
encore, que noas n'allions pas partir lout de suite, Ainsi ceux qui voulaient nous accompagner 
en pleurant ne savaient pas la date de notre départ et se calmèrent peu à peu, À ce moment 
je fis vite euvrir la porte (du camp) et nous sortimes rapidement. Ce n'est qu'arrivés au camp 
de Tchou-ko Leang ($) que nous interromplmes notre marche. Ainsi les Lunilles éplorées 
n'avaient pas pu nous accompagner ot mon escorte n'avait eu aucune émotion. En ce lemps 
l'eunuque Yun-sien 3F fll (°) occupait le poste de siuam-wei-che à Lou-tch'ouan 8E IU (8). 
Nous rencontrmes, échelonnés la long de la route, des soldats malades de son armée. C'était 
pour nous un aspect désolunt. À notre arrivée à Lou-tch'ouan, l'eunuque Yun-sien voulnit ique 
je me rendisse dans son camp. Mais je ne pus y rester à cause de l'odeur infecie qui 
y régnait. Cela venait de ce que ses soldals déposaient les détritus en dehors du camp et 
de ce qu'il y avait une chaleur torride, Continuant notre route, nous arrivámes 4 Kong-tchang 
TE X qui est In. Ville à la Téte du Fleuve des Birmans (5). Les Birmars s'étaient emparés de 
Mong-vang 3E 3E. et ils envoyeérent le chef "Tong-miao 3 RF (6) pour musser des troupes 
en cet endroit (7) et pour empécher que la Chine püt porier secours (à Mong-vang). . Je 
itigis de n'en rien savoir et je. lui envoyai un. homme pour lui faire ce. reproche: « Quand je 
suis allá àu Japon, le roi du pays vint à ma rencontre avec une flotte dont les máts couvraient 
l'océan, Vous, vous venez à ma rencontre avec à peine vingt ou trente mille hommes: vous 
me manquer de respect! Vite, préparez pour mai une embarcation! Vous n'êtes que des 
barbares insigniflants; je ne vous blàme donc pas. » Puis Jappelai K'ieon Tien-pao FE PE IN. 


mon interpréte, et je m'informai des affaires des Birmans, des avantages qu'avaient obtenus 


ou des déboires qu'avaient soufferts les ambassadeürs chinois précédente, L'interpréte me dit : 
e Les barbares birmans sont excessivement arrogants, Dès qu'ils apprennent qu'un ambassadeur 
de la our impériale vient chez eux, is dressent à part un pavillon couvert de paille dans lequel 





|!) Cette trim, bien connue par Marco. Polo (livre ii, chan, HO), occapait les. environs de 
Yong-teh'ang 3k El. C'est probablement dans le camps chinois de Yong-ieh'ang méme que 
Tchang Hong choisit son escorte. 

(* 07. Pelliot, Dewr itinéraires de Chine en Inde, supra, p. 169. 

(?, Ue digniture n'a pas de biographie spéciala dans le Ming che. Mais dans les notices 
anr Jes pays shans il. est souvent. mentionné comme envoyé impérial auprès de différents +40. 
Blu, La dernière mention de lui que j'aie trouvée (chap. 315) se rapporte à l'année 1436. pendant 
laquelle il fut envoyé auprès du siuaa-wei-chede Lou kiang ffr TT. (sur la Salouen entra Yong- 
Ich ang et Teng-vue). 

(*) La vallée de la. haute Shwe-li. 

P) Kong-tehang, qui est. rendu par « Téte du Fleuve >, реш fort bien dire lu transcription 
da birman Gaung-tchaung, qui à le méme sens. ll n'existe pas actuellement de ville portant ca 
nom ; mais la « Villa à la Tote du Fleuve » ne pouvait être bien loin de Bhamo, si. co n'était 
Hhamo lui-même. 1l convient cependant de noler que le nom de Bhamo (en han Ban-mo, 
« le Village des Potiers ») se trouve dans le Міну che sous la forme Mar-mo fll A. 

i^] Le texte a Tao-mong-tong-miso MA ZC KN Les deux syllabes l'ao-mong revien- 
nent si fréquemment dans le. Wing che en the des noms des personnages shans importants 
que je a'hésite pas à y voir une transcription du titre thai de chao miróng, « chef de mang ». 

P) C'est-h-dire à hamo. On va voir combien peu l'envoyé chinois se laisse déconcerter par 
la prásence sur son chen de ce corps birman dont les intentions ne sont guère amicales, 











visant pour notre cuisine. Car j'avais appris depuis lon 
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l'ainbassadetr est admis en audience, sa face tournée vers le nord (1). Quand l'ambassadeur 
enire dans la ville, on en ferme les portes devant sa suite qui doit attendre en dehors. Ensuite 
l'ambassadeur se rend à pied À l'audience et monte dans le pavillon couvert de paille, Là les 
Birmans, leurs faces tournées vers Le sud, parlent avec lui. Jusqu'ici cela. s'est toujours passé 
ninsi et les ambassadeurs précédents ont dà le subir. De plus, le climat de ce pays est extréme- 
inent mauvais. Quand on y arrive, le. premier soir déjà la. moitié des hommes tombe malade ; 
le lendemain tout le monde est malnde, et à partir du troisième jour les cas de mort sé suivent 
sans interruption. À peine un sur dix retourne. Que Votre Excellence songe bien à cela ! > [Ds 
mon entrée sur leur territoire j'enroyai done mon interprète aux Birmans pour leur ordonner 
d'enlever le pavillon couvert de paille; de plus je leur fis donner cet avertissement: e Quand 
un mandarin sort en publie, la coutume chinoise veut que sur la route tons s'écartent de lui ; 
sinon, on donne des coups de bambou. Prévenez donc le peuple birman qu'il aura à ine laisser 
la route libre, #1 ne veut pas recevoir des coups de bambou! s» Ensuite je choisis parmi 
mes soldats une vingtaine d'hommes courageux jusqu'à la mort ; ils m'accompagnaient, armes 
d'un sabre et d'un bâton. An moment d'entrer dans In ville, je m'arrétui sous le mur et sans 
descendre de cheval, je críai aux Birmans d'ouvrir la porte; comme ils ne m'écoutaient pas, 
je les fa bátonner. Poussantia porte, nous enirimes et nous arrirhmes au palais du siuam- 
wei-che. Les Birmans avaient posté sur les deux bords de la route plus. de cent éléphants, 
doni les trompes s'accrochaient les unes aux autres (en travers de la route), et ils prièrent 
l'ambassadeur de descendre de cheval. Je donnai (à ma suite) l'ordre de dégainer et de couper 
les trompes des éléphants; slors les éléphants commencérent à fuir avec précipitation. Arrivé 
dans le palais, je pris la lettre impériale et je me tins la face tournée vers le sud; j'invitai le 
siuan-wpei-che à se placer. devant. moi, la face tournée vers le nord. Quand il eut entendu (la 
leacture de la lettre impériale), je m'assis Іа face tournee vers l'ouest et je lui rappelai sa mau- 
vaise conduite et le crime qu'il avait commis en osant tuer le siurn-mei-che du territoire limitro- 
phe. Na-lo-t'a ne savait que répondre. Il se contenta de dire: « Veuillez retourner dans votre 
demeure: demain je donnerai uné réponse. » Et je m'en relournai. Les. Birmans avaient tué 
des animaux et nous les apportaient. Mais je fie refuser tout. J'ordonnai d'acheter du bétail 
temps que dans Je pays des barbares 
birmans crolt un arbre appelé kin-kang-laoudn A | Ж, чи ressemble au palmier Tra- 
chycarpus ercelsa (Ez ; ses hranches sont toriueuses ei sans. feuilles. Quand on lui fai 
une incision, il en jaillit une em pare. ll arrive. que des houfs ou des moutons en boivent 
quand ils ont trés soif. Celui qui ensuite mange de leur viande en meurt certainement. Même 
quand оп nous amena da bétail vivant, nous étions obligés d'attendre trois ou cinq jours 
(avant de le tuer), pour voir s'il n'était pas empoisonné, Ensuite оп faisait bouillir la viande 
pour détruire les germes nuisibles. Dans mon camp je ne lolérais autune ordure, En dehors 
du camp, à une distance de plus de cent pas je fis creuser une fosse d'aisance; quand elle 
était pleine, on la recouvrait de terre et on en creusait una autre. Quand après trois jours per- 
sonne ne futiombè malade parmi mies, je commençai A avoir confiance. Mais on 
mt (jours mis en gard contre bà maletin, СОН pour celle cause aussi que les ambassa- 
deurs précédents avaient háté leur rélour; ils eraignaient de mourir et n'osaient pas rester 
ici. Certes, il y à de la malaria; mais selon mon opinion on n'a qu'à manger de la viande 
avec modération, à ne pas boire trop de vin el à sa garder da s'enivrer. Dans sa. demeure il 
ne faut pas souffrir la malpropreté; quantaus vétements et à. [a nourriture, il fat les angmen-- 
ler ou les diminuer progres: . Quand on vous apporte des mets ou quand on se prominet, 
il faut dire sar ses gardes pour ne pas se laisser empoisonner. Continuellement aussi les Birmans 











(!) Four comprendre cette question d'étiquelte, il faut se rappeler que senl le Fils du. Ciel 
doit donner шшк ыгы vers le sud. 
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amenaient des femmes de manvaise vie pour entralner mes soldats. Celui qui va avec une d'elles, 
est sür de mourir, On les appelle « les Pestes des Hommes s. Sans reláche j' exhortzis mes hommes 
ainsi: e (unmd vous vous des mis en route, vos parents, vos femmes et vos enfants vous ont 
accompagnés en pleurant; ils ont imvoqué les pouvoirs surnaturels pour que vous puissiez 
revenir sains et-saufs. Maintenant si vous mourez à cause dé ces « Pestes des Hommes », vos 
femmes seront obligées de contracter un ŝetood mariage et vos parents, à quoi seront-ils 
réduits? » Tous pleurérent d'émotion et ancon d'eor n'osa jamnis approcher une de ces < Pestes 
des flonnnes эъ. Quini il arrivait qu'un d'eix avait la fiésre, је lai faisais appliquer de la gen- 
liane sur le creux dé l'estomac; avec ce traitement J'obtenais de nombreuses guérisans. 

À notre départ (de Chine) nous étions soixante-dix, Wet cavaliers que piétons, à nolre 
retour nous étions encore soixante-neuf. Un seul homme, l'officier Tion A, du surnom de 
Yin-pao. FF (f, décéda en Birmanie. J'ordonnai aux hommes de sa bannière de brûler -son 
cadavre, de rassembler se$ ossements dans none bolte, de faire un paquet de ses- effets et. de 
transmettre Ie tout à sa famille. Le fait que personne de mes soldats né mourut fut attribué par 
les Birmans aux pouvoirs surnaturels. ү” 

Dés que ma mission fnt terminée, nous retournümes par T'eng-tch'ang-fou WE dy n 
iT'eng-yue). Là nous nous rétahlimes des. effets de 1a malaria et je lis reprendre des forces à 
mes hommes pendant plusieurs jours. Les indigènes nous apporiaient des bieufs et du vin 
pour faire des olfrandes aux münes du soldat mort el pour célébrer des sacrifices. Aprés 
avoir levé le camp, nous entrümes enfin dans lo terriloire des Zardandan. Les exclamations 
de joie faisaient trembler la terre. Tous s'étonnaient de cé que mes hommes étaient revenus 
sains et saufs. Mais qu'y a-t-il lû d'étonnant? ЇЇ ne s'agit que d'aimer ses hommes d'au cœur 
sncere. Spon m'a pas on cœur sincère, leurs maladies ne vous sont rien, ei mëme quand. on 
en est témoin à. plusteurs reprisex, cela ne produit pas d'effet, э 


Ер». НЕЙ. 


VESTIGES DE L'OCGEPATION CHAME AU 0L ANG-BINH 
Lettre du R, P. CAMERE 


Monsieur la Directeur, — J'ai le plaisir de vous annoncer la découverte d'un nouveau 
monmnent cham. dans 1e (ulng-binli. 

l| y a cinq ou six ans, on m'avait dit qu'il y avait, dans le village de Ké Däi. op boot ei 
pierre, Sur le moment jé ne tinë ann compte de cette information, Far aprés, mon 
aention ayant été attirée sur les souvenirs chams de la provinca, je pensai à m'assurer si 
ce huoenf ne serait pas un reste ies anciens possesseurs iu pays. Mais, malgré mes recherches, 
je ne pus trouver quelqu'un qui sát oa voulót. m'indiquer. l'endroit où il se tronvait. Enfin, 
récemment, un individu m'en ayant. teparlé par hasard, je prolitai du premier moment libre 
pour l'aller voir: Après voir couru dans Ja brousse toute une matinée, mes guides m'avoutrent 
qu'ils avaieni vu ca biat quand iis étaient jeunes, il y avait dix ou. quinze ans, et qu'ils ne 
se sonvemaent plus de l'emplacement, Heureusement je rencontrai dans le village, aprés 
avoir frappé de porte en porte, un individu qui voulut hien m'y conduire. li me monirerait et 
le buf, et ime éminence d'où jadis le village avait retiré des briques. 

Celle éminence se trouve à nn kilomètre environ en arrière de Xóm Pir (corruption patoise 
pour Bd), » le hameau des pierres », dernier hameau, à l'onest, du village de Hi Duyêt, 
vulgairement K* Bài, dans le huyén de Bh Trach. Elle est séparée du hameau par une petita 
colline, et se trouve juste au pied du versant sad de la chalna de collines qui va. mourir dans 
la mer an cap Bà Nhiy, sur le hord du sentier dit. Báng Món, « sentier batto », qui longe 
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ln chaine de collines dé l'est à l'ouest, sur le versant sud. La région oü se trouve сеце 
éminencé s'appelle, dans le cadasire, Tháp xir š quartier de la tour », Thireng tháp xir 
* quartier supérieur de In tour », ou encore Tháy ngó xir « quartier du multre chinois ». 

L'éminence pent avoir soixante mètres de long sur quarante de large, avec une élévation 
de quatre à cinq métres au-dessus du niveau du sol. Elle. est entiérement couverte de petite 
lirousse, et les briques émergent sur tous les points de sa surface; de grosses briques rouges 
de 18 à 20 centimétres de. large, 5 vu À centimètres d'épaisseur, sur une longueur que 
je n'ai pu déterminer, n'ayant pas trouvé de brique entière, Do côté sud on rémarque une 
exeavalion : les habitants de K? Bói étaient venus y prendre des briques, mais, aprés cette 
opération saerilége, le village fut dmg, c'est-à-dire que les génies causérent diverses 
calamités. On vint alors rendra les briques, et ces hriques restitaóes sont en un petit moncenu 
au centre. de l'excavation. 

A en juger par l'état actuel de l'éminence, l'axe du monument ou de l'ensemble des 
monuments parait avoir été est-ouest. On voit, à l'est, sur. l'éminence générale, une petite 
surélévatian, pnis une autre plus haute au. centre, peut-être une troisième en arrière, Ces 
surélévations doivent provenir de l'effondrement du temple principal et des temples secon- 
dires. Le nom cadastral prouve que e'était une ou plusieurs tours. Je n'ai pas eu les moyens 
de faire aucune fouille, et d'ailleurs je né l'aurais pas osé, laissant ce soin à des mains plus 
expérimentéws. 

Sur le côté sud de l'éminence, à une distance de 150 à 200 mètres, est une petite vallée de 
rinéres, appelées fisióng tháy ngàó, du nom cadastral. Elle est traversée par une chaussée de 
30 métres de long environ, sur cing mètres de large, appelée Báp tháv ngó, « la chaussée 
dn maltre chinois +, Cette chaussée, tout à fait en disproportion avec les maigres rivières 
qu'elle traverse, et. sans utilité manifeste au point. de vue: de l'irrigation, est sans doute la 
chaussée qui donnait accès au temple. Mais il faut remarquer qu'elle est å peu prés nord- 
sud, c'est-à-dire faisant un angle droit avec ce que je ornis avoir été l'axe de l'éditice. 

Celle. orientation. extraordinaire permet de ürer quelques conclusions. La chaussée na 
pas été faite uniquement, ni méme principalement, pour (a beauté du coup d'œil: on la eom- 
prendrait, dans ce cas, sur le prolongement de l'axe contral de l'édifice ei non sur le cóté. 
Elle a eu un but. pratique ; elle servait aus fidèles qui venaient faire leurs dévotions au temple, 
et leur permettait de franchir la vallée de riziéres. Ces fidèles arrivaient done de la région 
située au sud du temple, c'est-à-dire de l'extrémité ouest du village de КА Bài, ou. du village 
de Mue trong (Biñn Lóc xÀ, administrativement). C'est 1à par &&mséquent qu'il fant placer. un 
des cenires chams de la région. Cette conclusion pourrait être encüre admissible, méme si 
les fouilles pronvaient que la facade da. monument principal était tournée vers le sud. 

A propos du nam cadasiral de la région Tháy ngó xir, on peut éünelure, je crois, qu'un 
matre, c'est-à-dire ici un gardien de temple, — qui n'était pas annamile, ce que prouve 
l'épithéte пуф; qui devait étre cham, Меп que le vulgaire l'appelle chinois, suivant la 
coutume d'aprés laquelle tout ce qui est étranger est appelé, ou du moins était appelé jadis 
chinois, — que ce gardien de temple cham, dis-je, a dü résider dans e temple quelque. temps 
apris l'établissement des Aupamites dans le pays. 11 faut reluarquer à ee propas que, d'après 
la tradition, l'existence de la. statue, d'origine nettement chame, qui se trouve dans la grotte 
de Bá Khé — sur le versant nord de la méme chaine de collines de Dà Nhày — fut révélée 
par on a malire +», sorcier on bonze, chinois, qui passait en mer sur une jonque. (Voir 
B. E. F. E.-0., M, 307, 411-412). f 


Quant au bef en pierre, jè lai trouvé à cinquante centimètres des rinières: eucore un 


coup de pouce des buffers, et i] disparaissait dans la bone profonde. C'est, dans l'état 
actuel, an bloc informe de grés grisütre. Tout l'avant-irain est complétement abimé; la 


eroupe est. d'un travail assez fin. On distingue les deux cuisses de l'arriére-train ; la. partie 

supérieure de la queue ей visible, et était peu proéminente; la partie inférieure était 

repliée sur la cuisse gauche. Le bloc a 70 centimètres environ de long sur 35 de large et 
REF RAA. T, IV — 28 
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l'épaisseur. 5i je dis que c'était un bœuf, c'est pour me conformer à la tradition populaire, 
car il est difficile, dune l'état actuel, de dire ce que c'était. | | 


Üne légende naive et tourhante conserve le souvenir du peuple qui sculpta et. vénéra le 
Nandin. Deux royaumes se dispulaient la possession du pays. Ün convinl que l'un ferait un 
luenf en pierre: si le buf marchait, le peuple qui l'aurait seulpté gouvernerait le pays. L'autre 
peuple prendrait une touife de bambou sauvage et la. planterait les racines en Tair, la tête en 
has: si lè bambou poussait, ce peuple aurait la suprémalie, Le bambou plantè la lêle en bas 
poussa, paralt-il. (D'après ln version donnée par mon guide, on serail venu en cachette pendant 
ja nuit le replantep naturellement.) Quant an bœuf ep pierre, il est toujours à la place où le 
mirent les sculpteurs, et le peuple qui le fil céda la place aux vainqueurs. Hélas, l'histoire dit 
que ce ne fut pas aprés uné joûte pacifique de ce genre que les Chams, les sculpteurs do 
bœuf, cédérent le pays aux Annamites, les rusés planteurs du bambon ! 


On peut déduire de l'emplacement de cette tour quelques conclusions relatives aux groupe- 
ments de la population dans la. région lors de l'occupation chame. Les deux versants de la 
chaine de collines de. Bà Nhày élaient occupés, On a, sur le versant sud, celle tour, avée, à 
cinq hegres de marche vers l'onest, les grottes de Phong Nha (nə 177 de l'Inrentaire sommoaire); 
sur le versant nord, In statue do la grotte йе Вб Кё, mentionnée plus haut, reposant sur un 
socle en briques (t}, ce qui prouve qu'elle était là à demeure fixe. Les habitants des deux 
versants paraissent avoir communiqué, peut-étre par la. route de la mer (route mandarine 
actuelle), mais à coup sûr par le sentier de montagne qui franchissant l'unique col par où 
passent-encore aujourd'hui les Annamites, traverse le hameau de Bóng Кап, et sort au 
hnmeau de K* Nai « les saliniers ». En effet [a tour de EÈ Dài est à deùx kilomètres environ 
à l'est de la tte sad de ce sentier, elsi mes conclusions sont justes à propos de la. situation 
du centre chim voisin, eelui-ci-se trouvant au. sud de la tour, était reporté par là à l'entrée 
meme du senter. | 

Par ailleurs, au hamean de Ké Na, H y a une dizaine d'années, un paysan, abatlant ume 
haie, trouva denx grosses jarres remplies de statuettes. J'ai fait une enquéte sur las circonstances 
de cette découverte &t je vous adresse les renseignements que j'ai pu recueillir. 

KÀ Nai (les snuniers; est un hamem de quelques maisons construites sur nu col qui mel en 
communication la grande plaine de l'embouchure du Sóng Gianh avec une petite vallée de 
rmiéres qui serpente dans les collines de Bà Nháv. C'est par lå aussi que passe le sentier de 
Hionlagne qui met en cominanication la vall&e du Sóng Gianh avec la plaine située an sud des 
collines de Bà Nhày et avee la vallée da Nauán Son (oü sont la tour de Kò Hoi, et les grottes 
de Phong Niin). Ön arrive à ce hament, en partant du tram de Quàng khé (B4 Khé), en suivant 
une digue qui remonte la rive droite de l'arroyo de Bá Khé. Aprésavoir dépassé les écluses de 
in digue, on peut voir, au pied du mamelon ouest, prés d'un gros jaquier, des débris de briques. 
Les recherches ne devraient pas s'égarer là, je crois. Ge seraient les restes de fours à charbon 
(là than), élablis Hi, m'a-t-on dit, an compte du gouvernement annamile, à une époque assez 
rérente. Les briques sont des briques mandarines: sur un fragment que j'ai recueilli, il y a 
gravé le caractère HH. ou plutót HB, désignant l'année do fabrication, ou un numéro d'ordre 
de fournée. 

KÀ Nyi est sur un col: à l'est un imamelon, à l'ouest un autre. Montons sur le mamelon est, 
en pente douce sur le versant ouest, abrupte sur le versant est. Sur ce. versant abrupt, tout à 
fait à Tea, età 3 mitres environs en contre-bas du sommet, est un creux, peut-être fait da 
nain d'homme, et creusé à méme dans Ja montagne, formant one petite esplanade de six à huit 
mètres de dinmétre, où l'on remarque des débris de tniles asser nombreux, suit à fleur de terre. 





(U Elle nétt déplacée actuellement et n'est plus sur ce soele, 
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soit légèrement enterrés. Ce sont des tuiles vulgaires, de facinre grossiere, mais trés bien 
cuites, légérement bombées. Deux fragments que j'ai recueillis portant une arte finissant en 
pente douce, sur une partie d'un côté. Elles ont environ un centimètre d'épaisseur, sur. une 

Sur le sommet du mamelon, et à l'ouect du cereus, on troave, soit à la surface du sol. soit 
à une certaine profondeur, mais en assez petite quantité, des débris de briques en argile rouge, 
de 65 millimètres d'épaisseur, sur 18 centimètres de large, différant ainsi des briques 
mandarines qui n'ent que tÀ centimètres da large et sont un peu moins èpaisses (longueur 
indéterminée). La plupart des débris que l'on voit à la surface du sol ont étà extraits quand nú 
creusa, il v a une dizaine d'années, m'a-t-on dit, un tombeau qui occupe le sommet du mame- 
lon. Је wai pa me rendre compe des dimensions de l'aire occupée par les débris de briques. 

Sur le versant ouest du mamelon, en pente dooce, il уай la base et sur le prolongement 
ouest des deux endroits ci-dessus notés, une grande esplanade qui pourrait ére naturelle, mais 
aussi avoir él aménagée de main d'homme. Puis, tout-à-fait an bas, loujours sur le prolonge- 
ment ouest, on voit une grande haie, de 4 à 5 mètres de large, au terrain surélevé sur le sol 
environnant, qui traverse entiérement le col de l'est à l'ouest. J'y ai trouvé un fragment de ces 
énormes briques en argile noirütre, de 29 à 40 centimètres de long sur 18 de large et (1 
d'épaisseur, dont j'ai deux spécimens, provenant, l'un, des alentours du pied du socle de statue, 
d'origine nettement chame, qui se trouve À l'entrée. des groltes de Phong Nha (ne 177 de 
linvéntaire sommaire), l'autre trouvée au seuil d'une pagode située près du fortin de Cao 
Lao, appelé Thành Lói, « citadelle chame », par les indigènes. (Il y a encore d'antres briques 
semblables à ces deux endroits.) Ces briques paraissent avoir servi de dalles, ес сеце hale 
pourrait étre une antique chaussée. 

Enfin, à l'extrémité ouest. de cette haie, au pied du mamelon onest, est une petite élévation 
dont la terre, riche en humus, diffère notablement des terres. du col, sahlonneuses, et des 
terres du mamelon, caillouteuses et ferrugineuses, la brousse ¥ pousse vigoureusement. Cet 
endroit mériterait d'étre exploré, jé crois. 

L'endroit où furent découvertes les slalueles, esi an nord et À one trentine de mètres de la 
grande haie. C'est un buisson de 6 à 8 mitres de diamètre. ll conviendrait aussi d'explorer cet 
endroit à fond. Quant aux statuettes, voici les renseignements que j'ai obtenus. Elles étaient 
renfermées dans une jarre en larre vernissée à l'extérieur, de O = 40 environ de haut. ll y en 
avait 36 suivant les uns, une quarantaine suivant les autres. La plus grande pouvait avoir de 
730 à 30 centimétres de hunteur ; d'autres банни da la grosseur du doigt. La plupart étaient 
en cuivre (dáng), quelques unes en or (?). Les unes étaient debout, les autres assises. L'une 
d'entre elles au moins avait deux visages et quatre bras. Le vase contenait en outre divers 
objets, entre autres deux boutons ou fleurs de lotus (búp sen], et deux colliers en perles, Aprés 
diverses péripéties, le buyn de BÀ Trach, avisé du fait, fit fire de nouvelles fouilles. qui 
furent ce que péuvent étre dés fouilles commandées et exécutées par des Aunamites, Une 
pare des statuettes — colles en enivre — furent transportées au huyén, et de là an chef-lieu 
de la province. 

Fajouterai que jadis il y avait, an milieu des rivières de Hé Khé, une digue qui arrivait en 
face du mamelon est, du côté nord. 

Je n'ose pas prétendre que tous ces vestiges soient d'origine chame ; mais comme il ne fant 
rien négliger de ce qui peut donner quelque lumiére au sujel des restes de l'occupation chame 
dans le Qudng Binh, j'aitenn à vous signaler tous ces détails, ne serait-ce que pour diriger des 


a. | 





Il n'est pas sans intret, je pense, à propos de cette découverte, de résumer ce que l'an 
tonnall jusqu'ici des restes de l'occupation chame an Quing Binh. La carte de la province 
se constelle de paints rouges insoupconnés, el celte constalation n'est pas sans interét, On. ne 
Kè Bùi puissent causer des surprises; mais comme cette région marque à pen prés l'extrém 
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limite nord de l'extension du peuple chum, il est intéressant de se rendre comple des sauvemrs 
qu'ils v ont laissés, ne serait-ce qué pour s'enconrager à cherrlier encore. = 

Il y a dus le Quñng Binh des monuments, — des vestiges, — des souvenirs de. l'époque 
chame. 

L — Monuments. — 19 — Groites de Lac son: inscriptions. Ne 118 de l'Inventaire sommaire. 

3» — Grottes dé Phong Nha: inscriptions ; socle de statue à l'entrée ; débris de socle de 
statue à l'intérieur ; nombreux « Buddhist seals » tant À l'intérieur qu'à l'extérieur, Ne 177 
de l'inventaire sommaire. Voir IH. E. F.. E.-0,, I, 23-30. 

i — Grotte de Chi Hang, dans le village de Bå Khé - statue chame, Voir B. E. F. E.-0,, H, 
M1-413. 

i» — Village de Hi Duyét ou Kè Bòi : ruines de tours ; bœuf en pierre. 

Il. — Vestiges. — 1» Sar le mont Hohnh Sti ou Béo Nging, à la limite nord da Quàng Binh, il 
va, d'apris le Quing Binh chi, un vieux rempart qualifié de Làm-Ap phè tiy, = muraille 
abandonnée du Lim-hp>. Le Lüm-hpprécéda le Chiém Thánh sur la terre d'Annam. Ge mür 
irait du sommet de la montagne jusqu'à la mer, et serait construit en pierre. Je ne sais si 
c'est le mur que la ronte mandarine franchit au. sommet du col. | 

3» — Au village de Trung Åi, dans la phh de Qudng Trach, restes du Läm-hp signalés par le 
Cang muc, lén bién, livre 4, P 16a. Le Quing Binh chi y signale aussi des murs qu'il 
appelle Lim-Ap ph thánh, «citadelle übandonnée du Lüm-äpe. Ne pas prendre cependant 
pour ces restes les murs dits de Tam Ийи et Chinh Hiéu, d'origine annamite, signalés 
В. Е. Е. Е.-0., Ш, 108-199. | | 

3e — Fortin de Cao Lan Ha, dans le huyón de Bà Trach, appelé Thành Lói, « lu citadelle 
ehame w, parle peuple, bien que les murs actuels paraissent d'origine plus récaute. 
Voir B. E. F. E.-0., lll, 169-170, | | 

je — Citadelle de Un Áo, dans le huyén de Lë Thüy, signalée comme: vestige du Làm-àp 
parle Cang Muc, tin bi£n, livre 4, [» 16 a. La Quành Hinh cht l'appelle « citadelle 
ide Ninh Y » || dit qu'elle remonte aux Lé, et ajoute que се pouvait être l'ancienne 
citadelle dù Mia Lý, qui, commo on le sait, était le nom du Üuing Enh sud, lors de 
l'occupation chame: appelée aussi Thành. Lói, « citadelle chame >, par le peuple. 

IN, — Soweenirz - 19 — Pagode de Chia Non, sur un pic dominant la plaine de Bóng. Hii an 
sud. Pourrait ére d'origine ehame (*). | 

ð .— An village de Thanh Ba, hameau de K& Nat, huvén de Bò Trach, découverte de deux 
jarres remplies de siatnettes probablement chames- 


Bà Khé, 1er janvier 1904. | 
L. CADIERE 


NOTES ADDITIONNELLES SUR LA SECTE DU LOTUS BLANC ET LA SECTE 
DU NUAGE BLANC 


l. LA &pcr£ nc. LorUs BLANC. — Dans une étude précédente sur la secto da Lotas blanc et 
la secte du Naage blane (!), je me suis surtout attaché à étudier leur histoire au temps de leur 
fondanon, sous la dynastie Song. Aux textes. que j'ai cités touchant l'existence de Ia secte du 
Lotus blane sous les Yuan, il faut joindre ceux-ci qui ont déjà ele signalés, MAS sans ancume 
référence, par M. Parker (1: 


(t) Uf. B. E. F. E.-0., 111, 304 et ss. | 
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(EX 3 NT) 39 6 38 WL St 3t d PLE A ЕЙ. 
r (La premiëre année tehe-ta, 1208. le 8* mois, an jour péng-tseu,) où prohibu l'Association 
du Lotus blanc et (on ordonna) de détraire ses limples et ses hàtiments ; tous ceux qui relevaient 
d'elle devaient être mecrils à nouveau sor les registres des hommes du peuple di). » 

? GE di Ф ШАЛ) Ж ЛАЖ Re 

& [La deuxi^ms année fche-tm, 1322, le D& mois intercalaii 
interdit les córémonies houddhiques du Lotus blanc (21 s 

3» Enfu, pour ce qui est du. róle que jouérent les adeptes da Lotus blanc àla fin. de la 
dynastie mongole, le texte principal n'est pas la biographie de: Han Lin-eul dans. l'Histoire des 
Ming, que cite M. Ile Groot (3, mais le ch, 42 de VHistoire des Funn, p. 3 el ss., x. a. 1354, 
IL est probable que c'est cette nouvelle forme du Lotus blanc, annonçant la venue de Maitreya, 
qui fut nommérment désignée dans le Code sous le nom de a Association du Lotos blane du 
Buddha Maitreya s LN 00 % (1 i 81) (9. 

ll. LA SECTE nu NUAGE BLANC. — Dans va note précédente (HE. F. E.-0., 111, 412 et ss.), 
j'ai étudié les textes du Fo (son long ki qui font. remonter la. fondation de la secte du Nuage 
blanc au séjour que le honze JL Ti AE Kong Te'ing-Xio lit en. 1108 au temple du Nuage blanc 

de Hang-teheou. Je n'avais pa déterminer quel était ce temple du Nuage blanc ; heureusement 
M. Vissiére n trouvé et a eu l'amabilité de me communiquer. un texte qui aem sur ce point 
les données du Fo tson Fong kî. Ce texte. se trouve au k. 5, p. 30 v» da jl (Ц HB SË Мон 
cham pien lan (5), dans la description du mant QE. EE Ling-xin ; il est ainsi conçu : 

€ E] 3E IE. Po-yun-ngan (Temple du Nuage blanc). — Il se trouve à l'ouest du D JS di 
Tehe-tche-tang. Dans la période Jp, Mi ywan-yeow (1086-109» des Song, le bonze Ts'ing-kio 
y habita. Hl fonda lui-ume une secte et, lu nommant d'aprés lé temple, l'appela la secte du 
Nuage blanc ( £3 3E 2). Voir le КЖ Yr Che che Ki kou lio. » Suit une poésie sur 
le monastère, par le bouze Jg BÉ Yuan-tchao. 

N'ayant à ma disposition que cet extrait du Hou chan pien lan, je ne puis dire quel bátiment 
esL ca Tehe-Iche-tang, dont il ã dû être question auparavant, Néanmoins le веш! fait qua la 
Pao-vun-ngan se trouve sur le Mont Ling-ym nous donne une approximation satisfaisante, Le 
Mont Ling-yin a. été. de tout temps. un des sites favoris des reclus; il en est question dés le 
début du vr sidcle dans le (Chouei king ichou de Li Tao-yuan (^). Le Ta iring yi Cong tehe (1) 
dit du 9f FE re Ling-vin-sseu, où Temple du Ling-yin, qui tire son nom de la montagne 
aur laquelle il est situé, qu'il se trouve à 15 f à l'ouest de FR ME T'siea-l'ang : or Ts'ien-t'ang 
est lune des deux рр entre lesquelles est. partagée la ville de Hang-tcheou. Le 





в.) au jour Канеї-тиїй, on 


(*) Yuan che, k. £8, p. 2 v*. 

(9) Sectarianism and religious perseculion in China, p. 105. 

(^y CI. De Groot, loe, laud., p. 137. — M. Parker (China, p. 289) donne pour cette révolte 
du père de Han Lin-eul là date de 1349 qui ne mè parali appuyée par agcun texte, — Sur un 
anire soulèvement- Pit en BIO au nom de Maitreya, ef. Sowei chou, k. 3, p. 6 v" — La secte 
dy Lotus Шапе invoquait spécialement Mahümáyüri, Cf. le X `F D SW Hax P Tim hiu 
kinn kowo li ping chou. h. 148, p. | ve. 

(í) Le Hou chaw pie law, u 13 k, est l'œuvre 3t Tchai Hao, mari en 1788; 
+= lao est surtout eonnu comme l'auteur du ji fip B Tong sou pien; on trouvera- sa 

phie et ln liste de ses œuvres tant imprimées qu'inédites dans lé k. 25b, pp. 24 etss., du 
k РРР Kouo (ch'aq ki kien lei tcheng (cho pien, 
(^) K. 316, p. 3 de l'édition lithographique publiée à Hang-icheou en 1897. 
(C) UL. Seen k'on Hiwa chou, k. 145, p. 14 de l'édition de Canton en petit formal. 
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temple da Nuage blanc, situé. lui aussi sur le Mont Ling-vin, était donc également dans cette 
région pittoresque du Lac de l'Ouest que lés poëtes chinois ont souvent célébrée. 

l'information du Hou chan pien lan différe de celle du Fo fsou Cong kí en ce qu'elle place 
le séjour de K'ong Ts'ing-kio au Temple du Naage blanc en 1086-1093 au lieu de 1108. Le Hou 
chan pien lan indique comme sa source le Che che ki kan lio. Ce dernier ouvrage est connu; c'est 
une compilation en 4 k. faite sous les Yoan par le bome $ Fi: Kio-ngan, et qui va des origines 
à l'an 1276 ; les faits sont rangés par ardre d'années (!). Au commencement du xixe siècle, la 
bibliophile 08 ZS Æ Tchang Kin-wou possédait un exemplaire de l'édition des Yuan (0; Hy 
a une édition publiée sous les Ming par fi NW -E Yen Eul-kia. Notre bibliothèque ne possède 
pas l'ouvrage, mais il se trouve à la Mbliothèque Nationale (À); son étude permettra pent- 
Mre de décider entre la date de 1085-1093 que dit lui emprunter le Hou chan pien lan et 
elle de 1108 que donne le Fo (sou long ki. 

Pour Fhistoire de la secte. du Nuage blane au temps des Mongols, j'ai également à signaler 
muelques textes nouveam : 

l° (Yum chek. 21, p. Ar) CK £& -E t B T TD se ir di a EAE PW 
At E] x fA BJ SR fH. 

« (La 7e année fa-15, 1303, le Te mois, au. jour líng-teM enu), on abolit l'office d'administra- 
leur de la secte du Nuage blanc nu Kiang-nan. Les terres qui en dépendaient darent acquitter 
les taxes conformément anx règlements en vigueur. э 

3» (Yuan che, k. 21, p. 101) (X £& -- 5E. 1E H) ik fp WE iE dH Ep mE ux 
$$ s| ik 3 R E ML WS f BW £ FE ERE 

* (La. 10* année fa-fó, 1306, le premier mois,) au jour meou-woW, on abolit les offices 
d'administrateurs religieux (?) de lu secte du Nuage blane an Kiang-nan. Ün forca à rentrer 
sous la juridiction des préfectures les gens du peuple (qui dépendaient de ces offices, les 
bonzes à rentrer sous la juridiction de leurs temples respectifs, et les terres durent tontes 
payer les laxes. > | | | | 

d» (Yuan. che, k. 22, p. 10. (38 K 36 £ = B T mD (R ye 6 3 S: ER Pr 
FRE — ou At À = El. 

+ (La première anne fehe-ta, 1308, le 3* mois, au. jour ling-mao), on rétablit les offices 
administratifs de la secte du Nuage blanc; (les administrateurs) furent classés au premier 
degré inférieur ; on en. établit trois. » | | | 

fa (Yuan che, k. 23, p, 1 vo) (= к = B) ЗЕЛЕ Ы на € e E 
пу SA PE E FR nl. 

: (La 2« année fehe-La, 1209, le 30 mois, au jour sin-mao, on supprima l'office de la 
serie du Nuage blanc à Hang-tcheou, et on établit des offices « dlrivániques » (^. des dhütas 
pour le Hou-kouang. * 

Quelque obscure que soit la seconde partie de ce texte, il confirme. l'interprétation que 
j'ai proposée (B. E. F. E.-0., ry, 315) pour le texte de 1311 signalé par Devéria, où il faut, 
selon moi, voir dans les offices des dhütas une catégorie à part de tribunaux ecclésiastiques. 
Mais je ne suis pas encore en état de dire quelle fut l'histoire de cette secte nouvelle. Tout | au 
plus pourrait-on voir une indication dans ce lait quelors de la révolte de. p 3E Hounng 





(U Cf. son $ EH $5 NEN a Nga je Using oun ong chan tehe, u. 23, p. 1n. 

0 Gf Courant, Catalogue, nee 351-3252. 

("| Traduction hvpothétique : f £& seng-low est un titre connu de la hiérarchie adminis- 
trative du bouddhisme, mais il n'en est pas de méme de # f& JE In zeng Jon. 

(1) Ce harbarisme est employé ici faute de pouvoir préciser le sens de 38 f (ch'an-lou. 
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Moua en 1283, ses adhérents, «au nombre de quelques centaines de milles, s'intitulalent 
gn FE E T'eoo-to-kiun, l'e Armée des Diütas » (t). 

5* Le texte cité par Devéria auquel je viens de faire allesion est atiriboë par lai à 1248, 
mais le simple examen du. Yuan che auquel il renvoie montre qu'il v a ea méprise de sa part 
et qu'il faut lire 1314. M. Parker (š) semble avoir connu un taxta similaire qui serait de la 
% Inne dé 4310, mais, comme à l'ordinaire, sa note n'est accompag 

Ge (Үнан-сАг, К: 26, р. Т ге) (ЖЕ zz EH Z J) h 95 38 Es 2 ñ Se 
SRLC 1821722205277. 
HEFCE EFE ERKEKE dE € E HP t miu amm 
Hua CEE Н. 

a (La Ge année yow-geou, E319, le 10* mois, aa. yi-mito), les fonctionnaires de l'adminis- 
tration civile métropolitaine dirent que l'administrateur général de la secte du Nuage blanc, 
Chen Ming-jen, s'était emparé par. force de 20.000 Fíng de terres du peuple, et avait attiré à 
lui par mensonge 100.000 lüques; qu'il corrompait son entourage immédiat et conquérait 
une renommée mensongére; que déjà un édit avait ordonné de le poursuivre ; mais qu'ils 
les fonctionnaires en question) demandaient à ce qu'on obligeät ses partisans & rendre les biens 
du peuple dont ils s'étaient émparés ; pour се qni dinit doè lours actions contraires aux lois, 
il convenait de fire une enquête. 1 + eut un édit : + Je sais que Chen Ming-jen est pervers et 
mauvais. Qu'on le soumette à une enquête sévire, = 

7% (Уман сће, №. 26, p. 8) E L # JE А) FN EET 8 08 Ш 
tA EREN CHE RM FAT RAEBN KEE a 
КЕШНИ ВЕЕ жй 1 MPoR DR 8 EE # Pr ME UE d H 
i >. 

« (Le premier mois de la 7* année. yen-yéeou, 1320) au jour sin-mas, le gouverneur de lu 
province de Kiang-chó, Hei-lu, fit «avoir que le bonze du Nuage blanc Chen Ming-jan s'était 
permis d'ordonner plus de 4800 bonzes (7) et avait reca. (pour cela; plus de A0. fing (*) 
en papier-mounaie; qu'aprés avoir prétendu se soumettre, 1 avait chargé son disciple Chen 
Tch'ong-cheng de se rendre secrétement à la capitale pour obtenir des appuis par corruption: 
(Hei-In) demandait qu'on arrétét et conduisit an Kiang-tchô (Chen Tch'ong-cheng) alin que 
es cas (des coupables) fussent jugés simultanément. Le fut accordé ». 

8* (Yuan che, k. 27, p. 1 ve) (C S: 88 8 L $ — J T 5D) 8 2 S Hg PE BHH 
t- S + ib E 3 SH W yr Wi W 58 6 = f 2 ñ E. 





(U Gf. Yuan che, k. IB. p. Q ve, k. 431, p. 8 re. Hoanang Houa avait un commandement 
militaire à 2 3£ Kien саа айгай: soulevés conire les Mongols, comptaient l'année 
1233 comme 1a 5e année RS DU Houang Houa se donna Ia mort en 1254 
(Yuan che, К. 13, p. à vu), mais ses partisans, dits les dij WA « Brigands de Yu», donnèrent 
Ec pelear i pec mongols (cf. Yuan che, k. 15, p. 2 vo; k. 15, p. 10 е; К. 16, 
p.9 ve) 

(3) China Reriew, xxiv, 157. Dans cote mème note, c'est bien à tort que M. Parker vou 
lire 7E L Man hon, les Mages, au lieu de HÈ $A Chou-hon : Chouchou désigne les Juifs. 

(7) бе sont les antorités administratives qui fixent le nombre des ordinations, constatées 
par des diplômes dits J EE tou-fie, 

(4) Le ting correspandait à dis taéls argent, mais lê papier.monnaie n'ayanb au temps 
des Mongols que in moitié de sx valeur nominale, la eure d'échange du ting de papier- 
monnaie ne fut jamais, an plus, que de cinq taels d'argent. Cf. sur le ting Yule, Marco Polo. 
éd. Cordier, 1, 426-430. 
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* (Là septiéme mM yen-yen, 1320, de Jen-tsong des Yuan, le deuxiéme 

dministrateur de la secte du Nuage blane, Chen Ming-jen 

teg ns ordre impérial prescrivit d'inscrire sur les regist z 

peuple ceux qui au. Kiang-nan avaient de leur propre anlorité pris le nom de borzes du 
Nuage blanc. » 









L'histoire religieuse de la dynastie mongole n'est pas encore faite, et il n'y à pas à tirer de 


conclusions de textes aussi rares et aussi brefs que ceux que nous venons d'étudier, (n y sent 


cependant que la dynastie étrangére régnant dans le nord n'est qu'à moitié maitrezse des 


populations du centre et du sud ; le hiang-nan et le Tchü-kiang, qui furent les derniéres pro- 


vinces soumises aux empereurs Song, sont les. principaux centres d'une opposition dont la. 


querelle dynastique se couvre d'un manteau religieux ; la dynastie mongole doit compter 


avec les sectes; elle les reconnait tour à tour et les poursuil ; au jour dé sa vaine, elle tes- 


reirouve en Ro d'elle. 


P. PELLOT 


"= ——  _ 


es comme gens du 
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Louis Sacaux, — L'indochine, Paris, Imprimerie — nationale, 1903, 
in-j". xxxv-436 pp. 


Malgré là généralité do tire qu'il a choisi, M. Salaun n'a pas voulu écrire une encyclopédie 
de l'indochine, et il a prudemment agi. Une telle synthise pourra se faire un jour; il serait 
prématuré da la tenter aujourd'hui. Ce pays offre encore trop. d'inconmu pour. qu'on puisse. en 
tracer un tableau d'ensemble sans tomber dans les banalités. de là. compilation, M. 5. s'est 
simplement proposé de le décrire en administrateur et an économiste, el ca plan sagement 
concu a été exécuté de main dé maitre. Solidement documenté, mais vivifié par l'observation 
directe ei le maniement des affaires: nourri de faits sans se perdre dans le détail ; étavé de 
chiffres sans on élre surcharge, cet onvrage à le mérite de dire tout l'essentiel et rien de plus. 
L'œuvre de ln France en Extréme-Orient y est analysée. avec équité, M. 5. — est-il besoin de 
le dire? — n'a rien d'un polémiste. Il ne se croit point obligé de mandire le fse et de 
déclarer les eliemins de fer une invention saugrenae. I touche d'uue main légére aus iuestions 
brülantes, juste assez pour montrer qu'il ne les ignore pas et qu'il $a réfléchi. Son. esprit 
bienveillant se satisfait du présent et augure bien de l'avenir. Certains le taxeront d'optimisme, 
Quand il juge a avantageuses è (р. Qili les soldes d'un tong-do: (150 piastres) el d'un 
huyén (24 à 30 piastres), peut-étre cette appréciation ne serait-elle pas acceptóe sans réserves 
parle huyén et le tong-doc: mars l'opinion. de ceux-ci est entachée de partialité. On peut 
douter aussi que la satisfaction. que. M. 5. eprouve de certaims » progres » soil. partagée par 
lous, mais qualle est lu réforme dont on ne puisse en dire autant ? L'indigène, en tout cas, ne 
saurait se plaindre do la figure qu'il fait dans ce livre; il y apparait $us son aspect le plus 
méeontestahlement sympathique: celui de contribuable. М. $5. n'a pas voulu l'édndier en 
lui-méme, dana son histoire, sa langue, ses maeurs, sa religion, mais seulement en tant que 
fonction de l'administration francaise, Quant à ceite administration elle-mème, les rouages 
où sont très axactemant dëcrits : gouvermement géméral, organisalion militaire, aminisbations 
locales, finances, travaux publics, agriculture font l'objet d'autant de petites monographies 
sobres et précises, — un peu abstraites peul-ire, comme il esi naturel à un observateur 
qui s'est trouvé placé au centre. dua gouvernement, où Les affires n'arrivent que réduites. à 
leurs lignes principales et en quelque sorte lilirées de leurs. détails par les services inférieurs. 
Peut-être aussi pourrait-on souhaiter une étude plus détaillée des administrations indigènes 
auxquelles la nôtre s'est superpasée. Mais il appartient à un auteur de limiter son sujet comme 
il l'entend, al dans le cadre que M. S. s'est. tracé, loul esl au complet et en. hon. ordre. 

lien d'ailleurs n'a ét& négligé pour plaire nu lecteur. Le volume est un magnifique in-quarto 
qui sort des presses de l'imprimerie nalionale : c'est tout dire. Oserui-je avancer que, par 
endroits, quelques caractères cassés où quelques lignes féchissantes ont échappé au regard 
vigilant des correcteurs ? Non, je nel'oserai pus: personne ne me croirait, L'ouvrage à encore 
un autre айгай: il est illustré; et quand des illustrations sont des photographies d'Henri 

duites en борсата par Dujardin, il est inutile d'insister sur leur perfection. 
Sans Kei il en est quelques-unes dans le nombre dont on n'eüt. pas. regretié. l'absence : 
l'Hôtel Métropole, la Hue du Coton, la Tribune du Champ dé courses, l'Embarquement des 
soldats à Saigon, eté., sont des sujets qui auraient pu être laissés aux fabricants de caries 
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postales illustrées, Mais [Avenue de la Concession, un Etang de lotus au Cambodge, la Route 
du Col des Nuages, les mélancaliques tombeaus impérium de Hué et lant d'autres sites 
heureusement choisis sont de petits tableaux pleins de charme. Le Bayon a trois planches à 
lui seul: si je n'étais quelque peu archéologue, je trouverais que le Bayon abusa un peu, 
mais je ne puis que me féliciter de cette large part faite à l'archéologie. 

Un ouvrage composé avec Lan de soin ne laisse guère da place qu'à l'élage : cependant 
un romple rendu paraitrait incomplet sans quelques criliques. flelevons donc deux ou trois 
détails pour ne pas manquer à l'usage, P. 3. C'est faire beancoup d'honneur à la Malaisie que 
d'y voir une des trois grandes civilisations de l'Extréme-Orient. — P. 42. Outre les Chams de 
l'Annam, il y a au Cambodge d'importants groupes chams, plas intelligents ét plus actifs que 
leurs eongénéres du Binh-thuán, et qui ont joué un rôle appréciable dans l'histoire intérieure 
du Cambodge. — P. 89, « La province est divisée en un certain nombre de circonscriptions 
annamites appelées phi el hun, que. dirigen des mandarins qui portent lé méme nom, » 
Qui dans l'usage européen, mais ces noms ne sont que des abréviations incorrectes de tri-plui, 
[ri-huyén, — P. 9. Le tri-huyén est différent du « chef de canton ». (cai-Idag). — P. 101. 
Le « pouvoir théocratique des horzes » est un mythe. 

M. S. a risqué quelques innovations orthographiques qu'il défend de la meilleure grâce 
dans sa préface. I| en est un& que mous ne pouvons qu'appreuvér : c'est l'orthographe 
«Indochine », sans trait d'anion ; l'application du même système aux noms annamites est plus 
discutable, encore qu'elle puisse trés bien se défendre ; mais i| est incorrect d'écrire 
Thnmhaa pour Thanh-hoa ou okna pour oknha. L'expression pho mi bun est composée 
de trois mots parfaitement distinets et qui doivent rester séparés. Dans tout le cours de 
l'ouvrage, « natif » est employé pour « indigène » : c'est un anglicisme qui n'a pas encore, 
que je sache, oblenn droit de cité chez nous. 

l| y aurait quelque affectation à paraitre ignorer lê hien que M. S. dit de notre Ecole et 
quelque ingratitude à ne. pas l'en remercier. Nous éprouvons d'autant moins de. scrupule à 
la faire que ces éloges procèdent moins dé sympalhies privées que d'une conception générale 
du réie de la science dans un Etat colonial. M. 5. estime avec raison que, pour gouverner avec 
sûreté des populations st différentes de nous-mémes, il importe de les connaltre, et de les 
ennnallre seientiiquement, Sans cete information préalable, on est amené û légiférer 
simplement sur des unités imposables, èt lesdites unités se chargent de rappeler un jour ou. 
l'autre à leurs gouvernants qu'elles sont des dires de chair et dé sang. On pourrait. citer tel 
déplorable incident que la plus sommaire connaissance des coutumes indigènes eùt permis- 
de prévenir. Il ne fant pas compter exclusivement, pour éviter ces à-coups, sur la dextérité 
et la présence d'esprit des administrateurs, bien que ces qualités s'exercent souvent avec un 
plein succés. M. S. raconte À ce sujet la plaisante histoire d'un sorcier lantien, émule de 
Sunéon le Stylite, qui perdit tout son prestige pour s'être laissé tirer à bas dé son arbre 
par la main ferme d'un gendarme. On conte une anéedote semblable d'un pho mi bun qui 
s'était retiré dans la solitude et pré4endait avoir la faculté de voler dans les airs, La population 
commençait à s'émouvoir dé ce prodige que personne n'avait vu, mais dont personné ne 
doutait; des pélerinages s'organisaient ; l'anachorée devenait ginam. Le. commissaire du 
gouvernement l'honora de sa visite el lui intima l'ordre de prendre immédiatement són vol. 
s'il ne voulait recevoir une balle dans la téte. Le thaumaturge dul confesser son impuissance : 
découronné de son auréole de sainteté, les hautes ambitions ne lui étaient plus permises - 
il se contenta de la situation modeste de cocher de l'administrateur, et cet Icare déchu 
ronduib anyourd'hui les altelages officiels. Fit-on pas mieux que de l'envoyer en prison * 

souhaitons en terminant, et cela dans l'intérét de notre colonie, que l'ouvrage de M. Salaun 
irouve beaucoup de lecteurs. Il les mérite, étant à la fois sérieux et lisible, Res olim 
d'issocialiles, 


kE. 
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Général de Bevri. — Le Palais f Angkor Val, ancienne résidence des rois. 
Khmers. — Hanoi, 1905, vr-34 pp. Ill. 





Le titre de lx brochure de M. le général da. Haylié en résume clairement [a thése, Suivant 
la croyance générale, Angkor Val est un temple ; d'après M. de B., Angkor Vat est un palais. 
Cette vue, sans être absolameat nouvelle — elle avait été exposée jadis par M. Aymonier, qui 
рагай l'avoir abandonnée depuis — heurte si directement les idées courantes qu'on ne peut 
s'empêcher d'en éprouver quelqua surprise. Toutefois, si on examine les motifs sur. lesquels 
s'appuie l'opinion commune, on est obligé d'en reconnaitre In fragilité, Aucun témoignage 
authentique ne nous apprend la destination de l'édifice. L'épigraphie est muette, Teheou Ta-kouan 
parie d'un monament qui, par ses dimensions el sa situation, parall correspondre à Angkor Vat; 

mais il l'appelle le Tombeau de Lou-pan, ce qui no contribue pas à éclaircir la question, Au 
land, si on $e refuse à voir dans Angkor Vat une habitation, c'est surtout parce que ces 
immenses galeries na paraissent pas habitables; mais il faut prendre garde de préter au vieil 
Orient Jes habitudes et les besoins de la vie moderne. Les indigènes sont, sur ce point. 
d'aussi bons el peut-être de meilleurs juges que nous : or leur tradition est еп faveur du 
palais contre le temple. || y a méme un détail de cette tradition, rapporté par M. de ll. d'aprés 
l'abbé de la pagode d'Angkor Val, qui est confirmé par des lémoignages anciens el sürs - c'est 
lı coutume de placer au haut d'une tour la chambre à coucher du roi, Les galeries, qui 
semblent si impropres à l'habitation, pouvaient facilement étre aménagées an logis pour les 
gens de service. Enfin la galerie en croix fournissait une salle du tróne parfaite. Dès [ors quelle 
diflienlté insurmontable trouve-t-on à ce qu'Angkor Vat mt été un palais * 

Cette question se lie à une autre plus générale - v ent-il jamais des palais en pierre 
dans l'ancien Cambodge * M. de Lajonquiére'a eru en reconnalire cing: Beng Mealea, Val 
Phou, Prai Theat Prah Srei, Kob Kêr, Kak Toch (!). Mais celte proposition a été condamnée 
par M. Foucher en ces termes dècisifs: < C'est, on le sait, une loi générale dans l'architecture 
de l'inde ancienne et, semble-t-il, dans celle du Cambodge, que l'usage de ln pierre suit 
réservé, sinon au seul sanctuaire dé la divinité, du moins à des édifices d'un caractère reli- 
gieux. » Remarquant en outre que ces prélendus palais sa trouvent tous « dans le voisinage 
immédiat des grands temples » et qu'ils forment uu. quadrilatére Пе bàtiments autour d'une 
cour centrale, comme les dharrmagalás construites à l'usage des pélerins pres des principaux 
sanctuaires del'lode, M. Foucher propose de substituer la dénomination de dharmagala à celle 
de « palais s, afin de « « faire rentrer. dans la régie générale ces quelques apparentes exceptions 
ei de restituer le raractére fonciérement religieux de l'architecture en. pierre de l'ancien Cam- 
bodge. » (*) 

Il est hasardeux de combattre une thèse soutenue parun archéologue aussi expérimenté que 
M. Foucher, et qui, en outre, a conquis à peu près l'adhésion de M. Harth (3). Toutefois, comme 
j'ai sur la conscience d'avoir, moi aussi, parlé de « palais » (*), je dais à cette canse compro- 
mise de brûler une cartouche pour elle avant. de capituler. 

Il me semhile qu'en définissant la mature des édifices en litige par l'application d'un principa 
général, M. Foucher résout simplement La question par la question. Que la plupart des mo- 
numents cambodgiens saient des temples, c'est an fait incontestalilé ét d'ailleurs fort naturel : 


(t) F[ncentaire descriplif des monuments du Cambodge, p.11. 
(55 Journal Asiatique, 10« série, tome 1 (1903), pp. 179-180. 
(1) Journal des savants, juillet 1903. 

(8) Vat Phou, B. E. F. E-D., t, 94i ss. 
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mais rien n'empêche qu'à cóté da ces sanctuaires il y ait en quie résidences royales ou 
seigneuriales construites avec les mêmes matériaux (1): c'est en toul cas une hy 

à examiner impartinlement, sans formnler d'axiome a priori qui implique les conclusions de 
cet examen. 

Ür il existe nu moins un témoignage précis à cel égard, et il ime semble bien comprometiant 
pour la « loi générale « de M. Foncher (3). Tehao Jou-koun (Tchou fan tche, ch. 1, p. 4 19) 
dit en parlant du Cambodge: « Les mandarins el le peuple construisent leurs maisons en 
entrelaçgant des bambous et les couvrent de chaume. Seul le roi fait [биге] son habitation en 
pierres tillèes = 

M. Foucher souligne le petit nombre de ces soi-disant palais « dont M. de Lajonquióre ne 
relève que cinq échantillons dans tout le Cambodge ». Les palais royaux n'étaient sans doute 
pas fort nomhretx, et il n'est point surprenant qu'il n'en subsiste que cinq ; il serait beaucoup 
plus singuher qu'il ne sulsistdt pas. davantage de ces maisons de pélerins qui devaient se 
presser en foale sar le sol du Cambodge. Admetirons-nous que les dhurmasäläs eu pierre 
étaient construites seulement « dans le voisinage dés grands temples », landis que les petits 
sanciouires se contentaient de caläs en bois * Mais il se trouve justement que le plus complet 
eb le mieux conservé de ces édifices, celui de Val Phou, est dans le voisinage d'un sanc- 
tuure fort simple, sans aucune ceinture de galeries; et qu'on ne peut guére considérer comme 
un grand temple. 

En ce qui touche Le plan de ces (idifices, à puri la. disposition tout extérieure des galeries 
en quadrilatére, je doute. qu'il reproduise celui des caravansérails de l'Inde. Ce qui est sûr, 
c'est qu'ils seraient fort mal adaptés à 1a destimalion qu'on leur préte. Prenons pour exemple 
Vat Phou. En entrant dans la galerie. antérieure par l'unique porte qui ouvre sur l'avenue. on 
se trouve en face d'un mur de fond. sans communication avec la cour. Pour accéder à cette 
cour, il faut. aller à l'extrémité de la galerie, entrer pur une petite porte dàns le réduit qui 
forme l'angle du bätiment, an sorlir par une seconde porte placée en relout d'équerre et 
se glisser duns la conr par la coupure étroite qui sépare la galerie de facade des galeries 
d'arriére. Celles-ci n'ont ni fenétres surl& dehors, ni dégagements sur ]a cour: d'un cM&, le 
mur aveugle ; de l'autre, des fenétres grillées d'épais barreaux de pierre, Ce sont de véritables 
prisons. (n à eu visiblement le dessein de. réduire au strict nécessaire leurs coummnicatioris 
avec le dehors. Si un hütiment ainsi compris élail un caravatsérail, on ne peut se soustraire 
à l'impression que son auteur avait l'esprit à l'envers. 

Un pourrait concilier les deus sysiémes en admettant que les rois se faisaient construire 
prés de certains lemples des palais où ils ne séjeurnaient que par intervalles, quand ils 
venaient faire leurs dévotions aa sanctuaire. 

Quoi qu'il en soit, nous ne pouvons adinetire lé système, que M. de Beylié appelle plaisam- 
ment le » tout-à-Bouddha a, d'aprés lequel toute construction en pierre est un édifice religieux. 
Il est certain qu'il y à eu dans l'ancien Cambodge des palais en pierre, el il est possible 
qu'Angkor Vat soit un de ces palais. Possihle, je ne veux pas dire plus. La tradition indigéne 
est une caution médiocre. Le parallélisme de |a galerie en eroix d'Angkor Vat et du palais de 
Phnom Penh est an rapprochement intéressant, mais: peu. décisif. On peut s'étonner aussi de 
l'existence d'un palnis aussi considérable si près de celui d'Angkor. Thom. « Le roi habitait 
nrdinairemenl au Bayon, » dit à NM. de Herbé le moine d'Angkor Vat, « mais il venait ici i quelque- 
fois avec la reme »,. (C'était. donc une maison de campagne : il est permis de la juger un peu 











i] Observer que le palais du roi a un caractère sacré; on doit descendre de cheval pour 
passer devant la porte et se découvrir lorsqu'on pénétre à Y intérieur de l'enceinte. 


(*) Le texte m'est communiqué par M. Pelliot. 
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massive. Enfin si on admet avec. M. de Lajonquiére que les palais étaient da type de Vat Phau, 
c'esi-h-dire constitués par des galeries en quadrilatére précédant uni sanctaaire, Angkor Vat ne 
répondrait nullement à ce plan. 

Le probléme comporte done encore trop d'inconnaes pour. elre résolu dés maintenant; il 
[ant espérer qu'il le sera un jour par la découverte de nouvelles inscriptions ou par une infor- 
mation plus précise sur les principes suivis par. les architectes cumbodgiens dans le plan, 
l'aménagement et la décoration des édifires: nous n'en sommes pas encore là. Toutefois, si 
M. de Beylié n'a pas tranché la question, il faut lui sarûir grê de l'avoir nettement posée el 
habilement traitée, Les études futures devront tenir grand compte des idées développées 
dans ep travail, txt sur |a destination d'Angkor Vat et de Phnom Hachei que sur les 
influences étrang?éres qui semblent se traduire dans certains détails de l'art cambodgien. 

La dissertation de M. de B. eat précédée d'une ulile préface de М. G. Maspero retraçant 
sommairement ia chronologie du Cambodge au point de vue de l'histoire momumentale. (Quelques 
points de ce résumé demanderaient à être expliqués on rectiliés. L'attribution dé Bhavararman 
au ve siècle est un lapsus calami ou une faute typographique que M. M. à d'avance currigée, 
Mais est-il bien sür que le royaume cambodgien ait atteint au vit siècle la hauteur de Vieng- 
chan? qu'il nit été partagé, à la Dn de ce même siècle, entre les maisons de Vyidhapura et de 
Camibhupura? que les has-reliefs de la galerie de» princes d'Augkor Vat soient l'aeuvre de 
Jayavarman VII? Tout cela peut être vrai, mais quelques réserves n'auraient pas été superllues. 
Ls fondateur de Chok Gargvar n'est pas, que je sache, Jayavarman IH] (809-877), mais 
Jayavarman ТУ (938-842). 5i M. M. a raison de dire (p. 99, n. *) que certains monuments 
cambodgians datent du vie siècle, comment peut-il (p. v) considérer Beng Meala (1x siècle) 
comme le premier spécimen qu'ait produit l'architecture khmère, et en tirer la conclusion 
que cette architecture n° été importée de l'Inde à son point de perfection? Pense-t-il. qu'il 
n'y n aucun rapport entre les petits temples du уте siècle ét les grands monuments du 1x«* 
Celle opinion assez nouvelle vaudrait d'être développée, 

Dn voit que lu mines plaquelte du général de Beylié contient en germe de graves et inléres- 
salêt discussions; ét ce n'est pus seulement en remerciment de son aimable dédicace que je 
recommande à l'attention des archéologues le nouveau travail da connaisseur érudit ét sagace 
auquel nous devions déjà l'Habitation byzantine. 





1... Е. 


A Raouez. — Entrée gratuite. Saigon, Claude, 1908. ХХИ -320 рр. 
A. Juiux. — Mission à l'Exposition de Hanoï el en Extrème-Orieat, Journal 
Officiel de Madagascar, numéro spécial du 10 décembre 1905, 85 pp. 


Une exposition est par œuure un phénomène éphémère, Les survivantes en sont générale- 
ment fieheuses. Elle ne devrait jamais laisser d'autres traces qu'un livre agréable, comme 
celni de M. Raquer, ou nn solide rapport, comme celui de M. Jully. 

Le volume de M. Haquer est un reel d'articles écrits dans ls mouvement et le bruit de 
l'Exposition : il donne l'impression des choses récoes. Rapide et exact, il n omët rien il'essential 
et instruit sans ennuyer. A l'attrait du texte s'ajoute celui d'una escellenie illustration qui associe 
dans un joyeux défilé les personnages. officiels, les sauvages, les journalistes, les éléphants et 
qu'il existe deux états de l'ouvrage, dont le premier, qui n'a pas été mis en venie, constitue 
dés maintenant une rareté hihliographique. 

M. Jully s'est proposé de tirer de l'Exposition, an bénéMice de celles qui lui saccéderont, les 
enseignements qu'elle comporte. Il n'a pas liésité, par suite, û en donner un comple rendu 
vraiment critique. Aussi éloigné de la complaisanee que du dénigrement, il s'est formé par 











une étnde conscienciense une opinion raisonnée, et il а dit courtoisement, mais fermement, 
ce qu'il avait à dire. Son rapport, œuvre de rectitude at de bon sens, est un document qui 
restera el qu'on anra profit à consulter, 


L. F. 


Taw Sers Ko. — The Origin of the Burmese Race: Buddhism, vol. 1, ne 3, 
pp. 449-461. š 


lans son exposé de l'origine de la race. birmane, M. T, S. K. se tient aux données fournies 
par la Chronique Royale des Birmans. Les grands traits en sont les mémes que dans les légen- 
des cambodgiennes et pégouanes : au neuvième siècle avant notre ère, un prince da l'inde du 
Nord, Ablirājā, s'établit à Taganng et ses descendants régnérent dans l'Arrakan et à Kala, 
le royaume de Tagaung eut à lutter avec Les Shans; au sixihme siecle, dit M. T, S. K., l'émi- 
gration de liharàjà apporta une nouvelle infusion de sang anen, ce qui n'empécha pas que 
linalement on dut abandonner Tagaung; en 483 av, dt Prome fut fondé. Tout celà est 
»ccepté comme parole d'évangile et accompagné de discussions confuses sur l'ethnographie, 
non pas des races libéto-hirmanes, mais des autres peuples de l'Indochine et de ia Chine. 
Un exemple suffira û faire apprécier l'information et. la eritique de M, Taw Sein Ko. Suivant 
lui, Cambodge et Campà seraient denx noms différents d'un seul et méme pays, habité de plas 
par un peuple de race thale: « L'unification de la langue des Shans a dà se faire soit au Nan- 
whao dansle Yon-nan, soit au Cambodge, lancien empire des Khmers, un antre grand centre 
de la civilisation shan dans la péninsule indochinoise. Le Cambodge. dont l'influence dans les 
vallées de l'irawady et de 1a Salween me cessa qu'en 1350 de notre êre, était aussi connu 
sous le nom de Champa ; ses habitants s'appelaient des Chams et ce nom, corrompu en Shan, 
a été appliqué par les Birmans À lu race thaïe entière »_ Cela ne rappelle-t-il pas certains romans 
orientaux qui font descendre leurs héros d'Alexandre, fils de [arius le Потаїп ? 11 поцѕ semble 
qu'une connaissance an moins élémentaire de [histoire de la péninsule ne serait pas inütile an 
directeur du Service archéologique de Rirmanie. 


Ed: Heeren 


Elementary Pāli Grammar. — Rangoon, 1904. 


En 100, quéiques Rirmans influents, désireux de propager l'étude de leur lingue sacrée ei 
par ce moyen, une connaissance plus approfondie du boddhisme parmi le peuple, entréreni 
en correspondance avec be Lieutenant-gouverneur de Birmanie et le Directenr. de l'Instruc- 
lion publique, en «ne d'oavrir des classes de päti å l'Ecole du Gouvernement à Rangoon. le 
nombreuses leitres furent échangées, et le résultat fut, ep 1903, un refus formel de la pari du 
Gouvernement ; le motif de ce refus était que les dléves, ayant déjà à apprendre deux langues, 


l'anglais et le birman, et surchargés d'un nombre déjà trop grand de leçons, ne pourraient 


trouver le temps nécessaire à l'étude d'une langue aussi difficile que le pšli, et qua les élèves 
зе plaindraient certainement de ce sureroît de travail. Cependant, le principal du Rangoon 
College passa dans les classes de l'Ecole (Government School) et demanda aux élèves s'ils dési- 
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Un livre était nécessaire pour initier les commençants aux éléments de la langue. Le « Text- 
books Commities » qui s'ocenpe de la poblication des livres scolaires, se mit dont à l'œuvre ; 
mais comme ni l'éditeur, ni san nssistant ne connaissent le páli (qui leur est cependant indispen- 
sable pour éditer les textes hirmans qui, comme résultat inévitable de cette ignorance, palluleni 
d'erreurs), ils confirent la tàche à quelques Birerans dont la connaissance, d'aillegrs peu profonde, 
da pilî, fait l'admiration des deux « editors «. Le. livre fut done composé et imprimé, et nous 
l'avons maintenant sous les veux. Le pali est en caractères birmans el les explications (assez rares) 
enlangue birmane. L'ouvrage est divisé en huit lecons et donne la déclinaison des thémes nomi- 
naux en d dû û î eî u f; les themes en consonne sont ignorés complètement, si bien que l'élève 
se trouvera embarrassé assez souvent méme à la lecture d'une page da prose aisde. Au cha- 
pitre des verbes, le présent, l'aoriste, le futur, l'impératif et le subjonetif seuls sont expliqués : 
puis viennent les principaux pronoms, quelques conjonctions el quelques adverbes. Le livre 
contient, après chaque déclinnison et chaque temps, une version, quelquefois plusieurs. H esl 
à regretter qu'il n'y ait aucun thème, car les thèmes sont, à mon avis, i ) 
pour fixer dans la mémoire les régles de la grammaire et la structure de la langue. Une. autre 
omission qui sera une source d'embarras pour. l'átudiant au cours de sa lecture est l'absence 
totale des rgles les. plus élémentaires du sandhi ; car, ainsi qu'on le sail, quoique le sandhi 
soit heancoup moins fréquent et moins rigoureux en páli qu'en sanskrit, il est impossible do 
lire une page d'un texte quelconque sans en rencontrer de nombreux exemples. llon nombre 
de phrases des versions exerceront l'imagination féconde des Birmans, pourtant trés habiles à 
résoudre les énigmes eb les cogs-à-l'âne qui leur sont proposés. Pour ne citer que quelques 
exemples, on leur apprend que le doigt d'un homme se trouve sur le dessus de sa main : 
« münussassa nüguli hatthassa pillliyar atihi « ; et aussi que les dents d'un. lion sont à l'ex- 
trémilé de sa patte : « sihassa батма halthassa antasmim bliavanti s; L'os (quel os ?) de l'élé- 
pham se trouve sur le dos d'un cheval : «hatthissa atthi assassa pitthiyam aithi », et sur la pointe 
d'une épée la dent du serpent : « ahissa danto nsissa Gdirmim ntlhi » ; dans cette derniére 
phrase on remarquera que koffhiyam ou agge eut été plus « pali » que adismim. Les eem: 
ples pourraient être mvaltipliés à l'infini, À la Dn du livre et comme exercices de traduction 
sont quatre petites pièces de vers trés lues jadis en Birmanie: le Mañgalanétian, le Bahid- 
ilhajagain, le Ratamapanjaram: etle. Ajfhattajayam. Far un effort trés louable pour rendre 
la lecture de ces textes plus facile aux élèves, on a séparé les mols et les lermes dos composés 
par un tiret, mais sans grand jugement, en sorte que l'on présente au jeune étudiant des leçons 
telles que: = Баш sahassa-mabhinimmilasavndhantam » — sahassam abhinmmita, etc. 
(dans la busua birmane de ce passage les nuteurs consdérent вом атат comme un 
seul mot au lieu de rapporter fa à Mürain àla fin du vers suivant ; ils auraient donc dû lire : 
« sürndham tum. , , Mara)» ; etayp má&qulé-mulhama » — « mafigalüm UMAmam » ; « јауа- 
nant buddha * = s= jaya-ñsanna-šgatá hnddhà » j * mahaá-purisá-sabhñ + = 

<+ mahüpuriss-ñsabhh a». Il n'y a pir anr ligne qui ne contienne plusieurs exemples de 
cette étrange facon de séparer les mots unis pûr le sandhi, et les composés. (à l'élève 
ira-t-l. chercher dans son. vocabulaire wait, mullamádm, elc. ? Et les mots ayant un sens 
comme samna (sanno) él snbha, le perdent complétement dans les passages cités et en. font 
un galimatias. 

À part ces défauts, l'Elementary Páli Grammar sera sans doule utile aux débutants, à con- 
dition toutefois que le maitre corrige les erreurs au fur ek à mesure qu'il les rencontrera. 
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Sir Joli SrnAcukY. — Fadia, its administration and progress, 3e édition. 
London, Macmillan, 1903, in-3*. XXII-515 pp. 


Le livre de Sir J. Strachey sur l'Inde est anjourd'hui devenu presque classique, I esi 
sorti d'une. série ile conférences [ailes «n 1881 à l'Université de Cambridge el réunies en 
volume quelques années plus tard (!). ("est sous cette ргепиёге forme que l'ouvrage fut. truduil 
en francais par M. Jules Harmand, ministre plénipotentiaire, qui fit précéder cette traduction 
dune préface constituant par ello-méme nne étude magistrale d'administration coloniale 
comparée (9). 

En 1894, Sir J. S. publia una seconde édition revue de son uvre, dans laquelle it ft dispa- 
raitre la division en < lectures s. 

«Еп sue d'en faire», nous dil Sir J. S. dans sa préface (p. vin), « une exacte description des 
[ais existantss, la troisiime édition qu'il nous offre aujourd'hui a dû subir de nouvelles modifica- 
lons, Les lectures primitives sout devenues nüe étude méthodique de l'organisation britur- 
nique de l'Inde et des résultats que celle organisation a portés. L'ouvrage a été divisé en 
24 chapitres, chacun consacré à un sujet spécial Le titre lui-même de l'œuvre s'est l'ouré 
modifié, « L'Inde » du 1888 est devenue : « L'Inde, son administration et ses progrès ». 

Ce simple changement indique que le point de vue auquel s'est placé l'auteur s'est quelque 
peu modifié. Nul ne saurait être plus qualité et plus compétent que Sir J. S. pour. noüs donner 
mie description de l'organisation complexe et puissante grüre à laquelle un peuple habitant 
une He de l'Occident a pu arriver d'abord à conquérir, puis à maintenir sous sa domination 
une immense contrée d'Ürient, située à des milliers de lieues, at comprenant ипе роршайоп 
environ dix fais plus nombreuse que celle du pays eonquérant. 

En collaboration avec son frère, la général Sir Hichard Straches, qui, comme lui, liisa carriére 
aux Indes, Sir J. &. avait déjà en 1882 publié une étude sur les « Finances ei les Travaux 
publics:de l'Inde ж. Tour à tour commissaire en chef, lieatenant-gouverneur, membre du 
Conseil du Vice-floi, pais du Conseil du secrétaire d'Etat pour l'inde à Londres, noire auteur 
a été à méme non seulement de consulter tontes les sources de renseignements, mais encore 
de voir de trés prés les faits et les hommes dont ii nons parle. 

Mais faut-il nous étouner que celui qui consacra sa vie et toutes ses énergies au dévelop- 
pement de l'œuvre qu'il nous présente et qu'il joge aujourd'hui, soit enclin à l'admiration, 
enclin À ne pas donter que les résultats obtenus soient tous féconds et bienfaisants pour le 
peuple conquis? Présentant l'India sous sa première forme, M. Harmand nous dit dans la 
préfaee (p. iv): < Ün m'est pas un exposé officiel, hien que quelques critiques chagrins 








t) India. London, 1888. 
(5 L'ouvrage бе М.Ј. Harmand parut à Paris, à la Société d'éditions scientifiques, en (gun 
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Nous пе croyons pas, comme M. Harmand, ln sympathie pour les populations indi 'énes rare 
chez les Anglais. L'Anglo-Saxon a un sentiment profond de la justice (nous en citerons tout 
à l'heure des exemples), qu'il est quelquefois bien dillicile de concilier avec les nécessités 
discerné Sîr J, S. avec une perspicacité remarquable, « on ne peut nier que l'Anglais 
ordinaire пе зой (гор rude, trop vigoureux, trop tout d'une pióes pour &re trés sym- 
patliique à Ia majorité: desindigénes de l'Inde » (е (00 rough, and vigorous and straight- 
forward ») ip. 204). Eh oui ! l'Anglais est à la fois tout cela! Et c'est ce qui fait que malgré son 
esprit. de. justice, ses lonables intentions, l'ablme reste aussi profond au bout de deux siècles 
entre lui el ses vassaux asiatiques. II n'est pas assez fin pour pénétrer les détours, les subtilités, 
les incohérences parfois décevantes de l'üme indienne. Et en plus, il a presque toujours 
au Fond du cœur cel orgueil national qui fut un des instruments de la grandeur de la 
nation, mais qui {гёз généralement l'empêche, malgré toute sa bonne foi, ide saisir les 
défauts. et les imperfections d'une œuvre britannique, quand il la juge dans ses résultats. 

Nous avons assisté, en ees derniéres années, À un singulier développement de ce travers 


national. M semble que Sir John Strachey n'ait pas échappé à cette. évolution : car nons ^ 


trouvons maintenant sous sa plume des conclusions optimistes qu'il n'avait pas formulées dans 
l'India de 1888, |l est vrai qu'à cette époque, il n'étudinit qua l'organisation de l'inde bri- 
tannique, tandis qu'anjourd'hui i] veut en plus, comme l'indique le changement de titre de son 
ouvrage, nous faire mesurer les progrés accomplis : 

« Œuvre plus grande et plus admirable n'a jamas été congue par aucun pays que colle 
qui a été entreprise. et, dans une large mesure, menée à bonne fin par les Anglais dans 
l'Inde; œuvre plus grande et plus admirable n'a jamais été cancum que celle qu'ils sont 
encore en train de réaliser à l'heure actuelle, Des erreurs ont été commises; mais elles 
élaient inévitables si l'on songe que nous nous trouvions avoir affaire à une contrée plus 
grande et plus populeuse que la totalité de l'Europe civilisée. Néanmoins l'umivre à. été 
faite, excellemment (aile, ét, ce qui est mieux encore, faite avec très peu de bruit. Dos 
resultats obtenus le mérite ne revient pas tout entier au Gouvernement, L'Inde n été heureuse 
d'avoir eu à sa téte les vice-rois qui l'ont gouvernée : mais elle à encore été plus fnvoriste en 
possédant un. admirable et laborieux ensemble de fonctionnaires publics; c'est à lour intel- 
hgence, à leur esprit de dévonement au devoir, à leur abnágation que les résultats anjourd'hui 
ohtenus sont principalement ds. 

* La grando majorité de la population de l'Inde reste, à beaucoup d'égards, ce qu'elle eat 
dépuis uu temps immémortal : immobile et presque immuable. Flle est encore, suivant Jes lermes 
de Sir Henry Maine « une énergique expression du passé, à peine. affectée par sen contact 
progrés matériels, en améliorations administratives, la grandeur de l'œuvre accomplie en Inde 
est colossule. A cet égard, l'Angleterre de ln reine Anne était à peine plus différente de 
l'Angleterre d'aujourd'hui que l'Inde de Lord Ellenboroogh de l'Inde de Lord Curzon, Le pays 
a été sillanná de routes et de railways ; des riviéres presque infranchissahles ont été traversées 
par des ponts; des canaux et des ouvrages d'irrigation, Jes plus grandioses qui soient ai monde, 
ont étà construits pour prévenir la retour des famines ; nos soldats habitent des casernes doni 
on peut difficilement trouver l'équivalent en Europe ; des résidences, jadis considérées comme 
les pires foyers ile contagion, sont aujourd'hui parmi les plus salubres de l'Empire britannique, 
et le taux de la. mortalité parmi nos troupes s'est abaissé de plus de moitié ; l'amélioration des 
prisons, calle de la santé des détenus n'ont pas été moins remarquables: les cités et les villes se 

« Simollanément avec ces améliorations el avec des milliers d'autres résultats matériels, 
avec le développement du commerce, avec iù création de nouvelles industries, avec un énorme 
accroissement de la richesse publique, des transformations remarquables ont ét poursuivies 
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ei roulisées dans chayue branche de l'administration du pays, Les luis ant été codiflées, 
amliorées, simplillées ; l'Inde a obtenu, à un degré jusqu'alors inconuu d'elle, la. protection 
de la vie humaine et de la propriété individuelle, eu méme temps qu'une bonaete adiminisir lion 
de la justice. Les indigénes ont &bé admis dans une large proportion à adiinistrer leur propre 
pays; des institutions municipales (c'est-à-dire Je premier pas dans l'éducation. politique) 
ont ótó établies dans chaque grande ville de l'Inde britannique. 1l serait superflu de continuer 
celle énumeéralion. des changements survenus; imas ee qui n'est pas le moins remarquable 
de tout cela, e'est que l'accomplissement de touta cella wurre et l'immense dépense qui en 
asi résullée, Loat eu entrulnant une auguentalion. incaleulalile de la richesse ot du bien-être 
du peuple, wont pen ajouté ди poids des taxes aujourd'hni supportées par les peuples. » 
IP. 13 ss) 

Tel est le jugement de. Sir 1. $. sur ensemble de l'œuvre britannique dans linde. U 
est vrai que ces ligues пе figurent. pas. dans l'édition de 148$: munis, dussions-nous être 
radgés par M. Harman dans les esprits chagrins, nous né saurious souscrire suns réserves ü 
ces conclusious trop optimisles à notre gré... Comment souleüir que toutes ces améliorations, 
indiseatables d'ailleurs, out ét& obtenues sans augmenter les charges qui pèsent surles popu- 


` lations ? IH faut pour cela oublier que l'Inde a depuis 1840 eniprunté à l'Angleterre. 204.574.960 
livres sterling: que sa dette, nulle eu [840, s'élevait en. C900 à 124.308 IN livres sterling ; que- 


ce passif est tres élevé pour un pays or, de. l'aveu des autorités. les plus optimistes, le. revenu 
annuel пе doit pas dépasser 21. par bite, et que de ce passif enfin uns bonne part a été em- 
ployée à des dépenses militaires complètement improductives. lest vrai qua Sir J. S, se place à 
uu point ile vue relatif et. que, quam il nous dit que les charges publiques. sont moindres, il 
veut dire comparativement à ce qu'elles étaient antérieurement dans l'Inde. 

Sir J. S. essuie par ailleurs (pp. 128-129) de démontrer que le. taux de l'impôt foncier 
est aujourd'hui trés. inférieur à ce qu'il était sous les empereurs mongols ; mais les. elilfres 
qu'il nous cile d'après Manueci, Edward Thomas ot Beruier présentent entre eux des écarts 
considérables et sont, de l'aveu même de notre auteur, très sujets à caution. 

Se plaçant à un. point de vue absolu, Sir J. 5. est plus aflirmatil encore, malbeureusemeul 
sans que son raisonnement puisse «mporier meilleure conviction chez le lecteur : 

< Le revemi brot de l'Inde britannique, nous dit-il, s'élève à l'heure actuelle à plus de TA 
millions de livres. Mais ce serail faire erreur que de coasidérer celle somme comma représentant 
le montani des taxes prélevées sur li population. L'Etat en Inde s'est de tout loups réserve 
des ressources qui, duns d'autres. pays, appartiennent à la propriété individuelle et qui nous 
évitent li nécessité de laser lourdement les individus, |] n'y a certainement pas au monde 
une contrée possédant un gouvernement civilisé oü les charges publiques soient aussi légéres 
quen Inde. Les taxes pesant annuellement sur la population de l'Inde hritannique atiei- 
gnent environ 1$. 9 i. par ite. Eo y ajoutant l'impôt foncier, le total ne -s'éléveruit pas 
an double, mais ce ne serait pas plus ratianmel que si, eu faisant le même calcul pour notre 
prepre pays, nous complious. come impót une grande partie de la rente payée par les fer- 
müers aux propriétaires fonciers. » (P. UN ès.) 

Remarquons tout d'abord que si l'Etat retient dans sou domaiue quantité de biens productifs, 
cest autant d'entevé au revenu individuel et qu'il est done légitime | d'abaisser proportion 
nellement la. quotité de l'impót exigé des individus ; mais Їй suite du raisonnement, pour ire 
comprise, demande une explication; Sir J. 5. fait iei évidemment allusion à lu théorie du 
domaine éminent. En Inde, comme dans tous les pays d'Ürient, les anciens souverains taleni 
béritier actuel, jouit aujourd'hui de leurs anciens droits, mais ce n'est point là une raison de 
në pas considérer l'impót qu'il préléve comme une véritable taxe, el de vouloir assimiler 
cel unpót à la. rente fonciére percae en Üccident par le propriétaire. 

Que peut bien. valoir, d'ailleurs, cette considération purement spéculative au paint de vue 
*conamique * Est-ce que fa Gire auquel l'impót est prélevé peut modifier la capacité d'imposi- 





xL 





— 46) — 


tion ? Que l'Etat percoive. dans l'Inde | sh. comme prupriéaire éminent où qu'il perçoive 
en Angleterre. li méfue somme. comme part contributive de ls propriété foncière dan lis 
épanses sovinles, est-ce qu'il n'en subsiste pas moins qu'il a toujours prélevé | ah. sur le 
revenu brut da In terre? Est-ce que le. droit éminent. de propriété dévola à l'Etat britannique 
empêche qu'en Ril, en lude tout comme en Angleterre, un propriétaire ne soit la plupart 








du temps interposé entre le flase et le lenancier et que ee dernier doive ncquilter et Ia renta fon- 


clóre et l'impát foneier * C'est done se payer de. mots qut de vouloir établir par de pareils 
raisonnements in charge relative imposée à la propriété foncitre, 


Mais la suite du raisonnement est encore plns dérevante. « En 1900-01, sur des recettes: 
brutes de. 75.272.000. L st, il y akait seulement. 20.816.000 ], provenant. de (axes propre- 


ment dites; 54. 456.004 |. provenaient d'autres sources. Si nous comparons ces chiffres avec 
les chilfres correspondants des recettes du hudget anglais, nous trouvons que pour cë dernier, 
en 1900-01, sur dos recettes fotales- s'élevant à. 120,285, 000 L,. st. pius de 100,000,000 prova- 
noient du revenu des taves établies. En Angleterre, la taxation fournit done Tes 5/8 et en Inde 
à peine plus d'uu quart des ressources pahliques. El la différence est en réalité plus grande 
encore, car dans les chiffres précités pour l'Inds ne figurant pus seulement les recettes du 
gouveruenient impérinl, mais aussi celles provenant des diverses sources provinciales et 
locales, à l'exclusion. des taxes perçues par lex municipalités pour les services urbains. w 

Ce qu'il Faudrait nous dire pour nous permettre de mesurer la charge relative imposée au 
peuple hmdou d'une pari, au penple britannique dé l'autre, ce serait mon pas le rappart 
des recelles provenant de l'impôt au total des recsttes du budget, mais le rapport de l'impôt 
exigé d'um habitant au. revenu moyen de ce même habitant, Or, c'est là précisément cs que 
Sir J. S, ne nons donne pas. 

Ne poussons pas plus loin cette discussion dea la partis économique de l'œuvre de Sir J, 8. 
el reconnaissons que, quand il. aborde l'examen des moyens mis en œuvre pur l'adminis- 
tration britannique pour organiser un empire, il n'hésite pas à signaler et à blimer énergi- 
quement et avec Ta plus parfaite layauté, les vices eb les incohérences. qu'il. découvre dans ce 
mécanisme à la fois complexe al grandiose, Il y a I des pages qui sont à méditer par tous 
les administrateurs de possessions européennes d'outre-mer. 

Voici, par exemple, l'exposition des errements étranges anujuela se irouva amené le 
gouvernement britannique pour percevoir l'impôt du sel, une des principales sources de 
récetlés des budgèts da Tinde: 

« Jusqu'en 1882-83, le montant de la taxe fut différent duns les diverses provinces. II était 
plus elevé dans |e Rengale que dans les territoires de Madras et de Bombay. Tant qu'il n'y eut 
que peu de routes el de cherins de fer, l'inconvénient de ces dilférents taux d'impnsition ne 
fut. pas trés sensible ; mais quani les communications s'améliorérent, il devint de plus en plus 
impossible d'empécher le se| faiblement tixé d'entrer dans lea provinces oh la taxe était plus 
élevée, el e'est ainsi quese développa petit à petit dans l'Inde an état de choses auquel, méme 
en supposant in gouvernement animà da la plus extraordinaire folie, il serait difficile de trouver 

* En 1843, en vus d'interdire au sel bon marché l'accès des provinces où le prix de cetto 
denrée avait été renda cher artifi-iellement, et pour garder le territoire britannique du sel 
non-taxé produit dans les Еш» indigènes, on antreprit l'établissement d'une ligne de douanes 
intérieures, qui, en 1870, «чена à travers toute l'Inde briannique, d'un point an nord 
d'Attork sar l'indus jusqu'à la Mahánadi, sor les limites de Madras, soit sur. une distance de 
2.500 milles, Sur la plus grande partie de «on développement c'élast une. immensa barrière 
matérielle que Sir M. E. Grant Dalf, parlani d'après son observation personnelle, disait ne 
pouvoir Hre eomparée à autre chose au monde qu'à la granda muraille de Chine, Elle consistait 
généralement en une impénétrable haje d'arbres épineux et ile Imisrons renforcée de murs an 
pierres el de fossés, à travers laquelle ni un étra human, ni une béte de somme, ni un véhi- 
cule ne pouvait passer sans tre arrété et fouillé. Si pareille ligue douanière avait été établie 
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en Europe, elle se serait développée de Moscou à üibraltar; Ella était gardée par une 
armée d'officiers et d'agents, an nombre d'environ 17.000, divisés en battues (beats) qui 
patrouillaient nuit et jour; la ligne était jalonnée de 1,700 postes de veille, On peut imaginer 
facilement quel obstacle au commerce, quels abus, quelles vexations ponr les contribuables 
résultérent de cet état de choses, Le trouble n'atteignit pas seulement le. commerce intérieur 
des provinces britanniques, ni le seul trafic du. sel ; car un droit de sortie fat établi sur le suere 
produit dans notre propre territoire, quand il passait du pays. britannique dais les Etats indi- 
gines, et parfois quand 1| passait d'une parue à one autre du territoire de ln couronne. C'était 
là une taxe d'un. caractere trés discutable el à la vérité tout à fait irrationnelle, mise sur une 
denrée qui constituait un des plis importants produits agricoles de nos propres provinces. 
C'est par de pareils procédés qu'on entravait le commerce quelle qu'en fût la nature. 

в-а: (s. Les premiers efforts d'amélioration furent entrepris sous le gouvernement de 
Lord Mayo..., puts rien ne fut plus fait jusqu'en 4478... La igne de douanes intérieures fot 


supprimée dans sa. partie sud, oü elle ne traversait que le territoire anglais. En 1878, sous 


le gouvernement de Lord Lytton, et sur ma proposition, le droit d'exportation sur le sucre fut 
aboli, et l'année suivante, la ligne douanière intérieure disparut completement. Elle avait 
encore à ce moment 1.500 miles de long, soit Ia distance de Londres à Constantinople, et son 
existence ful qualifiée pur Lord Lytton de « grand scandale politique et financier +». Aucun des 


souvenirs de mu vie indienne ne me rend plus fier que d'avoir eu la bonne fortume | d'avoir 


aidé Lord Lytton, en ma qualité de conseiller financier du gouvernement, à accomplir. cette 
réforme d'un système dont j'avais dénoncé les vices depuis maintes années. = (P. 161 5q.) 
lans l'exposé du systéine judiciaire de l'Inde, Sir J. S, ne nous dissimule pas les flattesments, 


les hésitations du Gouvernement, pris entre son désir de faire dispuraltre de la législation toute 


distinction de race en soumettant, le cas échéant, les sujets anglais à la juridiction dés indigènes, 
et les réclumations de l'opinion publique anglaise se réveltant contre cette idée à son gré 
subversive. Et notre auteur conclut, non sans mélancolie : « Le résultat de tont cela est que 
nous devons ajourner à un avenir encore lointain l'espoir que le gouvernement de l'inde sera 
capable de mettre sor un pied satisfaisant la législation relative à la juridiction des sujets 

Quant à l'organisation générale du pouvoir judiciaire, Sir J. S. ne craint pas do formuler les 
appréciations survantes : | 

* Malgré la grande amélioration réalisée, le fonctionnement de la justice civile ne peut 
etre qualifié de satisfamani à tous les points de vue. ll est souvent difficile à comprendre pour 
une population ignorante; ses opérations sont trop mécaniques et irop rigides. Dans les cas 
dilliriles, le systéme esi excellent; mais si l'on considère la masse du travail judiciaire de 
l'Inde, la machine est trop compliquée pour le rendement qu'elle a à produire. Dans les procés, 
la valeur de la propriété ou de la somme en litige est généralement très faible, Je crains 
bien que la. remarque de Sir Lepel Grillin ne soil vraie: que nos cours sont plus mysté- 
rieuses pour le paysan indien que le labyrinthe de Hampton (Court pour. un visiteur novice, 
Les frais de justice sont aussi trop. élevés. Les droits de timbre sont très lourds encore ; 
quand on les lza, on avait en vue еп partie d'obtenir dés ressources pour couvrir les 
dépenses des cours el en partie aussi cette idée malheureuse, ot qui n'a pas encore tout à 
fait disparu, que la justice facile et à bon marché conduit à l'abus des procès. » (P. 109-1105. 

Sur l'organisation el le fonctionnement de la police, les pires plaies probablement de Padmi- 
nistration britannique, Sir J. 5. ne céle point que « mainlenir ferme ung police honnéte 
ei ellicace est une des difficultés permanentes de notre administration el quil y a, en 
ce dumaine, beaucoup de place encore pour l'amélioration. » iP. 968). 

Mais ce qui est particulièrement instructif аи Point de rue ie l'esprit qui anime l'admi- 
nistration de linde hritammiqne, c'est l'exposé des difficultés inextricables avec lesquelles 
celle administration s'est trouvée aux prises dans la province du Bengale, par suite de 
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l'application d'une malheureuse mesure administrative prise en 1794, le e Permanent Settle- 
ment », Nulle part on ne verra mieux éclater l'esprit de loyauté qui anime l'administra- 
tion anglaise, Bien qu'il soil avéré qua cella mesure est néfaste pour l'État, qui sû trouve 
frustré de sommes considérables, désastre 
le Permanent Settlement m consacré les abus, néanmoins l'administration n'a pas déchiré 
le pacte monstrueux qu'elle a signè en un jour d'erreur, Elle s'ingèuie à remédier pur des 
moyens indirects e£ autant que faire se peut aux souffrances (qu'elle a cansées, mais 
sans que l'idée lui soi! venue que le. « British Rule » pouvait renier sa parole, si imprudem- 
meni qu'elle ait été donnée. Et la. chose parait si natarelle. 4 un esprit anglais que Sir J. 5. 
пе relève même pas cet admirable esemple de constance. 

Sir J. S. ne consacre que quelques pages à l'étude des croyances religieuses et da l'état 
social des peuples de l'Inde ; soucieux de nous donner un exposé de l'organisation britannique 
de l'Inde, il n'a pas eru devoir nons renseigner longuement sar les hommes auxquels. cette 
organisalion doit s'adapter, Et nous regreltons qu'il ait cru devoir re si brel sur cet inté- 
ressant sujet. puisque, aprés tout, pour juger la machine dont il démonte Lés rouages, il faut 
hien que nous connaissions quelque peu la matiére par elle mise en auvre, Dans leur hriéveté, 
les jugements de Sir J. S. n'en sont pas moins intéressants à analyser. Après avoir tout 
d'abord remarqué que le terme d'Hindou n'est susceptible d'aucune acception bien précise, 
l'auteur insiste sur le rapport trés lointain des croyances communément pratiquées par 
la masse avec les exposés que nous pouvons lire à cet égard dans les livres. spéciaux 
qui traitent des. religions indiennes. « La vie journaliére du commun paysan de l'Inde est 
trés peu affectée pur lex conceptions de la mythologie hindoue. s (P. 287.) 

En eela notre observateur a raison; car il faut. parfois un wil exercé et un esprit sagace pour 
démélér comment le védisme et le hrahmaunisme, tels que nous les connaissons pur les 
ouvrages classiques, onb pu ahoutir an dévoloppement extraordinairement confus et flottant 
de mythes, de croyances el de pratiques qui constituent le fonds de l'hindonisme contemporain. 

Cherchant une définition de ce terme d'hindouisme, Sir J. 5. se range à l'opinion de 
Sir Denzil Ibbetson, qui veut substituer à ce mol, trop vague à son gré, celui de 
bralmanisme : + La vénération du brahmane (c'est sir I). Ibbetson qui parle) domine en 
effet toule la vie socialo missi bien que religieuse du paysan hindou. » L'observation 
est fori juste, mais doit être généralisée; at ce n'est pas le respect de la caste brahma- 
nique, mais du système social que représente la caste qui est bien la caractéristique dominante 
de toute la civilisation hindoue. L'hindouisme n'est donc pas seulement une conception 
religieuse, mais surtout sociale ; el c'est précisément pour cela que ce terme nous. parait 
préférable à celui dé hrahmanisme, qui pour [Européen semblera toujours beaucoup 
plus comporter une signification religieuse que sociale. 

Nous avons essayé de donner ипе idée de l'œuvre de Sir J. Straehey. Souhailons que 
dans sa forme actuelle, avec les développements considérables qas l'auteur lui а donnés, 
avec les renseignements bouveaux qu'il à accumulés, ce travail remarquable tente quelque 
traducteur qui metteg A Ta portée du grand publie francais s'intéressant mux questions 
coloniales cette étnde magistrale d'une colonie où uous avons tant de leçons à puiser 
pour l'organisation des nôtres. 


Han-Methuót, 96 Février 1904. 
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W. Dany. — Prosperous British India. London, T. Fisher Unwin. 1901. 
XLV111-661 pp. 


« Un Français distingué, M, Harmand, me ft l'honneur de iradsire en françuis la 
première édition de ce livres, écrit. Sir John Strachey Ala fin de la préfaee de la Se édition 
de son œuvre, «et il a fuit précáder son. travail. d'une introdurtion que j'eusse étà lieureux 
de reproduire en anglais, si elle avait été moins llatieuse pour moi-méms. M. Harmand 
expose les opinions d'un observateur très compétent et trés intelligent sur le gouvernement 
de notre empire indien... Il a discuté les principes d aprés lesquels le gouvernement 
d'une grande possession orientale doit être sagemoot conduit, et prenant l'Inde pour objet 
de sa lecon, i| s'est. efforeó de montrer à ses compatriotes pourquoi les efforts des Anglais 
pour établir en Orient nne puissance solide et se sullisant à elle-méme ont été couronnés 
d'un si extraordinaire succès, Un autre livre intéressant, terit dans le même bat, a été publié 
pur M, Chulley-Bert, le digue possesseur d'un nom illustre (La Colonisition de Тао СА. 
L'Erpérience anglaise). Je recommande aux Anglais, qui ressentent un honorahle orgue! de 
œuvre accomplie par ceux quiont édifé et qui maintiennent le merveilleux édifice de leur 
empire indien, le calme et impartial témoignage de MM. llarmand et Chailléy-Bert » (1. 

Sir John Strachey avait-il en vue M. W. Digby, quand il écrivit ces lignes ? C'est possible, 
cur le livre de cat auteur avait paru depuis quelque temps et avait déjà fait pas mal de 
bruit en Angleterre. Mais M. D. n'imite pas la discretion de. Sir J. S: il nous prévient dés 
les premières pagés de son livre que celui-ci doit Аге jusqu'à un certain point considéré 
comme une réponse à Findia « Quand on lit le livre de Sir John Strachey à la lümiére 
des faits rapportés dans ces pages, on se demande avec étonnement si quelque chose de 
plus décevant a Aë écrit ., . Sîr John posséde une intelligence trés vive: il n'est 
donc pas plus permis de le croire incapable de voir l'autre face (du bouclier qu'il а = 
hahilament orné) que de supposer qu'il aii de propos délibèré fermé les yeux sur lim- 
mense pauvret et [a dénüment croissant doni le « drainage des richesses de l'Inde vers 
l'Angleterre est tout à lu fois et le signe et la cause ... En lisanb un livre tel que 
celui de Sir J. $., on ne doit pas oublier qu'il est du méme genre que l'Apologie pro rita 
mg de Newman. L'écrivain se trouva en face de l'wavre de ses mhins et, à moins d'écrire 
qu'il s'est trompé en travaillant an bonheur et à la sécurité des peuples da l'Inde, il doit 
sait jeter la plume, soil étre amené à prononcer san brillant panégyrique. » (P. 1 s&.) 
Malhegreusement pour М. D. il nous donne sur lui-méme des détails biographiques qui 
nous amènent û penser que lni aussi, mais pour des rakons précisément opposées, pourrait 
hien û sûn Lour être récusé comme Lémoin impartial de li situation de l'Inde. IL nous raconte 
ip. 18 55.) qu'en 1877, il avait été question de le nommer membre d'une « commission 
de la famine s, Lord Lytton ini avait proposé par écrit d'en faire partie ; puis, sur [п 
proposition de Sir Richard Strachey, le général, frère de Sir John, le Vice-lloj ébrit. revenu 
sur ses intentions eL avait finalement [ait savoir à M. U. qu'il бай а кор grand regrel 
forcé de ne pas avoir recours à ses lumières. M. DU. fit alors paraitre toule une sèrie de 
pamphlets, d'articles et de tracts sur In situation de l'Inde, Il désirait pourtant, pour 
être à méme de se mieux renseigner, (aire partie d'une de ces commissions de la Dinine, 
Si bien qu'un jour, mettant, comme il nous le dil, « son orgueil dans sa poche s, itso décida 
à demander à Lord George Hamilton, secrétaire d'Etat pour Vinde, de lo faire entrer 
dans une commission dont la convocation était imminente. Land George Hamilton répondit, 
nous dit toujours M. [k, avec courtoisie, mais en déclinant la proposition de notre pam- 
pllétaire, Ceci se passait en 1900-1001 ; et le livre parnt précisément à la fin de cette 
méma année 1901. 


ڪڪ ڪڪ 


(U) India, ils administration and progress, р. ХШ. 








Nous sommes donc bien prévenos que e'est un donneur de conseils éconduit que nous allons 
sno E EE peu fait pour nous donner quelques doutes sur l'impartialité 
de son témoig 

Le livre est touu, bourré dé chiffres, el nous présente de trés. nombreux tableaux et 
graphiques, ma ment dressés bien plus en vue de parler aux yeux qu'à la raison. 
M. D. reproche cà et Ih à Sir 4. 5. de ne pas établir suffisamment les chiffres. qu'il cite: le 
même reproche pourrait être hien souvent formulé contre lal, Aa dos du livre s'étale ln 


formule suivante : 
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Telle est, d'aprés notre auteur, in dècroissance du taux du revenu journalier de l'Hindou 
pendant le dernier demi-siècle. Malheureusement nous sommes laissés dans l'ignorance des 
calenls sur lesquels sont hasées ces évaluations. 

En sous-titre, l'ouvrage porte: eflévélation tirée dés doenments olficielss, Mais hien souvent 
ces documents officiels na sont pas cités et, quand ils le sont, M. D. en tire des conclusions. de 
nature à mous faire légitimement soupconner les chiffres cités sans références ou sans 
preuves. 

L'auteur récapitule par exemple les exportations eb importations de l'Inde de 1594-95 À 
1808-09 (0. I établit fa halance da commerea qui fait ressortir un excédent des exportations 
de AAA 851,600 1, st. À celte diflérence il ajonte 10 ^/a pour gain commercial, ce qui est déjà 
un singulier procédé de calcul, car e gam. est en principe compris dans la valeur intrinséque 
des marchandises. || obtüent ainsi un total de 489,336.859 L st. Et il conclut : « La perte 
annuelle de: l'Inde, d'aprés Ta. démonstration ci-dessus, est de 7.529.708 livres. » (p. 923. 
Les économistes nous avaient pourtant jusqu'à се jour habitués à tirer de l'excédent des 
exportations sur les importations une conclusion dismétralement opposte, 

Quand M. D. sort du domaine économique eb ne nous cile plus de chiffres, ses appréciations 
deviennent parfois d'un étrange opinnisme: « 54 vous aviez, affirme-t-il, dontié lu. liberté 
aux administrateurs hinduus dans leur sphére, of si les circonstances l'avaient permis, ils 
seraient devenus les égaux de lüsmarck, de Cavour, de Gortschakoff, de Gladstone ou de 
lisraBli, » (P. 96.) Et plus. loin, aprés avoir cil Ham Mahun Hoy, Keshnh Chander Sen et 
Rama Krishna, M. M, ajouta: a Mais qu'est-ee que tout cali dans un pays qui eontient plus de 
réelle spiritualité que peut-être il n'y en a duis tout le reste du monde réuni? L'occasion 
a été refusée A linde d- montrer sa vaste supériorité en cela et dans tout le reste, (mand 
Europe produisi un Martin Luther, elle donna au monde un réformatéeur religieux, A Ii 
méme époque l'Inde produisit un héros religieux: c'était un avatar. de l'Eternel et. d est adore 
par des foales dévotes d'hommes et de femmes, comme étant le seigneur Cerat An cours 
du dernier siècle, les plus beaux fruits de l'épanonissement | tellectuel que sont 
probablement Robert Browning et John Ruskin. Mais ce ne sont que des gens marchant à 
tions dans fu nuit sombre, si on les compare nu Bengali Rama. Krishna, illettré ét sans aneune 
culture, qui ne possédant absolument rien de ce que nous appelons le « savoir », parla comme 
aucun homme dn son Age ne parla et révéla Dieu aux mortels lussés ! ». (P. 89.) 








(^) On. sait qu'en Angleterre aussi bien que dans les colonies anglaises, l'exercice finaneier 
ne commence pas. le fer janvier, mais le ter avril, ce qui fait qu'il chevanche toujours sur 


3 années consécutives. 
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EL pourquoi, malgré toutes ses qualilés, ne rend-ón pas justice à l'inde? M, D. afirme 
que la raison doit en être attribuée aux prédications chrétiennes, mais sans nous expliquer le 
raisonnement qui l'a conduit à cette étonnante constatution, 

Voici maintenant en quels termes M. W. D. conclut sa longue étude : 


«Un sentiment de complète résignation aux puissances divines qui sont supposées régir les 
existences humaines pénètre l'âme indienne. S'il ne pent pas vivre sur cette terre, l'Hindou 
s'imagine qu'il peut tout au moins espérer une amélioration de son existence future. 
L'acquiescement à ce qui leur semble l'inévitable est le trait dominant de ces gens pieux qui ont 
pourtant en eux les vertus de vrais citoyens. Avec tout antre peuple du monde que lesi malléable 
peuple hindou (et parce que si malléable, il n'en est ique plus digne de svmpathie et d'encoura- 
gement), nous aurions certainement déjà vérifié le couplet par lequel John Bright enleva un jour 
la Chambre des Communes dans un de ses grands discours réclamant des réformes : a (Qui, il 
viendra, le jour où, dans leur désespoir sublime, les hommes briseront ces chaines qu'ils ne pour- 
ront plus supparter ! » De la part de l'Indien, il n'y a à craindre ni révolte, ni tentalive de renver- 
ser le pouvoir régnant. Dans un sens, une telle disposition d'esprit est regrettable. Le peuple 
hindou met toujours sa confiance et sa foi dans le « British Rule +! Combien touchantes sont l'une 
et l'autre! Et ces gens, qui se flent à nous, pourraient manilester. des sentiments nous forcant 
à améliorer leur sort ; tandis qu'au contraire nous sommes amenés à les traiter avec un mépris 
sans cesse grandissant. Puisque le peuple de l'Inde est endurant, il endurera. Cala est «rai dans 
tout l'univers, Dans une grande famille l'enfant doué de qualités aimables, l'enfant affeciueux 
devient trop souvent le souffre-douleur de ses frères et sæurs sans pitié, mais énergiques. 
Dans la « lutte pour l'existence » qui se livre dans le monde des enfants de plus haute origine, 
les qualités supérieures de l'esprit aménent la dégradation politique, sociale et nationale. La 
suprématie est l'apanage de la brutalité, Et cela est spécialement vrai aux Indes, Qu'en 
résalle-t-l? Regardez autour de vous! Regarder hien! et endurcissez vos cœurs pour 
supporter ce que vous allez voir et ce que vous aller entendre! Car vous cot ro 
une somme de misère humaine et de dégradation mentale et politique telle qu'on n'en voit 
actuellement nulle part dans le monde civilisé, telle qu'on n'en a peut-être jamais vu nulle part 
depuis les temps historiques. Dien sauve les Indes ! » (P. 623-623.) 

Nous avons essayé de respecter, autant que faire sé peut, dans ces traductions le style particu- 
ier à. M. D. Il est généralement nerveux et incisif, mais ne se garde pas toujours de la décla- 
mation et parfois anssi de l'obscurité. Malgré tous ses chillres, malgré toutes ses notes, malgré 
son index très soigné, l'œuvre, telle qu'elle зе présente, est bien plutót on pamphlet qu'une étude 
raisonnée et surtout mesurée de l'état actuel de l'Inde britannique. Mais il ne faul pas 
regretter qu'elle ait &t& écrite. Noas avons fait au débat de cet article une restriction relative 
à l'impartialié absolue de l'auteur; mais nous n'en devons pas moins rendre hommage aux 
sentiments générem qui ont dicté ce témoignage d'un homme qui a pour le peuple hindou une 
réelle et sincère sympathie. Nous eussions seulement désiré cette sympathie plus éclairée : 
M. D. aime l'Hindou plus d'instinet que dae raison. Lui aussi est a too rough, and vigorous 
and straightforward », et ces qualités l'entralnent à desconclasions exagérées el trop sommaires. 
Mais il n'est pas mauvais que da temps à antre une voix s'élève pour rappeler que tout n'est 
pas pour le mieux dans Ia meilleure des Indes, Et les amis du progrés doivent féliciter ceux 
qui. comme M. Digby, assument courageusement celte tàche ingrate, 





Ban Methoñt, 28 février 1004, 


I. (DENT HAL 


W.-R. Puripps; — The Connection of St Thomas the Apostle with [ndia. 
Indian Antiquary, vol. xxxi (1903), pp. 1-15, 145-160. 


M. Philipps, qui se qualifie trop modesternent de « simple campilateur », s'est imposé la tâche 
éminemment utile de concentrer en un résumé clair et complet tous Les renseignements fournis 
par les écrivains ecclésiastiques des six premiers siècles sur l'apostolat de S. Thomas. Gráce à 
lui nous avons sous les veux tous les éléments du probléme et nous pouvons apprécier en 
connaissance de cause le mérité des théories en présence. 

S. Thomas a-t-il été aux Indes? Question oiseuse pour ceux qui, comme Me Alphonse 
Favier, vicaire apostolique de Péking, savent que « son tombeau a été découvert à Méliapour 
en 1548 », avec une croix et une inscription relatant, è d'après l'explication d'un brahma 
instruit, faite en langue malabarique, » l'histoire de son apostolat et de son martyre (^). 


. Toutefois, came on sait à n'en pas douter que le hrahime instruit, s'il n'est pas un personnage 


ficif, a simplement mystiié des gens trop crédules, explication en. langue malabarique 
n'explique malheuregsement rien. 

Le document le plus ancien qui nous soit parvenu sur ce sujet est l'écrit intitulé Acla Thomas, 
qui existe en plusieurs recensions: syriaque, grecque, latine, éthiopienne, arménienne, lu 
recension syriaque étant considérée comme l'original des antres (*). 11 contient en substance le 
récit. suivünt : 

Après la mort de Jésus, les apbtres se partagent los pays à évangéliser, L'Inde échoit à 
Jonas Thomas (3), qui se montre peu disposé au. voyage. Mais Jésus apparslt et le vend à un 
marchand nommé lannaw, qui avalb recu du roi de l'Inde GuspAPRAR (3) la mission de 
ramener un artiste pour construire et décorer un palais. Ils partent donc ensemble (5) et 
débarquent à SASpanñôk, dont le roi célébre justement les noces de sa. fille ; ils assistent aux 
fêtes, où figure une joueuse de (te juive, De lA ils gagnent la capitale de Gondaphar (°). 
Le roi remet de l'argent à Thomas, qui |ui bátit aussitôt an palais dans le ciel en distribuant 
cel argent aux pauvres. Gundaphar el son frére Gan se convertissenL. Thomas reçoit la visite 
de SirCR, général du roi MaznAr et part avec lai en charretie à bovofs : en. chemin, des ánes 


IU A. Favier ; Péking. Lille, 1902. P. 53. 

(3) Le texte syrinque a. été édité et truduit par. Wright, Apocryphal Acis of the Apostles, 
Londres, 1871, d'après un ms. de 936; quelques fragments découverts depuis, et. paraissant 
avoir été écrits vers АЮ, confirment ce texte, Le texte grec et latin a été publié par Max Bonnet, 
Acta Thomae, Lipsiae, 1883. La version éthiopienne, avec ane traduction, se trouve dans 
E. A. Wallis Badge, The Contendings of lhe Apostles, Londres, 1901, 2 vol. Sur le texte 
arménien, encore inédit, cf. Lévi, JA. 9« s, t. 1x, p. 28. 

(7) L'apôtre avait pour nom Judas et pour surnom distinctif Thomas, « le jumean +. 

($) Cette forme, qui est celle du ms. de Berlin, parait plus correcta que la lecon Gadnaphar du 
ms. du liriish Maseum ,Philipps, p. 160). Le royaume de Gundaphar est en syriaque. Hemd 
(Marquart, Eransahr, p. A6, n. T), qu'on traduit par Inde. Mais ce nom ne pourrait-il désigner 
seulement le pays du Sindhu * 

(5) Du pays du Sud (syriaque), de Jérusalem (grec et {= version latine), de Césarée 
[že version latine), 

(8) Le syringue et le grec disent que Thomas entra dans l'Inde en sortant de Sandarük, 
qu'ils considèrent donc comme situé еп dehors de l'inde proprement dite; d'après les deux 
versions latines, Sandarük est la premiére cité de l'Inde citérieure, etl'apótre passa de là dans 


l'Inde ultérieure. Le syr. et le gr. ne nomment pas la capitale de Gundaphar; le lat. l'appelle 


Elioforum, Hienoforum, Hyroforum, Hierapolis. La terminaison -forum fail songer À -pura. 
La résidence de Gondophares était probablement à Taksacilà, selon Marquart ( Eransakr, p. &6.) 
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sauvages viennent d'eux-mêmes s'atteler an chariot des voyageurs. Arrivé à la capitale de 
Mazdai (*), Thomas vouvertit plusieurs personnes: MyGnowiA, avec son mari KORESH et sa 
nourrice NAnkiA ; TünTiA, femme du roi Mazdai; VizAW, son fils, et MaNasman, femme de 
Vian. Condamné à mort par l& roi, il subit sa peine et son corps est inhumé dans le sápalere 
des anciens rois du pays, d'od un Adèle l'enlève secrètement pour le transporter dans l'Ouest 
(en Mésopotamie, selon [a version grecque; à. Edesse, selon les versions latines), 

Пе tous les personnages de ce récit, um seul est parfaitement identifié, mnis i] suffit 
à révéler la présence d'un certain élément historique * c'est GUNDAPHAB, gree Gous- 
nAPWOROS, ror de li dynastie parthe, qui régnait dans le Panjab nu rr siéele de l'ére 
chrétienne, et dont nous avons des monnaies et. une inscription (2). Quant nox Autre. 
les avis dillérent: suivant M. Lévi (à, MazpAr (grec llazop£o, Bazobo) est le roi. Kouchan 
VÀsUpEYA; son fils VIZAN (gr. Ouazawes, lovzawEs, lat. ZuzasEs) — GtgayA (Rosana) (4). 
M. Morquart repousse catégoriquement Ce restitutions: e Me réservant d'en dire plus dans 
un travail spócial, je veux seulement révéder (rerrathen), en passant, à Lévi que dans le roi 
Mazar il fut reconnaitre le roi parthe, prince héréditaire d'Hyrcanie et de Karmanie 
(oTAnzES, eb que son fils WEzAN (ÜvAzaxEs) et la femme de. celui-ci, MANESAR. (MNESARA) 
sont identiques, non seulement quant au nom, mais quant aux personnes, avec le pelit-liis de 
Godarz WEzAx él sa lemme MANgzA (5), » 

Les mêmes divergences s'aceusent sur la question. de l'itinéraire de S. Thomas. Nous ne 
ruppellerons que pour mémoire la théorie de Von Gutschmid //, suivant laquelle le rédacteur 





() Les Actes ne donnent pas le nom de cette capitale, sanf dans la version éihioprenne, qui 
l'appelle Kantáryd (Quantaria) ; il se trouve dans des apocryphes d'époque assez moderne 
(pos avant le Vire siècle), sous Jes formes Kalrmina, Кана, Kalaména, Karaména. 
Philipps suggére Carmamr, capitale de l'ancienne Carmanie, aj. Karmán, chef-lieu de hi 
province qersane de harmán (Kirman), cé qu s'accorde remarquablement avec l'opinion de 
Marquart, qui identifie Mardui avec Gotarzes, prince héréditaire de Carmanie. D'après M. Lévi, 
Kantáryd — Gáóndhára, (ce qui ne se concilie pas trés bien avec son autre assertion, que 
Thomas se dirige vers l'Est) On pourrait aussi songer à Qandahür: dans сейв version, 
Künfárás est sabstitué à Gondophuares; il. se pourrait que, parallèlement, Kantüryá eàt pris 
la place de Gondophareia, qui est, suivani Marquart, lh Forme étymologique de Qandahür 
(Eransahr, p. 6, n. 7). M But reconnaitre d'ailleurs que ces ilentilications contredisent l'une 
et l'autre le texte éthiopien, qui place la ville de Kantôryä à l'Est. 

(*) Ce rapprochement a. été fait pour la premiere fois par Heinaud, Mémoire géographique, 
historique ef scientifique sur l'Inde, Paris, 184R, p. 91 ss, Les légendes grecques des monnaies 
portent Lan gënt" ` Gondopharow, Undopherrou, et les légendes dieses ` Gudupharasa, 
Gudupharsuma. Sur cette. derniere forme, voir Franke, ZUMG., t, 603 ex, ; Bühler, WZ. x, 
66, n, ; Marquurt, Z0MG., xux, 668. L'inscription da Takht i Bahi, près da Peshavar, dalêa, 
Ча 10%, sous le régue du тпаһагаул Guduphara, a été étudiée en dernier lieu par Senari, JA- 
Rea, e, p. 114 ss. 

(9) 8. Livi, Nales sur les Indo-Seylhes, JA.. 9e 5., L IX. p. 97 ss. 

(^) Pour Labdanes, weven da Gondophares, M, Lévi. accepte l'opinion. de. Von Sallet et de 
P. Gardner, qui l'identilient avec l'Abdagases des monnaies. V. Würnle, Copprr-coíns of 
Abdagases, Proc. A. S. B., 1895, p. 82-81; Marquart, ZDMG., xrix, 6832. 

(5 Marquart, Die Chronologie der alitürkischen Inschriften, Leipzig, 4898, p. 88. GE. du 
méme : Beitráge zur Geschichte wmd. Sage von Iran, ZÜMG., xcix, 048; Eransuhr, р. 74. 
objections de M, Lévi à sa théorie. 

(5 Von Gutschmid, Die Kónigsmaten in dew apokruphen Apostelgeschichten, Wheinisehes 
Museum, 1864, pp. 161-182, 380-41. 
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des Acta Thomoe aurait démaurqué M relation de voyage d'un missionnaire boddhiste venn 
du Konkan (AxpnAPOLIS — Andhra) chez les Parthes pour y précher la doctrine: M. Lévi m 
montré les invraisemhlunces de cette in tation (op dou, p. 31.32). S'il est un point 





généralement admis, c'est qu'AxpnaroLis- ges qu'une Vel ion de SANDARÓK et que- 


 Sandarük est un port situé vers les embouüchares de l'indus (f. De là, S. Thomas entre dans 
la pays dè Hendi (svr.)., dans l'Inde (gr.), dans l'Inde uliérieure (lat), Sandarük étant consi- 
dáré comme situé soit eu dehors de l'inde propre, soit dans l'Inde ciórieure. HI arrive à Ta 
capitale de Gondophares, qui était sans aucun doute une ville du Panjab, Jusque li, on s'ac- 
corde assez hien sur l'itinéraire de l'apótre; mais en sortant du royaume de Gondophares, il se 
vait tiraillé en sens contraires : M. Lévi s'efforce de le conduire vers l'Est, à une cour indienne ; 
M. Marquart l'entraine à l'Ouest, chex an prince iranien, ll n'est. gnére possible de se 
prononcer en louté sécurité entre ces deux théories ; la théorie iranienne a. pour elle la 
forme des noms propres- Mazdai, Süfür, Koresh, Virin, Manashar. Hb fant avouer qu'ils 
ont l'air bien persan, Qu'il y ait dans les Aces. un prince Virán, époux de Manasar, et dans 
l'épopée iranienne oo prince Wezan, époux dé Munesar, c'est ane coincidence qui ne peut être 
fortuite. Aussi bien M. Lési estal forcé d'admettre que 1а légende de S. Thomas s'est chargée 
d'éléments iraniens. Mais alors où est ln prouve que ce vernis iranien recouvre une histoire 
indienne " Sans doute l'équation Міхея = Vasudeva a quelque chose de séduisant, mais il faut 
pour l'expliquer avoir de nouveau recours à l'hypothèse d'une influence iranienne, et alors 
pourquoi na pas prendre simplement le nom ponr un nom iranien? M. Lévi invoque, il est 
vrai, l& texte des Actes, d'aprés lequel 5. Thomas se dirigerait vers l'Est pour. pénétrer. dans 
l'Inde ultérieure, Mais M. Philipps assure que ni le syriaque, ni le grec, ni le latin ne parlent 
de l'Est, et que la version Intine porte: « profectus est ad Indiam superiorem ». Seule la 
version éthiopienne dit que S. Thomas se rend «i una cité dans l'Est qui est appelée Räntéryà » ; 
mais l'autorité dò calte version est faible et i| semble bien que le nom de lı ville ét son 
orientation se contredisent, En outre, Gondophares El Vasudeva n& peuvent tre placés à la 
méme époque sans bouleverser la chironolôgie admise. Sans doute cette chronologie est trop 
incertaine pour qu'on se lisse serupale d'y introduire das modifications, même radicales ; 
encore faut-il que ces changements s'appuient sar des raisons plus graves que la similitude 
relative de deux noms. M. Lèvi assure que è les dates dégagées des textes chinois 
conduisent à placer vers In même époque (entre 39 et BO À. D.) le règne de Vasudeva > : 
mais c'est ane opinion qui oo parait pas universellement acceptée. S'il était prouvé que. les 
dynasties parthe et kouchane eussent. fait usage dit la mima ére, Gondophares et. Visudeva se 
trouveraient effectivement contemporains, et l'identifiration de M. Làvi en deviendrait 
henucoup plus probable. Fleet se. propose de faire la. démonstration de l'unité de l'ère, qui 
serait l'ére Vikrama (428 AS. avril 1003, р. 324); en ce cxs, Gondophares et Vasudová auraient 
régné simultanément dans le second quart du ter siècle do. lére chrétienne Nous devons 
atiéndre l'exposé de ce systeme, qui ne parait pas, à premiére vue, s'accorder trés hien 
avec les données chinoises. 

La théorie indienne de M. S. Lévi et la théorie iranienne de M. Marqnart ont au moins an 
point de commun: elles excluent l'Inde du Sud, où cependant une tradition relativement 
ancienne place l'apastolat el là mort de 8, Тһошаз, бене tradition est attestée pour la première 
fois, à ce qu'il semble, par Marco Polo il. 111, eh. 18), qui la recueil dens paie ville de 
la province de Maabar (cóte de Coromandel), où il visita. le teimbeag du Saint et l'église qui 
Ші eii dédiée. Saint Thomas, lui dit-on, était venu TA aprés avoir évangélisé ia Nabie.. Un 


E D'après Marquart (Eransahr, p. 47), ee nom est une altération de Send-mur = 
, el em port rorrespondrait à T'Emporion harharikon. du Périple de là mer 


Erythrée, centre des sept bouches de ladis. 
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jour qu'il priait dans la forêt, prés de son ermitage, avant autour de lui des paons, un chasseur 


décocha sur un de ces oiseaux une leche qui tua le saint, I fut enterré à cel endroit mme et 


son tombeau devint tn lieu de pélerinage en grand honneur non seulement chez les chrétiens, 

mais encore chez les « Sarrasins m, ГЕ 
La ville dont parle Marco Polo est Mailapour, aujourd'hui faubourg de Madras à 3 1/2 milles 

du Fort Saint-Georges. En 1522, le vice-roi de Goa envoya une commission chercher les 


reliques de l'apôtre, Dien que, suivant le témoignage des Actes, elles епи ё transportées 


environ 14 siécles auparavant à Edesse, on пе Raissa pas de les trouver à Mailapour ei de les 
iransférer dans l'église S. Thomas de Goa, oü elles sant encore. En 1547, on découvrit In 
fameuse pierre, gravée d'une croix ét d'une inscription, dont nous avons parlé plus haut : 
elle se trouve. dans l'église du Mont 5. Thomas. L'inscription n été étudiée par Burnell (Ou 
seme Pablavi usceiplions iin Soulh India, Mangalore, I813) et en dernier lieu par E. W, West 
Unseriptions around crosses in. South India, El.. iv, 074) : c'est um texte pehlesi, de date 
incertaine (Ix*-Xi* siècle), qui né contient qu'une banale formule de dédicats ei où, bien 
entendu, il n'est pas question de S. Thomas (1). Actuellement la tradition -mérütionalé n'est 


adestée anthenliquement que pour le xi siecle, bien qu'elle puisse Pire beaucoup plus 


ancienne : il serait intéressant d'en connallre les origines. 
L, F. 


№. PiscugL. — Die Inschrift von Paderiya. Sitzungsber. d. k. pr. Akademie, 
1903, xxxv. 


Les comptes rendus de l'Académie de berlin (séance du 9 juillet 1903) réeproduisent une 
intéressante communication de M. Pischel sur deux expressions. trés diseutées de. l'inscription 
de Pajeriya: cilárigadabhi et athabhagiye. La première à été expliquée par M. Barth 
comme. Cilári-gardabhi, « ânesse de pierre », — ce mat pouvant étre un Lerme. lechnique 
d'architecture ou de sculptare, — et par Bühler comme сїй rikatabhri, « pierre (représentant) 
un grand soleil ». M. P. abontit au sens de « pierre taillée *. par. les déductións suivantes - 
rigadabhi est un. adjectif, féminin de rigadabha qui équivaut à rigawdabha (cl. gilathabhe 
= rgiláslambhah) ; rigaudabha — ríganda, par. addition du suffixe taddhita -bha (P. 5, 3. 
130 ; cf, жй йат = айба). Vigauga-cilà dait čire le contraire de gauda-gaila ; or ce 
mot signifie un « gros rocher roulé de a montagne >, c'est-à-dire une pierre brule + done pilî 
rigadabhi ext ın s Kunsiblockh а раг opposition an gandacaila, qui esl ime Naturblock =; 

La deusiéme expression, athabhágiye. pent étre un dérivé de arthabhága ou de astabhkaüga. 
M. Barth avait déjà proposé ces deux explications: M. P, se décide pour la seconde & essaie 
d'en préciser le sens : en étudiant les form es de donation où bhüga et bhaga sont employés 
cóte-à. cte, il croit poavoir en déduire cette conclusion que bhüga désigne des parcelles. du 
lerrain domanial et boga la jouissance de res parcelles: astabhāgyah signifierait donc : 
propriétaire de hit parcelles. 

Cette interprétation est possible, saus s'imposer par son. évidence ; celle da cigadabhi osi 
encore plus conjecturale - sans doute M. P. est un {гор savant grammairien pour que aes 


point qui reste discutable. Le suffixe da est ane trouvaille, mais presque trop PE 





i*; Voir la reproduction de cete pierre dans le Marco Polo de Yole, éd. Cocdier, 1. 11, p. 253, 
nt lo facsimile de l'inscription dans l'article cité de West. 











pour être convaincanle. En présence des divergences qui séparent d'aussi grands savants 
que Bühler, M. Barth et M. Pischel, il samble prudent de tenir la porte ouverte à de nouvelles 
explications el de leur ménager des places à côté de l'Ânesse de pierre, du Grand Soleil et 
du Bloc taillé. a 


A. Foucugn. — Les bas-reliefs du stüpa de Sikri (Gandhára). Journal Asiatique, 
septembre-octobre 1903, 


elle. remarquable série de treize bas-reliefs, aujourd'hui conservés au musée de Lahore, 
provient du méme endroit. oi l'on. a trouvé la fameuse statue du. Buddha émacié, publiée par 
M. Senari en. (890 (J. 4., S* &, L sv, p. 139). M. Burgess a reproduit en 1898, dans le Journal 
of Indian Art and. Indusiry, une vu» d'ensemble du. soubassement da stüpa de Sikri, sur 
le pourtour duquel se trouvent les. has-reliefs dont M. Foucher donne aujourd'hui la 
reproduction photographique détaillée et l'interprétation. Disons lont de suite que l'idanti- 
lication des douxe scènes sur treize que propose M. Foucher (la sixième, dont le sujet est 
décidément irop vague, reste à expliquer), peut fire considérée comme acquise. Dn méme coup, 
les répliques de quelques-unes d'entre elles qui se irouvent au musée do Ualcalta. et qui 
sont reproduites dans le Catalogue. d'Anderson sont désormais expliquées. De plus le riche 
сопшышшге qui accompagne ce travail en (ait un véritable manuel à l'usage de ceux qui 
tenteront l'explication d'autres épisodes de 1а vie du ludidha, reproduits por l'art gréco- 
buddhique du Gandhara. 

Nous désirons soumettre à M. Foucher, ai risque d'encourir le. reproche de nous livrer à 
une véritahle kákadantapariksá, ung observation sur un détail da premier et du. dernier de 
ces: has-reliefs, | 

Le premier bas-relief représente, comme a reconnu M. Foucher, la conversion du 
yakşa Alavaka par le Buddha ; l'ogre rend au roi et à la reine d'Atavi leur enfaot qu'il voulait 
dévorer. Cet épisode n'était connu jusqu'ici que par le Manual of Buddhism de Spence Hardy, 
qui suit ane source singhalaise, el. par un passage de lu. Vie de Gaudama de Bigandet, ll se 
trouve aussi longuement raconté dans une grande compilation birmane sur la vie du Buddha, 
la Jinatthapakásani (pp. 540-538), et son auteur dit qu'il l'a puisé dans un outrage palî, 
l'Abkidhänatihä. Mais il nous reste aussi la. version. septentrionale de ce conte, c'est-à-dire 
celle qui a dû étre connue du sculpteur de Sikri (1). Elle justiBe l'hésitation de M. Foucher à 
identifier. l'homme et la femme richement vêtas, qui sur le bas-relief se tiennent à gauche 
du Baddha et qui viennent reprendre l'enfant, avec le roi et In reine d'Atavi. Ils ne portent pas 
en effet les insignes de la royauté. Or, si dans li version da Nord la scène se passe dans le 
pays d'Ativi (A-lo-pi WM PR Jt), ü ne s'agit plus de l'enfant du roi du pays, mais de celui d'un 
cregibin immensément riche. Cela concorde bien avec ce que représente: le bas-relief. 

Le dernier des bas-reliefs de Sikri figure lx scóne où le laddha, sprés avoir atteint la 
bodhi, recoit des quatre Lokapálas quatre hols à aumánes qu'il réunit par un miracle en 





i*) Elle est conservée dans le chap. xti du. TeMon yao Ling IH W $8. la version seplen- 
wionale du Dhammapada, accompagnée d'un grand commentaire. Un religieux du Cachemire en 
apporta l'original en Chine en 2&3. La conversation du Buddha avec le yakga telle qu'elle se 
trouve racontée dans la traduction chinoise, de méme que celle que donne le compilateur birman 
de la. Jinatthapukàsani, est la contre-partie fidéle de [Alavakasutta contenu dans le Suttani- 
pta. Maisle Sullanipáta ne dit pas à quelle occasion les deus interlocuteurs ss *ürt rencontrés, 
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ии жеш Цан» legel iF va minger là nourrituro offerte раг Traphussa el Шш. Lu 
Lalílaristara place sette. scitis sous un аге Larayana, tandis que le Malirasfa veut qu'elle 
mit eu lieu dans le. Kyirikivana. Or. fe sculpteur. du hns relief u indubitablement représenté le 
Tuddhà assis sur le vajrasana, sous l'arbre de la bodhi. M. Foucher pense que l'artiste a tom- 
mis ici volontairement une inexactitude et que ln représentation simulbanée de deux maments 
séparés par le temps, c'est-à-dire la. présence du. Buddha. sous l'arbre dis ln bodhi et l'arrivée 
des quatre Lokapülas, n'est qu'un moven pour indiquer le: véritable sujet, à savoir l'obtention 
par Je Buddha de l'intelligence supréme ` Mats l'ouvrage que. nous avons déja cité et qui 
raeme aussi cele scène (chap, xi) semble nous aulariser à pesser qne le sculpteur y 
simplement travaillé. d'aprés une version qui faisait réellement arriver Тея quatre Lokapalas 
sous l'arhre de la Hodhi. En effet, voici ce que dil notre texte : « Et le Bodhisattva, à 
qui Mara n'avait pas pu courber uu. cheveu, aleignit. l'Inteliigenee supréine, Et Mara dül se 
relirer. En en temps le Parfait lul assis sous l'arbre de la Hodhi, sans jumals clignec d'un 


wil. Et par. ce chemin passèrent des marchands venus de loin en train da retourner dana- 


leur pass, Et les devas les. arréinient, ne les. laissaient pas passer, faisaient trébucher leurs 
bufs et Jeu chars. Et les devas leur dirent : < Depuis sept jours: le Parfait a atteint ta 
bodhi, allez Ini offrir de lı nourriture ! » Sait la scène de l'offrande de lu nourriture etdes 
quatre bols à aumónes par les lokapalas. Pendant tout. ce temps. le Buddha reste sous l'urbre 
de ka bodhi: 

Еа, reen, 


Th. Zacnaniak. — Zum altindischen Hochzeitsrilunt. Wiener Zeitschr:, XVIL 
рр. 135-125. | 


Lertains usages populaires relatifs ou mariage ont At expliqués comme des survirances du 
rapl primitif: ainsi là coutume de jeter ide vieux souliers au nouveau couple représenterait la 
luin contre [е ravisseur; celle de soulever l'épousée pour lui faire franchir la parta. de. sa 
nouvelle dumeure sans que ses pieds eu touchent le. seuil symboliserait la contrainte exercée 
jadis sur lu jeune fille enloyée pour vaincre ses dernières résistances, M. Zachariae combat 
cette. théorie, qui suppose gratmitement l'existence d'une. prétendue forme de mariagé par 
enlévenent recoünge par le droit et les mœurs. Il fit remarquer que les vieux souliers 
Varadupänakin) soul employés dans le rituel liindou pour écarier des iniluences malignes, 
par exemple dans un wirrlikarman (hauc. S. 18,10,12), dans ume cérémonie pour faire tomber 
la pluie (ibid. 84, 0); c'est un. « Aliwehrzauber è, pas autre chase. Quant à l'autre usage, il 
peut s'expliquer de deux maniéres: soit qu'on veuille éviter à la jeune lille le contact du seuil, 
qui esi, comma les carrefours, un séjour de prédilection pour les mauvais esprits ; &p qu'il 
faille rapprocher, comme le faisait déja Pierre. Pihou. la lecatio norae nuptae de |a leratio 
imperatoris, ey voir une marque d'honneur ; cette seconde hypothése tire une certaine force 
du fait que dans certains. pvs, et dans l'Inde même, ce n'est pus la fiancée seule (qui est aisi 
enlevée da terre, c'est aussi le fiancé. 

Un auire rite encore a éit mis en rapport avee le rapt de la finche: c'est celui qui consiste À 
“tendre deux As, l'un rouge, l'autre bleu, ea travers de la route que doit suivre le chur nuptial, 
Maus si ces [Hs avsient pour ohjet d'arréter le ravisseur, ils devraient être plarés par les 
parents de [n [lancée : or ilsla som par le flancé lui-même où peut-être par le prêtre qui 
l'accompagne, En réalité les fs noirs (nila) et rouges (lohita), qui ügurent dans plusieurs 
autres rites, ont pour but d'écarter les influences contraires ; et ce sont les couleurs méómes qui 
produisent ce résaltat. Le bleu ot la rouge sont des « couleurs magiques » (ашн Саен). 

„Čes deux couleurs ont uu double caractère: funeste (casont des couleurs de mort) et 
favorable (elles écartent les influences malignes). Couunent les ethnologues concilient ces 
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deux notions, c'est ce qui n'apparalt pas clairement aux yeux des profunes, Quoi qu'il en soit 

les ls rouges et hlous employés dans la cérémonie nuplile ont pour objet, seloun M. Z., de 

protéger les lancés contre le mauvais anl. ЇЇ и réuni, pour fortilier ses conclusions, un. grand 

nombre de textes dont le rapprochement est intéressant; munis la doctrine qu'il en dégage nous 
L, F. 


W. Catano. — Ueber das rituelle Sütra des Baudhayana. Abhandlungen 
für d. K. des Morgenl. xu, 1. Leipzig, 1903, 65 pp. 


Ou croyait jusqu'ici que le Kalpusütra de Baudhayana n'existait plus qu'a l'état. de feg- 
ments. M. Caland à recomnu qu'an ms, de liombay le contenait. presque en totalité (t); mais 
en nous faisant part de celle heureuse décuuverté, il ajoute que le texte. da Sutra est ai altéré 
que « de nouveaux muuscrils sont encore nécessaires avanb qu'ou puisse songer à une 
édition +. Il ue faut pas d'ailleurs prendre cette déclaration au. pied da la lettre, ear étude 
de M. C. s'achève sür ces paroles rassurantes- « Je Lermine eua anuoncant que la paies 
partie est prete. pour l'uupression et que la composition on est commencée û Calcutta ; 
peut espérer qu'il ne s'écoulera pas longtemps avant qua paraisse e premier баскай да 
Bandhäyant-Crautasutrn. » Nous aurons donc prochainement, simon le Kalpasüira entiér, aun 
Imoitis le Crantasütra, e'está-dire les pracnas 1-32. En ce qui concerne Le resté de l'ouvrage, 
le Grhya (pracnus 33-41 | est inédit el. le restera sans doute encore. lougtemps ; des 3 pracnas 
du. Pitrmedha (42-44), le premier a ét publié par M. Caland. lui-mége. (Abhandl. f. d. K. d. 
Morg. x,3), le Pravara (45) est inédit, enfin le liharma a. été publié en. entier par Hultzsch 
( Abhurnal. vii, 4) et traduit par Bühler (S. B. E., vol. xiv). 

hánva Baudhayana est le. plas ancien. docteur. du Taittiriya-Veda. Büliler avait déjà [ait 
remarquer (5. B. E., vol xiv, p. XXXV 55.) que son antérigrité à l'égard d'Apastamba est indi- 
quie, nan. seulement par l'archaisme de la langue et de li doctrine, mais par la tradition méme 
de l'école, qui le qualilie de pruracenakara, tandis qu "Louie es. appelé sütrakaára (2). 
La même conclusion résulte du raug qui lui est nssignè dans le Jarpana (Hamdi. Dharm. 
3. 5. V. 14) et dans le sarpabali (Maudh. Grhyas. 3. 13), où il reçoit les olfrandés avant 
Apastamba et Hiranyakegun (3). Quant à [a date absolue du Süira, elle ne pout gubre èire 
déterminée, car la période de formation du texte tel que nous l'avons a duré longtemps, peut- 
être des siècles. M, 6, lui assigne commé ferait ad quem le viv siecle av. J... et il est 








(J I manque la Kaukili serm le Parasamedha e les Cuturhotäras, dont il nu subsiste 
aucune trace ; le Hautram du lacaliandha, cité dans le Commentaire de Sayana sur le Tait- 
tiriva-Bralunana ;. et esiui des Cablurmásyas représent? par le Commentaire (Vivaraga) de 
Éharasvàmin. 

i3 Bühler voyait dams le praraeanakára le premier auteur de taut le systeme doctrinal d'une 
cAkhà , Caland le définit: celui qui a xé la rituel soas forme de tradition orale, tandis que le 
sütradoira est celui qui l'a rédigé en sútra (Leitfaden). Winternitz (WZ. xvii, 2:4) objecte que 
rien ne prouve qu'un sülra ail été un écrit ` d considère le pravacana comme uie sorte de 
conléreüte, aü se Lruitaient les règles de la morale et du rituel daus une forme intermeé 
entre les Hrihmanas et les Sutras, moins ample que dans ceux-là, moins condensée que dans 
ceux-ci. 

(3) Bühler juge ces deux passages évidemment inlerpolés ; Caland. pense qu'ume mëi. Dun. 
de Haudháyana n'est pas nécessairement une interpolation, ear le teste ne doit pas étre regardé 
came uravre persoanello de Daudhlayaua, mais comme le. cituel de son école. 
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vraisemhlahle en effet que le noyau de l'ouvrage remonte aussi haut ; mais qu'il contienne des 
additions beaucoup plus récentes, c'est ee que prouve un passage relatif aux procédés d'orien- 
lation (27. 5), qui, d'aprés M. Barth, ne saurait être antérieur nu vit siècle dé notre re. 

Ces additions étaient facilitées par le groupement très lâche des diverses parties de la col- 
lection, qui subsistérent longtemps. indépendantes les unes des autres, sans classement et sans 
numérotation, Ainsi s'espliquent plusieurs particularités du Baudhävanasütra : l'ordre incer- 
шї des chapitres, l'incorparation de morceaux relativement modernes, la double division en 
pracnas et en khagdas, Un autre procédé particulier à llaudháyana, celui des citations inté- 
grades (saknlapátlieun) était jadis expliqué par. M. C. comme le résultat. d'une révision du texte 
entreprise dans le hut d'en rendre la lecture plus aisée ; il croit maintenant que celle manière 
de citer était particuliere à l'enseignement oral (pravacam ). 

L'école de Вашіћауапа раган être originaire de l'Inde du Sud. Les passages du Sütra alié- 
риёз а Гарри de celle conclusion sont loin d'être décisifs ; mais il y a deux faits qui le sont 
davantage ; d'une part cette école re subsiste plus que daus le Sud (Telingana et Karnataka), 
d'autre part les meilleurs et les plus nombreux manuscrits du Baudhäyana sûtra sont de pro- 
venance méridionale. 

Ce sūtra fournit un grand nombre de données nouvelles, particulièrement sur les points 
suivants : le jeu de dés entre le sacrifiant et ses fils, qui précéde le sacrifice de la vache dans 
le rituel de l'Aguyadheya ; les formules -d'expulsion du. mal (papmano vinidhayab); le détail 
ites hbations Naistyayana; le sacrifice appelé Aguistut qu'on célèbre pour expier les péchés com- 





mis par les divers membres, par exemple, le pechè des pieds, quì est d'aller chex les Arattas, 


les Gàmdháüras, les Sauviras, les Karaskaras, les Kaliügas. Au sujet de се sacrifice est racontée 
la curieuse légende du roi changé en femme, qui se retrouve dans le Mahäbhärata (Anutä- 
sanap. 12, Hhañgasvanopakhyänum) (1). Parmi les autres récits destinés à introduire là des- 
cription des sacrifices, il en est quelques-uns qui paraissent tirés. de l'inépuisable mine des 
contes populaires indiens, par exemple, la plaisante histoire d'Ucanns, chapelain des Asuras, 
qui pourrait s'intituler: de l'ntilité de l'adaltére et des inconvénients de la trahison. 

Le llaudhayanasütra nous donne les. noms, en partie inconnus, d'une vingtaine de maltres 
du rituel, et plusieurs noms de peuples ou de clans, les uns connus: Gándhüra, Sindhu, Sauvira, 
Агара, Кага, Райса, Касі, Videha, Surástra, Avanti, [aksinapatha ; les autres non identiliés - 
haraskara, Sparcu, Caphàala. 

Le système de computation du temps est, comme on pouvait s'y allendre, une année de 
360 jours et. 12 mois, ces mais portant les noms en usage pendant іа période védique (cuci, 
tapas, tapasya, etc.) el groupés deux par deux eu 6 saisons. Toutes les indications se rappor- 
ient à une série de 27 (el nan de 28) naksatras, commencant aux Kritiküs et finissant à Citra. 
Une donnée astronomique très importants est la régle d'orientation. de la càlà du sacrifice 
(21.5) : cette cálà doit élre Lournée vers TE. et l'Est se détermine en visant l'une des cons- 
tellations suivantes à leurlever: 1^ les Krütikas (Pléiades) « qui ne quitteut. Jamais le point 
Est » ; 2» Cravana (alpha de l'Aiglo); 2^ un point indermeédiaire entre Citrá (Epi de la Vierge) 
et Svàli (Arcturus). M. Barth, qui à. communiqué à M. C. ses observations sur cs passage, 
conclut que les Pléiades n'ont pu marqaer l'Est qu'à une époque oft elles. étaient équatoriales, 
c'esi-h-dire vers 3000 av. J.-C. ; an contraire le second procédé n'a. pu étre imaginé antérieu- 
remeni an vie Siècle ap. J.-C., car il suppose que Citri est au S. de l'équuteur; or, au vr 
siècle, Citrä était encore presque équatoriale, et auparavant il eût lê plus exact de viser 
Citrà elle-inéme qu'un point intermédiaire entre Citrá et Svàti. 

Le travail 8e termina par un relevé des particularités. grammaticales et lexicographiques du 
Haudha yanasütra, qui complète cette remarquable introduction au texte que M. C, s'apprête à 
publier. 








Ж? 





(t) Yaçodhara, Kümasüira, p. 5, attribue la même aventure û un des docteurs du 
Kanachstira, Diattaka, , 
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KR Sonmior, — fleitráge zur. indischen. Erotik. Leipzig, 1002, vin-970 pp. 


Le livre de M. Schmidt traite d'un sujet un peu spécial: ce n'est pas une raison pour 
passer sous silence uu travail qui représente une somme considérable de recherches et dont 
l'intérét philolugique est évident, Les catégories du kämaçästra sont couramment observées 
par les Maris indiens et la critique me saurait se dispenser d'en tenir compte. Ce qui rend 
l'ouvrage de M. 5. partiruli&rement ulile, c'est qu'il donne de longs extraits des principales 
productions dè ceite littérature, Auparavant un seul de ces textes. avit eu les honneurs de 
l'impression; c'était, il est, vrai le plus important: le Kümasülra de Mallanága Vátsyáyana, 
publié par le regretté pandit [urgaprasád (llombay, 1894 ; 2« éd., 1000), et traduit en allemand 
pur M. Schmidt lui-mème (Leipzig, 1897; 3* éd, VHOU). Cette. traduction avait été précédée 
par une traduction auglaise, inprimde à llénarés en. 1883, et. sur authorship de laquelle on 
ñ fort hataillé : Oldenberg, aprés l'avoir attribuée à Shankar Pandit, s'est arrêté à la conclusion 
iue la version anglaise aurait éié faito, sur ane version gujaráti de llhagvánlal Indriji, par 
ün < palive cerk x dont le style aurait ensuite été corrigé par un haut fonctionnaire du Civil 
Service. M. 5. proteste avec énergie conire cetté assertion et soutient que Ie traducteur anonyme 
a travaillé directement sur le. sanskrit. Much ado about nothing. 

l/'aprés la tradition, Vátsyayana n'aurait fait que résumer une séris de traités antérieurs en 
une compilation dont le succes Jes aurait éliminés. La transmission du cástra serait la suivante : 
deux personnages mythiques, Brhaspati et Nandin ; deux docteurs du Veda, par lesquels ou 
plutôt sous le nom desquels oat élé composés des traités qu'on trouve cités jusqu'à une époque 
asser moderne ` Qvetaketu Auddülnki et Bübhravya Paücala; sept auteurs de monographies: 
Carayaga, Suvarnanáhbha, Ghotakamukha, Gonardiya, Gonikaputra, Вацака, Кшшшга ; enfin 
Vatsyavana. L'époque de. ce dernier ne pent être fixée avec précision; tout ce qu'on peut 
aflirmer, c'est qu'il et antérieur an vi* siécle, mais il est probablement très antérieur, et c'est 
uns aucune invraisemhlanee que M. S, le fail remonter au commencement de l'ére chrétienne. 
Ses sütras ont fait l'objet d'un commentaire (Jayamangalà) de Yacodhara. qui se place enira 
lè vne etle xii siècle. 

L'ouvrage de Vátsyayama a servi de. théme à une foule de versilicateurs, qui ont accumulé 
les Dipikás sur les Mañjaris, sans beaucoup renouveler le sujet. M. S. s'est appliqué à en 
dresser la liste, mais il est le premier k reconnaitre que ce n'est Їй qu'une ébauche. La plupart 
de ces manuscrits ne lui étaient pas accessibles, et il a dû se contenter, pour les caractériser, 
des informations fournies par les divers catalogues de bibliothéques indiennes. Or il n'est 
rien, en ce monde illusoire, de plus illasotre qu'un catalogue indien de manuscrits sanskrits. 
M. S. l'a épronvé aprés beaucoup d'autres; il a. utilisé tous les renseignements qui étaient à 
за portée, on né saurait demander plus. 

Le plus populaire de ces ouvrages est sans doute. le Hatirahasga de kokkoka, connu aussi 
sous le nom de Kobacásfra, qui fat composé à la demande. d'un prince nommé Vainyadaita. 
l| est cité par Arjunavarmadeva, eommentateur de l' Amarucalaka (Xi1* 5,) et par Mallinatha 
(xiv s); il ne peal donc éire postérieur an xine siècle. I cita lui-même Yaçodhara, commen- 
iateur de Vátayáyana, et donne ainsi un fermínus ad quem pour cet anteur. 

Un autre texte assez connu, et dont il existe une traduction anglaise (s1., 1885) est 
l'Anañgarañga, composé par un prince Kalyägumalla, à ln demande du prince Làg Khan, fila 
d'ihmad, de la famille Lodi. M. Schmidt tire de ces données la conelusion suivante: 
* Vraisemblahlement — sans qu'on puisse dire plus — celui-ci (Lüd Khan) appartient à [a 
dynastie qui a régné dans le Gujarat entre 1450 et 1526 2 (p. 33). Je crois qu'il y a là une 
légère inexactitude. Le chan afghan des Lodi, qui régna à Delhi (et non nu Gujarat) de 1451 
a 1526, époque où il succomba à Paniput sous les coupa de Haber, comprend seulement trois 
souverains ; Hahlol (1451-1488), Sikandar (1388-1518), Ibrahim (154 8-1528). Donc, ni Ahmad 
Lád khau n'appartiennent à cetle dynastie. A la méme. époque, le Gujarat était gouverné, 
non par les Lodi, mais par une famille rajpoute convertie à l'islamisme. Ahmad el sou [fils 
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étnienl probablement des chefs locaux appartenant au clan des Lodi; mais comme il + en eut 
de tels avant l'avénement et peut-être après 1a ehüte des Lodi de Delhi, on ne peut dire que 
l'Anagarahga ait ét& composE exactement entre 1451 et 1526. 

Ön ne sanrait au contraire souhaiter une date plus précise que celle dÜ Kandarpacñdaa- 
ni (3): il fat achevé le 15 jour de In quinzaine claire du mois Phalguna de l'année 1633 sarvat 
= # janvier 1576, L'auteur est un prince de la. maison de Vaghela, nommé Virahhadra ; il 
nomme quatre de ses prédé:esseurs : Calavühana, Virasimha, Virabhanu eb Rāmacandra. E 
ville de Vaghelà ou. Vyaghrapalli, à 1() milles 5.0. d'Auhilvad (=> Pátan, Etat de Baroda), fut 
le siège d'une dynastie de 1219 à 1304. Plusieurs branches de cete. famille survécurent à la 
conquéte musulmane et restérent en possession de. diverses régions du Gujarat: c'est proba- 
blement à l'une d'elles qu'appartenait l'auteur du Kandarpacudama«si. 

Mentionnons encore les textes suivants d'époque incertaine: le Pujicasagaka, qui seruit 
l'œuvre d'un certain Jvotiriga; la Smaradipika de Rudra; la Cráagàaradip'kà de Harihari, 
dont une section intitulée » Hatirahzsyn » vient d'être publiée par М, Schmidt dans la 
Zeitschrift der D. M. G, ivi, 7105-739 ; le Катага!та de Nityanātha, dont une édition, que 
M. S. ne paralt pas avoir connue, est mentionnée dans le catalogue du libraire Mukundji de 
Bombay (1901), ne 1367. 

M. S. est trop familier avec le style de ses auteurs pour ne pas le rendre comme il convient ; 
les quelques détails sur lesquels on pourrait préférer une interprétation différente n'affectenl 
en aucune facon l'exactimde générale de ses traductions, P. 37, v. 12. Je crois comprendre 
que Gagapati qui est un éléphant, au moins par la téte, et Tumburu, qui est un. gandharva, 
done un cheval (gandharva — açva), craignent d'être compris dans les dons d'éléphants et de 
chevaux fais par Hama; c'est pour y échapper que l'un s'est donné un. visage de travers ei 
que l'autre s'est réfugié au ciel. — P. 39. a kritin konn doch nur Diener bedeuten. » Le sens de 
«Diener ne se trouvé pas dans PW.; le sens ordinaire de « habile, avisé » semble parfaitement 
convenir ici (de méme que p. 50, n. 1: Cri Jyotiricahb krti, et p. 55, granthab Cri Kavicekharasya 
krtimab} ; quant à la forme du composé, cf. p. 36, v. 29: Cri Virabhadramalimàn. — P. 60, v- 
de: pararali na signifie pas. « carquois s», — P. 61, v, 8: bhávaryanjitam, etc. Le sens 
parat Gre ` e S'il y a fà (dans les textes qui ont servi à la compilation) quelque chose qui soit 
manifesté seulement par le sens implicite (bhàva). ou autrement exprimé d'une facon 
détournée (bhnñgi}, cet ouvrage-ci sera utile aux esprits paresseux, car il à pour caractéristi- 
que la clarlé du sens ». — P. 75-79. Une Smaradipikà énonce le nom de son auteur de la 
manière suivante : margam mnirjitya rudrena paccád uddipitah smurgh ; e une autre œuvre 
portant le méme titre reproduit une partie de ce vers sous la forme: müram mirjitya bud- 
dhena: Je tombe d'accord avec M. S. que buddhena est one mauvaise leçon amenée par 
MiiFüm ; mais pourquoi motive-t-il cette. hypothése par un prétendu contre-sens sur le mot 
mara, qu'un haddhiste aurait traduil par « Mara » au lien d' « obstacle » 7 Le vers est mani- 
fastementà double sens: < [Le dieu] Audra ayant vaineu Müra a brûlé Smara », et: < [le 
počte) Audra ayant vainen l'obstacle a éclairé Smara» {allusion au titre Smaradipikà). Il 
s'agit bien ici du tentateur Māra, mais le buddhiste ne connaissait que іа tentation du. Buddha, 
ou peut-être sa piété ne voulait-elle pas en admettre d'autre. — P. 121, potarata est traduit 
par « die Liebe mit Eunuchen » ; je ne m'explique pas cette traduction : d'après BW., pota = 
[henerin ; AK., 2, 6, 15 : « pota stripugsalaksana » ; comment.: e stripuinsayohn stanacmacrvü- 
dicihnayuktà 5. 














(!) Ce titre est restitoé par M. S, d'aprés des périphruses variées: le second terme du 
composé, cudámani, parait sûr ; mais quant nu premier, il peut être Küma, Anañga, Smara, 
eic., aussi bien que Kandarpa. 





— 487 — 


Le plan de l'ouvrage est trés clair: aprés le chapitre sur les saurees (8 1) el un autre sur 
le kàma en général ($ 2). l'anteur donne des extraits des divers traités sur le nayaka (8 3), 1а 
nàyikà (8 4), la pratique du kama (88 5-8), la femme mariée (889-11), la courtisane (8 19), enfin 
une série de recettes (& 13) classées, sous le nom d'Upanigad, qui sert ainsi à désigner ce qu'il 
ү а de plus élevé et de plus bas dans la littérature indienne, 


L. F. 


Ir M. HasERLANDT. — Dacahuráracaritam. Die Abenteuer der zehn. Prinzen. 
Munich, F. Bruckmann, 1903, in-8, 161 pp. 

J. J. MEYER. — Dandins Daçakumäracaritam. Die Abenteuer der zehn 
Prinzen. Ein altindischer Schelmenroman, zum ersten Male aus dem 
Sanskrit ins Deutsche übersetzt, Leipzig, Lotus-Verlag, 1903, "ng. 
xii - 368 pp. 


L'Allemagne vient de nous donner simultanément deux Iraductions du roman de llandin, le 
. Darakwuwmaà carita. 

- Un connaissait jusqu'ici le roman indien par de bonnes tradurtions anglaises de la Küdambari 
et da Hargacarita de bàna. Ce n'était pas une tüche facile que de rendre dans nne langue 
européenne de telles œuvres où la narration n'est qu'un prétexte pour l'antenr à déployer les 
ingéniosilés de son style et les ressources de son imagination deseriptive, Les traducteurs 
de Bápa ont suivi la seule voie qui ait des chances de satisfaire en méme temps les indianistes 
et le public, en donnant une traduction fidéle et lisible, accompagnée de notes, 

Dans sa traduction du Dacakumüracarita, M. Haberlandi s'est efforcé d'atteindre ce méme 
double but. I| n'a réussi qu'à moitié. Si su version se lil sans. effort, il s'en faut qu'elle serre 
d'assez près l'original. Dans son travail les passages abondent oà la phrase sanscrite est rendue 
par un à peu prés que rien ne justifie et o la. fidélité n'aurait pas nui à la clarté de la version. 
Il n'y aurait que demi-mal, si ces inexactitudes ne devenaient trop souvent de vrais contre-sens 
dns le genre dé celui-ci (p.49) : « Hélas! Combien me trouble le petit tourmenteur, le dieu 
de l'amour ! Vrai, il faii ce dont on l'accuse! Ja crois que je suis déjà toute jalouse quand je 
contemple le magnifique jeune homme, dont la beauté surpasse de beaucoup la sienne(de Kama). » 
Le sanscrit a: « Manmatho mám apahasitanijalavapyam enam vilokayantim üsuyavevütimátram 
mathnan nijanüma sánvayam karoti » : c'est-à-dire - s l'Amour, comme s'il était jalóux de ee que 
j'ai contemplé le prinee dont la beauté se moque de la sienne, me tourmente outre meire, 
justifiant ainsi son nom. s D'autre part le dictionnaire aurait dà être consulté plus souvent, Par 
exemple, águdhajala ne signifie pas « leurs armes, les filets u (p. 29), mais « la multitude de 
leurs armes » ; saudámini signife « éclair 5 el ion pas « déesse » (p, 81), dans la phrase, 

| aminim » ; tecanirgala ne veut pas dire < séparé de 











< caradambodharotsañgacäyinin iva saudamin 
sa patrié » (p.61), mais «sorti d'un mauvais lieu », dans la phrase par laquelle un ascéte 
recommande l'entrée dans l'ordre des ligambaras à un homme qui a été dépouillé et jeté tout 
na à fa porte par une bétaire : « sukara еза vego veganirgatinám », + celui qui sort d'un mauvais 
lieu n'a pas de peine à prendre ce costame-là. » Enfin il y a lien de s'étonner qua le traducteur 
n'ait pas connu l'excellente édition du Daçakumäracarita accompagnée de trois commentaires 
que dis 1898 Godabole et Pandurang Parab ont publiée à Bombay. 

ОМ. Meyer, dans sa traduction, a surtout visé à une reproduction fidèle de l'original sanscrit 
dont aucune finesse ne fai a échappé. |I a tiré parti de toutes les ressources de la langue alla- 
manda, et lû ûû ila dû s'écarter du texte une note avertit toujours le lecteur. Ce n'est 
méme qu'à regret qu'il a renoncé à imiter Dandin dáns son septième chapitre d'où les conson- 
nes labiales sont bannies poue ne pas incommoder le prince dans la bouche duquel le récit es 

T. IV, — 30, 
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placè et qui a reçu des morsures aux lëvres. Dans une introductian de 140 pages, H. M. nous 
donne enfin. d'ubondants renseignements sur la. vie de la société spéciale dont ce roman pica- 
resque est le tableau, e£. une. connaissance. étendue de Ia littérature indienne lui à permis. de 


viter de nombreux parallèles. 
F. Huren 


Ksemendra's Samawamatrha, in's Deutsche übertragen von. Johann Jacob 
Meven. Leipzig, 1903, Lvii-108 pp. 

M. J, J, Mever, professeur à l'Université de Chicago, publie la traduction dela Samayamafrka 
de Ksemendra, que. doit suivre de prés celle du Kuttamimafa de Dàmodaragupta. Ces petits. 
poémes satiriques ne manquent pas d'intérél, et M. M, a bien fait de les traduire ; il eût mieux 
[ait encore de ne pas coudre à ces choses légères une longue et lourde introduction, introduite 
elle-même par une préface. Les traductions de M. M. sont fideles, encore qu'elles semblent 
parfois bien hiízern, comme lui-même en fait avea non dénu de fierté ; mats quand il prend la 
parole en san propre nom, il s'exprime Ia plupart du temps dans un style déplorablement ampoulé 
et prétentieux. La préface commence, tout comme un castra hindou, par une classification des 
lecteurs possibles de l'ouvrage en cing catégories, dont deux seulement sont qualifiées pour 
velle lecture : 19 ceux qui veulent. connaltre l'homme ;. 2» ceux qui cherchent une règle de 
vie. Les uns puiseront dans ces écrits l'information qu'ils désirent; les autres у trouveront 
» de sages guides sur le chemin de la vie, et qui méme pourront les conduire nu but supréme : 
l'ascétisme. »(!) Quant. & l'introduction, elle s'ouvre par un tableau allégorique de l'embarque- 
ment du jeune homme sur l'a océan de l'amour » : il y a là une profusion de lumière d'or, de flots 
d'argent, de voiles leues, de guirlandes da roses, de colibris, etc, tout un brie-a-hrac démodé, 
rumplasununent disposé le long de deux grandes pages, pour aboutir à la. conclusion que le 
jeune homme qui veut échapper aux périls de cette navigation doit se manir d'un bon routier 
de mer comme la. Samayamàtrka ! 5i M. M. vent badiner, il a le badinage pesani; mais j'ai 
peur qu'il ne soit sérieux. 

Aprés cette brillante symphonie d'ouverture, l'introduction étudie les types de la. ganikà 
et da rita, la théorie du rasa, les qualités littéraires de Ksemendra et de Damodaragupta ; elle 
se termine enin — ël c'en est la partie la plus utile — par une analyse détaillée du Kalarilása 
de Ksemendra. La traduction est accompagnée de notes critiques et explicatives qui lémoignent 


d'une étude consciencieuse da texte, i 


S, Wannes, — Hel Indische origineel van den Griekschen Synlipas. Verslagen 
en Meded. der Kon. Ak. van Wetenschappen. Série 1v, L 5, pp. 44-57. 


Le Synlipas hyzantin a ét& traduit du syriuque vers 1000 раг un certain Andreopoulos, à la 
requéte de Gabriel, duc de Méliténe en Arménie. Ce livre, dont i| existe en outre des versions 
arabes, persames et espagnales, comprend l'histoire d'un roi et de son ills injustement. accusé 
d'avoir séduit une dés reines; dans ce cadre se placent des contes que sept ministres adres- 
semi au roi pour le détourner de son projet de tuer son fils. Quelques-uns de ces contes ont 
été retrouvés dans |» littérature indienne, mais l'original indien de tous n'est pas encore 
conm, En attendant M. W, prouve que les passages corrompus et. ínintelligibles du Syntipas, 
qui se retromvent dans le méme état dans les autres versions, sont des traductions malheuretises 
des stances morales qu'a dà contenir l'original indien. Si par exemple on rencontre dans une 
phrase, sans savoir à quel propos, la mention d'un roi, d'an médecin, d'un savant, de l'eau et 
d'un. lien inhabitahle, il est clair que l'original indien avait ici une stance daris le genre de 
celle-ci du Hitopadea : 

paco ydlra na ridyante Lalra váram ma. karayel 
dhanikah crotríyo rájà aail raidyar ca. pancamah 
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КАЈАСЕКНАЛЋА'Е атаве, critically edited by Sten Koxow and trans- 
imed by С, M: Lanman, Cambridge, Mass, 10M, in-8°. xxvi-289 pp. 
(Harvard Oriental Series, vol. vi). 


la Harvard Oriental Series, qua lhahile direction. de M. C. Lamnan a placée si hant dans 
l'estime du monde savant, vient de s'augmenter d'un quatriéme volume qui est en tots points 
digue de ses ainés: c'est une édition critique avec traduction de la. Karpüramanjari de 
Rajacekhara, poéte du Mahürastra (Dekkan occidental), qui vivait au commencement du x« siécle 
à Та cour de Kamyáhubji. Cette pièces est l'unique spécimen du drame écrit entièrement en 
präkrit: il a done un intérét particulier el d'autant plus grand que la littérature prükrite est 
moins abondante, Dés 1876, M. Pischel écrivait: « Une édition critique de la Karpüramamñjgari 
est une nécessité urgente pour le progrés des étades prükrites. » II à aujourd'hui la satisfaction 
de voir ce vea accompli par un élève digne de lui et suivant la bonne méthode philologique 
apprise à son école. Mais M. Konow n'a pas borné sa tâche à établir un texte correct avec un 
apparatus criticus irréprochable; il a voulu que ce livre půt tenir lien aux étudiants d'une 
chrestomathie des pràkrils dramatiques : c'est pourquoi il v a joint un glossaire de tons les mots 
du teste, qui complète admirablement la traduction de M. Lanman. Cette traduction, libre et 
alerte, пе craint pas de s'écurter à l'occasion des termes mêmes de l'original, pour en mieux 
rendre l'allure et la nuancé ; et ce procédé, qui a l'avantage de donner au grand publie une 
impression phis exacte, est sans inconvénient pour Les débutants eux-mêmes, puisqu'ils trouvent 
dans le glossaire un instrument commode pour se rendre compte de tous les détails du texte. 
Enfin une substantielle introduction nous donne sur la poéte, sa vie, ses ouvrages, sa langue, 
sa métrique, sa place dans l'ensemble de la littérature prákrite, les. renseignaments les. plus 

On ne peut bre ce beau livre si bien composé ét si magnifiquement imprimé, sans éprouver 
une véritable gratitude envers Îles savants éditeurs qui ont pris tant dé peine pour épargner 
celle de leurs lecteurs, en leur. fournissant toutes les informations souhaitables. Leurs efforts 
ont abouti à un ouvrage dont la forme eile fond sont également parfaits et qui est. une joie 
pour l'esprit et pour les yeux. On pourra égaler cette édition de la Karpuramanjari, mais je 
né vois pas en vérité comment on pourrait la surpasser, 

[.. Е. 


FK. W. Tuowas. — Malreeta and lhe Mahäräjakanikalekha. Indian Antiquary, 
vol. xxxi, p. 345 ss. 


Matreeta est un des grands noms de la. littérature. buddhique. 1l vécut, dit Taranátha, sous 
les régnes de Bindusára, fils de Candragupla, et de Cricandra, fils de lindusara; ses odes 
étaient chantées partout eí on les regardait comme aussi abondantes en bénédictions que la 
parole du Buddha lui-méme; elles étaient. d'autant plus répandues que l'auteur était réputé 
arthodoxe par les adeptes des deux Yanas. Une tradition courante chez les buddhistes confondait 
Агуа-Спга, Acvaghosa, Dhármika-Subhüti, Triratnadása et Mütrceta em un seul persormage, 
qui en outre aurait porté les noms de Pitrceta et de Durdharsa-Káüla. [lans un précédent article 
que nous avons analysé (Huli, HI, 742), M. Thomas avait déjà établi l'impossibilité de cette 
identification en ce qui concerne Triratnadasa et Dhármika-Subhüti, la premier étant contem- 
porsin de [Dignüga (vevi siècle) et le second encore plus récent. Rien ne confirme non. plas 
l'identité бе Масея є de Cora, les six ouvrages attribués à celui-ci ne portant nulle part 16 
nom du premier, La question n'est pas résolue en се qui concerne. Mülpceta. et Acvaghoga. 
Le meilleur moyen de la faire avancer est, comme l'a fort justement pensé M. Thomas, 
de procéder à um examen comparatif des œuvres abtribuées d'ane part à Mütrceta, d'autre 
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pari à Acvaghosa, telles qu'elles nous ont été conservées dans le Tanjur. Il commence cette 
étude par le. Mahürájakanikalekha, « Epitre au roi Kanika s, un des onze ouvrages de 
Mätrceta, qui appartient au méme genre littéraire que le Suhrilekha de Nagárjuna et le 
Cisyalekha de Candragomin. L'occasion de cé poéme fut la suivante, d'après Täranätha : 
sous le règne de Gricandra, fils de Bindusüra, Mätrceta, alors très âgé, reçut à K а 
(Pataliputra] oà il résidait, un message du jeune roi Kanika, qui régnait à l'Ouest sur le 
Milava, l'invitant à venir à sà cour; Müirreta écrivit le Kanikalekha pour s'excuser de ne 
pouvoir s'y rendre, Il faut savoir, ajoute Taranätha que le roi Kaniska n'est pas le même que 
Kanika. M. S. Lévi (JA, Ges ҮШ. $40) avait conjecturé que ce roi Kanika, distinct de Kaniska, 
était une invention de Tàranütha; la forme du nom tout nu moins est altestée par l'Epitre, 
mais се fait même est plait en faveur de l'opinion de M. Lévi, car le Kanika de (Entre et 
on roi du Nord {et non de l'Ouest, comme dans Türanätha) et il appartient à là race Коса 
(=Ковапа). П её donc peu douteux que Kanika = Kaniska. L'identité d'Açraghosa el de 
Matrceta est beaucoup moins évidente; Yi-tsing les distingue ; et si l'a Hymne en 150 vers », 
quil attribue à Matrceta, est. donné par le colophon de la version tibétaine comme étant 
d'Acvaghioga, c'est une preuve que les deux auteurs ont été confondus, mais non qu'ils fussent 
une seule et méme personne. M. Lévi avait signalé, comme l'indice d'un méme authorship, 
la comparaison de la tartue et du joug, qui se trouve à la fois dans l'Hymne de Matrceta et dans 
le Sütrülamkára. d'Acvaghoga ; mais comme elle se retrouve en outre dans le Sulrllekha de 
Napirjuna, dans la Suhhügilaratuakarandakatha atiribuée à Qüra, dans le Majjhimunt- 
káya (III, p. 169) etc... il semble qu'elle ne soit autre chose qu'un a nyaya s d'usage commun, 

L'Epitre à Kanéka contient 85 stances: elle ne renferme que des préceptes généranx au 
milen desquels sont disséminées un très petit nombre de données positives: nous apprenons 
seulement que cet ouvrage fut composé par l'arárya Matrceta, dans sa vieillesse, en réponse 
à une invitation du mahüraja Kanika, de la гасе Коса (= Kusana} dont le royaume était situé 
au Nord. M. Thomas appelle avec raison l'attention sur deux passages (47, 49) où le roi est 
comparé à la lune, et se demande s'il n'aurait pas porté le nom de Candra-Kanika ou Canda- 
Kanika. La seconde forme ne me parait pas indiquée ; au contraire les deux vers cités (auxquels 
on pourrait peut-être joindre le v. 75, qui semble jouer sur le mot mrgünka ou quelque autre 
Synonyme) font certainement penser à un nom Candra-Kaniska, en prákrit Canda-Ranika: ei 
si ce nom était. établi, on pourrait peut-etre y voir avec quelque vraisemblance la Iranscription 
indienne du litre si discuté de fehan-t'an, qu'on trouvent souvent préfixé au nom de hanigka, 
el parfois, — suivant une importante remarque de M. Pelliot, B. E. F. Е.-0, Ш, 354, n. — 
sons [а forme lechen-f'o. 

Un des témoignages cités par M. Thomas au sujet du roi Kanika vient à l'appui de la tradition 
qui met Acvaghosa en rapport avec Kaniska, C'est un texte du Li-yui-gyi Lo-rgyus ou Annales 
de Khotan, ainsi congu (5): a Vijayasimha eut pour successeur Vijayakirti, incarnation de 
Maiüjacri. Ce roi, avec le roi de Kanika, I roi da Guran, ete, mena son armée dans l'Inde ét 
ayant pris la ville de Soked, s'empara d'une grande quantité de çariras, » Kanika est évidem- 
ment Kaniska, Guran — Kusana et Soked — keta. Or bh Fie d'Accaghosa (9) et le "Cri 
Dharmapitakasaimpradüyanidána (3) racontent avec quelques variantes une expédition de 
Kaniska contre le roj du Magadha, qui, après la prise de sa capitale Pátalipntra, dut donner 
comme rançon le pätra du Buddha, Acvaghosa et un coq merveilleux. Le texte des Annales 
de Khotan semble une version du méme événement, avec celle différence que la ville prise 


i!) Traduit par Hockhill, The Life of Ihe Buddha, p. 240. 
(8) Wassiliell, Buddhismus, p. 211. 
(9.5. Lévi, dans JÀ 9« s, vin, 175, 
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est Saketa (Ayodhya) ei qu'il n'y est question ni du pltra, ni du coq, ni d'Acvaghoga : mais 
celui-ci est en cause. indirectement, puisque, d'aprés le colophon tíbétain du. Fuddhacarita, 
Acvaghosa vivait à Säketa: « Saketadeçakn Survarnühsiputra bhiksu ácárya mahükavi vágmin 
bhadanticvaghosa .. » (Thomas, p. 350.) Sans oublier que ces récits dérivent de traditions 
i dêm légendaires, d est hon d'en tenir compte en attendant que des renseignements plus 
authentiques viennent les confirmer ; et nous avons tout lieu d'espérer que les remarquables 
Hudes poursuivies par M, Thomas, nous apporteront la certitude sur bon nombre de questions 
où nous sommes actaellement rédaits aux conjectures. 
L. F. 


Sres Konow. — Маһйтй гї апа Магн. Indian Antiquary, vol. xxxi, 
pp. 180-192. 


les grammairiens hindous appellent prükrits /prakrla) une série dé longues littéraires 
dérivées du sanskrit, qui est considéré comme leur commune base (prakrli). En fait, ils ont 
pour hase des vernaenlaires de différentes régions de l'Inde régularisés par les grammairiens. 
|| est probable que cette. systématisation des langues parlées n'alla point sans en altérer 
quelque peu la physionomie; de plos les prákrits perdirent rapidement leur caractère local: 
ils devinrent des moyens généraux d'expression employés dans l'Inde entière pour telle. ou 
telle catégorie littéraire ; par exemple [а máhürágtri fnt affectée à la poésie lyrique ei au kávya, 
la cagraseni et la. mágadhi à la poésie dramatique. Exposés ainsi à l'influence de. multiples 
parlers locaux, ils devinrent rapidement des langues composites n'ayant plus qu'un rapport 
assez vague avec l'idiome du pays d'oh ils tiraient lenr origine. 

D'après la. tradition, la mahárastri dériverait du vernaculaire du Mahürasira, contrée entre 
les Vindhyas et la Krishnä, qui correspond en gros à l'aire actuelle de. la langue maráthl. Cette 
tradition s'accorde avec le fait que la Sattasai de Hála fat composée à Pratisthana, aujourd hui 
Paitlian, capitale du Mahàarástra; d'autre part, Hemacandra ( Decinámamáalà, n, 36) dit que 
Mala était un Kuniala: or le Kantala et le Vidarhha faisarent partie du Maharastra ( Bálarümay, 
x, 73). | 

M. Sten Konow, à qmi l'on doit déjà plusieurs excellents travaux sur la linguistique indienne, 
a soumis celte tradition à l'examen approfondi que nécessitait la divergence des opinions 
entre les savants les plus autorisés. On peut se. faire une idée de l'incertitude qui règne sur 
cette question en constatant que M. Grierson, le savant dirécisur do Linguistic Surrey, теш 
ratlacher la mühäräsiri aux dialectes orientaux, tandis que M. Hoernle, auteur de ln Grammar 
of Gaudian Languages est d'avis que « müharastri » signifie « la langue du grand royaume » 
c'est-à-dire du Doah et du Rájputána. 

On divise généralement les quatre principaux präkrits (cauraseni, mühärägtri, mägadh 
ei ardhamágadhi) en. deux groupes, les deux premiers prákrits formant lé groupe occidental 
et les deux. derniers le groupe oriental. Mais M. K. montre que les caractéristiques qui servent 
de critère à cette classification sont. d'une nature trés superficielle; il propose de son côté de 
répartir les prükrits en deux groupes composés, l'un de Ia cauraseni, l'autre de la máhüriüstri, 
de la mügadhi et de l'ardhamàgadhi. Si on compare cette classification à celle des vernacníaires 
HT Tee côté ceux de l'extrême nord) : 


| Groupe Sud: пагы, | 
T aL iced hindi oriental, 
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| ardhamägadhi aur 3 groupes de langages extérieurs. Donc le rapport entre les 
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pràlirits est en. gros le mme qué Ie rapport entre les vernaculaires. C'est une. premiere pré- 
somption en faveur de la thèse que les langues müharastri el marüthi dérivent d'une méme 
spuree ; une comparaison détaillée de ls phonétique et de la morphologie, conduite avec science 
et méthode, à permis à M. K. de conclure que Ia tradition indienne sur l'origine du prakritan 
prákrlam pouvait etre tenue pour exacte. D 


TürmsHovANDAs MrNoULDAs Narurguov. — The Bombay Census (1901) and 
Hindu Castes. Journal of the Anthropological Society of Bombay, vol. vi 
(1903), pp. 347-363. 


Il est peu de spectacles plus intéressants que celui des mouvements qui se manifestent an 
sein des vieilles sociétés orientales sous l'influence des idées européennes et des nécessités 
de la vie moderne: efforts impétueux des réformateurs intransigeants, résistances aveugles des 
conservateurs entêtés, tentatives conciliantes des progressistes modérés, qui cherchent à 
préparer l'avenir sans rompre violemment avec le passé. C'est cet espril sage el prudent qui 
inspire les réflexions présentées à la Société anthropologique de Boribay par M. T, M. Nathubhoy 
sur quelques-unes des questions qui divisent aujourd'hui la société indienne. M. N.. est nette- 
ment progressiste : il blûme la tyrannie des castes el l'exélusion dont elles frappent ceux de leurs 
membres qui vont à l'étranger pour lears afaires ou leur instruction; i! déplore les mariages 
d'enfants, Lout en constatant avec satisfaction que les permcieux effets de cette coutume frappent 
de plus en plus les esprits; il admet le mariage des veuves, mais sans approuver la publicité 

dont l'entoarent les réformateurs, Ceux-ci n'entendent pas célébrer des noces [nmi- 
làres obs lo vella dicérel dela nuit: il leur faut Le grand jour et les rites les plus salennels : 
le kamwadama, le < don de la jeune fille +» an fiancé par les parents, et a saplapadi, les 
* Sepi pus » que doivent faire ensemble les nouveaux mariés. M. N. remarque nonsans justesse 
que le « don de |a jeune filie » n'est guère en situation, puisque la soi-disant « jeune. fille » 
est une veuve et quela plupart du temps elle n'a plus de parents pour la « donner ». Quant aux 
« sept pas +, ils sont en contradiction flagrante avec les principes de l'organisation familinle : 
par la saptapadi, en effet, 1a fiancée entre pour sepi naissances successives dans le gotre de son 
mari: la répétition de cette cérémonie est donc une impossibilité religieuse, Pourquoi ne pas 
se contenter des formes moins solennelles réservées aux seconds mariages : le раё du Магма 
eu la mátrá du Gujarat? La femme ninsi mariée aurait double bénélice: elle hériterait non 
seulement deson second mari, mais aussi du premier, dont elle n'abandonnecait pas le gotra; 
en outre, aprés sa mort, un fils de son. premier mariage pourrait lui offrir le pinda. Pourquoi 
donc les réformateurs repoussent-ils (ous ces avantages * (est. qu'eux-mémes ne veulent pas 
faire le sacrifire des distinctions sociales qui les séparent du commun : les mariages paf et 
aéré ne sont еп usage que parmi les gets de basse caste, et les réformateurs n'ont aucune 
envie de se confondre avec eas, lls soul intransigeants par orgueil de casta. 

(n connalt assez l'esprit tracassier el despolique des castes. M, №. en cite quelques exemples 
nouveaux. L'um d'eux se rapporte à l'Exposition universelle de 1900: l'Etat de Baroda y avait 
envoyé en mission le principal de l'Institut technique, un. Hindou de là caste. Lad. А son 
retour, il fnt réadmis sans difficulté dans son groupe, moyennant un préyarcitta quelconque, 
et demeura tranquille pendant un a6. Au bom de tê temps, une brouille survint et on Ñi revivre 
l'ancien grief pour justifier son expulsion, qui lui fut notifiée par acte écrit et signé des sept 
membres directeurs de [a communauté, Malheureusement pour eux ils emplovérent dans leur 
sentence une expression. diffamatoire, d'oü proces : l'un d'eux prit la chose au tragique. et se 
subcida: les six autres furent. condamnés à une amende , 

Moins grave, mais plus carieux encore est l'incident quise produisit l'an. dernier à uu diner 
de la caste Modh Banin, On s'aperçcot qu'en jeune homme ne portait. pas au cou le kanthi. 
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insigne du fidele de Visnu; imberrogé, i| déclara qu'il n ndmeliat que la. religion. védique 
ef qu'il avait en conséquence échangé son collier contrele cordon sacré, suivant les pres- 
eniptions des (âistras, Celle profession de foi n'eut pas le moindre succes et l'adepte du Veda 
fut sommé de mere son collier, ce qu'il se décida û Mire on protestmi qu'il le jetterait 
aussitôt après le diner, l'our peu que ce jeune crotriva soil persuasif, il pourra fonder ans 
nouvelle secte, 

^ F. 


R. Pisonet, — Bruchstucke des Sanskritkanons der Buddhisten aus убит, 
Chinesisch-Turkestün. Sitzungsberichte der K. Prenssischen Akademie 
der Wissenschaften. 1904, pp. 807-827. 


Les fragments du canon bouddhique sanserit que M. P. vient. de. publier. proviennent de la 
riche collection que M. Grünwedel a. rapporiée de sa tournée archéologique au Turkestan 
chinois, L'ouvrage a été imprimé au moyen de planches en bois; l'écriture est la Бейт dû 
l'Asie Centrale, Une note chinoise en marge des feuilles, qui sont au. nombre de seize, nous 
avertit que ces fragments appartiennent an cinquièmo chapitre du Samyuktàgama. De chaque 
page il ne reste. qu'une partie du e&Mé gauche ou. droit: M. P. à donné des parties. subsis- 
tantes um déchilfrement eomplet, confirmé en tous points par l'examen de ln traduction 
chinoise du Samguklágama, et a retrouvé dans le canon pàli (A&guttara-Níkága, Samyulta- 
N., Majjhima-N.) la réplique de plusieurs passages. 
` BRépondant À l'invitation que M. P. adresse aux sinologues, je donne ii une courte note 
préliminaire sur la traduction chinoise de l'ouvrage, me réservant d'en faire une étude plus 
détaillée dans un prochain article. Le Sam yuktagama a été traduit en chinois entre les années 
420-470 (Nanjio, Catalogue, nè 544); une suire traduction, mais incompléte de la moitié, date 
de la période 350-431 (Ibid., n» 546). Je désignerai la traduction complète par À, l'autre par H. 
Les sûtras dont M. P. publie les fragments se trouvent. dans les deux. traductions. chinoises, 
miis dans aucune d'elles ils nie sont incorporés au cinquiéme chapitre. Dans A, ils chevauchent 
sur les chapitres xxxiv et xxxv (Tripitaka japonais, bolte BS ui (T. 103 9-106 ro); dans H, 
ils se trouvent au chap. xi ([bid,, v, IT. 68 v*-71 ro). On verra que les fragmenta sanscrits ne 
représentent pas quatre sülras, comme l'a cru M. P., mais bien sis. Dans les deux traductions 
ils se suivent sans interruption ét dans l'ordre indiqué par la suite des fragments. Voiri ces 
suiras : 

1. Fol. 1582-1599, 1, 8 du texte sanserit: Le parivräjaka hérétique Kokanada (A: hiu-hia-nu 
(R 3m p; B: Kiu-kia-na-t'i $) interroge Ananda sur le bord de la rivière Tapodà (A: Ta- 
pou 8 Mi; B: To-po 22 RK). 

4. — Fol. 159, L 2— Fol. 162.1. 1: Anüthapindada sort debon matina pour visiter le Buddha. 
S'apercevant que l'heure est trop matinale, il passe en atendant chez les hérétiques qui l'in- 
terrogent sur ses doctrines, IF a le dessus dans la discussion qui s'ensuit el est grandement 
loug par le Buddha. | 

3. — Fal. 162», 1. 2 — Fol. 1673, 1. 1: Le parivrüjaka Divghanakba (Longue-Grife Jz. Jf.) 
vient trouver le Buddha et dil qu' aucune doctrine ne le satisfait. Le Buddha lui fait accepter la 
sienne et il devient Arhat. Dans le sūtra páli correspondant (Majjhimanikiya, 1, 407; le person- 
nage a les deux noms de Dighanakha et d'Aggivessana. Le terte sanserit à. dà avoir les deus 
maasi; lo chinois (A) rend le dernier par Kk f. s Feu-espéce +. | 

4. — Fol. 1672, L8 — Fol. 1705, 1. 3: Le parivrájaka Qarabha (A : Chó-lo-pou SG š 
B: Chó-lo-feou 3E RE TP) demeure au bord de l'étang Sumágndhà (Siu-to-kie-o: 2l 
Be) à hajagrha. Bevant ses disciples il so fuit fort de vaincre le Buddha avec ses arguments, 
Mais il succambe et ses disciples se. moquent de lui. HE y a ici nne. difficulté aussi hien dans lr 
Íragment sanscrit que dans le texte. püli carrespondant (Айун!лгатн п, 1, 185): бапк le 
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} sütra páli les disciples de Sarabha comparent leur maltre vaincu à un vieux chacal qui veut 
| imiter le eri du lion, à un taurean qui magit dans une étable vide et à une ambakamaddari 
qui veut imiter la voix du pussaka. Dans les fragments sanserits il ne reste plus de toute cette 
comparaison que le mot bhaddalika, qui correspond au premier des deux mots palis; leur 
sens, comme celui du mot sanscrit ne se trouve dans aucun lexique. Les deux versions chinoises 
sont d'accord pour traduire: — Comme une femme (jeune fille) qui veut imiter la voix de 
l'homme +. 

5. — Fal. 1709», 1. 4 — Fol, 17%, 1. 2: La scène est à Räjagrha, au bord de l'étang Sumāgadhā. 
Le nom de l'hérétique, qui joue le rôle principal, n'est pas conservé dans les fragments. A le 
traduit par Е 4 « supérieur-siège », et B par Æ « double-nid x. H déclare qu'il se fera 
disciple de celai qui saura répondre à ce vers (Aj: « Un bhikgu doit vivre selon. In Loi ; il 
ne doit pas nuire aux êtres ; son cœur doit être calme ; il doit pratiquer lo renoncement ; il 
doit observer les [éfenses el se dompler soi-méme. » Le Buddha, prié par ses disciples, se 
rend auprés de lui. L'hérétique lui offre un siège et monte lui-même sur un siège plus élevé, 
du haut duquel i| déclame son vers au Buddha. Le Buddha lui répond par un autre vers, 
disant (A): e Si tu sais appliquer à toi-même ce que tu dis dans ce vers, je te considérerai 
comme un homme supérieur ; mais tes paroles el les actions ne sont pas d'accord. » Puis il 
lui répète à l'impóratif son propre vers. Le parivrájaka est converti et. devient Arhat. On voit 
que Les deux petits fragments (f. 171» et 1715, qui commencent l'un par (ойе арг 
prüninah et l'autre par má ca rihethaya prüninah, sont ce qui reste de ces deux айз, 
M. P. n'a pas réussi à trouver le sütra páli correspondant. 

6. — Fol. 173», 1. 3 — à la fin. La scóne està Rajagrha. Les brahmanes et des parivrájakas 
sont assemblés sur le bord de l'étang Sumägadhä et discotent sur la « Vérité des Brahmanes +, 
Le Baddha, qui sait ce qui se passe, arrive au milieu d'eux, s'informe du sujet da leur discus- 
sion el leur explique qu'il y-a irois » Vérités des Brahmanes » : We la compassion pour tous 
les Mres ; 9» ce qui nalt est destiné à mourir; de le renoncement au Moi, Les brahmanes se 
taisent et le Buddha s'en va, déplorant leur aveuglement. lei le sutra finit dans À; B continue: 
La divinité de l'étang prononce aprés le départ du Buddha des stances où elle reproche aux 
brahmanes leur peu de foi. Les brahmanes se décidenl à aller retrouver le Buddha ; ils lui 
demandent de les admettre dans son ordre èl ils deviennent das Arhats. Ge sütra non plus 
n'a pas été retrouvé en pali. 

En dehors de ces seize [euilles, M. l'ischel a encore publié quelques fragments isolés et trés 
courts qui n'offrent pas de point de repère. 

Es. HuBEñ 


Imsulinde 


| Н. KERN, — En Oud-Javaansch geschiedkundig gedicht uwit het bloeitijdperk 
van Madjapahit, (Ue Indische Gids, mars 1903, pp. 341-360). 


B M. Kern analyse le contenu d'un poéme javanais, le Nágarakrétagama, dont le texte a été 
1 édité par le D: Brandes et dans lequel le poéte Prapaftcha fait l'éloga da roi Hayam Warok de 
I Madjapahit (mort en 1389). Sous son régne l'empire javanais atteignit son apogée et comprit 
à peu prés toute l'inde néerlandaise actuelle avec des dépendances sur la presqu'ile- de 
Malacca. Le poéme donne entre anires une longue émumération de tous les états qui п 
milieu du xive siécle faisaient partie du royaume de Madjapahil. Avec le Pararaton, 
également publiá par M. Brandes, i| est d'une importance capitale non seulement pour 
l'histoire de Java, mais aussi pour la géographie historique de l'archipel malais tout entier et 
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des pays adjacents. Nons souhaitons avec M, K; que M. Brandes joigne bientôt à son édition 
du počme une traduction complète accompagnés des éelaircissements que peut fournir 
l'ipigraphie. I| est certain que ce travail fera faire un pas de plus à la question encore si 
compliquée de la géographie chinoise des Mers du Sud, 

Dés maintenant nous voulons retenir le nom de Léngka-suka parmi les états non encore 
identifiés que le Nàgarakrétágama nomme sur la presquile de Malacca comme dépendant 
de Madjapahit. Il est en effet permis d'y reconnaitre l'ancien nom talaing que donnent encore 
aujourd'hui les Pégouans À la ville, au fleuve et au district de Tenasserim : Nangkasei (écrit 
Nangkasi). Du méme coup on peut enfin identifier le royaume de Lang-ya-sieou Ff 3F ES des 
annales chinoises dont il est parlé pour la première fois dans l'histoire de Ia dynastie des Leang 
(502-556) Les indications des historiens chinois nous obligent, je crois, à chercher le Lang- 
ya-sieou à l'ouest du Siam, sur 1а presqu'lla de Malacca, et on peut y voir avec une grande 
vraisemblance notre Nangkasei-Léngkasuka, c'est-à-dire Tenasserim. Avec celn s'accorde très 
bien la note d'Yi-tsing qui, dans son énurnération des puys à l'est du Bengale, place lo Lang-ya- 
sieou aprés le royaume de Sirikhettara (Prome). Enfin, si le poéme javanais nous montre que 
les princes de Madjapahit prétendaient &tre les suzerains de Trenganou, Pahaug, Léngka-suka 
et d'autres lieux de la prequ'lle, soyons par an passage du Ming yi l'oung tche ВД — 
St zi: que le royaume de San-fo-tsi — 4M SIE, c'est-à-dire Palembong, s'arrogeait les mémes 
droits: parmi les quinze états dépendant de lui sont nommés Trenganou, Pahang et Ling- 
vai-sseu AE 3 MW. Ce dernier n'est certainement qu'une autre graphie pour. Lang-ya-sieou, 
c'est-à-dire le Tenasserim. 





Ed. HUREN 


H. Kens. — Over den oorsprong van ^t maleische kutika. (Verslagen en Meded. 
der kon. Ak. van Wetensch., série 1v, t. v., pp. 99-64.) 


Le mot malais kutika on ketika, mieux katika, signifia « temps. moment » et plus spéciale- 
ment le moment favorable ou défavorable pour faire quelque chose. De là vient le nom 
que les Malais donnent à leurs tables de divination, kutika, Jusqu'ici on. dérivail ce. mot du 
sanserit ghatibä ; mais cela ne s'accorde pas avec la phonétique malaise. La vraie origine 
du mot est donnée par le tamoul kafikai qui, selon les lexiques indigènes, est synonyme de 
samaya, « temps, moment », Voilà pour l'origine du malais katika. Mais le tamonl. kafikai, 
comme son synonyme &атауп, À aussi la signification de « promesse, engagement ». Cette 
autre signification nous montre l'origine prácrite da mot tamonl. On trouve en effel. dans le 
dictionnaire pàli de Childers. a. v. шаа ceite définition: « talk, parley, a pact ar 

| ; often written Aafcta ». Childers a commis une erreur en ne séparant pas kallaka 
de katikà ; c'est ce dernier seul qui a la signification de « promesse, engagement s, Ce mol 
pili està rapprocher du sanscrit prüerifisé kota (auquel les kocas attribuent lu. siguificatian de 
krigüküra, engagement, accord) et du sanscrit. krlam, employé dans le sens de: « lope, 
d'accord ! ». 

nous paraissent en effet jeter également une vive lumière sur un mol talning encore inir- 
pliqué el qui se trouve aussi en birman : gati, « promessa, engagement ». En effet, rien 
ne s'oppose à sa dérivation du Æatikä püli, si l'on songe combien fréquente est la confusion 
entre les sonores ei les sourdes dans l'orthographe mal fixée du talaing et du. birman. 
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fr 1. Bnawves. — Het Nirvana-Tooneel en de Baraboedoer. Notulen B. G., 1904, 
Bijlage vin. 


La seule relation qu'il y ait entre le Boro-Budur et la scéne du Nirvága est que celle-ci n'y 
est pas représentée. M B. décrit, d'aprés l'iconographie japonaise, ce qu'elle aurait pu être 
si la série des scènes de la vie du Buddha représentées sur lės bas-reliefs du Boro- Budur 
n'était pas restée inachevée, comme il croit, Cependant on peut se demander si les 190 
tableaux qui, ua. Boro-Badur, décriventla vie du Buddha, ne sont pas tout се que l'artiste voulait 
représenter, el s'ils étaient. destinés à avoir une suite. Еп effet. 1s sont la. traduction, scéne 
par seéne, du. Lalitaristara, et si le sculpteur n'avait pas le. Lalitavistara. sous sa forme 
actuelle, son texte ne devait pas du moins en différer beaucoup plus qua n'en différent par 
exemple les traductions tibétaine ou chinoïse. Or le Lalitaristara, et même la plupart des vies 
en prose du Buddha qui nous sont conservées en. chinois, s'arréent au Sermon de. Bénares, 
c'est-à-dire lh où finissent les sculptnres du Boro-Budur. Mais si on. demande pourquoi le 
Lalitavistara s'arrête an Sermon de Bénarés ou pourquoi le sculpteur n'a pas préféré choisir 
un onvrage contenant la vie entière du Bouddha, jo ne saurais donner une réponse à cette 
question. 

Ep. HUBER 


Dr J. GnoxEkMAN- — [De Tjandi Báraboedoer ор Midden-Java. 4e éd, Semarang- 
Sourabava, Van Dorp & Co., 1902, in-8*, 73 pp. 


L'ouvrage de M. Groneman est un guide pour le visiteur du Boro-Budur. lans ses 
dillérentes éditions l'auteur s'est Loujours tenn au courant des nouvelles découvertes, et la 
présente est un résumé exact de ce qu'on sait actoellement sur le célèbre monument. 

Des nombreux bas-reliefs — plus de deux mille — do Eoro-Budar, à peine la dixine 
partie esi uenrfiée jusqu'à présent. Ce sont d'abord les 120 scénes de la vie du Buddin, 
illustrant Je. Lalitaristara, que M. Plevte a reproduites et commentées dans son livre : Due 
Bwdldhaiegende in den Skulpturen der Tempels ron Borc- Budur. Parmi les scénes se rappor- 
tani à des existences antérieures du Baddha, M. 5. d'Oldenhurg a retrouvé [ез jatnkas de la 
Jatakamalà (pl CXXXVI-CLXX de l'ouvrage de Leemans) le Sudhana-Kinnarivadüna (pl. 
XVI-XXXV). l'Avadána de Maitrakanyaka (pl. CXMIHI-CXXVH), le Kacechapávadana (pl. 
CLXXXII) et l'Avadana du cheval Baláha (pl. COCLAXSIX) On peut. y ajouter la scène 
représentée sur lu planche LXXI, qui n'a pas encore été identifiée, que je sache, Elle figure 
le jütaka du roi des Cibi et du pigeon : ladra et Vicvakarman, pour mettre le roi à l'épreuve, se 
transforment, le premier en faucon, l'autre en pigeon. Le faucon poursuit le pigeon qai se réfugie 
anprés du roi; le faucon réclame au roi за prote. Mais lé roi aime mieux lui donner un morceau 
de sa propre chair d'un poids égal à celui du pigeon. Le bas-relief représente le roi sur 
son tróne. Devant lui sont assis les gens de sa cour, Sur on arbre, à côté du roi, se tient 
l'oiseau de proie. Le pigeon est représenté deux fois, une fois perché sur letróne, prés de la lête 
du roi, une autre fois sur an des plateaux de la halance qui occupe le cóté droit du pannean. 

(n sait qu'en 1886 M. Yzerman, en déblayant le pied da temple, a mis à jour une nouvelle 


série de 160 bas-reliefs. lis ont été numérotés et photographiés au fur et à mesure que le travail 


avangait. Signalons à ce propos une note importante de M. Groneman (p. 70), qui a reclassé 
et numéroté ces bas-reliefs en commençant à l'escalier Est ol en. avancant dans le sens 
de la. preedaksiná. | | 


Ed. Hiten 
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ЧАНАТ GBANDRA DAs. — A. Tibetan-English Dictionary, with. sanskrit. syno- 
uns, revised and ediled under the orders of the Government of Bengal, 
by Graham Sanomenc and A. William Нкүхк, Calentta, Bengal Secretarial 
Book Depót. 1902, in-49, xxx1v-1359 pp. 


L'histoire de l'imposant dictionnaire publié sous les auspices. e£ à la demande du Gouver- 
nament du Bengale par BAi Hahadur Cri Carat. Candra. Dàs constitae à elle seule un. véritihle 
roman: l'auteur, aprés plus de dix aunées de lahorieuse compilation, dut remettre, sar ordre 
supérieur, entre les mains de deux missionnaires érudits, une œuvre qu'il tenait pour achevée 
et définitive, el pendant deux ans encore ceux-ci, avec l'aide des suggestions du Prof. 6. 
Rendall et des conseils d'un letiré bengali, iraducteur-juré de tibétain, Satic Candre Aviryn, 
s'efforcérent de systématisér autant que possible les malériaus hélérogénes soumis À leur 
examen, et aussi de les épurer par l'élimination pure el simple de nombreux frajinents puisés 
à discrétion dans le lexique de Jaeschke. Et ee ne fut pas tout, car, autant qu'il m'en souvient, 
et suivant un vieil usage asser répandu là-bas, des épreuves circulérent, nux lins de correction, 
ilans un milieu plus ou moins autorisé, mais en tout cas mal préparé à une besogne aussi 
spéciale et aussi ardue: j'en vis jusque sur la table d'un pandit ignorant. méme la lecture du 
tibétain. 

L'ouvrage, bors de proportion au point de vue de l'ampleur avec le dictionnaire de Jeschke, ap- 
рагай айа premier coup d'œil, — et c'est en effet le but principal que 5. C. Das s'était propose, — 
comma un précieux recueil d'informations relatives au bouddhisme indo-tibétain, jusqu'ici peu 
accessibles dans l'ensemble aux orientalistes d'Europe ou en partie ininteligibles pour eux, par 
suite du défaut d'exégése el de commentaires. Mais à cela ne se limite pas le travail du savant 
bengalî, que sa parfaite connaissance du pürler dbétain rendait tout particulièrement apte à 
enrichir d'un appoint plus pratique le vocabulaire asuel avec les termes et tournures idiomati- 
ques propres aux régions du centre et de l'est, ainsi que le fonds technique, traité pur lai avec 
tout le développement jugé nécessaire, et que ln littérature indigène, médiévale et moderne, 
est venue illustrer d'exemples insoupconnés. Ainsi que le font remarquer les deus préfaces, le 
Tibet possède en effet d'autres écrits que le Kanjur et le Tanjur, et le temps esi passė ol l'on 


pouvait négliger ce détail. 
L'auteur a consulté les dictionnmires de Schroter, Csama de Kórós, Schmidt el Jeschke 


(Marshman [Serampore, 1896], ei. Desgodins Hongkong, 1899) n'ont pas été utilisés), les 
recherches de Barnouf, Canningham, Desgodins (Mission du Tibet), Foucaus, Hooker, Huc et 
Gabet, Klaproth, Kóppen. Sehiefner, Schlagintweit et Wassilieff, et pour la partie. sanserile, 
Monier- Williams et Wilson. Üatre la Mabliüryutpatti, il cite quelques vocabulaires tibétains ou 
sanscrits et pális, et des autorités mongoles indéterminėes. les correcteurs mentionnett enfin 
les travaux de Canrady, Hiuih, Grünwedel et du prince Ukhtonsky. 

H semble que de la syathése d'une telle gerbe de documents aliéchants, et dont. beaucoup 
daient inèdits, eùi pu jaillir une œuvre sinon parfaite, du moins. fort supérieure à ses devan- 
ciéres et susceptible de guider avec sécurité. le lecteur occidental daus les voies peu explorées 
de la littérature übétaine. Fasciné tout d'abord par le bel. aspect du livre, le choix. des types, 
lu netteté de l'impression et l'absencé d'erratam, encouragé pur les promesses des deux pré- 
faces, la copieuse synonymie qui couronne les paragraphes importants, et aussi par la carac- 
tire scientifique de la transcription, conforme aux décisions du Congrès de Genève, Гов пе 
tarde pas toutefois à revenir dè l'illusion première, car il y avait mirage. 

Certes, à n'envisager que le plan, 5. C. Dàs n'a point failli essentiellement aus règles qui lui 
avaient été traces: ordre alphabétique, terme tibétaim, transeriplion, équivalenl sanscrit 
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lorsqu'il ‘est connu, traduction anglaise, et, pour conclure, extraits destinés à rehausser l'arti- 
cle, avec indication précise des sources: des sigues spéeiaus désignent à l'attention les mots 
empruntés anx langues de l'inde et leé vocablés archalques, et les expressions élémentaires oo 
fondamentales sont distinguées par des capitales grasses, 2 

Toutefois, d'une étude plus poussée et plus intime se dégage rapidement celle impression 
déconcertanie, — qui peu à peu prend corps et demeure définitive, — que l'essai, bien que revu 
avec soin et à loisir, n'est pas mûr el n'offre pas les garanties nécessaires: Malgré le caractire 
plutót flottant de l'orthographe tibétaine, il est en fait des lois d'enphonie sur lesquelles eüt 
pu se baser l'auteur pour le choix de certaines consonnes-préfixes ; en s'v astreignant, outre 
qu'il eñt lait acte de sévère discipline, d'inutiles recherches eussent été ávitáes au lecteur non 
[amiliarisé avee les subtilités da lu langue. 

A cité d'infraetions, d'ailleurs assez rares, nu classement alphabétique, se placent d'inquié- 
linis écarts de transeription ; uisi, ln guttural, rendu en principe par n surmonté d'un accent 
circoniiexe, est parois écril ug, ou méme n allongé (à l'exemple des textes sanserits de la 
Société asiatique du Mengale): nombre de lettres mueltes n'ont pas été soulignées, des traits 
d'union ont été omis là où il en fallait ou placés à tort ; mais signaler méme quelques-unes des 
fautes de cette nature nous enirainerait irop loin. Eo somme, la portion tibétaine du livre 
présente une regrettahle incorrection Iypograpliique. 

Dans la partia sanscrite;-des erreurs ou des négligences plus graves viennent à {ош instant 
choquer à la fois l'œil et l'esprit: parmi les équivalents que lui offraient les lexiques indo- 
tibétains, S. C. Dās a trop souvent choisi les plus anormaus ou les moins sités, qu'il rapporte 
sous 1а forme thénitique, sans distinction de Ебпге, et aussi sans em contróler généralement 
ni l'orlhographe ni l'axuctitode. De simples lapsus de lecture. l'ont par suite, de méme que 
5. C. Acárya, conduit à d'outrageants contresens, et à plusieurs reprises les limites naturelles 
de la conscience littéraire semblent avoir été francliies, sans doute à son insu. 

Par exemple, p. 1365, 1. 46, Kkha-aral Chuhi-sru. est dit correspondre au sanscrit kalla et traduit 
4 deaf », alors que la Maháyutpatti, 5407, lit ral/a — variété de fi M 

P. 5654, L 13-14, fha-be, jiraka, «a medicinal plant, Terminalia tomentosa *, contre M. V., 
5536, jipaka — cumin. 

Р. 6592 1. 32-34, drod rig-pa, mantrajriana, «the science of mysticism....; Ja schke) bas : 
well-versed in measures ». — En let, M. V., 2253 donne mülrajüa — expert dans les 

P. 7855, L. 2-3 infra, spa-kofi..... jükrikyfa, « showing the tongue to Írightens. — M, V., 
4907065, Jihmikrlg — courhé (par la crainte). 

Р. 9392, ]. 17-18, sbyar-ichug, krpana, « misery » (S, C. Àc.), — M. V. 5444, indique krsara 
— purée de pois au riz. 

Lans les énumérations de termes lechniques spéciaux au. bouddhisme, les expressions origi- 
nales sanserites ne sont reproduites parfois que d'une manière incomplète, quand un effort 
peu pénible eùl permis à l'auteur d'en parachever ш nomenclalure; ailleurs, certains mots 
sont laissés sans explication (P- €x.. p. 1294», 1. 4 avnt la lin: 1re-wo , M. V., 19665, cabala — 
bigarré) ou méme font complétement défaut (p. ex., snrel-gshi ; ef. Jeschke, p. 320), 

Signalons enfin, à titre de curiosité, р. 8168, 1, 5-8, les « threa anthropological causes 
or conditions of diseases; the three humours », 8i p. 8095, |. 22-84, trois parfums connus 
assimilés à « different kinds of exalation (sic) or miasma a ! i 

Quant anx interprétations et commentaires dont le vocabulaire bouddhique a été l'objet, 
nous nous ahstiendrons, faute de sulfisante compétence, d'en discuter la valeur. La diction- 
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Chine 


Ер. CnavaswEs. — Documents sur les Tou-kiue (Turcs) occidentaux (Sbornik 
trudov orkhonskoi ekspeditsit, t. vi). St Pétersbourg, 1903, gr. in-Re, гу-378 
pp. avec carte, — Notes additionnelles sur Les Tou-kiue (Turcs) occidentaux 
(T'oung pao, 1904, série 1t, L v, pp. 1-110). 


C'est un véritable plaisir d'avoir à signaler l'apparition de livres comme celui que M. Ch, 
vient d'écrire sur les Tou-kiue occidentaux, Depuis que l'expédition de l'Orkhon à appelé 
l'attention sur les anciens empires de Mongolie, ou a reln, à la lumière des documents en 
vieux Lure déchiffrés par MM. Thomsen et Radiolf, ce que Visdelou, de Guignes, le P, Hyacinthe 
Bitchourine ou Stanislas Jolien avaient tiré des annales chinoises. En méme temps que des 
sinologues comme Devéria, M. Parker, Schlegel, M. Hirth reprenaient en outre l'étude directe 
de ces sources, M. Barthold et surtout M. Marquart montraient entre les informations chinoises 
el celles des historiens arabes.et arméniens une concordance imsoupconnée. Les chroniques 
пне оон aues] un utile contingent de faits et de noms. Mais les travaux étaient 

sentaires, el les Turcs occidentaux notamment, qui eux n'ont pas laissé de monuments 
Б аа зове и инам сос йа Мо incidente. Leur histoire s'éclaire aujourd'hui, 
grüce à cette activité productrice dont M. Cli. a. donné tant. de preuves depuis dix ans, et qui 
s'allie chez lui à une si parfuite maitrise des sujets qu'il traite. 

Depuis le début du v" siècle, la principale puissance en Mongolie appartenait aux Jonan- 
jouan, qui sont pour M. Cli. les véritables Avares (3). Peu avant 546, les Tülós, dont les futures 
Üuigours sont une tribu, vonlurent attaquer leurs voisins orientaux les Jouan-jounn. La victoire 
resta à ces derniers, grâce aux exploits des Tou-kius (Turcs), leurs vassaux et presque leurs 
esclaves. Fort de ses services, le chef des Tures, T 'ou-men, demanda en 246 la main d'une 
princesse jouan-jouau. Le prince jouan-jouan, A-na-kogei, refusa. Le Ture lia alors partie 
avec la dynastie tongouse des Wei du nord et vainquit les Jouan-jouan en 552. A-na-kouei dut 
se suicider ; ceux de ses sujets qui s'étaient réfugiés à Tch'ang-ngan furent décapités par les 
Chinois sar la demande des Tures en 555. 

À ce moment, T'ou-men était déjà mort depais deux ans, et ses trois fils se succédérent sar le 
tróne jusqu'en 581. C'est également vers cette date рое ара на Саше placent In scission 
définitive des Turcs en orientanx (ou septentrionuux) et occidentaux ; en fait, elle existait déja 

iérieurement, Tandis que T'ou-men et ses hordes étaient cantonnés dans Ia vallée de l'Orkhon, 
габ Гоага сан ааай était en elfet devenu le chef souverain des dix tribus türques 
établies à l'est et à l'ouest de l'Issyk-koul; les cing tribus de l'est portaient le nom de Nj) BE 
Tou-lou ; les cinq tribus de l'ouest étaient appelées $F ZE 3E Nou-che-p'i; l'aire couterte par 
ces dix tribus formera toujours la territoire propre des Turcs occidentaux. Le renom de 
T'ou-men et de Che-tien-mi était grand chez les peuples turcs ; an vine siècle, on lit au début 
de l'inscription funérmire de Kul tegin (-- 721): : Au-dessus des fils des hommes s'élevérent 











(1) Cette identité des Jouan-jouan et des véritables Avares avait &té acceptée antérieurement 
par Vivien de Saint-Martin, ei elle a été défendue récemment par M. Marquart (cf. Documenta, 
p. 230); elle est rejetée par M. Parker (cf. Asiatic Quart. Her., 1902, L. xitt, pp. 446 ss. ; 0004 
L SES pp. DRM qui ne semble pas prendre suffisamment en considération la distinction 
ancienne, indiquée. par Théophylacte Simotatta lui-même, entre les vrais et les faux Avares. 
Pour de Guignes (Histoire géndralo des-Hoiu, p, 352), les Jeou-jan éaienl au contraire les 
faux Avares, et ce sont eux qui auraient été connus en Europe sous la nom d'Avares; cette 
derniére théorie n'est plus soutenable. 
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mes ancétres Houmin hagan et Istimi Kagan » ; ce sont là le T'ou-men et le. Che-ten-mi des 
Ghinois (11. 

Les Tures d'lstami ne se contentérent pas de leur domaine propre de l'lssyk-koul. Leur 
victoire sur les Jouun-jouan avait enlevé leurs alliés aux Hephthalites qui, aprés des. luttes 
heureuses contre les Sassanides, doniünalent au début du v1* siècle depuis le Gandhära jusqu'au 
Turkestan chinois. Les Turcs rent plus : ils s'alliteent aux Sassanides, et le roi de Perse Khosroû 
Anoüschirwán épousa la ülle du hagan turc, Le résultat fut qu'entre 569 et 567 le kagan 
Silzibonl, qui n'est autre qu'lstimi, abattit la. puissance hephthalite. La. Perse prit ce qui était 
au sud de l'Üxus, los Tores ce qui était au nord, mais les Turcs ne tárdérent pas à empiéter sur 
la part de Khosroû et peu à peu envahirent tout le Kapica. 

Non seulement le prince sassanide avait vite reconnu que les Tures n'étaient. pas des voisins 
plus commodes que les Hephthalites, mais les tentatives des Tures pour obtenir de fhire le 
commerce de la soie en Perse, alors que la. l'erse voulait entraver ces échanges par terre et 
monopoliser à són. profit la route de mer, amenérent Khosroü à se délaire par le poison des 
émissaires tures, Aussi dés 567, le Ture, en quéte. d'antres débouchés commerciaux, envoyait 
une amhassade à Byzance. En retour, l'empereur byzantin envoya en 568 Zémarque de Cilicie 
À la eour du kagan ture, établie dans l'Éktag, c'est-a-dire, d'aprés la nouvelle identification 
proposée par M 0h, dans les montagnes qui séparent 1а région de Koutchu de la rivière Tékés. 
L'ententa ne dura pas longtemps, et quamd en 576 l'envoyé Valentin parvint à son tour à l'Ektel 
(sans doute aussi l'Ektag), il fut abreuvé d'outrages par Tardou (le Ta-t'eou des Chinoiss, ñls 
de Silziboul (Istimi) qui venait de mourir. En 591, les Turces alliés au général persan révolté 
Bahrim sont battos par l'armée de Khosroû Parwit renforcée d'un contingent byzantin. Les 
relations reprireut cependant entre les Tures et Byzance, et Théophylacié Simocattu nous a 
conservé le texte curieux d'une lettre écrite à l'empereur Maurice en 508 par le « kagan 
suprème » des Tures; ee « hagan supréeie » était vraisemhlahlement Tardou. 

l.'affaiblissement des Sassanides, leurs luttes avec Héraclius en 622-528 lnissérent le champ 
libre aux Turcs occidentaux ; en. 630, Hinau-teang les trouve. dominant jusqu'à l'indas. Mais un 
adversaire nouveau arriva de l'occident. En 635-637, la vietoire de Kadesiva livra aux 


I1) Un fait généralement honneur à M. Marquart d'avoir. identifié Che-tien-mi à Istümi, el 
c'est lui en effet qui a le premier affirmé sans réserves l'équivalence des deux noms : mais le 
rapprochement avait été fait. dés 1896 par M. Thomsen (Inscriptions de l'Orkhon déchijfrées. 
p. 135). — Ce mest pas sans hésitation que je lis Che-tien-mi le nom chinois E MA € 
distimi; M. Ch. en effet transerit toujours Che-tie-ii, el. telle était déjà mı xvin” siècle la 
lorme employée par de Guignes. (Hist. gén. des. Huns, t. и, p. 463). Cependant je ne connais 
pour Z4 lien, qui est d'un emploi trés usuel dans la langue chinoise, ancum cas oid ce caractéra 
ait ume prononciation subsidiaire fée; lien d'ailleurs peut aussi bien que fie entrer dans le 
transcription. d'Istümi, surtout. si on se rappelle que Ia nasale finale de ce lien était autrefois 
m et non s. — Dans quelques autres eas, je ne suis раз d'accord avec M. Ch. pour les trans- 
criptions à adopter: p. 62, n. 9: Bt, nom de famille, se lit chan et non lan; — p.45: 
le nom de famille Й est généralement lu híai et non kiaí (dans l'orthographe de M. Ch., kie): 
catie prononciation est sans doute à adopter dans le nom des WE RE Hino-sou (Kie-sou de 
M. Ch.), à cause. de la variante 58 3: Hi-sou; — p. 221, eic. : le caractère EB, étant donné 
par le K'ang hi ben Lien comme l'équivalent de 2 kowei, doit se lire, je pense, kousi et non 
koumi (koai de M. Ch,); — pp. 12, 68, 272: la lecture l"ing-lo paralt se justifier au. moins 
autant que Fong-lo ; (WẸ fong se lit souvent comme $È p'ing, mais non inversement ; dans les 
Notes additionnelles, p. 6: B se Ht (cho, non toheou, el est par suite homophone du tcho 
de la p. 13; — p. 285: Ef se prononce généralement geou, tout comme p. yeow pour lequel 
il s'emploie souvent. Ë 





Arabes l'accés de Ctésiphon; la mort d'Yezdegerd (651-652) mit ln. à la dynastie sassanide. 
Dans leor expansion vers l'orient, les Arabes allaient maintenant se rencontrer avee l'empira 
turc; la Chine lenr assura le succés en brisant en 657-559 le pouvoir des Tou-kine occidentaux. 

Au moment où se fonda en Chine la dynastie des lang (618), la puissance des Turcs était à 
l'apogés. Les Tures seplentriowaux conduisirent leurs arméés par deux fois (624 et 626) 
jusqu'aux portes de Teh'ang-ngan (Si-ngan-fou)y. En méme temps les Tures. oceidentaus, 
vainqueurs des Syr Tardouch, des Tolós xu nord. s'étendaient à louest jusqu'à Merv. Leurs 
kaguns, Che-kouei kagan monté sur le trüne eu (11, son frère Tong vabgou qui lui succédn au 
plus turd en GTS, résidurent tantôt à l'Ektag, tantót aux Mille sources dans la vallée de la rivière 
de Talas. En 030, Miuan-tsang rencontra le kagan des Tures occidentaux prés de Tokmak. 

Mais en cette méme année 630, une victoiré décisive des Chinois asservit les Turcs septen- 
їйї. роп cinquantëé ns, ét Tong vabgou, le kagan des. Tures occidentaux, est assassiné, 
Lésormiis, les deux groupes des Turcs occidentaux out le plus souvent des chefs distincts. 
La Cline profite de ces divisions, et en 640 conquiert le Kao-tech'ang (Yar-khoto), qui lui ouvre 
les routes de l'ouest. En 657-659, après une série de cunpagnes heureuses, elle s'annexe le 
lerritoire des Tou-hiue occidentaux. Elle voulut l'administrer directement et créa une organi- 
sation pour Logs ces pays qui, de TI au Tokharestan, avaient formé l'empire des successeurs 
il Istimi, Mais partout alors des adversaires nouveaux et puissants se levaient conire elle : 
en 662, les tribus Toa-lou se révaltent avec l'appui des Tibétains, et les Chinois n'échappent 
qu'en abandonnant tous leurs approvisionnemedgts, 

Les Tibétains étaient devenus redoutables depuis qu'en 663 is avatent vaincu les Tou-va-louesn 
du konkou-nor. Les Chinais avant voolu prendre le parti des vaincus furent battus par les 
Tibétains qui en 670 leur enlevérent les « quatre garnisons » du Turkestan. C'est en vain que 
les Chinois tentèrent à noorema d'administrer les Turcs occidentaux en 685-35, qu'ils reprirent 
les « quatre garnisons » en 6982. En Gb les Tibétains proposérent la. parx si on leur accordait 
la Rachgarie et le territoire des eim] tribus Nou-che-pi ; la Cline refusa, mais n'en. réussit pas 
davantage à faire reconnaitre son autorité. 

Cependant les Turcs septentrionaux de l'Ürkhon se relevaient de leur abaissement d'un dami- 
sibcle, gráce à Routlouk (682-031), puis à son [rére Mo-tch'o (kapagan kagan) qui monte sur 
lé tróne en 601 et soumet les Tou-kiue occidentaus en 699, Quand Mo-Ltel'o meurt en 716, les 
Chinois ont cependant réussi à pousser une fois de plas leurs armées jasqu'à Tokmak (714), et les 
dix tribus se sont soumises à l'empire (715). 

Mais ce sout des lattes à renouveler sans cesse, En 717, un certain Sou-lou, des Rara Turgacli, 
-s8 proclame indépendant et attire les Arabes ot Les Tibétains. La Chine occupa une dernière 
fois le territoire propre des Turcs occidentaux оп 799-739. Enfin, en 744, ane coalition des 
Karlouk, des Oufgours et des Basmal mit fin à l'empire des Tures septentrionaux ; les Ouigours 
s'établirent à Karahalgassoun dans la vallée de l'Orkhon, les Karlouk prirent à l'ouest l'ancien 
lerrilaire des Tou-lau et des Noa-che-pi. La Chine essaya an vain de maintenir sa suprématie 
entre l'Oxus et l'Indus ; Tibétains et Arabes s'unissaient contre elle, Après deux campagnes où, 
en 747 et en 760, les armées chinoises arrivèrent jusqu'à la vallée de Gilgit dans le bassin du 
haut Indus, Kao Sien-tehe, qui avait à latter également contre les Arabes du cité de l'Issyk- 
koul, fut défait en. 751 sur lés bords de la rivière Talas; la Chine est désormais chassée pour 
longtemps des régions d'occident. 

Tel est le cadre des événements retracés par M. Ch.; mais ce qu'aucune analyse ne saurait 
dire, c'est le grand nombre de solutions, d'identifications heureuses qu'il a proposées ou 
prouvées; une éxcellente carte montre l'immense progrès que son mémoire fait (aire à notre 
connaissance dé li géographie chinoise de l'Asie centrale à l'époque des T'ang. 

Les principales sources qu'a utilisées M. Ch. sont les deux. Histoires des Tang, ei il a en 
outre réuni dans l'article du T"oung pao les indications fournies par les derniers chapitres du 
dance des mabérianx nouveaux. Toutefois il y aura profit, mu point de vue de la chronologie 
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principalemenl, à dépouiller les chapitres do. T ai ping houwrn vn ki et du Tang Annet voa 
nir il est question de l'Asie centrale. 

Sur deux points principalement, il me semble qu'on pourra préciser les informalians; Je veux 
parler d'une part de l'organisation administrative établie par les Chinois de l'Üxus à l'Indus en 
651, et d'autre par de In. question du. Ki-pin. M. Ch. n'a connu le détail de cette organisation 
de 661 que par le Sin lany chow: D'après le Kieou l'ang chou kiao K'an ki (k. 22, p. 39), 1a 
même liste géographique se retrourerait dans le T ai ping hòuan yu ki; ilmen est rien, ап 
moms dans l'édition de ce dernier ouvrage que j'ai eue entre les mains. Par contre, la liste dn 
Sin l'amg chou est également donnée dansJe T'ang hour yao (k. 72); bien qu'il n'y ait pas 
de variantes de grande importance, il sera utile de faire la collation, en y joignant les variantes 
dn Kieou lang chow que M. Ch. a connues, mais qu'il n'a indiquées qu'incomplétement, 
Pour ce qui est des noms mêmes que lés Chinois ont adoptés en 661 pour désigner les arron- 
dissements d'occident et qui sont emprantés à l'ancienne géographie chinoise de l'Asie centrale, 
non seulement, comme le dit M, Ch., il ne faudrait pas leur accorder « une valeur exagorée », 
mais ils n'ont, à mon seus, de valeur d'aucune sorte. Do moins il parait nisé de reconnaitre 
l'origine de la plupart d'entre eux (pp. 63 ss): dj Wk Fou-ti doit étre né de 9B. iik 27 Гоц 
ti-cha; BE МЄ P'an-yue est nommé dans le Leang chon (h. 54, p. 7 r9); on trouve {hi f& 
Kia-pei dans le Pei cha (k. 97, p. 7 r*) ; e RB Fon-leou dait /tre abrégé de SE Fon- 
leou-chia, (i Ji Fou-lou de fA M JE Fou-lou-ni (on voit que je m'écarte de l'explication 
proposée par M. Ch., p. 335), fi Hi Nosa de pi t Mi $E No-sü-po-lo; quant à дй Ë 
Tie-tchang, Je ne doute pus que ce soit une faute pour AA (E Tie-fou tiré de JB (K £ 
Tie-fou-lo. Toute la listë peut étre reprise À ce point de vue. 

Pour ce qui est du Ki-pin; M. Ch. ou début ie son mémoire l'identifiat au seul hapica ; mais 
il a reconnu-au cours de son travail qu'il me. fallait. pas donner la méme valeur au Ki-pin des 
Han et an kipin des T'ang; le Ki-pin des Han est le Cachemire, le Ki-pin des T'ang est le 
Kapiça. Ceci est parfnitement juste, mals ce qui reste obseur, c'est à quelle époque on doit faire 
remonter l'application du nom de Ki-pin aw Kapica, La. distinction que fait M. Ch. à la p. 120, 
el qui s'appuie sur le Pei che, ne me parali pas justifie. Le Pei che nest pas seulement Phistoire 
Пея Sousi, àl il ma parali plas probable queson paragraphe sur le Ki-pin se rapporte au temps 
des Wei, alors que par Кї-рїп оп entendait encore le Cathemire. Lè Ted fou yuan kouei 
indique des ambassades du Ki-pin dans la première moitié da vue siècle ` il semblerait donc en 
résulter que le nom, que rien. ne prouve qui ait été üusilé sous les Souei, avait dèjà pris dis lë 
début des Tong sa nouvelle valeur de Kapica. Cependant i| fant. remarquer. que Hiuanstsang 
ignore encore cet emploi, et n'indique Ki-pin. que comme gne mauvaise Iranseription do nom 
du Cachemire. Le premier. emploi sür de Ki-pin au sens de Kapica me parall jasqu'à. présent 
être fourni par un texte qui remonte vraisemblablement ou PS XX [E] a Si yi l'on Ei de 
Wang Ming-vuan, c'est-à-dire précisément à l'ouvrage quoi en 661 à consacré dans l Asie 
centrale jes nouvelles applications fautives de l'ancienne nomenclature de ln géographie 
chinoise. Le texte en question, qui porte sur le Tokharestan et les pays environnünts, se Irótive 
entre antres dans le Sin f'ang chow ik. 43 Tr. p. 16 v9) à la suite des itinéraires de Kia Tan (1), 
Mais nous savons qu'il est antérieur à Ia lin du vium siècle. En effet, le T'ang houei yao (k. 100, 
pp. 21-22) el le Tai p'ing honan yu £i (k. 300, pp. 15-17) le donnent également, mais en disant 
(que ce texte est celi ime E HB gp] Wang Tehong-sseu cità en 147 à l'empereur qui s'informait 
de la. sitantion relative des pays d'occident. Selon le Tang houet yao. Wang Tchong-sseu dil 
riter le St yu lou, mais d'après le Tar ping houaa yu &i, l'ouvrage sur lequel il s'appuyait est 
le Sí yu Cow ki ($); on sait que tel était le titre de l'ouvrage aujourd'hui perdu de Wang 





|!) Una partie de ce Lexte se Lrouve dans les Notes additionnelles de M. Cl, pp. 78-80. 

i3) Cette demande de l'empereur à Wang Tehong-sseu est rappelée dans un passage du 
Sin ang chou, qu'a tradu M. Chavanues (B. E, F. E.-0., t1, 215) ; mais on voit qu'au lieu 
d'une « carte des pays d'occident », il faut entendre ici de facon plus précise le i gu fou M. 
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Ning-yuan (ef. Chavannes, Documents, p. 1560, n. 3). Les amhassades du Ki-pin indiquées par 
le T£ fou yuan konei on 627-049 semblent toutefois empêcher d'admettre que c'est lors de la 
réorganisation de 659-561 que le nom de Ki-pin fut appliqué au Kapica ; il v a là un probléme 
qui ne semble pas insoluble, mais sur lequel je dois me borner pour le présent à appeler 
[attention (j, 


P. Pernt 


(j P. 29: Au lien de. Pi-t«'eu, il fant probablement WE Wi Pia (ef. Taiping houan yu ki, 
k. 190, p. 9 ve; k, 200, p. 10), — P. 20: Les Kius-vue-che né séraient-ils pas les 4 i Y T'ou- 
vue-che, sur lesquels cf. Tai p'ing houcn yu ki, k. #00, р, 8те? — P, 45, n. 1 : Ta-yun-sseu, 
« Temple du Grarid nuage z, est précisément le nom de temples manichéens établis en Chine 
en TOB et 771. (cf. Chavannes, dans J. À., janv.-fóvr. 1897, p. 67) ; s'agirait-il ici également 
d'un temple manichéen ? — P. 45, n. 4: BZ iJ T'ien-cha me parait ane simple faute du texte 
pour Bi $99 P'i-eha. — FP. 76, n., 1. 23: Le nom. de Wou-hou se retrouve dans l'inscription 
funéraire de Wang Fang-yi par Tchang Yue (ineorporée an ik W A JE Tohung yen kong 
Isi, k. 15, p. 13 r*), et x semblerait plutàt un nom de peuple. — P. 89: Le nom de Fou-lo-pou 
est peut-etre fautif ; le Tai p'éing hówan yu ki (k. 198, p. 1) écrit. seulement Fou-lo, et de 
méme le Souei chou (k. 84, p. 8 r»); le mot [o est tombé. dans le Pei che (k. 99, p, 9 r7) ; lo 
texte du Souri chou est d'ailleurs cité par M. Ch. lai-méme p. 251, mais le nom des Fou-lo a 
été omis par inadvertance dans RR traduction. — P. 119, n. 3: L'explication de po-lo par 
» peau de Ggre » nu Xan-tehao se trouve dans le Sin tang chou même; quant à l'arbre po-lo 
de Yuan Teh'ang, il se pourrait que ji ҖЕ po-lo fùt pour XE $E p'o-lo, lui-méme fautif pour 
Ge BE so-lo, auquel cas. il паган до гайтай (cf. supra, p. 173, n. 1); pour ee qui est du 
p'o-lo d'or des textes sur Je Fou-nan (B. E. F. E.-0., t1, 259 ; ef. Chavannes, Notes additiaa- 
nelles, p. 23), il doit bien s'agir d'un poids, et sur hAára comme nom de poids dans l'Insulinde, 
ef, Tule, Hobson-Jobson, s. v. Wahar; Favre, Dictionnaire malais-francais, 1. it, pp. 1812182: 
Hirth, Chinesische Studien, 1, 27. — P. 121, n. 2: lr'aprésle T'ang houe: yao (k. 393, p. 93 r9), 
il ne s'agit que de la (amille royale. — P. 123, 1. 1: Ce f 2E To-jo est le f Mi Tó-jo da 
Heow han chou, k. 118, p. 4 ге. — P. 138, n. 3- Au lieu de JK lehouang, c'est en fd tchang 
qu'il faut corriger {À fou. — P. 132, n. 5, I. 6: Au heu de HE che, lire ^E che. — P. 136 et 
Nates additionnelles, p. 35: Ywé-no ne peut à món avis &ire. considéré comme un nom 
de pays, et il faut traduire par a {du drap) pyue-no et des nains >. Dans le texte du Trå 
Гои унам омей, ЖЕ Ат xc XR ue no (che lei ne. pout. pas, selon uoi, se. traduire par des 
& géns de Yue-no s; lei porte sur l'ensemble des produits énumérés, ét signilie « des objets 
comme... », le dernier prodait énoncé étant da drap yus-no. Sur le yue-no, ef. Men chou, 
k. 10, p. 3 rv; T'ai p'ing houam yu kí, k. 185, p. 18 vo; Ling wai tai fa, k. 3. pp. 2, 3; 
Sang che, k, 489, p. 2 r*; k. 490, pp. 7 ve, 8 r*. — P. 139, n^? : La lecon Chó-ti-hen se trouve 
effectivement dans le Tany honei yao, k. 08, p. 16. r7. — P. 203: L'équivalence de Tou-kiue- 
che et de Tou-k'i-che est conlirinée par le T'ai ping houan yu kí, k. 107, p. 9 r*, — P. 223: 
L'information du Tang chou sur Ye-ta, nom de famille du roi des Hephthalites se trouve déjà 
dans le Tong tien, k. 199, p. Û rê, qui l'emprunte au SE M Leong tiem da Bj) SÉ Leon 
Fan. — P. 281: Dans son EF iH A d Hi # Tang leang king teN'eng fang Kao (k. b, 
p. 19 v* de FEL. dı E PF E FE TF Lien yun vi jong chu), EE E Sia Song mentionne 
h Lo-vang, à peu prés au centre de la. partie de la ville située au sud du Lo, la « maison du 
Tou-kiue A-che-nn Hou-chô-lo ». Hou-cho-lo avait recu en 686 ce méme titre de 8$ fE $ TJ 
if Ki-wang-isiue K'o-han qu'avait eu avant lui A-che-na Pou-tchen (ef. Tang hauei yao, 
k. 84, p. 12 r*). — P. 314 : Yi-hing ne peut en réalité avoir joué aucun róle dans cette affaire 
de 742, car il est mort en 727 ; cf, rupra, p. 188. 
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Léon de Rosny. — Cours pratique de lunque japonaise. Première année. ГҮ. 
Premières notions de langue écrite. Paris, Leroux, 4904. 1 vol. in.-8, 
pp. 195-256, 


Ce petit livre semble le résultat d'une gageure pour faire tenir dans un nombre minimom de 
pages le plus grand nombre possible de choses superilues, de confusions, de fautes d'impression 
et d'erreurs. 

l| est difficile d'en découvrir l'objet véritable. Le titre parait indiquer qu'il s'agit de la 
langue écrite, c'est-à-dire de la langue des livres en tant que distincte de la langue de là conver- 
sation : et on sait en effet. qu'elle en différé et par sa morphologie et méme par sou vocabulaire. 
Mais de ees dillérences, nulle part M. de B, ne dit un mot, IL y a plis. Loin de les signaler, ils les 
traite comme si elles n'existaient pas. Les formes qu'il donne sont empruntées tantôt à la langue 
ecrile et tantót à la langue parlée. Les exemples cités à [a p. 900, warfakushi wa subimasn, mata- 
kushi wa sukimashita, watakeshi wa sukimashó (*), nppartiennentà la pure langue parlée; 
il en faut dire autant de tous les adjectifs du glossaire final qui ont la terminison # (атш, 
ioi, etc). En revanche, les exercices des pp. 215, #17 et 220 soni rédigés dans le siyle 
liéraire, et, faut-il ajouter, les deux derniers dans un style d'une qualité douteuse. Ce n'est 
pas toul encore, ll y a des expressions qui n'appartiennent ni å lineni à lautre des deux 
formes de la langue: telles sont Ia plupart de celles qui sont citées à la p. 213. Par exemple, 
un ne dira ou on n'écrira jamais ichi kokkin — Ж Es «un chien noir », mais kuro-inu ippiki 
ATA -— pt. ou ippiki mo kuro-inu — [С 0) HE K; on ne dira, on n'écrirü jamuis 
jü-hattó -]- A T], mais jü-hachi-furi no katana -F A JR O T] ou jü-Aappaom no katana 
+ A 0) J]. Enfin on s'aperçoit de temps en temps que M. de D pe traite plus du 
Japonais du Lout, mais du chinois tel qu'il est Ju par les Japonais. Les caractères d lu wa, 
T et de dus ni, À du ka, F loe, {R lu anata (ou plutót manjí), ete. (p. 237, ne se 
lisent de cette manière que dans une composition en stylé chinois. Des phrases comme celles-ci: 
Ж Р Ж Ф E hecht tingyoku ari (p. 204), Zr E EN onna niku wo kurau (p. 213), 
JA RS A daijin kokushá wo miru (p. 213), sont aussi du pur chinois: et les Japonais 
me peuvent les lire qu'en changeant mentalement l'ordre des caractères, оп pour mieux dire 
qu'en les traduisant (#). C'est la confusion des langues. 

On pourrait alors se demander zi M. de R., supposant connues des étudiants de première 
année non seulement la distinction de la langue parlée et de la langue écrite, mais encore ces 
langues elles-mêmes, et par surcroit Ia langue chinoise, n'a pas voulu simplement leur enseigner 
l'usage des caractéres idéographiques etleur lecture en japonam, C'est cela, et ce. n'est pas 
rela. H y a hien tout un chapitre sur la mature de l'écriture idéographique, on autre sur là 
prononciation des noms propres, un autre encore sur les « pérmutations » phonétiques des mots 
chinois usités au Japon, et uni certain nombre de textes en caractères aver transcription : mais 
il y a vussi des chapitres sur la poésie japonaise, sur «les livres les plus nécessaires pour 
l'étude de la langue japonaise parlée et écrite» (3) et sur la division du temps, qui n'ont rien à 








(i) Dans ces citations et les suivantes, je rétablis la transcription adoptée dans ce Bulletin, 
au lieu de reproduire celle de M. de li. (v. Bulletin, t. i1, ne 3, p. 345). | 

(*) Unna niku wo kurau s'écrirait en japonais Ж D Sg 3h, et Dairi kokushi wo miru 
ANAM ER a. 

(*, Parmi ces livres « nécessaires », M. de R, ne trouve à tiler, en dehors des si | 
le Dictionnaire chinois-français de leguignes et la Grammaire japonaise de бош Cuire. 
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faire avec un traité d'écriture. D'autre part les notions les plus essentielles ont été négligées. 
S'il en est une. par laquelle doit débuter loute étude sur l'usage japonais des caractéres, c'est 
assurément In distinction du on + et du Æun Al], c'est-h-dire de la lecture des caractères 
suivant leur prononciation sino-japonaise et de leur léctire en pur japonais, Or M. de R. na 
formule nulle part cette distinction, sauf dans une note vague rejetée au. bas de la. p. 236. [e 
considérations sur les phonétiques (pp. 205-207), d'oü il semble résalter que le «on des carac- 
tres, en japonais comme en chinois, est donné par leurs plionétiques, on passe sans transition 
à des exemples aü #, ве prononce walakushi et ff sui (p. 300), Dans le chapitre sur les 
noms propres (pp. 220-222), M. de ft. explique la difficulté de fire ces noms par là nature. des 
idéogrammes qui, indiquant simplement le sens, permettent. plusieurs lecitres: c'est ainsi, 
dit-il, que le nom d'une personne qui s'écrirait avec le caractére choral pourrait se prononcer 
on hien « M. Cheval », ou bien encore « M. Etalon, M. Jument, M. Coursier, M. fosse, peut- 
étre même M. Pégase »: mais, pour prendre l'exemple qu'il eite lui-méme, «i "T BE peut «e 
prononcer également Bunré et Fumio, l'incertitude où l'on est tient tout. simplement à ce qu'on 
na sait pas s'il fant lire ces caracteres survant leur on ou suivant lenr kum., Sans cette. distine- 
lion. capitale, la lecture japonaise des caractères. parait encore beaucoup plus compliquée et 
beaucoup plus arbitraire qu'elle ne Test en réalité. 

Les dimensions restreintes de l'ouvrage obligeaient: naturellement l'antenr à ne citer qu'au 
petit nombre de caractéres: aussi est-il regrettable qu'il en ait choisi autant de rares et 
d'inusités, Aucun de ceux par exemple qui sont cités sous 1а phonétique Ba E vest d'un 
usage courant. Mais cela est de peu d'importance à côté des erreurs dont fourmille le livre. 
Elles sont si nombreuses que j'aurais renoncé à les relever ici, si ce traité n'était pas destiné 
à servir de manuel à des. étudiants, 

р. 207, 1. 12. Le on du caracióre FJ est da et non ta: c'est du reste nussi quelquefois 
fei. — P, 209. Les caractères A SE, lorsqu'ils ne sont pas accompagnés de furigana (1), se 
lisent réguliérement hilora et non hitotazhi (A $$). — Р. 241, Au lieu de Y lire Ж. 
La plupart des caractères donnés dans cette liste sont du reste parfaitement inusités, loin qu'ils 
soient « d'un usage obligatoire au Japon ». 2. Wk. 9€, fe ou Jj soni seuls d'un. emploi 
courant; [Rh se rencontre aussi exceptionnellement, les autres jamais. — P. 213, Га plupart 
des exemples donnés dans cette page, dont j'ai déjà cité quelques-uns, sont fautifs. De plus 
les clefs et $ sont inusilées comme caractéres. — P. 215. Les kana de fj vue sont 
-L eb non -t-—. — P. 349, [ Jl. Au lieu. de WE lire E L. 2. Kwarinseu. X dg 
HB est inusité aujourd'hui : on dit toujours kisen yq $A- Tout co membre de phrase; depuis 
jákisha jusqu'à hataumei yori, pour devenir compréhensible, doit Aire transporté en tåla, et 
hatmmri yori doit ëtre remplacé par Aatsumei arishé yorí ou. halsumei [arishi] irai. L. 3. 
Moshi s'écrit régulièrement 1 Zef non paš seulement Ff, el yoku s'écrit BÊZ et non 
pas seulement BE: de méme i| est correct d'écrire kaishitaran Pi A 7 T^, eb non 
Ж ^ 27 >. Lo4. Mono 4à est au moins superflu, — Р. 293, |, 10, Ce n'est pas seule- 
ment « dans l'idiome de Tükyô » que la lettre / n'existe pas, mais dans la langue japonaise en 
général — P, 224. 25 TX X4 NË se ra on bien uyanyashiku shinki wo gusu ou shínki 
wû kgó gasu, mais non pas shinÁi wo uyauyashiku gasu. — P. 225. Au lien. de karci-hono 
lire kariho mo. Ce poéme est du reste fort inexactement traduit. Le sens littéral est: « А 
cause du délabrément de la couverture de ma hotte en ehaumes coupés dans les riziéres à 
l'automne mes manchés sont trempées de rósée ». — P. 227. Tsuki aco. funde ne signilie 
pas = en vous dandinant au chir de lune +, mais « en maárcehant dans la lumiere de la lune. v 
(m. à m, « en fonlani In lune » ). 








(1) Kana qu'an ajoute parfois à la droite des caractéres difficiles 4 lire, an ponr lesquels 
'antenr propose une lecture exceptionnelle ou inusitée 
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P. 383. Shd-in E Bp etKa-in F BE semploient aussi peu au Japon pour désigner la 
Chambre des Pairs e&t là. Chamhre des Députés que Chambre haute et Chambre basse ne 
s'emploient chez mous: on dit Kizoka-in Tk Jk Pu et Shügi-in ZS WE PE. Shokikwan 
"i nl Tp veut dire « secrétaire », qu'il s'agisse d'un employé de ministère, d'administration 
publique ou. d'un attaché de làgation. — P, 234. Daigennin fU & A est une expression 
hors d'usage : « avocat » se dit bengoshi ft E T. Les caractères A XE se lisent shüfei, 
nt non pas shoki. Au lieu de FẸ FF À, qui se prononcerait daisonin et non pis daishónin, 
lire ff Ж? À daishonin, expression du reste peu usitée Aujourd'hui. 3À Sí est. une. faute 
pour E 35 nelsubyd, « fièvre ». Yå ЗЕ EE signifie « hygiéne », mais non pas « santé m. 
WH $W es une faute pour jq 2 ^ peinture à l'huile ». T$ Zë ext une 
laute pour T$ 3M ongaku, « musique ». PË ФР est une faute pour 7B, fk shóka, « chant ». 
— P. 335. 41 M se prononce sekibam, et non pas ishiban. Les. caractóres t HI se lisent 
nuchtin et non pas na-in : Texpression est de plus inusitée. [ Bar, « assurance », se prononce 
hoken et non Aéken. DÀ dX. avec la lecture sera, est musité. | 

P. 237. Plusieurs caracléres de cette page, déjà signalés, n'ont la lecture que leur donne 
М. de Н. que dans les textes chinois. De méme encore JF transerit régulièrement жыйа, е 
non pas ma, que les textes japonais représentent toujours avec un hana, $; et A0 transerit 
réguliérement goloshi, Lindis que pour moshi on emploie 44. — P. 238. 3Ë est me faute 
pour SÉ lare, dire. E est une faute pour SE sure, du rese beaucoup moins usilê que 
ff. DE est une faute pour iR iicanya. — P. 239. $Ë se liit régulièrement ra ou (6, mais 
exeeptionnellement focht. Au lieu de toi 38 , lire £64. Yamato s'écrit {E on K Fil, maisuon 
pas Ñi tovt seal: — P. 240, Au lieu de ingan (ch, DH lire ryó : ce earactére signifie a tous 
les deux », et non pas < double >. 

р. зи. 2 А se lit rêjin, € non. pas (oshiyori (5p. mE)- — P. 242, EL Zë estune faute 
pour 3Û Ê byddai, « frères». Musuko s'ècrit E, F etnon pas M (oloko). Taishi, < prince 
héritier e, sën KT, ei nou. pas AK --- — v. 243. Bit est. une. faute pour BK гейт, 
«ennemi ».— Nuno dB ne signifie pas « laine *, mais « étoffe de chanvre ou. de lin »; « laine » 
хе Ши леон XE S. Nedoko, « lit »,. «écrit €£ JK; mais S£ 3€ se prononce nedai- FT est 
une faute pour H Eukue, « Lable s. — P. 264, 3 est une faute pour ih Inkigi, a bois A 
brüler s. Hayatsukegi 5. 4E À. « allumette ». n'est plus gu&re employé: on dii machi. — 
P. 215. WIL est une faute pour lM ho, « voile ». BÀ ES se lit senshilsu, et non pas fune wo Дерт. 
— P. 946. JI est une. faute pour BH tumago, « œuf ». Au lieu de 3F lire "f karashi, 
s moutarde ». — P. 247, An Heu de man EN « tasse », lire wan- Au lien de kasi (kashi) 
M, « gâteau », lire kwoshi. 52 $5 f se lira kamiyui-sħi, et non pas kamiyui. 388 Fe 
se lit gyofu, et non pas burishi. Karindo s'écrit MA A, et non pas HM fup. ur 3B D se 
lit ongaku-shi, mais non pas Aayashi-kata (Sk -f- Jy), qu signilie « musicien. dans un or- 
chestre ». lE fif se lit haigü, et non pas yakushka. $E P5 B. peuusite, se Ht buló-shi, et 
non pas odori-ko. R2 f fili se lit chókoku-shi, el non pas hansuri-nin (Ui 38] A), ol si- 
guifie « graveur », et non pas « imprimeur ». Au lieu de gubin 35 fH, lire yübin. — p. 248. 
Wt HA se lit Lózolru, et non pas musubito (A A). Au lieu de bóyu (bau-yu) Jp E, lire 
^zu, « prétre » (expression un peu méprisante). W $ se lit jüryó et non pas mekatin 
(H F) FE IE se lit shakudo, et non pus monosashi (fg. FR. JE Jp se Ht shógo et non 
раа тилиги (ЖЯ. 3k). — $219. HE 3E, e chèvres, se Hit usuellement à la japonaise yagi, 
el non waña. — P. 950, Le caractere usuel pour Ikea. a champignon », est F. Le caractère 
Ж seul se lit burg, ei non pas Eire so 56 (SE O) Ж). Au lieu de & 38 f Ire de HJ T 
kongdseki, « diamant p. 

P. 251, I. 11. « l'our indiquer l'ordre successif des tois, on lait. précéder ce dernier mot 
[дейи ou pwalsu. H | des noms de nombre... et où ajoute au nom de ces nombres la par- 
ticule Ж] ga. + C'est le contraire méme de la vérité. La particule ka. (et non ga) sert à indiquer 
le membre des mois, et non leur numéro. d'ordre. Nikagelsu — -H ne signille pas 
* deuxiéme mois s, mais « deux 1uois »: el le « deuxième mois û se dil simplement mignulaw 
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< BH. be plus il. est parfaitement inexact de dire que cette méthode de désignation des mois 
soit propre au « systéme indigéne » de calendrier, en tant que distinct du » systiune eura- 
péen » adopté anjourd'hui Elle a survécu au changement de calendrier, avec la différence 
naturellement que grratsu veut dire aujourd'hui « mois + et non plus « lunaison », et. que les 
« miis » d'aujourd'hui ne coineident plus avec les « lunes » de méme numéro du. vieux calen- 
drier. — P. 959, 1. 3. Il est faux que le mot Ai, « jour », a se rencontre rarement ailleurs que 
dans le style deslivres et de la poésie » : c'est un mot d'un usage courant dans la conversation. 

p. 356, ], 20. Au lieu de. J7, lire 73 man, ban, « dix mille ». — Toute cette théorie de la 
permutation des consonnes initiales dans les mots empruntés au chinois est du reste passahle - 
ment erronée. M, dit M. de II., devient à: ainsi ff, « prune », mei en chinois, donne ^ai en 
japonais. Mals Bj, « brillant +, ming en chinois, devient en japonais mei ou myö., W, dit 
encore M. da R, devient m ou b: ainsi 73, wan en chinois, donne ban. ou man. Mais B, 
viasse x, eb [SS e haie », lons les deux man en chinois, se prononcent également #1 en 
sino-japonais ; et Æ, » rois, wung en chinois, devient d (du). Etc... 


(IL. E. MAITRE 


— Le tame l| de la Bibliothèque dé FEcole française d'Extréme-Orient vient de paraitre. 
Il a pour titre : Précis de grummaire pálie, accompagné d'un chotr. de tertes gradués, par 
Victor Hxnt, professeur de sanscril et grammaire comparée des langues indo-européennes i 
l'Université de Paris. — Paris, lnprimerie Nationale, Ernest Leroux, éditeur, IMM, xxvi- 
14) pages. Cet ouvrage forine le complément nécessaire des Eléments de sauscril. classique 
du méme auteur, qu'il suppose du reste connus, ce qui a permis de simplifier beanconp la 
grammaire, Pour la traduction des exercices, l'étudiant a à sa disposition un double lexique : 
l'un páli-sanskrit, l'antre samskrit-francais. Eulin an trouve à la lin. du manuel les principaus 
alphabets emplovés pour écrire le páli- « páli carré <, hirman, singhalais, eambodyien, 
siamois. est permis d'espérer que ce livre contribuera à développer en Indochine l'étude du 
pàli, si délaissée iti, tandis qu'elle est poursuivie avec succés en Birmanie et au Siam. 

— la Herue indo-chinoise a inauguré une nouvelle phase sous la direction de M. Alfred 
Каспе, Ене parait deux fois par mois et publie les articles les plus variés sur l'indochine et 
les pays voisins : histoire, géographie, ethnographie, folk-lore, ete. £F.-H. Schneider, éditeur.) 

— M. Ch. Duroiselle vient de publier un pelit manuel de birman sous le tre de: How lo 
apeuk Durmeésé in à month. Bangoon, Myles Sumdish and Ce, 1 roupie. 


— East and. West, mai 1004, — М, К. Garnett signale dams la 3* partie des Orgrhynchus 
Paupyri publiós par l'Égvpt Exploration. Fund, 1903, une farce ayant pour sujet la délivrance 
d'une jeune. Grecque captive sur la. cóte de l'Océan. Indien. Une des curiosités de сеце pièce 
est que le roi du pays. et les autres indigènes parlent un jargon inintelligible, où M. Grierson 
a cru retrouver quelques mots de sanskrit où de prâkrit. 


— Le Tiüdschrifl voor. Indische Taal-, Land- en. Volkeukunde, vol. xtvl, fasc, 2-3, 
contient plusieurs. articles qui méritent d'étre signalés. P. 87 ss,, M. Brandes montre, à l'aide 
du livre de M. Dumoutier, Lex Symboles, lex emblemes et. les. accessoires du calle chez irs 
Anmrmites, sous quelle forme se retrouvent dans l'art de l'Extréme-Ürient differents ornements 
de l'art indien (makara, tricüla, cakra, mudräs). — P. 118 ss., M. Adriani étudie les contes qui 
ont cours chez les Toradjus de Célábes sur Tengo, le compère de l'Espiègle javanais, Lijaka 
Hodo. (Cf. Hagen, dans: Hommage am Congrés des Orimlalistes de Hanoi, p. $7.) — 
p. (38-132 et 211-243. M. Van fonkel émdie l'étymologie des mots malàis djodo, « couple » : 
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et pagar, a sorte ». Le premier vient. du 4umoal cogu, telugu jodw, eux-mêmes dérivés du 
prükrit jud, « réunir » (conservé dans les. kocas), d'où l'hmdoustani fornàá, « réunir », jora, 
" couple +, Quant à bagai, il ge dérive pas du skr, bhäga, mais do tamoul ragai, a eatésrorie, 
a sore s, — P. 13% ss., M. Hazen analyse le drame javanmis Angruna-Angruni ou Ngruna- 
Ngruni : c'est une version, empruntée au Wahābhārata, de l'histoire de Kadrū et de Vinatā. 


— Dans le Tijdschrift voor het. Binnenlandsch-Bestuur, vol. xxv, fasc. 1, le Ir Groneman 
résout une « question de parasol s. Quand le résident hollandais rend une visite officiella au 
sultan de Jogjakarta, le parasol, insigne de sa dignité, doit-il ére ouvert ou fermé? [л 
lir Groneman démontre qu'il doit 2tre ouvert. 


— Les Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions et Belles-lettres, 10053, pp. 3690-378, 
reproduisent one communication de M. Adhémard Leclire relativa à la charte de fondation du 
couvent buddhique de Prah: Sréi Hatanatruy à Sntnbok (résidence de Kratië), par le roi Sort 
yopor, en 1601. Il est regrettable que M. Leclére sé soit horné à une analyse de cet acte; au 
lieu d'en donner le texte. Le principal intérêt du document consista dans l'énumération des 
présents qua le roi du Cambodge envovyait tous les trois ans aux « rois de l'Eau ei du Feu à et 
dans la deseription de la cérémonie qui accompagnait la remise de ces objets. Il sèmble que ces 
présents aient eu pour objet de rémanérer les services rendus pûr les deux patae. Jarai, soit 
conne gardiens de la frontière, soit comme dispensateurs de la pluie et du bean temps. Ils 
étaient les chefs reconnus des tribus Jarai, Hadê at Prong ; ils occupaient le Srok Ayonapar (5) 
et habitaient le sommet du mont Udam Prakat, 


— Dans les Bulletins et Mémoires бо la Soridtë d'Anthropologie de Paris, tome Iv, fasc. 4, 
deux articles de M. P. d'Enjoy : le Repas. chinois (pp. 174-483) et le Droit successoral en 
Annam (pp. 498-504). | 

— Bulletin de géographie historique et descriptive, 1903, n» 3, pp. 421-197. — Mémoire 
du |" Henry Girard sur Les (ribus sauvages du. Haut-Tonkin, Mans el Меп, d'après des 
mensurations anthropométriques. 

— Les actes du Congrés de Hambourg ont paru sous le titre de: Verhandlungen des xm. 
internationalen (rientalisten- Kongresses. Hamburg, September 1902. Leiden, Brill, им, 
xi-478 pp. On sait. qne, conformément à une résolution votée par lé Congrès, ce volume ne 
contient qu'un résumé des communications faites et des discussions dont elles onl été suivies 
Le Comité d'organisation du Congrès d'Alger annonce son intention de proposer la: retour à 
l'ancien syst^me de publication intégrale. Nous espérons que les promoteurs de ce projet 
soumeliront en même temps au Congrès dés mesures efficaces pour assurer la publication des 
actes dans un délai assez court; (aute de quoi, on fera bien de s'en tenir au systéme actuel. 
Le Congrès de Hambourg, ten en. 1902, à publié son unique volume en 1904. Que sera-ce 
quand on aura à imprimer cinq ou six volumes t 

— Le xvie volume (année 190%) de l'Orientalische Bibliographie, que dirige avec tant de 
compétence et de soin le professeur Lucien Scherman, s'est récemment complété par un 
troisième fascicule. On sait assez les inappréciables services que rend anx travailleurs сеЦе excel- 
lente publication, et il n'est pas un orientaliste qui ne hénéficie dui pénible travail que s'impose 
M. Scherman poür tenir à jour cette masse toujours croissante d'informations. Dans la préface du 
nonveau volume, M. S. a bien vouln témoigner des utiles renseignements qu'il a trouvés 
dans les notices bibliographiques de notre Bnlletin, qu'il n craint pas de proposer « comme 





_ f!) Nons trouvons dans les notes de M. Odend'hal l'explication de ce nom. Le pays des 
Sadètes est sitné dans les vallées de l'Ayoun et du Song Ba: cé dernier fleuve est appelé 
Apah par les Moi. Ayonapar — Avoun-Apah. 





un modèle, dont limitation de ln part d'autres revues spéciales serait salude avee plaisir ». 


C'est une grando satisfaction pour nons que. d'avoir pu contribuer en. quelque mesure à bt: 


liter le tâche ai méritoire du savant bibliographe. 


— M, Michel Revon a commencé, dans la Revue de l'hidtoire dés religions, la publication 
d'une étude sur Le Shinntoisme. Le premier article (n* de janvier-[évrier 1901 est précédé 
d'une Note de la rédaction, qui n'en est pas le moindre ornement, 


— Un nouvenu dictionnaire pili est en préparation sous la direction de M. fys Davids. Depuis 
que l'excellent dictionnaire de Childers a êlê publié, un grand nombre de nouveaux textes ont 
enrichi la lexicographie pálie ; il est temps que ces matériaux soient mis sous une forme commoda 
à la disposition. des travailleurs: l'ouvrage annoncé y pourvoira. Le hom des collaborateurs 
garantit la bonne exécntion de ce travail: cé sont: MM. Windisch, Pischel, Geiger, Ed. Hardy, 
Полтва, Mre. Bode, MM. Lanman, Sten Konow, et [lines Andersen. 


— Le Musdon, vol, rv, пе А, р. 5 ss, et vol. v, ne À, p. 5 ss: Content un nouveau texte 

buddhique rapporté par M. C. Geet de son voyage an NMépál et publié par lui. Ge. texte, 
intitulé Subhasitasamgralur est une callection d'extraits d'ouvrages buddhiques: il se divise 
en deux parties, l'une scolastique, l'autre tantrique. L'auteur &t l'époque de eet ouvrage sont 
inconnus, el les compilations tant chinoises que tibétaines ne le mentionnent pas. 


— Dans les Bijdragen de l'institut royal de la Haye, Te série, 2 partie, p. 290 ss., 
M. Juynboll compare quelques fables du Tantri Kamandaka, version en prose du Tantri 
kawi, avee les mêmes récits tels qu'ils se trouvent dans le Pañentantra et le Hitopadeça (la 
tortus el lès denx oies, le héron et l'écrevisse, les vanneaux et la mer, les trois poissons), 
Il résulte de cette comparaison que le texte jaranais n'est pas une simple traduction, mais une 
version assez libre de l'original indien. 11 sérait désirable que M, J. voulût bien prendre la peine 
de traduire les textes qu'il cite. 
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Ecole francaise d'Extréme-Ürient. — M. Henri Dufour, chargé par Г Acadiniie des 
luseriptions d'une mission ayant pour objet l'étude dı Bayon d'Angkor Thom, y est arrivé le. 
20) mars, acemnpagnè de M. Ch, Carpeaux qui Jo avmt etë adjoint par l'Ecole francaise pour 
les travaux de moulage et de photographie, Après un séjour de deux mais environ, M. Carpeaux, 
dont la santé s'altérait, demand un congé de convalescence qui lui fut immédiatement accordé, 
Malheureusement une violente attaque do dysenterie, qoi se déclara à la veille de son embarque- 
ment, eut raison en quelques jours de sa robuste constitution et l'enleva Ie 28 join à l'alfection 
de ses nombreux amis. Nous rappelons plus loin les services rendus par lui à l'Ecole. 

— M. H. Parmentier à quitté Hanoi le 30 juin, se rendant en mission à Java et en. France, 

— М. Р, l'elliot esi parti le 9 juillet, se rendant en mission en France. 

— M. G.-E. Maitre est rentré à Hanoi le 13 juillet, venant du Japon. 

— L'Académie des Inscriptions (séance du 14 mai) a décerné à M. A. Cubaton une récom- 
pense de 500 fr. sur le. prix Bardin pour ses Nouvelles recherches sur les Charms, qui forment 
le-vol. n des Publicatians de l'Ecole frimcaisa d'Ertréme-ürient. 

— Lans sa séance du #1 mai, l'Académie à fait choix d'un candidut à présenter au Gouverneur 
général de lindochine pour les fonctions de Directeur de l'Ecole française d'Extréme-Orient en 
remplacement de M, L. Finot, qui sort de charge le 31 décembre 1904. M. Finot avant. décline 
le renouvellement de son. mandat, l'Académie a décidé de présenter M. A. Foucher, ancien 
élève de l'Ecole normale supérieure, agrégé de l'Université, maltre de conférences à l'Ecole 
des Hautes Etudes. M. Fouther, qui à déjà exercé par intérim la. direction de. l'Ecole, esl 
actuellement notre représentant en Franee. 


— lans la méine séance, l'Académie a décerné ]a médaille de la Société des Kg 
français à M. M. Parmentier, architecte, pénsionnaire de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient. 


— Nos correspondants, les commandants Bonifacy et Lunet de Lajonquière ont fait chacun 
une conférence à la section de Hanoi de Ia Société de géographie commerciale, les 14 mars el 
9 mai 1904: le premier a parlé des groupes ethniques de [a Rivière Claire et le second des 
monumetnts du Cambodge. La conférence de M. Bonifacy a été publiée dans les nes du 30 juin 
et du 43 juillet 1904 de ln Rerue indo-chinoise, et celle de M, de Lajouquière dans le n° 
du 15 juin de la même revue. 

Bibliotheque. — Me Excollier, vicaire apostolique de Yunnan, nous à envoyé un album 
colorié contenant des types des diverses races de |a province. 


— Les ouvrages suivants nous ont été adresses en don par leurs auteurs: Général de Bexlie, 
L'Habitation byzantine, Grenoble et Paris, 1008-1903: Ed, Chavannes, Documents sur 
les Tou-kiue ( Tarcs) occilentawr, l'étersbourg, 1903; Id.; Notes addiliumnelles sur. les Tou- 
kiue occidenlawr. (tirage à. part d'un article du T'oung-pao); 6. lumoatior, Rifucl funéraire 
des Annamites, Hanoi 1904 ; Dr Groneman, De Wajang orang Prëgiwā in den kraton ië 
Jagjdkartá, Semarang, 1890; ld., De Lakon Prëgjiwd, Jogjakarta, 1900-190 ; Victor Henry, 
La Magie dans l'Inde antiqu, Paris, 1904 ; Dd., Les Litlératures de l'Inde, Paris, 1944 ; 
Jivanji AA Modi, Pahlavi translations. Dart UL, Jàmáshi ; A. Vissiere, Recueil. de 
l'exrtes chinow, Ge livraison. 
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— Nous avons recu de M. Henri Hubert, malire de conférences à l'Ecole des Hautes Etudes, 
le Manuel d'histoire des religions de P. U. Chantepie. de la Saussaye, traduit de l'allemand 
en francais sous la direction de MM. H. Hubert et Isidore Lévy, Paris, 1904. 

— M. Ch. Lemiére, rédacteur etj Chef de l'Echo de Chine, nous a fait don de la collection 
complete de l'Echo de Chine hebdomadaire, 

Musée. — M. Fourés, résident supérieur au Tonkin, а bien voulu faire dun à notre must 
de trois objets de provenance birmane: un sahre à poiguée et à [ourreau d'argent, un 
poiguard à manche d'ivoire et à fourreau d'argent, enfin une bague d'or ornée d'un grenat, 
reliefs dû Box on provenant de la mission de MM. Dufour et Carpeaux ét a offert à l'Ecole une 
collection de ces montages. 





Annam. — Le début de l'année. 1903 a marqué la fu des fouilles de Mi-son, qui ont exige 
ainsi près d'un an de travail pour être menées à bonne fin. lla. été occupé. en outre par les 
fouilles de Ghánh-1à. (Quang-ngai), qui en. revanche ant demandé moins de lemps qu'on. ne 
pouvait le prévoir. 

Le Bulletin a déja donné quelques. renseignements au sujet des fouilles de Ml-san èt a mim- 
tionné en particulier l'intéressante découverte de bijoux chams anciens: nous n'y reviendrons 
pas. Nous donnerons seulement dans ses grandes lignes le résultat dé ces importants travaux. 

Le cirque de Mi-sem enfermait 8 temples, présentant 67 bátiments ou plus, répartis en trois 
vastes groupes el on trois autres de moindre importance ; is s'élevaient au fond d'une vallée 
au plan très confus, divisée aujourd'hui par le cours torrentueux d'un ruisseau qui s'est déplacé 
depuis l'occupation. des Chams, ravageant les constractions. qu'il. dechaussait parfors. jasqu à 


plusieurs metres au dessous des fondations. Des édifices entiers ont ainsi disparu el leur 


existence n'est révélée que par les vides créés par lé cours du ruisseau dans le plan général 
des constructions. 

Ces monuments paraissent s'échelooner du ve siècle cake nu x et présentent аша їн 
abrégé de l'histoire architecturale du Champa depuis l'époque dé sa plus grande perfection 
jusqu'au temps d'une décadence déjà fort avancée. De nombreuses inscriptions trouvées au 
cours des fouilles ont porté à 27 le nombre des pierres inscrites fournies par ce groupe. de 
ruines. || eût été plus grand encore si hon. nombre d'insceriptions n'avaient. é£é buchees. od 
brisées. Ön a retrouvé 700 morceaux de ces dernières. Mais malgré l'ampleur de се 
chifre, i| ne semble pas qu'il y uit lieo d'espérer de jamais pouvoir reconstituer les stèles 
disparues. Un certain nombre de stalues, dont quelques-unes en parfait état et d'une réelle 
valeur d'art, apportest une contribution intéressante à l'histoire de la statuaire et du 
costume chaums, Signalons seulement parmi les plos intéressantes: deux balles figures de Gianeca 
assis et debout, un Skanda d'un type. spécial et d'une. exécution parfaite, enfin les bas-reliefs 
d'un piédestal fort ancien, qui ne le cédent guère, pour le charmo des poses et le fini de 
l'éxévotion, aux merveilles de la sculpture javanaise. Mais un. prochain article exposera ces 
resultats en détail. Nous. n'insisterons donc pas davantage. 

Les fouilles de Cluünh-ló ont révélé les dispositions d'un sunciuniré immense, de bassa 
époque. Les dispositions n'ont. d'ailleurs, i faut le dire, rien de bien spécial. Tout au plus 
convient-il d'y signaler l'emploi probable de constructions octogonales, dini pots n'avions 
jusqu'à cette eure ad Champa qu'un. seul. exemple, qui paralt de. date voisine, Je temple de 
faug-An : témoignage probable d'une recherche d'originalité dans les formes générales qui 
caractérise toutes les décadences. Le plan est celui d'un temple à sanctuaire principal eulermé 
ilans une eour relevee au-dessus des envirous, et accompagné de divers édifices, tours annexes 
an bütiments de service, Nous retrouvons; par lenrs fondations, ees petits sanetuaires adgsses 
nux murs et sans orientation réguliére, que les fouilles de Póng-dueng et de MI-son oni révéles 
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pour ln première fois. Cette enceinte parait s'être onverte sur les dispositions extérieures par 
une tour d'entrée dont il ne reste. que les. soubassements-et un-perron monumental, La 
cour antérieure, enclose de murs, était occupée en grande partis par une. salle à trois nefs, 
de dimensions énormes, et qui présentait [a particularité que seules les piles des extrémités, 
et sans doute les pignons qui fermaient la salle, étaient en brique. Tout le reste de l'édifice 
n'était qu'une vaste composition de charpentes portées par des colonnes de bois qmi n'ont 
laissé aucune trace. 

Une nouvelle tour précédée d'un perron aussi imposant formait l'entrée générale. Elle 
parait avoir eu des piédroits inscrits, dont. un seul fragment, de petites dimensions, à été 
relrouvé. 

La divinité du lieu était um. énorme йара, Quelques tympans et linteaux, deux grandes 
figures de Civa et d'Umà, diverses autres senlptures curieuses ont élé trouvées sur ce paint, 
soit avant les fouilles, soit au cours de celles-ci. Toutes ces pièces ue présentent pas une 
grande valeur d'art, mais apporteront des documents intéressants pour l'étude des derniers 
temps de l'art cham avant sa décadence complète. 


Cambodge. — Le roi dn Camhodge est mort le 24 avril 1504 à 5 heures du soir. 

Prüb Noródam (Narottama) — Norodom, dans l'usage européen — était né en 1824 du roi 
Ang Duong et de la mnáng Pén. Il recat à sa naissance le nom personnel de CGraléng (1) et le 
nom affici] de hacavodei (Bajavatti. M ent plusieurs frères, dont les plus connus sont : Si 
Sovüt (5r Suvata), né en 1840. da la mnäng Pou, et Vatthà (Vatthä), né l'année suivante de la 
mning Khim. C'est le premier qui est anjourd' hui roi du Cambodge, 

Еп 1848, le prince Rátávodei fut envoyé à Bangkok, oi le rejoignirent plos tard ses deux 
frères. En 1856, l'aîné reçot le titre d'obbaràé (uparāja) el le cadet celni de Prab Kèo Fa: 
l'obbaräé revint an Cambodge pour y prendre part au gouvernement. A la mart d'Ang Duong, 
il fut désigné pour lui succéder (novembre 1859). Le mandarin siamois envoyé pour donner 
Vinvestiture an nouveau roi ramena avec lui le prince Votihà : celui-ci ne tarda pus à se révol- 
ler contre son frére, que les saccés des rebelles contraignirent à se réfugier à l'attambang 
(1861), d'où il se rendit en 1862 à Bangkok pour demander le secours du Siam. Cette requéte 
fut agréée : Noradom revint à Udong sous la protection des armes siamoises, et l'insurrection 
{шї étouffée, 

En 1862, le roi de Siam réclama Te Práh Kèo Fa, dont Norodom se défait : il fut conduit 
contre son gré à Bangkok. Cotte mème année, l'amiral de la Grandiére conclut avec le roi du 
Cambodge un traité de protectorat qui fut ratifié en mars IGA. Le 3 juin 1864, Norodom fut 
couronné roi en présence d'un délégué francais et d'un délégué siamois, En 1865, le Prät kon 
Fa obtint la permission de quitter Bangkok et de s'établir à Saigon. 

Les premières années du règne de Norodom furent trouhlées par plusieurs révoltes suscitées 
par des aventuriers qui sé prélendaient membres de la famille royale. Le premier fut A-Svàr, 
ancien esclave qui se donnait comme le prince Ang Phim, fils de l'ancien obbaràé Ang Em; 
il agita les provinces du. S.-O. aver la complicité des autorités annamites, qui finirent néan- 
moins, à la suite de réclamations énergiques, par l'arréter et le livrer au gouvernement de la 
Lochinehine : ка carrière de prétendant avait duré deux ans (1864-1 868). 

Le second, plus redoutable, se nommait Pó-Kómbür et se. disait petit-fils du roi Ang Chan ; 
c'était en réalité, paralt-il, un. Kuoy Dék de la province. de Kompong Svay, En juin 1866, il 





(*) Suivant Janneau. (Manuel, p. 18), c'est le nam d'un poisson qu'en appelle aux diverses 
phases de sa eroissance, éral&h, trea khmuoé et trei praluá: le premier nom à été banni de 
l'usage pendant le r?zue de Norodom. 
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s'échappa de Saigon où il était interué et souteva les provinces de Tayninh ei de Ba-Phnom . 
En mars 1867, l'amiral gouverneur. envoya le prince Práb Kéo Fa à Ba-Phnom pour rétahlir 
l'ordre; cette mission eut un plein sureés et le chef rebelle battu sè retira au Laos. Peu aprés 
il revint, attiré par de fallacieuses promesses des habitants de Kompong Svav, fut pris et mis 
à mort (novembre 1867). Cette méme année, le Cambodge était débarrassé du voisinage 
génant du royaume d'Annam par l'annexion à la Cochinchine des provinces de Vinh-long, 
Chaudoc et Hatien ; mais il était d'antré part amoindri par le néfaste traité qui livrait au Sinm 
les provinces d'Angkor et de Кашипһшпу. 

En 1868, le prince Pràb Кёо Fa rentra définitivement ai Cambodge, Le 28 mai 1870, il fnt 
élevé à lu. dignité: d'ohharüé, 

En juillet 1872, le roi fit un voyage à Hongkong, Macao, Canton et Manille sur la corvette 
française Hourayne. Cette croisière paralt avoir fait époque dans le monde de la. cour: car 
elle a fait l'objet deux poèmes au moins : l'un du premier ministre (akkàmahiüsenà), l'autre du 
plus renommé des potes contemporains, l'okñà Santhor Vohär. 

En mai 1870, le prince Si Votlhà s'échsppa de Bangkok et envahit la province de Kompong 
Svay. L'accueil favorable qu'il trouva dans la population était la conséquence des abus de 
l'administration royale: le gouvernement de la Cochinchine saisit cette occasion pour décider 
le roi à promulguer tonte une série de réformes, Grâce À la coopération des troupes françaises, 
l'insurrection fat douée ; Votthà (it par la suite quelques incarsions dont aucune n'eut de 
sérieuses conséquences. l'ne insurrection plus grave, causée par une politique maladroite, 
éclata eu 1885 contre le protectorat français et ne fut complétement réprimée qu'aprés deux 
ans d'opérations assez pánihles. Le reste du règne de Norodom s'éronla. dans une tranquillité 
complète. Nous avons rappelé plus haut les principaux fails de la vie de son successeur, 
l'ancien obbaräë : c'est un prince qui jouit de l'estime générale et. qui a. conquis une. légitime 
popularité chez ses sujets par sa loyauté, sa douceur, sa courtoisie el les services qu'il a 
rendus au pays. Son régne s'annonce sous les meilleurs auspices, 
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Laos. — Le roi de Luang Prabang, Phra Chao Sakharine, chio Lan-sang Hom-khao, est 
mort le 25 mars dernier à l'áge de 62 ans, d'une altaque d'apoplexie, Aprés le. sac dr Los 
Prabang par lieo-van-Tri, en 1887, et la fuite A Bangkok du vieux roi Ong Kam, celui-ci 
fut en fail déposé par le roi de Siam qui confia l'administration du mirong à son fils Sakhurine. 
A la mort d'Üng Kam (1845), Chao Sakharine lai succéda sur le trône et reçut 1а couronne 
des mains de M. Vacle, commandant supérieur du Haut-Laos (1890. C'était un. esprit sage et 
pondéré dont le róle a. été constamment lienfaisant. Au cours de sa visite à Hanoi, pendant 
l'Exposition, il témoigna le désir d'établir une imprimérie à Luang Prabang, et M. F.-H. 
*ehneider se chargea de faire exécuter pendant sòn séjour en Frahce les caractères Lypogra- 
phiques nécessaires à l'impression de textes laotiens. Lex ladles imdochinoises recueilleront un 
grand avantage de cette création dua à l'esprit éclairé du feu roi (1). Le Senam du royaume a 
procluné roi le prince Sisavong, son fils, qui se troüvail récemment encore à Hanoi et qui est 
rentré aussitót à Luang Prabang. 

— l/'aprés les renseignements recueillis par M. Avmoniar (Cambodge, i, p. 173), il y aurait 
À Attopeu, au fond de la rivière, une-stóle inscrite qu'on aporcevrait any basses eant: « Le 
Мооре actuel est au confluent du Sé Kong et de son principal affluent (2), tandis que le chef- 
lieu précédent, abandonné il y à ane quarantaine d'années et appelé Müeung Kao «l'ancien », 


(1) Nous venons de recevoir un. autre. spéciman dé caracières laotions gravés раг Гара 
Guesdon, l'ingénieux créateur de la typographie khmère. 
i*) Le Sé kamane. 
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og Meuóong Suk «ville du bonhear » est à une quinzaine de lieues (!) plus haut, également 
sur la rive droite du Sé Kong (23), non loin de l'endroit où cette rivière recoit les eam du Nam 
Noy,... D'après les indigènes, le Mæuong Sok, où Suk, fut délaissé parce que le Chu y était 
rradilionneflement tena d'offrir, trois fois par an, de l'alcool et un taureau en rot à une stèle 
ancienne, gros pilier carré qui était dressé sur l'autre rive en fara du village. Aujourd'hui 
encore fout mandarin pénétrant dans la province en descendant le Sè Kong doit, sous peine 
de naufrage. faire à cette stéle des offrandes de pores, canards, poulets, La rive gauche est 
escarpée, rongée par le courant, of la stêle û glissé an fond. de la riviére;- oü on ne peut plus 
l'apercevoir qu'aux eaux tont à fait basses. Par suite, nous n'avons pu, à notre grand regret, 
la faire estamper ou méme nous assurer de son existence. » 

M. Baudenne, faisant fonctions de commissaire du Gouvernement й Altopeu, u hien voulu. 
sur notre demande, faire rechercher cette stèle. H résulte de sa réponse qu'aprés de longues 
el minulieuses recherches, la stéle est demeurée introuvable : que les piroguiers ne font plus 
d'offrandes à cet endroit et que In population a perdu tout souvenir de cette coutume. On peut 
done considérer comme probable que la stèle d'Altopeu n'a jamais existé que dans la légende 
locale. 


Siam. — Jusqu'ici le Siam пе possédait pas de sociélé savante, Cette lacune và être 
heureusement comblée par la fondation de la Siam Society, placée sous le patronage du prince 
héritier de Siam et du prince Damrong Rajanubhab. La nouvelle société se propose de former 
une bibliothéque ei un musée ethnologique et de publier un journal semestriel; elle admet des 
articles en anglais, allemand, français el siamois. La souscription annuelle est de 20 tieaux et 
la souscription à vie de 240 ticaux. Le bureau pour in première année (1004) comprend 
NM. W. В. В. Beckett, président; G. E, Gerini, Frank H. Giles, E. Reytter, vice-présidents; 
(1. Frankfurler, secrétaire; W. IL Mundie, secrétaire-adjoint: À. Cecil Carter, trésorier. 
Parmi les membres du Conseil, nous relevons Le nom de notre aimable et savant compatriote, 
le D. P Schmitt. La France est également représentée parmi Îles membres honoraires ou 
correspondants par MM. Finot, Lorgeou, Pavie, Vey, Nous ne doutons pas que ln Siam Society 
n'exerce [n plus heareuse inlluence sur le progrès des études indochinoïses et nous lui souhai- 
tons cordialement une hrillante et féconde carrière. 


Birmanie. — M. Edouard Huber, à la suite de la mission dont à avait été chargé en 
Birmanie, a adressé au Directeur de. l'Ecole francaise le rapport suivant ; 


Rangoon, le 20 novembro 1543. 


Monsieur le Directeur, — À la An de mon séjour en Birmanie, j'ai l'honneur de vous adresser 
le présent rapport sur les études que J'y ai poursuivies pendant les cinq derniers mois. - 

Fai divisé mon séjour entre Rangoon et Mandalay, en faisant entre temps des visites à 
Pégou (Hago ou Hamsavati, à Pagan età l'rome, qui est le Crilsetra de Hinan-tsang et le 





iT] A ID kilometres. 
(2) H est sur le. Sé Ramane, m peu en amont du confluent de cetle rivière at du Så Sou, 
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Tharekhettarñ des Birmans. Me conformant à vos instractions je ime suis occupé en premiere 
ligne de l'histoire et de [a géographie historique. Pour ce faire jé pouvais m'adresser à deur 
sources principales : 

L L'épigraphie pégouane. les Pégouans (Móns ou Talaings], avant que les llirmans et les 
Siamois së développassent à leurs dépens, régnaient de Tenasserim û Frome, soit qu'il se -soit 
constitué un empire món campael, soit qu'il y ait eu, el c'est l'idée que je me forme d'apres 
les données elünoises, une série. de principautés de cette race ayant leurs capitales à Prome, 
Thaton, Martaban, Maulimain, Mergui, Tavoy et Tenasserim. — Des nombreuses inscriptions 
qua les Pégonans ont laissées sur celle vaste étendue, ancuné n'est encore déchiffrée, malgré 
le grand intérêt qu'éllés présenteraient, non seulement pour l'liistoire de cette race, mais aussi 
sans doute pour l'élucidation de bien des problèmes touchant à lhustoire du Cambodge, L'étude 
méme de la langue pégouant est fort peu avancée; on en est réduit à l'ouvrage de Haswell, 
publié il y a plus de quarunte ans, et qui consiste en. une grammawe sommawe et un petit 
vecabulmire; i| a été republié en 1900 et quelqüe peu. augmenté par. le. fév, Stevens, qui 
prépare un dictionnaire de la. méme langue telle qu'elle est parlée actuellement. En raison de 
cette rareté de travaux préparatoires pour l'étude de la langue et à cause du temps restreint 
qui était à ma disposition, je n'aurais pas pa m'attaquer à l'épigraphie pégouane avec l'espoir 
d'un résultat inméidiat. | 

IL. Les chroniques el lépigraphie birmanes. La principale. des chroniques hirmanes. est [e 
Mahgázain (Mahirajavarien). Des moines Le composérent à Ava vers 1830, sors le rime 
de lhagyi-do, en se servant non seulement des archives rovales, mais aussi des inscriptions 
hirmanes à leur portée. Comme aucune de ces dernières né remonte au-delà du onzieme siecle. 
on ne trouve guère dans le Mahüyazawin, pont le temps antérieur à celle époque, que des 
légendes. L'édition qui a été imprimée sous le régne de Mindun-Ming, en deux volumes, est 
rare ; le premier volume à été récemment réumprimé à Mandalay. La History ûf Burma de 
Phayre est un abrégé de ce Yazawin ; les données eépigrapliiques permettent dé le corriger el 
de le compléter sur plusieurs points, La seconde en importance des chroniques limmanes est le 
Pagan Yaürawimn; c'est Fhistoire de li dynastie de Pagan, à laquelle mi. [in l'invasion 
chinoise sous Kubilai khan ; il n'est pas encore imprimé et je l'ai [iit copier à la Bernard Free 
Library. Doux outres chroniques sont traduites du pégounn ; ce sont le Mom VFazaminm et le 
Yázádyiyil Ayé-do pun. Le premier ne tient pas ce que són titre promet. Au lieu de s'occaper 

de l'histoire pégouane, il raconte des légendes sur les principales pagodes du delta; le second 
вы « l'histoire des guerres. de laüjadhirajà », ro? pégouan qui régnait de 485 à 1423. Enfin 
ila convient de mentionner les Thamaiíng ou monographies historiques des pagodes; chaque 
sanctunire tunt soit peu célebre a son Thamaing. 

Les témoignages. de l'épigraphie et de l'archéologie birmanes commencent avec le régne du 
roi Anorot'a (Annroddha) de lu dynastie de Pagan, au commencement du onziéma xiécle, 0n 
n'estime pas à mois de neüf cents les édifices religieux du xie an xiv” siècle dont les ruines 
še volent encore à Pagan. En 1785, le roi Bodo Phaya composa dans l'enceinte de lı pagode 
d'Arrakan, entre Mandalay et Amarapüra, tme sorte de musée épigraphique, ой l'on a transporté 
la plupart des inscriptions birmanes connues alors, au nombre de cinq cents environ. Plus tard 
le roi Mindun-Ming fit faire de chacune d'elles ane copie sur pierre. Elles ont éié transcrites 
en caractères inodernes et éditées à la Government Press de liangoon, sous le titre Inscription 
of Hodaw-Phaya.. Les. éditeurs, des Biemans, n'ont. pas satisfait à toutes les. exigences de la 
science ; la paléographie n'y trouve pas son comple, et il n'y a ni préface, ni ordre chrouolo- 
gique, ni notés, ni index. Mais avec toutes ses imperfections, ce travail est nëammnoins le 
répertoire le plus précieux pour l'histoire hirmüne. Une autre série d'inscriplions onb été 
traduites en anglais (le texte n'est pas publié) sous le litre de Inscriptions of Pagan, Aca and 
Pinya. A cóte de documents d'un réel intérét, on en trouve ID aussi qui datent do rêgne de Thi- 
baw et de ses prédécesseurs immédints. On connall. l'inscription birmane de Gaya qui date de 
1304 et qui a été reprodaite dans lé tome XX des Asiatic Hesearches ; depuis; plasieurs truduc- 
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tions en ont été données. M. Taw Sein Ko a. édité et traduit les inscription 

[hammaceti a érigées en 1476 pour commémorer la consécration du Sima da Ke près de 
Pegu. Cesinscriptions se réduisent en réalité à une, mais qui est bilingue, en talaing el. еп рін; 
c'est le texte pàli que son éditeur nous a donné, se contentant d'ailleurs de le transerire en 
caractères modernes. Les pierres sur lesquelles l'original est gravé. gisent encore aujourd'hui 
par terre, brisées et sans abri. 

Grâce à l'obligeance de M. Ross, Résident de Pagan, qui a fait l'accueil le plus gracieux à 
votre envoyé, j'ai obtenu toutes les facilités pour visiter les restes de la « сиё де Меп », dont 
parle Marco Polo. Entre autres j'y ai relevé l'inscription de Räjäkamära (fin du onxième siècle) 
en quatre langues: birman, talaing, pali et une langue inconnue. L'écriture de cette dernière 
ne répond à aucun des alphabets de l'Inde où de l'indochine étudiés jusqu'à présent, Comme 
pourtant à cette époque. il y avait de constantes relations entre la Birmanie et le royaume thal 
du Yonnan et comme les mots de l'inscription semblent appartenir à une langue monosylla- 
bique, je hasarde la conjecture que nous avons peut-être là un premier spécimen de la 
langue eb de l'écriture du Nan-tchao. Je vous signale aussi les nombreux bas-reliefs de 
Ananda (xi* siècle), et du Chwà-Zigon Phava (xir siècle), représentant, les premiers, 
des scènes de la vie du Buddha, et les seconds, des scènes des Jatakas. 

On a constitué à Pagan un petit musée, contenant quelques inscriptions, des fragments de 
sculpture et des tablettes en terre cuite, portant inscrile sous um Buddha assis la formule du 
Tricaramam en.sanseriL Au musée de Rangoon l'histoire naturelle n'a presque pas laissé de 
place à l'archéologie. ll y a quatre pierres inscrites en birman et en talning, autant de pierres 
funéraires d'Arméniens, et des bas-reliefs provenant de Pégou et représentant presque tous Ia 
scéne du Dharmacakrapravartanatn. ll est question, d'ailleurs, de transformer en musée l'ancien 
palais de Thihaw à Mandalay, et à cet effet on vient de donner congé à l'Upper Burma Club et 
à ln chapelle de la garnison qui s'étaient installés, l'un dans lai salle d'audience et l'üutre dans la 
chapelle de la reine. Malheureusement les autres parties du palais sont déjà bien malades. 

La plus importante collection de manuscrits hirmans et pális se trouve dans la Bernard Free 
Library à Hangoon. La littérature buddhique surtout y est richement représentée et il n'y à 
guère d'ouvrage pāli qui ne s'ytrouve, le plus souvent en plusieurs exemplaires. Pas de 
catalogue, si cë n'est une listë mannserite en birman. A cette occasion je ne puis oublier de 
mentionner l'aide précieuse que dans mes recherches sur ln littérature existant en Birmanie 
j'ai recue de M. Duroiselle, alors professeur de birman au S John's College. Pendant tout 
mon séjour à Rangoon, i m'a permis de profiter de ses informations abondantes el sûres sur la 
littérature buddhique et historique, tant en birman qu'en pali, et а hien voulu me charger de 
vous dire qu'il se tient à la disposion de l'Ecole pour les travaux futurs qu'elle pourra entre- 
prendre sur ce domaine. 

Une belle bibliothéque de manuscrits se trouve aussi dans la possession du Kin-wun Mingyi, 
ancien ministre de Thibaw ; el en général, cliuque momastére tient à honneur de posséder une 
collection plus où moins compléte du canon. Mentionnans à ce propos le Tripitaka monumental 
qui existe à Mandalay, dans l'enceinte du Kutho-do Phaya, la pagode du « Mérite Royal a, 
gravé sur 729 pierres, nbritées dans autant de petites pagodes. C'est là l'œuvre pieuse du roi 
Mindun- -ming qui, aprés avoir fait réviser le Lexte par les phungyts les plus savants et après 
eu avoir ainsi assuré la conservalion, ajouta à ses nombreux titres celui qu'il aimait le plus: 
Convocateur du cinquième concile ; Й se plaçail du coup à côté des rois fameux Asâtathat, 
küläthoka, Thiridhammathoka et des monarques de Lanka. 

Parmi les nombreuses maisous d'édition indigénes, le premier rang appartient à la Hanthawadi 
Press, qui a entrepris une belle édition du canon páli ; le Vinaya et l'Abhidliamuma sont déjà 
complets et on va publier également les Atthakathüs. Pour ce qui est. du Tripitaka talaing, 
un phungyi món m'a alfirmé qu'à Maulmain on peut le faire copier en entier, excepté quelques 
parties du Salta qui soul perdues el qu'une copie complète reviendrait à peo près à mille 
roupies. I mesi pas douteux qu'au Siam, où il y a des colonies importantes de Taluings ayant 
conservé leur langue, il serait également possible de faire des recherches fructueuses. 
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Le buddhisme birman ne semble pas avoir souffert de l'annexion finale du pays pur l'Angle- 
terre. Tout récemment les Birmans ont ablena la reconnaissance d'un nouveau Thäthanähaing ; 
la charge était restée vacante depuis la mort du dernier titulaire, survenue peu aprés la chite 
de Thibaw. Le Lientenant-gouverneur vient de lui donner l'investiture dans un durbar solennel 
h Mandalay, ne tenant pas compte d'une lettre de protestation que lui avaient adressée les 
missionnaires liaplistes américains. La juridiction du. nouveau Thathanübaing ne s'étend, pour 
commencer, que sur les robes jaunes de la Наше [lirmanie; mnis il est à prévoir qu'avant peu 


le has pays relévera aussi de lui. Le prochain bul que les Birmans envisagent maintenant est 


de faire revivre le Conseil du Sudhamma qui à la conr des anciens rois hirmans correspondait 
à peu prés à la Congrégation de l'Index. 

Des sociétés huddhiques qui poursuivent la propagande du Dhamtma, la mieux organisée est 
le Buddhasasanasamügama, eréé il y a deux ans; celle société doit beaucoup à Mr. et Mrs. 
Hla Oung de Rangoon, chex quai l'étudiant étranger du buddhisme est sår de trouver un accueil, 
dont je me spuviens pour ma part avec. gratitude. À leur libéralité sont dàs aussi In [ondation 
et l'entrelien de deux écoles modèles, une pour les garcons et une pour les filles, et où des 
phungyis sont chargés de l'instruction religieuse. 

Vous avez déjà recu le premier numéro de Buddhism, le périodique que publie la 
Buddhasisanasamägama. Sa rédaction est assurée par le Révérend Ananda Metteya, un 
bhikkhu qui portait en Ecosse le nom de Mac Gregor avant d'avoir reça à Bangoou l'upssam- 
padá. | y a eu Birmanie quatre ou cinq bhikkhus européens, et un. Allemand, en attendant son 
ordination, fait son noviciat dans un monastère. 

Mais la Birmanie n'est pas toute aux Birmans où aux buddhistes, Au point de vue etlinogra- 
phique, comme au point de vue religieux, liangoon est une véritable Babel, où d'innombrables 
Indiens coudoient des Juifs arabes et persans et des Arméniens, Aux époques d'une püjà hindoue, 
lés musulmans tuent un boeuf sur le passage d'une procession, et lors d'une fie musulmane. 
les Hindous s'arrangent pour égorger un porc à l'entrée de la mosquée; d'où des es 
sanglantes que cette année encore la troupé à dû sévèrement réprimer. 

Parmi les groupements musulmans, celui des musulmans chinois de Mandalay offre un 
intérêt spécial, Hs ont leur mosquée, dont. l'imám, auquel j'ai rendu visite, est un parent du 
prince Hassan, le fills du Soltan de- Ta-li. Dans sa demeure ornée du portrait d'Abdul Humnid, 
Гитт m'a raconté le pélerinage qu'il à fait à la Mecque el ses voyages, en qualité de marchand 
de rubis, dans la Mer du Sud. 

Les Chinois sont d'ailleurs bien loin de n'être représentés en lirmanie que par les musulmans 
du Yunnan. Surtogt dans le delta, il y a de fort nombreuses et prospéres colonies de Foukie- 
nois el de Cantonais: Cesi li que j'ai va K'ang Yeou-wei qui, arrivant de. Darjiling, est vena 
à Rangoon èn juillet dernier. [lans une conférence où il les avait réunis, il a réussi à décider 
ses compatriotes à fonder pour leurs enfanis une école chinoise où le dialecte mandarin serait 
enseignë, el une souscription parmi les assislants a donné immédistement un lakh de roupies, 
Kang Yeou-wei partail ensuite pour la péninsule malaise, oü il allait continuer son rüle d'apótre 
d'une union plus intime des Chinois des différentes provinces: c'est là l'idée qui semble lui 
tenir actuellement le plas au ear. Avant son départ, K'ang Yeou-weia contribué par un article 
de fond au premier numéro du premier journal chinois paru à RMangoon, le $ 2 H A 
Mirn-hoa je-pao. | 

. Parmi les Chinois du Fou-kien, d ep est un qui est conmu daüs їе monde savant. C'est 
M. Taw Sein Ko, pour qui on a rétabli le poste de Government Archaologist, supprimé depuis 
ia mort de Forchhammer. Un autre Chinois du Fou-kien, aujourd'hui à La Vie d'un nom páli, 
la Rév. Muhi Sandimñ (Candimä), a eu en ces dernières années une bien éirange fortuna. 
Ordonné bonze en Chine, il est venu il y a quelque dix ans en Birmanie; le produit d'une 
collecte lui permit de faire un pèlerinage aux lieux saints du bouddhisme et, nouvel Hiuan-bsang, 
ila rapporté de son voyage un « Guide to (he sacred sites of the. Baddbistic Holy Land » ou, 
pour lui donner un titre moins profane, une HodAyüdimaggakathó en birman. I dolt, m'a-t-il 
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dit, entreprendre prochainement um nouveau voyage, mais en Europe cette fois et anx frais 
du roi de Siam, J'ai vu arriver également un bonre du monastère de Kou-than à Fou-tchean, 
où l'on m'avait montré jadis comme manuscrits fan des mauuscrits birmans, Tout récemment 
aussi passait un bonze annamile, arrivé par le Cambodge et le Siam, et gagnant à lentes étapes 
le Paradis occidental. 11 est intéressant de voir que dns des pays où la doctrine est aussi peu 
vivante qu'en Chine eL en Annam, quelque chose subsiste encore de cette foi profonde qui du 
гуе an xie sièele poussa vers Gay, au mépris du désert, des neiges ou de la mer, les Fa-hien 
et les Yi-Ising. 

Ce hrel rapport, Monsieur le Directeur, n'a aucune prétention à exposer en détail des 
résultats. Le temps m'était trop. mesuré, ei la nécessité de me familiariser avec lu langue 
compliquait trop ma tâche pour que j'aie pu faire beauconp plus que de réunir des matériaux. 
pour les travaux futurs. J'insiste du moins sur l'œuvre immense quil y a à accomplir en 


l'irmanie ai point de. vue historique et archéologique ; cetle muvre, le Gouvernement anglais 
jusqu'à présent l'a à реше entreprise. 
Em. HUBER 


— [installation da nouvean Hhithanthaing dans ses fonctions de chel supréme de l'Eglise 
linddhique etn Haute-Birmanie a eu lieu le 13 novembre 1903 à Mandalay, dans ui durbar tenu 
par Sir Hugh Barnes, lieutenant-gouverneur de Birmanie. Aprés un discours d'ua tact parfait, 
définissant avec netteté la position de T Ett à l'égard. du clergé buddhique, le. lieutenant- 
gouverneur à remis au ihathanabaing un sanad (arrété) reconnaissant officiellement son 
autorité pour tout ce qui concerne la discipline et l'administration des couvents. Cette mesure, 
qui fait honneur à l'esprit libéral et éclairé du Gouvernement de l'Inde, parait avoir fait la plus 


henreuse impression sur la population indigène. I est probable que dans peu de temps là 

Le nourean thatlanabaing est àgà de 58 aus. I1 porte en religion le nom de U Visuddha, et 
dans l'usage celui de Tannggwin Sayadaw, formé du nom d'un groupe de monastéres dont il était 
la chef (Taunggwin Mingyi) el du titre deë i précepteur roval & (sayadaw) qui esl porté co 
wurément par tous les chefs de monnstères, Il est renommé pour sa profonde connaissance 
du Vinaya, el cest sans donte ce qui l'a désigné au choix des moines assemblés à Mandalay. 






— Nous empruntons ces détails ou Buddhism de Rangoon- Celle revue est arrivée à son 
troisième fascicule, el si ses progrés sont encore entravés par certaines difficultés dont le Név. 
Bhikkhu Ànanda Metteya fait confidence à ses lecteurs avec une aimable simplicité, il y a tout 
lieu d'espérer que le dévouement de ce digne religieux sera récompensé par an succés 
croissant. Ün trouve heancoup de choses intéressantes dans les articles déjà publiés, et si la 
revue joint, comme elle + parait disposée, à Ia partie religieuse proprement dite des travaux 
sur l'histoire et l'archéologie birmanes, elle pourra rendre de grands services et mériter des 
sympathies de phis en plus étendues. 


— Ji fanf lui savoir gré notamment d'avoir signalé l'état lamentable des célèbres stèles de 
Kalyäni, qui sont, parait-il, brisées et abandonnées sans abri aux injures du temps et des 
passants, de telle sorte iue le. précieux document qu'elles conservent est en voie de disparaltre, 
Considérant l'existence d'un Service archéologique en Birmanie et la dépense insigniliante 
qu'il y aurait lieu de faire pour mellre ce monument à l'abri, on ne peut qu'être péniblement 
impressionné par cette information. Nous espérons que les autorités voudront hien y pourvoir. 

— Le Sangha birman vient de s'aceroltre d'un nouveau. membre européen, M. Ù. Roberis, 
venn récemment de Singapore à Rangoon. M. Roberts accompagnait le Rèv. Ananda Metteya 
dans sa récente tournée jusqu'à Sagaing : c'est là qu'il fot recu Samanera par le Vên. Rajindra 
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Thera d'lcchaseyya kyaung, sous le nom de Dipalamkára, M. Roberts a été amené où hoddhieme 
par la lecture du Light of Asia et de Schopenhnner. | Hangoon Gazette. ) 
JAPON | 


— Nous ma nons proposons pas en général dans notre Chronique de tenir. les lecteurs du 
Bulletin au courant dus événements politiques dont l'Extréme-Orient est. е ёге, mais 
seulement de relever les principaux faits qui peuxent nous éclairer sur les murs et les curac- 
léristiques, sur l'attitude: vis-à-vis de la. civilisation. européenne, sur les progrès intellectuels, 
sur l'activité lilléraire eL artistique, en un mot sar la mentalité des peuples de l'Asie. orientale. 
Toutefois la guerre russe-japonaise est un événement d'une importance si capitale, et dont 
l'influence sera si considérable sur l'état d'esprit et sur Ia situation. morale non moins que sur 
le status politique de l'Extr/me-Orient, qu'il. nous parait indispensable de sortir pour cette 
fois des limites habituelles de notre Chronique et d'exposer uvec quelque détail les origines 
historiques et les causes de tout ordre de ce. gigantesque conllit, Pour la premiere fois dans 
l'histoire universelle, une puissance européenne de premier ordre et une puissance asiatique 
dont les progrés matériels depuis quarante ans ont ét& prodigieux, mais dont toute la civilisa- 
tion intellectuelle et morale reste encore profondément apparentée à celle du monde mongo- 
lique, se mesurent À armes à peu prés égales et dans des. conditions qui laissent douteuse 
l'issue de fa lutta, En cas de victoire de lu Russie, les conséquences de la guerre, pour consi- 
dérables qu'elles pourraient élre, seraient encore à peu près uniquement d'ordre politique et 
resteruent limilées aux pays directement engagés, Mais un triomphe définitif du Japon ne 
manquerait pas d'avoir dans tout l'Extréme-Orient — et. par ce terme il faut entendre l'Asie 
orientale jusqu'au Golfe Persique et jusqu'a l'extrémité de la péninsule umdochinoise — un 
retentissement profond et durable, dont il est impossible de mesurer d'avance l'étendue. Ce n'esi 
pas seulement la carte de la Mandchourie, de la Corée et de la Sibérie maritime qui serait à 
refairé + ots assisterions à la naissance d'un. Extréme-Orient nouveau. 

En 1858, le lieutenant général Nicolas Mouraviev avait obtenu de |a. Chine qu'elle recon- 
nüt comme territoire russe (оше la rive gauche dn fleuve Amour depuis l'Argoun jusqu'à 
l'embogchure (traité d'Aigoun, 16 mai 1858): les territoires sur là rive droite entre l'Üussouri 
et la mer étaient en méme temps déclarés propriété. commune. des deus pays. Deus ans plus 
tard, le général lguatiev, pour prix de ses bons offices auprés da l'Angleterre et de la France, 
obtint la cession sans réserve de ces terriloires. (convention de Péking, 2 novembre (em. 
Ainsi en deux ans la Rassie avait acquis sans coup férir la. totalité de la province. maritime de 
la Mandchourie — aujourd'hui appelée l'rimorsk, — avec un développement de etes de près 
de 1.000 kilométres. Dés l'année suivante, elle entreprenait la construction d'un grand port de ` 
guerre et de commerce, angoel était donné le nom orgueilleux de Vladivostok, « Dominateur | 
de l'Orient ». En 1891, le gouvernement russe décida de relier par un chemin de fer Saint- 























Pétershourg et Moscou à l'Ücéan Pacifique. Mais il apparut bientòt que le port de Vladivostok, ! 
fermé par les glaces li moitié de l'année, n'était pas un terminus idéal pour ea chemin de fer, 4 
et dés ce moment іа Russie join les veux sur ln Mandehourie méridionale. Or il 1e trouvait | 
qu'une autre puissance, nouvellement née au monde, était sur le point de s'en emparer. Е 

Le Japon venait en effet d'imposer à la Chine vaincue la cession de la péninsule du Leno. ‹ 
tong 38b 3E, avec le port magnilique de Liu-chouen-k'eou J& MÁ [1 (Port-Arthur) et la | 
baie de Taien-wan Ж ЖЖ, ой s'übve aujeurd'hui Dalny (traité de Shimonoseki; 17 | 


avril 1895). La Russie inlervint aussitót el, de concert avec la France et l'Allemagne (note du 22 | 
avril), invita le Japon à renoncer ñ ses conquêtes continentales el à rétrocéder à la Chine le 
Leao-tong. Le gouvernement japonais comprit que toute résistance élait impossible. Une décla- | 
ration impériale du 13 mai annonça que le Japon acceptait les conseils = amicaux a des trois 
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puissances, et la. convention de Péking (8 novembre) sanctionna la rétrocession de la pénin- 
sule, Le Japon ne put méme pas obtenir de la Chine l'engagement de ne jamais aliéner à une 
autre puissance les territoires qu'il évacuait. Ce fut le premier acte du conflit mandehourien. 

Apres avoir ainsi écarté le Japon. du Leao-tong, la Russie sy installa. Elle avait conquis de 
nouveaux litres à la reconnaissance du gouvernement chinois en lui procurant l'argent dont il 
avait impérieusement besoin à la Ñn de la guerre, autant pour remplir ses colfres vides que 
pour faire face à l'indemnité exigée par le Japon. Le 24 juin 1895, un syndicat financier franco- 
russe s'élait eanstitué, sous les auspices de la Rossie, pour prêter ò la Chine 400 millions. La 
Mussie transforma ee syndicat provisoire en institution permanente: telle fut l'origine de là 
Banque russo-chinoise, Organisée définitivement par un nkase du 10 décembre 1895, elle devait 
fire désormais le principal agent de la politique impériliste de la Russie en Extréme-Orient. 

Une convention conclue le $7 aoüt 1896. entre la. Banque russo-chínoise et là Chine auto- 
risait la construction d'un chemin de fer mandchourien relié aux lignes russes de la Trans- 
liaikalie et de l'Üussouri. Un ukase de juillet 1897 sanctionna le eréation de la. nouvelle Com- 
pagnie de l'Est-Chinois. La ligne mandehourienne était théoriquement destinée à relier sur 
territoire chinois les tronçons central et oriental de la grande voie sibérienne: en réalité, le 
but bien arrété de lu Russie шй де la prolonger jusqu'aux eaux libres du golfe du Leao-tong. La 
Chine traversait alors de mauvais jours et commençait à payer de lambeaux de son térritoire 
le concours que les puissances européennes lui avaient prété. Par la prise de possession de 
Kino-tchoon E H, lé 14 novembre 1895, l'Allemagne avait donné l'exemple. La Russie пе 
tarda pas à le suivre, En décembre 1897, elle fut autorisée ù se servir de Port-Arthur comme 
port d'hivernage de sa flotte de guerre. Quelques mois aprés (I5 mars 1898), elle obtint 
la cession а Бай, pour uné période dé vingt-cinq ans, de Port-Arthur, de Ta-lien-wan et 
des territoires avoisinanis, ét le droit de prolonger la voie ferrée jusqu'à Port-Arthur (1), 
l'Angleterre, qui avait d'abord paru vouloir protester contre celle cession, préféra prendre 
sa part du gâteau, et par un arrangement en date du 28 avril 1890, reconnnt que les terri- 
tires au Nord de ia Grande Muraille appartenaient à la sphére d'influence de la Fussie (*). A 
partir de mars 1898, la Russie dépensa des efforts prodigieux à construire le Transmandchou- 
rien, Afortifier Port-Arthur et à édifier Dalny, qui fut déclaré port ouvart en aoüt. 1899, et dont 
M. de Witte révait de faire la métropole commerciale de. l'Extréme-Orient. 

Pendant ce temps le Japon, absorbé par l'exécution de son vaste programme post-bellum de 
réorganisation militaire et d'extension navale, se recneillait, Lors de l'occupation de Port-Arthur 
par la Russie, il s'était borné à faciliter À l'Angleterre l'occupation aux mêmes termes de Wei- 
hai-wei Ek $5 dp o. sur da côte du Chan-tong, juste en face de Port-Arthur, encourageant 





(!) Les limites du territoire pris à bail par ln Bussie sont toujours restées un peu obscures. 
On sait qu'elles furent fixées dans un arrangement supplémentaire conclu à Péking le 7 mai 
1898, mais dont le teste. officiel n'a. jamais été publié. Cependant, si du texte partiellement 
apocryphe qui a été publié par le North China Mail (v. Cordier, Mist. des relat. de la Chine 
avec les pwiss. occident., t. m, pp. 361-2366) on rapproche les indications données par les cartes 
russes, on voit que ces limites doivent être placées très au Nord de l'isthme de Kin-tcheou 
+ M. L'ensemble du térriloire porte le nom de province de Kouan-tong H8 3. Les caries 
yn ЖАУ. également dans la concession les les Eliott “'Liach'ang-chan-le-tao BE 

(3) La convention ne concerne néanmoins que les entreprises de construction de chemins de fer. 

(2) Aux termes du traitë de Shimonoseki, je Japon devait occuper Wei-hai-wei jusqu'au 
paiement intégral de l'indemnité de guerre imposée à Ia Chine, ll avait donné son adhésion 
préalable à la convention anglo-chinoise du 3 avril 1898 relative à la cession à bail de Wei- 
hzi-wei à l'Angleterre. Les Japonais. évacu/rent définitivement Wei-hai-wei le 24 mai, et les 
Anglais s'y installérent le lendemain. 





ainsi une rivalité dont il était. destine à recueillir les fruits. Mais il ne restait pus inactif en 
Corée, ой il cherchait à regagner la situation prépondérante que l'assassinat de іа reino 
de Corée (8 octobre 1895) lui avait fait perdre. Déjà le mémorandum komura-Waeher 
(44. mai 1896) et le protocole Lobanov-Yamagata, conclu la méme année (9 juin 1896), avaient 
reconnu légalité de ses droits avec ceux de |a Russie. Par le protocole Nishi-Rosen 
(25 avril 1898), la Russie s'engagea à «ne point entraver le développement des relations 
сен el industrielles entre le Japon et 1a Gorée », Le 19 juin 1898, la Corée accorda 
au Japon le droit de construire éventuellement dés chemins de fer à travers toute l'étendue 
de son territoire. Deux ans plus tard, en septembre 1900, one compagnie se formait au Japon 
pour la construction du chemin du fer de Seoul à Fu-san 3€ Jlj- La Russie paraissait alors 
se désintéresser de la Corée, bien qu'au printemps de 1968! elle eüt. fait ine tentative mfruc- 
tueuse pour acquérir une concession à Ma-sam-pho Hj |l] iili. 

Lorsqu'éclata la révolte des Boxeurs (juillet 1900), la Russie 86 häta d'occuper militairement 
la totalité de la Mandehourie, y compris le port ouvert de Nieou-tehouang АР NE. C'est alors 
que commence celle période pendant laquelle la politique russe parait présenter une incohé- 
rence parfaite, ой des гегин imprévus succèdent û des audaces extraordinaires, où les 
ambitieux fonctionnaires placés à l'avant-garde se chargent de donner sans cesse des démentis 
aux protestations pacifiques venues de Saint-Pétersbourg (!). A peine Saint-Pétersbourg avait- 
il fait connaltre aux puissances (25 août 1000) son intention d'évacuer les trois. provinces 
dés que l'ordre nurait été rétabli el d'y respecter les intéréts et les droits des autres nations, 
qu'un arrangement conclu à Port-Arthur {11 novembre) entré le général tartare de. Moukden 
Ж Kk el un délégué de l'amiral Alexeiev autorisait la présence d'un résident politique russe 
à Moukden et l'occupation militaire de la Mandchourie. À peine [a Russie avait-elle donné 
l'assurance à l'Angleterre (6 février 1901) que cet arrangement était purement temporaire et 
ne contredisait en rien les engagements pris antérieurement vis-à-vis des tierces puissances, 
qué le ministre russe à Péking cherchait à négocier un traité. qui, moyennant le retour à la 
Chine de l'administration civile de la Mandchourie, aurail reconnu à la Russie le droit. d'y 
maintenir ses troupes el lni aurait accordé des privilèges miniers exclusifs, non seulement en 
Mandehourie, mais encore en Mongolie et dans le Turkestan, Cette fois les Etats-Unis {note du 
13 février), l'Angleterre et le Japon protestérent. à Péking el à Saint-Pétersbourg; le gouver- 
nement chinois, encouragé parles vice-rois progressistes, tint hon, et une circulaire russe 
do + avril déclara les négociations abandonnées, Elles furent du reste reprises quelques mors 
aprés, et le 40 août, le come Lamsdorf dut de nouveun rassurer l'ambassadeur des Etats-Unis 
sur les intentions pacifiques de son gouvernement. A la vérité, on apprit bientôt que les 
prétentions de la Russie étaient devenaes extrément modérées, et vers le milieu de janvier 10472 
па annonca méme qu'elle avail. propose l'évacuation de la Mandchourie en trois périodes 
consécutives de trois mois, à dater de Га signature de la convention. 

Cest sur ces entrefaites que lot rendue publique (19 février) la conclusion de l'alliance 
anglo-japonnise, signée à Londres Le 30 janvier, après des pourparlers qui avaient duré neuf 
mais et qui avaient été tenus rigoureusement secrets. Peu de temps aprés, lu Ausse signait la 
fameuse convention du 8 avril 1902, dont la modération surprit tout le monde. La Rassie con- 
sentait à restaurer à la Chine le chemin de fer de Nieou-tchouang à Chan-hai-kouan |l] 28 ША, 
sous réserve que la Chine ne s'en dessaisirait en faveur d'aucune autre puissance, et à évacaer 
la Mandchourie en trois périodes de six mois, expirant respectivement le & octobre 1902, le 








(!) Sans doute cette incohérence apparente de in diplomatie moscovite s'expliquerait mieux 
si les dessous de la politique russe n'étaient enveloppés d'un impénétrable mystère. Les non- 
initiés sont réduits là-dessus aux  conjectures ét ne peuvent que supposer l'existence 
Saint-Pétersbourg de deux partis extrêmes dont les avis prévalurent alternativement, sans 
qu'aucun triomphát définitivement de l'autre, jusqu'au milieu de 1903. 
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8 avril 1003 et Je B octobre 1903. La Hassie ne revendiquait d'autres avantages que le maintien 
des clauses бе la convention du #3 août 1896, qui assuraient la protection de la voie ferrée et 
des entreprises russes en Mandchourie. Chr s'imagine généralement que vetta convention u alê 


le résuliat direct de l'alliance anglo-japonaise : mais en réalité i]. v avait déjà plusiours mois 


que le parti de la prudence et de ln modération avait Wiomplué à Saint-Pêtershourg. Et cette 
humeur paclique persistn quelque temps encoré. Le chemin de fer de Nieou-tchouang fut 
düment rétroeédé à In Chine, et le octobre 1902, Ia Russie avait entièrement évacué la 
premiere zone, c'est-3-dire la partie de la province de Moukden à l'Ouest de la riviére Leno 
ye m. | 

Jusqu'à сеце époque, le gouvernement japonais n'avait joué. qu'un róle assex. elfacé, moins 
aclif en tous cas que celui de l'Angleterre et des Etats-Unis, dans les négociations relatives à la. 
Mandchourie. Mais l'apinion publique au Japon s'était montrée trés surexcitée. Une société 


ambitieuse,  - Union nationale », Kokumin dómei kwai [REG [d 9E Gr, que présidait Je 


duc Konoe Atsumaro ff fr À Ef, entretenait et dirigeait l'agitation. L'annonce de l'alliance 
anglo-japonaise fut accueillie avec. une Joie fi&vreuse: L' « Union nationale « déclara ique cette 
aliance offrait an Japon le moyen de résoudre suns tarder la question mandchourienne, Le 
professeur Tomizu Hiroto Б К A. qui était déjà à cette époque le plus ardent des 


russophohes, demandait de son côté que le Japon profität dé l'occasion pour se venger de la 


Russie et la contraindre à évacuer Port-Arthur, Sans doute le gouvernement japonais conserva 
bout sûn sang-froid: mais n'est pas douteux que la signature de. l'alliance ait contribué plus 
qu'aucun autre événement ù exaspérer Tesprit belliqueux dë la nation. 

La nouvelle de la convention russo-thinoise do $ avril 1904 produisit une détente. L'« Union 
nationale +, estimant son boat atteint, résolut de se dissoudre. Une autre socièté russophobe, 
la < Sacióté de l'Amour - Kokwrud bat BS БЕ ër (0, alla plus loin, ét se transfotnin en 
société pour promouvoir de bots rapports avec la Russie, Nichi-Ho kyókwai H FE Joe 
Dés hommes d'Etat comme le marquis 16 Hirobumi BF KE 18 ZT. le comte Okuma Shigenoba 
A WS. le comte: Inoue Kaorü JF E ZS le baron kaneko Kentaró 4f EB. 
s'y firent inserire ; le fameux vicomte £nomoto Takeaki $63 2f« gi TE, l'ancien amiral de In flotte 
shóguuale, en fut nommé président; le ministre de Russie, M. Iswolsky, fut invité à v prononcer 
un discours avant son départ (15 décembre) ` 

L'année 1902 рагай ainsi se terminer sous les plus heureux auspices. Le Japon, 
délivré de la perspective d'une guerre prochaine, s'emploie à développer ses intéréts el 
son influence en Chine. De nouvelles compagnies de navigation japonaises se fondent 
sur le Yang-tseu ; on parle de la creation d'une Banque sino-japonaise au capital de 
20 millions de ven (2); l'Université de Peking, fermée depuis la révolte des Boxeurs, est rauüverte 
avec un personnel entiérement japonais (3); les instructeurs japonais, militaires et civils, 
affluent en Chine, surtout au Tehe-Li ; et les étadiants ehinois affluent au Japou, où l'on ouvre 
pour eux des écoles spéciales et où on les traite op enfants gàtés (4). En mide temps, le 





(1) À laquelle nous devons une carte excellente des provinces de l'Amour. 

(*i Le projet fut préparé par le gouvernement, mais n'a jamais été soumis à la Diéte. |] est 
probable que l'opposition de la Yokohama Specie Bank, qui a des comptoirs en Chine, déter- 
mina lé gouvernement à y renoncer. 

(7) Gette. transformation fut. décidée eu mai 1902; L'Université ainsi réorganisée ouvrit ses 
portes lé 15 décembre. || semble que l'expérience n'a pas donné entièrement satisfaction aux 
Chinois, et les professeurs européens sont rentrés peu à peu dans іа place, 

(D C'est an fit sur lequel nous ayons insisté souvent dans la chronique de ce Bulletin, 
Le nombre des étudiants chinois: au Japon a passé de 200 environ-en 1901 à 1.500 environ 
en 1904, et le mouvement prend chaque jour plus d'extension. 
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Japon se croit les vins libres en Corée, où depuis 1896 lu politique russe avait joué un rôle 


di plus eu plus ellucé. L' « Union nationale » anti-russe. du due Konoe, qui s'était dissoute, se 


transforme en société destinée à encourager les entreprises japonaises en Corée, Chósen 
kyûkwaî | BE Td, fT. A da in d'avril, M. Kató Masuo Jy NE HS AE, ancien ministre da 
Japan à Seoul, est nommé coaseiller de la cour coréenne, posté mutrefois occupé par un Russe. 
Le 9 mai, la banque japonaise Dai-ichi génkó À — 3 fr est aulorisée à émettre en Corée 
des billets convertibles. Cette banque, dont le directeur, le baron Shibusawa Eüchi i£ j*- ZS 
-—, est aussi à la têle dê la Compagnie du. chemin de fer Seoul-Fu-san — vise à jouer la mème 
rôle ep Corée que la Banque russo-chinoise dans la Chine du Nord. Le 18 mat, le Japon obtient 
h Mü-sam-pho, o& les Husses avaient. fait. ane lentative infructueuse en. 11/00, une concession 
spéciale de 700.000 (змію Е (348 hectares;. 1 triomphe peu à peu des dernieres résistantes 
du parti pro-russe, dont le chef avéré, Li Youz-ik ZS im HH, es privé en novembre de 
toutes ses dignités et obligé dé chercher un refuge à l'étranger. | 
Toutefois, vers la fin de 1902, la situation change et avec l'année 190% prend un aspect de 
plus en plus inquiétant. C'est, chose étrange, en Corée que ce changement se marqua tout 
d'abord. M. Wacher, qui était ministre de Mussie à Seoul au moment où l'empereur de Corée 
chercha un refuge à la légation russe (1806), y était revenu le 16 octobre 190% pour repré- 
senler són gouvernement au. jubilé de l'Emporeur (1j. Le séjour qu'il y fit ramima Vactivite 
du parti russophile. Le 14 janvier 1903, Li Yong-ik revenait triomphant sur un navire de 
guerre russe. || eréait aussitót une agitition si vive contre la circulation des hillets japonais 
que le ministre du Japon, M. Hayashi Gonsuke TEE Hl, alors en congé à Tokyo, revenait ea 
háte (18 février) avec une escorte de croiseurs el exigeait des excuses du gouvernement coréen, 
Li Yong-ik révait de créer une Banque d'Etat coréenne pour s'affranchir de la tutelle du 
Dai-ichi ginkä. Ses partisans пе se tinrent pas pour battus. Quelques mois plas tard, Li Yong- 
ik sa trouvait dans un hôpital japonais à Seoul, lorsque l'explosión d'une bombe faillit le ter 
dans son lib [15 juin). On accusa naturellement les Japonais, dont les procédés en 1895 
n'avarent jamais él6 oubliés, d'avoir placé là cette bombe opportune. Оп se précipite aux 
guichets du Dai-ichi ginkô, et du 33 au 24 il y eut une panique si grave que cette fois 
encore le gouvernement japonais dut intervenir, Mais la Russie ne se bornait pas à laisser agir 
ses protégés. [és le mois de février, elle mettait en. avant. un. homme d'affaires, le haron 
Ginsburg, qui devait bientót remplir de ses faits el gestes les journaux. d'Extréme-Orient. En 
février, le baron Ginsburg sollicita la concession du chemin de fer de Seoul à Wi-ju 3& JH. 
mais sans suteès (3), Au début d'avril, on annonéa. qu'en vertu. d'une concession. Ente à 1а 
Russie en 1806, il iustallait ane entreprise forestière sur les bords du Ya-lu. (Am-nok-gang 
Rü BE TD) C'est à partir de cette date qu'une question coréenne s'ajouta à la question 
mandehourienne, qui venait précisément de se réveiller de son sommeil dé quelques mois. 

À peine la compagnie forestière russe du Yalu s'était-ella formée qu'une concurrence 
japonaise lai était suscitée. L'activité industrielle du Japon en Corée, entravée par le manque 
de eapitaus, ne s'est guére manifestée que. par soubresauts, et lorsqu'il s'agissait de fairé pièce 
aux entreprises de nations plus riches et plus hardies. A vroi lira, la compagnie de M. Aie 
Jinsuke [ej db LE M ne devint jamais une bien grosse affaire et ne semble pas avoir obtenu 
d'autre résultat que d'amener un bon nombre de conflits avec la compagnie Ginsburg. Au milieu 
de mai, les Russes s'installérent dans an village en aval de Wi-ju, Yong-am-pho f£ E Wi, 
dont ils voulaient faire la base de leur exploitation. Avant celte date, personne n'avait éncare 
entendu parler de ce misérable village ignoré des curtographes, qui devait acquérir en quelques 





(tj Ce jubilé, annoncé à grand fracas, n'eut d'ailleurs jamais lieu. 
(3) La concession avail été oblenue primilivement par une compagnie francaise, mais était 
devenue caduque, la compagnie n'ayant pas commencé les travaux en temps voulu. 
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Mois une si grande noloriélé (!), Les bruits les plus sinistres commencirent à se répandre anr 
les menées des Russes le long du Yalu, Les Etats-Unis, qui se montraient presque aussi inquiets 
que le Japon, se joignirent à lui pour réclamer l'ouverture de Wi-ju au commerce international. 


Le ministre russe, M. Pavlov, s'y opposa avec succés (30 juin). H était évident qu'à cetie 


époque le Japon et surtout l'Amérique n'avaient aucune sorte d'intérét commercial à Wi-ju et 
qu'ils se proposaient simplement de gêner les entreprises de la Russie, Le Japon voulut du 
moins donner un semblant dè justification à sa demande, en déterminant un armateur japonais 
à eréer une ligne de navigation entre Che-mul-pho dft D Ti et Wi-ju. La ligne fut en effet 
maugurée, non sans éclat, le 12 juillet: mais, comme son existence ne répondait à aucun 
besoin, elle en resta à son premier voyage. Les protestations du Japon réussirent seulement à 
empêcher les Russes de poser un cable entre. Yong-am-pho et Ngan-tong K WE, sur la rive 
mandchourienne, Mais le 20 juillet, un représentant de la compagnie russe ei un fonctionnaire 
du Bureau des Domaines signaient un arrangement qui accordait pour vingt ans aux Husses 
une concession à Yong-am-plo: une clause stipulait que l'étendue exacte de la concession 
serait ultérieurement déterminée à Seoul entre M. Pavlov etle Bureau des Afaires étrangères, 
Aussitôt le Japon protesta, réclama l'anmulation de l'arrangement et, soulena par les Etats- 
Unis, demanda l'ouverture de Yong-am-pho en méme tomps que бе Wi-ju. Telle était la 
situation en Corée à la fin de juillet 1003. Nous verrons qu'elle est restée à peu prés la même 
jusqu'à l'ouverture des hostilités, le Japon ayant réussi à prévenir la ratification définitive de 
l'arrangement et la. Russie l'ouverture de Wi-ju et de Yong-am-pho. 

Pendant ce temps, les choses n'allaient pas mieux en Mandchourie. Les premiers mois de 
l'année se passérent, sans que la lussie fit aucun. préparatif pour évacuer Nieou-ehouang el 
Lean-yang 3€ Bj. Lorsqu'arriva le 8 avril, elle se borna à retirer ses iroupes de Moukden, 
pour les installer du reste aux portes de la ville. La vérité est qu'elle avait résolu de subor- 
donner l'évacuation promise à l'acceptation par la Chine de sept conditions, dont l'énoncé fut 
remis le 5 avril au prince King BË par le chargé d'affaires russe, M. de Plancon. La. Russie 
demandait en substance que rien ne füt changé à l'administration de la Mongolie, que l'antorité 
des conseillers étrangers au service de la Chine ne püt en aucune maliére s'étendre à la 
Mongolie eL à là Mandchourie, que pour celle région des conseillers russes pussent seuls être 
employés, qu'aucun nouveau port ne fût ouvert et qu'aucun consnl étranger ne fût installé en 
Mandchourie sans l'assentiment de la. Russie, que Ia perception des droits de douanes à Nieon- 
Ichouang continudt à étre. opérée par la Banque russo-chinoise, et qu'enfin la direction du 
service sanitaire et la ligne télégraphique entre Port-Arthur. Nicoutchouang et Moukden 
restassen entre les mains de la Russie. 

Les propositions n'étaient naturellement pas, dans l'esprit de M. de Plancon, destinées à la 
publicité: mais on pense hien que la Chine s'empressa dèe les faire connaltre aux nations 
intéressées (2), [Du reste des fonctionnaires des légations américaine et Japonaise en Chine, qui 
avaient été chargés de se rendre compte sur place de la situation des liusses en Mandehourie, 
avaient pu se convaincre du caractère illusoire de l'évacuation. Le ministre du Japon, M. Uchida 
Yasuya Pj [H RE Wk. le ministre d Amérique, M. Conger, et le chargé d'affaires britannique, 
M. Townley, exercérent une pression vigoureuse auprès du prince K'ing, pendant que les 





U) HE n'est pas marqué dans la carte japonaise, trés détaillée, Chésen zenzu aj st 2H. 
publiée en 1902 par M. Kawai Hikitard 9 © A 3E -K BD. ni même dans le Catalogue 
of the romanized geographical names of Korea de M. Код, qui contient 2 800 noms géogra- 
phiques environ (Tókyà, 1903 ; v. Bulletin, t. m, nè 4, рр. 737-748). | 

CH Dës le 23 et la. 24 avril, les principaux journaux de Tôkyô, le rt shimpô et l'Asohi 
shimbun á H HJ D en publiaient des résumés fort exacts, et one lettre du Dr Morrison 
parue dans Je Timse du 4 mai en donnait le texte £n erfenso. 
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gouvernements anglais el américain s'adressaient directement à Saint-Pétersbourg. Le 29 
avril, le prince K'ing oppasa me lin de non-recevoir formelle aux propositions de M. de Plancon. 
Lord Cranborne annonça à la Chambre des Communes que la Russie « niail toute intention de 
chercher des priviléges exclusifs en Mandchourie » (séance du 30 avril) et « affirmait de nouvean 
sa résolution de lenir ses engagements relatifs à l'évacuation de la Mandchourie, qui avait. été 
momentanément retardée » (séance du 11 mai). Les mêmes assurances étaient données aux 
Etats-Unis, qui, dans leur projet de traité de commerce avec la Chine, demandaient l'ouverture 
de Moukden et de Ta-tong-keou A ME jfi- M. de Plancon, plus ou moins désavoué par Saint- 
Pétershourg, déclarait n'avoir jamais présenté les propositions comminatoires que la malignité 
publique lus attribuait, et attendait avec calme le retour à Péking de M, Lessar. 

M. Lessar revint à Péking le 28 mai. Son premier soin, en reprenant lu direction de la 
légalion, fat de protester avec son énergie coütumiere contre les indiscrétions de là diplomatie 
chinoise; et plus heureux que M. de Plancon, il maintint jusqu'au bout un voile de mystère sur 
les négociations qu'il rouvrit aussitót, Aujourd'hui encore il serait dificile de définir avec 
exactitude les propositions amendées qu'il soumit alors au prince K'ing. Le secret en à été bien 
gardé, du moins pour le public. Mais qu'il y ait eu des négociations, le fait est hors de doute ° 
et les Etats-Unis et le Japon en étaient apparemment informés, puisque leurs ministres à 
Peking ne cessérent aprés le retour de M. Lessar de multiplier les protestations et les < strong 
moles 3. 

Depuis le début de l'année, l'opinion japonaise avait passé rapidement de l'inquiétude à 
lexaspération, Le 8 avril, jour fixé pour l'évacuation de la deuxieme zone, deux sociétés plus 
ou moins apparentées à l'ancienne « Union nationale - le Taigwai dóshi kiai $] 5l [n] zs $T 
etle Kokwmin seinen tò H R FÊ SF À, tenaient un meeting tumultueux, où le professeur 
Tome Hiroto préchait une fois de plus l'appel aux armes. || est curieux qu'au cours de la 
crise l'agitation ait toujours été dirigée d'une part par des universitaires, et d'autre pari par 
des sociétés formées on ne sait comment el ayant à lenr tète des politiciens venus on na sait 
doù. Les milieux proprement militaires èl même les partis politiques réguliers ont gardé one 
réserve remarquable. De toutes les sociétés, celle qui devait faire le plus de bruit, le Tai-Ho 
dóshi kwai JF $E [n] x5 À, ne faisait alors que naltre : c'est à partir du mois d'août qu'elle 
devait prendre la t&te du mouvement. Mais les professeurs n'attendirent pas aussi longtemps. 
M. Tomizu avait donné l'exemple le & avril, Au commencement de juin, six autres universitaires 
se joignirent à lui. pour rédiger le [aumeux manifeste dont nous avons parlé en son temps (o. 
À part les organes chauvins, comme le Nikon H Ж et le Yomiuri shimbun Sf W£ $W [i]. 
les journaux trouvérent en général que les termes de ce manifeste étaient excessifs: mais tous 
en adoplérent, les uns aprés les. autres, les. idées. Vers juillet il n'y avait plus entre le Jiji 
shimpó HY 3 XY SE ou de Kokumin shimbun EQ EG $3 [B] et le Nihon ou le Yomiuri 
quune différence de lon et de langage. Seul l'afficieux. Nichinichi shimbun EH FE FF D 
gardait encore une réserve étadiée. L'opinion dis ce moment était entièrement gagnée à la 
canse de la guerre. | 

C'est à la fin de juin et au début de juillet que les gouvernements russe el japonais déter- 
minérent définitivement leur politique, et que le conflit commenca. 

be général Kouropatkin avait fait au Japon, du 10 ou 25 juin, un séjour qui avait inirigué 
passablement les journaux. 1 avait voulu sans doute se rendre compte personnellement de la 
situation et contróler sur place les opinions peu favorables qn'entretenaient du Japon les Russes 
d'Extréme-Orient. Qa dit qu'il revint de ce voyage avec la conviction qu'il était de l'intérêt de la 
Russie de préserver la paix. À son retour à Port-Arthur, il présida un grand conseil dont les 
séances ne prirent lin que le 14 juillet, et auquel assistérent, en dehors du général kouropatkin, 








i*) V. Bulletin, t. ttt, n9 3, рр. 534-53. 
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l'amiral Alexeiev, commandant l'escadre du Pacifique, les deux généraux commandant les forces 
russes en Sibérie el en Mandeliourie, les ministres de Russie à Péking et à Seoul ot Ia directeur 
de la Banque russa-chinoise à Féking. Il va de soi quelles délibérations de ces faiseurs d'histoire 
restérent secrétes: mais lu suite des évànemients a prouxé que les audacieux y triomphérent 
des politiques, et que leurs conseils próvalurent à Samnt-Pétershourg. L'activité déployée par 
M. Lessar et M. Paxlov, dé qu'ils eurent rejoint leurs postes, Ix nomination de l'amiral Alexeiev 
(13 août) à la dignité de viee-roi des: possessions russes en. Extréme-Ürient, la disgráce de 
M. de Witte quelques jours aprés, la défaveur marquée ofr resta. pendant quelque temps à 
Saint-Pëétershonrg le général houropatkin, tous ces faits prouvent jusqu'à l'évidence que la 
lussio s'était résolue à ne rien céder. 

Juste A la méme date le Japon s'était. résolu à tout demander. [e 23 juin s'était réuni au 
Palais un conseil composé des cinq. principaux ministres (le président du. Conseil, le ministre 
iles Allaires étrangéres el les deux ministres militaires) et des cinq plus illustres « Vétérans » 
(Geuró JG E), le marquis Ità Hirobumi, le maréchal marquis Yamagata Aritoma Ш ÉS # HU, 
le maréchal marquis Üvama Iwao XK JHI R, le comte Inoue Kaoru, et le comte Matsukata 
Masavoshi 9 Jj JE 3&. Ce fut la premüére réunion de ce couseil extra-parlementaire et 
extra-constitutionnel qui s'est formé spontanément an débat du confit et qui l'a dirigé depuis 
et le dirige encore, Les grandes lignes de la politique à suivre vis-a-vis de lı Russie y forent 
arrétées définitivement. Le comte Kasuri Tard ЖЕ К Bb, président du. Conseil, dont les 
sympathies pour le régime parlementaire n'ont jamais été hien vives, était décidé à poursuivre 
la lonrüe táche qui lui incamliait d'aecord avec les Vétérans et avec eux seuls. La présence du 
plus écouté et du plus indispensable des Genró, le marquis 110, à Ta tète d'un parti parlemen- 
taire, lui paraissait un obstacle si sérieux au bon foüctionnement du régime nouveau quil 
menaca un moment de donner sa démission. Les instances des autres Vétérans triomphèrent 
antin des serapoles du marquis 10. Une ordonnance impériale du 13 juillet l'areacha à lu 
direction da Seid rat D Ac T en lui confiant In. présidence. du. Sdümilau-tn B 5 р, 
oli entrérent en méme temps le marquis Yamagala et le comte Matsukata (1), Тош lien était 
done rompu entre les Genró et le Parlement. Le ministère rassuré se décida à agir. Le 28 
juillet, le baron Komura Jutaró |+ f 25 -K Bb. ministre des Affaires étrangéres, chargeait 
le misistre du Japon à Saint-Pétersbourg, M. kurino Shitichiró 3E Sf f — Bj. de remettre 
ап comte Lamsdorf une « note verbale », oà il lui exprimait le désir d'entamer des négociations 
avec lui sar les relations des deux pays en. Exitróme-Orient. Le comte Lamsdorf ayant accepté 
le principe des négociations, M. komura télégraphiait le Y aoùt la liste des desiderata qu'il 
proposait de prendre comme base des discussions futures. 

Ces desiderata s& ramenaient eg sabstance à deux points: 

lu Reconnaissance par la Russie de l'influence prépondérante du Japon eu Corée et de son 
droit exelusi d'y jouer auprés du gouvernement coréen le rôle de conseiller ek méme d'y 
intervenir militairement, dans l'intérét de l'ordre e du progres. 


ze Respect par la Itussie de là souveraineté chinoise eu Mandchourie et de l'égalité des droits 


commerciaux de toutes les nations, la Massie conservant du reste Ia faculté de protéger, méme 
militairement, sa ligne de chemin dé fer. 

IL est évident que In Russie ne pouviut accorder ni l'une ni l'autre de ces deux demandes. 
Quand bien méme. elle n'aurait pas été décidée à maintenir son occupation de la Mandchiourie, 
elle ne pouvait consentir à l'mmiliation de se laisser dicter sa conduite par une tierce puissance, 
ni méme admettre une intervention quelconque dans ides négociations qui nintéressaient que 


(4) Úe curieux épisode a déjà été raconté ici (Bulletin, Û. Ut, mw 3, pp. 599-594): mais les 


événements ullérieurs ont montré qu'il avait eu une signification beaucoup plus profonde que 


celle qui lui avait d'abord été aitribuée, 
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la Chine ét elle. D'autre part ki liberté du détroit de Corde est essentielle à la sécurité des: 


communications entre Vladivostak et Port-Arthur, et la Russie ne pouvait laisser une puissance 
aussi redoutable que le Japon en orcuper les deux rives. Considéràes isolément, les deux 
propositinns. étaient inacceplables ; à plus forte. raison lorsqu'elles étaient présentées comme 
les deux termes d'un étrange marché, où, pour prix d'une diminution de за situation en Corée, 
la Russie devait consentir à une reculade en Mandchourie. 

Puisqu'il était. déterminé lui-méme à ne céder sur aucun polut essential, le gousernement 
jJapounis, en remettant à la fMussie ses propositions du 3 aoüt, savait donc que lé conflit 
aboutirait à peu prés inévitablement 4 une guerre et avait pleinement conscience de la lourde 
responsabilité qu'il assumait. Une démarche aussi grave n'a pu lui être dictée que par des 
considérations t ses yonr absolument impérieuses. Avant de poursuivre l'historique des négo- 
ciations, il est nécéssaire d'exposer en détail les raisons assez complexes qui ont poussé Le 
Japon à adopter cette attitude résolue et qui, dés le moment où il ouvrit des pourparlers avec 
Suint-Pétersbourg, rendaient la guerre presque inévitable, 


Est-il besoin de dire que la guerré russo-japonaise n'est pas née d'un ie ces incidents 
malencontreux et inopinés qui déjouent toutes les prévisions et mettent hrasiuenment en défaut 
les combinaisons optimistes des diplomales? leur tous ceux qui ont suivi avec nitention 
l'histoire de l'Asie orientale pendant ces dernières années, elle apparaissait en quelque sorte 
comme prédéterminée par le cours des événements, et les propheétes: n'auront pas manqué 
pour annoncer sa venue, 5: ce sonL des circonstances parliculiéres qui l'ent fait éclater à un 
moment donné, i| était manifeste qu'un jour viendrait tòt ou tiri où il n'y aurai plus place 
pour le Japon et la Russie sons lo même soleil, et il. est peu de guerres dont on aura. pu dire 
avec autant de vérité qu'elles étaient fatales. 

La cause la plus apparente du conflit est le danger dont les progrés de la ltüssie en Mandehourie 
êl sos entreprises politico-industrielles sur le Yala semblaient menacer en qu'on est convenn 
d'appeler au. Japon, par. un joli euphémisme, <= l'indépendance et l'intégrité territoriale de la 
Corée », entendez « la prépondérance japonaise +, Le Japon a à sauvegarder en Corée des 
intérêts économiques, des intéréts nationaux, des intéréts mililaires eL, pour s'exprimer ainsi; 
des intéréts historiques. — Economiquement, la presque (ашё du comimnerce- extériear de la 
Corée est entre les mains des Japonais; ils sont les maltres de tout son réseau Lelégraphique ; 
ils exploitent les seuls chemins de fer qu'elle posséde encore : la ligne de Che-mul-pho à Seoul 
et la ligne (en constraction) de Seoul å Fo-san; ce sont leurs navires qui fout presque tout le 
cabotage. — Au point de vue national, la Corée s'est trouvée; à l'expérience, l'exutoire nulurel 
du surplus de population dont le Japon est menacé dans l'avenir plus du reste qu'il n'en soulfre 
encore actuellement. es tentatives de colonisation des Japonais, malgré des années d'efforts, 
n'ont réussi ni dans le Hokkaidó ni å Formosa: daus le lLokkuidà, parce qu'ils n'y trouvent pas 
une population à utiliser, à Farmose, parce qu'ils ne. peuvent pas lutter contre l'industrie des 
coloos chinois et qu'ils résistent mal aux ardeurs du climat. En revanche ils vont volontiers en 
Corée et y réussissent, parce qu'ils y rencontrent à la fois un climat lempéré et une population 
nombreuse, soumise- et malléable, Fu-san, Che-mul-pho, toutes les villes ouvertes prennent 
rapidement l'aspect de cités purement japonaises, et la Corée apparait au Japon comme la 
colonie idéale. — Militairement, l'hégémonie on du moins l'indépendance de là Corée est 
nécessaire à la sécurité du Japon. Une puissance hostile installée à Ma-sam-pho par. exemple 
pourrait à son gré interrompre les communications de Ia partie méridionale et de lu partie 
septentrionale de l'Archipel et briser en son milisu la ligne de défense qui va de Ryúshú au 
Hokkaidó et dont Tsushima Sf. F5 est la sentinelle avancée. Au contraire le Japon en posses- 
sion de la côte coréenne serait muitre des deux clefs de cete porte de l'Extréme Orient qu'est 
le détroit de Corée. — Enfin et surtout, les ambitions du Japon sont rivées sur la Corée par la 
force d'une tradition historique plus que millénaire. Suivant le Nihongi, dés l'année #00 de 
notre ёге, |a. possession dela Corée fut « divinement promise » el « divinement accordée » par 
les Dieux à la. fabuleuse impératrice Jingó, dont les galères innombrables, que protégeaient et 
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dirigeaienl les Esprits de la mer et des airs, furent déposées par un ruz-de-marée formidable 
au pied méme des murs de la capitale. Quoi qu'il faille penser de cette légende, enseignée 
encore comme vérité historique dans toutes les écoles, il est certain du moins que du 1e au 
vue siecle environ, certaines principautés coréennes resiérent tributaires du Japon, et depuis 
celte époque le Japon n'a jamais cessé de considérer la péninsnle comme une proie qui lui 
revient naturellement et en quelque sorte de droit divin. Dans les lemps modernes, In seule 
expédition militaire du Japon hors de. ses frontières a été l'invasion de la Corée par les armées 
de Hideyoshi à la (in du. xvi* siécle, et cette invasion apparaissait si bien à Hidevoshi comme 
l'exercice d'un droit qu'il ne chercha mème pas à la justifier du moindre prétexte. La guerre 
contre la Ghine en 1801-1895 a été entreprise. en grande partie (mais non pas uniquement) 
pour achever d'urracher la Corée à l'influence chinoise et pour v assurer définiivement la 
prépondérance japonaise, qu'il fallat ensuite défendre pied à pied contre les prügrés de la 
Fussie. On ne saurait exagérer la forca avec laquelle ces souvenirs agissent eur. l'esprit des 
Japonais. Menarcer la Corée, c'est toucher à leur endroit le plus sensible, Les menées des Russes 
à Yong-an-pho, tout insignifinntes qu'elles fussent par elles-mémes, ont passionné l'opinion 
publique à un degré extraordinaire et, par l'état de nervosité inquiète où elles plongérent le 
Japon, ont certainement contribué plus que toute antre circonstance à précipiter Ie conflit. 

Mais si l'importance du facteur coréen dans l'origine du confit a été considérable, it semble 
qu'on ait été en général porté à l'exagérer démesurément. Les meilleurs juges en Europe ont 
eru jusqu'à la dernière heure que le Japon ne sangeait au fond qu'à la Corée, qu'il se conten- 
lerait finalement de cet os à ronger, el que l'abandon de la Corée an Japon assurerait à la 
Russie la possession paisible de Ia Mandchourie, Les termes mêmes do traité: d'alliance anglo- 
japonais, qui reconnaissait la Corée comme [a sphére d'influence. spéciala du Japon, tandis 
qu'il plaçait l'intégrité de la Chine sous la sauvegarde de l'Angleterre, paraissait indiquer 
que le Japon ne ве croyait pas directement intéressé an maintien à tout prix de la souveraineté 
chinoise en Mandchourie. La Russie elle-même a, dans une certaine mesure, partagé cette illusion, 
et l'historique des négociations prouve qu'elle a cherché, par d'importantes concessions en 
Corée, à désarmer l'opposition japonaise. La vérité est que la solution « Corée contre 
Mandchourie » n'a obtenu au Japon qu'on nombre infime de partisans (1), qu'elle a été dénoncée 
avec indignation par la presque totalité de la presse (3) et qu'elle n'a jamais ét& envisagée 
comme possible dans les sphères gouvernementales. Une simple considération, qua le haron 
Rormura indique trés explicitement dans ga première lettre à M, Kurino, aurait suffi à 1а faire 
écarter; c'est que « la Russie installée sur la flanc de la Corée serail une menace constante pour 
l'indépendance de cet Empire, oi у deviendrait en tous cas la puissance prédominante (3; s. 
Mais cette conséquence indirecte de l'occupation de la Mandchouria par la Russie n'était que la 
moindre des raisons que le Japon avait de prendre en mains là cause de l'intégrité chinoise. 

Les ambitions du Japon en Chine, pour être moins immédiates el moins apparentes, sont etn 
réalité d'une tout antre portée que sès ambitions en Corée, Depuis la guerre de 1804-1805, 
il n'a cessé de développer son commerce et ses entreprises industrielles en Chine et surtout 
de [aire à ce pays des avances qui ont. été rapidement couronnées de succes. La guerre axail 





(u Elle a été défendue, du reste comme un simple pis-aller, par trois hommes iue leur 
indépendance d'esprit a toujours mis à part, M. Oriki Yukio Æ M fr i (aujourd'hui maire 
de Tokyo, le vicomte Tani Tateki SC F 3k (aujourd'hui président de la Chambre des Pairs), 
el le juriste hien connu, M. Ariga Nagao À À je HE. 

(D Le manifeste des sept professeurs la condamnait déjà en termes formels. 


o C) larre bane sur les négociations entre les deux pays, publié par la gouvernement 
ppomus en mars 1904; télégramme ne 1. 


— 500 — 


forcé la Chine, jusque-là superbe et dédaigneuse, à prendre ám sérieux ses voisins de l'Est- 
Mars ceux-ci, ап lieu d'abuser de leur victoire, n'en prolitèrent que pour se poser comme les 
conseillers naturels de Ia Chine et comme les professeurs des réformes qui devaient Jui rendre 
son rang de grande puissance et |a mettre en état de résister aux empiétements des (eciden- 
taux. S'ils durent participer à l'expédition de 1900, pour soutenir leur rôle de puissance moderne 
et civilisée, ils réussirent admirablement à se faire pardonner par ln Chine leur intervention, 
si admirablement même qoe la Ühine se erat en fin de compte leur obligée et décora la 
plupart des officiers japonais qui avaient pris part à la campagne. Le soin qu'ils mirent à 
défendre contre lout outrage les palais impérianx, les efforts qu'ils firent pour inspirer 
partout confiance à la population, la modération qu'ils montrèrent après la guerre dans leurs 
réclamations pécuniaires, continuaient heureusement la politique nouvelle, amorcée par le 
voyage de conciliation que le grand homme d'Etat, le marquis iò, avait fait en 1898 à Péking 
et dans les provinces du Yang-isen. Ils se sont fait une règle de témoigner la courtoisie la plus 
empressée amx nombreux princes et hauts fonctionnaires chinois qui leur ont rendu visite. (n 
sait quels progrès immenses leur influence a. faits en Chine, grâce à cetie politique avisée, que 
les vice-rois progressistes secondérent énergiquement. L'œuvre de leurs instructeurs et de 
leurs éducateurs s'est développée avec une rapidité telle que le moment approchait où le Japon 
aurait pris la direction morale dé la Chine nouvelle. Le Japon s'était engagé trop complétement 
dans cette politique et en avait déjà obtenu des résultats (гор pleins de promesse pour qu'il pàt 
au dernier moment renoncerà ses hénéllees el. abandouner ie róle. de proteetear. qu'il avait 
assumé. Accepter de limiter le débat à la Corée at saerifier la Mandchoürie, c'était pour lui In fin 
de son hégémonie morale, l'écroalement de l'œuvre patiemment poursaivie peadant huit ans, la 
certitude de voir l'ancienne défianee de la Chine succéder à sa confiance naissante. Au coniraire, 
quel titre incomparable n'aequerrait-il pas à celte confiance, si par son aclion diplomatique ou 
militaire il pouvait restitaer à Ia Chine les provinces qu'elle avait alors toutes raisons de croire 
perdues ! Tous ceux qui ont suivi avec attention la. politique japonaise en Chine depuis 1895 et 
qui ont vu la partie formidable qui s'y joue n& peuvent arriver qu'à une conclusion : c'est que, 
quand bien méme la. question coréenne n'aurait pas existé, ln question mandehaurienne aurait 
suffi pour amener un jour ou l'autre l'intervention armée du Japon. 

Si des causes les plus apparentes nons continuons à descendre anr plus profondes, mous 
nous apercevrons qu'il faut lenir compte aussi de facteurs sentimentaux d'une grande 
importance, et en particulier de ce que la guerre actuelle est, par bien des côtés, une guerre de 
revanche. Bien avant les événements de 1895, l'annexion de Sakhnlin (t) at les tentatives de In 
Hussie à Tsushima avaient jeté des fermés vivaces de haine contre la Russie, et l'irrésistihle 
mouvement de la puissance mascovite avait convaineu les hommes d'Etat da Japon que leur 
pays aurait un jour à s'y opposer par la force. Lorsqu'en 1895 l'intervention des trois puissances 
conduites par la. Russie dépouilla le Japon du fruit de ses victoires et lobligea à évacuer le 
Leao-tong, ln blessure fut cuisante et le ressentiment profond: mais ee fut. hien autre chose 
encore lorsque la Russie, trois ans plus tard, s'installa elle-même dana les poris dont elle avait 
chassé le Japon. La Russie apparut dés tors à 1a nation. comme l'ennemie héréditaire, et ee 
sentiment, entretenu dans les écoles, s'empara de toute la nation avec une force irrésistible, 











(!) La querelle au sujet de Sahhalin remonte aux premières années de l'ouverture du Japon, 
Une convention préliminaire, signée à Saint-Pétershourg le 18 mars 1887, avait décidé que les 
deux pays continueraient à occuper conjointement l'ile, en attendan dant un réglement définitif 
(v. Treafies and conventions between (he Empire of Japan and other powers, noar. èd., 
Tikyû, 1884; pp. 615-519.) Enfin par le traité définitif du 25 avril 1875 (Ibid, . pp. 028-693), 
le Japon abandonnait toute prétention sur Sakhalin, en échange de la cession par la Russie da 
l'archipel des Kouriles. 
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Le Japon prépara méthodiquement etinlassablement sa revanche : militsirement, par l'exécution 
du waste programme post-bellum de réorganisation de ses forces de terre et de mêr; 
diplomatiquement, par les négociations qui aboutirent à l'alliance anglaise, dont lû conclusion 
renduit impossible le retour d'une coalition européenne éontre lai, Hl faut remarquer que 
l'achèvement du programme d'extension navale coïncida à pen près exactement avec la signa- 
шге de cette alliance: de sorte qu'au milieu de l'année 1903, le Japon se trouva en méme 
lempa en possession de tous ses movens d'action, et libre de s'en servir À là première 
occasion. Elle ne se fit pas attendre. 

Enfin les Japonais étaient poussés ù cette guerre, à leur iü52 pent-Mre, par un mobile encare 
plus profond. Bien qu'ils eussent été amenés plusieurs fois qu cours de leur lüstoire à se тейге 
à l'école de la Chine, ils avaient toujours été convaineus que leur pavs était le premier de la 
terre et que leur rave était marquée, par son origine divine, d'une dignité incomparable, Leur 
contact avec les Européens à la fin du vie siècle fut trop court pour leur ouvrir les veux, el, 
dans le complét isolement où ils vécurent ensuite pendant deux siècles et demi, leur ignorance 
ne put que fortifer l'agréable opinion qu'ils uvaient d'eux-mêmes. Aussi furent-ils prodigieu- 
sement stupéfaits d'avoir à canslater (00 d'un coup, il y a une cinquantaine d'années, que le 
monde avait marché sans eux et qu'ils avaient été distancés de lom par d'autres peuples. Ils 
eurent du reste ls bon sens et le courage de se rendre à l'évidence; et an lion de se draper, 
comme la Chine, dans une indifférence dédaignense et absurile, ils résolurent aussitót d'eifacer 
le pls rapidement possible cette humiliation et de recomquérir à force d'énergie le rang 
auquel ils pensaient avoir droit. Dés ce jour, l'ambition ardente du Japon fnt d'étre admis de 
plain-pied dans le- concert des grandes puissances et d'être traite par elles d'égal à égal. 
ll s'aperçut bien vite. que le moyen le plus sûr pour forcer l'estime du monde était de s'en 
faire craindre, ét de toutes les tâches qu'il entreprit, la formation d'une armée moderne et 
efficace fut celle. à laquelle il donna le plus de soins et où il obtint les résultats les meilleurs. 


La guerre de Chine, en révélant au monde la valeur de son organisation militaire, lai conféra: 


du coup une place hors de pair parmi les. nations de l'Extréme-Orient, Nul doule (que ses 
victoires: aient plus fait pour arracher aux nations qui la. ]ui refusaient encore |a révision des 
traités d'exterritorialité que la rédaction laborieuse de es nouveaux rodes zur les modèles 
francais ot prussien. L'expédition de 1900 donna de nouveau l'occasion au Japon dè prouver, 
e cette fois anx côtés des troupes européennes, l'excellonce de son armée. La démonstration 
fut éclatante, et lui valat l'alliance anglaise. Mais il ne pensa pas avoir encore atleint oni. à 
fait lé but, L'alliance lui avait ëtë « accordée », saivant l'expression malheureuse de lord 
Cranborne, et il sentit bien, antant par ce langage que par l'attitude des résidents anglais, 
qu'on lui avait fait une sorte de faveur et qu'on lui avait décerné une prime d'encouragement 
plutót que ses lettres de grande naturalisation, Le Japon n'était encore que la première des 
puissances asiatiques, él aucune commune mesuré n'avait encore été établie entre la valeur 
бе се titre et celle du titre de grande puissance enropéenne. Voici ce qu'écrivait en 1901 
M. Brinkley, l'éditeur da Japan Mail, un homme certes pem suspect d'avoir voulu exagérer 
l'esprit tarhalent de la nation dont són journal entonne quotidiennement les loungés : « On a 
dit à maintes reprises uu Japon, on lui répèle encore sans cesse, que sa victoire sur ta Chine 
d'a nullement prouvé qu'il fût capable de figurer à côté des puissances occidentales, Le Japon 
complétera l'éprente où essaiera de la compléter. Rien n'est. plus certain, rien west plus 
Manifeste, pour tous ceux qui ont suivi avec attention ses progrés. Ce projet, pent-étre ne se 
l'est-il pas formulé en termes explicites - mais il s'est installé en lui e dirige à kon insu. toutes 
ses netions i^), » Aujourd'hui le Japon complete l'épreuve. 


() Japan ;: its history, art and literature. Boston, 1901. Tome t, pp. 18-19. 
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Guerre d'intéréts, guerre d'influence, guerre de revanche, guerre de prestige, cetle guerra 
est tout cela. C'est bieu assez, sans qu'on cherche à lai atiribuer des caractères plus où 
moins imaginaires. Parler coms on le fait couramment au Japon, aussi bien dans la. presse 
anglaise que dans la presse indigène, d'une guerre de la civilisation contre la barbarie, est une 
prétention risible et wne vaine rodomontade. Cette. civilisation de reflet n'a pas. recu de fa 
civilisation européenne la mission de la représenter et de défendre ses idéals : et ceux, 
Américains et Anglais, qui affectent de le croire, jouent un rôle odieux. Mais il ne serait guère 
plus juste de parler, comme on le fuit quelquefois sur le continent. européen, d'une guerre de 
races, II n'est pas d'imputation qua Ies Japonais ressentent aussi vivement que celle d'avoir levé 
contre les blancs létendard de la race jaune. 115 affirment que s'ils ont eu des raisons multiples 
de déclurer la guerre aux Hasses, la couleur de leur peau n'ea faisait certainement pas partie ; 
el ils soutiennent qu'ils n'ont pas de désir plis ardent que de frire disparaitre où du mois de 
voir oublier ces différences de races, sur lesquelles les Européens insistent beaucoup plus volon- 
tiers qu'eux-mémes. 1l faut renoncer décidément à parler d'une guerre de races. Le fnit. que 
ce sont deux. peuples de races différentes qui sont aux. prises ne suffit vraiment pas à justifier 
une parei'le qualification. 

Les propositions du Japon, expédiées de Tókyà le. 3 aont, ne furent remises par M. Kuriuo 
nm comte Lamsdorf que le 1% août (1), c'est-ä-dire au mament même où le tsar, ец créant 
par un rétentissant ukase la vice-royautà d'Extréme-Orient, venait de déléguer à l'amiral 
Alexeiev tous ses pouroirs en Mandchourie et sur la côte du Pacifique. Dès lors le gouverne- 
ment russe ne pouvalt guëre accepter d'ouvrir à Petersbourg des négociations relatives 
à l'Extréme-Ürient sans donner un démenti aux termes du récent ükase el sans réduire 
prématurément aux proportions d'un. gouvernement colonial ordinaire la. lieutenanee nouvel- 
lement créée. L'est pourquoi, le 23 aoüt le comte Lamesdorf proposa le transfert des 
négocialians de Pétersbourg à Tókyó (*), el malgré la résistance obstinte du gouvernement 
japonais. qui revint plusieurs fois à 1a charge (7), finit par l'obtenir. La résistance du Japon 

explique. Les peuples orientaux savent par expérience que, dans un confit diplomatique 
avec mue puissance occhlentale, ils ont tout avantnge à transporter еп Europe le siege des. 
négociations : C'est une vérité dont on es convaincu non moins fermement а Току qu'à 
Bangkok, Mais la résolution de la Russie, cette fais, était inébranlable. Le baron Komura 
essaya d'oblenir au moins du gouvernement russe qu'il adoptât, préalablement au transfert 
des négociations, les propositions japonaises comme base des pourparters futurs (4) : le comte 
Lamsdorf ne consenti pas à limiter ainsi l'initiative et les pouvoirs de l'uniral. Alexeiev (9); da 
guerre lasse, lo 9 septembre, le Japon accepta le transfert sans condition (6). Le 32 septembre, 
lè baron Haseu, ministre de Russie, quittait Tòkyð pour aller conférer û Port-Arthur avec 
l'amiral Aleseler ; il y revenait le 3 octobre, et présentait le méme jour au baron Komura les. 
| russes élaborées par l'amiral Alexeiev et lui, et sanctionnées par le tsar (7). 

"De ess boit conire-proposilions, une seule (art. vn) concernait La Mandehourie. Le libellé 
en était aussi bref el aussi culégorique qua possible: « Le Japon reconnait que ln Mand- 
chourie et son littoral sont, sous ous les. égards, en dehorx de s3 sphére. d'influence. » fes 








( Livre blanc, télégramme n» 6 
(3) Ibid., ne F: | 

(3) Thid., nes Ñ et 40. 

(f). Ibid., n* 12. 

e Ibid, n* 13. 

i lbih, v9 14. 

P0, Iid.. n* 17. ^ 
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sept aures articles étaient relatifs à la Corée. la Russie admellait Шш prépondérante des 

intérêts japonais en Corée ; elle reconnaissait au Japon пп droit de conseil el d'assistance 

pour lol cs qui concernait l'administration « civile » de ce pays, et méme le droll d'y en- 

yoyar des troupes, s avec la connaissance de la Bussia » et < pour protéger les entreprises 

industrielles еі commerciales » de ses mationnux, pourvu que le nombre dé ces troupes n'ex- 

cbdât pas le nombre nécessaire et qu'elles füssent rappelées aussitôt que leur présence serait 

suns objet. Elle demandait enfin au Japon: 14 de s'engager à n'employer aucune partie du 

territoire coréen comme base stratégique ; % de ne construire sur les côtes coréennes aucun 
ouvrage militaire capable de méenncer la liberté de la navigation dans le Détroit; 3e de 
considérer Lente fa partie de la Corée qui se trouve au Nord du 39e parallèle (1) comme une 

zone neutre, dans laquelle aucun des deax Etats ne pourrait. introdmre de troupes. En un 

mot, la Russie reponssait absolument l'ingérence du Japon. dans la question mandehourieane, | 
ei, tout en étant préte à reconnaitre sa prépondérance économique et morale en Corée, 

n'admettait pas qu'il püL se créer dans ce pays une situation militaire qui comstitudt an danger 
suit pour les communications de Porl-Arthur ei de Vladivostok, soit pour la frontiere de 

Mandthouria. که‎ 

Les contre-proposilions russes furent. examinées el disculêes dans un conseil des Vétérans 
et des principaux ministres, qui se ШШШ le 18 octobre, et le lendemain méme, le baron Komura 
présenta au baron [losen Louie une série d'aumendements (2). Aprés plusieurs entrevues, le 
baron Rosen accepta ad referendumi à peu près toutes Ies modifications proposées anx arti- 
cles concernant la Corée (5). Les plus importantes étaient la création d'une zone neutre 
prise non pas exclusivement sur le Werritoire coréen, mais sur le territoire mandchourien 
aussi bien, et s'étendant à 50 kilometres de chaque cóté de la frontiere, et la. reconnaissance 
du droit du Japon à envoyer des Lroupes en Corée, non pus seulement pour proléger ses 
entreprises économiques, mais aussi pour réprimer lès insurrections et les désordres, et ёп ne 
prenant conseil, soit pour l'appréciation de l'opportunité d'une intervention, soit pour sa 
forme, soit pour sa durée, que de lui-même. Mais les demandes du Japon relatives à l'enga- 
gemeni par la Russie de respecter la souveraineté et l'intégrité chinoises et la liberté com- 
merciale du Japon en Mandchogrie et à la jonction éventuelle du réseau ferré. coréen asec le 
réseau mandehourien trouvérent le baron Rosen intraitable. 

Le Conseil des Vétérans se réunit une troisième fois le #4 octobre. Le libellé définitif des 
propositions amendées du Japon qui y fut arrêté et qui fut remis le 30 au baron Rosen (4) 
esi remarquable. Il ne se borüe pas en effet à mettre en forme les modifications déjà accep- 
ides ad referendum par le baron Hosen et à renouveler les demandes relatives à la Mand- 
chourie: mais il renforce et amplifie les unes et les autres. Le baron Komura n'avait élevé 
d'abord aucune objection contre l'art. v des propositions russes, demandant que le Japon 
s'engageñt à ne se servir d'aucune partis du lerritoire caréen comme d'une base stratégique 
el i pe consiruiré aucun ouvrage militaire sur les ces: or l'article v des nouvelles propo- 
sitions japonaises ne retient plus que le second de ces engagements (2). D'autre part, en ce 


|) Cest-à-dire an. Nord. d'une ligne allant approximativement de l'hyóng-yang Ж 
à Wõn-san (Gensan) Jp [l| * le territoire ainsi délimité comprend à peu prés la lotalité des 
deux provinces septentrionales de Phyong-an-do TE OB et de Ham-gyung-do МЕ 8 38. 

0 Liere Hane, n" 19. 

(3) Ibid., ne 90 et1, 

(8) Ibid. , no 32. 

(5) On verra que les propositions russes du Ó janvier (be PW réclament de nouveau du Japon 
de prendre cet engagement, el nne note fait remarquer qu'à un moment donné le gouverne- 
menl japonais avait necepté cells adjonction. lans. sa réponse (n» 39), le baron. Komura 
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qui eoncerue la. Mandehourie, le baron Komara nè parle plus seulement de = la liberté com- 
merciale du Japon a, mais des 4 droits commerciaux eb réridentielk et dos imamuniéés appar- 
tenant an Japon en vertu de ses traités avec la Chine ». On était ainsi. plus loin que jamais 
d'une entente. Le 31 octobre, le. baron. Rosen informa le baron Komura que de pareilles pro- 
positions étaient tout à fait au delà des instructions qu'il avait reçues et qu'il пе ponvait par 
suite qu'en télégraphier le texte à Saint-Pétershourg (1): ce qu'il ft le lendemain. 

Pendant que les négociations se poursuivent ainsi à Saint-Pétersboug et à Tókyó, les 
diplomates russes el japonais nè restent pas inactifs à Seoul et à Péking, et cherchent à y 
obtenir des avantages dont leurs gouvernements pourront se prévaloir et qui pourront influer 
d'une manière plus où moins sensible sur l'issue des pourparlers. A vrai dire, l'histoire des 
pourparlers, telle que le Livre blanc japonais nous In fai connaltre, ve devient tout à fait 
claire que par l'histoire de la double partie qui se jouait entre M. Pavlov et M. Hayashi et enire 
M. Uchida et M. Lessar. La Russie, qui ne veut ni ne peut admettre l' ingérence japonaise dans 
la question mandchourienne, emploie tous les moyens pour obtenir du prince K'ing la signature 
d'un arrangement qui régle définitivement la question et qui enlève au Japon tout. prétexte à de 
nouvelles protestations. En Corév, elle continue à presser le gouvernement de ratifier ln con- 
vention da Yang-an-pho, alin de mettre le Japon en présence du fait accompli où de rendre 
en apparence plus considérables les concessions qu'elle lui fera dans la péninsule. Le Japon, 
de son сб, contrecarre de son müeux ces mandeuvres et en méme temps réclame de la Chine 
l'ouverture de Moukden et de Ta-tong-keou et de la Gorée l'ouverture de Wi-ju et de Yong- 
am-pho. ll n'umagine pas sans donte quee succés de ces demandes obligerait du coup la 
llussie à renoncer à la situation privilégiée qu'elle avait conquise des bords du Leao aux rives 
du Yalu; mais i| espére, en assumant le edle de champion déterminé de la politique delu «porte 
ouverte », fortifier les sympathies et gagner la bienveillance des deux nations qui professent un 
attachement sans borne à cette politique, l'Angleterre et les Etats-Unis, et il espère en même 
temps convaincre l'univers du caractère agressif el exclusif de la politique de la Russie en 
Mandchourie et en Corée, de son mépris pour les droits souverains des faibles Etats de l'Asie 
orientale, de son indifférence aux intérêts commerciaux dés nations européennes. isons tont 
de suite que, dans cette lutte d'intrigaes, le Japon a eu constamment l'avantage. La Russie n'a 
rien obtenu de ca qu'elle demandait, ni à Péking, ni à Seoul. Le Japon an contraire à obtenu 
de la Chine la promesse d'ouvrir Moukden et Ta-tong-keou: et surtout i| s'est concilió en 
Angleterre et en Amérique des sympathies, dont les manifestations, parfois un peu intempestives, 
n'ont pas peu contribué à le pousser aux résolutions extrémes. 

Remarquons anssi que, si les deux aiversaires apportent, à conquérir des avantages diploma- 
tiques préalables, un éjral acharnement, il y a une. différence notable dans les mobiles qui les 
animent et le but qu'ils poursuivent. La. Russie s'imagine qu'un réglement définitif de la ques- 
tion mandchourienne par une entente directe avec іа Chine lui permettrait de mettre un terme 
emer RE APE ét de se débarrasser de ses importunités. Ayant mal apprécié 

léerminalion dé son adversaire, elle croit manifestement à la possibilité d'une solution 

spiriti et si alle se prépare à la guerre, c'est par à-eoups, sans máthode, conime quelqu'un 
al à Cu er éd Me patins out en les jugeant en somme superflues. Au contraire 





qu'il n'y avait jamais consenti. Or il est bien vrai que les contre-proposihons japo- 
ie définitives du 30 octobre repoussaient celte adjonction. Mais ln lecture des télégrammes 
20 ei 24 prouve que le baron Komura n'avait d'abord élevé ancune objection contre cette 
clause et se montrait implicitement disposé à l'accepter : elle ne fit l'objet d'aucune. discussion 
entre le baran Rosen el lui, et tout indique que s'est seulement à la suite du Conseil des 
Vétérans du 24 octobre qu'il se ravisa. 

(1) Livre blanc, пе 23. 
B, E. F. E.-0. T. IV — m 
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le Japon sait que la guerre est inévitable, parce qu'il ne se Mit aucune illusion sur l'étendne 
des concessions qu'il peut espérer de la Aussie, et parce qu'il est parfaitement décidé à ne rien 
rabattre, quoi quil arrive, de ses propres prétentions: Les avantages partiels qu'il cherche 
en attendant peuvent lai servir à fortiller sa cause el à embellir son rüle, mais non pas, 
ille sail, à résoudre définitivement la question. Aussi se prépare-l à la guerre avec ue 
continuité, une résolution el une méthode, qui lui assureront aa. débat des hostilités des succés 
considérables. 

En Corée, malgré les sympathies certaines du gouvernement pour la Russie, l'influence russe 
el l'influence japonaise se firent å peu prés contrepoids jusqu'à là guerre. La convention de 
Yong-am-pho ne fut jamais ratifiée, mais l'ouverture de Wiju el de Yong-am-pho ne fut jamais 
décidée. En septembre, le gouvernement coréen imagina de mettre comme condition à l'ouver- 
ture de ces deux places la fermeture de Phyóng-yang ZE TÉ: proposition à laquelle le Japan 
ne pouvait évidemment pas ronsenlir, el. qui n'avait été faite que pour différer là solution. 
Pendant ce temps, les Russes s'installaient pen à peu à Yong-um-pho. Parfois des conilits 
éclatient entre eux et quelques Japonais qui se livraient aussi à Fexploitation des foréts du 
Yalu, el ces confits étaient démesurément amplitiés pur la presse japonaise: on fil même 
courir Le bruit que les résidents japonais de Wi-u, inquiets de l'auitude des llusses, avaient le 
12 octobre envoyé à Che-nmul-pho leurs femmes et leurs enfants. Une autre rumeur plus grave 
se répandait au même moment, Üu prétendait que les Musses construisaient un fort û Yong- 
am-pho. Des correspondants de journaux ailirmaient l'avoir va, indiquaient avec précision sa 
hauteur et le nombre de ses canons. A la fin le gouvernement japonais s'émut. Un. secrétaire 
de la légation japonaise à Segal, M. Hagiwarn 39k EK, fut chargé de se rendre à Yong-am-pho, 
ostensiblement pour régler avec les autorités russes les conflits des forestiers, en réalité pour 
savoir à quoi s'en tenir sur le fort dont tout le monde parlnit, Cetté mission donna Hen à un 
incident insignillant par laiméme, mais que la presse ehauvine de Tókyü grossit dans des 
proportions formidables: M. Hagiwara dtait arriv à Yong-am-pho le 30, et les Russes, agissant 
en maires. avaient refusé de le laisser aborder. En réalité, il y avait eu un simple malentendu 
qui fut aassitôt dissipé, et, quelques jours aprés, M. Hagiwara entrali à Yong-am-pho, où 
il était accueilli fort courtolsement. Des résumés de son rapport, remarquablement sincère, 
ont paru dans les journaux du 4 novembre. D'après ce rapport, les furestiers japonais avaient 
eu lous les torts, et au surplus les Russes n'étaient pour. rien. dans le traitement ur peu rude 
qu'ils avaient recu aux mains des autorités coréennes : et. quant uu fort, M. Hagiwara n'avait pas 
réussi à l'apercevair. Ce rapport aurait dà mettre fin à la légende. ll n'en fut rien, Escamoté 
dans uie grande étude rétrospective sur la question mandchourienne parue dans le Times à la 
veille de la guerre, l'édillcation d'ou fort à Yong-am-pho {ай présentée comme un fait 
historique. Cependant, le Japon, soutenu par l'Angleterre et les Etats-Unis, continua à presser 
la Corée d'ouvrir Yong-am-pho. À la fin de l'année, il insisunt encore: mais on peut dire qu'à 
cette date tardive, la question n'avait déja plus qu'un intérét académique. 

En Chine, ses insurcés antérieurs n'avaient pas découragé l'infatigable persévérance de 
depnis plusieurs mois. Le temps pressai, car les traités de commerce que le Japon et les 
Etats-Unis négociarent alors avec la Chine prévovaient l'ouverture de plusieurs villes mand- 
chouriennes. Le 6 seplemlire, M. Lessar présentait au prince. King de nouvelles propositions, 
aux termes desquelles la Chine aurail antorisé la Russim à maintenir des: postes mililnires le 
long de la riviére Zoungari, eL se serait engagée à respecter les privileges acquis par la [lussie 
en matière de banques et d'industrie, à ne pas élever la taux actuel des droits de douanes sur 
les produits provenant de Sibérie et à n'aliéner aucune parlie de la Mamichourie (c'est-à-dire 
à n'v ouvrir aüeüne « concession » étrangère) : moyennant quoi, l'évacuation worait eu lieu 
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exactement ug an aprés les dates fixées par la convention du 8 avril 1902 (t), Dès le 10, 
M. Uchida, informé, protesta énergiquement, et les ministres d'Angleterre et des Etats-Unis 
suivirent son exemple. Le 24, le prince King opposa une fin de non-recevoir calé ue 
aux propositions de M. Lessar, et pour meax souligner sa détermination, Jui rappela geet: 
lement, le 4 octobre, que la iroisiéme et dernière période d'évacnalion expirait. quatre jours 
plus tard. M. Lessar se borna å répondre que, la Chine ayant refusé de prendre en considéra- 
lion les demandes de la Bassi, la Mandehourie ne serait pas évacuée, Pent-étre la boutade 
&lait-elle superflue: car il y a longtemps que personne ne se faisait plus d'illusion sur les inten- 
tions de In Russie. [čs le mois précèdent, le Novoie Arai, le journal ollicieux de. Port-Arthur, 
ment une campagne ènerpiyue contre l'évacualion. L'un de ses articles, paru le 981 
septembre, avait pour tire: a J'y suis, j'y reste. в 

Mais si, le 8 octobre, les lusses. ne bougérent pas, ce jour-là eut lien un. événement ине 
grande importance: la signature à Changhai des nouveaux traités de commerce sino -japonais 
el sino-amérirain. Le clioix méme de cette date était significatif. Le traité japonais (3) spécifinit 
l'ouverture immédiate à la résidence el au commerce international de Moukden et de Ta-tong- 
keou, le traité américain uvait au dernier moment subistitué à Ta-tong-keou, Ngan-tong, sur les 
bords du Yalu, en face méme de Yong-am-pho. La signature de ces traités, qui devaient être 
ratifiés dans un délai de quelques mois, constituait un échec sensible pour In diplomatie russe 
ei marquait la fin de l'ascendant qu'elle avait exercé. plusieurs années sur l'éking. Dés lors lu 
Russie se renferma dans une indifférence railleuse et provocant. Au lieu de se retirer vers le 
Nord, ses troupes se concentrérent dans la. Mandeliourie méridionale et prirent ostensiblement 
leurs dispositions pour hiverner, Enfin. le 29 octobre, à la suite d'un différend assez futile avec 
le gouverneur de Moulkden (7), les Busses réoccupérent la. ville qu'ils avaient évacaée six mois 
auparavant. C'était leur réponse aux irailés récemment signés à Changhai. Personne ne se 
méprit sur sa signillcation, ni à Péking, ni à Tókyó, ni à Washington 

Faut-il considérer l'opinion publique au Japon comme l'un des facteurs qui ont influé sur le 
cours des événements? D'une part, le gouvernement actuel loi à toujours témoigné une indif- 
férence ou plutót. une défiance extréme et, jusqu'à l'ouverture ide la guerre, n'a jamais consenii 
^ la. mettre dans la confidence des négociations poursuivies. Mais d'autre part elle s'est montrée 
si unanime dans ses manifestations et s est élevée dés le milieu de 1003 à un diapason tel, qu'il 
est bien difficile de. croire qu'elle soit restée tout à fait sans influence sur la politique. du 
cabinet, À partir du mois d'aodt, c'est le Taí-Ho dóshi kwüri qui accapare le premier plan sar 





(1) Pour toutes ces propositions russes adressées successivement à la Chine, il n'est pas 
inutile de rappeler que le texte officiel n'en a jamais été publié et qu'elles n'ont jamais été 
connues que par les indiscrétions préméditées du. gouvernement chinois. ll ne serait donc pas 
impossible que le résumé qui en est. présenté dans cette étude conlint quelques inexactitudes 
de détail : mais nous ne erovons. pas que, dans ses grandes. lignes, il s'écarte de la vérité, |l 
est fondé principalement. sur une comparaison attentive des leltres des correspondants pékinois 
des principaux journaux japonais : il n'est pas douteux que quelques-uns de ces correspondants 
étaient particulièrement bien informés et recevaient les confidences de ta diplomatie chinoise 
aux alors, 

(®) Le texte intégral de ce traité n'a Êlê publié an Japon que le 10 janvier 1904, c'est-à-dire 
quelques jours aprés sa ratification définitive : mais dés le ? décembre le Timer de Londres 
en avait publié de longs estruts. 11 est curieux que le gouvernement japonais se soil tonjonrs 
montré plus enclin à faire ses confidences à des étrangers qu'à ses propres nationaux. 

(5) ll parait que le. gouverneur de Moukden avail [nit exécuter sans jugement un chef de 
bandits que les autorités russes lui avaient remis et que la Russie n'accepta pas cette procédure 
trop expéditive, Mais qui croira que ce furent ces scrupules juridiques qui dittérent à la 
Russie sa brusque détermination ? 


T. Iv — ša, 











— 516 — 


la seëne publique. Cette bruyante satiété tient son premier grand meeting le 9 аайі : on y lit 
Jes leltres d'encouragement du due Konoe, du comte Okuma, du comte Itagaki; on y adopte 
üne résolution virulente. [és lors ces meetings tumultueux se suecedent avec rapidité (20 août, 
ler septembre, 5 octobre). Le 9 octobre, ute société composée de jeunes gens et comptant, 
prétend-elle, 37.000 membres, le Seinen dóshi kwai Rp $E [n] mo Gr. remet au Premier 
Ministre une adresse enflammée. Quelques partis politiques commencent aussi à entrer dans la 
lice. Si le Seigú bat reste calme, en revanche les progressistes pulilient le 35 septembre un 
manifeste, signé du comte Okuma, où ils réclament uue action énergique et détisive. Les 
journaux amplifient les moindres incidents, recueillent les rumeurs les plas absurdes. J'ai déjà 
raconté la légende du fort de Yong-uu-pho. Lorsqu'a lieu le second conseil des Anciens, le 14 
octobre, toute la presse prétend que le gouvernement à laibli et l'attaque avec violeure. Le 28, 
les directeurs des journaux de Tókyó tiennent une réunion et votent à l'unanimité une résolution 
fnisant appel à ultima ratio, Une rumeur persistante veul que l'illustre marquis là soit acquis 
à lu cause de la prix à tout prix él s'oppose aux mesures énergiques préconisáes par les autres 
hommes d'Etst. Aussi l'injurie--on abondamment. Le Nihon publie (10 novembre) des vers 
chinois faisant l'apologie de l'assassinat politique et où, sous le convert d'ailusions classiques, 
le marquis Ià est clairement désigné au poignard des sóshi. Le 6 novembre, une délégation 
du Taí-Ho dóshi kicai lui fait remettre un. mémoire très violent, où est accusé e d'abuser 
da la confiance du Souverain » et averti que, s'il ne s'abstient pas désormais de toute im- 
mixtion dans la politique étrangère du pays, sa vie méme « pourra courrir des dangers ». 
Il semble que ces excós inexcusables appellent enfin l'attention du. comte Katsara sur la force 
du courant populaire: ear au lien de sévit contre le. Tai-Ho. dóshi kwai, il consent quatre 
jours plus tard à recevoir ses délégues et prend la peine de les assurer que les braits dont fis 
ce sont montrés si alarmés n'ont aucun fondement, et qu'il n'y ã entre le SU ai be 
membres du Cabinet aucune divergence d'opinion. L'ineident 2 déjà été raconté ici-méme (!) : 
il est assurément le plus symplomalique de l'état flévreux de l'opinion, pendant les Lin 


Pendant qu'il enveloppait ainsi son action diplomatique d'un mystère impénétrable, le 


gouverneuent poursuivait avec méthode la préparation de la guerre prévue. Le calme parfait 
observé par le parti militaire au milieu des manifestations exaspérées de l'opinion publique ne 
s'explique que par la certitude où il était d'une solution linale conforme à ses désirs. C'est 
à partir de septembre que les préparatifs furent poussés avec une activité fébrile ; el, malgré 
les précautions prises, ils attiróreut assez l'attention de la presse pour que le gouvernement 
jugeit nécessaire de lui recommander une discrétion absolue. Les directeurs des journaux 
furent convoqués le 30 septembre an Ministère de la Guerre et le & octobre au Ministère de 
la Marine: on leur afirma que rien d'anormal né se passait, op leur représenta que leur 
devoir était de ne publier aucune nouvelle. qui pát alarmer une opinion trop impressionnablé, 
et finalement an leur enjoignit de pe plus signaler désormais les mouvements des troupes el 
des navires, dont la. divulgation risquait d'être mal interprétée. Lu consigne fmi fidèlement 
oliéie. Quelques incidents cependant ne pouvaient pas étre tenus secrets. Le 12 octobre, on 
apprit que le général baron Kodama Gentaró Бф Æ iE K BB quittait les fonctions de minis- 
tre de l'Intérieur pour assumer celles de sous-chef de l'Etat-major général; à peu prés en méme 
temps, l'amiral Tógó Heihachiró WE 35 *P* /A Bf étit nommé commandant supréme de la 
ñotte. On constituait ainsi le personnel supérieur chargé de |a direction de la goarre 





future. Mais ces faits isolés, touf significali[s qu'ils nous paraissent aujourd'hui, n'attirérent 
guère l'attention de l'Europe, qui ignorait alors l'étendue des préparatifs de guerre du Japon. 
Si le marché de Londres se montrait déjà imquiet et si les valeurs japonaises y subissaient une 





(!) Bulletin, L 11, ne À, p. 705. 
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forie dépréciation, l'optimisme des chancelleries continentales continuat à refféter impertur- 
bablement l'optimisme de Saint-Pétersbourg, M. Balfour lui-même, dins son discours au 


Guild Hall du 9 novembre, exprimait sa ferme conviction que In paix serait maintenne. Il mest 


pas sûr cependant que cet optimisme officiel füt aussi sincère à Londres qu'à Berlin et à Paris. 
D'eux faits significatifs: la départ am. mois de novembre d'une expédition anglo-indienne pour 
le Tibet et l'achat par l'Angleterre, dans les premiers jours de décembre, de deux euirassés 
chiliens dont la Russie négociait l'acquisition, permettent de croire que l'Angleterre s'attendait 
à des complications prochaines ét se préparait à en recueillir les fruits, 

La réponse russe aux dernières propositions japonnises ne fut remise que la 11 décembre 
au baron Komura. Mais, dans l'intervalle, les conversations de M. Kurmo avec le comte 
Lamsdorí (U) avaient pu convaincre le gouvernement japonais que In Rossie était loujours 
résolue à exclure la question mandchourienne des pourparlers. Aussi le Cabinet, pen enclin, 
comme je l'ai dit, aux confidences, sentait-il plus que jumais le besoin d'avoir les mains libres 
el voyait-il venir avec impatience le moment où la Didte allait s'ouvrir et l'assièger de questions 
importunes. || fut délivré de ce souci par l'un des incidents les plus. curieux que présente 
l'histoire parlementaire du Japon. Le Mikado ouvrit la Diete le 10 décembre par la lecture d'un 
Discours du Trône, comme d'habitude terne et incolore. I est de règle que chacune des deux 


Chambres présente ensuite une répouse uu Discours dui Trine, ot la tradition veul que ces 


réponses soient aussi páles el anssi formelles que le Discours lui-mème. Jusqu'ici iln’y avail pas 
d'exemple que là Chambre des députés elle-même eût choisi celta occasion pour exprimer 
sa désapprobation de la politique gauvernementale : et méme on attache si peu d'importance à 
Іа rédaction da l'adresse que le soin en est laissé au seul Président. Mais cette. fois la 
Chambre s'était choisi pour Président M. Kóno Hiranaka "8 EF E P. un homme à qui les 
traditions les mieux établies n'en imposuient guère et que sepl années de prison avaient 
aguerri aux vicissibudes de la vie politique. H rédigea une réponse où il dénoncail en termes 
catégoriques l'incapacité des ministres à prendre les mesures dietées par la situalion intérieure 
ek extérieure du pays. Il soumit du reste ce texte À la Chambre: miis innocente assemblée en 
ёсоша apparemment la lecture d'une oreille distraite et n'en comprit pas la portée, car elle 
l'adopta à l'unanimité et sans débaL. Le résultat ne se fit pas attendre : le lendemain, la Diète était 
dissoute. Les députés aperçurent trop tard leur faute : certains groupes publièrent des protes- 
tations contre la conduite du Président ; la plupart se lureul, comprenant que lenrs Каши» 
ne pourraient que faire mieux ressortir leur propre légéreié. M. Kûno, de son cé, e 
le san coup d'éclat, se häta de donner sa démission de membre du parti progressiste, Se 
il appartenait depuis longtemps. À vrai dire, ln manœuvre à si bien servi les desseins du 
gouvernement qu'on s'est demandé si M. Kôno n'avait pas agi d'accord avec lui: mais, si 
manifeste que soit l'antipathie du ministére pour Je régime parlementaire, onu peine à croire 
à tant de machiavéliumne, 

La réponse russe était parvenne à Tükyàó le 11 décembre, le jour même où ln [iète était 
dissoute. Les télégrammes de Paris et de Berlin. afürmaient qu'elle contenait d'importantes 
concessions, En réalité, le résumé fort exact qu'en publinit la Noroie Vremya du 13 décembre 
prouvail asser qu'il n'en était rien, La Russie (7) acceptait hien la jonction éventuelle du 
réseau ferré coréen avec l'Est-Chinois ; mais elle ne disait pas un mot de la Mandchourie, et 
quant à la Corée, repoussail presque tous les amendements acceptés ad referendum par le 
baron losen. Elle réitérait en particulier sa domande de création d'une zone neutra prise entière- 
ment sur le territoire coréen, et maintenait (sur ce point d'ailleurs elle n'avait jamais varié) вор 
opposition an droit du Japon d'utiliser stratégiquement une partie quelconque de ce territoire. 











(3 Lirre blanc, n» 25 et 27. 
(3) Ibid., ne 34. 
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En un mot, elle reproduisait à peu près sans changement ses propositions primitives du 
3 octobre. 

Le Conseil des Vétérans se réunit le 16 décembre pour ln quatrième fois : malgré lo caractère 
peu encourageani de Ia réponse russe, il fut décidé qu'on Ltenterail une nouvelle démarche et 
qu'on demanderait une fois encore à Saint-Pétershourg de comprendre la question mandchou- 
rienne dans les négociations et da modifier les articles relatifs à la Corée dans un sens conforme 
sux desiderata du Japon, Du reste le. Japon se montrait anssi intransigeant que la Rossie et 
n'offrait aucune concession: la seule nouveauté que présentaient les propositions transmises le 
23 décombee par. M. Kurino au comte: Lamsdor était la suppression pure et simple de li clause 
concernant la création d'une zone neutre au Nord de la Corée (t). | 

(n peul considérer comme certain que le gouvernement japonais ne [aisait. cette nouvelle 
démarche que. pour la forme et s'attendait à déclarer la guerre. au recu de la réponse russe. 
Le 18, le. Premier Minisire eb le maréchal Dean entretinrent longuement l'Empereur des 
mesures prises pour fare face à toute éventualité. L'escadre, tout entière mohilisée, était 
rassemblés entre Saselio fF lk {E et Tsushima. Sf Bj. prête à partir au premier signal, On 
Dean Че aux réservistes de la marine, qui s'embarquaient à Hiroshima Án E, à Eure LR 
à Saseho. Toutes les grandes compagnies de navigation, Nippon Yásen Kwaisha H Ж ж) 
DA € d, Tóyo Kisen Kicaisha CH + rt Ha êr pf, aka Shdsen. Kwaisha k ik m 
ga Wl. eic., passaient des traités avec le gouvernement pour Гай еше. immecdiat de 
leurs navires comme transports, Les officiers en congé étaient tons rappalés sons les drapeaux. 
Les arsenaux travaillaient sans reláche, nuit et jour, les dimanches comme les jours de semaine : 
on nè leor accorda même pas le congé ordinaire du Nouvel An. De considérables approvision- 
nements de millet étaient expédiés à Che-mal-pho. L'officieus Niehinichi abandonnait sa 
réserve de commande et passait an parti de la guerre. Les correspondants de guerre anglais et 
américains arrivaient en foule à Tükyó. Le 38 décembre, le Kwampó Tj WR «Journal 
Officiel», pübliait des ordonnunces retentissantes, destinées à parachever l'organisation 
militie: du lapon et à constituer l& trésor de guerre. Les divers fonds de réserve, soit en 
tout une centaine de millions de yen, étiient mis à la disposition des autorités militaires, et le 
gouvernement était autorisé à émettre, en cas de nécessité, des emprunts à court terme. lieux 
corps nouveaux, le Dai-honei -K À Sx ou « Etat-májor supréme », et le Gunji sumgi rn 

Жо 2 ВЕ PE où «Conseil des affaires militaires », étaient créés. L'institution du Dai- 
hofeï avait pour bhat d'établir une coopération étroite entre les armées dé terre et de mer et 
dé les soumettre à une direction commmne: placé sons l'autorité immédiate de l'Empereur, il 
avait pour membres principaus le maréchal yama, chel de l'état-major de l'armée (Sambó 
hombu chò ZÈ т Kan EN et l'amiral vicomte Hô, chal de Fétat-major de la marine 
(Kaigwn gunrei-bu ché Në FE FE q B Æ). Le Gunji sangi in, chargé d'étudier toutes les 
questions intéressant organisation militaire, était aussi composé de représentants de l'armée 
et de la marine : [es maréchaux, les deux ministres et les deux vice-ministres militaires, les 
deux chefs et les deux sous-chefs d'état-major, et enfin des officiers désignés pur l'Empereur. 
Les mimes ordonnances accordment û là Compagnie du. chemin de fer de Seoul à Fu-san la 
garantie — capital et intéréts — d'un emprunt de 10 millions et lui allounient une. subvention 
gratuite. de 1,750,000 yen: mais les travaux devaient étre placés désormais sous la surveillance 
directe du gouvernement et aclievés dans un. délai d'une année. Les autorités militaires utilisaient 
sans retard les ressources à leur disposition, et dés le lendemain, 29 décembre, achetaient à 
Génes deux. croiseurs euirassés construits primitivement pour l'Argentine et qu'on rebaplisa 
Nishin H jÈ et Kusuga Ж ОН. Оп езрёгай ainsi maintenir la supériorité des forces 
navales du Japon sur celles de là. Russie qu'ourait po compromettre l'arrivée d'une nouvelle 





(!) Ibid. n» 35. 
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escadre risse em ronte pour l'Extréme-Orient (1). L'opinion publique était grisée par les 
marques de sympalhie que prodiguaient an Japon l'Angleterre et l'Amérique, La légation 
mue à Landres était assiégée de demandes d'engagements, Le maire de Melbourne olffruit 

1.000 volontaires amstraliens, Des offlelers de réserve de la marine anglaise recevaient l'aufo- 
risatlon d'amener an Japon les croiseurs récemment achetés, 

An début de janvier 1004, les valeurs japonaises tombaient aux cours les plus bas qu ‘elles 
eussent jamais connus sur les marchés de Londres et de Tükyô, Ou s'attendait à la guerre de 
jour en jonr, et on croyait quà la réception ile la réponse russe, dont l'arrivée éi annoncée 
comme prochaine, elorait l'ére des pourparlers. Le gouvernement lui-même partageait celte 
vonvielion : prévenu pur un Llégramme de M. Kurino recu le 2(* que la réponse russe lui 
- parsiendrait dans quelques jours, i1 pahliait le 5 une ordonnance qul restreignail la libertà de 
la presse el la mettait sous le contrle de la censure. Le lendemain In réponse russe était 
remise par Le baron Rosen au baron Komora, et on apprenait bientôt avec surprise que les 
nézociations. continunaient . 


C'est que la Russie, pour la première fois, consentait à parler de la Mandchourie, e, st peu ` 


considérable que füt au fond la concession olferte, elle dtait cependant suffisante pour maltra 
le Japan dans l'impossibilité morale de rompre sur-le-champ les pourparlers (3). Tout en 
maintenant dans leur intégrité ses demandes antérieures relatives à la Gorée, la Russia 
acceptait an effet d'insérer dans la convention l'engagement « de пе рая metre obstacle. à 

la jouissance par 16 Japon et les autres Etats des droits à eus conférés par leurs traités 
avec |a Chine, à l'exception toutefois de ln éréation de sefliements. » Probablement Ips 
préparatifs ostensibles du Japon pendant le mois de décembre avaient enfin révélé à la 
Russie la gravité de fa situation, et l'avaient décidée à faire une concession qu, dans son 
esprit, devait assurer le maintien de la paix. Au moment où elle déterminait le sens do sn 
réponse, elle faisait savoir à Paris et à Berlin qu'une solution pacifique était désormais 
certaine, ets 13 janvier, M. Delesssé dérlaraib au Conseil des Ministres que la situation 
s'était considérablement améliorée. Le lendemain (1& janvier), à la réception du Nouvel An 
russe, le Tsar renouvelait au. Corps diplomatique les mêmes assurances; et quelques jours 
plus tard, le comte Lamsdorf informait les puissances que la Rossie était résolue à respecter 
leurs. droits aequis en Mandchourie, И пу a pas de raisons de douter de Li sincérité de 
l'oplimieme affecté alors раг la. diplomatie russe, qui semble n'avoir jamais apprécié à sa juste 
valeur la résolution du Japon. Son erreur était dé croire encore à cette époque que іе 
maintion de la paix dépendait exclusivement d'elle et. que [a. moindre concession de sa. part 
suffirait à la garantir, En réalité, elle ne réussit qu'à obliger le Japan à différer de quelques 
semaines le moment de la rupture. 

M est à remarquer que les traités de commerce du S octobre 1003 qui óuvraient à [Dn 
résidence étrangère esrtaines villes de Mandchourie n'avaient pas encore (Чё ratifiés au 
moment où la nole russe parvint à Tükyé, et que par suite l'opposition de la Russie ñ la 
création de settlements en. Mandehourie n'était pas en. contradiction avec là lettre de traités 
déjà en vigueur. Le Japon voulut aussitót maitre un terme à cette situation, IMs le 7 janvier, 
M, Uchida se rendait auprés du prince K'ing et le pressait de ratifier sans retard le traité 

nais. Le prince K'ing pe se fil pas prier, el les signatures étaient définitivement 
échangées le 11. L'Amérique, prérenne pout-être par le Japon, ne montra pas une bále 
moins grande: et pour ne pas perdre de temps, l'échange des signatures. se fit — innovation 


(1) On. sait que cette escadre, surprise à Djibonti par l'ouverture des hostilités, n'attergnit 
jamais sa destination et dut rebrousser chemin. 


w bu, wi. 
(2) Ibid., no 38. 





qui scandalisa les chancélleries — par télégrammes. Les consuls américains aux villes 
récemment ouvertes furent méme désignés immédiatement: bravade hien inutile, car anent 
d'eux n'a pu étre installé. La signature dés traités mettait aux mains du Japon une arme 
nouvelle, Le 12, le Conseil des Anciens. détermina la teneur de la réponse japonaise, qui fut 
expédiée le lendemain à Saint-Pétershourg if). Elle ne contenait, est-il besoin de le dire ? 
aucume eonression. Le Japon maintenait tautes ses prétentions relatives à Ia Corse, et deman- 
dait à la Russie de s'engager lormallement A respecter « l'intégrité territoriale de la Chine en 
Mandchouris » et à ne pas mettre dbstacle « à l'exercice par le Japon et les autres puissances 
de leurs droits et priviléges acquis en Maridehourie par traités avec Ia Chine », sans restriction 
d'aucune sorte. La baron Komura insistait en. méme temps pour que le comte Lamsdorl prit 
nne décision dans le plus bref délai possible. 

l| y eut quelque désappoititement au Japon à ce nouveau retard, e£ on en Lémoigma 
quelque impatience. On vit méme dés membres du Conseil privé critiquer vivement Fattituile 
du gouvernement ; et il transpira que dans un mémoire adressé au trüne, Vamiral comte 
Kabayama Suketemo kË ||] $ $, avait condamné en termes violents. eette. longanimité. 
Toutefois l'opinion publique, dans son ensemhle, ne se méprit pas sur la signification véritable 
de te nouveau délai: et s'y füt-elle trompée nu début que le cours des événements l'aurait 
hien vite rassurée. Au mois de janvier la presse ne s'atlarde méme plus à réclamer |a guerre : 
certaine du résultat final, elle se borne à discuter des voies et moyens. Les dous volontaires, 
dont l'élan s'est beaucoup ralenti depuis l'ouverture des hostilités, affluent au trésor de guerre. 
Les résidents japoriais en Mandchourie et en Sibérie commencent à rentrer en masse au Japon. 
La sympathie affichée de l'Angleterre et des Etats-Unis persuade de plus en plus au Japon que 
sa cause est la leur, À une fête offerte le 15 aux attachés militaires et navals de ces deux 
pays par les hommes d'affaires de Tôkyô, l'altaché naval anglais, victime peut-être de la 
« chaleur cominunicative » des bauquets, prononce un discours oü il promet à mots couverts, 
mais assez clairs, beaucoup plus assurément que son pays n'était disposé à tenir ($).. D'antre 
part les actes dn gouvernement monireni assez que sa détermination n'a pas fléchi. 1 fait 
savoir anf puissances qu'il n'est disposé à accueillir aucans offre dé médiation, Le 29, le 
Conseil privé approuve diverses ordonnances relatives à la. pose de torpilles dormantes dans 
les ports, au transport des troupes en temps da guerre, au rachat éventuel de lignes privées 
de chemins de fer: Le H, des « coulis » sont débarqués à Fu-san pour |a construction du 


(t) Ibid., ne 39. 

(3) Le texte authentique de ce discours pau diplomatique a été publié par le. Japau Times ; 
dans le Japan Mail et les autres. journaux anglais, i| a éto expurgé eb corrigé. Le principal 
épisode de la fête à l'occasion de laquelle il fut prononcé mérite. aussi d'être raconté. Voici 
comment il a été narr pas la Japan Timet. «Lorsqu'on a tiré le ridenu, on aperçoit un 
chœur et on orchestre de grisha; en avant de la scéne, une geisha en costume de sumurai, le 
sabre encore am fourreau, est aécroupie, personnifiant le Japon, Entre par la gauche l'Onche 
Sam, en costume traditionnel, et la jeune dame qui portait ce costame nvec tant d'nisance 
avait di en vérité répéter sérieusement son róle. A droite, voici surgir le Lion britannique, la 
crinière fotianta ét les mâchoires souriant gentiment (gently mmiling jours), Ce couplé sin- 
gulier fait d'abord un certain nombre de g.mbades, dans le style classique des ballerines, 
pois, se tournant vers le Japon, exécnte une paniomime, que les spectateurs intéressés el 
amusés interprétent avec raison comme une excitation à combattre. quelqu'un, abord le Japon 
reste insensible, mais peu à peu s'agite, se lève, tire son sabre et le brandit d'une. maniére si 
redoutable que l'ncle Sam et le Lion britannique se hátent de. le calmer. Li-dessns, le Lion 
se retire un moment, puis, rentrant en scène, vient déposer avec grund respect aux pieds du 
Japon un modéle de croisear, que le Japon élève jusqu'à son front en manière de remerci- 
ment. L'Oncle Sam, pour ne pas rester en arrière, apporte à son tour deux gros sacs de 
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themin defer en nombre si considérable que le сопме Lamsdori en témoigne de lin- 
quiétude (!). Depuis le milieu du mois, le baron Sone Arasukn 8 И ЗЕ BD. ministre 


des Finances, ne cesse d'avoir des entretiens avec les principaux banquiers du pays en vue 
de l'émission d'un emprunt intérieur: mais le baron Sone n'est pas populaire; et le président 
da Conseil, le comte Matsukata et le comte Inoue. doivent venir à la rescousse; enfin, la 29, 
l'émission d'un premier emprunt de guerre de 100 millions est décidée. Le 30, le Japon 
commande en Angleterre deux cuirassés monstres, qui devront être achovés dans un délni de 
dix-sept mois. | 

Au point où en étaient arrivés les. événements, l'action des diplomates à Péking at à Seoul 
ne pouvait plus avoir grande importance. Pourtant il se produisit un incident qui mérite d'être 
noté. Au moment de la ratification des traités de commerce, la Chine avait fait connaitre 
oficisusement son intention d'observer une stricte nouiralité au cas où la guerre éclaterait 
entre le Japon et la Russie : cette neutralité, désirés également par les deux antagomsies, était 
iin reste escomptée d'avance, et il allait de soi que la partie de la Mandchourie encore occupée 
par là Russie an serait exceplée. Mais il en allait. tont autrement de la neutralité coréenne. Il 
était certain que, dés le débat de la guerre, le Japon, s'autorisant de son rôle de protecteur dé 
la Corée, n'hésiterait pas à agir à sa guise dans ee malheureux pays ei à l'occuper militai- 
rement. La Corée. sentant venir l'orage, crat qu'elle pourrait se meltre à l'abri des calamités 
qu'elle prévoyait par une simple déclaration de neutralité. La décision fut prise en grand 
secret et communiquée aux puissances, vers le 20 juillet, à l'insu du ministre du Japon, qui, 
s'il avait été prévenu À Lemps, m'aurait pas manqué d'opposer son velo à ceHe génante 
déclaration. Ce fut un suceés pour M. Pavlov, qui avait sans doute inspiré la manœuvre, et 
les journaux japonais manifestèrent un violent dépit. L'alfaire de Che-mul-pho a montré 
que les Japonais étaient bien résolus à ne tenir de la déclaration ancun compte: mais la 
vinlation du droit international qu'ils commirent alors parut encore plus ilagrante à la lumiere 
de cette déclaration publiċe urbi ef orbi, et attira, comme on sait, à l'amiral Uryù Sotokichi 
BEES yh une vigoureuse protestation de la part des commandants des trois navires 
francais, anglais ét italien ancrés dans le port au moment de l'attaque. Les engagements pris 
dans la suite par la Corée terrifiée vis-h-vis du Japon me sauraient naturellement avoir 
d'effet juridique rétroactif e. innocenter le Japon de la violation de territoire neutre qu'on 
lni a reprochée. 

Par trois fois — le 23, le 26 et le 28 janvier ($) — M. Kurino avait recu de Tókyó l'ordre 
de presser le comte Lamsdor de faire connaitre ln réponse russe ou du moins de fixer le 
jour où elle serait remise : mais il n'avait pu obtenir aucun engagement formel (*). Le 30, à 
In suite d'un ronseil des Vétérans, des instructions lui furent envoyées, lui enjoignant de 





demander de nouveau au comte Lamsdorf la fixation d'une date définitive et rapprochée (V). 


La 4er février, M. Kurino faisait savoir à Tókyà quo sa démarche était cette fois encore restée 





farine, que le Japon parait apprécier non moins vivement que le navire, Alors le Lion et 
l'Üncle Sam l'excitent de nouveau à la guerre, et la fin de l'acte montre le Japon portant à 
droite et à gauche des coups terrifiques de son sabre étincelant, pandani que lo Lion et [Unele 
Sam regardent avec satisfaction. » ll est difficile assurément d'imaginer rien de plus ridicule 
que celle scène, et il est triste do voir la délicate chorégraphie japonaise tomber, pour la 
ion de quelques attachés militaires et de quelques correspondants de journaux, à cette 

profondeur d'absurdité. 

(Gi Ibid., 40, 42, M. 

(ту Ibid., n* M, 43, 45. 

(4) Ibid., n» 4B. 
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sans succès (1) On ne voulut pas altendre davantage. Justement le lendemain, le Kasug 
le Nisshis arrivaient à Singapore, la dernière étape de leur voyage avant Yokosuka H | 
avec une avance formidable sar l'escadre russe de l'amiral Virenius, et par suite toute cause 
d'anxiété au sujet de ces deux navires avait disparu. En même temps des nouvelles plus ou 
moins alarmantes arrivaient de Mandchourie et de Sibérie : les Russes envoyaient Чез troupes, 
disait-on, sur les bords du Yalu ; l'agent commercial japonais à Vladivostok avait été prévenu. 
por les autorités russes que l'état de siège pouvait être proclamé d'un jour à l'autre ; l'esca- 
dre de l'ort-Arthur. était partie le 3 pour une destination inconmum (2). H est significatif aque 
le gouvernement, jusque- si avare dé communications, porta lui-même ces nouvelles à la 
connaissance du publie. Le 3 février, le Conseil privé approuvuil des ordonnances (parues le 

5 dans le Kwampó) qui organisalent le service des postes militaires ot interdisaient, sous cer- 
taines réserves, l'expédition de télégrammes chiffrés ou rédigés en une langue autre que le 
français où l'anglais soit de la Corée soit. du Japon. Le méme jour eut lieu. une séance du 
Conseil des Vétérans, qui dura de H heures dn matin à 6 heures du soir, et à la quelle furent 
ronvoqués un grand nombre d'officiers supérieurs. C'est à ce conseil qu'il fut enfin résalu 
d'avoir recours nux armes, ella décision fut ratifiée le. lendemain dans une grande confé-- 
renes qui se tint en présence de l'Empereur. 

Les préparatifs du Japon étaient assez parfaits pour qu'aucun intervalle no fùt nécessaire 
entre la décision et l'action. Le 5, l'Empereur adressait aux ministres do la guerre et de ln 
marine un message dans lequel il leur confiait le soin a d'atteindre le but de la nation et de 
soutenir la gloire de l'Empire « (1. L'ordre d'agir arrivait à l'amiral Fôgô dans lu nuit, et 
le 6, avant midi, l'escadre tout entière nvait quitté Saseho. Аша пп acte irréparable avail 
A accompli, noti seulement avant toute déclaration de guerre, mars méme avant (а rupture 
des pourparlers. La dernière entrevue du baron Rosen et du baron Komura nent lieu еп ее! 
que le 6 dans l'aprés-midi, ét celle de M. Kurino et du cumle Lamsdorf eut lieu le même 
jour à 4 heures (4). I faut remarquer eu outre que le 5, à 5 heures 15 du soir, d'aprés li 
Livre blanc (9), le haron koniura avait recu un télégramme de M. Kurino lur annoncant l'envoi 
de la réponse russe ; les instructions en vue d'une rupture venaient précisément dtre 
adressées à M. Burino (9) ; de plus, son télégrarmme indiquait que la. Russie ne faisait. aucune 
concession nouvelle ; et enfin à ce moment. le Japon. s'était avancé si- loin qua ies concessions 
Mt plus étendues de la Russie n'anrajent sans doule plus sufl à l'arrêter, La réception du 
de M. Kurino ne changea done rien nux Боутон prises еі т'ешрёкћа pas l'ex- 
RR а l'amiral Tôgé de l'ordre fatal. Le départ dr l'escaire fut ten rigoureusement 
secret. Lorsque, dins la soirée do Ñ, le baron Komora communiqua aux représentants des 
puissances un exposé détaillé des raisons pour lesquelles la gouvernement japonais s'était 
décidé à rompre les pourparlers, nul ne savait encore que les hostilités avaient été prati- 
quement ouvertes depuis l'avant-veille et qu'à ce moment méme les escadres japonaises atta- 
quaient les Russes à Che-mnl-gho et à Port-Arthur. 

(Oa sai le reste, 














( ЈА. пе Ai. 
(êj Elle était simplemènt en innneuvres eb revint à Port-Arthur le lendenmin. Muis on 
ёл au Japon de donner Ia signification la plus sinistre à cette sortie. 


(3) Ca message ne fut pas divulgué sur Je moment, et ne fut pablié dans le Kicampó: que le 
14 février. 

i) Licre blrne, n 51. 

(3) Ibíd., no 91. 

if). Ibid., n 48 et 49. 
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— бейи Naobumi FF f B FC, qui est mort le 16 décembre 1908, à l'âge de 4% ans, 
était l'un des écrivains les plus distingués et surtout l'un des plus grands érudits du Japon 
contemporain. Né vers la ün de l'année 1861, d avait fait de solides études japonaises 
et chinoises sous la direction. de Hori Hidemasa IR 35 EX et de Nait Chisa Pd RB ЛЕ 9: 
il les termina à l'Université de Tókyó. H а été professeur successivement. au Kwüóten hükyü jo 
É g SR % BW, au Dai-ichi kàtá gakká $ — (ey Se URBE, au Kokugaku-in BR # ре. 
S'il ne réussit pas à obtenie une chaire à l'Universilé, c'est sans donte à cause de ln mésa- 
venture qui lur arriva il v a quelques. années. l| avait publié un livre de lecture (foknhon 
ЭЙ Ж) à l'usage des jeunes filles, qui était déjà employé depuis quelque temps dansles écoles, 
lorsque des journalistes hostiles an gouvernement y déconvrirent des pages immorales et 
indécentes. Le livre fut. aussitót. interdit: et il y ent pendant quelques: mois autour du nom 
d'Ochini un tapage considérable. Depuis deux au trois ans, mini par la maladie, Ochiai avait 
cessé d'enseigner - mais il ne cessa jamais d'écrire et de. produire. I1 a collaboré assidümet 
aux principales revues littéraires, philologiques et historiques du Japan, et il faut espérer que 
ses essais seront un jour réunis en volume par les soms dë ses disciples. lla compose цп 
grand nombre d'ouvrages d'édscation, dont les principaux sont: Shimsen Nihon rekishi 
mr #8 H ЖЕ, Каш kyôiku rekishi tokuhon Ж ЗЕ EX À HE Ú PR 2, Chútá 
kyBiku kokubun kihan rf 4f 2k E El KX Ék 45, Bumpi kyékwasho ZE Et F1 TF, 
Shiusen kalen FF FE m ML [la été l'un des compilateurs da la grande collection littéraire 
Nihon bungakw zensho. E]. A KX ER ARE (21 vol). Ma publié des. commentaires. excel- 
lents de plusieurs ouvrages classiques : le meilleur ext l'Ótagami xhókai A £f ER qu'il 
a composé eu callahoration avec. Konakamura Gishà js FF 7 ЖЕ D. H eut aussi M. Konn- 
kamura pour collaborateur dans la rédaction du Shinsen Nihon птаны 33 35 H za gr. 
Mais ses deux ouvrages les plus importants sont sa grammaire japonaise, Nihon daibunten 
H X X 9 Ш, la meilleure qui existe avoe le Kò Nihin bunten Mig H Æ I M 
d'Ótsuki Fumiliiko - 4M] 24 3E. et son grand dictionnaire, Kotoba no izumi, le plus complet 
de tous ceux qui ont paru dans ces dernières années. Qchiai avait fondé ane société littéraire, 
Asaku-kwai Z$ # I, dont ont fait partie. un grand nombre des. écrivains de promesse de la 
nouvelle génération. || avan luicméme un talent poétique peu commun ; el deux de ses 
poémes, Shiragiku f Nj et Shó-Nankó v P JM, jouissent d'une grande célébrité ; le 
dernier surtout est connu de tous les écoliers de l'Empire, Ochiai on pas manqué, suivant la 
charmante tradition japonaise, dé composer sur son lit dé mort un poëme d'adieux а ce 
monda 

à O vent de l'hiver ! En rêvant ila gráce tranquille de tà marche, je m'endormiral ce soir $» 








Kogarashi yo ' 
Nare ga yukue no 

Shizukesa no 
Ümokage yume-mi. 

[za ! kono yû nen. 


— Le baron Mitsui, chef de la grande famille de banquiers japonais, à fait don à l'Univer- 
sité de Paris d'une somme de 75.000 frances pour la. fondation à la Faculté. des. Lettres d'une 
chaire de langue et litlérature japonaises. | 


— L'Académie des Inscriptions a tenu le 13 novembre 1903 sa séance publique annuelle, 
M. Georges Perrot, président de l'Académie, a prononcé le discours d'usage. Aprés avoir 
parlé des Ecoles d'Athènes et de Home, M. Perrot а dit : 
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« H est une troisième école, l'Ecole française d'Extrémé-Oriett, qui est venne comme d'elle- 
même, vers la fin do dernier siècle, se placer sous la bienveillante tutelle de l'Académie. Elle a 
été fondée par M. Doumer, alors gouverneur général ile l'Indochine, ét nulle des mesures que 
celui-ci a prises, pendant la trop courte duràe de son administration, n'atteste mieux l'esprit 
large et prévoyant qu'il a porté dans l'exécution du programme qu'il s'était tracé, En sollicitant 
ponr cetie école le patronage des orientalistes éminents que renferme notre Compagnie, 
M. Doumer a voulu lui indiquer tout d'abord la voie où elle devait marcher. Elle devrait 
s'appliquer à éclairer par ses recherches tout le passé de ces vastes contrées dont (а France a 
pris charge: elle étudierait leurs arts, leurs langues, leurs religions, leurs littératures, leurs 
coutumes et leur droit traditionnels ; elle aiderait les maltres auxquels abéissent maintenant 
ces peuples à en mieux comprendre le génie, et les mettrait ainsi à même de mieux gouverner 
leurs millions de sujets, avec une plus claire intelligence des habitudes et des hesains de ces 
Asiatiques. M. Finol, nommé directeur de l'Ecole, et M. Foucher, qui a fait l'intérim en 1904, 
se sont montrés à la hauteur de leur tâche; grâce à la compétence et au zèle de ces deux 
chefs, celte sœur cadette des Ecoles francaises d'Athènes et de Rome n'a pas trompë les 
espérances de son fondateur. Transférée, en 1902, de Saigon à Hanoi, qui est devenu le siège 
du gouvernement, elle a pris là une part très activé à l'Exposition universelle qui s'y est 
ouverte l'an dernier et an Congrés des Ürientalistes qui s'y est tenu; elle avait créé à Saigon 
et elle a transporté À Hanoi une bibliothèque et un musée qui renfermant déjà, l'une des 
manuscrits et des livres de grund prix, et l'autre des séries trés riches de porcelaines, de 
laques et de lironzes-chinois ; l'art des dillérentes provinces de l'Indocline y. est aussi. repre- 
sentè par des monuments qui sont encore peu nombreux, mais qui ont été choisis avec goût. 
. «C'est d'ailleurs par ses publications que l'Ecole a surtout manifesté son existence et son 
ardeur au travail. Plusieurs ouvrages importants out été édités en son nom el sons ses aus- 
pices; mis ce qui lui fait le plus d'honneur, est In revue trimestrielle qu'elle appelle son 
Bulletin, et qui est aujourd'hui parvenue au terme de sa seconde année, Ce recueil pétiodique 
avec ses articles de fond, sa bibliographie et sa chronique, a déjà conquis, dans le monde des 
orientalistes, une autorité à laquelle il a été rendu. hommage ailleurs qu'en France. 
Nous avons le ferme espoir, déjà Justifié par des actes récents, que le nouveau gouverneur 
général, M. Beau, ue s'intéressera pas moins que ne Le faisait son prédécesseur à l'Ecole 
d'Extréme-Orient, Quant à l'Académie, elle a. pour celle pupille qu'elle protège de si loin 
quelque chose de l'affection que l'on porte, dans In famille, au dernier venu, au plus jeune 
des enfants де la maison, = 


— M. Senart a présenté à l'Académie des Inscriptions, dans sa séance idu 30 décembre 1003, 
le rapport suivant, au nam de la Commission de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient : 


u Votre mission de l'Ecole d'Extréme-Ürient a éi£ saisie, il y a. quelque temps déjà, 
du rapport du Directeur pour l'unnée 1902. Nous aurions voulu en entretenir plus tt 
l'Académie. Notre retard s'excnse par la date et surtout par la saison oh il nous est parvenu. 
Il serait superilu de résumer aujourd'hui un document qui est dés à présent imprimé : chacun 
de vous en pourra aisément prendre connaissance. Nons voulons du moins le signaler à votre 
attention. C'est un devoir que nous impose l'intérét même, (trés vil e trés fidele, que l'Académie 
porte à l'Ecole. 

. L'année 1902 marque dans son histoire une date mémorable. C'est an commencement dé 
1902 que M. Finot, suppléé pendant un an par M. Foucher avec tant de dévouement et de succès, 
reprenait ipg fonctions de directeur ; c'est le fer juin 1902 iue, suivant [' mig, ation 
services générum, l'Ecole transportait officiellement son siège de Saigon à | Hanoi ; € ‘est à la 
lin de la méme année que s'ouvraient dans la jeune capitale l'Exposition, à кечеде TEcole 
prit une part sì marquante, et le premier Congrès international des études d'Extréme-Ürient, 
dont le Directeur de l'Ecole avait été l'actif promoteur et el le nnel de l'Ecole 
un concours si décisif. Je ne reviendrai pas sur ces ginge beier Ee eu Eure 
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de rendre personnellement hommage à des succès qui ont été mérités par beaucoup die zèle.: 
Il n'est que juste d'exprimer pabliquement notre gratitude aux deux gouverneurs généraux qui, 
par leur initiative hardie ot leur concours bienveillant, y ont eu une part si large. 

« Malgré ces cireonstances extraordinaires, en dépit du labeur très lourd qu'elles. ont 
imposé à tous les membres, directeur, professeur et pensionnnires, de l'Ecole, son activité 
normale, telle qu'elle sé manifeste dans ses publications ordinaires, ne s'en est ni ralentie ni 
alanguie. C'est un témoignage que nous tenons à Jui rendre ; nous sommes, pour le faire, plus 
à l'aise que son Directeur. 11 s'est contenté d'énumérer les Sujets qui oMi, en 1002, été traités 
dans le Bulletin, Je veux au moins ajouter que, oi par lu méthode, ni par la portée, les mémoires 
n'ont été inférieurs à ce que la variété en promettait d'intérêt. Ce second volume du Bulletin 
a achevé de lui assurer Ta. place qu'il s'était d'abord conquise dans les tout. premiers rangs des 
périodiques consacrés à l'Orient. Me sera-t-il permis de devancer un peu les date pour affirmer 
que les fascicules parus de l'année courante ne peuvent que soutenir dignement celie tradition 
èt alfermir cette aulorité * D' signaler dés aujourd'hui, entrè plosieurs autres, les savants el 
instructifs travaux de M. Pelliot et de M. Maitre 7 Quand. ounsonge aux conditions dilliciles 
ilans lesquelles se poursuit la publication, par les soins d'un personnel peu nomhreus, dispersé , 
réclamé souvent par des tâches très différentes, éloignées, pénibles, c'est avot une admiration 
sincère que l'on constate de pareils résnltals, 

« A côté du Bulletin, les collections parallèles ne se sont pas, en 1902, enrichies de moins 
Ца trois ouvrages : la. Phonétique annamite du P. Gadiére, dont vous couronniez. naguére un 
mémoire sur l'histoire de l'ànnam ` l'inventaire des "— du Cambodge du commandant 
Lunet de. Lajonquiére, temporairement détaché à l'Ecole, et les Eléments de sanscrif classi- 
que de M. V. Henry. Trois livres excellents, Point n'est besoin d'insister sur l'accueil si favorahle 
qu'ils ant, dès le premier moment, reca de tous les connaisseurs, Ce que je voudrais seulement 
relever, c'est lg justesse él l'opportunité avec lesquelles ils sordonnent dans le cadre qui a été 
tracé à l'Ecole par sou fondateur : intéressant tour à tour les deux courants, indien et chinois, 
qui réclament ses préoccupations, se partageant, comme il est juste el nécessaire, entre 
l'exploration des monmoents locaux et ces. études générales qui fournissent la base indispen- 
sable à l'investigation du passé dont ils perpétuent le souvenir. 

« L'Ecole ne saurait mieux montrer à quel point elle est pénétrée des devoirs doubles qui hui 
incombent, à l'égard de la science en général, à l'égard de [n colonie qui assure son existence. 
Elle s'est montrée égale à ces légitimes exigences : les recherches et les fouilles que MM. Parmen- 
tier, Commaille et Carpeaux ont conduites avec une énergie heureuse, se sont doublées de ces 
tableaux d'ensemble qui, seuls, mettent chaque détail en. valeur. C'est dire combien il imparte 
que ce qui à. ét si. bien commencé se poursuive sans ralentissement. La tàche brillamment 
inaugurée dans la premier volume du commandant de Lajonquière n'aura tout son prix que 
s'il peut continuer cele revue de l'art cambodgrien dans les provinces détennes par le Siam, 
qui en conservent les spécimens les plus. caractéristiques et les plus puissants. Nous connais- 
sons les intentions libérales et les lumières du gouvernement colonial: il assurera certainement 
à l'Ecole, en frais d'impression et eu frais de mission, les moyens de rester. fidele à sa (che, 
Les travaux dont M. Finot envisage maintenant la publication, l'Art du Gandhára de M. Foucher, 
la Grammaire pálie de M. Henry, en formeront le développement naturel. Nous sommes 
persuadés que la colonie tout entière apprécie ce que des sacrifices инн relativement 
faibles lui assurent d'honneur et même de réel profit. 

& L'unanimité avec laquelle, au. Congrés. international de Hsc e représentants les 
plas agtorisés de T'orientalisme ant rendu solennellement hommage à la création de l'Ecole et 
à ses féconds débuts; l'empressement avec lequel, ou Congrès de Hanoi, les délégués de 
plusivars gourérnemenis d'Europe et des principales institutions savantes de l'Extrème-Oriant 
ss sont groupés autour de l'Ecole comme en un foyer commun, — de pareilles manifestations 
ne sauraient étre indiférentes pour ce bon renom, pour cot ascendant intellectuel qui, en 
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mais force précieuse, Tandis que, en suübwentionnant la grammaire sanserité de M. Henry, 
l'indochine donnait aux étudiants de. France en méme temps qu'à ses propres travailleurs un 
instrament d'étude indispensable, vous n'hésitiez pas à consacrer une somme importante à 
l'achèvement des relevés commencés à Angkor aux frais de l'Ecole. Cette union d'efforts n'esi- 
elle pas pour tous honorable et utile? N'y a-bil pasun- gage pour In colonie en même temps 
qu'une force pour la science francaise dans un pareil échange, la métropole ei son établissement 
lointain associant leur effort sur ce terrain de la haute culture, dont c'est plus que jamais pour 
nous un intérét supérieur de ne pas laisser |n tradition défaillir entre nos mains * Nous remercions 
Vindochine et son Gouvernement d'en savoir comprendre toute l'importance. 

s Laville rapidement grandissante de Hanoi ne peut d'ailleurs manquer d'apprécier la parure 
que lui font les collections déjà si remarquables, Bibliothèque et Musée, de l'Ecole. Le taho- 
rieux transférement de Saigon s'est opéré sans avaries graves; des dons nombreux, notamment 
à la elóture de l'Exposilion, ont continué à enrichir le patrimoine acquis. Mallieureusement 
nous avons lieu de craindre que le dernier cyclone qui a fait celte année de si ficheux ravages 
nail atteint plusieurs piéces provisoirement déposées dans l'ancien palais de l'Exposition, C'est 
une raison de plus de souhaiter ardemment que ces collections recoivent sans plus de retard, 
avecles autres services de l'Ecole, un asile définitif, digne des richesses présentes et des 
acquisitions certaines de l'avenir. La colonie couroünera sans regret, par une mesure vraiment 
indispensable, la libéralité qu'elle a jusqu'ici mise au service d'une institution que, je puis le 
dire sans exagération, lui. envient tant d'autres établissements européens, justement fiers de 
puissantes ressources et d'une vieille gloire. | 

* Üuant à nous, Messieurs, nous ne pouvons résumer notre impression sur le rapport dant 
s'inspirent ces remarques, qu'en proclamant notre satisfaction la plus sincere. L'asavre à laquelle 
“ous avez dés le début accordé un patronage si cordial, vit et se développe pour l'honneur de 
Indochine et de la France. Nous ne pouvons embrasser ses progrès sans éprouver une recon- 
naissance joyeuse pour les travailleurs consciencieus qui s'en sont faits les ouvriers persévéranis- » 

— Une Société française de fouilles archéologiques n été fondée à Paris la 14 janvier 1904. 
Elle se propose d'entreprendre et d'encourager par ses subventions des explorations et des 
fouilles archéologiques en France, dans ses colonies et pays de protectorat, sans exclure les 
pays étrangers; d'organiser l'exposition des objets recueillis dans les fouilles subventionnées 
par la Société ou provenant d'acquisitions, de dons ou d'échanges ; d'enrichir les musées 
Irancais en leur attribuant ces objets. La Société à son siège à Paris, 98 rue Bonaparte. Elle 
comprend des membres donateurs, versant une somme de 500 franes, et des membres titulnires 
payant une colisation anmuelle de 30 franes rachetalile par um versement de 200 francs. Les 
mandats ou bons de poste doivent être adressés à M. Bischofsheim, trésorier, 34 rue des 

Les fondateurs de la Société, membres du Comité central, sont: MM. Ed. AvxAND, membre 
de l'Institut, député; E, BasELon, membre de l'Institut; le général Dassor, membre de l'Institut, 
ancien directeur da Service géographique de larme; Georges BERGER, membre de l'Institut, 
président de l'Union centrale des. arts décoratifs, député; fi, lrscHoFFsHEIM, membre: de 
l'Institut, député ; 5. A. 1. le prince Roland BONAPARTE; le prince de l&ASCOVAN, directeur de 
la Renaissance latine; lo comta Honi do CASTELLANE, député ; Henry Cocurs, député : Marcel 
DiFULAFOY, membre de l'Institut ; P. DouwEn, dépulé, ancien gouverneur général de Indo- 
chine; Ch. Ernnvsst, directeur de In Gasetle des Beaux Arts; À. Foucnen, représentant de 
l'Ecole française d'Éstrème-Urient ; FOUANIEN SanLovéte, vice-président de la Société artis- 
tique des Amateurs; B. MaussouLLIEB, directeur d'études à l'École pratique des Mantes 
Études; le comte Florian de KENGONLAY, associé correspondant national de la Société des 
Autiquaires de France; le comte Jean de KERGoRLAY; R.. KOECHLTIN, secrétaire général de la 
Société des Amis du Loavre ; Albert. de LAPPARENT, membre da l'institut: le comte ft. de 
LASTEVAIE, membre de l'Institut ; E. Lenoux, éditeur da Ministère de l'instruction Publique ; 
1. Масат, vice-président de l'Union centrale des aris décoratifs: B. Pormcang, sénaleur, 
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ancien ministre de l'instruction publique ; le professeur S. Pozzi, membre de: l'Académie de 
médecine; André de Riooen, ancien membre de l'Ecole francaise d'Athénes ; le comte Guy de 
La RocueroUcAULD, président de la Société artistique des Amateurs; le baron Edmond de 
Roruscuto ; 6. ScuLUmEERGER, meraübre de l'Instilat ; E. SoLbI-CoLkERT DE BEAULIEU, Grand 
Prix de lome; WatpECk=HOUSSEAU, sënnleur, ancien ministre. 


— Nous avons appris avec un profond régrel la mort de M. Edmond. Drouim, secrétaira- 
adjoint et hibliathécaire de la Société asiatique, décédé à Paris, le 339 janvier. 1904, à l'üge de 
soixante-six ans. M. Drouin avait délaissé lo barreau pour se consacrer à son étude favorite, la 
numismatique orientale, et il n'avait pas turdé à acquérir dans ve domaine spécial, grâce à 
l'étendue et à la variété di ses connaissances, une autorité. de bon aloi. I| avait aequis surtout 
par son caractére fait de franchise el de. cordialité l'alfectueuse sympalhie de tous ses caníré- 
res. La Société asialique ressentira vivement la perle de ret homme excellent, qui s'était 
consacré ан soin de ses intérêts avec un si complet et si fidèle attachement. 

— M. Ed. Chavannes, professeur au. College de France, membre de l'Institut, à. remplacé 
M. Schlegel à la. direction du T'oung Pao. 

— |j.e XIV« Congrés des Ürientalistes se tiendra à Alger en 1905, pendant les congés dee 
Páques. Le Comité d'organisation, présidé par M. B. Basset, directeur de l'École supérieure 
des lettres d'Alger, à. décidé que la Congrès se diviserait en T sections : L Inde, langues 
aryennes et langues de linde. I. Langues sémitiques. HI. Langues musulmanes (arabe, ture, 
persan). IV. Egyptë; langues africaines ; Madagascar. V. Extréme-Orient. VI. Grece etl 
Orient. Vll. Archéologie africaine e£ art. musulman. La cotisation. est de 20 francs pour les 
congressistes, 40 francs pour leurs femmes ou les parentes yni les accompagnent. Les corres- 
pondancés et les demandes de renseignements doivent étre adressées au secrétariat de ln 
Commission d'organisation, 46 rue d'lsly, Alger (Service des Affaires indigenes). 


ALLEMAGNE 


— Le Prof. Ernst Kuhn, élu recteur de l'Université de Munich, à choisi pour sujet 
de son discours inaugural : L'infIuence. de l'Inde. aryenne sur. les pays roisins au Sud et à 
[ Est, Dans ce discours, il retracé en traits généraux l'histoire de la colonisation. indienne 





dans lu Dekkhan, l'ile de Ceylan, le Pégou, le Siam, le Cambodge, lè Champa et. l'Insulinde. 
An sojet du Cambodge, M. K. dit que l'existence du. buddhisme n'y est nitesiċe què pour 
le axe siècle ; mais l'inseriptioh de Vat. Prei Vier pubiiċe par M. Barth (1. 5. C. C., p. 60), 
et qui est presque sürement baddhique, remonte à 604 A. D. ; d'autre part, M. Pelliot a établi 
que le buddhisme existait au Fou-nan, et par conséquent au Cambodge, dés 484 A. IL (B. E. 
F. E.-0,, u, 294). : | 

— Le patriarche de l'indianisme, Otto vou BWohtlingk, est mort à Leipzig, le ter avril 1004, à 
Гаре de 89 ans. Pen d'hommes ont exercé sur les études sanskrites oon inlluence comparable 
à celle de ce grand philologue. Le Dictionwaire de Scaint-Pétershourg, fruit d'un immense 
labeur, chef-d'œuvre d'érudition el de critique, est à la base de tous les travaux publiés depuis 
quarante ans, el il ne sèra pas de longtemps dépassé. A la suite. de In grande édition qu'il 
publia en collaboration avec Noih de 1852 à 1875, Bóhtlingk en donna, de 1879 à 1889, une 
édition abrégée et mise au courant. Outre cette œuvre capitale, il a édité avec une. impecca- 
lile méthode plusieors textes sanskrits : la Grammaire de Pánini (1r? éd., Bonn, 1840 ; © èd., 
Leipzig, 1887) ; Gakunlalà (Bonn, 1842); le Mugdhabodha de Vopadeva (Pétersb., 1846) ; 
l Abhidhánaciniámani de Hemacandra (Pétersb., 1847) ; la Chrestomathie sanscrite (tre éd., 


äs 








Pétersh,, 1845; 2* &d., ibid., 1877) ; un corpus de la poésie gr 
de ` Indische Sprüche ( Péterab., 1863-1865). Jusque dans ces dernières années, bien que son 





âge avancé me lui permit plus les œuvres de longue haleine, plusieurs notes insérées dans la. 


Zeitschrift de la Société orientale allemande témoignérent de l'attention avec laquelle it suivait 
le progrès de ses études favorites. Il était. correspondant étranger de l'Académie des Ins- 
criptions et Belles-lettres. 


ANGLETERRE 


— Sir Edwin Arnold est mort au mois de mars dernier à l'âge de 73 ans. Aprés un séjour 
de quelques années dans Tinde comine principal du Sanskrit College de Puna, il retourna en 
Angleterre, où il devint et resta jusqu'à sa mort l'actif collaborateur du. Daily Telegraph. Sor 
ouvrage Je plus connu est The Light of Asia, poème sur la vie et les doctrines du. Buddha, 
publié en 1879, et тш a obtenu an succès sans précédent, 


PAYS BAS 


— M. 4. J. M. lle Groot a été appelé à la chaire de chinois de l'Université de Leyde, va- 
cine par le mori de Gustave Schlegel. 


SUISSE 


— Un Congrès international d'histoire des religions se tiendra à Bále du 30 ао ап 2 sep- 
lembre 1904, Ön à adopté provisoirement une division en 8 sections : Peuples non civilisés : 
Chine et Japon ; Egypte ; Sémites ; Inde et Iran; Grèce et Rome ; Germains, Celies et ае. 
religion chrétienne. La souscription est de 20 francs ét donne droit aux ttes du Congrès. 
Adrésser les adhésions au Prof. Alfred Bertholet, Leonhardstrasse 8, Bále. 


que indienne sous le titre 





NÉCROLOGIE 
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Prosren ODEND HAL 


L'Ecole francaise d'Extréme-Orient vient de perdre un excellent collaborateur ét un ami trés 
cher, qui a péri victime de son amour pour la science et l'humanité, 

l'rosper-Marie-Patrice DDEND'HAL était né À Brest, le 24 novembre 1867. d'une famille 
d'origine irlandaise étahlie en France au xvite si&ele, Au. sortir du lycée, en. 1885, il entrait à 
Sajnt-Cyr, d'oü il sortait én 1887 aver le grude de sous-lieutenank, Envoyé en garnison à 
limoges, à n'y resta pas longtemps. La monotone régularité du service convenait mal à cel 
esprit curieux et énergique, que sollicitait avant tout l'attrait de l'inconnu et du péril. À ce 
moment l'Indochine était conquise, mais non pacifiée ; il y avail encore beaucoup à combattre, 
à découvrir, à organiser, C'était asset pour séduire le jeune officier : en mai 889, il débarque 
au Tonkin comme sous-leutenant au quatrième régiment de tirailleurs tonkinois. Après avoir 
tenu garnison dans la région йе Мопслу, 1 commande le poste de Green dans [a province de 
Bar-ninh. En 1890, il échange les fonctions de son grade contre celles d'inspecteur de. la 
Garde iudigéne, qui semblaient réserver à son. netivité de plus libres initiatives, L'occasion se 
fit attendre quelque temps: Odend' hal l'atterdit en exercennt sans ardeur les fonctions de chef 
du bureau de lu Garde indigène à la Résidence supérieure de Mué, Enfin l'heure souhaitée 
PTIT. 

En décembre 1890, un des officiers attachés à [a Mission Pavie, le capitaine de Malglaive, 
parti irois semaines auparavant pour relier par um nouvel itinéraire la capitale annanmite à 
Suravané et au Mékhong, revenait à Hué sans avoir pu achever son voyage. Arrété par les 
Khas àla source du Tchépon, menacé d'ane attaque sérieuse, il avait dû battre précipitamment 
an relraile el venait demander unë escorte pour repartir. Ön s'empressa de lui donner vingt 
miliciens commandés par M. Odend'hal, qui non seulement, en assurant la marche réguliċre 
ві ia sécurité du convoi, permit à M. de Malglaive de se consacrer tout entier à son travail 
topographique, mais encore apport à c6 travail lui-même le concours le plus précieux. 
Les voyageurs gagnèrent Arlan vir Lag-bao sur le Tehépan, descendirent vers le Sud jusqu'à 
30 kilometres de Saravane, regagnérent à l'Est le Sékhong et se dirigérent vers la côte pur 
la vallée de celte rivière. Le 31 janvier 1891, M. Odend'hial, à la iéte de son escoande, rentrail 
а Ниё, épuisé de fatigue et de fli&vre. A. peine remis, il repartait avec la capitaine Cogniard, 
qu'il escorta dans sa traversée de In eóte au Mékhong (aoüt-septembre 1891). L'année suivante 
(1892) fut occupée par une mission topographique dans la région de Phanrang. 

En 1893, il recoit la mission de chercher. une voie de communication facile entre le Quang- 
nam et Ia rivi*re d'Altopeu. Renoncant à attaquer la. chaine par la cóte, il $e décide pour un 
mouvement tournant qui avait l'avantage de lui faire suivre, sur un certain parcours, l'itinéraire 
de son premier voyage. Les péripéties de cette expédition ont été retracées par lui dans un 
rapport au Gouverneur général (!), dont on nous permettra de donner ici quelques extraits, 
car rien ne saurait mieux que ces simples pages faire ressortir les rares qualités d'Odend'hal : 
décision, bravoure, sensibilité, le tout relevé d'une maltérahle bonne humeur. 





(U) Ila été imprimé dins la Revue indo-chinoise. (894, 2« semestre. 
B. E. F. Е.-0, T. IV — 34 
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En partant de Hué, la 10 novembre 1893, i] emmenait avec lui une simple escorte de cinq 
miliciens : | 
« Je considérais cette force comme suffisante pour parer à toutes les éventualités, persuadé 


А que j'étais que l'Européen, le blanc, qui sait prendre le sauvage, lui inspire une terreur supers- 
tiliense qui le met à l'abri de tonte insulte, L'événement montrera que si cette thèse est vraie 
" en général, elle souffre pourtant quelques exceptions. » 


Se dirigeant au Sud-Ouest, il arrive le 2 novembre au gros village d'Arok, chez les Tarieng. 
Un peu plus loin, il abandonne son ancien itinéraire pour se diriger à l'Ouest sur Saravane. 

La traversée des pays sauvages présente deux principaux inconvénients parmi! beaucoup 
d'autres: d'abord la plupart des villages sont cic (deng, mang, kalam, selon les dialectes), 
c'est-à-dire interdits pour un motif ou un autre (épidémie, sacrifice, etc.), el on ne peut songer 
à v pénétrer sans courir les plus grands dangers: le capitaine de Malglaive faillit &tr& massacré 
pour avoir violé celte défense; en second lieu, chaque village, pour se débarrasser plus vite 
du voyageur, le conduit au village le plus voisin, qui se trouve généralement hors de sa roulé ; 
il faut avoir constamment l'œil sur la boussole pour ne pas se laisser égürér, M, Odend'häl 
subit tous ces ennuis. 

Aprés avoir été trompé une premiére fois, il arrive au. hameau de Vel Phirng dont le sadi 
(chef du village) s'éclipse, sous prétexte d'aller chercher des coolies, el ne reparalt plus. Il 
reste seul avec deux sauvages : 


x Huit heures, neuf heures, pas de coolies! De temps en temps, un de mes deux sauvages 
grimpe sur une maison en poussant des cris épouvantables. Des rdg voisins on lui répond par 
les mémes hurlements, mais il n'y a toujours ni sasad ni coolies. Un des deux hommes est allé 
visiter les pièges et en a rapporté deux rats qu'il épile consciencieusement en les roulant dans 
la cendre. Impossible de le distraire de cette occupation qu'il exécuté. gravement en fumant 
pipe sur pipe. » 

j M. Odend'hal s'impatiente. Les deux sauvages prennent peur et s'enfuient. Le voilà aban- 
donné, 1l part à la découverte, arrive ап village de Vel Hat et parvient à en ramener quelques 
coolies; mais еп approchant de Vel Phung, les coolies pris de panique détalent à toutes jambes. 
Tout est à recommencer. Enfin il parvient avec beaucoup de peine à se faire conduire à Vel 
Trak, oñ il obtient des pirogues, qu'il envoie chercher ses bagages. Mais le village est cir comme 
les aulres, el le sasai l'oblige à passer là nuit au dehors, en ajoulant à titre de renseignement 
que les environs sont infestés de tigres. 

Enfin les pirogues reparaissent avec les bagages et la marclie reprend. 

Le 3 décembre, le voyageur arrive à Saravane, Le 12, il est à Allopeu, ayant délivré chemin 


a lci au moins il n'y a pas de dieng: la suppression de сеце coutume entraine déjà celle 
d'une inlinité d'abus, Seulement cé résultat coûte cher, Ce qu'il faut déployer d'activité, d'énergie 
| et de tact pour prendre et. garder de l'ascendant sur ces populations mobiles et fuyantes est 
inimaginable. 1l m'y a rien à retrancher ni à ajouter au portrait qu'a tracé Cupet du P. Guerlach, 
sinon qu'il faut le voir, lui et ses confrères, dans le milieu sauvage, pour le juger; car, pour 
se rendre comple des difficultés que ces hommes ont eu el qu'ils ont chaque jour à vaincre, 
il fant avoir eu le contact de ces populations tour à tour. belliqueuses et apathiques, alliant la 
franchise et la bravoure à la duplicité qui les fait empoisonner un homme rien que pour se 
procurer les bonheurs qui seraient arrivés à la victime. Il faut les avoir vus au milieu de ces i 
êtres rebelles à toute autorité, parvenant, à force de patience at de fermeté, à avoir parfois 
raison de la plus tenace des résistances. L'admiralion s'impose: mais en méme temps on a le 
regret de voir lant de fatigues et de peines dépensées en un aussi ingrat terrain, x 


1 Aprés im court séjour à Kontam, M. Odend' hal reprend la route d'Attopeu, en passant cette 
[ois par Palei Jar. Mais ce village avant eu récemment une bataille sérieuse avec les Sédangs, 
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a barré les routes et les a semés de ces petits piquets de bambou dont la pointe aiguë 
traverse le cuir le plus épais. M. Odend'hal, blessé au pied par un de ces engins, doit continuer 
sa route sur un palanquin improvisé, formé de deux couvertures attachées à un bambou. Il 
passe par le lieu de la bataille : 


« Toutes les berges sont encore eriblées de flèches et les rochers teints de sang... On a 
immédiatement, selon la coutume, dévoré tout crus les poumons et le foie des ennemis morts 
et ensuite brûlé leurs corps sur un. bücher dont on voit les traces loutes fraiches à droite du 
sentier. Désormais cet endroit est mang, et mes hommes font un détour pour ne pas passer 
prés de lu place consacrée par cet holocauste. » 

Le 15 janvier 1884, aprés une dangereuse navigation sur le Sé-Su coupé de rapides, 
M. Odend'hal rentrait à Attopeu. Le 20, il se dirige vers le Quang-nam, suivi d'une troupe 
d'esclaves annamites, hommes, femmes, enfants, qui vont regagner leur patrie sous la protection 
de leur libérateur. 

* Cela. me fait treize bouches inatiles à nourrir, et je n'ai presque plus d'objets d'échange. 
Comment ferai-je pour résoudre ce problème * J'ai toujours ed jusqu'ici de la chance dans mes 
voyages. Elle ne m'a pas encore abandonné, puisque mon pied est à peu prés remis: elle se 
continuera bien encore pendant les dix ou douze jours nécessaires pour atteindre Ниго So, s 

Le 22, il escalade la montagne qui sépare les vallées du Sé-kong et du Sé-kémane : 

« Je marche sur un vaste plateau découvert et sillonné d'excellents sentiers oü lainarche esi 
Irés facile. On jouit d'une vue admirable : à gauche on domine la profonde vallée de l'O. Thoui 
à demi noyée dans la brume, au-dessus de laquelle la masse du Krong Lai étale avec orgueil 
au grand soleil sa fourrure de velours vert. À droite, une série de rides successives s'étageant 
dans la direction du Sé-Kémane, qu'on devine dans la grande dépression que j'apercois dans 
le Sud-Ouest, une véritable fosse de laquelle émergent des arêtes de montagnes, monstrueuses 
vagues vert sombre dont la tète est baignée de lumiere, tandis que la hase disparait déjà dans 
une douce teinte vague dé crépuscule. Assis au bord de la route, faisant halte, je goûte 
silenciens | la grandeur de ce spectacle, quand au détour du sentier paraissent deux 
Laotiens trafnant une dizaine d'enfants håves, misérables, vêtus de quelques guenilles : le plus 
jeune n'a pas trois ans ei peut à peine marcher. C'est un convoi d'esclaves, Ces bambins vont 
leur vie durant travailler pour autrui, et leurs parents les ont vendus pour quelques couvertures 
ou quelques colliers de perles, Quel contraste entre le spectacle de paix que j'ai devant moi el 
la vue de ces déshérités de la terre! Ici il n'y a point l'excuse de la faim pour pallier l'odieux 
de ce trafic : le sol donne à profusion, même sans être cultivé, et la douce mère Nature ne 
laisse jamais son enfant sauvage soulfrir de la famine. Pourquoi done faut-il que l'homme soit 
d'autant plus cruel qu'elle lai est plus clémenie? » 


Le 3 février la chaina de partage des eaux est franchie ; le chemin se dirige franchement 
vers Tramy, malgré le désir du voyageur d'aboutir plus au Nord, à Pluroc Son, les populations 
sauvages de Tramy étant d'humeur peu bienveillante, comme il ne tarde pas à en faire 
l'expérience. Il est d'abord bien accueilli, mais les sauvages ne parlent ni annamite, ni laotien, 
ce qui rend les rapports assez difficiles. Enfin оп découvre un sauvage borgne qui parle un 
affreux jargon annamile él qui sert d'interpréte. On arrive au. village de Bac-ong, dont l'entrée 
est interdite - il est convenu que les sauvages construiront un abri en feuillage pour la nait et 
qu'ils transporteront les bagages jusqu'à Tramy moyennant un baffle. Tout parait calme : lu 
danger est au contraire tout proche : 

« Ml fait horriblement froid sur ces sommets, surtout quand la brume, qui lentement s'élève 
du fond de la vallée, nous à enveloppés de son épais manteau, Aussi les sauvages allament-its 
de grands feux autour desquels ils s'apprêtent à passer la muit, Tous ûû à peu près sont en 
armes, mais ont l'air en ei sont même familiers au point d'être génants. Je ne crois 
guére à l'arrivée de quelque incident, malgré les avis d'une des femmes délivrées à Attopeu, 

T. iV. — 9. 
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qui, connaissant quelques mots de cédang, a eru saisir le propos suivant échangé entre deux 
sauvages : 4 Се soir, quand ils dormiront. » Ses craintes sont certainement chiméèriques, ais 
malgré cela la prudence conseille d'en tenir canple el je prescris que Lont le monde fasse 
bonne garde. On se groupe sous le traf, et les Hinh et moi restons éveillés, les armes chargées 
à la main. La muit s'écoule et l'aube arrive saus que rien vienne jastifler ces précautions ; 
me vodà hors d'affaire, d'autant mieux que les sauvages ont consenti au marché que je leur 
proposais el qu'il ne me reste plus qu'à attendre lè retour des coolies de la veille qui sont. 
parait-il, retournés dans leurs villages chercher le riz nécessaire pour le voyage. Le temps se 
passe sans qu'ils reviennent, tandis que grossit toujours Ia foule qui entouré ma petite troupe. 
Vers huit heures, il y à enviran trois cents sauvages armés qui me considerent avec curiosité ; 
mais rien dans leurs allures ne me semble indiquer d'intentions hostiles, quand soudain 
j'entends dn bruit à l'autre extrémité du irai et, en me retournant, j'aperçais des sauvages 
z'élancant le sabre liant sur mes honimes. En même temps je suis saisi par derrière et renversé 
dans le feu auprès duquel je me chanffais, Le rai tombe sur moi ét une affreuse bagarre se 
produit, dans laquelle j'échange au milieu des branches et des feuilles, des horions avec dem 
individus qui essaient dé m'entrainer. Enfin un coup. de feu éclate et lan de mes agresseurs 
iombe blessé à l'épaule: quatre où cing détonations mettent les autres en fuite, et je reste 
maltre de la place. i 

|| ne reste plus qu'à s'éloigner pu plis vite. Abandounant ses bagages, M. Odend'hal 
s'engage dans un lacis de sentiers semés de petits piquets, protégeant la retraite le fusil à in 
main et abattant de temps à autre un poursuivant trop audacieux. Bientôt il s'aperçoit qu'il va 
tre cerné et accablé sous le nombre; de tous les villages descendent des files de guerriers qui 
viennent prendre part à la curée, Abandonnant alors la route de Tramy, il s'enfonce dans опе 
hante brousse d'herbes sèches et de fougères. Les sauvages y mettent le feu; heureusement 
l'herbe humide ne brüle que lentement, el cet incendie retarde au contraire la poursuite, 
Mais M. Odend'hal se trouve sans vivres, à la téte de quelques hommes, dont plusieurs sont 
blessés, au milieu d'une brousse inextricable. I descend le cours du Duc Minh (rivière de 
Pluree Son), sé frayant un chemin au сопре-сопре à travers la broussaille. Les hommes û bout 
de forces Lombent gu pied. des arbres en demandant à être abandonnés. La marche devient 
impossible, || se résigne alors à descendre la rivière en radeau, bien qu'il s'attende à rencontrer 
des rapides infranchissables. Par bonheur, juste à ce moment, on découvre un hameau de 
deux maisons, oh la troupe affunée trouve uri frugal repas. On repart vers l'Est, sans guido ; 

mais les épreuves touchent à leur fin: voici le. premier cannellier, qui indique la région des 

ч < Moi quêés, tributaires dé l'Anmum. Voici entn Pliroac Son: 


« J'arrive au village à trois heures et demie Cle 11 février), mourant de faim, trempé et 
transi, car le temps est couvert el il tombe depuis le matin une brume très froide ei très fine. 
Je tombe dans la première maison que je trouve, et l'on m'apporte un réchaud, et du beau riz 
bien blane, et du poulet et du cochon. Tons les notables viennent me voir, eux qui m'avaient 
dit que je ne pourrais arriver à traverser les régions sauvages. Ils regardent arriver ma troupe : 
un par un, à la débandade, déillent tous mes éclopés, maigres, háves, les veux brillants de 
fièvre; ils inspireraient la pitié peut-étre méme à des sauvages. Quant à moi, je suis mécon- 
naissabla, brülé parle soleil, avec mes cheveux et mm barbe incultes, mes vêtements en 
lambeaux: j'ai l'air d'un parfait bandit. 

a Mais ioutes mes misères sont finies: nous voici dans le bon pays où tout est facile. À mon 
avis, on devrait faire connaitre un peu le haul pays. aux fonctionnaires indochinois qui mécon- 
naissent les qualités des Annwmites; cela leur permettrait de faire des études d'ethnographie 
comparée qui leur seraient certainement utiles dans le courant de leur carrière, car ils ирргё- 
rieraient ensuite beancoup mieux leurs administrés. s 

Après cette rudo campagne, ses preuves étaient fuites : on savait qu'une mission de con- 
lance pouvait Être en ioute sécurité remise entre ses mains. Aussi, lorsqu'il s'agit, en. 1894, 
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de planter les premiers jalons de l'organisation du Laos, le choix du Gouverneur général se 
porta-L-il sur lui. Du poste de Song. Khone, sur la Sé Bang-hien, oü il fat tout d'abord envoyé, 
il rechercha quelle. serait la. meilleure situation du commissariat destiné dans sa pensée à 
devenir a capitale du Laos. Ce fut un peu au N.-O de Song Khone, sur le bief moyen du 
Mékhong, en face de cette tronée d'Ai-lao, oà il vit toujours la grande voie de pénétration du 
littoral vers le. Grand Fleuve, qu'il établit son poste. L'endroit était désert et envahi par la 
brousse ; on tailla à coups de hache l'emplacement de la cité future. Ensuite on s'occupa de 


son nom : les bonzes etles leitrés consultés proposérent celui de Savannakhet, qui fnt accepté. 


ls petit poste a grandi depuis lors, et sil n'a pas gardé la dignité de capitale — се que 
cerixims regrelient, — il est devenu un centre florissant, justifiant ainsi pleinement le choix 
de son fondateur. 

M. Odend' hal administra pendant um certain temps la province de Savannakhiet. IL s'y trouvait 
encore, lorsque vint y motrir, le 21 mai 1895, un autre courageux exploraleur, le. capitaine 
fiviére, à qui il rendit les derniers devoirs ek éleva un tombeau. Aprés an séjour d'un an 
en Franee (octobre 1895-octohre 1896), i1 fut chargé du. commissariat d'Altopeu, où i]. resta 
jusqu'au mois d'avril 1897. Puis il abandonna le Loos pour l'Annam et, aprés avoir passé quel- 
ques mois à 1a Résidence supérieure de Hué, fut nomme, ]e. 1*r janvier 1898, résident à Phan- 
rang, où les travaux de 1а station sanitaire du Lambiang allaient réclamer de lm une active 
eoopération. I| se donna à cette œuvre avec son zéle eb son dévouement ordinaire, mais sans 
refuser son attention au splendide cadre historique qui entourait son modeste et inconfortable 
« poste », 

La vallée de lPhanrang est une terre illustre et pleine de souvenirs. Ce ne sont pas seulement 
les ruines. les statues, les inscriptions des rochers et des stéles qui parlent. du passé: les 
hommes eus-mêmes en sont on témoignage vivant. Le royaume de Champa est tombé, mais 
les Chams survivent sur le sol du vieux Pánduranga. Si une partie d'entre eux a passe à la 
foi musulmane, les autres sant restés fidéles au culte de leurs pères. Sur le Mont du Bétel sa 
dresse toujours le temple de brique. dont in voûte obscure continue à abriter l'antique lifiga 
hindou ; et, comme jadis, les prétres y viennent, suivant le rituel, invoquer Civà el iui sacri- 
lier des victimes. Ce petit peuple disparait peu à peu, comme disparait fatalement, en présence 
d'une race forte, une race épuisée ; il n'existerait déjà plus, s'il n'avait po abriter son déclin 
à l'ombre de In France, Le Résident est le protecteur naturel de ces pauvres gens toujours en 
batte à la sournoise hostilité des Annamites ; et c'est pourquoi on voyait si souvent, assis sur 
l'herbe dans la grande cour de la. Résidence, des Charms qui venaient demander justice contre 
l'ennemi héréditaire. 

Il ne se pouvait guére qu'un. esprit aussi ouvert, aussi curieux de philosophie et d'histoire 
que l'était M. Oden hal, ne prit pas un vif intérét à ce grand passé dont les vestiges l'envi- 
ronnüaient. Aussi son cordial appui [шї acquis, dés le débat, aux recherches de l'Ecole 
francaise. Si nous avons pu inventorier complétement les antiquités de Phanrang, si Tun de 
nous a pu recueillir nn volume de nouveaux eb curieux documents sur la religion moderne 
des Cham, Cest à son amicale et persistante coopération que ces résultats sont dus. Nos 
enquétes closes, il s'imposa lu táche de les continuer seal, et avec quel scrupule, un simple 
fait le montrera. Un jour il découvrit un rituel cham du sacre royal et le fit aussitót copier. 
Mais certains passages étaient übscurs ; aucune explication ne pouvait suppléer à là mise ex 
œuvre des régles traditionnelles, Les Chams, empressés à lui complaire, se laissérent facilement 
persuader de répéter cette cérémonie. devant lui, et le vieux rituel de l'abhiseka, rendu pour 
an jour à la. vie, déroula de nouveau ses pompes surannées sous les peor du Résident attentif 


et sympathique, 
Un arrété du 8 mars 1903 l'attachait officiellement à notre Ecole en lui conférant le titre de 
correspondant. 


L'intérél croissant qu'il prenait à ces études devait lui inspirer très vite le désir d'y parti- 
ciper plas directement. Quelques connaissances préliminaires lu manquaient encore : il résolut 








de les acquérir ét se mit couragensement à l'étude du sanskrit. 11 possédait déjà une solide 
connaissance de la langue, lorsqu'il partit, à la lin de 1902, pour prendre en France un repos 
bien gagnè. A Puris, les leçons et les entretiens de MM. Syleain Lévi et Alfred Foucher achevé- 
rent d'affermir sa vocation, de préciser ses idées el de liver sa méthode, C'est nlors que se 
formula dans som esprit le projet d'une nouvelle campagne, entreprise cete fois dans un but 
scientifique, sur le terrain que ses précédents voyages lui avaient rendu familier, 

Si Ja géographie du Laos est nujourd'hui assez bien connue, il s'en faut que l'histoire, 
l'archéologie, la linguistique, l'ethnographie aient fait des progrès correspondants. Les 
inseriplions, qui, dans l'incertitude des traditions, offrent à la chronologie de si précieux 
points de repére, n'ont été. qu'incomplétement et imparfaitement publiées. Les nombreuses 
chroniques locales sont toutes inédites. La littérature, les textes. juridiques, le folk-lore sont 


inconnus, inventaire des monuments est loin d'être achevé. La carte des groupes ethniques 


el linguistiques est à peine éhauchée, 1 y avait là tout un domaine à conquérir à la science, et 
M. Odend'hal était assurément mieux préparé que tout autre pour mener cette couvre à bonne lin. 
Aussi la demande qu'il ft d'être détaché à l'Ecole française pour entreprendre lesploration 
archéologique et. philologique du. Laos recut-elle l'accueil le plus favorable, En rentrant dans 
la colonie, i trouvait sa situation réglée conformément à ses veux par lû bienveillance du 
houverneur général. Aprés un court séjour à Hanoi, il partait le 23 janvier pour Phanrang, qu'il 
avait choisi comme point de départ de son voyage. Là il achevait ses préparatifs et, le T février, 
s'acheminait vers lralat (ашап), ой il arrivait le 12 (1). 

Entre lPhanrang et le Lambiang il avait relevé doux nouveaux « trésors chams <a, — comme 
оп а accoutumé d'appeler ces dépôts d'objets plus où moins précieux que les Chams, fuyant 
devant l'invasion annamite, confierent jadis auis sauvages de la montagne et que ceux-ci gardent 
avec une tonchante fidélité, — l'un au village churu de Lubui, dans 1a vallée du Dak Nhim, 
l'antre au village lat de Mokien, sur In route de Fim Nom û Prin et Dalat (2). Chemin faisant, 
il s'assure que toutes Jes tribus des environs da Dalat (Churu, Koho, Lal, Kil) forment une unité 
linguistique el nese distinguent que par quelques particularités dialectales et tme certaine 
diversité de coutumes. | 

Le 18 février, il part de Dangkia et arrweé uu village de Heglé ou Henglé, habité par la 
tribu des Phi Bri, qui parlent la. méme langue que les Lat. le 90, il voit se dérouler à ses 
pieds la. plaine йи Папай avec son lac bleu parsemé d'iles vertes. Le 22 il est à Ban Methuot, 
chef-lieu du commissariat du Darlak, en pavs Hadeh. Il quitte flan Methaot le 6 mars et arrive 
la même jour à Ban-Don. Le 9, il rencontre le. premier monument cham du. pays mol : Yang 
Prong ou Vat Cham, а ГО, du village de Tali, sur le bord de l'Haei Liéu. Les pieds-droits de 
l'entrée apparaissent couverts d'inscriptions, mais les décombres qui remplissent l'avant-corps 
et les. chauves-soaris qui peuplent l'intérieur empéchent l'accés du sanetuaire. On. déblaie pen- 
dant cinq jours : à la fin, on découvre la divinité du temple : c'est un mukhalinga analogue à 
celui de Phanrang, et qui, comme nous l'apprennent les inscriptions de l'entrée, fut érigé pur le 
méme roi Jaya Simhavarman, sous le méme vocable, Jaya Simhavarmalitügecvara, à la fin du 
une siècle. 

Le 14 mars, M. Odend'hal s'éloigne, après une dernière visite au dieu, qui rétabli sur son antel 
dans son sanctuaire puridé, revoit pour la. premiere fois depuis de longues années la. lumiere 
du soleil levant. Il passe à Palei Tali, premier village jarat, et arrive trois joursaprés, lé {7 mars, 





{1} Les détails qui suivent sont empruntés au journal de route où M. Odend'hal a notë 
brièvement son itinéraire et les principaux incidents de san voyage. 

(2) La triba des Churu, qui eonpte environ 6.000 individus, est établie. dans |a vallée du 
Duk Nhim, afflnent de droite du Donnai. La petite tribu des Lat comprend 2500 individus envi- 
ron repartis en 7 villages qui occupent le plateau du Lambiang et la haute vallée du Dak Dong. 
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an poste de Cheo Reo ou de Palei Chir. C'est ici que les difficultés commencent. Les populations 
sont méfiantes et sourdement hostiles. M. Odend'hal ne réussit pas à se faire montrer un » trésar 
cham » en dépót au village de Palei Viab. 1l reléve le temple déjà connu de Yang Mum, à peu 
de distance à l'Ouest du poste, et estimpe à nouveau les deux inscriptions de ce monument, 
gravées, l'une sur une stèle, l'autre au dos d'un Civa, toutes deux contemporaines de l'inscri- 
ption de llien-hoa (xrve siéele c). Il apprend en. outre quà tes pierres proviennent d'un autre 
temple appelé Drang Lai, situé à 4 kilomètres à l'O. du premier. Ce second édifice est situé au 
&, de l'emplacement actuel du village jarat de Buûn-Dé: il n'en reste plus aujourd'hui qu'un 
soubassement en limonite et un mince ans de briques. 

De Palei Chu, M. Odend'hal avaitle projet de se rendre chez les fameux « Sadôtes » de 
l'EÉan et du Feu. 

Les Sadétes appartiennent à la tribu des Jarai, Celte tribu, une des plus considérables de 
l'Indochine centrale, s'étend sur une ligne de 200 kilométres, entre Attopeu etle Phu-Yen ; elle 
est en contact au №, avec les. Bahmars et lés Sedang, au S. avec les Майеһ. Les Jarai parlent 
le cham à peu prés pur. Les Sadéles ne sont point, malgré leur titre (laotien sadet, khmer 
adpt, < roi s), les chefs politiques de la tribu : ils n'exercent une autorité effective, et encore 
fort précaire, que sur les quelques villages qui avoisinent leur résidence. (n compte trois 
sadètes : celui du Feu (jarai patao apu, laot. sadet fai, annam. hoà zd), celui de l'Exu (patao 
yu, sadet nam, thuj zd) et celoi du Vent. ipatao kateo), ce dernier insignifiant en comparai- 
son des deux antres, Il court sur ces sorciers dés récits d'un caractère manifestement 
légendaire : tels sont ceux que M. Aymonier a reproduits dans les Excursions ef Béconna LSSOMC#S 
(n* 16, p. 173). Plus dignes de foi. sans être parfaitement exactes, soul les informations du 
capitaine Copet, qui vit l'un des sadètes en 1891 (1), al Че М. А. Lavallée, qui recusilhi 
d'intéressants renseignements à son passage à Kon-Tum, en 1900 (). 

1 était intéressant d'obtenir sur place, par une observation directe, des données plus com- 
plétes et plus sûres que celles que l'on possédait jusqu'alors sur ces singuliers personnages, 
qui appartiennent à l'espèce des rois-dieux décrils par Frazer (7), et. qui paraissenl méme 
avoir joué un certain rôle dans l'histoire de l'indochine. L'état troublé du pays rendait cette 
entreprise hasardense : M. Odend'hal résolut néanmoins de la tenter, malgré les efforts qui 
furent faits pour l'en détourner. Parti de Palei Clur, avec une escorte et sept éléphants, le 25 mars, 
il arrive avec là plas grande difficulté, le 27, à Palei Mirong, hameau de Palei Kuenz, situé à 
Š kil. environ at S. de ce village. Le chef de ce village, un vieillard nommé Mireng, consent 
à lui servir d'iniroducteur auprés du Зайче de l'Eau, dont le village se trouve û 4 kil, 1/2 
au 5. E. |. Aprés des négociations laborieuses, le Sadéte accepte enfin l'entrevue demandée. 
M. Odend'hal a noté rapidement cette curieuse scéne dans son journal de route: 

« Une longue théorie de sauvages. En tête, un vieillard s'appuyant sur un bàton, vetu d'une 
tunique à ramages rouge et jaune. Portrait du Sadète: 55 ans, plus de dents, un peu srd; 
parait hon enfant, mais borné. Il n'a pas son langouti blanc rituel. Derrière lui vient une fem- 
me en toilette, puis le sacristain et une longue ile d'hommes. On hésite un moment sur 
l'endroit convenable ; enfin le choix se porte sur une petite clairiére. On apporte nna natta sur 
laquelle s'assied le Sadéte; on coupe des feuilles pour mui... Je lai explique que la France ne 





(t) Mission Pavie, Géographie et voyages, ш, рр. 297-38. 

(®) Bulletin de l'Ecole française d'Extrême-Orient, 1, 303. 

i9) Golden Bough, 3e éd. r, 164-166. 
5) Ceci résulte. trés clairemerit du journal de route de М. Odend'hal ; mais je dois dire que 
d'après les rapports de l'inspecteur Vincilioni, qui occupe depuis le 7 mai le lieu du crime, le 
village situé an S. de Palei Mhrong où le meurtre a eu lien est celui du Sadéle du Feu; 
celui de l'Eau habiterait plus loin dans l'Ouest, Je ne puis comprendre cette contradiction. 
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veut qua la paix et Ia liberté, que nous n'en voulons pas aux génies jaral.. Le Sadéte me dit 
qu'il est heareux, de voir [a guerre terminée, qu'il demande l'exemption d'impôts et de corvées 
pour ceux du village et le droit de circuler pour donner de l'eau au pays. Је lui dis qu'on 
s'entendra certainement. On apporte les cadeaux. La bolle à musique fait son bonheur. 
Pendant qu'on lui en explique le mécanisme, je puis regardar à mon aise les hommes qui l'ac- 
compagnent : 250 vigoureux gaillards ; aucun n'a d'armes. Ceci est évidemment voulu, car dés 
qu'il sort le Jara a ses armes, Celle population рагай trés saine et trés propre, mais n'obéit 
guére au Sadéte. 

e Je veux payer un bufle au village: Il (aut consulter. le vilage. Celui-ci fmit grise mine à la 
proposition : évidemment il craint d'avoir à fournir quelque chose en échange, Је leur dis 


qu'ils n'ont rien à craindre de се chef. Le Sadéte leur dit que, s'ils font la. manvaise téte, il 


ха les quitter, sé soumettre à mal, venir habiter avec moi. Bref l'affaire s'arrange. 

« Cependant on à rapidement bâti un petit abri sur lequel on étend tue couverture rouge 
apportée du village. Le Sadéte se place dessous, En face de lui on met la jarre de vin. Pendant 
ce temps ona rapidement fait cuire sur un fen de brindilles le poulet que j'ai apporté, Le 
saeristain à genoux devant la jarre l'emplit d'eau en tenant la eai bat à deux mains, puis 
enfonce le bambon, qu'il tourne vers l'Est, c'est-à-dire à l'opposé du Sadéte, qui est nesis face 
à l'Est, Avec une-serpe il fend en deux le poulet et l'étale sur un mo en cuivre à sa droite. Le 
Sadéte prend la place du sacristain, s'agenouille face à l'O,, en disant ane prière, pendant qu'à 
deux mains il verse les dernières écuelles nécessaires à. remplir la jarre, Sa femme et le 
sacristain agenouillés font les répans. La prière recommence, semble-t-il, pendant qu'il arrache 
un peu de chair et une partie des entrailles de la moitié droite du poulet et les jette à droite, 
puis encore peedant qu'il recommence la même opération sur le côté ganthe. Puis il sépare 
définitivement le poulet et me tend ln moitié gauche ; il me dil que cela signifie paix el. amitié 
éternelles entre nous. Je repasse le poulet à un des Annamites. Pendant Loute la cérémonie, lex 
sauvages sont indiflérenls, les. Annamites déconverts et recueillis, moi un peu embarrassé de 
ma personne. Le Sadéte se rassied ensuite sous la pièce d'étolfe ronge et boit, puis me tend 
le bambou: je décline, lui disant que je ne bois que de l'eau. La chose parali l'étonner et 
l'amuser, On change le bamboa ; les Annamites. puis les sanvages hoivent... Je prends. congé 
et rentre. chez Miren. » 


Le lendemain 15 avril, M. Odend'hal fait tme nouvelle visile au Sadéle, celle fois dans son 
village méme. 1l remarque l'« accueil froid s. de la population ; toutefois i] a avec le chef un 
entretien cordial. 

Le 2 avril au. matin, il envoie des messagers йш Sadète du feu, qui demeure « à une petite 
journée ». Le soir reviennent ceux qu'il avait envoyés à la Mission de Kon-tum pour demander 
des éléphants afin dé pouvoir sortir de cette région inhospitalière: le P. Vialleton, avec son 
obligeante necoutamée, annonce que ses éléphants se mettront en route le 4. Les deux jours 
suivants se passent dans une inaction forcée. Le 5, coup de théâtre imprévu: M, Odend'hal 
retourne aw village de son ami le Sadète et le trouve desert; les hubitants l'ont évacus In 
veille. Il cherche en vain ce qui a pu motivar cet exode bizarre et envoie des gens à la recher- 
che des fugitifs. Du Sadéte du Feu arrive une réponse négative: » Il avait mis à sa soumission 
la condition que les présages seraien favorables: or les oiseaux ont chanté à gauche, rien 
de fait. » Pourtant le village se déclare prét à le recevoir et lui envoie le bracelet qui, en pays 
hha, sert de sanf-conduit. 

Le lendemain, la situation parait s'améliorer : 

e Û avril. A midi, mes émissaires annatmites rentrent. Le village [du Sadôte dr l'Ean] réinté- 
gre; mais impossible de savoir à quel mobile ila obéi. Ah! ces Khasi Demain, tout le monde 
sera là. » 

Lejlendemain devait être son dernier jour. Tout le monde dtait là, en effet, pour 
l'assassiner . 
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Le journal dé route se ferme sur cette phrase inachevée: «7 avril. Mirong et Luang me 
demandent de ne pas faire...» Il fut probablement interrompu par l'arrivée des gens de Коп 
Tum, Des lettres des PP, Vialleton et Guerlach nous ont appris ce qui à& passa ensuite, A l'arrivée 
des éléphants, M. Odend'hal témoigm une vive satisfaction; il dit aux cornacs de l'attendre 
et partit vers midi Mr se rendre chez le Sadéte. Il avait avec lui son interpréte Lé-quan-Buv, 
trois ni&árchands annamites, Miwing avec trois sauvages, enfin deux Laotiens qui conduisaient 
le buffle qu'il avait promis au Sadéte dans leur dorniéré entrevue. En arrivant au village, on le 
pria de laisser le buflle hors de l'enceinte. I| fat ensuite conduit duns une maison oi se trouvaient 
une cinquantaine de sauvages sans armies, qui l'anteurérent comme pour іші parler amicalement. 
Soudain, à un signal convenu, ils s'armérent de büches et I касы avec son interprete. 
Puis les cadavres, percés de coups de lance, furent. portés dans une case isolée où on mit le 
feu, L'un des trois marchands annamites put s'enfuir et apporta їй nouvelle du meurtre au 
poste de Cheo Reo; les deux autres furent tués à ln sortie du. village. Les eornaes restés à 
Palei Mirong entendirent les eris féroces des sauvages. Peu aprés ils virent revenir Miuwong et 
ses gens qui leur dirent: « Le chef francais est mort; les gens du bók redáu (sadète) l'ont 
tué. » Sur quoi ils retournérent à toute vitesse à Kon Tum. La nouvelle du crime parvint ninsi 
on Gouvernement par la Mission et par lo poste de Cheo Reo. Une colonne fot aussitót envoyéa 
sur les lieax ; allé trouva les villages déserts, Les restés. de notre mallieareux ami furent 
recueillis et transportés à Song-Cau da Plhu-yen, otis furent inlimés. C'est là qu'ils reposeront 


désormais, dans сеце terre d'Annam quil aima comme une seconde patrie. 


Ainsi s'est terminée cetie vie tout enti^re dévoaée à un idéal de paix, de lumiere et de hanté. 
Qu'il descendit vers les terres barbares, cherchant à travers les montagnes qui isolent les 
liomimes les routes qui les unissent ou qu'il en revint ramenant sur ses pas des Iroupes d'esclaves 
délivrés: qu'il défrichäl la loré4 hostile pour faire place uux villes de l'avenir, ou qu'il travaillàt 
à rapprocher des planes meuririéres les plateaux salubres, Odend' hal étuit toujours au service 
d'une idée humaine et généreuse. On a pu s'étonner, en apprenant les détails de sa fin tragique, 
qu'il se soit exposé à un péril mortel pour un objet aussi médiocre, Îl est certain qu'il vit le 
danger, —5es notes пе laissent aucun doute à cet égard: s'il v marcha, ee fut sous l'influence de 
celte horreur presque instinchive qu'il ressentuit pour le désordre et li violence, e qui lui 
imposait en quelque sorte le ròle de pacificateur. Il crut avoir sous la main l'occasion d'ouxrir 
aux bienfaits de In civilisation une contrée désolée par le hrigandage: il ne se serait pas. par- 
donné de la laisser échapper. Il esi tombé victime de son grand cour. Mais c'est le privilége 
de tels hommes de ne pas mourir tout entiers et de se survivre à jamais dans le bien. qu'ils 
ont fait. La mémoire d'üdendhal n& périra pas : ella restera honorée dans cette colonie pour 
laquelle il a travaillé sans reliche avec toute l'ardeur de son dévouement; elle demeurera 
chère à notre Ecole, qui eat ses derniers jours et qui gardera comme un legs sacré la lecon 
de devoir et d'abnégation qui se dégage de cette noble vie, 

L. Frxor 


CHARLES CARPEAUX 


A peine la tombe s'était-elle fermée sur Odend'hal que fa mort a frappé un nouveau coup 
dans nos rangs en nous enlevant Charles Carpeaux, Je laisse à celui dont id fut Ve. collaborateur 
de tous les jours le soin de rappeler toul ee que nolre wuvra doit à son lubeur età son 
dévonement, Je ne veux que lui dire ici l'adieu attristé de cetle Ecole où il avait conquis 
lestie et l'affection de tous. 


L. Fixor 
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L'Ecole à perdu dans ls personne de Charles Carpeaux un de: ses plus dévoués et de ses 
plus sûrs collaborateurs. Attaché à l'Ecole par arrété- du 22 octobre 1901, i1. fut envoyé 
mission û Angkor avec M. H. Dufour, dont il seconda les recherches sor le Bayon. Il prit part 
ensuite avec moi à one longue tournée archéologique en Annum, qui nous conduisit par 
deux fois an milieu des Mois. Ce voyage s'acheva par les travaux des fouilles de Bóng Uwong. 
Un bref repos à Hanoï, où le Congrès des Orientalistes nous avait rappeles, suspeadit seulement 
le cours de ces travaux. lls reprirent; et dans des conditions particulièrement pénibles, par 
l'exécution des fouilles de Ml-son qui durérent prés d'une année, Celles-ci à peine achevées, 
Ch. Carpeuux se rendit à Angkor avec M. H. Dufour, pour prendre part aux nouvelles recherches 
sur le Bayon, Il avait paru supporter sans peine les fatigues de ces diverses étapes; à Angkor 
seulement il fut entravé dans ses travaux par de fréquents malaises et se décida à demander 
son retour en France. ll attendait à Saigon le. départ du bateau qui devait ly ramener, et si 
ces malaises n'étaient pas dissipés, il escomptait gaiement son retour en France pour les faire 
disparaitre complétement, lorsqu'il fat attaqué subitement par la dysenterie. En quelques jours 

fut enlevé, quand rien ne faisait prévoir une issue fatale. 

Kien que les besoins de l'Ecole nous aient séparés dans ces. derniers mois, je puis plus que 
tout autre rendre hommage ici aux admirables qualités qu'a montrées Carpeaux au cours de ses 
travaux, À one endurance remarquable et à une égalité d'humeur qui en faisait le plus charmant 
compagnon de route, à un sens artistique des plus développés qu'il tenait de son illustre 
origine et qui on faisait um. collaborateur des plus éclairés dans les travaux que nous avions 
entrepris, s'ajoutait nne conscience parfaite dans l'exécation de tâches, parfois pénibles, dont 
il nè refusait jamais de se charger, et un dévouement absolu aux intérêts de l'Ecole. I se 
proposait de doter celle-ci de tonte ane collection de moulages des plus belles sculptures 
indochinoises, el en attendant que nos locaux pussent les recevoir, il s'était attaché à les 
représenter dans mûs collections par me admirable série de photographies. L'Ecole tout entière 
sumira à moi pour lui rendre ce témoignage qu'il était indispensable dans le róle qu'il avait 
pris et que de longtemps il ne pourra ñire remplace. Nous perdons tous en lui un ami de tout 
repos, un camarade sûr: je perds, moi, en lui le collaborateur le plus dévoué et le plus 
modeste et l'un des meilleurs de mes amis ; aussi je tiens à dire ici que nos travaux communs 
eussent été impossibles sans lui et qu'il me serait hien difficile de dire dans les deconvertes que 
nous avons eu le chance de faire, quelle part lui revient, tant nous étions unis dans le travail 
comme dans là. sie, et si eette part n'excéde pas l'autre. 


H PanwEXTIER 


Dr AugxaspnE LIETARD 
(Í norii 433. — & ferrier TOON 


M. le Ir Alexandre Liétard à suecombé à Plombiéres (Vosges) anx suites d'une affection 
chronique subitement aggravée; sa mort ne met pas seulement en deuil le corps médical, 
elle cause encore un wide cruel dans les rangs si rlairsemés des orientalistes francais 
et des historiens de la médecine. Né à Domremy, M. Liétard accomplit son éducation technique 
h l'Université de Strasbourg. oü i| fut successivement préparateur du cours de botanique et 
interne des hüpitaux; l'intérét puissant qu'il devait éprouver pour les études indiennes au 
cours de toute sa carrière, suscité dès cette époque par la publication de quelques documents 
médicaux sanscrits, Îles premiers révélés à l'Europe, le conduisit, rompant délibérément avec 
la tradition, à présenter pour thèse inaugurale un Essai sur l'hixloire de la médecine chez 
les. Indous (1858). L'accueil Matteur que reçut dons le monde savant ce premier travail, 
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empremi déjà des sérrienses qualités critiques qui s'accusérent chaque fois plus profondément 
dans les recherches ultérieures de l'auteur, fut pour lui un précieux encouragement, Aussi, 
aprés um couri laps de temps, donna-t-i] à la e Gazette hebdomadaire de médecine et de 
chirurgie » cinq Lettres historiques sur la médecine chez les Indous (1863), et concut-il même 
le projet d'une Bibliographie médicale indoue, idée que les circonstances. l'empéchérent 
malheureusement de réaliser. Puis vint un mémoire sur La physiologie el. la. cosmologie 
dans le Rig-Véda (Gur. hebd., 1867), suni, dans le « Düctionnare encyclopédique des 
sciences médicales » de Dechambre, d'une séng de monographies de médecins indiens, au 
nombre de vingt-cinq environ, parmi lesquelles l'article Surruta, le plus complet et le 
mieux informé jusqu'ici, — et de deux résumés ethnographiques sur Les peuples Aryens 
el Les Sémiles (1872-1883). La « Revue médicale de l'Est » publia sous. son nom, еп 1884, 
une Nolice sur les connaissances. analomiques des Indous et, «le Bulletin. de la Société 
anthropologique в, Les migrations aryennes, études auxquelles s'ajoutérent bientôt des 
Fragments d'histoire et de. bibliographie (t L Ávurvéda de Sucruta; 11. L'hwgiéne et les 
institutions samtaires dans l'Inde ancienne; in Gaz. hebd., 1884-85). Les plus récents écrits du 
Dr Lištard sont : Empédocle comme philosophe еі médecin. (Bulletin. de estate de 
Médecine, 1888); — La litterafure médicale de Inde (bid, mai 1896) ; 
grecque avant. Hippocrale (Bulletin médical des Vosges, juillet 1896); — Le médecin 
Charaka; le serment d'Hippocrale et le serment des médecins hindows (Bull, Acad. Méd., 
mai 1897}, et La doctrine médicale des Hindous el le Rig-Véda (Janus, 1897-98). Colla- 
horateur de la a Grande Encyclopédie », i rédigea pour ce recueil un important Késumé 
de Ühistoire de la. médecine chez les Orientiur el en Europe jusqu'au xu siecle. (1897). 
(n lui doit en outre de nombreux articles d'anthropologie, démographie, linguistique, géogra- 
phie médicale, ûl hvdrologie. M. Liétard était membre correspondant de l'Académie de 
Médecine, depuis 1893, et président de la Société de Linguistique. 

Tresattaché à sa terre natale, la Lorraine, qu'il ne quitta jamais que pour de courtes 
absences, c'est dans la paisible petite ville de Mombières, toute remplie dela mémoire du bon 
roi Stanislas, que vint se dérouler la période d'activité de son existence de labeur et de 
dévouement ; là, partagé entre ses devoirs professionnels (de médecin-inspecteur du service 
hydrothérapiqué) et les passionnantes recherches åyurvédiques dont il- fot en France le 
véritable initiateur, d poursuivit sans reliche, avec une autorité croissante, également 
respectée en France età l'étranger, les remarquables travaux historiques qu'il nous transmet 
et qui lui coütérent le meilleur de lui-méme. Aceueillant et. affablé. autant. qu'érudit, іе 
Ir Liétard laisse derriere lui. bien des souvenirs et des dettes de gratitude : il n guidé de ses 
conseils plus d'une vocation hésitante, son œuvre en créera de nouvelles. 








Ik P. GonpiER 
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NOTE DE M. O. FRANKE 


In dem Bulletin del Ecole Frangaised' Extréme-Orient, Wl, 481 IT., findet sich eine Besprechung 
des Werkes von Gaillard, Nankin d'alors el d'aujourd'hui, die Herrn P. Pelliot zum Verfasser 
hat. Im Anfang. dieser Besprechung wird. von einem [rülieren Werke Gaillands, Nankin por! 
owvert, folgendes gesagt : « Tout en trouvant un peu Miche le lien qui relinit à l'ensemble eer. 
tunes des parties, j'avais loué [is einem frûberen Bande des Bulletin] l'abondance d'informations, 
l'industrie patiente de Fouteor, Dans lAsiatic Quurterly Review d'octobre 1901, M. Parker 
avail émis une opinion uualogue. M. Franke, dans son ess Phe Hechiscerhüllmisse am 
Grundeigentum in China ‘p. 85), s'étonne de ce bon accueil et suppose que ceux-là n'avaient 
риз lu l'ouvrage qui en ont fait un compte rendu favorable, C'est l'œuvre d'un fanatique, 
déclare-t-il ; et s'il veut dire par bh que l'homme qui consacre son existence û une vie qui 
n'est pas toute de charmes ne peut étre dans le même état d'esprit que le savant qui ne s'occupe 
ique de science (1), Jen tombe d'accord aver lui. Mais, de ce quo le P. G. se laisse parfois en 
muliere religuuse emporter par son zéle d'apótre, il n'en reste pas moins que ses ouvrages 
représentent ut travail considérable et sont fort insiructifs. » 

Folgendes sind meine Worte auf 5. 8» des. Hechtsverhallnisae eim Grundeigentum in China: 
e las Bach (Nankin port ouvert}, das mit der ganzen üehassigkeit des religiosen Fanatikers 
geschrieben ist, hat ón der europäischen Presso Chinas reichen Beifall gefunden. Za Gunsten der 
hritker, sowell sie nicht Gesinnungsgenosxsen des Verfassers sind, muss man annehmen, dass 
sie das Buch nicht gelesen haben. Es ist, bei aller wertvollen Information, die es gibt, in 
erster. Linie eme katholisch-theologische Streit- und. Schmühschrift, die der wissensehaftlichen 
sammlung der Fuüriéiés sinologiques keine. Ehre. macht. + 

Gern erklüre ich Herrn Pelliot, dass icli bei dieser Kritih weder an seine noch an Herrn 
Parker's Besprechung des luches gedacht hnbe, was er mir um so eher glauben wird, wenn 
ich ihm versichere, dass ich, ehe ich seine obigen Bemerkungen las, überhaupt nichts von der 
Existenz jener beiden llesprechungen wusste und dass ich die letzteren auch bis zu dieser 
Stunde noch nicht gelesen habe. Ich batte vielmehr swei Aufsätze im Auge, die im Frühjahr 
VOO1 (weng ich nieht ire ! leider besitze ich die beir, Xaitongen nicht mehr) imn Ostasiatis- 
chen Lloyd und in der Norlh China Daily News erschienen waren, und in denen das 
Werk Nankin port ouvert ohne Einschránkung mit. Lobsprüchen überschüttet wurde, Übri- 
gens hatte sich Herr Pelliot. selbst sagen konnen, dass er und Herr Parker hier nicht in 
Betracht kamen, denn weder das Bulletin de l'Ecole française, noch die Asiatic Quarterly 
Review gehören zur « europaischen Presse Chinas ». 

Was die Sache selbst betrillt, so muss ich, auf die Gefahr lier, mit Herrn Pelliot die Überein- 
slimmung zu verlieren, das Bekenntnis ablegen, dass ich unter einem religiósen Fanatiker 
nicht das verstehe, was Herr Pelliot. annimint. ich sehe. das. Wesen eines solchen vielmehr 
darin, dass er, wie der Verfasser von. Namkin port ouvert dies tul, in. dem Dogma seiner 
Kirche die einzige absolute Wahrheit sieht (z. H., S. AH), und dasê er diejenigen, die nicht 
auf das Dogma dieser Kirche eingeschworen sind, in uünerhürter Weise verlistert (S, 388), 
besehimpft (5. 389) und mit Hüllenstrafen bedroht (S. 395), und zwar lediglich deswegen, weil 
sie ehen nicht zu seiner Kirche gehüren (5. 394). Die angegebenen Stellen sind willkürlich ans 
dem Buche herausgegriffen : wer fesistellen will, ob ich in meiner Kritik gerecht gewesen 
bin, den verweise ich auf eine auszedehintere Lectüre des Werkes; er wird nicht viele Seiten 
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ünden, wo der Verfasser sich nicht, wie Herr Pelliot dies bezeichnet, « топ seinem aposto- 
lischen Eifer hal hinreissen lassen +! Wenn der Verfasser den Drang in sich fühlte, seine 
Kirche gegen Angriffe m verteidigen, oder andere Kirchen verachilich zu. machen, so war 
ein wissenschaftliches Werk über einen. hiervon vüllig getrennten Gegenstand. ein. durchaus 
ungeeigneter Urt dafür. In keinem Falle aber hütte das Buch in dieser Form unter die streng 
wissenschaflliche | Sammlung der Variétés Sinologiques. aufgenommen werden dürfen ; 
ám Interesse des guten Namens dieser. leteteren ist zu. holfen, dass bei einer. neuen. Auflage 
wenigstens die ansthssigsten: Srellen uus dem Buche entlernt werden, Der. sonstige. reiche 
und mwertvrolle Inhalt, den ich ehenso wie. Herr Pelliot. anerkannt habe, kann dadurch nur 
gewinnen. Bis dahin aber muss ich bet meinem Urteilàüber. Naakén. por ouvert bleiben, auch 
wenn die Herren Pelliot und Parker anderer Ansicht darüber sind. 


Berlin-Friedenau, 13 Januar 1904. ES 
0. VnANKE 


Je serais désolé d'engager ici une polémique avec le lir Franke sur un sujet qui sort du cadre 
de notre Bulletin. Si j'ai relevé, très incidemment, la note trés incidente que le Ix Franke 
nva jointe à ses Hechtscerhalfnisse, ce n'est pas que je me sois cra persannellement visé, 
mais il m'a paru qu'une critiqua dirigée contre los Européens de Chine atteignait indirectement 
quiconque s'est exprimé comme eus. J'ai parlé du e savani qui te s'occupe que de science =. 
Le Dr Franke signale cette phrase à l'attention par un point d'exclamation, que je ne m "explique 
que s'il a erm que je pensais à lut. Qu'il me permette de lui dire à mon tour qu'il n'en est 
rien : j'ai formulé une opinion toute générale et que je crois parfaitement innocente. Surtout 
que le lir. Franke ne me soapconne d'aucune intention. désobligeante à son égard ; ses travaux 
scientifiques m'inspirent au contraire une trés vive estime. 


Р. PreLLIOT, 


M. Ed. Hober nous adresse au dernier moment la node suivante : 

* Dans mon. compte rendu des Hruchstucke des Sanskritkanons de M. Visehel (suprit, 
pp. 472-474), j'ui omis dé dire que le sûtra de Dirghanalihia, dont M. Pischel a publié quelques 
fragments qu'il compare à des passages dus Nikhyas pâlis, subsiste en entier sous «a forme 
sanscrite dans l'Avadänngataka ot n déjà été traduit par Burnoof (Introduction, p. 456). « 


Ер. Н. 
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8 janvier 1904 


Arrêté chargeant M. Odend'hal d'une mission d'exploration archéologique et plilologiqu 
au Laos. (J. (., 19M, p. 11). 


rrété prorogeant d'un an, à. compter du 1«* janvier 1904, le terme de séjour de M. Huber, 
pensionnaire de l'Ecole francaise. (J. O., 1904, p. 106.) 


Arróté chargeant M. Parmentier, irchitei ti pens 1 ire de l'École francaise, d' ane minon 
à Java et en France, iJ. 6, 1964, p. T 

















NOTES CHINOISES SUR L'INDE 


Fan M. Srtvuin LÉNI 


Professeur an College de Free 


IV 
LE PAYS DE KHAROSTHA. ET L'ÉCHITURE KHADO0STRBI 


J'ai publié, dans le Bulletin de l'Ecole: [rancaise d' Extróme-Orient (M, 1902, 
pp. 246-253) un. document d'origine ehinoise. qui donne le nom de Kharostra 
comme une désignation ancienne de la. ville de hachgar ; sur la foi de ce texte, 
jai proposé de rattacher à lı Rachgarie I origine dé l'écrilure Kharostrt. 
M. Pischel et M, Franke зе sont appliqués en collaboration à réfuier ma thèse 
dans deux mémoires successifs communiqués à l'Académie de Berlin (Sitanngshe- 
richte der. kón, Pr. Ak. d. Wiss., 5 [vrier et 9 juillet 1903); M. Halévy, qui a 
déjà rompu tant de lances à propos des éeritures indiennes, à ressaisi ses armes 
pour acecourir à mon aide (fierue sémitique, 1903); M. Pelliot, dans ce Bulletin 
méme (1903, pp. 330 el 471), a suivi, en arbitreimpartial autant que compétent, 
lus phases du combat, il a compté les points, marqué les coups, signalé les 
faiblesses, les excés, les lacunes. La question s'est étendue en méme temps 
qu'ellé s'est précisée, j'avais cru simplement présenter à la curiosité paliente 
des érudits une heureuse trouvaille; Pardeur impétueuse des attaques, el peut- 
êlre aussi ides secours, atteste en dépit de mes réserves l'importance du problème 
posé el [es graves conséquences de la solution une fois admise. Responsable 
d'une controverse que j'avais déchainée, j'ai dá reprendre en détail l'examen 
des fails, sans amour-propre eL sans parti-pris, Loul prét à reconnaitre mon 
erreur si je m'étais trompé. Les résultals de celte nouvelle enquête ont surpassé, 
je ae dis pas mes souhaits, mais mon attente: si J'abandonne le rapprochement 
пе j'avais proposi entre Kharogkra et Kachgar, c’est pour reporter l'emploi de 
Kharostra comme une désignation géographique à des siècles en arrière, j jusqu'à 
l'époque dés Indo-Sevihes, où ramène justement le nom de l'écriture kharostri, 
et c'est pour assigner à celle expression géographique un local plus étendu sur 
les frontières nord-ouest de l'Inde. 


J'ai d'abord à rectilier où à compléter certaines assértions inexactes que li 
critique u négligé de relever duns mon article. J'ai signalé le Syn yita fany 
kouang fo howa yen king yin yi de Houei-yuan. comme un ouvrage exclusivement 
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conservé dans la collection coréenne; le téxte que j'en avais consulté dans 
l'édition de Tókvódu Tripitaka ne reproduitenellet que le texte de l'exemplaire 
coréen. Mais les collections chinoises des Song, des Yuan ét des Ming contiennent, 
elles aussi, l'ouvrage de Houei-vyuan; l'édition des Ming supprime, en tête du 
ütre, les deux caractéres Sin ji. Le texte de Corée et le texte de Chine présentent 
loutefois de telles divergences qu'on peut les considérer comme deux recensions 
autonomes; aussi les éditeurs japonais, contre leur méthode ordinaire, ont-ils 
publié isolément chacun des deux textes (coréen: xxxix, 10,109-120; chinois : 
ib., ib., 129-147). L'édition chinoise figure naturellement au catalogue de Nanjio. 
basé sur la collection des Ming; elle y est classée au по 1606, Је n'avais pas 
réussi à trouver Pauteur du Fin yi, Houei-vuan, dans. les biographies du 
Kao seng tchouan ; les références de M: Nanjio (appendice ur, n° 32 : Hwui-wân) 
m'ont mis sur la voie. Le Song kao seng tchowtn, compilé en 98%, contient une 
brève notice sur notre [louei-yuan. Cette notice ne fournit pas de date précise ; 
mais elle est insérée (éd. de Tókyó xxxv, 4, 94 ) entre deux biographies qui 
mentionnent, l'une l'an 766, l'autre l'an 782.4. C.; on serait porté à en conclure 
que la période d'activité de Houei-yuan se. place entre ces deux dates. Ce serait 
une erreur. En eflet, le Aoi yuan che kino lou, com pilê en 730, classe le Yin yi 
de. Houei-vuan parmi les textes canoniques, el range son auleur (éd. de Tókyó 
ax, 4, 8529) immédiatement à la suite d'Yi-teing et de Bodliruci, moris l'un 
en 713, l'autre en 727, et immédiatement avant Tche-ven et Vajrabodlit, qui 
commencèrent leur œuvre de traducteurs, l'an en 7341, l'autre en 727, Houei- 
vuan appartient done au premier quart du vir? sièele. | 

La nouvelle traduction de l'Avattmsaka-sütra, que Houei-yuan glose dans son 
Km mt, a été écrite entre 695 et 699: le traducteur, Ciksänanda de Кроа, 
est mort en 710, à l'àge de einquante-neuf ans. L'écart entre l'interprète et le 
glossaleur se comble presque au point de disparaître. Si Hlouei-yuan n'a. pas 
collaboré en personne à l'œuvre collective qui porte le nom de Ciksänanda 
comme une sorle de raison sociale, il a pu recueillir. l'enseignement oral. du 
moine de Kholan. Son Yin yi se présente dés lors comme un supplément ou 
plutôt comme un appendice à la traduction du suütra.. Envisagée sous cet aspeet, 
la note sur Chou-le et Kharostra s'éclaire d'une lumière soudaine et pénétrante, 
La formule qui sert à introduire cette note est la méme dans les deux recensions 
(cor. P, p. 121 — chin. 3, p. 140): « Chou-le. kouo, tcheng ming IE À 
A'ia-lou-chou-Ian-le. ». (« Royaume de Choulé; le nom exaet est. K'ia-lou- 
chou-tan-le. ») J'ai dépouillé avec soin tout le Yin yi dans les deux recensions ; 
je m'y ai pas rencontré une seule fois un autre exemple de celle formule : 
teheng ming. Houei-yuan emploie régulièrement avec une constance absolue la 
locution icheng yun 1E Fy, « l'expression exacle est... », chaque fois qu'il 
rétablit la forme correele d'un nom sanseril tronqué ou altéré dans la traduction. 
Les exemples en sont infiniment nombreux ; Je me contente d'en citer gnélques- 
uns; Cor. 140^ — ch. 130^: Pi-cha-men, Icheng ywun, Pei-che-lo- | 
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P'i-leou-po-lch'a, tcheng. yun,  Pi-lou-po-hü-ki-tcl'a. ( ú P'i-Ieou-po-telia ; 
l'expression exacte est: Virüpá-aksa » ). — Cor. 111: ch. 4316: Tea, 
teheng yun, Ki-tch'ai-tan-lo (« Teh'a; l'expression exacte est: ksetra ai. De 
méme pour san-met et san-mo-ti (— samüadhi) (ib.) : pour. Yen-feou-t'an-kin et 
Jan-pon-nai-t'a (— Jambunada) (cor. 111^— ch. 131^; ; yeou-po-lo et ni-lo-acu- 
po-lo: (— nila-utpala) (ib. ); Fou-p'o-ti et Pou-lou-p'o-p i-t'i-ho (— Pürvavidehn) 
(cor. H — ch. 1:335); Yen-feou-ti et Tehan-pouJd'i (— Jambudsipa) (b.) ; 
Tac-H-U en et Tan-l-ye-lan-l-cho (— Trayastrimcah) (cor. 144* — eh. 134^), ete. 

Sur quelle autorité Houei-yuan se fonde-t il pour. rétablir correctement. les 
formes sanserites? L'étude du. Yin yi fournit une réponse nette. Pour expliquer 
l'expression. chan how FW HJ. « corail » (eor. 147^ — «hi. 137°), IHouei-vuan 
Berit; fan pen Leheng yun po-lo-mo-houo-lo wei pao chow. « L'original sanseril 
(RE za l'expression exacte ; paramavála ; c'est-h-dire( 3B): arbre préeieus(!ja. 
Ainsi Houei-ynan manie, concurremment avec la version chinoise, l'original 
sanscrit. Dans le méme passage du sûtra, Ciksänanda emploie l'expression 
chinoise: teh'à k'inu Wf. BR: Houei-yuan la glose en ces termes: fan pen teheng 
yun meou-sa-lo-kie-p'o. « L'original sanserit a l'expression exacte : musáragar- 
bha. » Dans un autre passage (eor. 124^ — ch. 143) où le teste porte: 
Kiun-houer pi-k'ieou, Houei-vuan glose: [an pen (cheng gun. Yin-to-lo-mo-ti 
pi-E'ieou. « Dans le texte sanserit, l'expression est: Indramati bhiksu. » Ainsi 
Pauteur du Yin yi ne tente pas de restitution arbitraire; én eas dè douta, il 
recouri au manuseril sanscrit. Па également à sa disposition, et il consulte avec 
la méme conscience, le manuscrit original de la traduction qu'il désigne par 
le terme: king pen SÉ ZI (cor. 114*—ch. 434^, deux fois). 

L'exemplaire sanserit ou l'exemplaire chinois, le fan pen ou le. king pen. 
portait probablement dés notes marginales, analogues aux notes de nos éditions 
classiques, et c'est là que Hosei-yuan aura puisé une partie de ses informations. 
C'est avec des matériaux du même genre que, cinquante ans avant Jai, Hiuan- 
Ying avait compilé son glossaire du Tripiaka: Yi ts'ie king yin yi, el que plus 
lard, vers la fin би уше siécle, Houei-lin composa un glossaire plas étendu 
encore, et désigné sous le même titre, J'ai déjà indiqué, dans mon premier 
article, à propos de l'énumération o5 figure le nom de Chou-le — kachsar, que 


(1) Gette forme sanserite: paramaràla, est surprenante, et Houei-yuan a raison de la signaler. 
Le nom du corail est en sanserit prarûla, qui siguifie missi: jeune ponsse d'arbre, jé née vois 
pas bien comment Houei-vuan peut obtenir l'interprétation d'e arbre précieux ». — Le texte 
torên diffère sensiblement ilti exe chinois que j'ai reproduit, mais 1l conserve In formule ш 
iberesse notre recherche; « Fan pen teheng vun Po-ln-so-ho-Io : pao сінна Ше ming. » So d 
at p'o p. s'échangent constammenk par confusion; de sarte quon pent lire el expliquer : 
3 Prabhákara. C'estle nom de (fehe) l'arbre précieux. » Mais jene doute guère què noos ayons 
icu come dus In variante po-in-ma-howo-fo, un: Iranscriptinn Iautise ou aliérée de prabála: 
po-la-howa-fn on pa-hi-po-là 
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Houei-yian n'en commente pas tous les termes: il laisse de côté Pátaliputra, 
Kaemüira, Nan-li-po-Lan-na, qu'il explique ailleurs dans son ouvrage, Tsing 
sing per ngan, omis peul-étre comme ép un. composé de mots purement 
chinois au lieu d'étre une simple transcription, enfin Mo-lan-Lo et Kan-pou-Lehe. 
L'un et l'autre de ces deux noms est accompagné de la même note : wei fan 
X md. pas de traduction ». Il entend par là que Ciksananda a négligé d'en 
donner In traduction. Houei-vuan, en bon étymologiste de l'école hindoue, 
n'aurait pas été embarrassé d'imasiner une interprétation qui rendit raison de 
ces mols; mals il ne veul pas en inveuter. quand la. traduction fait défaut. 

Nous sommes maintenant en člat de rechercher la. source. o Houei-yuan 3 
puisé ses informations sur Chou-le. La formule qui introduit la mention du 
terme K'in-lou-chou-tan-le est unique, comme je lai dit, dans toute l'étendue 
du Yin yi. Celle exception apparente, en présence d'un usage absolument 
uniforme, ne saurait loyalement passer pour un. hasard. Houei-vuan n'a pas 
dit: Chou-le, tcheug yun,. Kia-lou... (« Chon-le; l'expression. correete est: 
K'ia-lpu... x). ll aurait indiqué par l'emploi de cette locution, que Chou-le 
se disail correctement en sanserit: A'ía-lou... Ш était trop. bien informé 
pour avancer une pareille assertion ; i| n'isnoral pas plus que les. philo- 
logues modernes les lormes rapportées par [liuan-tsang: Kia-cha, Che-li-ki- 
li-to-ti. Mais nolre enquète dispose encore d'une ressource qui nons permettra 
d'élucider définitivement la question. 

Avant la traduction. de. l'Avetamesaka par Ciksananda, le sulra avait. été 
raduil dës le début du ve siècle par Budilhabhadra. Cette. traduction a. été 
conservée, et jen ai fait état dans mon premier article; elle coincide exacte- 
ment (*), pour les noms de pays, avec |a. traduction de Ciksananda, sauf dans 
le eas de Chou-le précisément. Au lieu de ce nom nettement localisé, la tra- 
duction. de Buddhabhadra porte: Dien wi, « les Barbares limitrophes » Rien 
W'empéchait pourtant le premier traducteur d'écrire Chou-le où un nom 
analogue, si le texte original portait le nom de Kachgar, Cette divergence appelle 
une explication. Mais, pour me garder d'une conclusion précipilée, j'extuninerai 
d'abord un document apparenté de prés à notre liste. 

Le Mahascimipata-sátra (Ta (si king), traduit en chinois par Narendrayacas 


entre 389 et 618, contient dans la section du Süryagarhha-sütra (d. de Tókyo, 


ut, 3, 22) une liste des endroits consacrés que sanctitie la présence d'un Bodhi- 
sattva. a A Vaicáli réside le saint homme Ghen-tchou. (bon-séjour: susthüna?) 
meou-ni (muni)... ; en Magadha, Pi-pou-lo-peng-kia. (Vipulàpanga) meou-ni 
(muni)... ; à Mathurä, Ngai-yu-yen (aimer-nuage-feu)... ` en Косай, 


Ir La traduction de Cilsananda ómet toutefois In notice relative à Pataliputra et lë monastère 
de la Lampe d'or, La note marquée Î (p. 247 de mon premier article = p. 3 dutiragé à part) 
se rapporte а сеце попісе, а па теп а Mire aver Гинібісийон ди 45e chapitre, өй l'appel de 
note a été transporté pur erreur. | | 
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Chà-ye-cheou-l'o (Jayacaddhin $) meou-ni. (muni)... ; à Sou-po-la-kia-sa-tche- 


ineou-tche-Hn-lo (Suparaka sa6a ?. Mucilinda), le saint bomme Hiang (par- 


fnm)... : en Gandhära, Tu-li-che-na-jou-mo-lo. (Darcanajnamala ?) meou-ni 
(muni). .„ ; en Ki-pin (Kapica-Kacmira), Kong-[kong -mo-ni-kia (Kunkuma- ?) 
meou-ni (muni... ; en JNganfeou-li-mo, deeër (myriade-dépót- 
llamme : Kotigarbhaprabha ?) meou-ni (muni)... ; en Chine (Tohen-P'«n), 
Na-lo-ye-na-fa-lo-po-so.— (Narayanaprabhasa ?) meou-ni (muni)...; à Khotan 
(Vu-l'ien), sur la berge escarpée du fleuve, prés du mont Nieou-f'eou. (Téte- 
desvache : Gocirea), Aôu-mo-po [var. 50]-1б hiang (Gomasäla-gandha), » 
Cette liste est évidemment parallèle à celle de l'Avatamesaka (1); ln seule 
divergence notable porte justement sur le nom même que nous étudions, Où 
Ciksananda écrit Chou-le (Kachgar). où Buddhabhadra écrit Pien-yi (les barbares 
limilrophes), le traducteur du Süryagarbha écrit Yu-Cien (Khotan). Ladivergen- 
ce est d'autant plus surprenante que les details concordent de part. et d'autre. 


[1 Au lieu de Pataliputra, que Boddbabhadra mentionne, mais que Ciksananda oet, notre 
liste place Magudlia, qui enest bien l'équivalent, puisque Pátaliputra est la capitale du Magadha. 
Kandins (capitale du Vidarblia] est remplacée par Kosala, c'est-à-dire le Daksina Kosala, qui se 
confond avee le Vidarhbha, Mo-lan-ta et Kan-pou-tche soni omis dans le. Suryagurbha-sutra. 
La transcription. Son-po-la-Aíia: fournit clamrement l'équivalent sanserit de Teing (sing. pei nga 
(pur-ce-bord-là), traduction fondée sur l'étymologie: su-pára (+ afixe dka): bon-autre 
bord. — J'ai trouvé uus autre liste de ces Bodhisattva-pithas, tout à fait indépendante, dans 
le Herajratantra, dont nous possédons le texte sanscrit, et aussi une version chinoise exécutée 
daas là premiere moitié du x1* siecle par Fa-hou (éd. de Tókyó, xxvi, 3). Je cita le torte sanscrit 
Wapres les mangscrits de In Bibliotheque nationale. (Burnouf, 117, 118 et 118559; il se trouve 
au 7e patala de l'ouvrage, intitulé- Chomécgpateala et Chomóagitdupatala, En regard de ce singulier 
chomå ou chomdyithu, le chinois traduit mi yin V F] (section des) « signes mystérieux v. 


B. 117, p. V6: 
1 pitan, Jàlandharam kliyatam Oddivanam: talhaiva са 
ү Пат Paurpmagieni caiva. hamartpzun tatliva. ea 
3. upapithiam Milaxam proktup: Stmdhiunggraram exa cxi 
Кегин Mummuni khyatar keel kürmnvapatakam 
Uo Devikesthanmi tuthà keetram ksetrum. Karmalapátakam 
upalisetram hulatàp proktun Arbudmn ca іти ca 
i. Godavari Himadric ca upaksetraun hi saniksipyat 
Chandoha: Harikelam ca. lavanasagaramadhyajam 
B. Lampake Kaücikam caivam Saurástram ca. tathaiva ca 
haliigam: Upacehandolam dvipam camikarünvitam 
np. hokkanam copacchondohom | samisenübhidhisate 
Pilavagi ташаа ат Vilavam nagarasya ca 
1. aritram Kocalam eaiva Vindhyakanmrapaurikà 
Upapilavam: tatsannivecan Vajragarhlin mahükrpa 
X, emacánam, pretasamhiátam cmacánam codadliyas tatam 
udyánam sapikatiram üpacmacanar nigadyale 
Var. HB. 148, p. 14. — (1) Odiyanam. Pürppagiryauva. (2) Marasagi хіп". Mamnunipra- 
khyiatane 61 Desikota. (4) samksipet. (0) Lampikom. (6) codadhes atiram. 








= Fin — 


Qu'il s'agisse de Rachgar, des Barbares limitroplies ou. de. Khotau, la localite 
consacrée esL toujours « la Téte-de-vache » (Gocirsa). L'écarl entre les trois 
interprètes ne s'explique qu'en admellant un original commun, susceptible de 
irois intérprétatiorns. | 

La valeur de la formule employée par Houei-yuan apparait dés lors avec 
l'éclat de l'évidence, Il rencontre dans la nouvelle traduction de VAvalamsaka 
une expression qui, comparée à l'ancienne version, risque d'inquiéter. comme 
uné invention arbilraire. Pourquoi Chou-le, quand Buddhabhadra disait Pien-yi ? 
Le nom correct est K'éa-lou-chou tan-le, répond Houei-vuan. Fort bien, mais 
pourquoi préférez-vous Chou-le à Pien yi? Pour répondre à celle question, 


p—s = 








| H. 1180, p. 135. (1 Jalañeara khyátan || turyyavena: lla ea l] риа Yolagiri carvn, 
P 12) Marava. Mumuui, (3) Devikota. karmürapataham. (4) Sádüvarr sumnksepatal. Halikelam. 
€) Lampakam Kacitare ea, (8) l'ilavam grümatasva l'iravalagarasya ea. (7) Vivyakormalapüraká. 

Traduction de Fa-hou (dor. lawd., p. 89"): Les douze lieux sont: 1* le róvaume de 
Jo-lan-'o-lan 25. EE. BR "RE Uolandbara) ; le royaume de: Ko-mo-lou ajk ME 880 (Kamarüpa), 


, on le bois trés pur du mont Kou-lo. BE EE (Rou-lo chan tsing tsing yuan lin); «le royaume do 
Mo-lo-wan BE EE $83 (Malava) ou la ville du fleuve Sin-tou fi E iSindhunsgara); 3»]e royaume 
Ç de Mong-meou-ni R Æ je, (Mummuni) ; le roxaume de kin-mo-lo- po-tch/a. fH. FE FE Ek n£ 


(humarapata[ka]), et la ville de la Beine des dieux (T'ien-hean = Des); $e la ville da Konto 
î FÊ, lû ville de Na-l-man ef HE PF (Arbuda) : de fleuve de Yu-na-li ME HR M (Godavari) 
el le fleuxe Hi-mo "p] 3R (Himädri Y}; 5o le royaume de. Ho-li ê $2 (Hari[keta]), le royaume 
ile Lan-p'o XE 3X (Lampaka); le royaume de Chao iin (llorissant, ou Seu[rüstra]); la. ville 
Couleur-d'or (Kin cle: Кайс}; el aussi dans la mer de. sel ; Ge le roymime de hia-lin-ngo 
3m ES 3E (habaga): le royaume de Teheou-tseu (Fils de File); le royaume de Mi-k'ia-lo 
IN 15 Hi: le royaume de king-kie-na fr 38 35 (Roñkana). Le 7 ei le & manquent dans 
l'original sanscrit (note du traducteur chinois). 9» La ville de Pi-lo-fo ЖЕ JEH (Pilava) et 
les villages de grande tendue (Konang ta tsin lo); 100 la ville de bonne conduite (Chan-hing. 
j { Caritra), la sille de. Kíao-sa-lo Ej dE. (hausala) ; la ville. de. Min-t'o 1& ВЕ (Vindhya); 1а 
j ville de Kiu-mo-lo-pou li (IL ЖЕ FR Ti MP (Kaumärapaurika) : 119 de lieu de réjonissance des 
créalures (tsoug-souo-bo-tch'ou ! probablement : priusamghüinm) ou le bord de la grande mer 
vadadhes taam) ; 129 le jardin des fleurs et des fruits «hona konn yuat lin, Udyána) etle bassin 
dun ае pur (ling ising (chen lag, vápikülira) <, 

Les listes analogues, éparses dans un grand nombre d'ouvrages du Tripitaka, éclairent 
à la fois la géographie de l'Inde ot la chronologie des wuvres. L'horizon du Hecajyratavtra 
est ben plus étroit que eat de lAralausaka eb du. Mahásqinnipala ; mais il s'y 
encontre des noms iniérėssunts; Oddiyäna semble être traduit pür Tsing Ging vunn bn, 
«Ја Forêt lure s. On. est. surpris. de trouver en face du mont Kou-lo du texte chinois 
la Íorme sanserWe Paurgagiri ou Pürgagiri, qui пе реш s'y ramener. llus loin la ville de 
hou-lo répond bwn à Kulatà de l'original. Le nom du Mummuni éclaire les mentions 
obscures de ln Hya-larañgini (mi, 332; pm 167 et DIU) savamment — disculées par 
Siem ; je retrouve également ce mol comme nom de pa ys dans ma liste des villes d'Asie centrale 
que je publiera à la suite du présent travail. Devihosiha ou Devikotu n'est, û ma connaissance, 
eite que dans les lexiques (Trik. 2, 1, V7; Heman, 977). Le nom de hürunyapataka, omis en 
chinois, ei celui. de Karmara-paütaka (ou. Kumüra") présente un emploi du mat pataka, terme 





d'ordre administratif qui manque à l'Amearakoca, mais que Hemacandra (*. 062) enregistre el 
explique pae. grasidedher, Le premier emploi ofüciel que j'en nie rencontré ext dans l'inscription 
du pilier de Salotzi, datée de 867 caka — 945 J. U. sous [e régne du lHastrahüta Kranaraáa HI 
, Akalavarsa (Ep: Tul, iv, 60); le mot parait régulièrement ensuite dans le formulaire iles 
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Ilouei-yuan donne alors l'étymologie hasardeuse qui fail [rissonner des philo- 
logues sévéres comme M. Pischel et M. Franke. Hien n'est plus simple, ajoute 
Houei-vuan avec l'assurance tranquille des étymologistes qui n'ont point étudié 
la grammaire comparée: Chou-le dérive directement de K'iadou-chon-tan-le 
(aussi bien que cadaver dérive de caro dala vermibus) Vous voyez bien que 
Chou-le rend avee exactitude le mot de l'original sanecrit :: A" ?a-lou-chou- 
fun Je, 

Nous savons maintenant d ou sort ee. mystérieux. A" fa-lou-chou-titn-le qui 
avait pas pu lormber du ciel ; Houei-yuan l'avait tout simplement tiré du texte 
sanserit qu'il avait à sa disposilion, soit qu'il ait reproduit une note justificative 
du traducteur Ciksänanda, soit qu'il ait imaginé lui-même l'explication étymo- 
logique qu'il allegue. Du même coup, le nom du K'ia-ou-chou-tan-le recule 
dans le passé jusqu'à l'époque lointaine qui vil naitre l'Avatamsaka-sütra. Nous 
arrwerons à en préciser la date, mais avant d'entreprendre celte nouvelle 
recherche, je dois soumettre à un nouveau contrôle la transcription que Par 
proposée pour. A ia-low-ehou-lan-le : kharostra. M. Franke, qui l'a discutée, 
пеп а ра contesté l’exaclitude phonétique: mais, en se fondant sur l'élymo- 
logie de Houet-vuan. qui ne s'attendait guére à l'honneur d'être pris au 
serieux si lard, il a propose deux autres restilulions sanscrites ;. kalusantar, 
kalusadhara ; e& M. Pisehel à trouvé moyen d'en suggérer une autre encore: 
kalusotlara. 

Les fantaisics de M. Franke, soutenues par l'autorité de M. Pischel, marquent 
un recul fácheux de la science. I y a quarante-trois ans que Stanislas Julien a 
fondé l'étude positive des transcriptions et donné une Méthode pour déchiffrer 
et Eranscrire les noms sanscrils qui se rencontrent dans les livres chinois (Paris, 
1861). L'ouvrage n'est pas parfait; les matériaux qui sy trouvent rassemblés 
réclament aujourd'hui une classilication plus rigoureuse; tel qu'il est, il aurait 
épargné à M. Franke un exercice malheureux. de ses facultés d'invention. Le 


Hathors de kanauj (ef. Ep. Ind, 1*, indéx, s. е. ралї, et aussi Ind, Andiq., xvi, 135); La 
mention du Harikela est, je crois, la première qui se rencontre dans un texte. sanscrit; Henia- 
candra, dans son lexique, domme Harikeliya comme l'equivalent de Vañga, Bengale, et cette 
indication concorde avec l'assertion du pélerin Vising (Les Religieux éminents, pp. 106 ei 
145): « Ce pays lorme la frontière orientale de l'Inde de l'Est ; il fait partie du Jambudvipa », 
Tamralipi en. était le port. Le nom du Harikela se retrouve aussi sur la légende d'une des 
miniatures népalaises éludiées par M Foucher (fconographie bowdldhique, pp. 105 et 200). 
Chandoha et Upacchandoha sont énigmatiques; le royanme de Tehéou-tseu (Fils de l'ile) 
semble y répondre en chinois: mais comment el pourquoi ? Le royaume de Mi-k'ia-Io semble 
provenir d'une fausse lecture au v, 2: dvipam ca mikaranvitam. Kokkana est, comme le chinois 
le marque, Kofikana, le konkan. La ville de Caritra est sans doute celle que Hinan-tsang mwen- 
шше {ёт 10, 90 eb 124)aus confins de l'Ürissa (Wou-tch'/a) et du Malaküta (Mo-lo-kiu-tch' а). 
Lu liste do Hevajra, par son ensemble, se place entre Hivan-tsnng et les mss. à miniatures 
étudiés par M. Foucher, 
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caractère k'ta t£ Y ligure du n9 570 au no 575, et dans tous les exemples (!) 
il représente la gutturale aspirée du sanserit. Aucun son n'est plus sûrement 
élabli, eti est facile d'ajouter aux exemples de Julien. Je renvoie en gros À lindes 
de Hiuan-tsang et je me contente de citer des Iranseriptions empruntées à des 
ouvriges moins répandus. Le Dictionnaire japonais des Dharan (T'o-lo-ni Iseu 
lien) me fournit, entre autres : {E traduil T, le vide — Ehe: f TF H 
W traduit $ K, mouche à feu — khadyotaka ; f£; Vf traduit PR, 1e lit — 
khata : LE sk T Ё z traduit AÈ le vol, — khagarana (corr. kUacarana) ; 
HE {A traduit f, Vete — lekhá; et 42; E traduit ШЫ, апе — khara, Le 
Fan yu ts'ien (seu wen, « les. Mille mots sanscrits >, d'Yi-tsing donne (p. 477) 
5 RIE kialo comme la représentation du mot sanserit qui traduil ШЕ апе, 
done khara; tandis que le Fan yu tsa ming (p. 382) traduit le méme mot 
chinois lu par s3k Sé Am ngo-lo-na, c'est-à-dire garda, forme incomplète de 
gardabha, Le Fo kiao [seu fien (p. 36) cite (Z5 S. boisenn — hari, el 
1% BR, le dixióme du boisseau. — hara. Un des cas les plus nets est, dans- 
le Yin yi de Hiuan-ying, chap. 1, {À (M, 1e rhinocéros = khadga. Ainsi pour 
K'ia-lou-chou-tan-le toute transcription qui ne présente pas une gulturale aspirée 
initiale est à rejeter ; l'affirmation est, s'il se peut, plus assurée encore que 
jamais lorsqu'il. s'agit d'un. mot reproduit par anteur d'un Fin qi, qui fait 





(^) Sauf, en apparence, un seul, au n( 573. Julien y donne: « ^ш pour ga dans soi puragata. 
Fan-yi, liv. xix, fol. 2) », Le Fan-yi, dans ce passage, explique l'expression abrégée de seuj- 
po, en usage dans la vie monastique de Chine, el ae réfère A Houei At. le disciple de Hitan- 
sang, qui dit: seng-po est en sanscril &i-po-Io-K' ia. 4E-to: c'est le rite du chant. de l'alfrande 
égale : $5 [E 2 "Hi f. Yi-tsing, dans son Mémoire envoyé des mers du sud (trad. Takakusu, 
p. 49) emploie la méme transeription et délinit la valeur du mol: Quand on sert li nonrritire 
aux prêtres, « celui qui sert le sel, éiendant les mains replites eb s'agenouillant devant le 
supérieur, dil: sam-po-lo-k'ía-to (ut sup.). En traduction c'est: <š bien venu », chantihen. 
l'ancienne transcription seng-po est fautive. Alors le supérieur dit: « En parts égales aille la 
nourriture ! ». La portée du sens (yi-Fao), c'est que « l'ofiraude de nourriture esi bien prépare 
SS UK ot que le temps de manger est ensnite venn », Gest là le sens littéral, à бан le snvoir. 
Mais d'autre parl une fois que Ie Bouddha avait avee ses disciples recu des mets empoisonnés; 
lè Bouddha leur preserivit dé réciter sam-po-lo-K'ia-Io, et de prendre. ensuite la nourriture. 
Tout ce qu'il y avait de poison dans les aliments se chaugea en nourriture savourèuse, À ce 
point de vue, ce mot és( donc aussi ane formule magique, e. L'histoire que rappelle Yi-tsing 
est également rapportée par le Fan yi ming yi isi qui renvoie au Tehouaay yen tanen 
(Sülräknnkäraj. Et en efet on trouvè dans col ouvrage, au livre xiu, l'histoire de Crigupla 
qui avait fail préparer un Fépas empoisonné pour les bhikgns; mais le Ronddha leur fit chanter 
le séng-po pour neutraliser Je poison. Ce récit explique bien ln valeur de ve ot «fx 
Iranscription en est évidemment sampradhyata (et non smnparagata de Julien) où 4'ía ligure 
la sanscril. Ауа comme dans seng-k'ia IF TE (айин Ара chez Hiuan-tsang. l'interprétation 
confuse d'Yi-tsing n'est qu'une preuve de plus de son insulfisance en sanscrit. La moine, 
avant d'absorber les mets empoisonnès, dit: караута а c'est vn bien clairement », 
autrement di- «qu me m'altraperas pas w, et le puison aitsl reconnu perd son efficacilé. 
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profession de représenter scientifiquement les sons écrits, indépendamment des 
altérations souvent inhérentes à Ja transmission orale (9. 

Le caraclère lou ae provoque pas de contestation; i| représente [a liquide 
suivie d'une voyelle Iabiale. Le caractère chou SX prète au contraire, d'aprés 
M. Eranke, à une transeription différente de la mienne. « Parmi les diverses 
prononciations de се signe, dit-il, le dictionnaire de. K'ang-hi donne, outre les 
sons show el shuo am ; cantonais: shok), les sons TR et er qui ont tous deux une 
nasale finale (sung et sun). Tl en ressort que le son de SE avait à la fin un 
élément nasal, où du moins pouvail en avoir un; ce signe etait done approprié 
à rendre un sanserit *sdn * plutòt que le signe vs. qui d'aprés K'ang-hi n'avait 
pas de son nasal. + Comme il s'agit ici d'une pure question de philologic 
chinoise, je laisse la parole aux sinologues. M. Pelliot (Bulletin, m, 479-480) 
répond amsi à M. Franke: « Il m'en reste pas moins, je le crains, que Si choti 
ne se prononce dans aucun cas aveg une nasale finale. I est bien dit en effet dans 
le Kung hi treu Iren que BL se prononce dans certains cas comme le caractère 
d que M. Franke transcrit song; mais ce dernier caractère a en réalité toute 
une série de prononcialions: seou, $0u, chou, song, eL le K'ang hi spécifie trés 
nettement que, si Pol se prononce parfois comme Jii, c'est en tani que ce 
dernier caractère se. prononce £ ch(owang) 3E 





Er (y)u, c'est-à-dire cho... 
Le cas est le même pour EE que M. Franke lib suam: telle est en. effet la 
prononciation ordinaire du caractère, mais il y a aussi une prononciation 
subsidiaire FÊ slong) HK (Jiu =— siu, et le K'anghi établit ici encore (que 
lorsque S se prononce comme $E, c'est que ee dernier caractère se prononce 
siu. En aucun cas, par conséquent, $ chou ne se prononce ayec une nasale 
linale. » En me confinant sur le terrain des transcriptions du sanscrit, je puis 
offrir à: M. Franke un fait qui le convainera sans doute: dans ce Fin yi où 
Hiuan-vuan donne la transcription K'fa-Iou-chou-fan-le, le méme caractére f 
chou est employé dans lé corps d'un mot qui n'est pas difficile à restituer 
(cor, 12% =eh, 1471). Le texte de l'Avatamsaka porte Mo-lo-ti kowo, royaume 
de Mo-lo-ti, Houei-yuan glose: « C'est le Mo-lo-vet'i-chou JE St 28 EN B. 
Mo-lo-ye, c'est le nom d'une montagne ;. 'i-chou, c'est l'intérieur rR. On dit 
qu'au centre de ce royaume (e Yt) il ya le mont Mo-lo-yê; de lh son nom, » 
Le sanscrit est donc Malava-deco, ой З слои représente la sifflante palatale 
suivie d'une voyelle labiale, 


(t) J'ajoule encore, pour carter toute incertitude sor ce point, que si l'édition coréenne 
écrit par erreur le premier caractere. [E (qua Ia gloss rectifier, l'édition chinoise donne bien 
le caractere TA, comme font les compilatenrs qui ont reproduit ce texte; 
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La transeription chou-lun-le, dont Houei-yuan se sert ici, n'est pas la trans- 
eription. normale du groupe sanserit s(ra (1), је le reconnais sans peine: on 
sallendrail plutót à trouver comme équivalent chinois les trois caractères 
=a n£ Së chà-teh'a-lo; les deux premiers, cho-lch'a, se rencontreni presque 
»niormément affectés à reproduire les cérébrales sanscrites s et f. Tei encore il 
suffit, tant les exemples en sonl nombreux, de renvoyer $ la Méthode dè Julien 
(n° 1554) et à l'Index de Hiuan-tsang. Le groupe yira esi rare en sanscrit, et se 
rencontre assez peu dans les transcriptions; j'en ai pu cependant en relever quèl- 
ques-unes. Le T'o-lo-ni iseun Hen m'a fourni B = FË A wou-cho-teh'a-lo, 
qui rend bé EF chameau — uiro: Pe ZA DL Se ou HE PP ran-chó-Ieh'a-la 
ou neng«cha-tch'a-lo, traduit RF dent — damstra, Le Fan yi ming yin yi 
isi (xvm, 10) donne 4l MEE TE RE ho-lo-cha-tch'a-Io — rüsira, royaume. 
Mais, si Ia forme chou-[an-le n'est pas la. transeription usuelle, elle n'est pas 
normale et peut fort bien se défendre; j'ai déjà cité, d'après Julien (n° 1622) 
qui l'emprunte au. Fan yi (liv. xv, fol. 19) la transeription fou -chou S. po 


(I) Là traüscription du nom de Zarathushira. aurait fourni un terme de comparaison intéres- 
sant. Mais, duns les passages signalés jusqu'ici (Chavannes, Journ. As, 1897, 1, 61 ; lievéria, 
ib., n, 462), le nom de Zoroastre est rendu, sans aucune préüccupation de la forme originale, 
pir Sou-Low-tche 3g 8. E (c'est pur inadvertance que M. Chavannes a transcrit: Sou-li-tehe). 
Letté transcription mérite d'attirer l'attention : alle présente en cummun avec ln forme grecque, 
vi à la diflérence des formes orientales (Jackson, Zoroaster, p. 135, une voyelle labiale dans 
la première portie du nom y elle suppose en effet une prononciation : S-roci on Sü-ro-l, 
Sor-ti, Sur-ci, sro-ti, qui ne procède ni du zend Zarathustra, oi du pehlvi Zarorust. La forme 
la. plus approchée de fu réduction chinoise est, parmi toutes celles qn'a. recueillies M. Jackson 
dans son excellent ouvrage 'appendice V), celle qu'emploie Marius Victarinus Afer (& 23 de 
Jackson), qui écrit vers 350 J. C. CAd Justinum. Mauichmum, col. 1003, éd. Migne): < Jam 
Vidistime ergo uot Manis, Zoradis aut l'addas hire docendo deceperint ? » La forme Zoradis 
employée ici par Victorinus, est évidemment de provenance manichéenne. Nous savons d'autre 
pari que le. manichéisme s'était puissamment propagé en Chine ;: le premier texte chinois qui 
nomme (i propos d'an édit impérial renda en 621 ; €f. Chavannes, loc, laud.) Zoroustre Bon- 
lou-tehe) necule son nom au nom du culte mo-ni, Cest-à dire manichéen. Qu hjen c'est le 
manichéisme qui n introduit en Chine la forme Sou-lou-tche, ou bien il existait dans les 


‘régions où s'est fonié le manicliéisme et dans les pays de la l'erse en relation avec la. Cline 


une forme du nom ds Zorossire apparentée de plus prés à la forme grecque qu'à l'original 
tend et à son dérivé pehlvi. C'est am iranisants- d'élucider lu problème; là solution peut 
comporter des corallaires intéressants. A propos de Zoroastre, je ne sisnalerai ici qu'en 
passant, pour éviter une. surcharge de. combinaisons, une hypothèse qu'on ine reprochérait 
peut-etre autrement d'avoir omise, Le rsi Kharosiha, que j'aurni l'occasion d'étudier plus Join 
comme le parrain illusoire de l'écriture hharostri, est introduit dans le panthéon de l'Asie 
centrale éomme nn révélateur de astronomie sari qu aucun nntécédent conan le qualifie 
pour ce rile, Mais Zuraasire d'autre part est, comme: chef des mages, èn relations étroites 
Mer l'astrologie (ef Jackson, pp. 95 et 195): ln transcription grecque da son hom tra uit 
celle corruplion où à contribué du moins à la propager, lPeut-étre Kharostha ne serait-il 
qu'un déguisement du Zoroasire, popularisé dans l'Asie centrale par lé -syncrétisme des 
Indo-Sevilhes, qui ont accardé tant de place sar leues monnaies au panthéon avestique. Zoroastre 
*1 la kharestri se retrouveraient ainsi ën lointaine relation. | © 














iM — puspa; le Fan yi lui-méme copie le. Fa. synan Ichou tin (ch. 9: éd. de 
Tókyó, xxxvi. 2», p. 840) qui reproduit la liste et la transeription du Fo pea hing 
Ist king twaduit par Jhanagupta entre 38O et 618 (Nanj. 680; éd. de Tókyó, xul, 
7,40"). Ainsi c'est à Jnanagupta et aux vic-vri* siécles que remonte la graphie fou- 
chow-po SG € Ux. Le Fan yi, dans un autre passage, donne une autre Irans- 
eription de ee mol (liv, vim, fol. 13; Julien, no 1554); pou Wi chi ur F. 
Les transeriplions Jou-choupo — puspe, ‘lou-chou-tan — -rost- sont parfaite- 
ment en harmonie avec les principes fondamentaux: incapable d'exprimer 
directement un groupe de consonnes, et plus particulièrement encore ce groupe 
stra, «combinaison de lettres que pas un Chinois ne peut prononcer», dit 
W. Schlegel dans The Secret o[ the Chinese method..., p. 23, le Chinois en résout 
les éléments un à un, mais il en affirme l'unité organique au moyen de l'harmonie 
vocalique. Cest ainsi, pour prendre-un exemple qui se retrouve partout, que le 
nom de Pürna est réguliérement transerit Fou-leou- ue t Kë 3n, on fou-leou 
représente pir, comme fou-ehou, pus, et lou-chou, ros. 5i Houei-yuan, ou 
laksananda lui-méme, a préféré à la transcription usuelle lou-chôdteh'a Ја 
transcription facultative lou-chow-tan, c'est qu'il en avait besoin pour justifier |a 
nouvelle traduction. En introduisant la syllabe chow dans le mot. transerit, il 
donnait une base apparente à l'équivalenee proposée: Chou-le — |K'ia-tou]- 
chou-|tan]-le. || suffisait ensuite d'un tour de passe-passe, que personne 
n'aurait voulu chicaner, pour substituer à la syllabe chon E31 de la transerip- 
tion, marquée du ton descendant. (K'íu cheng), la syllabe chow jii. du rom de 
Chou-le (Kachgar), marquée du ton uniforme supérieur (chang ping). 
Reste enfin lé groupe ton-le TH. W), que M. Franke transerit à volonté tara 
et dhara, en marquant sa préférence pour dhara; M, Pische}, sans être désa- 
vous par M. Franke, restitue "ara. Je n'ai jamais rencontré un seul exemple du 
caractere {Н employé pour rendre une aspirée saunscrite. Le mol dhara se 
trouvé dans la liste méme de l'Avatamsaka ; Ciksananda, pour transurire la 
dentale: aspirée. de Gandhara, emploie le earactére Fai r'o. La. restauration en 
Yara, “Hara n'est pis impossible; Julien en cite (1680, 1681) deux. exemples; 
on peut en ajouter quelques autres: Mahattara, Himatala; Ultara dans. Hiuan- 
tang; mais la fonction régulière et presque uniforme de 4 est de noter un / 
šanscril comme premier élément d'un groupe. Julien donne (1683 ni HE 
fa-lo pour £r; (1583) | E la-li pour L-re; (1684) | RE jadi pour- £r; (1685) 
| = {ачан Dour (rm ` (ОМ) | HE ta-l'au pour deu: el sous le numéro 
V; 10, il répète le mème caractère aveg la prononciation law et cite tanto ponr 
I-ra, el fan-n»a pour bna. Etant donné la fréquence du groupé tra en sanscrit, 
l'index de Mivan-teang permettruit d'étendre encore cette liste, Mais c'est à 
Houci-yuan que je préfére demnder la solution du. probléme qu'il pose. Pour 
gloser le mot chó-Ai- fou de la nouvelle traduction, Hlouei-vuan (cor. 134» — ch. 
LV» dit: « L'expression correcte, c'est chi-lFi-pou-tun-lo (... 1H. EÑ): chal, 
c'est la perruche ; pou-lan-lo, c'est le fils F ù = pulra: tun-lo — Lag. Pour 











expliquer l'expression. fch'a-Hi wang O10 — 139), il écrit: n L'expression 
exacte est Ich'a-tan-hi-ye ( | 1H. 38] |.) qui veut dire: maître de la terre » — ksa- 
Irun : tan-li pour t-ri. Mais le cas le plus manifeste es celui бе а-н (Р 
—134") que Houei-ynan glose en ses termes: « L'expression correcte en sanseril 
est lan-H-ye Lan-Li-che. CH. 38] | TH A] | J; Fan-H-ye signilie trois ; tan-l-eche 
signifie trente », — Travastrimeas; fan-H, deux fois, représente (-ra(y) et f-ri, 

Le caractere le. B] mérite, lui aussi, d'être considéré à parl; son emploi 
décéle, comme à fait déjà le earaetére chou, l'intention cachée. du. glossateur. 
Houei-yuan emploie réguliérement le earactére Jo $E pour rendre Іа finale 
sanserile ra, Les textes sanserils-ehinois se servent du caractére le Si pour repré- 
senter d'ordinaire leson sanscrit la ou ra suivi d'une muetle gutturale. (ef. par 
ex. Julien, ne: 780-783), En position finale, on lè trouve régulièrément dans 
l'abréviation lraditionnelle du nom de Maitreya, Mi-le "nei Wi. où il figure un 
son sanscrit re. Је ne puis m'empêcher de croire que Houei-yuan (ou 
Ciksänanda) a cette fois abusé de l'exactitude, el û rendu avec une fidélité 
inattendue la finale du mot sanserit tel qu'il se présentait dans l'original, an 
locatif singulier. Il y gagnait le second élément nécessaire à son équation: A'i- 
lou-chou-tan-le — Chou-le. 

Nous sommes amenés avec une sûrelé presque mathématique à écrire en face 
de B ti-lou-chou-tan-le: Kha-ro-c[o|-1re. Fai montré les raisons d'argamenta- 
ion qui avaient agi sur cette transériplion, je ne crois done pas pécher par 
présomption en subslituant à ses anomalies voulues la forme correcte : Rha- 
rostra. Le Kharostra est désormais aequis à la nomenclature géographique de 
l'Inde, L'Avataiisaka: qui nous. le füit. connallre. n'est. pas un ouvrage sans 
histoire, ou du moins sans tradition. Gomme tous les sütras, il remonte natt- 
rellement au Bouddha en personne, mais l'orthodoxie du Grand Véhicule ne se 
fait pas scrupule de reconnaitre qu'il a paru dans le monde à l'époque où lé 
lils dui roi Kaniska résidait à Puskalavati, «a. capitale, en. méme lemps ique tant 
d'autres textes du. Mahayana: le Lankavatára, le. Ghanavyiha, le fatnaküta, 
la Dharmasngiti, et bien d'autres œuvres encore, en parlie des sülras, qui 
provenaient des Dieux, des Nagas, без Gandharvus, des Räksasas, et d'autres 
pays variés, surloul du pays des Nàgas (Táranütha, trad. Scliiefner, p. 63). 
Nagarjuna est le héros de cette période. On rapporte en effet que. Nagárjuna 
découvrit l'Arabagsaka: dans. le palais des Nagas (1). Nagarjuna est le contem- 
porain du roi Catavahana à qui il adresse une Épitre célébre, De part et d'autre, 


(1) Journ: Roy. As. Sot.. o. 5., xvi, 525: aA Chinese editor [de l'Aratamsaka] in his preface 
хауз that thë Huddhistat Twa Lung-shu (Naga Kroshuna) [sie ! eorr.: the Bodhisativa Lung-shu, 
Namarjuna| found it in the liragon Palace contamiug forty-eight sections ipin). The Chinesa 
iranstation hus Dut thirty-nine sections. » C'est done la version de Çiksinanda qui est décrite 
ii. — UE. aussi Wassilielf, Buddhismus, trad, all, p, 138. 
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les indications concordent pour placer la rédaction (}ou la compilation de 
l'Avatainsaka aux premiers temps de l'ère chrétienne. C'est aussi vers la méme 
époque que mous raméne la géographie des éeritures du. Lalitavistara, oü 
l'écriture kharostri fieure au. second rang. C'est encore au lemps des Indo- 
Scylhes que nous reporte le nom de « Kharaosta ynvaraja » inserit sur le pilier 
de Mathura. | 

Pouvons-nous avec les documents aller plus loin et déterminer la région que 
l'usage désignait sousle nom de Klwrostra ? Buddhabhadra entend : les Barbares 
du Nord ; Ciksananda traduit: Kachgarz le. Süryagarbha donne: Khotan. Mais, 
eu dépit de ces divergences, le lieu consacré porte le même nom dans les trois 
textes: c'est a la. Téte-de-Vache s, qui suppose un original sanserit tel que le 
mot Gocirsa. Ce nom. jusqu'icr ne s'est pas rencontré. dans la. géographie reli- 
gieuse du bouddhisme. Mais je Vai découvert dans une notice intéressante du 
Yin yë de Houei-lin (*) (ch. 11; éd. de Tókyó, xxxix, 8, p. 88a): a Уи ред... Се 
royaume a ét rattaché aux villes des quatre garnisons (fchen) (du protectorat ) 
de Ngan-si ; il forme une de ees garnisons. Dans cette. ville; il v a un lempla du 
génie Pi-cha-men (Vaicravana) : c'est une tour en. bois à sept élages ; le génie 
réside au. sommet de la tour; i! produit beaucoup de manifestations surnatu- 
velles. Dans le territoire de ce royaume se Irouve le mont Téte-de- Vache À fi 
Gocirsa). Un esprit céleste, de temps en lemps, vient se poser sür celle mon- 
tagne et y demeure; cetle montagne a une rivière de jade; ordinairement la 
rivière entraine en roulant du jade magnifique. Le roi du royaume recueille 
régulièrement ees. pierres et vient de loin les offrir à la cour à l'Est. La distance 
de Teh'ang-ngan est de plus de 12.000 li, » 

La description du mont Tête-de-Vache, telle que la doune Houei-lin, permet 
d'y reconnaitre sans aucune hésitation la montagne fameuse que Hiuan-tsang 
(Mém., 1, 229) décrit sous le nom de Gogrñga 8 fa. Corne-de-Vache) et 
dont nous possédons encore le « mähätmyas conservé dans le Kandjour tibétain 
(Mdo, xxx, 10: Ri glañ-ru tung hstan-pa —OGocrüga-vvükaraga). La traduction 
ubétaine du Süryagarbha-sütra (Kandjour, Mdo, xx, 3367) convertit cette assu- 
rance en une cerlitude de fait. La version chinoise de Narendrayacas, que j'ai 
citée plus haut, achéve l'énumération des pithas consacrés au séjour des Bodhi- 
sattvas par celle mention ; « A Yu-l'ien, sur la berge, tout prés du fleuve, surle 





() D'aprés Táranitha, Ja recension primitive comptait 1000 sections; (d'aprés l'éditeur 
Chinois mentionné h In noté précédente, 49 sections). Mais les guerres, les incéndies, les 
dévastations qui saccamulérent enire l'époque de Mütreeta ( Acvaghoga) et сее d'Asaüga, en 
réduisirent Je nombre à 38 sections (Tar., p. 08), La version chinoise de Buddhahhadra 
comple HU sections (subdiriséés an 60 chapitres), tandis que. celle de Ciksananda en comple 
39 subdivisées en 80 chapitres, — le Wahā-Bhārala, la Bràalkathū, etc..., ont des légendes 
analogues qui expriment sans doute Tétat flottant des matériaux primitifs. 

3) Sor ce Yin yi (Yi Lie king yin yi) el. mon promier article, Bulletin, 1902, p, 948 sq. 
Kong ici GE م‎ dite. ša Vüiv-ixe ubela, | кең 
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mont NicouLeon (Tête-de-Vache) est Ја résidence ét le eaitya de grand saint 
hin-mo-po[so Ho hiang (parfum). » Le passage correspondant en tibétain dit : 
« Au pays de kha-ca, au lieu du Sein-de-Ia-Terre (Sa'i-nu-ma — Ku-stana), sur la 
rive montueuse: (505) de la Gomali (lib. Go-ma-ti), prés le mont Corne de-Vaehe 
(Glan-ru — Goerühga!, réside Go-ma-sá-la Gan-dha; » Le rapprochement dés 
deux versions met définitivement hors de doute l'identité du mont Téte-de-Vache 
et du mont Gocrüga. Le site du Gocriga a été reconnu par M. Grenard (Mission 
Dulreuil de Rhins,3 parie, p. 142) et contrôlé par M. Stein (Sand-buried Huins 
of Khotan, p. 944); c'est la colline actuelle de kohimari (), « qui se dresse en 
falaise presque perpendiculaire sur la rive droite du Kara-kash » (Stein). 
Gest bien là la berge du chinois et la. rive montueuse ( hos) du tibétain. Le 
sunt homme Gomasála Gandha est sans doute l'arhat dont. parle Hiuan-tsang : 
« plongé dans l'extase qui éteint ln pensée, il attend, à l'intérieur d'une chambre 
creusée dans le roc, l'arrivée de Maitreva n, Et c'est cette grotte enfin qui passe, 
à lorl ou à raison, pour avoir conservé en dépôt le célèbre manuserit du 
Dhammapada en. caraetéres kharostri trouvé en. 1892 et aequis en partie par 
la mission Dutreuil de Rlins, en partie par M. Pétrovsky. 

La version tibétaine du Süryagerbha nous fournit le nom sanserit du Kara- 
kash à l'époque hindoue de Khotan: la rivière s'appelait alors li Gomatr. Un 
des grands monastéres de Khotan portait également cenom: Gomati-mahävibara 
(Kiu-moli (Bj Ve "ifr la-sseu) ; c'est là que Ngon-yang Ieou (Nanjio, app. и, 
DR ct Bj rencontre le moine hindou Buddhasena au commencement du Ve siècle 
(Teh'ou suan [sang ki tsi, chap. 14; éd. de Tókyó, xxxvur. 1, p. 86 5.) 

Puisque le lieu saint du Kharostra était voisin de Khotan, nous n'avons pas 
licu d'ètre surpris si le nom de Khotan alterne avee celui du Kharostra dans la 
nomenclature géograpliique des: sütras. Mais au Lémoignase de la version tibé- 
une du Séryagerbha, Khotän se trouvait «dans le pays de Khaca» (Aha-ca'i yul 
na sait muma'i gnas). Ce nom de Khaca est bien connu dans la liltérature sans- 
crite; il est familier nux popes; nux codes, awx ouvrages religieux, Jai déjten 
l'occasion d'en traiter à propos du Népal, où le nom survit encore dans l'usage 
courant ; les Gourkhas se désignent volontiers eux-mémes sous le nom de Khas 
(Khassas) et leur langue est connue surtout sous le nom de Khas (ou Parbativa); 
sans multiplier ici les références de détail, qu'on trouvera dans mon livre eur le 
Nepal, je me contenterai. d'indiquer que le nom de Khasa ou Kliaca (les deux 
formes sont également autorisées) s'applique couramment dans l'usage hindou à 
toutes les tribus à demi hindouisées qui habitent la région himalivenne, Mais en 
Asie centrale, ce nom avait reçu une acception plus nettement limitée, La liste 





Tu lt apres M. Ground, les indigities mberprétent lé nom de Koh-mari commè a le serpent 
de la montagne ». D'aprés le Suryagarbha ee site énit habité par le Nügu hi-li-ho: po-t (tib. 
Кута ар, c'est-à-dire (трап. L'interprétation moderne, exnite on nan, prolonge en fait 
ls tradition antique. | 
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des écritures du Lalitavistara mentionne une éeriture des Khacas: Khaya 
ou khdsya, en chinois k'ia-cho ou k'o-cha ou k'o-s0 correspondant à des variantes 
sanseriles khaçu, &hasa, khasa; et elle classe сене écriture entre celle des 
Daradas (To-lo, Ta-le-to, avec cette note: < montagne sur les confins de 
Wou-teh'ang » c'est-à-dire de l'Udyana) d'une part, et de l'autre celle de Cina 
(glos par: Souei, nom de la dynastie régnante en. Chine à l'époque de la 
traduction). Le pays de Khaca oceuperait ainsi l'intervalle entre le Dardistan, sur 
le cours supérieur dé l'Indus, et les frontières de la Chine propre. Inanagupta, 
qui traduisit In Biographie du Bouddha entre 589 et UIS (Fo pen hing tsi king; 
Nanjio B80 ; éd. de Tokyó, xit, 7,40 0), ajoute au nom de l'écriture k'o-cha (khasa) 
celle simple glose ` « Chou-e », c'est-à-dire : hachgar. A l'époque des T'ang, 
cette équivalence de-Khasa et de Chou-le est uniformément admise. Hina п-п по 
(Mémoires, n, 210) décrit Kachgar sous le nom de Khasa (f ai et ne men- 
Поппе Chou-lé que comme l'ancien nom du royaume. Son témoignage fait 
désormais foi et se trouve constamment répété. Les Annales des Tang donnent 
parallèlement les deux noms: Chou-le et K'a-cha. Ciksananda ne commettait 
donc pas à proprement parler une érreur quand il traduisait le pom sanseril 
de Kharostra par Ghoa-le. Le mont Gocráüga était placé par un destextes sacris, 
le Süryagarbha-sütra, au pays de Khaca, et. l'opinion orthodoxe tenait khaca 
pour le nom même de Kachgar, 

Mais, si Khotan et Kachgar ont à faire valoir des droits comme équivalents 
réguliers de Kharostra, la traduction proposée par Buddhabhadra a le mérite 
dé concilier ces prétentions rivales et de les réunir dans un groupement plus 
large, par là méme plus authentique. Khotan et Kachgar sont bien situés dans 
la zóne des Pien yx Б, des Barbares limitrophes élablisà la frontière de 
l'Inde et de la Chine, dans cette région indéfinie qui à. pour caractère commun 
d'être ouverte, sans leur être acquise, aux influences concurrentes de la Chine, 


de l'Inde, de la Perse, et que la géographie actuelle englobe tant bien que 


mal sous le nom de Turkestan, Inde, Kharostra, Chine, voilà les trois grandes 
divisions du monde bouddhique; et l'étude des notions traditionnelles sur l'écri- 
lure confirme cette assertion. Le rédacteur du. Lalitavistara a eu beau ипро- 
ser à la foi une prétendue liste de soixante-quatre écritures que le Bouddha se 
llattait de connaître sans les avoir étudiées, à la grande confusion des professeurs 
de son siècle: les écoles où l'on étudiait les caractères réels ont prudemment 
écarté celte liste sans la discuter, et. elles n'ont reconnu que trois calégories 
d'écritures: l'écriture fan (brähmi) qui se dirige vers la droite; l'écriture 
F'ia-lou (abréviation de &'ia-lou-cho-ti, kharostri) qui se dirige vers la gauelie ; 
enfin l'écriture de Chine qui va de haut en bas. Chacune d'elles a son. parrain 
consacré : le dieu Fan (Brahmà) a eré£ la première: le pyi (sien gn) K'ia-lou 
(abréviation de K'ia-Iou-chó-teh'a ; Kharoslha) a créé la seconde ; enfin Ts'ang- 
hie a créé la troïsiéme, Le premier ouvrage où j'aie rencontré jusqu'ici cette 
classification des écritures avec le nom dé leurs inventeurs est le précieux cala- 
logue du Tripitaka compilé par Seng-yeou vers l'an 520 : TeA'ou san lsang kitsi 
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iNanjio, 1476: éd. de Tôkyô, xxxvin, 1, p, 3). Les écoles du Siddham (si-P'an 
Ж 98), qui se vouent à l'étude mystique des caractères sanserits, répétent et 
perpétuent cette triple division; je l'ai retrouvée entre autres dans le St Pan 
tsang, ch. 1, p. 16%: dans Le Si l'an san mi tohao, ch. 1, p. 3*; dans le 51 Ган 
(seu fei tehe nun Leh'ao, eh. 1, p. 4^. L'éeriture kharosirr lien ainsi, entre les 
écritures, la même place que le Kharostra tient dans la céographie : c'est le 
relais, l'étape entre l'Inde et la Chine. | 

L'emploi du mot. Klarostra marque une phase du mouvement asiatique ; la 
conversion des Yue-tehe u bouddhisme indien ouvrait à l'expansion hindoue 
toute l'Asie centrale, des frontières de la Perse aux rives occidentales du 
Houang-ho. L'Inde sanseritisante, entrée brusquement en rapport avee des 
régions nouvelles et qu'elle soupconnait à peine, apprend aussi, pour les dest: 
gner, des noms nouveaux, soit qu'elle les invente, soit qu'elle les adapte à ға [ar 
taisie. Mais l'Inde des brahmanes refuse dédaigneusement de s'annexer ces pays 
barbares, ces terres de Mlecchas; elle prend en quelque sorte pour drapeau son 
écriture, la brühlini, qu'elle prétend tenir du dieu Brahma lui-même, et elle 
l'oppose comme un symbole de sa perfection à l'écriture vulgaire de Kharosira, 
bu kharosus. Le préjugé imposé par la supériorité bralimanique s'énonce nette- 
ient dans un ouvrage bouddhique, le Vibhisa-castra, traduit en 883 par Samgha 
po 4eng (Nanjio, app.11,54). L'auteur enseigne qu'il faut passer graduellement par 
chacune des bhümis sans en troubler l'ordre, et ajoute en guise de comparaison : 
« De méme, cest en avant étudié l'écriture brahmi (fun) qu'on rend plus rapide 
l'étude de l'écriture kharostri (Kk 1a-lou) ; et ee n'est pas en. étudiant l'écriture 
kharostri qu'on rend plus rapide l'étude. de l'écriture. brahm : ^u S FE 
п ук g +E EE st FFE EK RE ik E FE E (Pi yo cha louen, 
с. хі; Хап). 1970; éd. de Tokyo, xxu, 9, p. 67%.) Le méme développement se 
retrouve, accompagné de la méme comparaison, dans le passage correspondant 
de FA bbidharma-vibhisa-castra- traduit par. Buddhavarman entre. 425 et 4t) 
| A-pi-Can-pi-p'o-cha-louen, ch. xi, I; Nanj. 1264; éd, de Tokyo, xxi, 10, 
p. 125), et de l'AbAmdharma-mahavibhasa-cüstra, traduit par. Hiuan-tsang (7) 
(A-pi-L1-mo-ta-pi-p'o-cha lowen, vxxxu; Nan]. 1203; éd. de Tokyo, xxii, 4, p. 26). 
Le Vihhaásd-castra nous raméne encore, avec sa mention de l'éeriture kharostri, 
à la méme époque que l'Asatumsaka et le Lalitavistara ; 11 passe en effet pour 
l'œuvre des 500 arhats réunis en concile par Kaniska (Hiuan-tsang, Vie, p. 8; 
Mémoires, 1, 177). 

Sur lé passage de VAbhidharma-vibhásá-cistra, Hiuan-ying donne une glose 
intéressante dans son Fr tere king yin yi, ch. xvin. « A" iu-fou. L'expression 
correcte est: A ia-Iou-chó-Ich'ü B ER JE nf. (= Kharosthia). On appelle ainsi 


(0) Traducteur plis rigoureus que ses devanciers, Hiuan-tsang écrit, au lieu de la. forme 
apocopée h'ia-lou, le mot. K'ia-lou-chü-cli'a FE Ж БЕ nt. Kharostha. 
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l'écriture des populations frontières de la région nord, ДЕ E SS 1E A = 
Cette glose a passé textuellement dans le Yin yi. de Houei-lin, ch. Lxvu, el 
ensuite dans le Fan yi ming yi tsi, oh. xiv, oú M. Franke l'a déjà relevée: 11 
n'est pas indifférent de constater que cette information ne se rencontre pas 
pour la première lois dans: une compilation du xue siècle (1151), mais dans 
un glossaire composé à l'époque même de Hiuan-tsang, en 649, alors. que. la 
science sanserite était florissante en Chine. La glose de Hiuan-ying sur. la. kha- 
rostri rappelle de prés la traduction du mot Kharosira chez Buddhlabhadra. 
Comme le Klarostra est le pays des Barbares limitrophes, Іа kharostrr est 
l'écriture des Barbares limitrophes. Le pays que la kharostri borde au. Nord-Est 
est el ne peut étre que l'Inde, car l'information du glossateur sanserit-chinois esl 
évidemment de provenance hindoue, soit qu'il l'ait recueillie personnellement, 
sait qu'il l'ail empruntéa aux notes explicatives de ses devanciers. La seconde 
allernative est la plus probable, car lis désignations de kharostri et de Kha- 
rostra semblent avoir disparu de l'usage réel au vue siècle, et sans doute plus 
lót encore. Un autre terme les a supplantées, qui marque un nouveau chan. 
gement dans las destinées de l'Asie centrale. Aprés la violente poussée des Vue- 
iche, qui avait un instant rattaché l'Asie centrale à l'Inde, la Chine a répris sa 
polilique d'expansion vers l'Ouest, reconquis le terrain perdi, imposé son hé- 
gémonie à de lointains vasseaux. Entrée à son tour en contact régulier avec. ce 
chaos de tribus et de hordes qui vagabonde à l'entour du l'amir, entre le Fleuve 
Jaune, la mer d'Aral, la Sibérie et l'Inde, la Chine les a englobées sous la dési- 
gnation vague et commode de- Hou WJ]. Quelle que soit la valeur primitive de 
ce vocable, entré depuis longtemps dans l'usage, l'emploi s'en étend alors, sans 
acceplion de race, à tous les oceupants de ce vaste territoire. L'Inde elle-méme, 
confondue à dislance avee ses. voisins barbares, est incorporée à la masse indé- 
finie du Hou. La sainteté des souvenirs qui s'allachent au pays du Bouddha à 
sauvegardé le nom de Fan (Brahma), réservé en principe aux choses de l'Inde : 
mais dans la pratique des bouddhistes eux-mêmes, les denx appellations se 
confondent. I serait facile autant qu'oiseux d'en multiplier les exemples. Je 
citerai seulement le savani Seng-yeou, qui écrivait entre 500 et 520, à l'époque 
où des notions exactes el précises sur l'Inde. s'étaient déjà répandues dans le 
clérgé chinois. Dans son Catalogue du Tripitaka, que j'ai déjà utilisé, Seng-veou 
(xxxv, 1, 1*) а fréquemment l'occasion de comparer les originaux des textes 
aux versions. chinoises, soit pour le sens 3&, soit pour l'esprit FF, soit pour le 
son Ej ; mais pour désigner les originaux, il emploie tantót le mot hou tan- 
lót le molt fan, avec une indifférence si parfaite que l'édition des Yuan. et celle 
des Ming se sont crues en droit de rétablir uniformément Jan au lieu de hou : 
et l'éditeur japonais avertit que la méme observation vaut pour l'ouvrage Lout 
entier. Le texte coréen, qui n'a pas subi ce remaniement, présente altérnati- 
vement hou scen (p. 77") et. fan wen (835), hou chou (91 0), et fan choi (7%), 
sans aucune différence apparente où plausible, Si Buddhabhadra traduit 
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| l'Avatamsaka sur un hou gen аррогі de Khotan, оп est іепіё d'admettre que 
le terme hou dénote ici soit un original präcril, soit une écriture du type. kha- 
rostri, en contraste avec le sanserit (fan) ou la brahmi (fan), Mais Va-hien 
reste trois ans à Pátaliputra (Pa lien fou] pour y étudier l'écriture hou (hou 
chow) et les mots hou (how yu); et dans ce cas, le práerit et la. kliarostri. se 
trouvent évidemment exclus. Les variations de Seng-veou tiennent sans aucun 
doute à la diversité des sources où il puise ; simple compilateur, il copie fidé- 
lement des extraits sans penser à les meltre en harmonie. 
Maïs, un siècle plus tard, l'avénement des Tang ouvre une ёге nouvelle. 
L'empire agrandi s'organise ; des faits, l'ordre passe dans la science. Le voyage 
de Hiuan-tsang introduit опе connaissance systémalique du monde hindou. 
Le mot Hou reprend une valeur nette et définie. Hiuan-tsang, à vrai dire, n'en 
précise pas lui-même le sens ; il semble l'éviter à dessein, comme un principe 
de confusion ficheux. S'il l'emploie par hasard, c'est seulement comme tne 
désignation ethnique en usage dans l'administration impériale ; c'est ainsi qu'il 
oppose les Hou aux Khotanais, aux Hindous et aux Huns, dans unè note curieuse 
du Siyw ki que Stanislas Julien a négligée ou omise A la fin de sa notice sur 
Tcho-kiu-kia (lv, xn), il écrit: 4 On marche 800 li, et on arrive à Kiu-sa- 
tan-na », et il ajoute: « En chinois, cela signifie : le Sein de la terre. C'est une 
interprétation populaire. En langage courant, on dit Houan-na A FR. Les 
Hiong-nou disent : Yu-touen F 3E. Les Hou disent: Houo-fan ZA H. 
Les Yin-tou (Hindous) disent : A'ru-tan Hé FF. Anciennement on disait: 
Yu-Cien JT Hl. » Yitsing, au contraire de Hiuan-tsang, goûte assez le mot 
Hou; mais il y attache une notion précise, « La frontière. Hou, dit-il, c'est 
l'ensemble du Sou-li dans la région du Nord » (Nan huï…., ch. xxv ; éd. jap., 82"; 
irad. Takakusu, p. 119). Dans le méme ouvrage il nomme encore (eh. ix ; éd. 
jap., 73^; Takakusu, 49) u les Hou de la région du Nord, To-ho-lo et Sou-li » ; 
et (ch: x. &d. jap., 75^; Takakusu. 68) « à partir du Cachemire, les Hou de Sou-li, 
les T'ou-fan, les Tou-kiue ». Le Dictionnaire des mille mots sanserits, par. Yi- 
x tsing (Fan yu ts'ien Lew wen) rend le chinois Hou par le mot Sou-li en caracteres 
E sanserits avec la transcription Zb Souen-lin (p. 26). Le même mot San-li 
l reparail dans les Biographies de religieux éminents (trad. Chavannes, p. 12), 
accolé au nom du Tou-ho-lo qu'il précède sur la roule de la Chine å l'Inde. Enfin 
ce mot Sou-li, transcril fik W sert également de traduction au. nom Hou 
| dans le dictionnaire sanecrit-chinois Fan yu {sa ming, ou il ligure entre les 
Tou-kiue et le Ki-pin. 
Mais ce terme de Sou-li est parfaitement défini par Hiuan-tsang (Mém., 1, 13): 
« Depuis la ville de la riviére Sou-ye (au N. du Iac Issikkoul) Jusqu'au royaume 
de Kie-chouang-na (au S.-0. de Samarcande), le pays s'appelle Sou-li Ac Wl, 
el les habitants portent la méme dénominalion ; cette dénomination s'applique 
aussi à l'écriture et à la langue. Les formes radicales des signes graphiques sont 
peu nombreuses ; elles se réduisent à vingt et quelques lettres (Julien dil par 





erreur: trente-deux) qui, se combinant ensemble, ont donné naissance à un 
grand nombre de mots, Ils lisent. les textes de haut en bas. » Ainsi les progrés 
de la géographie chinoise, dus aux pélerins, anx explorateurs, aux ambassades, 
aboutissent à rélablir entre la Chine et l'Inde un groupe intermédiaire, qui 
allirme som unilé el son indépendance par l'emploi commun d'une écriture 
spéciale, comme le Kharostra de jadis par l'écriture kharostri. 

La distinction entre l'Inde et le pays des Hou, ane fois reconnue et admise, 
provoque une: sorle de réaction contre les anciens interprètes qui avaient 
confondu les deux termes, el pûr lû les deux régions. Yi-ling. (JVan-hai..., 
ch.:x ; éd. jap., 72^; Takakusu, p. 42) expliquant comment les Hindous 
se prosternent, ajoute: « Autrefois 18 on disait : s'agenouiller à la Hou 
AH Ze L'expression est mauvaise, car les cinq Indes bh KR font ainsi. 
Pourquoi dirait-on alors que c'est agir û la Hou? » Une compilation tardive, le 
Song kao seng tchouan, rédigé en BSR (Trip. de Tókvà, xxxv, 4, p. BÜ «q.) 
nous a transmis un écho dés controverses suscitées dés In fin du vre siècle par 
la distinction du Hou et du Fan, et qui se prolongeaient encore au temps de la 
dynastie des Song : 

€ Yen-ts'ong (') a exposé les huit précautions à prendre... Hiuan-tsang a 
institué cinq calégories qu'on né traduit pas (5)... Maintenant on a établi 
une nouvelle théorie qui comporte six règles. La seconde règle concerne 
la langue hou et les mois fan. Dans les cinq Indes, c'est la langue fan 
loule pure ; au Nord des Montagnes neigeuses, c'est le how, Au Sud des 
montagnes, le nom est P'a-lo-men (Brahmi, Brahmane). Ce royaume est séparé 
des Hou ; l'écriture et la langue différent. À partir du royaume de Kie-chouang- 
na (a), les caractères de l'écriture sont originellement au nombre de vingt et 
quelques ; en se combinant, ils se multiplient, et leur cours va s'étendant. Cette 
écriture se lit verticalement comme l'écriture de la Chine. Quand on arrive chez 
les Tou-kie-lo (Tukhäras) les mots el les sons varient graduellement ; les 
caractères de l'écriture sont originellement au nombre de vingt-cinq. Cette 





i!) Le personnage nommé Yen-is'ong FS SE, dont il est ici question, várut de 557 à 610, 
.. Ghavannes à résumé sa biographie {Bulletin dè l'Ecole francaise d' Extréme-Oriznt, t1, Am 

sq.) 1 fut distinguer avoc soin ce Yens'ong (Er ong écrit EE) d'on antre Yen-ts'ong dE dr 
(s ong écril celle fois avec la clef 61) connu pour avoir édité, sn lu complétani, la. Biographie 
de Hiunn-isang par Houei-li, qu'il pablia en OSR (dato de la préface qu'il mit en tite de 
l'ouvrage. l'our les & précautions, le Dictionnaire numérique xau Ung fa chau en donne la 
liste (ch. Adi, p. 209), en les imputant hien à (Yen}-ts'ong, mais sans indiquer la source. 

i*) Julien а traduit, dans la Préface de la Vie de H. T. (p. xvni, la liste des cim] catégories 
de mots que Hiuan-Isang preserivait de ne pas traduire, telle qu'elle est donnée par la préface 
du Fan yi ming yi isi. 

(3) Kesh, aux confins du pays de Sou-li et du Tou-ho-lo ; cf. Hiaan-tsang, trad. Julien, 
Mém., 1, 12; et aussi ib., 22, et Vir, Bi; et Chavannes, Les Tou-klue occidentawr, p. 317, 
n., et aussi 120 et 146, 
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écriture ве lil horizontalement. Qaand on à passé les monts Ts'ong ling en se 
dirigeant vers le Sud, c'est le royaume de Kia-pi-che (Kapica). Le parler et les 
lettres y sont comme chez les Tukharas. Les différentes eatézories qui viennent 
d'étre énumérées, ee sont les Hou. | 

à Dans l'Inde, les mots et les caractères sont ceux qu'a inventés le dieu Fan. 
lls sont originellement au nombre de quarante-sept ; mais ils vont en se 
multipliant; c'est ce qu'on appelle le Dépôt Bleu (Csing trang), qui forme 
douze sections. Qn Г enseigne aux enfants ; quand ils sont plus grands, ils passent 
aux traités des cinq sciences (*). Dans l'ensemble il n'y a point. d'accord. avec 
les Hou. Les territoires des cinq Indes étant fort étendus, comment n'y 
aurait-il pas quelques légères différences ? 

« Et maintenant, pour ce qui est de ces régions, les traducteurs dépuis les Han 
orientaux (25-290) jusqu'aux Souei (580-018) désignent tous l'Inde à l'Quest 
sous l'appellation de royaume Hou. Ainsi, confondant par erreur la descendance 
authentique du dieu Fan, ils parlent toujours des livres de sütras du pays Hou. 

e Le maitre de la. loi Yen-ts'ong a seul compris à quoi on arrive. par. là..... 
Au début on appelait tout indistinctement du nom de Hou. De méme, à 
partir de la dynastie. Souei, on donna. communémenl à tout le nom de Fan. 
C'est le cas de dire : qui passe le but ne l'atteint pas. Si on se place au point 
de vue du tronc primitif, c'est bien le Fan qui prédumine ; si on part dés 
ramifications, on peut maintenir alors la désignation de Hou. Comment cela ? 
Depuis les cinq Indes jusqu'au Nord des (Ts ong)ling, c'est de proche en proche 
qu'on a fait des traductions. On pent done croire que (Yen-}ls'ong a provi- 
soirement admis cela en atlendant notre époque, et nous n'oserons pas l'en 
critiquer, 

e T yale os de Hou et. Fan ensemble. Par exemple les Sütras et le Vinaya 
se sont transmis jusqu'à K'ieou-Iseu (Kou-leha), À K'ieou-Iseu, comme on ne 
comprenail pas la langue de l'Inde, on appelait l'Inde : royaume de Yin-te-kia ; 
et ainsi on Lraduisait le mot. D'autre part, pour les termes faciles à comprendre, 
on gardait les mots fan, Ainsi le Hou et le Fan se trouvaient. simultanément 
en usage. 

u Ilya le cas oñ l'un et l'autre font défaut. C'est ce qui arrive quand le 
chinois est pur. | 

« (Il faut distinguer) les traduetions doubles et les traductions directes. La 
traduction est directe quand le manuscrit de l'Inde arrive directement à ta 
Chine et qu'on l'y traduit. La traduction est double quand, par exemple, les 
sütras sont transmis au Nord dés montagnes, à Leou lan, Yen ki, ele. . ., ой la 
langue de l'Inde n'est pas comprise ; alors on les lraduil en Aou. Ainsi en fan 


on dit: weu-po-to-ye (upadhyaya); à Ghou-le (Kachgar) omn dit: wou-che: à 


(y Hiuan-tsang, Mém., 1, 12. 
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Yu-t'ien (Khotan) on dit: ho-chang. Et le roi du ciel (devaraja) en. fan se 
dit: Kiu-kiun-lo (sic; — Kuvera); en Aou, on dil : Pi-cha-men (Vaicramana). 
La traduction est à la fois double et directe, quand des religieux qui apportent 
avec eux des textes passent en. chemin par les royaumes Hou, et introduisent 
ainsi des expressions hou. Ainsi Riac-ming (Buddhayacas; cf. Nanjio, app. it, 61). 
qui récita oralement le Vinaya des Dliarmottaras, Ya mis des expressions telles 
que howo chang. La traduction n'est ni l'un ni l'autre (ni double ni directe), 
quand les religieux qui apportent des sütras el qui se sont servis de la langue 
des Hou pour arriver jusqu'ici, ne font pas de traduction. » 

Si le pays Hou est l'ancien Kharostra, l'écriture du pays Hou doit représenter 
la kharostri. Les écoles du Siddham, ой ве sont conservées lant. de notions 
curieuses sur l'histoire de l'écriture indienne, connaissent en effet cette identité 
el l'enseignent. « L'écriture how, c'est l'écriture K'ia-louw; K'ia-Iowu, c'est le nom 
d'un psi (sien-jen) qui transcrivit les caractères lan pour les adapter aux 
besoins courants. » L'ouvrage auquel j'emprunte cette information (*) si précise, 
le Si l'an tang (ch. 1, p. 165, a été composé par un prêtre japonais en 880, à 
l’époque où la secte Shingon cultivait avee passion l'étude du Siddham, introduite 





(1) Cete informatión remònte à Sie Ling-yun : e Sie Ling-yuu. du royamme Song dil: 
L'écriture hou, c'est celle qui s'emplois concurremment avec l'écriture fam dans. l'usage 
religieux ét l'usage laique. Et l'origine en remonte également au Bouddha. Le sūtra dit: Les 
mots, les lettres des cástras ot des mantras hétérodoxes, bout cela, c'est le Bouddha qui Va 
énoneé, el ce n'est pas les lérétiques. Les héréliques s'en servent pour communiquer par 
lettres. L'éeriture hou, e'est, etc...» Sia Ling-vun était un lettré chinois (Nanjio, app. mt. 3) ш 
collabora aver Mouei-ven et Honei-konan, entre. 494 et 453, à une traduction rectifiée du 
Maha-pavrinirrana-sutra (Nanj. 144; éd. de Tókyó, X1, 7 et 8). Ce sütra contient (chap. 8, 
section 1% de in trad. révisée — Chap. 8, sect. 4, div, 6 de la trad. de Dharmaraksa) un 
chapitre sur les caracióres de l'écriture el. leur. valeur mystique, qui tient une grande placa 
dans les spéculations du Siddhüm. (n pourrait hésiter à attribuer la citation tout enliére à Sie 
ling=yun, si la phrase qui suit immédiatement le passage ique jai traduit. (« C'est ainsi que 
dans ce pays-ci [la Chine], Tsang hie}... a) ne se reirouvait pas sous l'autorité de ce méme 
Sie Ling-vun dans un commentaire sur le Maha-parinircana-sñtra, le Ta pan ni p'an king 
hiuan: yi (Nanj. 1344 ; 6d. de Tükyó, xxx, 6, p. Ub), L'auteur de ce commentaire, Kouan-ting 
(Nanj.,app.tt, 15) vécut de 542 à 633. aSie Ling-vun dit: Fan et K'ia-Juu sont des noms d'hommes. 
Tous deus ont résumé les caractères trop nombreux, pour en fire tn abrégé, c'est ainsi que 
dans ce pays-ci Ts'ang..... +. Ce passage est repris et éclairci dans le. sous-commentaire Nie 
Pan hinan yi fü quan ki yao (Nanj. 1546; éd, de Tókyó, xxxi, 6, p. 955). Le passage du sütra 
rit par Sie Ling-yun sur la commune origine des lettres et dex mots est lo début méme du 
chapitre du Mahá-parinirrána sur les caractères : « Le Houdilha s'adressant à Kücvapa lui dit ! 
Les mots, les lettres des castras, des maniras hétérodoxes, tout cela c'est le. Bouddha qui Va 
énoneé, et ce n'est pas les hórétiques qui l'ont énoncé, — hácyapa Bodhisativa dit alors an 
Bouddha: lhagavat, qu'est-ce que le Tathágata déclare. étre l'origine des caractéres ? — Le 
Bonddha dii: Fort bien! Les caractères distribués en deux classes qui sout énoncés. out 
d'abord, voilà ce que Је Gens pour l'origine; par eux on maitrise les récits, les câsiras, les 
mantras, la littérature, les skanilhas, la vraie loi. Les hommes du vulgaire s'instruisent dans 
ces caracióres originaux, et alors ils sont capables de connaitre là vraie loi et Ia. (asse loi, » 
Il est probable que Sie Ling-vnn avait njouté à sa traduction des annotations (qui n'ont pas été 
ronservées, 
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au Japon par l'illustré Kôbô Daïshi, qui était allé s'initier en Chine (804-806) 
et qui, rentré dans sa patrie, prenait encore soin de se faire adresser la copie des 
textes les plus importants, entre autres le Si lan seu ki de Tehe-kouan, 
le Siddham de Campá-nagara et le Siddham de Kumarajiva. Dn sous-tommen- 
taire du Și lan tseu ki. de Tehe-kouan, composé à la fin du xvue siecle, le 
Si l'an tseu hi tehe nan tch'ao. hiouen l'an, reproduit le passage du Si l'an 
fang que je viens de traduire, et ajoute (p. 3") un autre renseignement dont 
je ne puis déterminer l'origine: « Се psi. K'ia-lou. était né dans le royaume 
Hou; il composa l'écriture comme cela (An ДЕ $8). » 

On peut être surpris au premier abord que les commentateurs et [е5 lexico- 
graphes chinois, une fois entrés en possession du mot sansérit Kharostra 
(par l'intermédiaire de la transcription &'ia-lou-chou-tan-lej n'aient pas été 
conduits, et presque immédiatement, à en rapprocher le nom de l'écriture 
kharostri. En fait la question ne pouvait pas se poser; l'idolum libri, qui a 
causé partout tant de dommages, était intervenu pour fausser la science. Tandis 
que le nom du Kharostra disparaissait de l'usage réel, éliminé sans doute par 
l'extension de l'influence chinoise, le nom de la kharostri, privé de toule relation 
positive, se transformail par une altération normale en ЁЛйаго М, mot qui 
&voquait à l'imagination un sens parfailement suffisant : « lévre d'áne », el qui 
répondait aussi bien que kharostri à l'intermédiaire. KharoffAt du parler 
vulgaire. Les deux mots Aharostrt et AAaros[hi aboutissent en effet l'un et 
l'autre en prácrit à une forme identique: Kharolhi ; à ce stage de confusion, 
l'idée de la lbvre, ostha, devait effacer le souvenir du mot primilil wat, 
le chameau, d'autant plus aisément que ce dernier mot, wsb'a, pris isolément, 
subil dans les prácrits un traitement anormal (cf. Pischel, (ramon. der 
Prükrit-Sprachen, 8 904) qui le prive de l'aspiration réguliére; les práerits 
disent : ufla, uttiya, au lieu du sanseril uspra, austrika, tandis qu'ils disent par 
exemple rafthika (ib. 8 583) pour le sanserit rastei£a, Réguliérement classée 
entre l'écriture chinoise et l'éeriture bralimi, l'éeriture kharotthi avail besoin 
d'un parrain qui püt faire pendant à Ts'ang-hie, l'inventeur traditionnel des 
caractères chinois, et à Brahma, que le nom de la bráhinit (écriture des brahma- 
nes ou du pays brahmanique) avail naturellement suggeré à l'imagination. Le 
saint homme Kharostha, « Lévres d'áne », s'offrit pour occuper la place vacante. 

Fut-il inventé spécialement pour expliquer le nom de la kharosthi, par un 
procédé d'induction grammaticale ? Existait-il au préalable, dans la vaste eollec- 
tion des saints de l'Asie centrale, un saint caractérisé par ce facheux privilége 
des lévres d'áne ? Toujours est-il qu'un des sutras du. Grand. Vélieule les. plus 
étroitement en rapport avec la région de Khotan et de Kachgar nous présente 
le rsi Kharostha comme le héros d'une légende assez fortement développée ; e'est 
précisément le Süryagarbha-sülra, qui m'a déjà aidé à résoudre la question 
du Kharostra, et dont la version chinoise a été, je le rappelle, exécutée entre 
580 et 618. Le chapitre үш de cel ouvrage (= chap. xit du Mahásamnipáta ; 
6d. de Tókyó, ur, 3, 36-42) consacre ses deux sections au. psi Kharostha :- 
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t Le Bodhisattva Chou-tch'e [ho]-go-so (traduit par 3e BK « clarté-saveur > 
= Üuri-rasa) s'adressa aux. Nágas el leur dit: « Grands rois! Dans le passé, au 
commencement du Bliadrakalpa, il y avait une grande ville du nom de Campa... 
Dans cette ville était un. devaputra du nom de Ta San-mo-!'o (Maliasammata)... 
Une de ses femmes particulièrement passionnée s'unil à un áne et enfanta un 
tils qui était pareil à un àne de lète, d'oreilles, de bouche et d'yeux; mais il avait 
un corps d'homme .... Un jour unè Rāksasi nommée Lu-chen (âne-esprit = 
hhari ?) vit l'enfant que sa mère avait abandonné: elle le prit, l'éleva sans faire 
de différence avec ses propres enfants et lui apprit à se nourrir des drogues des 
immortels, I passait le temps avec les enfants des dieux. Un grand dieu, par la 
sulle, s'intéressa à lui et le protégea, Les dieux lui donnèrent le nom de A^ ia- 
lou-che-tch'a 4; Jii ei PE (Kharostha) [qui signilie en chinois; Lévres d'àne] 
lu-sten (maha r51), le saint homme. Dans l'Himalaya et les autres lieux, partout 
où il allait, il se produisait de bonnes fleurs, de bons fruits, de bonnes méde- 
cines, de bonnes odeurs, etc.... Par l'effet de ces drogues et de ces fruits sa 
laideur se transforma, son corps s'embellit ; il n'eut plus que les lèvres d'un 
âne. L'est pourquoi son nom est : le ri Lévres-d'àne. Ce rsi Lévres-d'àne s'ins- 
(гизи dans la Loi sainte, passa soixante mille ans à se tenir sur un pied. Les 
dieux qui le regardaient, Cakra en tête, vinrént pour l'adorer, ainsi que toutes 
les créalures. » 

Sous la forme d'un dialogue commence un cours sur la pratique des 
règles du soleil, de la lune, des constellations. Ce cours d'astronomie se 
prolonge jusqu'à la lin de Ia. premiere section du chapitre. Le récit reprend 
avec Іа seconde section: 

a Alors le rai (sic) Qucirasa s'adressant aux dieux leur dil * Ce psi K'ia-lou- 
che-tch'a. avait, lui aussi, commis dans le passé quelque mauvaise action, et 
c'est pour cela que, quoiqu'il eüt oblenu de naitre comme créature humaine, 
il avait en. partie forme d'àne. Par la force de la bienveillance, son péché fut 
détruit, eL il obtint d'avoir le corps aussi beau et régulier que Cakra. » 

Puis, sur la demandé des dieux, Kharostha continue sa lecon. Enfin 
« quand le rai Kharos|ha eut fini d'exposer la loi, les dieux, les nägas, les yaksas, 
les asuras, les kinnaras, les mahoragas, les hommes, les non-hommes, toutes 
les créatures l'exaltérent el se réjouirent sans mesure. El plus tard, après d'in- 
nombrables générations, un rsi du mom de Kia-li-kia W JJ (B (Garga) 
apparut dans ce monde, el de nouveau il exposa et fixa la régle des constella- 
uous et toute l'astronomie en abrégé. s 

Ainsi, quand le rsi Kharostha prend place au panthéon bouddhique de l'Asie 
centrale, c'est põur y représenter la connaissance des corps célestes et de leurs 
mouvements ; aucun lien ne le rattache à l'alphabet. Du reste, avant de s'impo- 
ser umversellement en Chine, l'explication dérivée du rsi Kharostha avait eu 
à lutter contre une autre étymologie, moins sérieuse encore, mais qui montre 
l'absence d'une tradition constante. et authentique. Un dictionnaire chinois 
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d'expressions sanserites, le Fan fan yu W BE PE (que mes amis du Nishi 
Hongwanji ont découvert et fuit copier pour mot), donne au livre er, section 5, 
les mots Aia lou chow, en se référant à la Vibhasa (P'í-po-cha), ch. 1v, et il 
ajoute : « L'explication dit : Comme ceci JH HÊ. vA la page suivante il rap- 
porte l'expression Fan-&'iu-lou. en se référant à la traduction du. Lalitavistara 
exécutée par Tehou Fa-hou en 308 sous le titre de P'ou yao king, chap. u (liste 
des écritures, comme l'attéstent les expressions suivantes: Pou-k'ioo chou: 
Ngan-K'iu chou, etc...); il ajoute : « L'explication dit: Pur comme ceci Ej 71H 
HE. > Le mot < pur ə esl la traduction réeuliére du mot Brabhman, Diahmana, 
Iranserit par. Fan ; jou che a comme ceci » traduit donc la seconde partie de l'ex- 
pression fan-K'ia-lou, prise à tort. pour un seul mot par le lexicographe chinois: 
J'ai déjà mentionné cette désignation. d'écriture « comme cela » appliquée à la 
kharostri dans un commentaire japonais sur le Si Can tseu ki (v. зи рга, р. 3). Пе 
évidenl que celle traduction suppose le sanserit Khalu « certainement » (Bohtlingk- 
Roth ` « Ja, freilich »). Un exégéte plus ingénieux que savani avait rétabli avec 
assurance, surda forme abrégée K'fa-lou (pour K'ia-Lou-cho-tch'a la particule 
sanscrite kalu, et avail pensé retrouver le sens original du nom de cette 
écrilure, Le dictionnaire Fan fan yu est cerlainement antérieur aux T'ang ; 
il ne cite que des traductions anciennes et en partie perdues; il ne peut pns 
descendre plus bas que les Leang (502-557). Ainsi, avant le milieu du vie siècle, 
on admettait en Chine une interprétation du nom de la kharosiri qui ne faisait 
pas iutervenir le rsi Kharostha. 

Le nom du Kharostra, désormais acquis à la science, est-il au moins tellement 
inattendu qu'on soit tenté de l'accépter avec une arrière-pensée de scepticisme ? 
Le nom, quel qu'en soit le substrat positif, se présente en fit comme une 
combinaison régulière des deux mots: khara (âne) + ustra (chameau), réunis 
par les lois euphoniques du sanserit sous la. forme &harostra. Je ne m'attarde- 
rai pas à discuter les explications du glossateur chinois : leur Ipréeision permet 
de lés accommoder à toutes les interprétations. Houei-vuan lui-méme se 
contente de rapporter deux opinions divergentes sans prendre parli : selon les 
uns, Kharostra esl primitivement le nom d'une montagne, qui s'est étendu 
ensuite au pays lout entier; selon les autres le nom s'applique au mauvais 
naturel des gens du. pays. On aurait. pu s'amuser en effel à reconnaitre dans les 
lignes. bizarres d'une. montagne les traits caractéristiques d'un. áne et d'un 
chameau ; l'onomastique des Alpes fournirait des analogies nombreuses, D'autre 
part, la désignation s'adapte naturellement à des gens de mauvais caractère ; les 
rues de Paris entendent couramment les équivalents francais de Klara et d^ 
+ La cause de cette désignation, ajoute Houei-vuan, c'est que la nature des 
habitants est pleine de rudesseet de méchanceté. » observe que dans la liste des 
rovaumes que je publierai dans mon prochain mémoire, le pays de Khara 
(K'ia-to) parait (E. 39) à còtë de l'Uraça, on il correspond au Kharavara (Æ'ia- 
lo-po-la) des listes А. 40; (. хи, 11 ;б, хх, 13; D. 40: et que d'autre part un 


royaume d Ustrava ( Yeou-se-IeA'a-lo-po) est énuméré dans la liste б. vi. 


ustra. 
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Låne et le chameau, khara et wstra, ne doivent pas au hasard d'être 
rapprochés dans l'appellation du Kharostra; un rapport intime les associe 
constamment l'un à l'autre. à travers les textes les plus divers. Le dictionnaire 
chinois-sanserit Fam yu fü ming (p. 38°) classe le ehamean f BE (avec 
la traduction weou-chë-leh'a-lo mx It s — ustra) immédiatement avant 
ine Î (avec la traduction ngo-lo-na Ff Eik BE — garida [h^a]). Le diction- 
nire chinois-sanserit de Yi-Ising, le Fan yu fei Zen tseu wen Cp. 47%}, énumére de 
méme l'àne [d (traduit : F'ia-la 1 = khara) ЕҢ elaussitól après le chameau 
BE (traduit wou-cho-téh'a-lo, comme ci-dessus — ustra, et Eia-Lo-p'o 3W ie W 
— = karabha). Parmi les mote du Iype gavacraprabhrtlini, e'est-à-dire qui se com- 
binent dans un dvandva neutre, le Gana-pátha: sur Panini n. 4, 14 énumère le 
composé. ustra-kharam « chameau et âne ». Le même composé ustra-Eharam 
est donné par la. Kacikaerti pour illustrer la règle: ayuly adantarem de Pagini 
1. 2, 33, qui assigne la première place dans un dvandva au mot qui a pour initiale 
une voyelle quelconque et pour finale un &. La preseription est formelle ; le 
grammairien constate l'usage qui associe ces deux espèces en paire dans un mot 
compose, et il fixe Tordre où il convient dé les énoncer, le chameau d'abord, 
l'âne ensuite. Aucune observation (värttika), à ma connaissance, n'intervient 
pour modilier la règle, et de longs siècles aprés Panini, dans un traité dé style, 
Vämana la consacré encore ( Kavyalamkàara, v, 9, 96, &l. de la hargya-mala) : 
«П пе faut pas dire kharostram, maie vstra-khuram. comme le veut lé irana- 
раа. Si on dit: avoir pour montures l'âne et le chameau (kharostrau), c'est 
commellre une faute de langue, car le Gana-püilha, dans la série QOL, 
donne ustru-Kharam. w 

M. Pischel, qui a recueilli et cité dans ses deux mémoires un grand nombre 
d'exemples où sont combinés les deux mots щита еі khara, ne donne pas un 
seul exemple du type ustra-kharam, tél que les deux termes y soienl réunis 
dans un composé indépendant et autonome en. suivant. l'ordre préseril par le 
(Gana-patha, Je n'en ai pour ma part relevé qu'un seul; c'est dans le Dharma- 
cistra de Gautama, 12, 23- sad ustrakhare a l'amende est de six (misas), s'il s'agit 
d'un chameau ou d'un âne ». Les deux mots répartissent encore dans lé même 
ordre à l'intérieur d'un composé plus étendu, cvapadostrukharanäm, dans le 
méme texte, 234. Је n'ai pas trouvé de prescription correspondante au premier 
cas dans les passages parallèles de Manu, 11, 238 sqq. ; Apastamba, iij, 28, 5. La 
Visnusmrii, V, 142, qui reproduit cette preseri plion (mais avec une amen le de huit 
inisas), conserve aussi le. méme ordre: « acvas tüstro gardabho và », mais elle 
ne réunit pas les deux termes. Enfin Yajnavalkva, ir, 160, retourne le composé: 
à kliarostram mahisisamam ». En dehors du passage de Gautama, la littérature, si 
scrupuleusement soumise d'ordinaire à l'autorité de Pánini, présente une infrac- 
поп continue et constante à la régle du Gana-pátha. Méme lorsque ces deux 
muts sont incorporée dans un composé plus étendu, c'est encore. l'ordre 
гёргогуё раг la grammaire que l'usage semble seul autoriser. Les exemples 
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en sont nombreux, car l'âne et le chameau vont presque toujours de compagnie, 
lémoin Manu, 1v, 145: cvakharostre : iv, 120: na nàvam na kharam nosLram ; 
ix, 63 : kharücvostramrgebhanam; xi, 155: vidvarihakharostranam ; XIR 
cvasikarakharostrapam. ( Voyez encore pour mention parallèle du khwra et de 
lusira: xi, 147-438: 157; 200). Il est superflu de reproduire ici la longue 
liste de références dressée par M. Pischel, et qui renvoie aux catégories 
les plus variées de la littérature sanscrite. Parmi ces exemples, le seul 
qui oflra wstrakhara dans. l'ordre du Gana-pülha est liré du Lalitavistara 
(306, G: w" gardabhagohastyacvostrak haramahisacica camaravikriavakträh P, 
dans la description des démons de la Tentation) ; M. Pischel observe lui-même 
que le passage correspondant du Buddhacarita [xur, 19) rétablit l'ordre usuel : 
dagvakharostra n. Les nécessités de la métrique ne sont pas seules en cause, car 
le Lalitavistara dans un autre passage 208, 15) adopte aussi cette gradation 
(arvahayagajakliarostragomahisastripurusa сара) (9). 

L'idée de souder, pour ainsi dire, l'âne et le chameau dans un nom composé. 
qui les associe comme une sorte d'unité organique n'a pu guère se produire 
que dans une région où ils existaiént en commun el où ils tenaient un rôle égal 
dans la vie pratique. Cette région est loin de coincider avee l'Inde entière, Hun- 
ler, dans le (razetfeer of. India, vol, vi, p- 923, donne un tableau de la réparti- 
tion approximative du bétail dans six des provinces de linde en 1882.83 (le 
Bengale n'a pas été compris dans ce recensement) ; voici les chiffres qui touchent 
à notre recherche : 





Penjab luna, -Sind Мага Provinces Cantralea Biror 
Anes : 201.068 — 78.179 — 194.73 24.000 97707 
Chameaux 195,584 EE Du 54 oup 


L'ouvrage classique d'Andrew Murray (The Geographical Distribution af 
Mammals, London, 1866) donne au chameau (carte xL) pour limite sud-est une 
ligne qui part des bouches de l'Indus et se dirige vers la haute Sutlej; pour 
l'àne (carte xti), la ligne de démareation traverse l'Inde à peu prés du Nord au 
Sud, en laissant de côté toute l'Inde orientale. Le véritable pays des ánes 
(Equus hemippus, Equus onager, Equus hemionus) s'élend dela Syriéau désert 
de Gobi par la Perse, le Belouchistan et l'Inde occidentale, Quant au chameau. 
i| suffit de rappeler son nom scientifique, Camelus baetrianus, pour définir son 
habitat. L'àne et le ehameau sont les animaux caractéristiques du monde 
iranien. Spiegel, trailant de la [hune de l'Iran ( Eranische Alterthumxskunde, 1, 
260) écrit : « À peine moins im portant (que le cheval) est le chameau ; particulié- 
ment le chameau à deux bosses, le chameau bactrien qui porte de lourdes 


t‏ ےک ےک کی کے 
UG. mss Lal, visi.. 30h, 10 : liastyacvostragogardabhamahisárüdbb. les trois premiers‏ 


зе reironvent dàns Je méme ordre de nomenclature sur une donation. de Vigraha Pala du 
liengale, vers Tan 1000 (Amgaeli plate, Ind. Ant. xiv, 167: liastyacvostranauvalas), 
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charges et coûte peu à nourrir. D'une importance plus grande encore est l'âne 
dont on distingué deux espèces. La sotlise et l'indolence de l'âne européen ne 
se retrouvent pas chez l'âne iranien. » On sait quelle importance Avesta donne 
au chameau. Le Vendidad, vi, 42, énumére comme une échelle croissante de 
valeurs «le bœuf, le quadrige, l'ânesse laitière, la vache laitiére, In jument 
laitière, la chamelle laitière», et comme une échelle décroissante, 1x, 37, a le 
chameau, l'étalon, le taureau, la vache, l'agnelet s. Le Fasht, 19, 68, énumère 
k la force d'un cheval, la force d'un chameau, la force d’un homme sx. La 
pérfection de la piété, c'est « le fidèle qui a donné à des justes mille chamelles 
pleines » (Afringan, nr, 10). Le nom de Zarathushtra et celui de Frashaoshtra, 
son beau-père, témoignent aussi de la valeur altribuëe au chameau dans la vie 
économique de l'Iran. 

Je ne puis comprendre pourquoi l'école de Roth a voulu faire disparaître du 
Veda le chameau. Le préjugé de la noblesse aryenne esizeait-il ce sacrifice ? 
Boileau, plus libéral, exeusait Homére d'avoir comparé Ajax à un âne. Le mot 
ustra parait å plusieurs reprises dans le Rg- Veda ; Grassmann lui donne partout 
le sens de « buflle» ; M. Ludwig traduit -tantôt « chameau », lantót « chameau 
ou bête de somme », C'est surtout dans les dänastutis, les panégyriques de 
donateurs que parait le mot ustra. Vaisa Kànva rappelle, vim, Û, 48, en l'honneur 
de Tirindara Parcavya que Kakuha s'est rendu glorieux par un don d'ustras. 
Vaca Acvya, célébrant, vin, 46, 22, la générosité de Prthucravas Kanïta, s'écrie : 
J'ai gagné vingt centaines d'ustras ! » Brahmatithi Kanva demande aux Acvins, 
vin, 9, 97, de lui trouver de nouveaux patrons tels пе Каби Caidya, « qui a 
donné une centaine d'ustras, dix milliers de vaches», La mention du chameau 
parmi le bétail des Aryas védiques n'a rien qui doive surprendre, puisque le 
Penjab est le territoire du Itg- Veda. L'àne (gardabha, rüsabha) figure aussi dans 
les hymnes védiques, mais sans v étre associé au cliameau. 

Le couple àne et ehameau reparait naturellement, aux époques les plus diverses, 
quand il s'agil des régions situées au Nord-Ouest del'Inde. Au temps de Kaniska, 
Acvaghosa raconte (Sütralamkära, conte final) l'histoire d'un marchand de 
Po (—s0}lo-tou-lo (Galütura, la patrie de Pamni), dans le royaume de. Tó- 
tch'a-che-lo (Taksacila), qui revenait du pays de Ta-ts'in, c'est-à-dire du pays 
des Yavanas, avec une caravane formée « de chameaux et d'ânes ». Seng-yeou, 
qui écrit vers. 520, rapporte dans son Catalogue, plusieurs fois mentionné déjà, 
(Tech ou san (sang ki tsi; éd. de Tokyó, xxxvi, T, 997) le voyage de T'an-wou- 
kie (Nanjio, app. n, 82) qui se rendit de la Chine dans l'Inde vers 420 : pour se 
rendre de Chou-le (Kachgar) au Ki-pin (Cachemire;, « il traversa le Ts'ong ling 
eL les montagnes neigeuses, Les sentiers y sont mauvais, les passerelles précipi- 
teuses. Ane ou chameau n'y passe point BB IBE JS 3f. » Ех derniérement 
encore M. Stein, sur le point de s'engager dans le désert de Taklamakan, où 
l'atlendaient de si belles découvertes, commenca par renvoyer à Khotan des 
chevaux qui n'auraient pas trouvé assez à boire ou à manger, et il les 
remplaça par une douzaine d'ànes qui, joints à un petit nombre de chameaux, 
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transportérent les provisions et les bagages (Sand-buried Ruins of Kholan, 
р. 273). К 

La littérature sanserite, si fácheusement dédaigneuse des. réalités vulgaires, 
nous a conservé pourtant un commentaire positif et net de l'expression klurrostra. 
I| est enfoui dans cette énorme encyclopédie du Maha-Bharata, si mal explorée 
encore, et qui doit occuper dans les études indiennes le rang si longtemps 
accaparé par le Veda. Au chant vin, le houillant Karna, sur le point de combattre 
contre Arjuna, est rappelé à ka prudence par le roi des Madrakas, Galya, qui 
lui montre les dangers auxquels il s'expose.. Karna éeume de rage à ces conseils 
trop sensés el il accable Le sage Galya d'invectives et d'injures. Une fois de plus 
dans l'histoire « quidquid delirant reges plectuntur Achivi +. Karna s'en prend 
à tous les Madrakas, et il les dillame avee une abondance qui ne s'épuise pas, vint, 
40,20 — 1835 sqq. a Ecoute, Çalya, ces stances qu'on va chantant, comme on 
répéte une lecon; je vaiste les dire . , . Le Madraka est fatalement traître à ses 
amis. Qui nous lait, c'est un Madraka. Pas d'attachement dans le Madraka ; son 
langage est hus ` vest le dernier des hommes... Leurs femmes, enivrées d'al- 
cool, rejettent leurs vétements el se mettent à danser ; elles copulent sans aucune 
retenue et. ne suivent que lear fantaisie, Un. Madraka 0se-t-il. parler. ile la loi, 
le fils de ces femmes qui pissent debout comme des chameaux et des ânes? 
(vatharvostradacerakah, 1852) (9. » Deux cents vers plus loin, Karna continue 
à répandre sa colère en injurés; pour leur donner plus dé portée, il a soin de 
nommer son garant (vri, 44, 3— 2026): « Ecoute ét fais bien attention, roi des 
Madras. Voici ce que j'ai entendu dire û la cour de Dhrtarastra, Des brahmanes 
contaient, au palais de Dhiptarästra, les pays singuliers et les rois d'autrefois, 
Alors un vieux hralimane du plus hout rang se mil à décrier les Váhikas et les 
Madras: « ... J'ai demeuré, pour une affaire secrète, chez les Vahikas, el 
je connais leurs pratiques pour avoir véen avec eux... Leurs femmes 
dansent et chantent loutes nues, sur les terre-pleins des maisons el des. villes, 
rejetant guirlandes et fards, avee de basses chansons d'ivresse qui ressemblent 
au braiement de ûne et du chameau (kharostraninadopamail, 2030); elles 
ne se couvrent pas pour copuler el suivent en tout leur fantaisie... Un 
de ees misérables Vahikas, qui demeurait à Korujanzala, et qui n'en avait pas le 
coeur bien gai, chantait ainsi: « La fille au teint clair, la grande. qui s'habille 
de lins lainages, se souvient-elle de moi sur sa couche, moi pauvre Vábika 
à hurujatigala? Quand est-ce que je passerai la Catadrü et l'Irivati eharmante 
pour aller dans ma patrie revoir les belles femmes aux fortes tempes ?. . . 


Чы шї ч ҥн 


Quand irons-nous, au bruit des tambours, des tambourins et des conques el 





; "m Le commentateur Nilakaptha: interpréte formellement ici daceraka par « áne s, et le 
l. W, enregistre cele inlerpreétilion, quoique daceraka signifie : le petit d'un eliameau. 
Protap Chandra Boy tadnit, conformément à Nilakantha : « like eamels amd asses >, 
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des batteries, avec des ânes, des chameaux, des mules (khanostrücvataraih) (9) 
dans les bois de camis, de piluset de kariras, oü lës sentiers sont si nima- 
bles?>... Et quand il eut rapporté ce récit, ce vertueux brahmane conti. 
nua. Ecoute ce qu'il a. dit sur les Vahikas mal élevés : « Voici une chanson 
diabolique qui toujours, le quatorzième jour de la quinzaine noire, se chante à 
(Gakala, la ville grasse, en battant de nuit le tambour: « Quand chanterai-je 
encore dans Çākala des chants vāhikas, bourrée de viande de bœuf, soûle 
d'eau-de-yie Gauda, en belle toilette, avec les femmes au teint clair, grandes de 
laille, mangeant des moutons avec des bouchées d'oignons, et du sanglier, et 
des poules, et du bœuf, et de l'âne et du. chameau (агарт апка, 
2051)... » Tiens, Calva, je vais le dire encore ce qu'un autre brahmane a 
conté devant les Kurus assemblés: « ... Les Vähikas mangent et boivent du 
(ot de chèvre, ét de-chamelle, et d'ünesse (austrikam  ksiragn. gardabham 
eva ca, 3053). » 

Ainsi, qu'il s'agisse des souvenirs d'un voyageur ou des images évoquées par 
la nostalgie, lâne el le chameau reviennent comme une ritournelle dés qu'on 
décrit le pays des Vāhikas. Ce pays, le Wahā-Bhārata le délinil clairement, 
vint, 44, 0-7—2029-30 : « A l'écart de l'Himavat et de la Gaüga, et. de la 
Yamuná, de [a Sarasvati et du. Kuruüksetra, établis au milieu. des Cing Rivières 
qui font six avec l'Indus, sont les Válitkas, étrangers. (vàhya) à la loi. » (Cf. ib. 
3041, 3055, 2064). Le pays Váhika, c'est le Penjab, avec Cäkala pour capitale. 
Dans un autre chant du Mahä-Bhärata, les mêmes animaux reparaissent à 
propos dés mêmes régions. Quand les peuples de la terre viennent offrir leurs 
hommages et leurs présents û Yudhisthira, le roi du Kamboja (sur les confins 
N.-0. de l'Inde) offre, entre autres cadeaux, trois cents chameaux et autant 
d'ánesses (ustravamis tricatam ea) nourries de pilu, de cami et d'inguda, 11, 50, 
A= 1834 (*). Les gens du Trans-Indus (paresindhu), Vairamas, Paradas, Abhi- 
ras, Kitavas, apportent des pierreries, des moutons, des chèvres, des bæufs, de 
l'or, des ânes et des chameaux (kharostra, 1834). Bhagadatta, le roi du. l'rág- 
Jyotisa, accompagné des Yavanas (Grecs), amène dix mille ânes au col noir, nés 
sur le bord du Vañksu (Oxus), 1899-40; les Cinas, les Gakas, les Barbaras 
offrent également dix mille ânes nés sur le bord de l'Oxus, 1846. 

Le sens réel de Kharostra affleure encore, pour ainsi dire, sur la vaste éten- 
due du Мила-Влйғаја ; les diascévastes de l'époque brahmanique ont dû 
recueillir encore les derniers échos de ce nom : isolés ou combinés, les deux 





(1) Protap traduit: à sweet as the cries ol asses and cimels und moles +; mais Nilakantha 
glose « yánaili », » comme montures +. 

(fj C. les bois. de cami el de pilu du pays dos Vühikas, sup. adopte la traduction de 
Protap ; mais ustrardmi peul signilier simplement : femelle de chameau, U. Harsa-carita, éd. 
Nirnagasagar, p. 159, comm. : ustravamy ustrabhüryá, kecid vámi dvayam anye vesarün anye 
gurvi ahul. 
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lérmes qui le composent ne manquent pas d'évoquer pour eux la zóne suspéec- 
te, impure, hérétique ét barbare qui commence aux rives de la Sutlej etl se 
prolonge à l'Onest vers des horizons inconnus, C'est un indice de plus qui tend, 
avec lant d'autres; à porter la compilation du Mahàá-Bhárata. vers l'époque des 
Indo-Sevthes, et plutòt au déclin de laur puissance. L'indé brahmanique, 
menacée par la barbarie, recueille les trésors dispersés de ses tradilions et de 
ses institutions, et rédige sa somme épique, le Maha-Bhüreta, et sa somme 
juridique, le Münava-dharma-castra, inséparahles l'un de l'autre, animés par la 
même inspiration, bâtis en partie des mêmes matériaux, ouverts l'un et l'autre 
sur le même horizon étranger: Gakas, Vavanas, Pahlavas, ete. C'est le même 
mouvement qui doit se répéter plus tard dévant la conquête musulmane. 

Je ne me fatte pas de décider si le Klarostra est réellement, dés le principe, 
le pays de l'âne et du chameau, Kharostra-deca, ou s'il doit celle appellation 
aux jeux de l'étymologie populaire, fondée sur un nom local. Jai rapproché 
déjà ce nom des Kalustrioi aux têtes de chiens décrits par. Clésias ; M. Halévy 
en a rapproché les Khrafetras de l'Avesta, trop obseurs et trop incertains eux- 
mémes pour donner la solution du problème (1), Si le mot étail de création 
purement hindoue, s'il avait été forgé dans l'Inde avec l'intention expresse de 
désigner les deux espèces animales qui caractérisent la région, on s'attendrail 
à rencontrer la forme wstra-khara que l'usage imposait, au témoignage des 
grammairiens, pour réunir dans un composé dvandva l'âne et le chameau. En 
fait, c'est l'inverse qui se produit. Le composé Æharostra, lout incorrect qu'il 
est, a prévalu contre l'autorité des grammairiens dans l'usage: littéraire. Je ne 
puis m'empêcher de croire que cette anomalie, ou ce revirement, n'est pas un 
simple jeu du hasard. Le nom géographique du Kharosira, faconné par adapla- 
tion sur un original étranger, propagé dans le monde hindou à mesure que les 
relations se multipliaienl avecles pays du Nord-Ouest, s'est trouvé un Jour assez 
vulgarisé pour faire échec au composé ustrakhara, que la langue avait tiré 
de son fonds propre, eL pour lui imposer une sorte de conversion. L'oreille 
s'était habituée au son de Æharostra, et n'y sentait plus rien d'incorrect ou de 
choquant. Ce n'est lå qu'une hypothèse; maisun fait demeure : aux environs 
de l'ère chrétienne, le nom de Kharostra s'applique vaguement, dans l'usage 
hindou anx régions qui bordent l'Inde vers le Nord-Ouest ; c'est la terre des 


(1) Le Hand-Atlas of India de Bartholomew, Constable, 1843, donne à la carie 34 une 
localité du nom de Klaroli, deux degrés au sud de Caboul, sur l& cours supérieur du Gumal, 
affluent de la Luni qui. se jette dins l'Indus. Је cite ee. nom seulement pour indiquer qu'il a 
pu exister dans les mêmes régions un nom analogue, qui aurait servi de hase à la forme 
sanscritisée Kharosira. Le nom de Siyah posh « vétements noirs », denné par Sadik Isfahani 
aux Írontiéres de Caboul, peut tradnire un mot tel que Kälavastra, Kälostra où se marquerait 
тии savante; el tardive, du méme mol original. (History of India, Elliot-Drowson, 
11, AUT). | 
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« Barbares limitrophes » qui commence à la lisière des royaumes brahmaniques 
et qui se prolonge vers l'Occident indéfini. Les inseriptions digraphiques de la 
vallée de Kangra (Epigr. Ind., vii, 116) tracées en écriture brähmi et en 
écriture kharostri marquent bien aux environs de la haute Sutlej le point. de 
rencontre de deux mondes : à l'Est, la terre de pureté réservée aux brahmanes, 
à POuest, la zone confuse abandonnée à la barbarie. 


APPENDICE 


LA LISTE DES ÉCRITURES DANS LE Lalilavistara COMPA DEE AUX TEXTES 
PARALLÈLES EN CHINOIS 


Jl m'a semblé qu'il pe serait pas. sans opportunité de joindre à ce travail, à propos de la 
kharostri, les listes d'écritures parallèles à celle du Lalitaristara qui ont été conservées dans 
le canon du bouddhisme chinois. Ces listés sont лп nombre de quatre ; elles se rencontrent 
dans les ouvrages suivants: 


lo Fon yao king, biographie du Bouddha traduite en. chinois par Tehou Fa-hou en 30A 
(Nanj. 160; êd. de Tókvó, v1, A. 752). 

2» Fo pen hing tsi king, biographie du Bouddha, traduite en chinois par Jüanagupta en 
547 (Nanj. 680; éd. de Tàkyó, xim, 7, 405), Beal a en barbe analysé, en partie traduit cet 
ouvrage: The Homuntic Legend of Sákya. Buddha, London, 1875. Le chapitre des écritures 
s'y trouve p. 68. Comme tousles travaux de leal, cette Iraduction, qui a rendu d'incontestahles 
sn liste à la mienne, 

do Fa yunn ichou lin, vaste. encyclopédie du bouddhisme compilée par Tao-che en 668 
(Nanj. 1482; éd. de Tókvà, xxxvi, 5, 84a). Tao-che a simplement reproduit la liste du précédent 
ouvrage. L'emploi dans les annotations du terme Souei pour désigner la langue chinoise dénote 
que l'original avait été écrit sous la dynastie des Souei (581-618); la cümparaison des textes 
montre que la traduction de Jàanagupta a été capiée par Tao-che. Il était donc inutile de repro- 
duire sa liste; je me suis contenté d'indiquer les rares variantes, 

Ar Fang kowamg (а tchouang yen king, biographie du Bouddha, traduite en chinois par 
[ivakara en 683 (Nanj. 159 ; éd. de Tokyô, vi, A. (in. 

J'ai placé dans le tableau comparatif In traduction la plus ancienne nu milieu, encadrée par 
les deux autres. | 

l'our le sanserit, j'ai snivi l'édition du Lalitaristara de M. Lefmann (Halle, 1902), p. 135. 
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culation. 
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(!) En tète de la liste du Fo pen hing {зї king, à la suite de ln question adressée par le 
Bodhisutera: « Eh bien! Maitre, quelle écriture voux-o m'apprendre # >, l'édition de Corée. 
et l'édition. japonaise qui la reproduit, insérent eette note ; « En tête il mangue une écriture $ 





L'éditeur japonnis ajonte dans son nunoltalion critique en téte de là page, que Те texte des 
Song el celui des Yonn introduisent, va têtu de lu note, les deux mots : Fan per — original 
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[Fa yuan : Li-cha-ye-p'o, 
etc., « pratiquer les sonf- 
EN des montagnes >. 
HI erreur pour. fiij]. 


. l'o-lo-ni-pi-teh'a-li BE 4 


JE d A AA = voir h 


i а "а-пі {Шш 


fu 36 MES ES 
voir l'espace. 

Sa-p'ou- cha - ti - ni-chan-t'o 
BE fi db Bh JE IH PE 
= cause de toutes plantes, 

[Fa yuan... «liste de toutes 
plantes |. 


. Cha-lo-seng-kia-ho-ni È 


E fË Tim f Е. 


10. Tohonan-ven RB HB 
(roulement-asil), 

30. Pi-kiu [4 5] ((ermeture- 
plirase). 


31. Chang E (lerer), 
#3. Ts'en-kin 2% 3 (ordre- 
voisin). 


53. Nui-tehe JF Æ ¿ninsi 
arriver 


5 


= 


. Tou-ts'in J£ $0 (mesure 
proche). 

9». Tehong-yu rfr £9 (mi- 

lieu-conduire?, 


л 


.Semie-yin. Ж  : 


iUout-éteint-son;. 


Tien-che-kiai ^g jl D 


(éclair-monde- limite). 


LL 


d 


98. Tó-yeon (var.: fou) 
БЕ X [monture-aussi; 
var.: pére]. 


59. Chan-tsj-ti 3$ dx Wi 
(bien-ealme-terre), 


00. Konan-k'ong 3 e 


(contempler le vide). 


D 


.Yi-&je-vo — 4 a3 
(tontes les егін). 


62. Chan-cheou # Û [bien 


rerevoir). 





49. Wou-teh'ai-po ME 2 JE. 
V. Ni-teh'ai-po E x a. 
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^l. P'o-t'odi-k'ia. iK [i P 
fk. 

52. Ti-wou-ta-san-ti WW E 

53. Ye-p'o4a fk 3E $$. 

54. Po-l'o-san-ti $k Pe du 
n 


55. Mo-t"i-ho-li-ni E JE: S] 
I Е 1 


95. Sa-p'o-to-tseng-kin-hio 


BË B £ H fm ST. 
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ӨН, Pi-t'o-a-nog-Imi-mo Jt 


PE Ra, 


59. Ni-che-tà4o. JE Bg 4¥ 
=. 

60 Hou-lou-tehe-mo-na F 
Bx W 3. 

61. To-lo-ni-pi-ts'o PE FE 
® 


62. Kia-kia-na-pi-li-ki-na fln 


LETE EE 


T. IV. — Wi 





03. Sa-cha-leon-to jp cb «f — 63 Choasin BF DR wonte- 03. Sa- Poco aie isi = 


$ = bruit de toutes 


sortes. 


|Fu guan : sa-p'o-lo-toj. 


Lalitavistara (A) | Brüluni 
Fo pen hing tai king (B) 1 
Fou gao king (C) 1 
Fang kourng ta tchowang yen king (bl 
А, 4 Айра 2 Vaüga ë Misadha 
B. 4 в u j 
L 4 5 в 
WEN х y 
А. 9 Saküri I. Bealimasali 
B. 9? » 
6. > 
D. (o BE. cunfandu souvent avec 
so 3 : so-Li-kín pour so-kia-li * » 
A. 13 Kirata I$ Dàksinya 
p. ii 15 (Dakginiwart 
ou vopatha). 
C. di 15 idalsinà — don) 
b. 1 E 
À.47 Anuloma 1H Avamürdha —— 49 [arada 
B. 19 i8 к. | 
GE 17 T 
D. 16 15 1 
A. *2 Luna 23 Hûna 24 Madhyáksara- 
B. a » (25? Мапа) 26 
L ew E ++ 
A. 27 Мара f8 Yakga 39 Gandharva 
B. 30 31 33 
C. 26 ilong). 26 (kouei) 27 
n 25 26 27 


COMPARAISON AVEC LE LALITAVISTARA 


G4. Kisihiang ZS dh (tout 


— 518 — 


nir). 


Wh, T 
bruit). 





з Kharosti 


E I Pk 


7 Mañgalya 


rs 


I1 Pürugya 


e w Ë = 








6%, + -]o - set -kia-ho 
Gang 


Eu pe Eu 0i 


H5 Samhhya 
17 

16* haükliva? 
E 


=l Cina 
at 
Su 


n 


358 Deva 


ERE 

















— DÄ — 


À. 2 Asura 43. Garuda 34 Mrgacakra 35 Vávasarntà — 209 Rhaumadeva 
H. 33 A 37 38 (Какағш) 39 

mE 3 33 gg? 94 

b. 39 au 32 33 (Mayu) m 

\. 1 Anlarikgadevn 44 Uuarakurudvipa — 39 Aparagodàni 40 Parvavideha 
B. 40 it 22 42 

0, 35 37 38 39 

b. 35 #7 E A 

A, M Uthaepa — 42 Nihuepa A3 Viksepa AV Praksepa 45 Sagara 

B. 43 ii A8 (viksipta) I 3 i5 

6. A0 Ai An 4? b 

h. 39 Au 15 Al 42 (p'o pour s) 


Il ressort de cette comparaison qu'aucun des textes chinois n'est complétement d'aceord avec 
le Lalitavistara soit pour les noms, soit pour l'ordre adopté. En sanscrit comme en chinois 
où s'est arrangé tant bien qué mal, ct plutôt mal que bien, pour découper les termes tradi- 
tionnels de la. nomenclature еп soto qur. Dee nombre consacré ; on à rs. 


du total régulier, Certaines еринен s 'expliqnent par | les variantes Mae mg des originaux 
sanserits, d'autres sont particulièrement importantes: à I différence du sanserit, les trois 
hstes mentionnent l'écriture des Yavanas (Grecs): Ta-tsin, Ya-méi-ni, Ye-pan-ni, el ces deux 
dernières formes raménent à Yavani au lieu de Yavanāni present far la grammaire sansorite. 
L'écriture Yananika du Fo pén {ne 8) semble être une modification graphique de Yavanikàa, 
qui désignerait également l'écriture des Yavanas ; l'hypothèse offre d'autant plus de vraisem- 
blance iue cette écriture est immédiatement suivie par la. cakari, l'eceriture des Cakas, associés 
ordinirement aux Yavanas, et qu'on suppasait nés de la bouse (cakrt) de la vache de Vasistha; 
d'où lu traduction chinoise de leur nom : Vache. L'écriture suivante, Fo-lo-p'o-ni, est évidem- 
ment la Pahlavani, l'éeriture des Pahlavas; la restitution est d'accord avet l'étymologie 
indique =» " pousse d'arbre « : où ramenait pallaea à pallava. Caka-Yavana-Pahlava, c'est la 
iriade consacrée des classiques sanserits et qui porte clairement la marque d'une époque. 

Les nonis que je n'ai pu ramener aux formes sanserites du Lalitaristara sont: Fou yao. . 
ies 7, 8, 0. 10, HH, 12, 26, 44, 507: bi; — Fo pm... n^ 6, B, 10, 12, 27 (vitusti); — Ta 
ichonaug... me 7, 99. 57. 
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LA LITTERATURE HISTORIQUE DU JAPON 
DES ORIGINES AUX ASHIKAGA /Suite) 


Pan M. GL. E. MAITRE 


Meinbre de l'École [ranguise d'Extréme-Orlent 


I 


LA TRANSMISSION ORALE DES LEGENDES ET LES KATARI-BE 


t Dans l'antiquité, dit le Kagashüi (1), il n'y avait pas d'écriture. D'une 
génération à l'autre, les traditions setransmettaient de bouche en bouche. » 
Nous savons en effet que les caractères chinois né farent guère introduits au 
Japon qu'au début du ve siècle, ét que leur emploi, réservé d'abord à des scribes 
étrangers établis à la cour et à leurs descendants, ne commenca à se généraliser 
qu'à la fin du vie, D'autre part c'est seulement au commencement du vus siècle, 
selon toule apparence, que se produisit la première tentative de rédaction 
d'une hisloire. On peut admettre à la rigueur que Shótoku Taishi et les anna- 
listes qui reprirent son œuvre pouvaient disposer, à partir du v° siècle, de 
documents d'archives assez précis et assez nombreux pour les dispenser de 
recourir à une autre source : mais pour loute la période antérieure à cette date, 
ils ne purent que mettre par écrit les traditions qui s'étaient transmises Jusque- 
là « de bouche en bouche w. C'est dire que les récits qui forment la presque 
totalité du. Kojiké et une bonne moitié du Nihongi reposent, én dernière analyse, 
sur une langue transmission orale, ét que leur historicité doit être à peu prés 
du même ordre que celle de nos chansons de geste. En laissant de cóté la 
mythologie proprement dite, l'histoire de toute cella période se réduit à trois 
cycles principaux de légendes groupées autour de trois personnages, Jimmu 
Tennó, Yamato-dake et Jingó Kwógó, ou plutót autour de trois grands événe- 
ments qui, par leur importance, ont frappé d'une maniére durable l'imagination 
du peuple : l'invasion et la conquéte du Japon par Jimmu, la soumission dez 
peuplades aborigénes de l'Est et de l'Ouest par Yamato-dake, l'expédition contre 





(^| Préface. In Кии, L CCCCXLVI (1. Xv1l, D, 1 Sept rei ouvrage Nous reviendrons dina 
bi suite. | 
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la Corée el lunilicalion définitive du Japon par l'impératrice Jingò (!). Encore 
de ces trois personnages, autour desquels se sont ainsi agglomérées Îles légendes, 
le dernier est-il le seul. dont on puisse allirmer avec. quelque certitude qu'il ail 
existé: mais la Jingó du. Wihongi ne ressemble vraisemblablement pas plus 
à la Jingó historique que Ie Charlemagne des trouvères à celui de ta: Vita Garoli. 

Toutefois le légendaire Japonais: dillére de tous les autres par un caractère 
bien marqué. [n'apparait pas simplement comme l'œuvre de l'imagination 
populaire travaillant sur certains événements historiques qui l'ont. profondé- 
ment ébranlée: mais, en lisant les vieilles annales, on ne peut s'empêcher 
d'être frappé dé la surabondance des noms propres, de la multiplication des 
détails en apparence inutiles, sans valeur poétique dans l'ensemble, ét des pré- 
cisions еп apparence oiseuses, qui donnent souvent à ces récits fabuleux une 
sécheresse et une minutie de chronique. Ce caractère s'explique en partie par 
l'étroite liaison des cérémonies du calte et, & tant est. qu'il. faut les en distin- 
guer, des cérémonies de ln cour avec les légendes du Shintó, qui seules pouvaient 
leur donner un sens; el nous savons qu'à certaines fêtes une partie du rituel 
consistait dans la récitation d'oraisons liturgiques (Жого Й BJ) ou d'adresses 
congratülatoires (Yogoto S БЕЈ), Чоп le texte, fidèlement transmis, préser- 
vail la. signification originelle des cérémonies (*). Mais surtout. il faut tenir 
compte de l'organisation primilive du Japon, divisé en familles jouissant liéré- 
ditairement de certaines fonctions ou de certains privilèges, qui leur avaient 
té conférés à l'occasion de quelque événement, el qu'elles défendaient avec. un 
soin jaloux. À une époque où l'écriture n'existait pas encore, où par suite les 
prétentions etles. revendications des familles ne pouvaient pas s'appuyer sur 
des documents ou sur des chartes, la. préservation de leurs généalogies et de 
leurs traditions avaient pour elles une. importance capitale, car ces traditions 
el ces généalogies étaient le seul fondement de leurs droits, Aussi devaient-elles 
se transméllre de père ea fils comme un dépót sacré. Trop de preuves de ce 
fnit seront accumulées dans la suite. de cette étude pour qu'il soit nécessaire 
d'insister longuement ici. Indiquons seulement que le Aojiké a. ét. écrit. avant 
tout pour fixer la tradition orthodoxe en ce qui concerne les origines et la 
généalogie de la lignée impériale et, accessoirement, dés autres familles nota- 
bles; que le Seishirolcuest aussi le résultat d'une sorte de révision des titres de 
noblesse; que le Kogoshüi et le Takahashi: ujibumi ont. été. composés pour 
présenter les revendications, le premier des Imibe, le second des Takahashi, 
contre des familles rivales, Nakatomi et Azumi, qui avaient usurpé ou cher- 
chaient à usurper leurs droits légitimes; que le Kujiki est une supercherie 
imaginée pour attribuer aux Mononobe no muraji une origine et par suite une 


t V. Chamberlain, tr. du Kojiki, Inirodaction, pp. 48-51. 
itj V. mfra, ch. v. 
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dignité qu'ils n'avaient pas; que les Shëntô gobusho enfin sont une falsifica- 
lion du màme ordre destinée à rehausser le rang des prétres chargés du second 
Lemple d'lse, Sans doute les mémes raisons qui imposaient aus diverses familles 
l'obligation de conserver soizneusement leurs généalogies les incitaient aussi 
à v introduire des falsifications intéressées ; el e'est d vrai dire pour mettre un 
lerme 3 ees. altéralions eroissantes el pour rendre à ehaeun son dû que, dans 
le courant du vus siècle, ces traditions furent réunies, comparées, corrigées 
et enfin. fondues dans un récit unique, qui devint la version. officielle de l'âge 
mythologique et légendaire du Japon, telle qu'elle nous est connue par le 
Kojiki et le Nihongi. Mais la nature. méme du travail qui à abouti à la consti- 
tution. du légendaire orthodoxe explique le luxe de moms propres et d'incidents 
pur eux-mêmes sans intérêl, qui lui donne une physionomie si particulière, 

A côté des traditions de famille, il faut Faire une place importante, dans la 
transmission des anciennes légendes, à la poésie, De nombreux passages. du 
Kojiki et du Nihongi ne nous laissent aucun doute sur l'emploi régulier, à une 
époque trés reculés de Phustoire du Japon, du chant, dé la musique el de Ja 
danse dans certaines cérémonies, telles que les funérailles (1) et les banquets (2). 
De bonne heure aussi, des poémes furent composés pour commémorer cer- 
tains événements, et le Koki et le Nihongi nous en ont. conservé un. assez 
grand nombre. Ges poèmes étaient probablement ehantés (7) ; et dans beaucoup 
de cas au moins, le chant était accompagné d'une danse. Dans le courant du 
vir si&cle, lorsque l'administration japonaise fut entierement réorzanisée, des 
corporations héréditaires de chanteurs et de musiciens furent instituées (5) et 
formérent uri département spécial du Ministére des Rites (Jibu-shó ЙД nh d) 
le Conservatoire du ehant el de la darse. (Gagaku-rgyó ou. Uta-mat no. Isukasa 
ЖЕ 8 SE). D'après le code de la période Taïho À Æ£ (701-703) ©), ce con- 
servatoire comprenail un très grand nombre dé fonctionnaires : les uns étaient 
chargés de la danse et de la musique. chinoises el coréennes ; mais quatre pro- 
fesseurs dé chant, avec 130 chanteurs et chanteuses sous leurs ordres, quatre 
professeurs de danse, avec 100 élèves, et plusieurs maitres de Ilüte, perpé- 
luaient. les pures traditions nationales et enseignaient les chants, les danses et 
la musique antiques du pays. On ne s'exercail pas. dans ee bureau à l'art. de la 
composition : on se bornait à y préserver le dépôt artistique des âges antérieurs. 





( V. par exemple Astou, Níhongi, L 1, p. 436 ; Florenz, Jepan. Annalen, p. 22: Clam 
berlain, Kojiki, p. 222 

(*) Aston, t. 1, p. 318. 

(7) Ibid., t. 1, p. 118; Chamberlain, Kajiki, p. 984. 

(*) Aston, LT, pp. 380 sqq. 

кы: parait remonter à l'année £33. du régne de Temmu. V. Florenz, dup. Anm., 
p. 348. 

(^). Hyó no gige, 1. 1; in Taikei, t. Xtt, p. 39. 
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C'est probablement là que furent fixées les désignations obscures dont sont 
parfois suivis les poèmes archaïques du Aojiki. Les vieux codes de cérémonies, 
nolammenl le Jógwan gishiki, nous apprennent que dans les grandes [etes de 
cour, comme le Daijó-sai, les danses et les chants purement japonais étaient 
seuls admis : e'élaient. naturellement les fonctionnaires spéciaux du Conserva- 
toire qui en étaient. chargés (*). Cependant à cóté d'eux, on introduisait aussi 
des délégations provinciales, qui exéeutaient les danses avec chants spéciales à 
leurs provinces (3), et surtout les membres de eertaines familles, qui chan- 
aient des chants mimés commeémoratifs de leur. origine ou. d'un événement 
important auquel elles avaient été associées. Par exemple, les Hayabito TÉ A. 
descendants de Ho-susori no Mikoto, exécutaient dans certaines occasions so- 
lennelles une pantomime accompagnée de chant, qui représentait loutes les 
phases du péril couru par leur ancêtre, lorsqu'il faillit être noyé par les arti- 
lives de son frère cadet (*}. Ainsi s'était constitué peu à peu tout un trésor de 
vieux poèmes dont nous n'avons vraisemblahlement dans le Kojiki et le Nihongi 
qu'un choix fort restreint, Sans doute ees poémes, à en juger par ceux qui nous 
sont parvenus, n'étaient pas dé forme narrative : mais, comme ils étaient pres- 
que toujours rattachés å quelque événement historique ou légendaire, ils con- 
tribuaient à en fixer le souvenir. 

Enfin il existait une corporation héréditaire, les Katari-be. ou. Katarai-be 


PH Bh, « Récitateurs », dont le nom même semble bien indiquer qu'ils avaient 


(!) Hs chantaient par exemple le Kume wo uta Œ H W dant l'origine est rncontée dans 
le Nihongi (Aston, t. 1, pp. 118 0t 124), atqui est sans Joule identique au Kume wo mani 
AK i. dont il est question dans le Shoku Nikongi (1. xvii, année 740; in. Taiker, t. i1, 
p. 291) et dans ls codes de cérémonies : le Koki no bekki Y; BL И] БЇ du Ayó mo shüge 
4r 3E SE nous apprend en effet que cette dause commémorait Irs exploits. de. Jimmu Tenn, 
le Talutin no wii SÉ iR. danses avec chant dönt le Nihongi nous {uit connallru également 
l'origine (Ihi, t. 1. p. 387), бай anse exécutée périuliquement ei est devenue plus 
tard l'Azuma no mai Ж E, tròs célbre ou moyen âge. 

(35 Deux provinces étaient aiusi représentées an Daijó-sai. Elles élaient déterminées par la 
pen et leurs délégations étaient conduites par leurs gouverneurs respectifs („циг 
gishiki). | 

(2) L'origine et le caractere de celle mirmique sant décrits dans le Nihongi en grand détail ; 
v. Florenz, Japaw. Mythologie, pp. 250-251, et aussi pp. 223, 230-237, et Chamberlain, 
Kojüi, p. 125. Nous savons par d'autres tesies, et notamment par le Shoku Nihonyi (l. vit, 
année 717: in Taikri, t. 1t, p. 104), que cette mimique était accompagnée d'un chant. La danse 
des Hayalito ext seulement un exemple de ces danses avec chants spéciales à certaines 
familles : il y en. avait. d'antrvs, comme le Kishi тай тг ж (ME exécuté au Dnijó-sai par les 
membres de là famille Abe $ fÈ (ou Hf fË, daprès le Jógman pishik, el qui cominé- 
morait le retour de leur ancêtre (sans doute Abe no Hikeda no Hirafu no Omi P9] ffr 2| EH 
ЖЗ X BR. dont il est question dans le Nihongi ; Florenz, Jap. Annal, p- 187, 192) apris 
une expédition vielorieuse en Corée (d'après le Hekwzan-shó jE Ili FF, ouvrage du xi 
sièele, livre 1), Enfin, au [aijo-sai et à d'auires Чез, les Kum WRI $ du Yoshino d o EF 
exécataient leur danse avec chant, dont la. premiére mention se. trouve dans le Kojiki (Cham. 
berlain, pp. 250-251 ). 
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pour fonction de réciter les anciennes traditions dans des occasions déterminées. 
Mais à vrai dire, la nature exacte de leur róle est fort obscure, et je ne me dis- 
simule pas qu'il entre une certaine part d'hypothése dans l'explication que je 
vais tenter d'en donner, Les anciennes throniques sont très avares de rensei- 
gnements å leur sujet. Le Wihongi mentionne bien qu'en 683 (!), sous le régne 
de Temmu, les Katari no miyatsuko 58-38 recurent le. kabane # de muraji 
RE, et parle bien à diverses reprises de membres de cette famille dans des em- 
plois variés : mais ni le Wihongi, ni le Kojiki, ni les histoires postérieures ne 
lont expressément allusion à des récitations faites par des. Kalari-be, La seule 
indication précise que nous ayons å ce sujet se trouve dans le Jógwan gishiki 
R H fA, un cérémonial de cour de la période Jógwan (859-876), qui 
nous donne quelques. détails sur leur rôle dans la fête Onie-matsuri ou Daijó- 
sai KF 26. On appelait ainsi la grande fête des prémices du riz nouveau 
que l'on célébrait là première année d'un. régne: trois livres. du Gishiki sur 
dix sont consacrés à la décrire. Les Katari-be des diverses provinces sont con 
voqués longtemps à l'avance par les ordonnateurs de la fite (°): ils doivent 
etre au. nombre de trente en tout. Le jour venu, les Katäri-be, partagés on 
deux groupes de quinze personnes, conduits l'un par un Tomo no Sukune 

fü WS et l'autre par un Saeki no Sukune {€ fH їй ЇЇ, pénètrent simul- 
tanément dans la salle spéciale : alors, « ayant pris leurs places respectives s, 
le premier groupe à gauche et le second à droite, les Katari-be « disent les an- 
ciennes paroles Pi {Y zx dr gn] »(). A ceteste unique se bornent nos rensei- 
gnements sur le róle des Katari-bhe ; et s'il est trés vraisemblable qu'ils faisaient 
encore leurs rézitations. dans. d'autres circonstances, du moins sommes-nous 
réduits là-dessus à des conjectures, Cependant je crois qu'il èst possible de faire 
un pas de plus el de chercher à déterminer ce qu'étaient ces récits des Katari- 
be, en proposant une interprétation particulière de certaines expressions du 
Kojiki, dont Fobscurité a résisté aux efforts de tous les commentateurs. 

Au livre m du Kojiki se trouvent trois poémes (^, qui sont suivis de la 
mention : ce sont dés À pi sk. La transcription traditionnelle de ceite for- 
mule est ama-koto-uta, « expression. tout à fait obscure, dit M. Chamberlain, 
et dont les commentateurs ont donné des interprétations diverses ». Celles de 
Mabuchi, de Motoori et de Моге, qu'il cite en note, sont non seulement diver- 
gentes, mais également. déconcertantes. Or le Seishiroku LE Æ Sk (^) nous 








i) Florenz, Japan. Annalen, p. 304. 

(t T. n de l'impression unique, en 10 volumes, de (834, f 11, vérso. (Les folios du 
Gishiki ne sont pas numérotés, mnis je les ai complés pour faciliter les recherches.) (ette 
impression porte le simple titre de Gishiki. 

(3) T. 11, f* 25, verso, 

(*) Chamberlain, pp. 321-325. 

) L. xiv; in Ruiju, |. CCECKLVIIT; b. ven, p, 167. 
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apprend que le nom complet des Katari-be était X F4 3, « Ama-koto по 
muraji », ou, d'après une autre lecture plus autorisée, « Ame no katarigoto 
no muraji ». Dës lors, le sens de la formule du Kojiki, XK 28 Hk, devient 
parfaitement clair, si l'on transerit: Ame no katarigoto no uta, et si l'on entend: 
« бе sont des poèmes que chantent les Kalari-be ». Cette lecture et cette 
interprétation se trouvent confirmées d'une manière, semble-t-il, décisive, par 
le fait que ces Irois po&mes se terminent uniformément par la. formule : 


kolo no katarigoto mo ko woba, 





écrite, comme lout le texte des poëmes, en caractères purement phoné- 
tiques, él dont la lecture, par suite, n'est pas douteuse. Cette formule, que M. 
Chamberlain déclare « incompréhensible », wa pas moins embarrassé lés com- 
mentaleurs que la première ; Motoorien a donné une interprétation tout à fait 
fantaisiste. M. Chamberlain se borne à traduire : « The tradition of the thing, 
(oo, this! », et M. Florenz : « Die Erzühlung auch von der Sache, diese ! » (5) : 
re sont évidemment des pis-aller. Moribe a justement vu dans ces molte une 
addition des chanteurs officiels (f), mais sans reconnaltre le vrai sens de kata- 
rigolo ni qu'il s'agissait des Katari-be. D'après ce que nous avons dit, katari- 
goto signifie « récitation » faite par les Katari-be, el la phrase doit se traduire : 
& De celle chose, ceci est un récit de Kaluri-be ». C'est done une sorte d'apos- 
tille que les Katari-be ajoutaient à leurs chants, assez analogue au vers final de 
notre texte de la Chanson de Roland : 





Ci talt la geste que Turoldus declinet. 


Mais si celle interprétation est exacte, il y a quelques autres poèmes du Kojiki 
que nous pouvons également attribuer aux Katari-he. La formule finale: « koto 
no katarigoto mo ko woba », se retrouve en effet dans quatre poëmes du livre 
Ier Oh, Enfin au quatrième de ces poémes en répond un autre, qui, bien que 
ne contenant pas la méme formule, appartient manifestement à la méme 
série (*). Du reste, à la suite de ce poéme, le Kojiki ajoute cette mention, qui se 
rapporte sans doute à toute la série: ce sont des JW SÉ. Motoori a proposé 
avec raison de suppléer le caractère RIR. I faudrait lire alors kami no katari- 
goto no uta. Les mots. kami et ame sont. trop aisément interchangeables, pour 
qu'on n'ait pas le droit d'admettre l'équivalence de cette expression avee ame 
no katarigota no wta, ou plutót une altération « intelligente » du texte, faite à 


i!) Jap. Mylhol., pp. 264 sqq. 
Gy Chamberlain, p. TT, note. 
(33 Ibid., pp. 76-80. 

(4) Ibid., pp. 80-84. 
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une époque où le sens véritable de K 2 n'était plus compris (*). Il est donc 
assez probable que le texte originel étail < PE Sid comme dans le passage 
qui a servi de base à toute celle discussion, Mais, quoi qu'il en soit de ce point 
de détail, la lecture du cinquième poème soffit å prouver qu'il fait partie de la 
méme série que les quatre premiers el qu'il né peut pas en être détaché, Ainsi 
il y aurait dans le Kojiki huit poémes (9, qu'il faudrait considérer comme 
des chants appartenant au répertoire des Katari-be. 

Ces poémes de Katari-be n'ont pas plus que les autres une forme vraiment 
narrative: ils sont mis dans [a bouche des personnages dont ile racontent les 
aventures. Ce sont des ballades. Mais ils présentent, parmi les poémes archai- 
ques du. Kojiki, une originalité assez marquée, D'abord ils sont d'une longueur 
quelque peu inusitée, renfermant jusqu'à 36 et méme 46 vers, sans compter la 
formule finale (3, De plus ils sont liés entre eux de manière à former des séries 
ou des cycles. Les poèmes 2, 3 et 4 racontent les amours de Yachi-hoko no 
kami el de Nunekawa-hime; les poémes 5 et 6 sont un dialogue amoureux 
entre ]e méme dien et sa femme principale, Suseri-hime ; les poémes 09, 100 et 
101 enfin sonl consacrés à l'épisode de la feuille tombée dans une coupe que 
tenait l'empereur Yüryaku. Assurément les poémes attribuables aux Katari-be 
zonl irop peu. nombreux pour qu'on ose tirer ide leur examen des conclusions 
{гор précises: mais il semble bien que par leur longueur el leur liaison en 
cycles, ils aient été le plus proche équivalent du poème épique qu'ait connu le 
dapon primitif. 


IV 
LE KUJIKI 


Tai admis jusqu'ici que l'histoire composée en 620 par Shôloku Taishi et 
Sogu no Umako était perdue. Il existe cependant un ouvrage, intitulé Kujiki 
H; FF FÊ ou plus exactement Sendai kuji hongi fe $E $ FB Ж Ж. 
qui prélend être celte histoire. Le Kujiki, sous sa forme acluelle, est déjà 
mentionné el décrit dans le Shaku Nihongi (, sans qu'aucun doute y soil 
exprimé sur son authenticité. Jusqu'à une époque trés récente, les familles de 





(t) Lorsque le sem de KR jM s'était perdu, MB gi «conversations sur des événements 
divins » ou « entre des Dieux » devait en effet paraitre beincoup plus naturel dans ce passage 
que ЖОО: сагйүуүп longtemps à cé. moment que le récit dù Kojiki a quitté le ciel pour 
la terre. 

(2) Ne 2, 3, 4, 5, 6, 99, 100 et 10] de la classification de M. Chamberlain dans le 
ue appendice de sa traduction. 

(*) Il v a cependant dans іе Kojiki un autre poéme de 40 vers (nr 4195, 

(3) In Taikn, L. vn, pp. 512, 523. 
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prétres shintoiques et surtout les Urabe Pont considéré comme lun des Sambu 
honsho — Wh 2k 3E. c'est-à-dire des trois livres canoniques du Shintú, el 
méme comme le plus important des trois, puisque sa rédaction aurait précédé 
d'un siècle celle du Kojiki et. du Nihongi. Encore au début du xvin siècle, 
des savants aussi considérables qu'Arai Hakuseki Fr ЭЕ Е A3 admettaient 
son authenticité, et, s'ils étaient frappés du désordre qu'il présente, l'expli- 
quaient par son état de non achévement et aussi par des interpolations 
ultérieures (9. Pourtant, dès cette époque, des doutes avaient été exprimés par 
Kuriyama Gen ж Ш g: ($; un peu plus tard, Tada Voshitoshi Ж Hj 
de É Û) et Ise Teijà gr 5% а + (4) dénoncérent formellement dans 
le Kujiki un apocryphe. Celle opinion négative fut adoptée à peu prés 
unanimement par l'école des wagakusha : c'était déjà celle de Kamo по 
Mabuchi ; Motoori Norinaga (°) èt Hirata Atsutane (°) considèrent le Kuiiki 
comme une compilation relativement tardive, aite avec des extraits du Kojibi, 
du Nihongi, du. Kogoshüi et d'autres textes anciens. De nos jours, bien que 
l'accord se soit à peu prés élabli pour y voir un apocryphe, la thèse de 
l'authenticité trouve encore occasionnellément des défenseurs, et еп а trouvé 
même parmi les japonologues européens (7). Le débat n'est donc pas définiti- 
vement clos, et la question est trop importante pour qu'il n'y ait pas intérêt à 
reprendre en détail toutes les pièces du procès. Je crois du resté qu'un examen 
altentif du. Kujiki permet d'arriver à des conclusions assez précises sur le 
caractère vérilable de cet ouvrage. 

Le Kujiki à été publié pour la première fois à Kyôlo en 1644 par un éditeur 
inconnu (9, et une seconde fois en 1679 par le prêtre shintoique Deguchi 


i) V. Gunsho ichiran, t. 1. pp. 16-17. 

(3) 1671-1702. Sa dissertation est intitulée Kuji hongi gi ËF 3 ÀK $U SÑ. Elle so trouve 
dans son Heisó-shü ME ңү ҖЕ, qui forme le livre v dela D* partie (imprimée en 1856) du 
Kanwlei sósho || Hj E E E. | 

(*) 1898-1750, Dans son Kwjiki gisen bà. Br 3€ 38, fS 158 E. derit en (731, manaserit, 
(V. Gunsho ichiran, t. 1, pp. 17, 18.) 

(4) 1711-1788. Dans son. Kujiki hakugi. S YF FC RB, imprimé dins le Zoku shiran 
ii volj. 

(8) Préface du. Kojiki-den. In Motoori zenshü 7k JE 4 4, à 1, pp. 16-17. 

(6) Кайа, t. nr (fX), pp. 162-163. La discussion de Hirata, quoique très brève, est 
la meilleure que j'aie lue. Beaucoup plus approfondie est |a discussion de Shindó Takaaki 
ЖЕ КЕ МЕ M] dans son Kwjiki уйлон fi dE $E EE [P] lécrit on 1891; in Shintô sôsho, 
t pir): mais elle dépasse sans cesse la mesure el napprend finalement rien de nouveau. 

(7) M. Aston, dans іа note finale de sa traduction du Nihongi, L u, pp. 131—434. 

(5) En méme temps et par la méme. maisow que. l'édition princeps du Kojiki, Elle porte 
simplement le titre de Kuji hong: (5 vol.). 
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Nobuyoshi W O AE 4E (), avec des notes marginales : mais le texte 
du Kokushi taikei (*) est bien préférable. L'ouvrage est divisé en dix livres, 
qui portent tous. le titre de hongi Z& ЖГ. Les six premiers (1. Jindai [hongi] 
TH {È C); i. Jingi PINK; ип. Tenjin 3 WB; vi. Chijin ЮЙ 38 : v. Tenson 
Ж Ж; vi. Kwôson À T5) retracent l'histoire des générations divines. Les 
livres үп û 1x (vn. Tennó Ж Е. уп. Ланд WE ER: ax. Tod E) sonl 
une brève histoire des Empereurs depuis l'avénement de Jimmu Jusqu'à la 
mort du prince Shôtoku (621), qui ne contient guére que leurs généalogies et 
a mention des faits les plus importants de leur vie, classés suivant une 
chronologie très précise par années, jours et mois. Enfin le livre X, Kuni no 
miyatsuko kengt ит Ж $U, est une liste des chefs territoriaux de l'an- 
cienne féodalité. L'ouvrage est précédé d'une préface de Soga no Umako datée 
de la 30e année du règne de Suiko (629), |l nous y informe que la rédaction 
d'une histoire entreprise en 620 par Shôtoku et lui avait été interrompue en 
621 par la mort du prince, et qu'il n'a rien voulu ajouter de lui-même aux dix 
livres déjà composés, bien qu'ils ne remplissent pas le plan primitif de 
l'ouvrage (*). 

Voici maintenant ce que nous apprend le Nihongi. En 620, « le Prince 
impérial et Shima no O-omi (Umako) compilérent des Annales des Empereurs 
К Е BB e des Annales du pays ab [formées des] hongi 7k su 
(se) des Оп, des Muraji, des Tomo no miyatsüko, des Kuni no 
iniyalsuko, des 180 Be et des [familles de] sujets libres (*). » Ces expressions 
indiquent assez clairement qu'il s'agissait de deux compilations différentes ou 
du moins de deux parties distinctes d'un même ouvrage : l'une, le Tennó-ki, 





J) Préire shintoique de Watarae JE e (Ise) que nous retrouverons plusieurs fois au 
cours de cette étude. Son édition porte le titre de Gótà kujiki Rf PH BE Hp SÜ G val). 

(3) T. vit, pp. 171-427. 

(9) Ce livre est divisé lui-même en deux parties: Jindai keiki wä { Ж f (cette géné- 
alogie a été traduite par M. Florenz, Japanische Mythologie, pp. 275-382). ei Oñy hongi 
EBE ER. 

V La préface annonce un livre. supplémentaire de génealogie des Empereurs, Jinnó keizu 
Wh 3m d. qui existait encore au Atri si^vle, mais ne nous est. pas parvenu. 

(2) Florenz, Jepan, Annalen, p. à. En entendant que les expressions «les hongi des Omi, 
des Muraji, étc... » ne fant que développer le sens de Kokki là BE. je w'écarta de l'inter- 
prétation traditionnelle de ee passage. Aston et Florenz, qui s'y conforment, traduisent: 
: Shótoku et Umako compilérent le. Tennó-Ei, le. Kokki el les hongi des Omi, etc... » Je ne 
crois pas cependant qu'on puisse admettre que le Kokki était un ouvrage distinet de ees hongi. 
D'abord, grammaticalement, s'il en était Binsi, la conjonction JE serait placée aprés Kokki 
et non pas avant. En second lieu, lorsque le Nihongi raconte [a destrnetion de l'œuvre de 
Shótoku, il ne parla que du Tenná-k et du Kokki; des hongi, il n'est plus question, De plus 
le sens de l'expression Kokki ne serait guére intelligible, si elle désignait un ouvrage spécial. 
Entendra-t-an.« Histoire du pays » ? Mais les autres chroniques japanaises ne nous offrent aucun 
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Ман une histoire des Empereurs; l'autre, le Kokki, ail une collection de 
monographies où plutôt de généalogies des principales familles, Aprés la mort 
du prince, le manuserit resta. entre les mains de Soga no Umako, qui le trans- 
mit à son file Emishi OS zb En 645, en effet, « au moment d'être exécutés, 
Зора по Émishi et ses gens jetérent au feu le Tennó-ki, le Kokki et les objets 
précieux. Mais le secrétaire de la navigalion Esaka saisit le Kokki en flammes, 
él remil [ce qui en restait] au prince Naka no бе (!) ». La préface du 
Seishiroki, qui rapporte le même fait, nous montre que du Kokki méme il dut 
rester fort peu de chose, puisque tout le travail de Shótaku sur les généalogies 
des familles fut à refaire. En tous cas, si des fragments du Kokki furent sauvés, 
l'histoire des Empereurs fut entièrement détruite. 

ll apparait immédiatement que le Kujíki que nous possédons aujourd'hui 
ne répond nullement à ces descriptions, IL nous est présenté dans la préface 
comme un ouvrage inachevé sans doute, mais tel du moins qu'il est sorti 
des mains de son auteur: la destruction partielle de 645 est délibérément 
ignorée. Rien ne subsista, nous le savons, du Tennó-ki : or le Кии 
contient une histoire des Empereurs de Jimmu à Suiko, qui né présente 
pas la moindre lacune, Il n'est dit nulle part dans le Nihongi que Shôloku 
eüt composé une histoire des Dieux : or il y en a une dans le K мукі, о 
qui forme méme la partie la plus considérable de l'ouvrage. Si l'on. ajoute 
а cela que le. Kwjiki mentionne fréquemment des événements postérieurs 
d'un et même de deux siècles а la date illéguée de sa composition, on en 
aura dit assez pour établir que nous sommes bien en présence d'un 
apocryphe, Ce n'est là cependant que la partie négative des conclusions qui se 
dégagent de l'examen de l'ouvrage. Des distinctions, en eflet, sont à faire ; et 
je erois que le Kujiki doit être décomposé en cing parties d'un caractère assez 
différent, que, pour la commodité de la démonstration, j'énumérerai et 
J'examinerai dane cet ordre: 1? les livres historiques (vir à 1x) ; 99 l'ensemble 


moyen dé nous représenter ce que pouvait tre one « Histoire du pays» en tant que distincte 
d'une « Histoire des Empereurs s. Entendrat-on, comme le suggere M. Florenz dans son in- 
troduction (p. х), « Histaire des provinces «7 Mais il n'y a pas d'exemple oon plus, dans les 
chroniques japonaises, d'une histoire des provinces. Enfin il existe un texte qui ne laisse aucun 
doute sur le vrai sens du terme Kokki: c'est la préface du Seishirokm, liste ollicielle des 
familles japonnises compilée en BIB. On v Ht: = Lorsque Kwógyohu Кї is possédait je 
brûlés, WM BH Ti f). Alors les jeunes étaient dansla confusion et ne connaissaient plus 
leurs origines, el les imposteurs pouvaient avancer de plus en plus hardimeni leurs fausses 
prétentions. [Cependant] le secrétaire de [a navigation Esaka remit à Tenji Tennó, qui était 
encors Prines héritier, les parties arraehées aux flammes. » (In Ruiju, l. ccccxrvun ; t. xvi, 
p. 127.) Ainsi done, il est elir qua le Kokki était un ouvrage consacré aux généalogies des 
différentes familles du Japon, ei que par suite, il ne doit pas être distingué des ongi des Dimni, 
des Muraji, etr. 
(W) Florenz, Japan. Annal, p. od. 
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des livres mythologiques (1à vr), à l'exception du cinquième et de quelques 
autres fragments ; 59 la totalité du. livre v, à laquelle il faut rattacher quelques 
passages des livres précédents, et notamment dii livre m; le livre X; et 
enfin 5° Ja préface: 


1° Les livres vu à ix — de l'avénement de Jimmu à la. mort de Shótoku —- 
sont identiques presque mot pour mot au récit du Nihongi, avec celle 
différence que tout ce qui ne concerne pas strictement la biographie des sou- 
verains, leur généalogie et les circonstances de leur mort en a été éliminé. L'un 
des deux ouvrages a done copié l'autre. M. Aston tient que 1а texte du Kujiki 
esl l'original, et que les auteurs du: Nihongi se sont. bornés à le reproduire, en 
l'enrichissanl de diverses additions. Quand bien méme dés raisons décisives, 
extérieures à l'aeuvre, ne rendraient pas cette opinion insoutenable, elle résis- 
ternit difficilement å l'examen interne du récit du Kujiki. Que le livre 1x se 
termine par le récit de la mort de Sbótoku (!), cela, sans doute, ne fait pas diffi- 
culté, car on peut concevoir qu'Umako ait tenu à ajouter ce passage dans un 
sentiment de pièté pour son illustré collaborateur, On comprend moins que les 
pouvoirs miraculeux et les vertus extraordinaires que Shôtoku montra dés son 
enfance y soient célébrés en ces terines pompeux (*), et on ne comprend plus 
que le meurtre de l'empereur Sujun à l'instigation d'Ümako y soit raconté avet 
ce luxe de délails et celte sérénité 7. Plus invraisemblable encore est In chro- 
nologie rigourense du Kujiki Ala date où il aurait été composé: le Kojiki n'en 
connaît encore aucune, et il n'est pas douteux que celle du Nihongi a été fabri- 
quee de toutes pieces par les auteurs de cette compilation, jaloux d'égaler la 
précision des elironiques chinoises, Surtout nous avons là-dessus le Lémmoignage 
formel du Nihongi, qui mentionne la destruction complète du Tonnô-ki de 
Shótoku, et n'aurait pu assurément faire une pareille assertion, s'il l'avait copië 
mot pour mot. I] serait. contraire à toute vraisemblance de supposer que les 
hauts dignitaires qui rédigérent le Mihongi aient voulu nous tromper et sattri- 
buer une originalité qu'ils n'avaient pis: le Nihongi ne mentionne pas toujours 
ses sources, il est Vrai, mais rien ne. nous permel de penser qu'il les dissimule 
Jamais systématiquement. Comment comprendre du. reste, «i des annales aussi 
précises avaient subsislé à son époque, que Temmu se fût montré aussi inquiél 
des incertitudes el des inexactitudes qui commençaient à s'introduire dans les 
traditions eoncerpant la lignée impériale, et eüt fait entreprendre un travail 
dont le résultat le. plus clair aurait été de reproduire fidélement le récit. déjà 
existant? Il est fort possible que les fragments du Kokki remis à Naka no бе 
aient élé Lransmis à son successeur Temmu el utilisés par les-compilateurs du 





it) fa Toilet, 1. vin, p. 400. 
(2) Ihul., p. 396. 
(Py Mid., p. "mp 
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Nihongi: mais c'est inadmissible pour l'histoire propre des Empereurs, Con- 
cluons done. que les livres historiques du. Kujiki sont de simples extraits du 
Nihongi. 

2 Les livres mythologiques, — à l'exception du livre v et de quelques autres 
fragments, qu'il fut en détacher, — ont été faits par une autre méthode: 
comme Moloori et Hirata l'ont déjà remarqué, c'est un mélange de Lextes 
empruntés surlout au Kojiki, nu Nihongi et méme au Kogoshüs (80X); fondus 
tant bien que mal, et plutòt mal que bien. Le même événement s'y trouve 
parfois raconté sous deus formés, et chaque fois dans la langue particulière à 
l'ouvrage auquel a été fait l'emprunt. L'hypothèse de M. Aston que ces ressem- 
blances s'expliquent par le fait que le Kujiki, le Kojiki et le Nihongi auraient 
puiséà la méme source, c'est-à-ilire nux récits des Kalari-he, outre qu'elle 
exagére immidümenl l'importance et méconnalt la vraie nalure de ces récits, ne 
sauürail rendre comple. de ce mélange inconsistant de styles. Nous avons vu 
d'autre. part que dans les passages du Nihongi relatifs à l'ouvrage composé par 
Shótoku, auenne mention n'est faite d'une partie mythologique, Et il est à la 
vërilė forl invraisemblable que Shótoku, ardent propagateur du bouddhisme, 
ail écrit l'histoire des Dieux nationaux: les commentateurs japonais ont bien 
suuvenl remarqué, non sans quelque scandale, que, dans son q Ordonnance en 
dix-sept articles », tout inspirée d'idées bouddhiques et confucéennes, Shôtoku 
a complètement ignoré la religion indigène ét les Dieux du Shinté (*). Plus tard 
le bouddhisme se réconcilia avec le Shintó el l'absorba: mais dans son premier 
zele, il. éearla el combatlit In religion qu'il supplantait. Pas plus donc que les 
livres historiques, la partie mythologique du Kujiki n'est authentique: la seule 
différence est qu'elle est fondée sur des sources diverses, qui se complétaient 
mutuellement el étaient d'un intérêt à peu prés égal, tandis que pour la partie 
hislerique, le rédacteur du. Kwjiki a natorellement préféré s'en tenir au récit 
unique du Nihongt, le seul qui füt précis, continu et cohérent. 

3' M. Aston a insisté sur ala quantité Пе matière originale que contient Ia 
parue mythologique » du Kwjiki. En réalité, à part une généalogie des Dieux un 
peu dillérente de celles du Kojiki et du Nihongi, mais dont les classifications 
trop strictes et les distinctions trop scolastiques décélent une Époque tardive, 
celte matiére originale se réduit à l'ensemble du livre v (Tenson hongi), qui con- 
lient les généalogies détaillées des Owari no muraji Еў ЎН ot des Mono- 
nobe no muraji 49] dh 3E, à un fragment da livre i (Tenjin honji) sur la 
descente au Yamato de Nigi-hayahi no Mikoto (*), ancêtre présumé des deux 
familles, et à quelques passages analogues, mais sans importance, des livres 
précédents. Le passage du Tenjin hongi auquel je fais allusion est manifeste- 
ment destiné à introduire les généalogies du livre ¥: il peut done étre considéré 


(1) Florenz, Japan. Annal., p. 13. note 2. 
(8) In Taikei, t. vii, pp. 215-316 
B. E. F, Hü. q 
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comme en faisant partie intégrante; el tout cé qu'il ү а d'original dans les 
livres mythologiques du Kujiki consiste en somme dans l'insertion au milieu 
d'un récit fait d'extraits du Kojiki, du Nihongi et du Kogoshüi des généalogies 
ou, plus exactement, des [sugibumi (*) de deux familles, qui en effet ne se 
retrouvent nulle part ailleurs. — Seulement il n'y a pas là une simple insertion 
de documents précieux, mais bien. une falsifieation due sans doute à un Mono- 
nobe. L'examen de ces Isugibuini va nous révéleren elfet qu'ils ont été composés 
ouau moins arrangés de maniere à donner à ees deux familles, et surtout à celle 
des Mononobe, des ascendants et une importance que la tradition officielle ne 
leur reconnaissait pas; et il est possible de déméler la série assez compliquée 
d'artifices par lesquels ce résultat a été obtenu. 

Suivant la mythologie shintoïque, le Dieu issu de la Déesse du Soleil qui fut 
chargé de gouverner la lérre, c'esi-ä-dire le Japon, ét qui fut ainsi l'ancètre 
direct des Empereurs, s'appelait Ninigi no Mikoto. D'aprés le texte principal du 
Nihongi (5), son plus jeune fils, Hoakari no Mikoto, dont il n'est du reste plus 
question dans la suite, aurait été l'ancêtre des Owari no muraji. Cependant, 
dans deux variantes (7), Hoakari est représenté, non pas comme le fils cadet, 
mais comme le frére ainé de Ninigi; et cette version est corroborée par un 
passage du Kojiki (*), qui pourrait bien du reste être une interpolation, Ainsi, 
au début du vi siècle, il y avait quelque incertitude sur le rang véritable de 
l'ancêtre des Owari no muraji. Le Kujiki adopte naturellement l'hypothèse la 
plus favorable aux prétentions de cette famille, et fait de Hoakari le frère aîné 
de l'ancêtre des Empereurs. 

Quant aux Mononobe no muraji, le Kojiki (*) et le Nihongi (*) s'accordent à 
leur donner pour ancétre un Dieu du nom de Nigi-hayabi no Mikoto, qui des- 
cenidit du Ciel au. Yamato avant que le premier empereur, Jimmu, en eüt fait la 
conquéte, el qui, à l'approche de celui-ci, se mit aussitót sous ses ordres : dans 
le Kojiki, il déclare méme expressément qu'il n'est deseendu du Ciel que pour 
servir. l'empereur. Ce Nigi-hayabi n'élail donc en somme qu'un Dieu tardif, 
assez obscur el de rang inférieur. Or le Kujiki l'identifie purement el simple- 





(t x Б. On appelait aisi les pénéalogles enrichies. de quelques fais saillants que 
possédaient dans l'antiquité les principales familles du Japon. Kurita Hiroshi Æ DI Ө. 
а сопаасгё а сез deux (sugibumi deux savantes études qui ont été réunies dans la collection 
de ses mélanges (Risuri Sensei zalcha. 3 Hi ^ ^E $E 3E. Tokyo, 1904, 3. vol. ine 
lt: II, livre. vi et vii). hu 

(®) Florenz, Japan. Mythologie, p. 177. 

(3) lbid., pp. 211 et 917. 

(*) Tr. Chamberlain, p. 107. 

È) Ibid., p. 144. 

^ Tr. Aston, t. 1, p, Lex. 
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ent à Hoaakari, ajeul des Owari no muraji et frére ainé de Ninigi (!) : les deux 
familles, d'après sa version, proviendraien! ainsi du. méme Dieu, les Owari par 
son fils Ame no Kagoyama, les Mononobe par son autre fils, Ushimaji (©). 
C'était pour les Mononobe une singuliére élévation en dignité: le Kujiki l'accen- 
lue encore par la maniére donL i| éerit le nom. du Dieu dont ils seraient 
descendus. Dans le Mihongi, « Mikoto » s'écrit de deux manières PY gg : le 
caractére JR est réservé aux noms des divinités supérieures el des ancótres 
directs des Empereurs; dans les aulres čas, el notamment dans les noms de 
Honkari et de. Nigi-hayabi, c'est le. caractére iar qui est emplové (*), Or le 
Кирка écrit avec le. earactére ў? le nom de l'aieul eommun des Owari et des 
Muraji. Enfin le Kujiki altribue à ce Dieu un rôle infiniment plus honorable que 
celui que lui prétent le Kojiki et le Nihongi. W le représente. en. effet. comme 
ayant reçu avant Ninigi lui-même la mission de gouverner le monde et comme 
ayant été ainsi le premier souverain divin du Japon ; plus tard il consentit 
gracieusement à laisser l'arriére-petit-fils de son frère cadet se substituer à 
йш (4). Mais si lés descendants de Hoakari-Nigi-hayabi sont ainsi devenus, par 
une abidication tonte spontanée de ce Dieu, les serviteurs des descendants de 
son frère cadet, ils n'en représentent pas moins la branche ainée de la famille. 
EL, pour couronner le tout, l'auteur du Kujifa n'hésite pas à les appeler Tenson 
Kd. lignée ecleste », tandis qu'il donne aux descendants de Ninigi le nom 
de Kwóson. 5i d$ а hgnée impériale », et à placer leur généalogie (livre v) 
avant celle des ancêtres des Empereurs (livre vi). 

Dés lors une conclusion semble sunposer: c'est que le Aujiki a été rédigé 
tout exprés pour encadrer ces généalogies tendancieuses el pour les mettre sous 
le patronage de Shiótoku  Taishi, de facon à leur attribuer une antiquité et par 
suite une nutorité plus grandes que celles du Kojikiet du Nihongi. Telle est bien 
en effet l'ypothése à laquelle nous nous arréterons, Mais ici encore des distinc- 
Lions sont à faire. J'estime qu'il faut reconnaitre deux moments dans l'histoire 
de cette supercherie el que les généalogies du livre v sont trés antérieures à. la 
rédaction màme du Kujiki: 

La généalogie des Mononobe se termine avee un certain Maro Ж Fi. dont il 





0) In Taiket, L vu, p. 209. Le. Kujiki se borne à juxtaposer les noms complets de ces deux 
divinités, et forme ainsi. ce nom wuposant: Amateru Kuüniteru Arma on Hoakari Rushidamn 
Nigi-hayahi no Mikoto K I 4l Jf KK HJ] d c Жн ж. 

(5) aprés le Nihongi, Ame no Kagovama (on Kaguyana) était le fils de Hoakari (Florenz, 
Jap. Mylhol., p. 211), et Ushimaji (ou Ushimade) le llls. de Niyi-hayahi (Aston, L í, p. 128). 

() La différence des deux carüctóres eit éxpliquée sm commencement du Nihongi (Flo- 
rent, Jap. Mythol., p. 4j. Par exemple, Ninigi no Mikoto et celti de ses trais fiis qui fut 
l'ancêtre direct des Empereurs ont le caractère 1$. et ses deux autres fils, — dont Hoakari no 
Mikoto —, ont le caractère фу. (In Taikei, t, t, p: 47.) 

(5) Tenjin hongi (in Taikei, V. vr, pp. 215-210) ; Tenson hong: (lbid., p. 351). 
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est souvent question dans le Nihongi sous les règnes de Temmu et de Jitô (!}, 
et dont le Shoku Nihongt nous apprend qu'il devint Ministre de droite (udaijin 
#5 À Hi) eu 704 (2) et Mimistre de gauche (sadaijin # K Bi) eu 708 (5) 
et qu'il mourut en 717 (*). Le Kujiki rapporte deux fails survenus du vivant de 
cé personnage: le changement du. « kabsne ». de Mononobe nó muraji en celui 
de Mononobe no ason 4 28 FH] FE, et le changement EOD de ce 
dernier nom en celui de lsonokami no on x= bs m (5). Le pre- 

mier changement eut lien, d'après le Wihongi ("h û la tin de 684; du second il 
n'est pas question, mais comine à partir de 686 (7) 1е Nihongi appelle sans 
cesse Maro Isonokari, et non plus Mononobe (5), nous pouvons admettre qu'il se 
produisit en 085 où en 680. D'autre part, le Kuyiké ne parle pas de l'élévation 
de Maro aux grades d'udaijin (704) et de sadaijin (708), les plug hautes distine- 
tions qui eüssent jamais été accordées à un Mononobe: fit d'autant plus 
significatif que les dignités conférées à dés membres de cette. famille v sont 
loujours soigneusement mentionnées. Nous sommes ainsi conduits à admettre 
que ee Augilumi a été composé du vivant méme de Maro, entre les années 686 
el 704. Mais alors une. hypothése se présente naturellement. Le. Nihungi nous 
apprend qu'en 69] l'impératrice Jitó réclama aux principales familles du Japon 
leurs LFeugitlimns (9): ar parmi les dix-huit noms de familles énumérés se trouve 
précisément celui d'Isonokami, c'est-à-dire de Mononobe. La concordance est 
trop frappante pour qu'on hésite à voir dans la génċalome des Mononobe, 
incorporée au Kujiki, celle qui lut remise en 691 à l'impératrice Jitó, probable- 
ment par Maro lui-même; une copie dut en être préservée sans changement 
dans la famille Isonokami, jusqu'au jour où on l'en exhuma pour l'insérer 
dans le Kupikt. 

Pour la généalogie des (wari no muraji, la question sé présente sous un 
autre aspect. Elle mest pas citée parmi celles qui furent remises à Jità Tennó 
en 691. Son contenu est en grande partie mythique. Les personnages qu'elle 
énumére sont fort ohscurs et se laissent malaisément idenlifier avec les Owari 
no muraji que le Nihengi mentionne de temps en temps. Celui qu'elle donne 
comme le chef de la famille à la seiziéme génération aurait vécu, à l'en croire (0), 





(1) Florent, Jap. Annalen, pp. 368, 320, 999, 331, 351, 353, 390. 

(DL UE. In Taikai, t 1, p. 20), 

(3) L. fv. Ibid, p. 52. 

(Š) L. vir. Ibid., p. 102. 

(5) In Taikei, 1. vir, p. 287. 

i9) Florenz, Jap. Annal, p. 312. 

(3) Ibid., p. #31, ete 

i5 IbuL, p. 353. 

("y Ibid., p. 355. 

(V) In Taikei, t. vit, p. 260. Le nom de ce personnage est, dans le K 
Il est bien question dans le Níhongi, sous le règne d'Ingyô (tr. Aston, L 
no mtiraji qui armit étè assassinë en 416: mais il y est appelé Aso 


ujiki, Sakaai $A A, 
l, p. 317), d'un Owari 
A Ру = 








sous le règne d'Ingyó (411-453), et comme elle s'arrête à la dix-huitiéme géné- 
ration, elle ne doit pas dépasser le début du vit siècle, [est peu vraisembla- 
blé qu'elle ail Été rédigée à une date aussi ancienne ; j'admettrais plus volon- 
liers que nous n'en possédons qu'un fragment. Elle porte du reste des traces 
de remaniements : le parallélisme parfait de son plan et l'identité de ys style 
avec ceux de la généalogie des Mononobe sont quelque peu suspects ; l'empe- 
reur Ingyó y est désigné sous cé nom canonique qui ne lui fat conféré qu'à la fin 
du үш siècle, Sans aller jusqu'à prétendre qu'elle a été fabriquée de toutes 
pièces, j'estime qu'elle ne joue dans le Kujikí qu'un róle accessoire, qu'elle n'y 
a élé introduite que pour permettre de ratlacher à l'ancêtre des Owari no 
muraji la lignée des Mononobe, et que seule la généalogie des Mononobe pré- 
senle un intérêt véritable. 

Si ces considérations sont exactes, nous aurions dans le Isugibumi des Mono- 
nobe — pour ne rien dire de l'autre — le plus ancien monument de la littéra- 
ture historique japonaise qui nous soil parvenu, Postérieur sans doute de trois 
quarts de siècle environ à la chronique perdue de Shótoku Taishi, il serait anté- 
rieur d'une vinglaine d'années au Kojiki (712). Quant an Kujiki lui-même, il 
l'aurait précédé d'au moins cent vingt ans: lesempruntsau Kogoshüi qu'on reléve 
dans la parue mythologique du Kujiki prouvent en eftet que l'ensemble de cet 
ouvrage n'a pas pu être composé avant 808. Ce n'est done pas le rédacteur du 
tsugibumi de fH. qui a songé à couvrir de l'autorité de Shótoku ses prétentions 
uénéalogiques, Tout porte à croire aussi qu'il faut l'innocenter de l'identification 
de son ancétre. Nigi-hayabi avee Hoakari et de l'attribution d'un rôle dè pre- 
miere imporlance à ce Dieu hybride : dans un mémoire remis à l'impératrice, 
de pareilles fantaisies n'auraient pas été Lolérées, 

La double supercherie dont est né le Kuÿiki est donc très postérieure à la 
rédaction de ce tsugilumi. C'est au cours du rxe sièche qu'un membre trop 
zelé de la famille Ieonokami, parvenue alors & une haute fortune, imagina d'ac- 
coler cette généalogie à celle des Owari no muraji, famille plus obscure, mais 
qui se réclamait d'un ancêtre plus illustre, et de réunir les ancêtres des deux 
familles en un « Mikoto » unique, dont le rôle fut en même temps grandi à 
plaisir, Seulement il aurait été difficile de faire admettre une pareille théorie à 
une époque aussi tardive : il fallait donc la représenter comme extrêmement 
ancienne. Le faussaire résolut la. difficulté en l'insérant dans la trame d'une 
histoire générale qu'il rédigea lui-même et qu'il mit sous le nom de Shótoku 
Taishi. Mais comment lui vint l'idée de. la donner comme l'ouvrage perdu de 
Shótoku, c'est ceque va nons apprendre l'examen du livre x et dernier. 

4 Le livre x est une liste des 144 familles qui portaient le Litre de Runi no 
miyatsuko ier. llest intitulé. Anni no miyatsuko hongi (5). Or parmi les 


(1) Kurita Hiroshi à consacré à ee livre un commentaire spécial, intitulé Kum no miyatsuko 
hengî Kû ÉQ j AK $8 35. Publié d'abord dans le Sonsaí súsho (1886, ñ vol.), il vient 
d'étre réimprimé à part (Tükvà, 1903, |. vol.). 








monographies compilées par Shôtoku et dont l'ensemble forma Le Kokki, le 
Nihongi cite précisément un. Kuni na. miyatsuko hongi. A l'époque de Shà- 
toku, les Kuni no miyalsuko étaient encore d'importants personnages, les chefs 
héréditaires de ta féodalité provinciule: plus tard, à la suite des réformes de 
Taikwa, ils farent remplacés par des gouverneurs révocables, perdirent peu à 
peu tous leurs priviléges, et de leur grandeur passée ne eonservérent plus que 
leur litre. Le livrex du Kujiki cite des personnages et des événements posté- 
rieurs d'un. et méme de deux siècles à la mort de Shótoku : il mentionne à 
diverses reprises les régnes de Gemmyó (707-715), de Genshó (715-724) et de 
Kwammu (781-806), et une fois la 14e année Kónin ВА $ (323) du régne de 
Saga ('). Malgré cela, on peut se demander si nous n'aurions pas dans ce livre 
un fragment authentique de l'oeuvre de Shótoku, grossi par des interpolations 
el ajouté à une compilation apocryphe pour en garantir l'authenticité. C'est 
la solution adoptée par plusieurs commentateurs, et il faudrait sans doute s'y 
entr, Si n'y avait pas un texte établissant qu'une nouvelle liste des familles 
de Kuni no miyatsuko ful dressée en 702, sous le rézne ie Mommu. Én cette 
année, dit le Shoku Nihongi (5), < l'Empereur ordonna de fixer les noms de 
famille (uji) des Kuni no miyatsuko de toutes les provinces ; et ces noms furent 
inserits dans le Kuni no miyatsuko (no) ki. » I est probable que des confi- 
sions s'étaient introduites dans les dénominations des- Kuni no miyatsuko depuis 
qu'ils avaient perdu les prérogatives attachées autrefois à leur litre, el qu'il 
était devenu nécessaire d'en dresser une liste nouvelle, pour remplacer cellé de. 
Shôloku, détruite en 645, Dans la suite, cette liste dut &tre lenue àjour, ear au 
cours du vin siècle le titre de Kuni no miyatsuko futencore conféré à diverses 
reprises comme une distinction honorifique. Le Kujiki nous l'a conservée telle 
qu'elle existait dans la première moitié du siècle suivant. at 

l’est sans doute l'aisance avec laquelle cette liste pouvait être présentée 
comme celle de Shôtoku lui-même qui inspira à l'auteur du RKujiki l'idée de 
mettre sa généalogie falsifiée des Mononobe sous le nom de ce prince, et qui Iui 
dieta le plan méme de sa compilation, Il ne pouvait en elTet. faire admettre la 
conservation intégrale du Kuni no miyalsuko hongi qu'à la condilion d'ignorer 
délibérément la destruction presque complete de l'ouvrage de Shótoku en 645 ; 





("In Taikei, L vn, p. 445. 
пон JE. 3E B BLS BB. (L. n; in Taikei, L n, p. 29). 


Hiraia, qui connaissait ce texte, persiste cependant à vair dans le 1 . ын Li 
dressée par Shotoku, et non cella de Reser Mais c'est parca E E AME S AS 
E sens Irnp strict : (e ne par là que les noms de tous. Les Ku b» 
xes a nosvean, el. en effet la liste du. Kujiki ne. ró "ondrait pas à cette deser is 
qu'elle donne des noms de date ancienne e blen x des ы E 
n est guére admissible; il serait invraisemhlable qu'on eût bouleversé tout le gees des 
mes dénominations 8 il faul entendre sans doute qu'on m dresse à mouvenn ln liée de 
(ом cem qui avaient droit au titre de Kuni no miyatsuko, de maniére à éliminer ceux (ui ау 
siment emparés indůment et & couper court à de nouvelles supercheries dg même кэз Е 
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el de plus il se rendait compte que sa version imaginaire de la nature et du rôle 
de l'ancêtre des Mononobe avait besoin d'ètre encadrée dans un récit continu 
qui la préparät el lui donadt un air de vraisemblance, I| prit done le parti de 
reconstituer de loutes prèces l'histoire de Shôtoku avec les éléments qu'il avait 
à sa disposition, le Kojiki, le Nihongi et le Koqoshíi, Il y procéda du reste trés 
maladroitement. Pour la partie mythologique, il combina comme il put les 
données de ees Lrois sources, et il y intercala la généalogie dës Mononobe, ratta- 
chée à l'ensemble par de grossières soudures ('). Pour la partie historique, il 
S'en bnl à la narration du Nihongi, quil arrêta à la mort de Shôtoku, en 
éliminant loul ce qui nè concernait pas la biographie et la généalogie des Empe- 
reurs. Au fout, il ajouta la liste des Kuni no mivatsuko, dont il fit un livre 
spécial. Enfin il mit en tète de l'ouvrage une préface signée de Soga no Umako 
et datée de 622. 

50 Celte préface elle-même est instructive: elle trahit les eMorts dé l'auteur 
pour masquer les inyraisemblances de son ceuvre et pour là mettre d'accord avec 
les indications données par le INihongi sur celle de Shótoku. Il. n'avait pas de 
peine à rendre compte du Tennó-ki, puisque lès livres virà ix répondaient assez 
bien à ce titre. Mais, eontrairement au lexte du. NiAongi, il avait dû écrire 
une mythologie alin d'y insérer Phistoire de Hoakari-Nigi-hayabi. Pour Mim 
la contradiction, il substitua à Kokki tout court Jóko kokki E gy Mi 
« Histoire du pays dans la haute antiquité », ou Sendai kokki 2c 4 El E : 
« Histoire du pays dans les générations antérieures », ce qui changeait du tout 
au tout le sens de l'expression, tout en respectant à peu prés la lettre; et en 
développant ee litre ainsi détourné par une addition légére de sa signification 
véritable, il put justifier l'existence d'un Jiudai hongi, d'un Jing hongi, ete... 
en un mot de toutes les parties mythologiques du. Aujiki. Quant aux hongi фе 
différentes familles réunis par Shótoku, il les énumère tous dans l'ordre où les 
cite le IVitongi ; et s'il. déclare que quelques-uns ne furent pas rédigés à cause 
de la mort inopinée du prince, il pretend du moins que ceux des Muraji et des 
Koni no mivatsuko, et méme ceux des Omi et iles Tomo no mivatsuko, ont été 
incorporés à l'ouvrage. Or on y trouve bien un Kuni no miyatsuko hongi, et les 
généalogies du livre y pouvaient passer à la rigueur pour un Murajt hongi : 
mais des Ümi et des Tomo no miyatsuko il n'est jamais question. L'auteur du 
Kujiki estimait sans doute que les uns feraient passer les autres et qu'on n'y 
regarderait pas de si près. Il faut croire du reste qu'il avait une médiocre idée 
du sens erilique de ses leeteurs, puisqu'il n'a méme pas pris la peine d'éliminer 
de la généalogie des Mononobe et du Aunt no miyatsuko hongt les événements 
postérieurs à la mort de Shótoku. Et la fortune qu'a obtenue pendant plusieurs 





(^) Pour rattacher les généalogies du livre v à l'ensemble du récit, il s'est borné à repro- 
duire au milieu du livre m, à peu près mol pour mol, le passage initial du livre v où est 
racontée la descente sar terre do Hoakari-Nigi-hayabi. 
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siècles celle grossiére supercherie prouve qu'il n'avait pas trop préjugé de leur 
crédulité (!). 

En résumé, sile Kujiki est hien dans son ensemble un apocryphe, il nous a 
conservé ausei des ouvrages de dates diverses et d'un incontestable intérêt, que 
l'analyse peut isoler d'un contexte insimniliani : 

1° un /sugibumt des Mononobe no muraji, éerit en 091, probablement раг 
lsonokami no Maro: 

3» un fsugibumi des Üwari no muraji, qui s'étend jusqu'au début du vi 
siècle, mais dont Ja date de rédaction et l'auteur sont inconnus et qui présente 
des traces de remamements postérieurs; | 

d^ une liste des Kuni no mivatsuko dressée en 702 et tenue A Jour jusqu'en 8251. 

Le reste est. une compilation sans. valeur faite avee des extraits du Kojiki, 
du Mihongi et du — Kogoshít, et destinée à favoriser les prétentions et les 
intérêts de la famille Mononobe ou lsonokami, en identifiant son ancétre 
traditionnel avec celui des Owari no muraji. 


y 
AGE DES DIEUX ET LE CULTE SHINTOIQUE 


Les mythes et les rites religieux dont l’ensemble constitue le Ый NMH :а 
ont exercé une influenee si profonde sur la vie du peuple japonais eL ont été un 
facteur si puissant de son évolution politique et sociale, que les sources écrites 
de notre connaissance du Shintô primitif méritent d'être traitées à part. Si forte 
qu'ait été ensuite l'action du bouddhisme, si révolutionnaire quail ÊLE parfois 
l'attitude de quelques-uns de ses apôtres, il n'a pu simplanter défipitivement 
dans le pays qu'à la condition de s'allier au Shintó originel el de s'imprégner 
de son esprit; et plus tard le rationalisme chinois n'a pu à son lour obtenir tnt 
de faveur dans la société féodale moderne qu'en se coulant en quelque sorte 
dans les moules préparés par le Shinté, C'est que pour les Japonais qui voyaient 
dans leur propre histoire le prolongement naturel de l'histoire de leurs Dieux 
et dans leurs Empereurs el les familles indigènes les descendants directs de ces 
Dieus, le Shintó n'était pas, comme le bouddhisme où toute autre religion, un 
ensemble de croyances et de pratiques destinées à assurer le bonheur et le 
salut futurs de l'individu: il était inséparable de la notion même de FÉtat, le 
centre et le fondement de la vie nationale, Dans l'antiquité, l'Empereur en 


(t) La date de la compilation du Kujfiki ne реш pas Hire [ХА Шү? précision è 
est certainement postérieure À 823, puisqu'on trouve dans le lirre x ın 
année, eb antérieure. à 94, puisque le Kujiki est déj cité. dans l'Engi shiki SS EI ЕЙ. 
an commentaire officiel du Nihongi de 904. (Tu moins lida Takesato l'affirme e z К 
shoki tsüshaku, t. t, p, 5; mais je n'ai pas pu retrouver cé passage dans les fragments. de 
l'Engi shiki qui vous ont été conservés dans le Shüu Март), а АШНЫ др 
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personne était lofficiant principal de ce culte que la nation se rendait à elle- 
méme; et de nos jours encore, bien qu'il soit sorti de la pénombre où il avait 
vécu pendant des siècles et qu'il soit, par le régime parlementaire, op contact 
permanent avec la nation, son immense prestige tient avant toul å ce qu'il est 
le représentant actuel de cette dynastie « ininterrompue pendant l'éternité >, 
dont on révère à Ise l'ancêtre solaire, et à ce qu'il apparaît ainsi au peuple 
japonais comme le symbole vivant de son origine divine. 

La religion nationale du Japon peut étre envisagée sous deux aspects: com- 
ше une mythologie, et comme un culte, Les ouvrages qui nous font connaitre 
l'état primitif du Shintó se classent tout naturellement sous ces deux rubriques. 


l. Puisque nous avons éliminé comme apocryphe la partie mythologique du 
Kujiki, les deux sources essentielles que nous possédons pour la connaissance 
des légendes du Shintó sont le Kojiki gy 5 RE et les deux premiers livres 
du GT désignés d'ordinaire sous le titre de Jindaiki ou Kami-yo nə maki 

Le Kojiki est trop connu par l'admirable traduction de M. Chamberlain pour 
qu'il soit nécessaire d'en parler longuement ici. Nous savons dans quelles 
circonstances il fut composé, Sous le règne de l'empereur Temmu (672-686), 
un certain Hieda no Are avait appris par eceur les généalozies des Empereurs et 
les anciennes traditions. En 711, par ordre de l'impératrice Gemmyó, Futo no 
Yasumaro recueillit les récits de Hieda, fit un choix parmi eux, et rédigea ainsi 
le Kojiki, qui fut achevé en 712. Le Kojrkr présente un grand intérét plulologi- 
que, car il est écrit, au moins partiellement, en japonais. Yasumaro expose dans 
sa préface (1) les raisons qui le déterminérent à choisir le style particulier de 
Kojiki. Reproduire exactement les récits de. Hieda d'apres la méthode adoptée 
pour la transcription dés poèmes, c'est-à-dire en représentant chaque syllabe 
japonaise par un caractère chinois pris avec sa valeur phonélique, c'ébait se 
condamner à écrire un ouvrage d'une longueur démesurée. Yasumaro eraignait 
d'autre part, en adoptant la pure méthode idéographique et le pur style chinois, 
de dénaturer le vrai caractère des récits de Hieda, I se résigna à un mélange 
des deux systèmes, premier exemple de ce style mixte qui, quelques siècles 
plus tard, devait devenir la règle. Mais avant l'invention des kana simpliliés, 
l'emploi de ce style offrait des difficultés singulières st prêtait à des confu- 
sions constantes. Aujourd'hui encore, si l'interprétation du Kojiki, gråce aux 
efforts des commentateurs, ne présente plus de difficulté sérieuse, il est à peu 
près impossible d'en restituer avec certitude la lecture, Aussi ce système 
tomba-t-il rapidement en iliserédit. Pendant plusieurs siécies le chinois restera la 
langue officielle, la seule dont les lettrés oseront se servir dans des écrils 
destinés au public. 


(1) Trad. Chumberlain, pp. 11-12. V. anssi l'lntroduction du traducteur, p. X1. 
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La défaveur où tomba si vite le style du Kojiki est sans doute la principale 
raison pour laquelle il n'a jamais été compris dans la série des « histoires offi- 
cielles », hien qu'il ait été composé par ordre impérial, el pour laquelle sa ré- 
putation a été pendant si longtemps éelipsée par celle du Nihongi : mais il faut 
Y joindre aussi l'indiflérence grandissante des Japonais, alors sous le charme 
des idées philosophiques et religieuses importées de Chine, à l'égard des tra- 
ditions purement nationales; et l'intérêt de plus en plus vif qu'ils prenaient à 
l'histoire proprement dite. I fallut attendre la grande renaissance des études 
shintoiques et japonaises au xvne siècle pour que le Kojiki fit remis à une place 
d'honneur et méme exalté indüment aux. dépens de la chronique en. chinois 
contemporaine, Imprimé une première fois à Kyúto en 1044 (1), Па été publié 
de nouveau en 1687, avec des notes margiuales, par Dezuchi Nobuyoshi (2). 
Un siècle plus tard, Motoori Norinaga commença la publication de son magnif- 
que commentaire, le Kojiki-den dg 58. gil, (8. dont les 44 volumes parurent 
de 1780 à 1832, et qui est considéré encore aujourd'hui comme le chef-d'œuvre 
de l'érudition japonaise (*). Motoori ne s’est pas borné à élucider, à force de 
science et d'ingéniosité, les nombreuses difficultés d'interprétation que présente 
le Rojiki : il s'est proposé aussi de restituer une lecture entière du léxte, dans 
laquelle n'intervient pas un seul mot chinois. La tentative était paradoxale, 
et c'est là Etpartie caduque de son œuvre: ce qu'il a fait, c'est moins à vrai 
dire une restauration du texte. de Yasumaro qu'une reconstitution conjecturale 
des paroles. prononcées par Hieda no Are. Parmi les éditions modernes du 
Kojiki ($), on ne peul guére citer que le Kojiki kôgi ty EF 20 ан 3€ de Saëki 
Ariyoshi 4e 14 # (1802, 3 vol.), le Kojiki йа: gg S8 Û RÉ de 
Tóyama Ryódó LI] SE SEE (0900, 3 vol.) et surtout le Kojiki hyóchü 3g 
Sat ES a de Shikida Toshiharu W DI Ze VH. (1878, 7 vol.). Le Koiki 
а élé traduil en anglais par M. Chamberlain (°). qui a joint à sa traduction 
une étude et un commentaire également remarquables: il ne Manque à son 
travail, pour être parfait, qu'un index. 

Le Jindaiki est à peu prés contemporain du Kojiki, Bien que la rédaction 
définitive du Nihengi soit de l'année 720, nous avons vu que certaines parties 





(1) En même temps que le Kujiki. Cotte édition princeps rarissime, en 3 volumes, porte 
simplement le titre de Kojiki. Ilen existe un fac-simile da 1798, 
(2) Gotó Kojiki W BB y 3H WES 3 val. 
(*] Réimprimé dans le Mofoori zenshü Ж E TEL dont il forme les 3 premiers volumes. 
M fils eg ага, M Ms a composé en 1802 une table. et un index par ordre 
8$ go-jü-on ojtki-den. (Kojiki-den mokuri ч ЕП H 3X. 3 vol; réimpr 
дин ы усш de Se du ied d. PEN Ki TM 
(4) Pour une liste plus rompléte, v. Nihon bungakusha némpybó, t. 1, pp. 16-17. 


(2) * Kojiki » or * Records of Ancient Matters ». Trans. Ás. Soc. of Japan, val, 


LXX -368 np. X, supplém., 











devaient avoir été écrites à uae dale. antérieure, et. le Jindaiki était. vraisem- 
bablement du nombre, puisqu'il ignore le récit du. Kojiki et ne mentionne 
pas certaines légendes rapportées dans cet ouvrage (!). I| contient en revanche 
quelques légendes que le Kojiki ne connait pas (3). Mais, dans son ensemble, 
il est beaucoup plus sommaire, et si sa. longueur est à peu. prés la méme, cela 
tient au nombre des variantes qu'il donne la plupart du temps d'une méme 
légende: on en compte parfois jusqu'à huit ou dix. Au lieu en eflet d'être 
puisé à une source unique, le Jindaikî esl le résultat d'une. compilation. de 
documents variés ; et c'est là qu'apparait bien la différence essentielle des 
deux ouvrages. Le Kojiki a été écrit pour établir une doctrine: donner des 
variantes serait donc peu conforme à son objet. Les auteurs du Nihongi au con- 
iraire ont voulu faire œuvre d'historiens. Ce n'est pas. à dire sans doute qu'ils 
aient témoigné du moindre sens critique dans le choix et dans la discussion des 
documents : mais ils ont cherché du moins à recueillir toutes les versions di- 
verses des légendes et, quand elles ne s'aecordaient pas, ils les ont juxtaposées. 
Il va de soi qu'ils n'auraient pas acceplé des prétentions aussi révolutionnaires 
que celles qu'affiche la généalogie des Mononobe ; écrivains officiels, ils nê pou- 
vaient que faire prévaloir la version officielle; mais entre des variantés dont les 
désaccords n'étaient pas trop éclatants et dont les conséquences n'étaient pas 
irop dangereuses, ils ne se croyaient pas tenus de choisir. [ls ont done mis libé- 
ralement à contribution les {sugibumi des diverses familles, auxquels leur 
situation leur donnait accès : la formule qu'on trouve fréquemment en têle de 
ces variantes, — Së Zç, ç un livre dit >, montre еп ей qu'elles ont été 
empruntées à des sources écrites. C’est en cela que consiste l'intérêt du 
Jindaiki. Malgré la prudence avec laquelle il a admis ces variantes, il nous 
permet de nous faire quelque idée du processus d'intégration par lequel le 1é- 
gendaire shintoique s'est eonstitué peu à peuet de pressentir au moins le carat- 
lére artificiel de ce légendaire trop visiblement arrangé pour justifier l'état de 
choses établi, Son étude sera précieuse pour qui voudra refaire le travail 
invèrse él résoudre le Shintô unifié et cohérent de la fin du vire siècle en ses 
éléments composants. En ce sens, et malgré qu'il soit écrit en pur chinois et 
qu'il porte même des traces manifestes, du reste aisément discernables, des 
théories cosmogoniques el philosophiques de Іа Chine, il nous donne peut-être 
une idée plus nelle du Shintô primitif que le Kojiki, s'il nòus en donne d'autre 
part une impression littérairement moins exacte. 


(U Le lièvre blane d'Inuba (tr, Chamberlain, pp. 68-69), l'hospitalité offerte à O-kuni-nushi 
par une souris qui parle (ib., p. 73), le crapaud qui dunne des conseils aux Dieux (pp. 85-87). 

(#) explication du fait qua le- soleil et la lune ne brillent pas simultanément (Florenz. 
Jap. Myth, p. 71), l'hospitalité refusée par les Dieux à Susa-no-o qui l'implorait (ib. pp. 
115-116). 
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Le Jindaiki a été publié pour la premiere fois la 4e année Keichó Ке e 
A590). Sans parler des éditions générales du Wihongi, 11 à été imprimé et eom- 


mienté séparément plus souvent peul-étre qu'aucun autre ouvrage japonais. 


Deux au moins de ces commentaires sont à mentionner : le Nihonshoks: jindas 
йа H A Së ai mä f SC BE (1604, 19 vol.), dont l'auteur, du resté 
connu, à réuni les anetens commentaires d'Imibe Masamichi Б ир 1Е їй, 
d'Urabe Kanetomo. |» nh 4# 1E et du daigeki Kwansui BA AE ; et le Kami- 
yo nò maki Uzu no yama kaje qiti Ki A 4 ij Ll Gë (t} de Motoori No- 
rinaga. Le Jindaiki а ее traduit partiellement en français par M. L. de Rosny, 
dont l'œuvre est restée inachevée (3): il.en existe aussi une excellente traduc- 
lion allemande par M. Florenz CX. 

Au premier rang des sources secondaires pour Ia connaissance de la. mytho- 
logie japonaise, il faut placer le Хорол der jt Ka ЖЩ (1 livre) d'Imibe no 
Hironari Z5 mp Be JX, composi ln 9* ou la 3* année Û) Daido XK [ri] (807 
ou BUS), sous le règne de l'empereur Heijo 4% HK. Ge court ouvrage n'esl 
pas un expose d'ensemble des mythes du Shintó, mais simplement le. recueil 
des Wadilions omises dans les livres antérieurs et conservées dans la famille 
libe. A en croire la préface de Шгопагі. il l'aurait écrit pour sauver de 
l'oubli ees traditione précieuses et pour. maintenir dans sn pureté le culte des 


kamt. Telle est du moins son intention avouée : à la lecture on s'aperçoit vite 


quil en aval une autre, et qu'il avail voulu avant tout éorire un plaidoyer 
pro domo sua. Les Imibe n'avaient pas été favorisés par la fortune. Associés 
héréditairement à la célébration du culte shintoique (°), ils semblent avoir 
occupé dns l'antiquité nn rang trés élevé, mais dans Іа suite ils furent réduits 
à unë situation de plus en plus humiliante, à mesure que grandissaient la 
faveur et la puissance d'une autre famille rivale de prètres, les Nakatomi 
FH EL. Le Dieu dont descendaient les Imibe; Futodama no Mikoto KER, 
et celui dont se réclamaient lës Nakatomi, Ama по Kovane no Mikoto R 5g, 
Ві ў, sont constamment nssociés l'un à l'autre dans le Kojiki (^) et le 


(17 1500, 1 жо). l'iéimprimé in Mofoori senshi, i. 1v, pp. 691-624. 

(5) Le liore camonique de UL Antiquité japonaise, t1 ei 11. Paris, TRRI-1R8T. * vol. rp, it fe 

le E e der EN of deutsch. Gesellsch. Üstasintis, 1901. vui 
pp. V. . Ec. [rang. d Exlr.-Ürtent, L 0, pp. 410-1043, Je parlerai dise cain e Ei 
maim dives dr M sls ا‎ eperiersi plusloin da la iradoction. 

43 Elle diflëre súuivaniles munuscris. 

(3) Y, Sataw, Ane. Jap. Rilunls, Trans. Аз. Soc. Japan, t. an. 9 an He 
aient en particulier les principales offrandes destinées ge fitus S epis le | Va oa? 
construction des temples. Leurs fonctions les obligeaient à s'abstenir strictement de toute 
impureté. M. Aston (Nihongi, t. 1, p. 42, à. 1) eroit reconnaitre un Jmibe dans le « porteur de 
deuil » FF FE, dont parle le Heou Haw chou ff jb 3p (cvv, WE PY f xx 

8) Trad. Chamberlain, p. 56. | EEEREN 
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Jindaiki (!), et y sont représentëés comme d'égale dignité. Cependant les Naka- 
lori avaient accaparé peu à peu les plus hautes fonctions du culte, en même 
lempe qu'ils étaient devenus l'une des familles les plus considérables de l'Em- 
pire (*). Les Imibe au contraire ne jouaient plus qu'un ròle inférieur, et leur 
condition leur était rendue plus sensible encore par l'élévation rapide de leurs 
rivaux. Hironari lui-méme, au. moment. oü il rédigea son mémoire, n'était 
qu'ua noble du 6" rang; eL si dans le suite il fut prom au »* (3), il ne semble 
pas que ses plaintes lui aient valu autre chose que cette maigre consolation. A 
la lin du Kogoshii, il a résumé en onze articles toutes ses revendications. 
Quelques-unes sont d'ordre général ét ont une apparence de désintéressement : 
c'est ainsi qu'il se plaint qu'on ne montre plus assez d'égards au temple d'Atsu- 
ia $e ЕН, ой était conservée la divine épée Kusanagi EE ДЕ fl] (nv 1). 
qu'on nattribue pas toujours au temple d'Amaterasu à Ise le premier rang qui 
lui convient (n? 2), qu'on ne fasse pas aux anciennes familles une place suffi- 
sante soit dans cerlaines cérémonies, comme le Tamashizume $8 Jf (ne 9), 
soit dans le « Bureau du Culte в, Jingikwan M MX "Er : mais les sépl autres 
articles énumérent les empiétements des Nakatomi et dénoncent leur accapa- 
rement de fonctions et de dignités qu'ils devaient partager avec les. Гите. 
Toutefois, si le Kogoshüi est avant tout le plaidoyer d'un homme aigri, il ne ment 
pas à son litre, eL contient un grand nombre de détails curieux qu'on ne trouve 
ni dans le Aojiki ni dans le Nrhongr. Rédigé dans les intérêts particuliers d'une 
famille, i! n'envisage pas les questions du méme poinl de vue que ces deux 
ouvrages, écrits par ordre impérial et dans un intérêt dynastique. Sa lecture 
est indispensable, si l'on veut étudier l'institution familiale et l'organisation du 
culte dans la haute antiquité japonaise. 

L'édition princeps du KogoshitZ, dont la date exacte et l’auteur sont également 
inconnus, él la seconde, celle du prêtre shintoïque Otomo Shigekata À {Е 
ЕҤ EF (1090, 1 vol.), présentent un texle assez défectueux, auquel il faul 
préférer celui du (runsho ruiju, établi par. Kusakabe Shókó H P Bh Ws Ẹ 
d'aprés le manuserit de la famille Crabe (4). Il ei existe un grand nombre de 
commentaires (^). Parmi les anciens, on peut citer celui de Eyü Hirochika 
BË EE UE, le Kogoshüi geñyoshé qp gl f н Я PËR TP (1762, 3 vol.), qui 
est en chinois; parmi les modernes, le Hyóchü Kogoshii H ak de pu iu EZ 
de Murakami Chüjun def E. JH. MEL, et les. Kogoshüi kógi dg pi TO 3E 58 


(1) Florenz, Jap. Myth., pp. 95-06, 199. | 

(3) C'est un Nakatomi, Kamatari $E JE, qui fonda en 669 la famille Fujiwara, qui est restée 
jusqu'à nos jours la plus considérable du Japon aprés la famille impériale, et qui lui à fourni 
presque tous ses kwambukn et toutes sas impérairices. 

(j, Dans le Ile mois dë l'année 808, d'aprésle Ruiju kokushi ЇН 26 Eé. 

(4) Ruiju CCCCXLYI (L. XviL, pp. 1-17): le texte est suivi d'une liste de variantes. 

(5) V. Nikon bungakusha nempyó, t. t pp. 40-41; Shintó güsho, t u, supplément. 
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3€ de Kubo Sueshige A EX (1884), d'Oda Kiyoo 2h HH Т HE 


(1890), de Saeki Ariyoshi fc 1E H ZE an) ot d'Okubo Hatsuo À À (8 


3) E (1893). 

Comme le légendaire shintoïque des deux livres canoniques a été fondé en 
grande partie sur les traditions et les tsugibumi des diverses familles, tant bien 
que mal aeeordés et amalgamés, il est trés régrellable que ces brugibums пе 
nöus soient pas parvenus dans leur forme originale : ils nous aideraient à mieux 
penétrer [е mode de formation du Shintó officiel, à mieux dissocier les éléments 
variés el parfois assez disparates doni il est composé. La table des Kuni no 
inivatsuko dans le Kujiki et la grande liste des familles japonaises du Seishéroku 
ЖЕ K $R (814), on précieuses û certains égards, ne nous donnent malheu- 
reusement que les noms et de brèves indications sur l'origine, Pancêtre et les 
changements de désignation des diverses familles, et né peuvent pas ainsi nous 
être d'un Secours lien efficace dans ce travail d'analyse nécessaire à l'intelligence 
du Shintó. Toutefois, des dix-huit teugibumi qui furent remis en 691 à l'impé- 
ratrice Jitó, il se pourrait, comme nous l'avons vu, que l'un au moins, celui des 
Mononobe, hous fùt parvenu intégralement, encadré dans le texte. du Kujiki. 
Ily a encore un autre de ces Isugibumi que nous possédons, an moins par 
fragments: c'est celui des Kashiwade H. 

Dans quelques anciens ouvrages, le Shaku Nihongi, le Honchá qwatsuryó 
Ж H 1 Seiji yóryaku iX HR JE ME à Je Nenchügyóji hishó *F- FH 
f1 EE A p on trouve em elfet des cilalions d'un écrit intitulé Takahashi 
upibumi ie DS E X dont le slyle est très archaïque et dont la rédaction 
définitive. parait remonter à la onziéme année Enryvaku ME JFK (792). I] -y a de 
bonnes raisons d'identifier la premiére partie de ce mémoire avec le Гарант 
des Kashiwailé, qui fut remis en 694 à Jitó Tennó. D'abord il n'est pas douteux 
que Takahashi est un nom nouveau pris par les Kashiwade à la fin du vir siècle, 
exactement en G84, d'après le Seishiroku (1). D'autre part les premiers 
fragments de l'ouvrage sont d'une langue beaucoup plus archaïque que le reste, 
Île nous racontent la fondation de la famille par un certain waka Mutsukari no 
Mikoto JF Jg Z^ WE dir. qui en 123 ©) servit fort apportunément un repas 
à l'empereur Keikô € TT, el recul en récompense la dignité héréditaire de 
chef des pourvoyeurs de la bouche unpériale ; ils prétendent méme nous donner 


lê texte exact de l'adresse de condoléances prononcée au nom de l'empereur à 
l'occasion de la mort de ce personnage. S'il était possible d'attribuer la moindre 


authenticité à celle adresse, nous aurions là de beaucoup la plus ancienne de 
ces déclarations impériales en pur Japonais, ou semimyó, dont le Shoku Nihongi 





4) L. n. In. Ruiju ccocxpvin; t xvi, p. 134. 
(5) UL. Nihongi, tr. Aston, t. 1, p. 213. 
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nous à conservé un grand nombre, Tous ces fragments sont en Japonais, el 
écrits par les procédés graphiques particuliers aux semmyó el aux morito, que 
nous décrirons plus loin. Au contraire, les derniers fragments sont d'un 
caractère moins archaïque et paraissent une addition postérieure. Île même 
effet que les Imibe avaient pour antagonistes les Nakatomi, les Takahashi 
avaient des rivaux redoutables el exécrés dans les Azumi F Р, qui eux aussi, 
en qualité de chefs des corporations de pêcheurs (!), étaient chargés du service 
de la bouche impériale, Au cours du vire siècle, les deux familles eurent sans 
cesse des querelles de préséances, qui dégénérérent parfois méme en voies de 
lait; à chaque occasion, on portait le différend devant l'Empereur, on produi- 
sail les ujilumi des deux familles, non sans s'accuser mutuellement de les avoir 
falsiliés, Finalement, aprés une série de succés partiels et disputés, les Takahashi 
remportérent en. 792 un triomphe complet el firent exiler le chef des Azumi ; 
c'est sans doute pour commémorer cet heureux événement qu'ils ajoutérent à 
leur. ujibumi le récit de ces querelles et de leur dénouement : mais il semble 
bien que le texte des parties déjà écrites ne fut pas modifié. Ban Nobutomo 
TE IS XK à réuni et commenté les fragments de ce mémoire dans son 
ouvrage intitulé Takahashi ujibumi kóchü E Ti FX 2 TE, écrit en 4843 
et resté manuscrit. L'intérét philologique de ces fragments est assez considé- 
rable pour qu'on puisse s'étonner qu'ils n'aient pas encore été publiés, Au point 
de vue historique, si mutilé qu'il soit aujourd'hui, cet ujibumi esl, avec de 
Kognshü et les généalogies du Kujiki, lun des documents qui peuvent le mieux 
nous faire comprendre le mode de transmission des traditions japonaises et 
l'organisation de ces familles voučes héréditairement à des fonctions déterminées, 
qui sont le trait le plus Caractéristique du Japon primitif. 

En dehors des traditions familiales, de nombreuses légendes locales ont été 
incorporées au Shinló; et, comme M. Chamberlain l'a montré (*), l'étude des 
récils du Kojiki récéle l'existence de plusieurs cycles légendaires, rattachés à 
des centres géographiques différents. et originellement indépendants. Pour nous 
aider dans la reconstitution des folk-lore locaux, nous possédons heureusement 
des documents d'une grande importance : ce sont les fragments des Fudoki 
Bd Sp. Descriptions des provinces », composés dans le courant du 
үше siècle, conformément à un ordre donné par l'impératrice Gemmyó en 713. 
L'intérêt de ces. Fudoki est surtout. d'ordre historique et géographique : mais 
ils contiennent aussi un grand nombre de légendes locales dont la connaissance 
est nécessaire à l'intelligence de la mythologie japonaise. A ce point de vue, 


l'Izumo fudoki H Е R. + su (1533), le seul du reste qui nous soit parvenu 





(*) Ibid., t. t, p. 256. 
(*) Tr. du Kojiki, introduction, pp. xiv aqq. Nous retrouverons plos loin les Fudoki. 
B, E. F. E.-0. T. IV — 3 
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intégralement, est le plus riche de tous. C'est dans le Tango fudoki JY ЖОЮ, 
XE s que se trouve la célèbre histoire du pécheur Urashima 3i 59, le Rip 
yan Winekle Japonais. Les principales légendes des Fudoki ont été traduites par 
M. Florenz en appeniice à sa: Japanische Mythologie (*). 

Les ouvrages que nous venons d'énumérer constituent à peu prés toutes les 
sources originales: que nous ayons sur. le Shintó. primitif. Cependant on peut 
signaler encore deux ouvrages de seconde main, qui ont joui longtemps d'une ` 
grande célébrité, 

Le Tensho K SÉ est une histoire chronologique du Japon depuis les Dieux 
jusqu'à l'année 645. du régne de Kwógvoku E BB, faite surtout au point de 
vue des événements inléressant là religion nationale. Son auteur est Fujiwara 
no Hamanari Jj Ji j$( Ji, (723-790), arriċre-petit-fils de Kamatari. Le 
Tensho, qui comprend dix livres, a été imprimé dans le Shintó sósho. (t. тү el 
vil): son intérêt est médiocre, car il ne semble guère fait que d'extraits du 
Nihongi. Il se pourrait. méme que le texte que nous possédons fùt entièrement 
apocryphe, et je ne le mentionne que pour mémoire, ا‎ 

Le Shinté tit AE À ER, «Sens profond du Shinioisme », ou. Banjin 
kigen Kai Eer «Origine dé tous les Dieux э, quoique plus récent, esl 
beaucoup.plus précieux. Pendant tout le moyen áge, et méme jusqu'à l'appari- 
lion de l'école des wagakusha, les études shintoïques restèrent le monopole à 
peu prés exclusif de la famille Urabe P RR. Cest à elle qu'on doit d'avoir 
conservé la plupart des anciens textes ; et nous sommes redevables aussi à plu- 
sieurs de ses membres il'utiles et copieux commentaires, dont le Shaku Nihongi 
est le plus fameux. C'est enfin dans. cette famille: que s'élabora peu à peu une 
sorte de philosophie seeréte du Shintó ou, si l'on veut, que prit naissanee une 
secte parliculiére, encore mal. étudiée, le Yuiitsu Shintó "f£ — nd iH. qui 
prétend. élucider les mylhes nationaux à la. lumiére des idées philosophiques 
chinoises et méme des doetrines bouddhiques. I| nous en est parvenu un bref 
exposé, dû à Urabe Kanenao MEE f, qui Pavail compost pour l'em- 
pereur Go-Daigo 44e Pie fl (1515-1339) :: e'est le Shinló taii. Il est écrit en 
japonais mélé de chinois, mais les désinenees et postpositions y sont figurées 
par des mañyôgana. Yoshikawa Koretari $ JII HEE, un savant qui avait 
été initié aux doctrines du Yuiitsu, a rédigé en 1069 un commentaire de cet 
ouvrage, intitulé Shinló tait kôdan NÉ À À 6 EX, qui a été imprimé 
dansle Shintó sósho (1. 1). L'importance du Shintó laii tient à ce qu'il nous 
permet, non pas assurément de mieux connaître les caractères primitifs du 
Shintô, mais tout au contraire de mesurer les transformations profondes qu'avait 
subies peu à peu l'interprétation de la religion nationale sous l'influence: d'idées 
d'origine étrangère, dans la famille même qui en avait la garde. 


-= — — 


(*) Pp. 283-308. 
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Hirata Atsutane n'a pas composé, à l'exemple de son. maitre Motoori, d'édi- 
tion à proprement parler des anciens textes mythologiques; mais il est l’auteur 
d'une série d'ouvrages célèbres, qui en sont à la fois le résumé et le commen- 
taire, et dont l'érudition, sinon la langue, ne le cède point à celle du Kojiki den. 
Le Koshi seibun. de УЯ! MK 2X, écrit en. 4812. (3 vol.), est une histoire des 
générations divines, rédigée dans le style archaique du Kojiki, el fondée sur les 
récils du Aojiki, du Jindaiki, du Kogoshái, des Fudokz, etc. , mais sans discussion 
critique d'aueune sorte. L'intention dé Hirata élait de poursuivre ce travail 
jusqu'à la mort de Suiko: mais la partie mythologique est la seule qu'il ait 
écrite ou du moins publiée, Le Seibun est divisé en 165 articles ou chapitres. 
ll est du reste moins important par lui-même que par les volumineux ouvrages 
de prolégoménes et de commentaires dont il est accompagné. Le Koshi chó 
ka H E, qui se compose de 11 volumes, est, comme son titre l'indique, une 
étude sur les sources du Koshi seibun, lequel était appelé d'abord simplement 
Koshi. Dans les cinq premiers livres, écrits en 1819, ou. Kaidaiki EE) 
Hirata examine successivement, au point de vue de leur autorité et de leur 
importance, les différents ouvrages eur lesquels le Seibun est fondé ; dans les six 
derniers, écrits dés 1812, il expose en détail les raisons pour lesquelles il a fixé 
comme il l'a fait le texte. du Seibun, dans les cas où ses sources n'étaient pas 
d'aceord, Enfiale Koshi den. dg B 18 est un commentaire article par article 
du Seibun ; la publication n'en est pas encore achevée, maisles 31 livres, divisés 
en- 53 volumes, déjà parus couvrent les 150 premiers articles du Seibun. 


I1. — Le Shintó n'est pas seulement une mythologie et un légendaire: il èst 
aussi un culte, avec ses temples, son clergé, ses cérémonies, ses emblémes, sa 
liturgie. 

Une liste complète des temples shintoïgues reconnus par l'État au commen- 
cement du x* siécle se trouve, comme nous le verrons, dans les livres Tx el x 
de V Engi shiki: mais c'est un simple catalogue qui ne nous renseigne guère 
sur les circonstances de leur fondation. L'histoire des temples ne peut êlre écrite 
avec quelque précision que grâce aux mentions qu'en font les histoires officielles, 
le Aojfiki et les Fudoki. 

Nous avons conservé cependant un certain nombre de récits relatifs 4 la 
fondation et à l'histoire de quelques temples shintoiques: ils ont été recueillis 
dans la partie Jingi MẸ MK du Gunsho ruiju et du Zoku gunsho ruijw. 
Aucun du resté ne remonte å une très haute antiquité, ét leur intérêt est trop 
médiocre pour qu'il soit utile de les énumérer ici. Mais il est impossible en 
revanche de passer sous silence cinq ouvrages, connus sous le nom de Shintó 
gobusho WB 3$ i RR AF, «les Cinq Livres du Shintô », qui ont joui 
pendant longtemps d'une grande réputation, el qui en ont assez aujourd'hui 
encore, pour que les éditeurs du Kokushi taikef aient eru. devoir les imprimer 
dans leur collection, Ces cing livres sont: 


T. IV — 80 
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Гре futadokoro. kwódaijingu go-chinza shidaiki F = = pr E: + 
aA Gi ju BE X D nil, « Mémorial des augustes consécralions 
[c'est-à-dire des déplacements successifs] des deux grands temples impériaux 
d'Ge a ` par Abarawa no Mikoto рај Ж zi d ay. grand-prêlre d'Ise à 
l'époque des empereurs Ankô Se EE et Yürvaku Ë BË (454-479). 


Ise futadokoro. kwódasngi: go-chinza. denki,... . 8 BB; aurait été eem 
par le méme auteur en 4/5, el revu par son petit-fils, le kannushi jj 
Asuka AÈ B en 507. 

Toyouke kwödaijingů go-chinta hongi Bs e ға Je wb IG án 
Кї Жс SE, « Relation des augustes consécrations du grand temple impérial 
de Toyouke », c'est-à-dire du Gekü Ah Ê, l'un des deux sanctuaires d’Ise, 
consacré à Toyouke-hime Eu Ge d$. ient par le kannushi Asuka en 529. 

Zó Ise futadokoro. daiyingáà kóki kongi xe p 5 = Br À LE- 
S JÉ AK BU, Belation des édifications précieuses des deux grands temples 
d'lse »; rédigé en 735, sans nom d'auteur. Attribué quelquefois au fameux 
prètre Dee будат TT JE, que ses contémporains considéraient comme 
un Bodhisallva. 

Yamato-hime no Mikoto seiki Ee W ii HW sli, « Biographie de Yamato- 
hime », une princesse légendaire, fille de l'empereur Suinin 3E 4— (39 B. 
C. — 70 À. D}, qui devint grande-prètresse d’lse et vécut, dit-on, plu- 
sieurs centaines d'années. Le Seiki, écrit par le kannushi Mike {Hl Sg, 
descendant d'Asuka, sous le règne de Temmu (674-686), fut revu en 768 par 
Satsukimaro A H Ж e. 

La date invraisemblable qui est assignée aux premiers de ces ouvrages suffit 
à prouver qu'ils sont apocryphes ; pour le Hóki hongi et le Seiki, le doute n'est 
pas davantage permis : ils contiennent en effet des citations d'ouvrages ou des 
mentions de faits postérieurs de plusieurs siécles à l'époque alléguée de leur 
composition. Les uns et les autres contiennent d'ailleurs un mélange singulier 
d'idées bouddhiques el méme taorques avec les idées shintomques; il y a de 
bonnes raisons de croire qu'ils n'ont pas dù être rédigés avant le xne ou le xme 
siècle. Le but de cette falsification n'est pas difficile à déméler, Toyouke-hime, 
la Déesse de la Nourriture, révérée au « Temple extérieur » ou Gekü, était Lrés 
inférieure en dignité à la divinité du Naikà PM T$, Amaterasu, Déesse du 
Soleil: et les prêtres chargés du Gekû souffraient apparemment de cette condi- 
tion d’infériorité, à laquelle ils participaient eux-mêmes vis-à-vis de leurs 
confrères plus fortunés. Or l'objet manifeste des Gobusho est de faire cesser 
cette inégalité, en identifiant, contrairement à toutes les traditions, Toyouke- 
hime avec une divinité au moins aussi vénérable qu'Amaterasu elle-même, 
Ama no Mi-naka-nushi Kuni-toko-tachi no. Mikoto 7 $ FH + E d 
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лї. Ж}. (Ù. faut done voir dans les Gobusho une. pia fraus, due sans doute 
à des prêtres du Gekü. 

Les Gobusho paraissent avoir été réunis pour la première lois au milieu 
du xvnr siècle par ee prètre d'le, nommé Deguchi Nobuyoshi, qui fut 
l'initiateur d'une secte nouvelle et dont j'ai déjà eu à citer le nom à plusieurs 
reprises ; son édition toutefois n'a ét publiée qu'en 1873 (3 vol.). Les Gobusho 
ont été réimprimés dans le Kokushi taikei (*). Un kannushi de Nagoya, nommé 
Yoshimi Yukikazu 35 И, Æ Mi a composé en 1736 un commentaire 
critique détaillé des Gobusho, le Gobusho setsuben JL nb Ss at PF, quia 
été imprimé récemment dans le Shinló sósho (vol. 1 à vin). 

Plus nombreux et surtout plus précis sont les textes qui nous renseignent sur 
l’organisation du clergé et. du culte shintorques. Le Shintó. avait des. relations 
si intimes avec la constitution même de l'État japonais qu'il resta le 
culte d'État privilégié à l'époque même où les Empereurs faisaient pro- 
fession du bouddhisme le plus dévot. L'organisation. du culte antérieu- 
rement aux grandes réformes de Taikwa ne nous est connue que par les 
indications éparses dans le Kojiki, le Nihkungt, le Kogoshiti, etc. Lorsqu'au 
cours du vu siècle, on instilua des minisières sur le modèle chinois, on créa 
aussi un bureau spécial du Shinlô, orgamsé comme un ministère, mais 
indépendant de tous les autres et supérieur en dignité, Tandis qu'en ellet les 
huit ministérés (shô #) relevaient tous du Dajókwan 7 Ж Ef, l'adminis- 
tration du culte fut confiée à un kwan Ee Jingikwan M ЖА B, qui 
était entièrement autonome, el que les codes el recueils d'édits mentionnent 
toujours le premier. Il va de soi que sous de nouveaux litres, ce furent les 
mêmes familles qui restèrent chargées des diverses fonctions du culte, dont les 
plus imporlantes étaient accaparées alors par les Nakatomi. 

L'organisation du Jingikwan est décrite dans le SAikiin-ryó li 8 F du 
code célébre connu sous le nom de Taihó-ryó К 9 (9). Une autre. partie 
de ce méme code, le Jingi-ryó JB WA + (*), donne la liste des principales 
cérémonies officielles et règle brièvement leur ordonnance. Ge texte essentiel 
doit étre complété par les édits relatifs au service divin qui nous ont été conservés 


(t) Les Gobusho identifient ainsi Ama no Mi-naka-nushi et Kuni-toko-tachi, deux divinités 
qu'on ne sait trop s'il faut distinguer ou confondre en une seule, d'aprés les Lextes obscurs el 
contradictoires du commencement du Nihongi, — Quant à l'identité de ca Dien avec Toyouke, 
les Gobusho l'établissent eu rapprochant Mi-naka-nushi de Miketsu 5 PE i$. un nom alter- 
natif de Toyouke! 

(3) T. vir, pp. 429-507. 

(3j Le Taihó ryó, que nous aurons à étudier plus loin, e&t de la 1r année Taihió 701 : nous 
ne possédons cependant que le texte revisé en 718. In Taiíkei, t. xit, pp. 27-23, 

(à) In Taiker, L. xti, pp. 69-73. 
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dans les trois recueils Ruiju san-dai kyaku RA FE = PB #4 (), Ruiju fusen 
shi FR FR fF Н + (2) et Zoku sajë sh 88 Ze. >É Yb (*). Mais les codes 
(yû) el les édits (kyaku) ne nous font connaitre en quelque sorte que l'organi- 
sation administrative du Shintó: c'est par les cérémoniaux, ou shiki À, que 
nous pouvons nous faire une idée précise du culte, des fêtes, du rituel et de la 
liturgie. | EAT AR 

Le plus important de tous les cérémoniaux est l'Engi shiki WE 5. À, achevé 
en 327, dont les dix premiers livres sont entièrement consacrés au culte na- 
tional (*). En voiei la liste : | 

L. ret n, Shiji-sat VW i S, cérémonies annuelles régulières. ` 

L. int, Rinji-sai Bt IF Ar, cérémonies occasionnelles. | 

L. iv, se daijingü f Si Xm ‘#7, fonctions du clérgé et ordonnance des 
cérémonies aux grands sanctuaires d'[se. 

L. v, Suigü-ryó "ME E FÊ, ell. vı, Saiin-shi WE BS B], cérémonies de'la 
consécration de deux prineesses de la famille impériale, l'une aux temples d'Ise 
(1. v), l'autre au temple de Kamo JHI Zë (l. vi); et règles concernant leurs 
lonclions et les cérémonies auxquelles elles prennent part. 

L. vir, Senso daijó-sai E EE kK T £ fite des prémices du riz nouveau, 
célébrée à l'occasion de l'avénement d'un. nouvel Empereur. | 

L. vin, Norito A HB, texte des oraisons liturgiques récilées dans diverses 
cérémonies. 

L. ix et x, Shimmet-chá ou. Jimmyó-chó WB Ф. Е, catalogue des temples 
shintoïques, divisés en grands temples (492) et 2: temples (3.640), avec 
l'indication de la nature et de la quantité des offrandes qui y sont faites, et 
quelquefois du Dieu qu'on y révére. 

Les Norito dont le texte nous a été conservé dans l'Engi shiki ont une parti- 
culière importance, philologique et littéraire non moins qu' historique. On 
appelle ainsi des oraisons prononcées à l'occasion d'ane fête, et dans lesquelles 
l'ofliciant explique l'objet de іа сёге monie, énumére les offrandes faites, réclame 
les faveurs attendues : elles ont ainsi presque toujours un double caractàre 
dédicatoire et propitiatoire. Il arrivait souvent que des Морао étaient composés 
pour une occasion spéciale, et encore aujourd'hui la Gazette officielle en publie de 
temps en temps (*) ; d'autre parl, pour eerlaines fétes périodiques, il était. di: 
règle de rédiger chaque fois un Norite entiérement nouveau. Mais 





, pour un 


Hi Li 1. In Taikei, t xit, pp. 329.217. 

21 L. 1. In Taíkei; t. xu, pp. 1055-1104. 
P?) In Taikei, t, xit, pp. 1240-1553, passim. 
i*) la Taikei, t. xi, pp. 93-320. 


P V. Satow, Anc. Jap. Hituals, Trans. As. Soc. Japan, t. Vit, part, 3, pp. 97 sq. 
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certain nombre de cérémonies, l'usage s'établit de bonne heure de fixer le texte 
de l'oraison prononcée. Ce sont des Norito de ce genre qui nous ont été conservés 
par "Елді shiki. Bien que ces Norilo paraissent avoir été transerits pour là 
première fois au moment de la compilation de ce cérémonial, il n'est pas douteux 
que leur texte était arrété déjà depuis de longues années et, pour certains au 
moins, depuis plusieurs siècles. Ce qui‘le prouve, c'est qu'à l'époque de l'Ængi 
shiki, la signification de certains mots anciens n'était déjà plus comprise, et 
qu'on fut réduit à les figurer phonétiquement au lieu de les exprimer par des 
idéogrammes (!). Plusieurs, et ee sont les plus beaux (nos 1, 4, 7, 8, 10, 12, 
13, 25, 27 et 25), doivent être sensiblément antérieurs, dans la forme où ils 
nous onl été transmis, à la. rédaction méme du Kejiki. Lependant les tentatives 
faies par les érudits japonais, et notamment par. Kamo-ná' Mabuchi (*), pour 
leur assigner une date précise, n'ont donné jusqu'ici aucun résultat. définitif, 

Voici la liste des-28 Norito. Les: 27- premiers se trouvent dans l'Engi shiki ; 
le dernier nous est parvenu dans un autre ouvrage : -- 

1" Toshigot no matsuri AT AF. x ; [ete PPI TE de la moisson, 
célébrée au Jingikwan. | 

2» Kasuga no malsuri ФЕ Н z. féle des Dieux. du арі de Kusuga à 
Nara. Ce. rituel esl comparativement moderne, et ne parait pas antérieur à 
l'année 859. ; 

3 Hirose no ó-imi no matsuri E YA K BE 38; fëte de la déesse Wakauka- 
ITO-Ine (probablement identique avec la Déesse de la Nourriture Toyouke-hime), 
célébrée à Hirose. 

A^ Tatsula no. kazakamu (ou kaze no kami) no matsuri HE DI RW йй A 
[ete des deux Dieux, mále et femelle, du Vent, révérés à Tatsuta. 

o^ Hirano no malsuri T ff 2; féte du saneluaire d'Imaki А. Ж, dans le 
temple de Hirano, consacré-à Yamato-dake‘no Mikoto. ' 

6" Kudo Furuaki A FE fr Bi; (ete des sanctuaires de Kudo et de Furuaki, 
dans le temple de Hirano, respectivement consacrés à Chüai Tennó et à Niritoku 
Tennó. Au lieu de Furuaki, il faut probablement lire Kobe lr I] (9). Le texte 
de ce Norito est presque identique à celui du преп, 

7* Minatsuki no tsuhkinami no matsuri 7 = J H Ж Ж; Gite du Ge mois 
(originellement mensuelle), célébrée dans un grand nombre de temples, et 
dont la liturgie est presque identique à celle du n*1. La méme féte était aussi 
célébrée au 12e mois. 


7 


(t) Dans d'autres cas, on joignit aux idéogramimes des manydgana (caractéres chinois pris 
uniquement avec leur. valeur phonétique). 

(3 V. Florenz, Auc. Jap. Rituals, Trans. As. Soc. Japan, t. NXvIr, part. 1, p. 13. 

(2) V. Satow, lac. ciL, t. 1X, p. 183. 
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8* O-Lono no hogar Ak Kä $F ; füte destinée attirer la protection des Esprits 
du bois el du riz sur le Palais impérial, et à commémorer l'achévement du 
premier Palais du premier Empereur. | 

9" Mi-kado no matsuri fif. [^] 2k ; service célébré devant les porles du 
Palais aprés le précédent. 

10° Minatsuki no Isugomori no ó-hurae À B п К tk ; fète de la Grande 
Purification du dernier jour du 6e [et du 12e] mois. Le Norito de cette féte, le 
plus célèbre de tous, est connu sots les noms de Ö-harae no kotoba < tk an 
ou de Nakatomi no harae no kokoba FH PE EK zi, 

11* Yamato no Fumi по Imikibe (ou Emiki no Tomo) no tachi wo lalema£suru 
toki no ju Ж X FE <F FR RRR 7J FF YF : invocation prononcée par les 
Fumi no [miki du Yamato en présentant une épée à l'Empereur avant la lecture 
du précédent Norita. 

12 Hishirume no matsuri ж K 3. [ate de l'apaisement du Feu. 

13* Michiae no matsuri 9 38 25. [ite propitiatorre des Démons de la 
maladie, destinée à les écarter des chemins qui ménent à la capitale. 

14 Ö-nie (ou Ü-name) no malsuri JK Ad 25 ; fate de la présentation à 
l'Empereur des prémices du riz nouveau, 

i Milama shizumuru Iwaido no matsuri E fai zjü qu F Nm (е de 
l'apaisement des Esprits (Dieux et Mânes des ancêtres), célébrée dans le sanctuaire 
du Jingikwan. 

I6» Norito spécial prononcé par l'envoyé impérial au temple d'Amaterasu 
à Ise pour la fête du toshigoi (n? 1) et pour les fétes de tsukinami du 6« et du 
12% mois’ {n° 7} 

17" Norito spécial prononcé par le même personnage et dans les mêmes 
occasions au temple de Toyouke-hime. 

IS: Ütsuki kammiso no matsuri. FH H Bl e ZE. Norito pour la féte de 
la présentation d'étofles saerées au temple d'Amaterasu, dans le 4* mois. 

19 Norito spécial prononcé par le grand-prétre. d'Ise aux fêtes de Isukina- 
mi du 6* [et du 12*]. mois (no* 7 et 161, 

30" Nagulsuki kanname no matsuri Ў, Я ЛЙ À FR : norito prononcé par 
l'envoyé impérial au temple d'Amaterasu pour la fête de la présentation à la 
Déesse des premiers fruits de la récolte, au Ur mois. 

21" Norito prononcé par le méme personnage et pour la mème fête au temple 
de Toyouke. 

22 Norilo prononcé par le grand-prétre d'Ise pour la méme fóte. 

29" Hisuki no. hime-miko 100. irelalematsuru. toki [no kotoba) W$ рч ep 
Е АЛ ES FF [a]; Norilọo prononcé an moment de la consécration d'une 
princesse de la famille impériale aux temples d’lse. 

24^ Ü-mi-kami no miya c0 ulsushi-lLatematsura norilo ZE E X Їй xx 
8H; Norito prononcé à l'occasion de la reconstruction périodique des temples 
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3X Talaru kamt wo ulsushi-yaraeru [kotoba] E H фр (29); Norito 
prononcé pour chasser les Démons malfaisants. 

26» Morokoshi ni tsukui wo tsukawasu toki ni mitegura tatemalsuru [kotoba] 
i ES QE gp E Гая]; Norilo prononcé dans la cérémonie offertoire 
célébrée à l'occasion du départ des ambassadeurs envoyés en Chine. — 

27* [:umo no Kuni no miyatsuko no kamu yogolo Hi 3s Bd on ч BP); 
adresse congralulatoire prononcée devant l'Empereur par le Kani no miyatsuko 
d'Izumo à l'occasion de son investiture. Ce morceau n'est pas um JWorito à 
proprement parler, mais un discours de félicitations de forme fixe ( Fogoto). 

38» Nakalomi no yogoto FH Ei. Sg 88 ou Ama-tsu-kami no yogoto 7X Xl 
ES Bil; adresse congratulatoire prononcée par lé ehef des Nakatomi dans la 
cérémonie de l'avénement au tróne |!*). Le texte de ce beau Fogoto nous a été 
conservé dans le Taiki bekki H St HN 29. un ouvrage du xr1* siécle (°), 

Les Norilo sont naturellement écrits en pure langue japonaise, el par là ils 
présentent un intérêt philologique de premier ordre. Malheureusement il n'est 
pas aisé de reconstituer avec exaetitude le texte japonais (?): car à pari les 
désinences verbales, les postpositions et les mote dont le sens s'était. déjà 
perdu, qui sont transcrits en mañyôgana, tout le reste est écril en idéogram- 
mes, dont la lecture est bien sauvent hypothétique. Ce genre d'écriture avait 
déjà été adopté pour la transcription des proclamations impériales ou zem muë 
ff E par les auteurs du Shoku Nihongi et les annalistes qui continuérent 
leur œuvre (*). Il faut ajouter enfin que la langue des Norito les plus anciens 
est d'une rare beauté : certains d’entre eux, notamment l'Oraison de la Grande 
Purification et l'Adresse congratulatoire des Nakatomi, sont peut-étre ce qu'il 
y a de plus éclatant et de plus magnifique dans la prose japonaise. 

Un bon texte des Norito a été établi par Hirata Atšutane et publié en 1858 
sous le titre de Norita shókun qn Bn] 1E al (1 vol.), Les travaux dê Kamo no 
Mabuchi, le Norilo kai MM Fn] FFF et le Norito kó WA, gs] 35 (^), ont frayé la 
voie el servi de base aux commentaires modernes, qui sont fort nombreux (!) 
et parmi lesquels il suffira de citer le Vorilo ryakkai WX, Bm] KE Bé de Kubo 


(!) Hl est déjà mentionné dans le Nihongi, sous l'année 690. V. Florenz, Jap. Annal, p. 353. 

(3) Sous l'année 1142, In Shiryó (aikman, P, 1, t. 1, pp. 14-15. 

(8) V. Satow, loc. eil., t. vit, pp. 101-103. 

(*) Ce systéme avait déjà été employé dans le Nihongé lui-même pour transcrire le chant de 
l'empereur hensó. V. tr. Aston, t. r, pp. 380-381. 

(*) Le Norito-kd n'a été pablié qu'en. 1800 (3 vol.). Le Norita-kai (5 livres), qui est plus 
ancien, est reste manuscril jusqu'à cette année. Les deux ouvrages viennent en effet d'être 
réunis dans le tome 11 des (Euvres complètes de Kamo no Mabuchi, Kamo no Mabuchi senshi 
Tto HR UM 2 jË pp. 1613-1708. et 1709-1811). 

(0) V. Nihon bungakusha mempyó, t. 1, pp. 86-87, 
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Sueshige (1883, 6 vol.) et le Norito shiki kóyi H AA E 35 d'Okubo 
Hatsuo (1804, 2 vol.): mais le plus important de tous, le JNorito Kógi a вај 
38 3€ de Suzuki Shigetane E ЖОНЕ Fb, en 17 livres et 30 volumes, est 
encore manuscrit. Certains Norito ont été l'objet de commentaires spéciaux : 
je me bornerai à: mentionner l'Ü-harae no. kotóba goshakw X tk ай it 
(1796, 2 vol.) et. l'Izumo no Kuni no miyatsuko no. kamu yogolo goshaku 
| E pk] 3 HINH KI 1e TE (1796, 2 vol.), tous les deux par. Motoori Nori- 
naga (*). Les neuf premiers Vorito ant été traduits en anglais par sir Ernest 
Satow (*}, et le dixième, l'Oraison de la Grande Purifieation, par M. Florenz (?). 

Оп irouve encore d'abondants détails sur le culte shintoïque dans un têrê- 
monial antérieur à l'Engi shiki, le Jógwan gishiki, dont j'ai déj parlé, et dans 
des compilations postérieures, comme le Seiguki Ч "EX ml. le Hokuzan-shó 
dE L 1e Kate shidai 7X. 2g 2A 18, que nous retrouverons plus 
loin; Il existe aussi quelques ouvrages consacrés spécialement aux fêtes de cer- 
lains temples : la plupart ont été réunis dans la partie Jíngi-hu du Gunsho ruiju 
et du Zoku gunsho ruiju, Les plus importants sont les deux cérémoniaux des 
déux temples d'Ise rédigés en 804, par ordre impérial, sous la direction du 
grand-prétre Ü-Nakatomi no Matsugu K HH B e a. On y trouve la des- 
cription des cérémonies célébrées à ces temples, des rités de leur reconstruction 
périodique, des fonctions des prêtres qui leur sont attachés, des domaines et 
des rizieres dont ils tirent leurs revenus. Celui qui traite du Naiku (Kwódaijing& 
gishiki-chó KR M uS Be A PR) a eu pou, auteurs principaux Arakida 
kiminai M R Н А RK et Боре Копа SS uh A Fl : celui qui 
traite du Gekû (Toyoge-gé qishiki-chô iE ЕН 3H St ê À mk est l'œuvre 
de ce Satsukimaro, à qui l'on attribue la recension du. Yamalo-hime seikt DK 
Tous lës textes relatifs aux temples et au culte shintoïques ont été réunis el 
classés dans les quatre énormes volumes du Jingi-bu m AK [i du Kom rien 
c'est assurément la meilleure partie de cette gigantesque compilation. Le pre- 
mier volume est consacré aux généralilés, aux différentes espèces de Dieux 
at de temples, à leurs dénominations et à la fé du Шайба! (Ünie-no malsuri); 
le second. aux autres fétes shintoiques, aux objets du culte, à la divination, aux 
sectes, au clergé, etc... ; les deux derniers enfin aux principaux sanctuaires du 
Japon, en eommencant par les temples d'Ise et de Kamo. 





(*) Ils ont été réimprimés dans le Motoorí zenshü, t. v, pp. 401-494 et 405-599. 

(*i Anc. Japan. Rituals, Trans. As. Soc. of Japan, tL. vit, part. 2, pp. 95-18; ib., part. 4, 
pp. 400-455; L 1X, part, 2, pp. 183-211. | 

(7) idem, Ibid., L. xxvit, part. 1, pp. 1-112. M. Florenz à également traduit le 13e Norito 
at des fragments de quelques autres dans sa Geschichte der japanischen Lilteratur, pp. 43 sqq 
Signalons encare que l'Üraison de là Grande Purification a été étadiée, au point de vae des idées 
juridiques, par M. H. Weipert: Das Shintó-Gebet der grossen Reinigung, Mitth. der deustch: - 
Gesellsch. Ostasiens, t. v1, part. 58, pp. 365-375. | 

(+) Ces deux cérémoniaux forment Les deux premiers livres du (тин ушйн; SC Seu 
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Pan MM. L. CADIÈRE, Missionnaire apostolique, 
ET PauL PELLIOT, Professeur à l'École francaise d' Extréme-Orient. 


INTRODUCTION 
Les livres historiques sont rares en pays annamite : le climat et les guerres 
ont concouru à les détruire. Non pas qu'il n'y ait dans les villes des échoppes 
de libraires, mais on n'y trouve guère que des éditions chinoises ou anna- 
miles des classiques et des poètes chinois, au bien des œuvres de littérature 
légère en caractères chinois ou en. chit-nóm. Les uns sont nécessaires pour la 
préparation des examens, les antres satisfont depuis des siècles les besoins 
intellécteels du peuple: leur démande constante en assure èt en renouvelle 
sans cesse la production. La littérature historique est au contraire restée l'apa- 
nage exclusif d'une classe cultivée peu nombreuse. L'imprimerie n'a jamais pris 
au Tonkin et en Annam le magnilique essor qui vaut non seulement 4 la Chine 
et au Japon, mais même à la Corée, une si abondante bibliographie (!). Quel- 
ques œuvres amnamites ont eu une édition, tirée à peu d'exemplaires: la 
plupart sont restées manuscrites, et l'humidité, les insectes, l'incendie, les 
troubles ên ont eu vite raison. Nulle part on n’a vu le patrimoine intellectuel 
dun peuple fondre avec une telle rapidité. C'est en Chine qu'orra retrouvé les 
deux plus anciens ouvrages historiques annamites qui nous soient parvenus (*). 
Des écrits des siècles passés il ne survit que peu de chose : certaines œuvres 
nées d'hier n'existent plus que par fragments, 
Les souverains de la dynastie actuelle. n'étaient cependant pas indifférents 
aux lettres. Des princes comme Minh-mang, Thidu-tr}, Ty-dire complent par- 
mi les plus cultivés de leur race. A laisser de côté les volumineuses éditions 


(1) Un des souveruins Lé fit au xvure siècle ane tentative pour [sire prospérer l'imprimerie 
annamite en prohibant les éditions chinoises ; mais il ne semble pas avoir le moins du. monde 
réussi ; ef. Trireng-vinl-Ky, Cours d'histoire unnamite, t. t, p. 170. 


($) Ce sont le dE ЇН жу Ж Ап пат chi lioc et le ip ur x ҮЙ xir hrot: ci. infia, 
pp. 524-630, 
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de leurs poésies (*}, ou les grands dictionnaires par rimes qu'on ne perd 
guère à ce qui soient restés manuscrits (*), il faut savoir gré à Gia-long d'ayoir 
fait établir une géographie détaillée de Empire (2), et à ses successeurs d'avoir 
donné leurs soins à des œuvres historiques comme le Cang muc (5) ou à un 
répertoire administratif comme le Bai nam. hói diln C). Surtout. nous leur 
devons de pouvoir encore consulter nombre d'ouvrages dont sans eux nous ne 





(1) H n'y a pas de poésies de Gia-long. Par contre, le Bureau des Annales ou dh Sir. 
quin, à Hué, conserve des. exemplaires imprimés des volumineux recueils de prose el de 
poésie laissés par Minh-mgng, Thiêu-tri et Tur-dire : les recueils de Tu-dire offrent. cette par- 
ücularité d'avoir été imprimés, assez mal d'ailleurs, avec des earactëres mobiles métalliques 
achetés en Chine, 

(2) La dynastie actuelle a fait exécuter deux de ces compilations, mitées du Pei ven gun 
fou chinois. La première est intitulée $H 1& 7X 3H Thieu tri vän qui ; il yen a un exem- 
plaire manuscrit au S&r-quàn. en 380 volumes et un autre-au Nói-các qui comple actuellement 
116 volumes ; ce dernier exemplaire est peut-étre incomplet ; пп calcul trés npproximatif basé 
sur vingt volumes donnerait pour l'ensemble plus de 16 millions de caractères. L'ouvrage fut 
compilé à la suite d'un ordre impérial de 1845, où Thidu-tri régrettait les lacunes da P'ei wen 
yun fou ; en 1818, Tir-dire, sur la présentation d'un volume à titre de spécimen, ordonna de 
presser activement la compilation ;. en 1857, un exemplaire еп 424 volumes fut transmis: guy 
appartements rüyaux ; il en sortit en 1866 pour entrer iu. Nói-các, el l'empereur ordonna . de 
comunencer l'impression aussitôt que la gravure du Doi nam hdi dién serait lerminée, la 
coût de l'impression effraya sans doute, et l'ordre impérial ne füt jamais exécuté. Le principe 
de classement est le méme que dans le Pet apen yun fou. Les additions proviennent surtout de 
се qu'on a inséré dans le Thiéw trí ràán qui un. grand nombre de. caractéres qui étnient 
entierement omis dans l'ouvrage chinois. ("est ainsi que sous la rime WE long, le Pei wei 
yun fou ne donne que 174 caractéres ; lo Thiéu Irj vän quien a au contraire 794: mais la 
plupart des caractéres nouvellement insérés sont pratiquement inusités ; ils sont énumérés avec 
leur rime et leur sens sans aucune expression double dans laquelle il& entrent, et, alors que. 
sur les sept volumes dela rime XE dóng, six sont occupés par 182 caractéres, le septième 
à lus seul m'en renferma pas moins de 9M. Le Thiéu Fri van qui n'olfre guère d'utilité 
pratique. 11 en est à peu prés de méme du 3X ^E. BH ME Khám dinh van Adi; compilé vers 
le méme temps que le Thiéu {тї гїп qui, il fut achevé et remis au tróne en [854 ; cet axem 
plaire remis au tróne, en 386 volumes, entra au Nói-cac en 1866. Les anciens catalogues du Ni- 
các parlent également d'un exemplaire en 689 volumes, sans date d'entrée, qui a disparu du 
dernier inventaire. Le principe semble avoir été de ne donner qu'un exemple pour chaque 
expression, Les emprunts au Pei wen yun fou sout indiqués par ÅH Jff vdu-phd, ceux au 
Tlufu trj ván qui, alors en cours de compilation, par X A van-qui ; enfin les mots Ж e 
lüug-bÜ précédent les additions des compilatenrs. En dehors des $f šE dóingir et des 
ЛЕ n] dich-ed qui se trouvent également dans les premiers volumes du Pei wen уми fou, 
l'addition la plus pratique est celle du ff Æ hi-khao, ot sont énnmérées les expressions dont 
le caractère en question forme, non plus le second, mais le premier élément, et que le 
dictionnaire donne ailleurs, sous là rime de leur second taraciére, L'existence de dictionnaires 
spéciaux comme le RE CC $8 $ P'ien tseu lei pien diminue sans la suprimer l'utilité d'un 
pareil index. i 

(3) Cf. infra, ne 115, 

(NL. infra, p, 839 el n» 94. Minli-mang aai. également fait compiler et imprimer, sur. |o 
modèle des publications similaires chinoises, nn énorme ouvrage sur ses lattes au. Dinh-thuán, 
en Cochinchine et au Cambodge ; ef. infra, n9 84. 

(5) CL. ínfra, n» 92. 
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connaitrions plus que les titres. Depuis le règne de Minh-mang en effet, on à 
constitué au Grand Secrétariat (P ti Nói-các) une importante bibliothèque 
appelée R 2# # ê Tu-khué-tho-vién.. Des agents ont acquis en Chine 
méme un riche fonds chinois; en Annam, les achats, les dons ont. réuni peu à 
peu au Palais tout ce qui subsistait des œuvres antiennes. 

Dé ces œuvres anciennes, il êst bien difficile de dresser la liste; Je n'ai 
connaissance de l'existence actuelle d'aucune bibliographie indigène, Les 
eeuvyrés historiques annamites qui nous sont parvemues sont de simples annales ; 
elles n'ont pas, comme les histoires canoniques chinoises, ces monographies 
sur les sciences, les arts, les lettres, le commerce, qui donnent le tableau de la 
vie économique et intellectuelle du peuple chinois sous chacune de ses dynasties. 
Si l'œuvre a été achevée, il fut sans doute faire exceplion pour le À A 
JH SI Dai oi thông st (1) de Lé-qui-Bôn (1749) qui, conçu sur le plan de 
l'Histoire des Song, devait comprendre un TE Nghé-ván-chi, a Tableau 
de la littérature ». Malheureusement le Dar mëi Ihöng sw n'existe plus à Hué 
que par fragments, ét dans ces fragments ne se trouve aucune des mono- 
graphies, Vraisemblablement dans la premiére moitié du xix* siécle, un certain 
Ў ВЕ JE Phan-huy-Chù compila un ME $ $ F t BE Lich triêu hiên 
chweng logi chi (?), uniquement composé d'importantes monographies parmi 
lesquelles se trouvait un « Tableau de la littérature » ( XC 3$ A5 win-fich-chi) ; 
mais dans le précieux exemplaire de cet ouvrage qui se trouve. au. Nói-cáe, ce 
chapitre manque précisément, el nous sommes réduits à une citation qui en 
est faite dans le Cang mye et où sont énumérés un certain nombre d'ouvrages 
antérieurs à là dynastie des Lé (c'est-à-dire à 1418) (5; comme le. Cang mue 





(1) LT. iufra, p. 15 et n* 45. 

(*y UE. infra, n» 93. 

(7) En 1418 en 1419, l'empereur chinois Yong-lo, sons la dépendance de qui l'Ànnam était 
alors placé, ordonna de rechercher tous les livres d'origine anmamite et de les envover à 
Nankin; en 14190 il ft répandre: en Annam les classiques, les « quatre livres» et la. somme 
philosophique PE IE K 2ë Sing li ta isiuan qui venait d'être achevée: il ordonna en 
ouire dè fire abondamment circuler jes œuvres bonddhiques. C'est à ce propos que les com- 
pilateurs du Gang mye (Xm, 4} citent le passage de Phan-huy-Chù sur les ouvrages annamites 
anièrieurs à 1418, et jé né crois pas inutile de reprodaire cette liste ici. 1e Jf Шай lhe, 
a Livre des châtimentss, de Kk 5 LI Thài-tón [qui régna de 1028 à 1054), 3. ch, ; 8e 
ER 3] 38 38 Quéc ériéu thóng U, « Rituel de In dynastie actuelle», par RE Kk 55 Trin 
Thái-tón (qui régna de 1225 à 1258), 10 ch. ; 3* JN ER Minh (uáf, * Lois pénales», par le 
mime;i ch.; je #Ë cF T NË Kiên trung thwòng 18, «Rituel de la période kión-trun 
(1925-4831) s, par le mëme, 10 ch. ; Be EE LE 4E. Khóa har táp, par le méme, 1 ch. ; 6» fd R 
Ng: thi, « Poésies impérinles», parle méme, 1 ch. ; To BE f £k Di hu luc, par RB 
3E F (Trin) Thánh-tàn (qui régua de 1258 à 1278) (sur cet ouvrage, cf, Cang muc, ch. 
vi, p. HÛ, amnóe 1274), 2 ch. ; $ 3E Ж ER Co ciu luc, par le méme, 1 ch. ; 9 H AE 
Thi tûp, a Poésies », par le méme, 1 ch. ; 1U« BE OJ A 98. Trán triu Agi didn, « Stattits (7) 
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a été compilé dans la seconde moitié du xixe siècle, on voit que la disparition 
de ce chapitre bibliographique est toute. récente. | 

La guerre d'Annam, la prise de Huë sont pour quelque chose dans ces per- 
tes des derniéres années; mais il faul également en rendre responsables les 
autorités annamites elles-mêmes. Les livres sont mal classés, les noms estro- 
pés ; les œuvres chinoises sont mélées aux œuvres annamites; el cette. confu- 
sion n'est pas tant déplorable en elle-même que comme un indice du peu 
d'intérêt que la Cour porte aujourd'hui à ces questions, Le goût de l'ancienne 


de la dynastie Trin +, par. (R8) der 5 (Trán) Dà-tón (qui régna de 1341 à 1309), 2 ch. ; 11» 
M TE SE eng (at luc, par CH r. = (CTraán) Nhon-tóqa (qui régna de 1278 à 1293), 


3 ch; 19e gg JE Thi láp, « Poésies », par le méme, 3 cli ; 13° IE Thi (üp, = Poestes e. 
par (Pj) HI] SS (Trin) Minli-tón. (qui rézna. de 1314 à 1829), 1 eh. ; 44e KE BS CE 
Thuy тїп. (on bit, par (RI ZE Ê (Tran) Anh-tàn (qui régna. de 1293 à 1214), 2 ch. ; 155 
PECORI NE fk E Báo hóa din de lif, par (B8) 3& 7& (Trán) Nghé-tón (qui régna de 
1370 à 1372), 8 ch, (cet ouvrage fut composé en 1383, alors que. Nghé-tón avait nbdiqué le 
trône, mais gardait presque tout le pouvoir: ef. Bai riel sir ki toan lhe, éd. jap., viti, & i; 
if ES BÉ Thi lp, ^ l'oésies », par le méme, 1 ch. ; 17» RR E BR Binh gia убы beer. 
par Je DN Së TC Hun Aug vun BE EQ e Trán-quie-Tuàn (seconde moitié du xre sióclé), 
1 i bò ison ouvrage est cité daus le Hui visl nr ki loin (e, xvi, T fo, sous lè tire de 
E RY SE Binh gin dieu li yéa lioc Io. : 187 BE dd RM (85 Won kcip bi truyen, 
par lê même, À bg: (Von-kièp était le nom d'un village de la provinen de Büe-ninh; sur les 
luttes des Aunamites et des Chinois à Var-kihp on 1284-1285, cf. Üang mue, vtt, 34 8qq.); 10e 
Wa SE aR, $ Te ho шуй асс, рг Ж 3X AN Chu-vin-Trinh, 1 56; 30 Ж Е SS Tia 
ën thi, par le même, 1 $E táp; 3H, X HEAR Sim lu lp, par le R& 2£ + Onivin- 
vuung PR Bd 3 Trin-quôe-Toui, 1 ch.; 39» 2 3 Ê Lac doo lip, par le BF UH T 
Gliiéu-minli-nireng FR ЗЕ BE Tráhi-quang-khàt, 4 cli. (ef Cung mac, années 1971 et sqiq.), ch. 
VH, pp. 13 aqy., et surtout Toaw thu, vi, 2 ve); Zi dk e FE Si 1k Bang hú ngoc har 
tüp, par le À] dE Tu-45 Bi 3p H Trán-nguyén-Bán, 1 ch.; äi, Jk SL Së Ж бин Мён 
hi tûp, par KR e Nguy&n-trung-Nhién, 1 ch. ; 95e it on E Пор thoch táp, par 3l 
[ зіс Pham-su-Manh, 1 ch. ; эб Yl JR XR Cue dining di tháo par fi JÚ SÈ Trán- 
nguyén-Tho, 2 ch.; 37e SP [B] 2 OF Thio nhin hitu tän, par A9 5 EE Ho-tón-Tàc (e 
texte a $È (dn un Hen de E (n, mais c'est parce que Z5; fûn est tabouë : le nom de l'auteur 
est сошш por ailleurs ; cf. infra, p. 9 etn» 149 ; cf. également le Todn the, éd. jap, VUE, 
Viél et cang muc, par lé méme, 1 bó; 306 = Bn B De: vict sic ki, par $ X dk 
Lé-ván-Hirü, 30 ch. ; 31» 2& i& $5 J£ Nhug Eh? Ui táp, par br 28 Ji Neuvên-phi-Khanh, 
| ch.; 32e fup Bb NË Phi за lip, par $E РЕ Hàn Thuyén, 1 ch. ; 33e $i fa] Ep WE 4f 
Tt di9n-w- linh tàp, par z$& FF JI| Li-t&-Xuyén, De tous ces ouvrages, le seul qui figure 

- actuellement nu calàlogue du Nói-các est le Gidi hin thi (op (n* 21) en 1 volume ; C'est un 
recueil de poésies. Mais tous les livres ayant un. inlérél historique semblent avoir disparu : 
l'un d'eux. au moins, le 33e et dernier (cl. infra, no 144), existait encore à la bibliothèque 
de Hué il y a. vingt aus ; c'était, semble-t-il, un recueil de contes et légendes historiques 
qui nest porté manquant que.sur le plus. récent catalogue. 

Un remarquera que lous ces titres sont ceux d'iruvres en pur chinois ; il en serade même 
| de la-plupart des omrages étudiés plus loin.- Ce geet pas cependant. que dés l'époque dés 
| Trin l'Annam n'ait dà posséder une littérature en langue vulgaire. Dans le' Cang mue (ch. vu, 

р- 26), il est dit qu'en 1282 un crocodile ayant apparu dans le Flenve Rouge, on:le chasša en 
iptant- dans le-ñeuva un charme composé par [jG 5$ Nguyén Thuyón; ayant. ainsi imité:le 
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science s'en và, sans que nous ayons jusqu'à présent rien su mettre à sa place. 

Il est done grand temps de procéder à l'inventaire de ce qui peut encore 
vester de l'ancienne littérature historique de l'Annam. L'idée et l'exécution du 
premier travail que nous publions aujourd'hui appartiennent au P. Cadière. 
Mais le P. Cadiére, vivant en province, n'a connu la plupart des ouvrages qu'il 
cile que par. lés passages que leur emprunte le Cang mys. Au cours d'un sé- 
jour que j'ai fuit à Huë dans le courant de 1906, j'ai pu manier beaucoup de 


célébre Chinois 2 ZS Han Yu, Nguvén Thuyén lui prit son nom de famille et s'appela dés lors 
Hün Thuyën; il est l'auteur da recueil cité plus haut sous le n? 32. Ür, son nom ayant été 
ainsi sumené dons le. récit, le commentaire ajoute que làn. Thuyén « excellait à composer des 
poésies en langue atinamite (E Sé it Si et que beaucoup de gens en firent à son imila- 
tion. C'est pourquoi dans la suite on appela PE fE hön-luġt les poésies composées et langue 
anmamie (BÀ T$ Ky). Ü Lo 9 ME 2 3 Hei dong chi leve (ef. infra, a» 100), section 
ff ж, dit de même «que « Hàn Thuyén excellait dans les poésies en langue anuamile a, et que 
e emploi abondant dè là lingue annamite dans la littérature du. pays commenea avec. Hàn 
Туби», А l'exception du renseignement sur dés и-н, les mêmes informations se irou- 
vaient déjà dans le Brod pipt ai ki toin tho (éd. japon, v, 24-25; cf. iufra, p. 633). En 1306, 
le rai d'Annam donne una princesse annamite en mariage au roi du Champa; sur quoi beaucoup 
de beaux esprits, à 1a cour et dans les campagnes, prenant pour theme le mariage d'une prin- 
cesse des Han au souverain des Hiong-nou, firent des poésies en langue annamite oü ils 
allaient ce marge (8j Ef X ^ d (rU E PLM B 0 60 NU TE WE E 
Ww] wd dd Ze (Bei vidt sie Kb toàn the, vi, 13). Sous la méme année, (| ext question. du 
savant bg + [E] Neuyén-si-£à, iui eat chargé d'expliquer. les eim classiques: et le teste 
ajoute que Nouyén-at-CD réussissait dans les poémes en langue annamite ; l'emplui ahondant de 
la langue annanmite dans les poèmes écrits par des Annnmmiles commenca alors. (fhid., vt, 
135 ef. Gang muc, vin, dy. Aims il semble hien que ce fut à la fn du xme elan commence- 
ment du xiv* siécle que se developpa en Annan la littérüture en lungs: vulgaire. I] est trés 
probable que dés ce moment on avait inventé pour. l'écrire ces caracteres phonétiques derives 
des caractères chinois qu'on appelle des chir-móun. Comment se fait-il que si peu de celte 
littérature nous soit parvenu? Il semhle qu'il faille en chercher la raison, nou dans la domination 
éphémère des Ming an débat du xve siècle, mais dans l'empreinte profonde que l'Annam avoit 
gardée de ses longs siécles de sujétion chinoise jusqu'en 968. La langue des civilisaleurs resta 
celle des genres littéraires un peu relevés; la langue vulgaire fut employée parfois dans La poésie, 
mais surtout dans le roman ou au théâtre. De plos les rois d'Arimnam avaient assez peut. de 
l'action que les ovres en langue vulgaire pouvaient eseccer sur lé peuple. Un ordre de 1718 
CHE Gi St vl, Lich trifu tap ki, ch. um, e e, (718: et - infra, n? 99) s'exprime ainsi: « Four 
ce qui est des livres qui impurtent à l'éducation du siéc de on péut les répatdri parl impression, 
Mais récemment des. auteurs de troubles ont. pris les phrases vulgaires des récits en langue 
dp pays. (RS ah $E NE PD 8), eL, sans distinguer ce qui pouvait de се qui mu devait 
pas se faire, ke ont gravés sur planches, les ant imprimés et les vendent. est là nne chose 
que l'on doit défendre, Désormais, tous ceux qui. dans leur. famille ont des plauches ou des 
exemplaires imprimés da livres de cette sorte doivent les remettre aux mandarins pour qu'ils les 
examinent et les détraisent eomplétement. » Il est d'ailleurs remarquable que les Annaniites ne 
paraissent pas avoir jamais songé à fixer leur propre langue par un dictionnaire. Les seules 
œuvrés approchantes que je connaisse, toutes deux élémentaires, sont un vocabulaire chinois 
apnamite inttalé H IS zë Nhrt dung (ing däm unprimé en 1857, et on lexique 
(luné chinois-annanüite composé par l'empereur Cuire, dont le titre ost Si IS AN Mc 

š mm Ж Bk Toc dire thánh ch? le hoc gité nghia си, et dont les planches sont conservées 
an Sir-quàán de Hug.. 
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livres conservés au Nói-các et au Bureau des Annales, et en faire méme copier 
un certain nombre pour la bibliothèque dé l'Écols française (1). Bien que le 
temps m'ait manqué pour établir un catalogue définitif, dont l'achèvement 
est aujourd'hui remis à une date indéterminée, il à paru au P. Cadière et à 
Moi-même qu'il valait mieux dés à présent faire profiter ses notes des 
renseignements supplémentaires que j'ai déjà pu recueillir. Ces additions sont 
mises enlre crochets. J'ai pris pour régle de ne pas mentionner les ouvrages 
portés au catalogue trés infidéle du Nôi-câe, quand je n'ai pas eu le loisir de 
les examiner personnellement. 

L'étude du P. Cadiére est divisée en trois parties, Dans la premiére il traite 
de l'histoire des sources historiques annamiles ; la seconde contient par ordre 
de clefs la liste de ces sources: dans la lroïsième sont énumérés, également 
par ordre de clefs, les auteurs mentionnés dans les parties précédentes. 


P. PrLLIOT 


1. — HisTorRE pes souncrs HISTORIQUES 


L'histoire des: documents historiques originaux concernant le royaume d'An- 
nam n'est guère connue чие раг се qu'en apprennenl ces documents eux-mêmes. 
Les livres historiques où j'ai principalement puisé les renseignements qui sui- 
vent sont : 

Le EX XE x н E SEM E] Khám dinh vigt sit thóng giám cang mye, 
е Теме elexplications formant le miroir complet de l'histoire d'Annam, établis 
Par ordre impérial 5. Sur cet ouvrage, cl. infra, p. 639 et n° 04; il sera dési- 
gné sous le nom de:Cang muc. 

Le À Ж HI SH A = Di viét si ki toàn Lur, « Livre complel des Annales 
du Dai Viél». Cf. infra, p. 631 et n* 38. ll sera désigné sous le nom do Toàn tho. 

Le Jk 3 Hf BU pai vift si kí, « Annales du Dai Viet ». Cf. iafra, n» 37. 

Le ж B Я] { BU SE Dai nam ligt truyén liën bién, « Section prélimi- 
naire des biographies du Bai Nam ». Cf. infra, p. 638 et n* 33. 

Le K ЕН iE £8 ^l (& ql 1& Dai nam chinh. bién (réi fruyên se táp, 
« Biographies du Bai Nam, première série ». Cf. infra, pp. 638-639 el n« 34. 

Le premier deces ouvrages donne quelques renseignements dans le corps 
du texte. Les autres sont plus explicites : les préfaces qui les précédent, sgnées 
par les historiographes des siècles passés ou de l'époque actuelle. traitent pour 
ainsi dire ex-professo de l'histoire des sources historiques. annamites, 





(*) Je tiens à remercier ici M. Auvergne, résident supérieur de France en Annam, ei MM. les 
membres du Cy-mêt pour la bienveillance avec laquelle ils ont facilité mes recherches. | 
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Le premier des historiens en date dont fassent mention les Annales est 
ZS PK Lé-vän-Huu (9. L'empereur BE Jy 52 Trin Thái-tón (1235. 
1258) donna l'ordre à cet historiographe de publier le récit des événements 
accomplis depuis E 3A, "v Tri&u Vó-dà (207 av. J.-0.) (8) jusqu'à Æ H4 
EST Chiéu-hoàng (1224) (*), Cet ouvrage ne fut achevé que sous Di ug ES 
Tráa Thánh-tón ( 1258-1278). C'est en l'année E HH o bd Aën (1272), quin- 
zième de la période Û ES thiġu-long, à la première lune, que l'ouvrage fut 
présenté à l'empereur. Il comprenait trente livres et portail le nom de À 8 
Sh BU Dai vit si ki, « Annales du. Bai Viet » (*). Cet ouvrage n'existe plus 
lel qu'il sortit des mains de Lé-vàn-Hiwu, mais il constitue le noyau de tous les 
ouvrages historiques postérieurs. C'est lui Aque les annalistes des âges suivants 
vont annoter, eórriger, compléter, 

[Lé-vàn-Hiru est nommé également dans le 2 Fg A ER Annam chi liege 
(ch. xv, p. 6 v», de l'éd. jap. de 1884) : « PE DK LE Hwru (). Plein de talents 
el de vertus, il fut le précepteur du HA BH + Ghiéu-minh-vireng (5); on 
le promut à un office de justice. Il rédizea le 3BE RA Déi chi. » Le titre ici 
donné est d'autant plus embarrassant que quelques lignes plus haut on lit: 
u BE $r Trán Tàn, Le K + Dai-vwvag en fit son premier trésorier. Il fut 
ensuite promu chancelier du Hàn-làm. lla composé le Ж AR Vill chi. » 
Dai-vwong désiene l'empereur. [B Ji Zr Trán Thài-tón qui, monté sur le 





() Lé-vàn-Hiru. étail. origimaire de Т ÚS phhi village de-la sous-préfectare de 3. |f] 
Póng-son, province de fij 3E Thanli-hoa (c'est le iei AE Thank Aën actuel). IH fui recu second 
au doctorat l'an «'inh-oi (1241) de la période K WE Et tB. Thicn-weng-chinh-bimh: de l'em- 
pereur PE -K s Trán Thái-tón. ll arriva successivement aux grades de [résident du Ministére 
de [a guerre (4 ËB fj 5. marquis de f im Nhou-u én. chancelier du Hàn-làm (SH Tk 
HR +), Rédacteur des Annales du royaume (Rf f Bl mo. LL. Dgi riel. nt Ki, muc luc, 
p. 10 ve, 

(F) Cette dale est indiquée par le Toàn (ho, bón ki, ch. х, р. 56 ге, qui donne l'année 
M gidp-ngo (207). 

() Toàn Ihe, préface, section £,, p. 1 ve, 

($) Ibid., bón kl, eh. v, p. 33 r5; Cong muc, chinh bin, ch. vri, p. tå re. 

CH Lë Hiru est le méme que Lé-ván-Huu. En ellet, dans les noms annamites ole postnom 
est lormé de deux caractères, le premier de ces deux caractères est en général regardé comme 
un caraclère de liaison qu'on peut omettre sans inconvénient. C'est ainsi que PA [N WË Trin- 
quàc-Tuàn, PH 3 РЕ Trán-quang-khài du Cang тыс annamite deviennent simplement 
Trán Tuàa, Trán Khái dans le An mam chi hrec; de méme on rencontre par exemple pour le 
nom de Gia-long les deux formes B Wë BE Nguy?n-plurere-Anh et [jr Nguyén Anh. (est 
pourquoi dans les noms annamiles, oü lo second caractére du postnom garde une indépendance 
relative qu'il n'a pas dans les noms chinois, l'asage est d'écrire ce caractère avec une majuscule, 
tandis que le premier se transerit avec une minuscule. 

(*) [Le Chién-ninh-vwong est ce Trán-quang-Khài dont un ouvrage a él signalé sons [е 
n» 22 dans la note de Ja page (6530. ] 
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irüne en 1225, abdiqua. en 1258, mais ne mourut qu'en 1277. Ce Trán Tàn, 
historiographe annamite, était done contemporain de Lé-vin-Hiru, mais 
nous ne savons rien sur son compte. Son nom méme est incertain. L'édition 
de 1884 et la traduction de M. Sainson (р. 519) lisent en elfet Trán Тап, 
mais le Catalogue impérial () chinois, qui mentionne deux fois le nom 
dans sa notice sur le. Ж Si E. Viét si hege (5), l'écrit à deux reprises 
BR XT. Trán Phó ; il est done presque certain que l'exemplaire du An nam 
chi hege qui servit aux bibliographes impériaux portait Trán Phó et non. Trán 
Tán; mais les deux formes sont jusqu'à présent également inconnues. ] 
[L'œuvre de Lé-van-Huu n'existant plus complète et indépendante, le plus 
ancien ouvrage hislorique annamile qui nous soil parvenu est le Ж ВЯ = 
BR An nam chi legc de. S Bl] Le Tác (5. Là Tác(*) étail un. Annamite 
du Thanh-hoa, descendant de BG EE. Nguyén Phu (Yuan Fou), gouverneur du 
Tonkin sous les Tain orientaux (917-419). En 1985, pendant la lutte entre les 
Mongols et l'Annam, il remplissait des fonctions de secrétaire auprès d'un 
neveu du souverain annamite. Ce neveu, py $t Trán Ki^n, marquis de Si 
Ж. Chwong-hiën, fil sa soumission au général chinois Ê ¥ So-tou (la Sa- 
galu de Marco Polo), qui le dirigea sur Pékin. Mais du côté de Lang-son le 
convoi ful attaqué par des bandes annamites et Trin Kin périt dans la lutte. 
Lé Tác emporta son cadavre et l'enterra à. Er. lli Kinru-ón (9) ; aprés quoi il 
se rendit auprès de l’empereur de Chine et vécut jusqu'à sa mort dans sa 
nouvelle patrie, C'est pendant son séjour. en Chine qu'il composa sur l'Annam 
són précieux ouvrage historique, en vingl. chapitres (*). L'An nam chi hege, 
composé au point de vue chinois par un. Annamite qui en somme avait trahi 


(H) [Seu kon (iunn chou song mou, k: 66, p. 30 de l'éd. de Canton en petits caracteres. | 

(#) [Sur cet ouvrage, cf. infra, pp. 625 sqq.] 

(3) [Tác est la. prononciation que donne peur le second caractère l'Indéx des caractères 
chinois de Phan-dire-Hóa, mais elle est peut-être basée sur la seule analogie de Hi] füc, et 
је l'adopte sans conviction. Le caractère paralt manquer dans les dictionnaires Génibrel et 
Honet. Certains Annamites prononcent [ráe. M. Sainson a adopté successivement en chinois 
les prononciations iso et Li ; le P. Couvreur écrit Isi, M. Giles donne £s£, soit (25 de notre 
transcription. Bien que cette derniére prononciation ne soil pas d'accord avec l'étymologie 
(la rime est Bi iche, се qui devrait donner une prononciation chinoise actuelle (si), c'est à 
ella qu'il fout, je crois, se rallier: tous les caractères où entre la phonétique Hi] io, bien 
qu'avant étymologiquement une voyelle i, sont en elet passés û û (él, les qe 11652-11058 et 
11695-11608 de 6Giles).| 

(åy [Lè Tåe avait: pour "F ty Җ 8 Chnh-cao et pour BË hiwa XR. UI Din oo | 

CH IO. Foûn the, ch, v, pp. 37-28; Cang mur, ch. Vit, p. 36; An nam chi here, ch. xix 
p. 3; Sainson, Mémoires sur CAnnam, pp. 550-554] ^ 

(^) Па date de la composition de l'envrage n'est. pas délerminée aver certitude; la date de 
la préfüce porte une année cyclique qui ne tombe pas dans la période indiquée, CL Sainson 
oc. laud,, p. 34.] Re: 








son pays; doit peut-être à celte: circonstance: d'avoir Lé conservé par les 
Ghinois, alors qu'il est resté ignoré des historiographes annamites officiels. Au 
xvin siecle, les bibliographes de K'ien-long ont jugé l'eeuvre de Lé Tác digne 
d'une notice au Catalogue impérial (), mais le vingtième chapitre, ainsi 
d'ailleurs que la carte annoncée par la table, manquait à leur exemplaire (2). 
Ala fin. du xvme siècle, l'illustre érudit 88 Xk UT. Tien Ta-hin acquit un 
exemplaire auguel manquaient la carte, la fin du chapitre xix el loul le cha- 
pitre xx ; il y joignit quelques notes qui datent de 1790. Cet exemplaire est 
depuis lors passé en la possession d'un Japonais nommé À W dr ki- 
shida Ginkó, qui l'a édité avec des caractères mobiles en 1884 au : Së ЖР 
Lo-chan-lang de Chang-hai. Enfin en 1896, M. Sainson a. publié d'aprés cette 
édition une traduclion de l'An nam chi liec sous le titre de Mémoires sur 
FAnnam ()). Mais l'exemplaire quì a servi de base à l'édition de 1584 n'était 
pas seulement incomplet, mais aussi trés défectueux ; il offre un certain 
nombre de lacunes et. de caracteres manifestement fautifs. Peut-étre sera-t-il 
possible de remédier dans une certaine mesure à ces imperfections. En effet 
le British Museum possède un exemplaire manuserit dont le Catalogue de 
Douglas (* fixe hypothétiquement l'exécution à 4750 el qui serait en 20 cha- 
pitres. Que ce chilfre de 30 chapitres résulte d'un examen réel, ou qu'il ait 
été seulement indiqué d'après la table dés malières, il n'en est pas moins 
urgent de collationner ce manuserit qui a bien des chances d'être en cerlains 
endroits plus correct que le texte de 1854.] 

Les m Trán (1 225-1413) ne firent rien publier, semble-t-il, de l'histoire 
de leur dynastie (*). [Toutefois, à défaut d'histoires officielles, les Chinois nous 
ont conservé un abrégé d'histoire annamite qui porte le nom de $% H E 
Vit si here et qui [ut certainement composé pár un Annamite sous cetle 
dynastie, Cet ouvrage en trois chapitres, sans nom d'auteur, est l'objet d'une 
notice dans le Catalogue impérial chinois (©), et il a été incorporé au SF [| 





(*) [Seu K'ow fs iuan chou tsong mou, k. 66, pp, 27-28) _ 

(3) [Cet exemplaire appartenait à un certain B3 fir Ma Yo.) B 

(7) [Camille Sainson, Ngann-nann-tche-luo. " jé RS JR. Mémoires Yer l'Annam, Pékin. 
imprimerie du Pé-r'ang, 1890, in-8*, vii-584 pr] . 

(01А. Е. Donglas, Catalogue of. chinese printed booki, manuscripts and. drawings in 
the library of he British Museum, Londres, 1877, in-4o, p. 335.] | 

(5) [II est. néanmoins certain que les historiographes afliriela temaienl réguliórement à 
jour les Annales, Sous l'année 1999, le Toda Lir (él, jap, vi, iv» nous apprend 
que E? ФС SÉ Boan-nhü-Hal ayant recu un poste À la cour vit que les "EE. Sk That fue, 
« Récits vétidiques », préparés par les historiographes conienaient beancoüp. d'erreurs ; il les 
031 et brüla l'ancien manuserit (4 d ES ag LJ E E n FS c E 
TRED] - 

0) [Sseu K'ou ir'rwam chou Isong thou, к. 65, pp, 24-33 | ; 
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IË] SÉ Cheou chan ko ts'ong chou {!). Le premier chapitre va des origines 
à la chute des premiers 2€ Lé en. 11090 ; les deux derniers sont consaerés à 
l'histoire de la dynastie suivante, qui est la dynastie de Æ Li, mais à laquelle 
ke Héi su: lige denne constamment le nòm: de Nguvén. La raisom de cette 
apparente anomalie nous est fournie par un passage de TAn nan chi hirre 
(trad, Sainson, p. 458) : lorsque la dynastie Trán eut pris le pouvoir (c'est-h- 
dire aprés 1225), « tous les membres de la famille Liet ceux du peuple qui 
portaient le même nom reçurent l'ordre de prendre à la place le nom de 
Nguyén, álin de détruire les espérances du peuple ». C'est en conformité avec 
cel ordre que l'auteur anonyme du Vii si dure, sujet dês Trin, appelle 
Nguyên la dynastie Li. A la Dn du me chapitre est ajouté un simple tableau 
chronologique des Trân, qui se termine en mentionnant la première année 
H 44 zweng-phü (1377) de l'empereur actuel (2 £) ; il en rêsulte que 
l'ouvrage à été composé sous le règne de BK Ka "Tir Trin Phé-dà (1377-1388). 
Le Vit sir lege est. particuliérement précieux pour l'histoire des Li (1108- 
1225) ; beaucoup des renseignements qu'il donne manquent dans les histoires 
officielles. Comme l'An nam chi hege, le Vit sit Degc parait étre resté incon- 
nu des historiographes annamites modernes. | 

Cet W E ZE Lë Nhan-itón (1422-1459) qui entreprit de rompre le 
silence de l'historiographie officielle. En 1455, il donna P'ordre à ñ$ ZË 2 
Phan-phu-Tién (*) de rédiger les Annales depuis BË Jk $È Trán Thái-tón 
(1225-1258) jusqu'à. l'époque oà. les. troupes des HH Ming regagnérent leur 





(!) |Le Cheou chan ko Is'ong chou a été publié par $8 ER WË Телец Hi-isou sous le régne 
de Tao-kouang (1821-1850), en partie avec les anciennes planches du 38 jig 4 Wr Mo hai 
Ein hou; il en a été fit à Changhaien 1889 une réédition lithographique en petit format; 
c'est d'elle que je me suis servi] 

(®) Phan-phiu-Tién, d'aprés le Doi vidl sr ki, mue luc, p. 11 ro; était originaire du village 
бе Ж 5D Bóng-ngae, sous-préfecture de 2 E Tirên, province de lj PE Son-tüy, Sous 
Ph WI Trin Thuñn-tón, en 1396, il obtint le grade de кА ж Thai-hoc-sank. En 1429, 
sous le règne de $ K JEL Le Thài-tå, se présenta de nouveau aux examens HH $. à chuse 
sans doute dy changement de dynastie. Il obtint in charge de Directeur du Bureau des Annales 
du royaume H) EI W PE. Le Toin the, prèfa es, section Z,, p. 1 ve, lui donne le titre 
de Mandarin chargé de la rédaction des Annales E fb qz. at Je Cang mue, ch. хуш, 
p. 28 vo, le titre de Docteur du Collège impérial RM 7 RA zr. Mayers, The Chinese 
Government, nò 359). [Phan-phu-Tiën avait pour Ze ғ |5 Б Tin-tháu et pour ME hieu 
BA T Mac-hién. En dehors de ses travan historiques, il avait compilé uo 3 5 Jk Viel Аза 
{ар (аїпзї попипё par Lé-qui-Bôn) ou plus exactement 88 B BF 3É Viet âm thi Lip (comme 
le dit le mémorial de présentation conservé dans le & dd AX 3E Hoüng vièt vën OM 
ch. v1, p. $, oh il avail rassemblé toutes les poésies des empereurs ei des fonctionnaires de In 
dynastie BÍ Trin et les principales du début des Lë, Je ne sais s'il s'agissait de poésies en 
chinois ou en chir-nóm ; un recueil postérieur de méme litre, en. chür-nóm, sera signalé plus 
loin sous le пе 155, Sur Phan-phu-Tién, cf. le ch. x du Ze, RA °: du eni arie 
£g E Lé-qui-Bón.] ge PF SR Toin mel thi luc de 


ишли dE DE | e WE EE 


— 697 — 


pays, c'est-à-dire jusqu'à la fin. de la. domination chinoise (1427) (. Le Par 
vidt sie kl loin tho dit expressément C) que ce fut un supplément au Pai 
viét si ki de Lé-vän-Huu, Le même ouvrage dil ailleurs (*) que les deux 
œuvres, celle de Lé-vàn-Huru. comme le supplément de Phan-phu-Tién, por- 
laient un seul et même titre, A ob th ai Dai viét si: ki. La partie supplé- 
mentaire ajoutée par Phan-phu-Tién et allant de 1225 4 1427 comprenait dix 
chapitres (5, qu'il faut ajouter aux trente chapitres de l'œuvre primitive de 
Lé-vän-Huu, et l'on obtient ainsi le nombre de chapitres dont se composait le 
second Dai vit sit ki, allant de tH ix am Тгїйп Vàa-d^ (207 av. J. C.) à la fin 
de la domination chinoise (1427) (5). 

ЖИ HE Le Thánh-tón (1460-1497), un des plus grands monarques anna- 
miles, ne pouvait se désintéresser des études historiques. En 1479, à la pre- 
mière lune (^), il donna l'ordre û Fi Hi Ngó-sr-Lién (Т) Че réviser les 
Annales du Dai Viét. Nous avons dans le Cung muc et surtout dans la préface 
que Ngô-st-Lién écrivit pour l'ouvrage qu'il composa (^, de précieux rensei- 
gnements soit sur la préparation, soit sur le contenu el l'étendue de eet. ou- 
vrage. Pendant la période X NB quang-thudn, LE Thánh-tón avait donné 
l'ordre de rechercher les annales particulières qui pouvaient exister parmi le 
peuple; et avait chargé quelques lettrés de les examiner et de les mettre en 
ordre. « Moi aussi, dit. Ngó-sr-Lién, lorsque je fus attaché pour la premiére 
[ois au Bureau des Annales, j'ai travaillé au dépouillement de ces documents : 
mais étant revenu à ee Bureau une seconde fois, je n'ai pu еп prendre connais- 
sance, саг ils avaient été présentés à l'empereur et déposés dans le Pavillon de 





(1) Année dinh-vj, 1427, salon le Toàn (hé, bón H, ch. X, p. 56 m. 

(3) Préfaces, section. £5, p. 1 v2, 

(3) Préfaces, section #9, р. і ve. 

(9 Ci Cang myc, ch. xvii, p. 28 vo. 

(2) J'ai en ma possession un ouvrage intitulé Doi riff s ki, allant de la dynastie des 
t Е E Hóng-hàng jusqu'à l'an 1427, en 7 volumes. Voir la description plus bas, n« 37. Ca 
n'est pas l'aeuvre de Lé-vün-Hiru et Phan-phu-Tién, puisqu'il renferme la préface de SS ж 
Lé Tung écrite en 1514 et des remarques de Я fb Ngo-ud-sl qui vivait vers le milieu 
би хуше siècle. 

(^) GL. Cang-mue, ch. xxit, p. 38 rv, | 

C) Ngó-si-Lién était originaire de MN 5B. Chüc-li, sous-préfecture de BE f Chuong-dire, 
province de UI Hj Sen-nam. En 1442, sous l'empereur 5t CK LE LO Thái-tón, il passa. son 
doctorat. Ii parvint an grade de Vice-président de gauche du Ministère des rites We ZG Geo 
(Boi cit nr ki, muc (ме, р. 11 го), Dans le Thoën (hw, préfaces, section р], 
p. 3r*, on donne in-extenso la préface de l'ouvrage qui fut écrite par Ngú-si-lien, el 
i| signe assesseur non pas de gauche, mais de droite. Le méme ou B, préfaces, 
section Le, р. 1 re, lui donne aussi le titre dé Maitre au Collège impérial (E CE + 
cf. Mayers, The Chinese Government, no 249). | 

(5) Reproduite dans le Toën tho, préfaces, section pj, p. 3 rv. 
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l'Est. » C'est quelque temps avant l'an 1479 que Ngó-st-Lién revint au. Bureau 
des Annales, au moment mème sans doute où Lë Thánh-tón lui enjoignit de 
réviser les Annales du royaume, Ne pouvant consulter les documents dont il 
regrettait d'être privé, « il parcourul atlentivemeut l'œuvre de ses deux devan- 
ciers, Lé-vän-Hwu et Phan-phu-Tién, la corrigea, la refondit, la paracheva э, 
avoue-t-il modestement. 

La préface qui ouvrait le livre est datée de l'année 4479, ce qui fait supposer 
que la rédaction de l'ouvrage avait été commencée quelque temps auparavant. 
Le nouveau travail portait le titre de J« 3B& 8B Su 4e SÉ Dai vit siF hi 
toán Ihr, a Livre complet des Annales du Grand Viét ». L'auteur, outre la 
période embrassée par ses devanciers, avait traité de la période moitié histo- 
rique, moilié légendaire, qui avait précédé ЯН x "ir Triéu. Vo-d&, et avait 
fait commencer son histoire à la dynastie des Pj ДЕ РЄ Iláóng-bàng. Désormais 
tons les recueils historiques commenceront l'histoire du Vidl par les récits 
de cette période fabuleuse et. gy] Zë Tur-dire sera le prémier À en négliger 
une parle dans le grand ouvrage entrepris par ses ordres et sous sa direction. 

Le Pai vièt sè ki lan tho še composait de deux parties. La première, 
appelée ЯР ЖД ngogi-ki, « Eerits extérieurs », comprenait les événements qui 
s'étaient passés depuis l'époque des Hóng-bàng j usqu'aux douze T $f Аий 
de la dynastie йез Ж Ngd (967) 11); elle était divisée en cinq chapitres. La 
seconde partie, À Ж bôn-ki, « Écrits principaux », allait de ] S 
Pinh Tiën-hoëng (068-079) à FE M Lé Thártó (1428 exclusivement), et 
comprenait dix chapitres ($). Ainsi donc, à moins d'admettre que les cha- 
pires de Ngó-st-Lién. étaient plus considérables que ceux de Lé-vän-Hwu et 
de Phan-phu-Tién, on doil considérer le Dat viel xiF ki toàn. the comme un 
abrégé du Digi vift sit ki, Ainsi deux caractéristiques sont à retenir dans celte 
révision de Ngó-si-Lién : ila reporté le début de l'histoire du Vi à là période 
légendaire des Hóng-báng, et ila adopté la. division en ngogi-kt el hón-kl, à 
laquelle se conformeronl presque tous les históriens suivants ; la répartition 
méme des ngogi-ki en cinq chapitres sera presque corislamiment retenue, 

La préface de Ngó-sr-Lión nous fait connaitre un autre ouvrage composé 
avanl le Toan the, mais qui est aujourd'hui perdu, À cause de certaines 
unperfections, dit Ngó-sr-Lién, « ceux. qui lisatenl l'ouvrage de Lé-vàn-Hiru ei 


€) Cette dnts de 967, année T M] d'ink-meo, est la dernière portée dans la le ngogi-ks 
ilo mon édition du Тойн lho, qui, bien que récente et complétée, remaniée Par d'autres 
historiens, doit se conformer sur ce point à l'ouvrage de Ngó-sI-Lién, 

(5) [la préface de Wgo-si-Liém, telle qu'elle est reproduite dans l'édition japonaise 
Ча Тойн (Мт contient une note qui manque à l'édition du P, Cadière, et selon la- 
quella l'ouvrage ett divisé comme suit = E > SÉ Мдосі M toàn the, 5 ch. ; 
Ж 46 2 Зр Він Ы тойа ло, 9 ch. ; XE -K ML FC LE Thai-td M, 1 ch, Le règne de La 
Thäi18 (1418-1433) aurait done été compris dans l'œuvre de Ngô-s1-Liôn,) 
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de Phan-phu-Tién ne pouvaient s'empêcher d'être choqués, Seul, lé Rh Eu 
SR ËL Viét sk cang mye, «Texte et explications de l'histoire du Viét», de 
ñB T 4e I1ó-tón-Tóe (!), à cause de la fidélité et de la méthode avec lesquelles 
les événements étaient racontés, à cause aussi du soin avec lequel l'auteur avail 
discuté les fails, ne gardant que ce qui méritait de l'être, seul cet ouvrage 
avait presque atteint la perfection désirable, Malheureusement, à la suite des 
guerres, l'ouvrage ne nousa pas Elê transmis.» Nous ne pouvons que nous 
associer auy regrets de l'historiographe (2). 

Tous les princes de la dynastie des BE Lé s'occupérent activement de la 
rédaction des Annales, En 1541, û la quatrième lune |), op présenta à l'em- 
pereur 3⁄4 3 ES E Lé Tireng-dye-dé le Ak 38 1 Dai vift thông 
quim, « Miroir général du. Grand Viét». L'ouvrage avait été commencé sur 
l'ordre du roi, on ne dit pas à quelle année précise, par gË 388 Vo Quinh CA 
Ш comprenait en tout vingt-six chapitres et бай divisé exactement 
comme le Тойн tho: la première partie, appelée ЯРАП ngogi-kt, allait 
depuis la dynastie des Hóng-bàng jusqu'aux douze si&-quán ; la seconde, 2K 
bön-ki, s'étendait de Dinh Tién-hoáng jusqu'au moment où Jk HH 
Lê Thái-tó pacifia le royaume en chassant les troupes des Ming (1437). | 

L'empereur Lé Turong-dye-dè, ayant examiné l'ouvrage, donna aussitôt 
l'ordre à RE Le Tung (*) d'écrire une sorte de résumé préliminaire, que 
l'on peut, à cause de son importance, considérer comme un ouvrage distinct, 





(1) DI'aprés le Toán tur, ch. vri, p. 9 r* et ve, Hd-tán-Tàc était originaire du village de £ M 
Thò-thinh, préfecture de 8 JH Dién-chàu, province du Nghé-an. 

(2) |l ouvrage de Há-tón-Tóc. avait été compilê sous les Trin: Hó-tón-Tóc vivait au уе 
siècle; c'est sans doute tout à Is fin de cé même siècle qu'il mourut âgé de plus de Û ans: 
sur ses aulres ouvrages, ef. les nos 27 et ?8 de [n liste donnée à la note de la page 630. | 

(n CL Cang mure, eh. xxvi, p. 11r». 

On Үй Quinh était originaire du village de Ж Е Могаен, sous-préfecture de Ht ZS 
Dáng-an, province de 28 [3j Hái-direng. Le Саду muc, ch. xxvi, p. 11 r», dit qu'il fut reçu 
doctair Ган n he móu-tnu de la période HE ft hóng-dicc de l'empereur E Lei 
Là Thóuh-tón ; mais c'est une iodication erronée, car l'année maáu-Ihra tomberait eu 1448 
ou en 1208 et ne peut entrer. dans là période Aóng-dice qui va de 1470 à 1497. [Và Calnh fut 
en réalité reçu lé quatrième au doctorat en 1478 : cf. à ce sujet sa notice biographique dans le 
FE HE SE Ma trach thé ph]. Ses titres étaient- Président du Ministère de In guerre 
(Ж ы i), Maitre au Collége impérial (Ei -f- = Б] JE). Rédacteur en chef des 
Annales (ÉI Ke HC). [¥ Quinh est peut-être Fauteur du Z5 jj 4 mj fi [d] яй 
N E fE P (Y 3€ Tham b) léuh nam. truyén rûn Ihin di chich quedi lièt buyin lue. 
Uf, mfra, me 29) 

(°) Lê Tung s'appelait de son vrai nom Rš HS À Duomg-bang-Bôn, mais à cause sans 
doule de services exceptionnels, il fut agrégé à la Camille royale des Lé et changes de nom. 
li était originaire du village de R dÉ Aner, sous-préfecture de $ BE Thanh-li^m, 


T 


province du lf Pj Son-nam. Il fut regu docteur parmi les trois premiers en. 1484, Ses 


а 
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mais qui est imprimé en tête des éditions du Pai viäl sit kí toàn tur et du Dai 
rfl str ki qui sonl en mû possession, Il a pour titre, d'aprés le Cang mur (1) 
el les préfaces du Toàn tho (5, 2 e 3 SE ER Dai vigt tháng giám 
tàng luán, « Considérations générales sur le Dui. vift thóng giám ».. Mais dans 
ce méme Toàn (he on reproduit le texte du 751g luán en lui donnani pour titre 
A SE UA 3; AED Viet giám thóng khdo tàng luán (2). Le Cang mue cite 
fréquemment. l'euvre de Lê Tung, mais ne précise pas la date à laquelle elle 
fut composée, Le Toàn tA dit (5) que l'ordre ful donné à Lå Tung en 1514; le 
Tong luán aurait donc suivi de trois ans la rédaction du K Bk 38 3E Dai 
vit thàng gitm de 3 XH. Yo Quinh auquel il devrait étre associé. 

Les documents ne donnent pas beaucoup de renseignements sur le gk gd 
B É Vinh si thi tûp, < Collection des Annales mises en vers ». Le Dai 
vift si ki toin the, auquel j'emprunte ce titre (5, en fournit aussi un autre (9), 
pi im wk B B 4& Viét gsam vjuh xi thi Hip, que je traduis par « Collec- 
tion des Annales mises en vers d'aprés le Bai viét thóng ghim», Ce titre montre 
qu'on avait pris le Bai viét thóng giám pour base de cette compilation poétique. 
Elle fut entreprise en 1520 sur les ordres dé 51 HA "ue Lé Chiéu-tón. Il sem- 
ble done que le Dai vigi lIhóng giám, achevé en 1511, ait joui d'une certaine 
vogue, puisqu'on lui a adjoint une importante préface en. 1514 el que quelques 
années plus lard on l'a mis en vers. L'auteur de сез poésies était B "Eu 
Dáng-minh-Khiém (7). 





titres étaient: Prësident du Ministre des rites (if Wb fa] SE), Grand Tuteur (-K TR. ou, 
selon un autre document, 47 fx. Vice-tuteur), Grand Secrétaire du Pavillon de l'Est OR BI 
X 58 |), Directeur de la salle d'études de l'empereur (191 #1 RE HE), comte de $¢ SF 
Bón-hbe (et ton. de 3 фу Dón-hóa, comme le dit fanssement le Poi tél ve kil, Rédacteur 
des Annales du royaume (Bj f5 Ef Ht), Mandarin chargé des lihations au Collège impérial 
В T E S ON). Ces renseignements sont tirés de fai vidé aie ki, préface, p. 11 v*, et du 
Toan the, préfaces, section Z,, p. 2 го. 

(1) Ch. xxv p: 1i rè. 

(2) Préfaces, section Z;, p. 9 rs. 


(9) (а bibliothèque du Nti-cie possède deus exemplaires manuscrits du travail de La 
Tung; ils sont indiqués au Catalogue, l'un. sous lé litre da is i Ж Viet gim thing 
khan, l'autre sous celui de ій i in = ug Viét grim thüng khao {дид luón, mais tous 
deux portent en réalité ce. deruier titre.] 

(1) Préfaces, section. Z,, p. 3 r». 

(5) dhid., ibid. 

(6) Bón-ki, ch. xv, p. 50 re. 

C) Bing-minh-Khiém était originaire de UI B] Sensi, sous-préfecture de la province de 

Ш gl Sen-táy. 10 était Président du Ministère des ries, Bédarcieur général en. second dea 


Annales (i Ê Rl] A 38 20), Directeur do l'École dez Létirés (QI UE X SE) etdu Qüi- 








“Ab € 


st 
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Il faut nous transporter à prés d'un siècle wt demi plus tard. pour trouver 
uns nouvelle recension dës Annales. Mais en revanche nous verroms dans la 
seconde moitié du xvne siècle une pléiade d'historiens qui, encouragés par lés 
empereurs Lé devenus des sortes de rois fainéants, mettront à jour l'histoire 
contemporaine, tout eu retouchant les ouvrages parus avant eux. 

L'année Z, 3 át-rj (4 605) de la période SS ў cáih-tri (1663-1671), 
JE À چ‎ Pham-cóng-Trir (*) signait la préface d'un nouvel ouvrage qu'il 
présentait å l'empereur FE 37 ZS Là Huyén-tón: c'était le J 38S i BE 


4 SS hai nk ki toàn l'ho, « Livre complet des Aunales du Grand. Vid », 
entrepris, d'aprés le Cang muc (°), au commencement de la période eiiA-trj, 
c'est-à-dire en 1063. Un grand nombre de lettrés avaient collaboré à celte 
Œuvre, tous ne réliendrons que le nom da ñH + m Hó-s1-Dirorng qui 
reviendra plus loin. 

L'ouvrage зе composait ile qualre parties: 1o Le. JA BE HH Bg Ab 4 
À Bai tigt sif kí ngogi kt toàn tho, « Livre complet des Écrits extérieurs du 
Bai vifl sd Ki », qui. allait des PS ER Hóng-bànz aux douze th Ж к. 
quán des Ja Ngó (007) ; Le À BE i ab AK К + E Dai vict ai E 
bón kt toàn the, a Livre complet des Éerite principaux dn Dei rigt sit ki », qui 
allait de J fe 82 Binh Tién-hoüne (968) à 3€ Js iH Le Thái-ib (1423); 
Фе ЖАН ЖЛ SR Dui vift sit ki bdn ki (hát lut, « Récits 
véridiques des Ecrits principaux du Bai viét si kí » C), qoi allait de Jf mil 
Lé Thái-tà (1428) à 3⁄2 A. E Le Cung-hoàng, autrement dt W F H FF 
Lé Hoäng-dé-thung, soit jusqu'à Vavénement des $ Mac (1927; en réalité, 
15323); An Le Ak eko ai X xi ZE Dai viet ak ki bón. Ki (uc lain, 
«a Supplément aux Écrits principaux du. Dar vil st ki n, allant de 3⁄2 ЧЕ E 





lám-cnóc 3& FE Fj- Cf. Toàn tho. préfaces, section Z, p. 3 rv, et bón-hl, cli. xv, p Dir, 
Dans ce dernier Passage on semblerait signaler on autre ouvrage du méme auteur, puisque 
le texte dit qu'onlui « ordonna de composer les Annales des diverses dynasties du Bai Vidt à 
(e... SS K A NE Те Ж! FE); mais l'identité des dates et l'absence de tous renseigne- 
mens sur ees nouvelles Annales donnent à penser que l'ordre en question porte lien zur 
la compilation du Viet giim rin m Ihi tp- 1 sera question plus loin d'autres (шүгїдез 
similaires compilés au x1x* siècle. | 

(!) Phani-cóng-Trír. passa son doc.orat en. 1625. l| fut ZS Pm theming (y, Présidant da 
Ministére de l'intérieur (Ë SR 7 HF), Grand Secrétaire du Pavillon de l'Est (HE [H] ka 
+), Vice-tuteur ӨР №, duc de Yén E n 2. La préface da Phgm-cóng-Trir Së [гоп 
dans le Toàn ther, préfaces, section Z, p- 3 r* sqq. | Phim-cáng-Trir était originaire de 3% Jil 
Liéu-wuyën du district do HE 3E Ding-hào; il naquit sans doute en 1602 et mourut en 1077. 
Cf. le RE 0H SE SË Lich bièu lap £i, ch. 1, s.a. 1673, 1697, et le ME XE zb S onu 
dûng chi use 

(5) Cang mue, ch. xxxiv, p. MI ve, 

(3) C'est du moins le titre qu'on lit dans l'édition que je possède de cet ouvrage. 
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Lé Trang-tón (1533-1540), c'est-à-dire depuis la restauration des Lé, jusqu'à 
AE T Lé Thán-tón (1663). 

Plusieurs remarques sont à faire au sujet de. cet ouvrage. D'abord les deux 
premières parties portent le même litre et embrassent les mêmes périodes 
que l'ieuvre de Ngó-si-Lién. Pham-cóng-Trir avoue méme que rien m'avait 
ét changé dans la rédaction de l'œuvre de son devancier (*). C'est sans 
doute pour ce motif qu'il adopta comme titre général de son œuvre et aussi pour 
les deux premieres parties les litres de Ngó-si-Lién. On ne doit voir une œuvre 
originale de. Pham-cóng-Trir que dans les deux derniéres parties. Ces. deux 
partes traitent de l'histoire des Lê, c'est-à-dire des princes de la dynastie 
régnante. [l faut peut-étre voir dans cette dérogation aux usages qui veulent 
que les Annales d'une dynastie ne soient pas publiées tant que cette dynastie 
détient le pouvoir, l'influence des W) Trinh, qui à celle époque avaient acca- 
paré toule l'autorité, et confinaient les rois légitimes dans leur sérail, les con- 
sidérant présque comme déchus. 

La période qui va de 1527 à 1532, c'est-à-dire les. quelques années où 
aucun roi Lé ne règna, étail classée dans la seconde partie, si l'on peut s'en 
rapporter sur ce point de détail à l'édition récente du. Boi viét si ki bón. Ki 
(hát luc que je possède. De même la quatrième partie allait jusqu'à l'année 
1062: d'après Fordre de $4 XL Huyén-tôn en ellet, on devait s'ar- 
réter à la période 5 B пег бе 361 y E Lé Thán-tón; or ce prince 
régna deux fois, une première fois de 4619 à 1643, une seconde fois de 1649 à 
1662, et la période vgn-khänh est la dernière du second règne el ne dura que 
les neuf premiers mois de l'année 1663. 

C'est donec en 1665 que Pham-công-Trir signa la préface de son Ouvrage 
el le présenta à Fempereur. C'est dire que la préface était terminée à cette 
date. Lë Huyén-tôn donna aussitôt l'ordre de graver les planches et de publier 
le livre, Mais celle œuvre marcha lentement, Peut-être le souverain n’était-il 
pas salisfait du travail. En tout cas le Cang muc (*) nous apprend qu'en 1676, 
première année de la période 3K 38 vinh-tri. (3676-1680), on n'avait pas 
lini de graver les planches. Sur dix parties, on en avait à peine gravé einq ou 
six, NOUS apprend un autre document ("h et on conservait le tout dans le 
« Pavillon secret » (*). En conséquence, la première année JK% vinh-tri 


(1) Тойм the, préfaces, section ©, p. 4 re: Ë $ dm d d Е н N B ik mw 
zt PW = Ж Ж. Il ne faut peut-ëtre pas prendre ce passage trop h lu letire. Sans s'astrein- 
dre à copier exactement l'œuvre de ses devanciers; lPham-cóng-Trir a pa seulement raconter 
les faits comme ils l'avaient fait. 


(2) СШ. xxxiv, p. 40 v». 
(5) Toün (ho, préfaces, section CR p. 2 rv. 
(0 $ BÎ Beit, c'est-à-dire le Hán-làm-vién. 








(1676), d FE n Lé Hi-tón ordonna à ЁЛ + 18 I1ó-si-Dwomng, que nous 
avons vu collaborer à l'oeuvre de Pham-cóng-Trir, de réviser et de compléter 
les Annales du royaume, Mais cel historien mourut sur ces entrefaites (1). 

Là Hi-tón donna alors l'ordre à 3⁄2 [B Le Hi et à BG Et fil Nyuvéo- 
qui-Bire de rédiger les Annales pour la période comprise entre le commence- 
ment du règne de 3⁄2 Z 1 Lë Huyén-tón (1662-1071) et la fin du règne 
de ER XE LE Lë Gia-tón (1672-1675), en tout treize années. Cette nouvelle 
partie fut appellée SÉ SR Tuc-bicn, « Partie supplémentaire », tout comme la 
quatrième partie de l'ouvrage de Pham-cóng-Trir dont au fond elle n'était qu'un 
nouveau chapitre. C'est done à cela que dut se borner l'œuvre propre de Lè Hi 
et de Nguyén-qui-Dire ; rien n'autorise û croire qu'ils aient remanié les parties 
préexistantes. La composition de cette partie nouvelle dut étre laborieuse, 
soit à cause de l'abondance des documents, puisqu'on racontait des faits qui 
venaient à peine d'avoir lieu, soit à cause des difficultés amenées par le besoin 
de ménager de nombreuses susceptibilités, Toujours est-il que се ne fut que la 
18e année 1E 29 chinh-Aóa, en 1697, que Lé Hi, Ngusén-qui-Bire. ei leurs 
nombreux collaborateurs signérent la préface de l'ouvrage définitif. Le roi 
donna aussitôt l'ordre d'en graver les planches et de le répandre parmi ses 
sujets ©). 


(1) Le Cang myc, eh. xxvitt, p. 33 vo, cite un autré ouvrage de Hó-si-Direng. intitulà Sm 
i rB HR PR Létriéu trung hing bue. [Sur ce dernier ouvrage, cf. imfru, nes 168 et 169. 
H-si-Dirong était originaire de SC J Hoën-hân dans ln sous-préfecture de JH £4 Quinh- 
lira au. Nghé-an ; il naquit sans doute en 1621. Reçu premier à l'examen de licence en 1645, 
il- s'y représenta sous le nom d'im autre candidat en 1048 ; mais l'irrégularité fut découverte : 
il ful cassé de son rang de licencié et envoyé à l'armée, En 1051, il зе présenta à nouveau 
pour son propre compte à ln licence et fut reçu; il passa nvec succès l'examen de doctorat 
en 1652. En 1673, il fut. envoyé en ambassade en Chine, Il mourut Président du Ministère de 
la guerre au Se mots de la 9* année JE fH chính-hóa (1681), et reçut le titre pos- 
thume de Président du Ministère des finances, Sur Hó-si-Ihreng, cf. N Sg Së В. муле 
linh tap kí; EE p AE PBU Lich triéutap ki, ch. 1, s. a. 1673, 1681. Un Há-si-[hrong 
est donné comme le principal compilateur du Ф [l| WW E Lam son thót. luc (cf. iufra, 
n* 126); mais, comme le Lam drn that luc a uma préface impériale de 1431, il faut admettre 
qu'il ya là quelque erreur, ou qu'il s'agit d'un. autre Hi-si-Lhrong. | 

(*y Toàn thr, préfaces, section W, p. 3 ro. (CL Esch. tricu lap kí, ch. 1, s. a. 1697. 
Lë Hi ëtait originaire de fi $f& Thach-khé dans la sous-préfecture de 3 Ш bóng- 
som. Né probablement en 1616, il fut reçu ап doctorat dés 16H64, Après avoir passé 
plusieurs années à s'ocenper de belles-lettres sur les bords du [d jjj Táy-hó, il fut promu 
premier Vice-président du Ministère de la guerre en 1684, puis arriva aux fonctions de Prési- 
dent de са ministère et fut fait comte de ZS UI Lai-son. 1 mourut en 1702, an Ze 
mois de la 23» année chinh-hoà, et recut les titres posthumes de Président du Ministére 
de l'intérieur et de duc de Lai $ PF AA Ces dates sont probables; il est en effet ан а deux 
reprises (Sous les années 1684 et 1702) que Lé Hi fut recu docteur en 1664 à Гаде де 19 ans 
à la chinoise (c'est-à-dire 18 pour nous), etla date de sa réception est encore donnée une 
autre fors sous 1606 ; mais alors on nie voit pas comment lé méme ouvrage peut dire sous Tan, 
née 1702 que Lé Ili mourut cette année-là à l'âge de plus de quatre-vingts ans. Ces rensei- 
gnements sont tirés du Lich iricu top. ki, s. a. 1684, 1696, 1502. 


- 
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L'ouvrage avait recu sa forme définitive. Dans les éditions successives qu'on 
en fera, on pourra introduire les remarques d'historiens postérieurs, retrancher 
ou modilier certaines parties, mais, même dans l'édition publiée de nós jours 
à Hué, le Dai vift sit ki toàn lur, outre les préfaces des divers historiographes 
qui ont coopéré successivement à la rédaction et les considérations générales 
de Lè Tung, comprend toujours quatre parties; 1o Le AR St +E Ngoqi 
ki lùn he, allant des origines à 967 de notre ère (cing chapitres en un 
volume} ; 2 Le Æ Si 2 ZB Bón ki toàn the, allant de 068 à 1427 
(chapitres 1 à 1x, en # volumes et demi) ; 3° Le Ж LB В ER Bón ki thát 
luc, allant de. 1428 à 1532 (chapitres x à xv. inclüsivement, comprenant 5 
volumes): 4» Le AK SP SN Sm Pin ki tuc bin, allant de 1533 à 1675 
(chapitres xv1 à xix, en 2 volumes) (1). 

Le Dai vict si* ki nous donne (*) les noms de plusieurs historiographes sur les 
ouvrages desquels je n'ai pu L'ouver aucun renseignement, C’est ainsi que Pt 4f 
Nguyén Nyhiëm, qui vivait dans la première moitié de xvire siécle, est indiqué 
comme l'auteur d'un pi d da Gi Viéd s bî läm, a Aperçu complet des 
Annales du Vièt» (*). Dans la seconde moitié du xvm siècle, le même document 
nomme 5 ge ŸE Ngô-thi-Si, qui esi auteur du $ g EB BR Vit ek 


liéu dn, « Annolalions dt recherches sur les Annales du Vict » (5). 


(4) Les indications relatives au nombre de chapitres et dé volumes se ra vortent à l'égi- 
Lion qui est eu ma possession el qui a été tirée au Collège imparial (Ed Y Gi) de né, Au 
moins pour a division des chapitres elle doit se conformer à l'édition primitive. J'ai pu me 
procurer plus récemment un exemplaire du même ouvrage, sortant de la méme imprimerie, 
mais imprimé sans doute antérieuremenl, sil'on en juge par le bon état des planches qui ont 
servi à l'impression. Les chapitres sont reliés entre eux selon une tomaison différente. L'oxem- 
plaire est malheureusement incomplet, 

(8) Muc-luc, p. 10 vv. 

(3) Nguyén Nghiém était originaire du village de f E] Titn-didn dans la sous-préfecture de 
Н. d& Nahi-xaán, province de Nghó-an. L'année tdn-hoi (1731) de. la période 3& ES vinh- 
khánh (1739-1732) de E We $E WA Lé Bé-duy-plureng, il ful. recu parmi lés trois pre- 
miers à l'examen dé doctorat; i| devint Président. du Ministère des finances, duc de Хойн 
3k Bh e. Rédacteur en chef des Annales du royaume (HH gt 4%). 

(*j [Le catalogue du Nói-càc porté encore nn exemplaire incomplet en trois volumes du 
Foot ad: (dv dn par BE “PF 3. Ngü-ngg-Phong, c'est-à-dire: Ngó-thi-s] dout Ngo Phong est 
une appellation ; el. à cû sujet son BM bot daté de 1778 à la lin du EE: SE Phi bin 
lap lue de Lé-qui-Bán.] Ngó-thi-SE éait. originaire du village. de 2E Fj Ek Thanh dai, 
préfecture de Thanh-oai, province de |l| fff Sun-nam. L'année binh-tuht (3766) de Ia période 
x Hi cünh-haeng (1140-1737), il fat recu au doctorat dans les trois premiers. H parvint апу 
emplois de Président dela cour des censeurs, d'Inspecteur de la province de Lang-son ( HE 
me IL] St) et de Correcteur des Annales du royaume CR B IE). Le Cang muc, licn-bifn, 
ch. it, p. Tm et ailleurs, cile des e Annales de Ngà У, 8 ff Bt, inais sans que jè 
suche quel ouvrage est ainsi désigné, Ngò-thl-SÌ avait en elfet té chargé en 1775 da la der- 
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La liste des historiens des anciennes dynasties se elôt par lé nom de lillustrè 
ж SS 4] Lé-qui-Bün. Nombreux sónt ses ouvrages cités. dans le Cang. mue, 
mais malheureusement je ne les connais guére que par leurs litres, Lé-qui-Dón 
Зай паі де E nf Dión-hà, province de fuf DN Hi-nôi (). En 1753, il 
fut reçu second au doctorat et il joua un grand rôle dans les événements qui 
signalérent la seconde moitié du xvii siécle. Les historiographes du Cang mue, 
bien que citant souvent ses ouvrages, semblent le tenir en médiocre estime 
comme homme politique. | 

[Dès 1749, Lé-qui-Bàn publiait son K Ж E di Dai viél thóng si, Frappé 
dé l'insuflisance des. ouvrages historiques annamites eómparés aux ouvrages 
chinois, Lé-qui-Bàn avait voulu donner à son pays, au lieu des simples Annales 
qu'on-avait exéeutées jusqu'alurs, un. nouvel ouvrage sur le plan des histoires 
canoniques chinoises el en particulier de la plus. volumineuse d'entre elles, 
l'Histoire des Song. Dans. cette œuvre, l'ordre chronologique n'était suivi que 
pour les Annales principales (A 2 bón-kl) des empereurs, et ensuite venait 
à la mode chinoise toute une longe suite de monographies el de biographies, 
Les Annales principales allaient de la prise d'armes du fondateur des Lë, 
3 H Lë Loi, en 1418, jusqu'à l'usurpation des AZ Mac en 4527. Les mo- 
nographies étaient placées à la suile, puis les biographies commençant par celles 
de la famille impériale. Après la famille impériale étaient rangés les grands 
serviteurs, puis les lettrés, les femmes verlueuses, les magiciens, les llatteurs, 
les rebelles; l'œuvre se terminait par des nolices eur les pays étrangers. Voilà 


uiére refonte des Annales entreprise par les Lé: « On ordonna à be Te Nguyén Hán de rívi- 
ser les Annales du royaume, Comine depuis $7 8B zm Lé Hi-tón (1675-1705), période 3e 1& 
einh-frj (1676-1680), les Annales du royaume n'avaient pas été complétement rédigées, en 
cette méme année 1775 on ordonna à ÉL fF Ngó [-thi-) SI, $ loc Ae Phin-nguyén- Du, 
a jÊ Ninh Tòn et PE {E Nguyên Trach de rédiger de. concert ces. Annales. Nguvén Hàn, 

E CE. Lequ-Bán et ЖЩ М: тс меа devaient surveiller l'euvre. » Mais on ne sait ce 
qu'il advint de cette entreprise. 

(7 [Lé-qui-Bón. avait pour ZE tir A JF Ciro-háu et pour XE hiéu JE ЧЕ Qué-dàng. 
Premier à l'examen de licence, il fut classé premier à l'examen dé doctorat proprement idit en 
1152 et second à l'examen du Palais. Il fut longtemps attaché au Hán-lám-vién, puis fut chargé 
d'une ambassade en Chine: il en revint en 1702 pour étre encore employé à la Cour. 1l se 
démit de ses fonctions en 1765, mais rentra en charge en 1767 ; second Vice-président du 
Ministère des finances en 1770, premier Vice-président du. Ministére des lravaux publics en 
1771, chargé d'une mission d'inspection à Lang-son en 1772, nommé marquis de 38 35k Dinh- 
thành en 1772, Directeur général du Bureau des Annales (si A Hi f let] H) en 1714, И 
fut chargé en 1776 d'une mission de confiance а Най ; M en revint en 1777, s'occupa de la 
répartition des impóls, el rentra dans la. vie privée en 1780 à l'occasion. de fa mari de son 
pére, survenue à l'áge de 93 ans (à la chinoise). Ces rensemnements soni ceux de [a hiogra- 
phie de Lé-qui-Bôn intitulée E jH 24 E Diu hà phó ki, écrite en 4787 par uu fil« ou 
plus probablement un neveu de Lé-qui-Dàn ; sont probables, quoiqu'on soit un peu surpris 
de lire par deux fois que le pére de Lé-qui-Dón avait 80 ans (à la chinoiselen 1773 et 92 esi 1 781. 
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du moins ce qui résulte de la préface et de l'avertissement par lesquels débute 
l'œuvre de Lé-qui-Pôn, mais il se pourrait à la rigueur qu'en publiant en 1749 
sa préface, quand il était encore sans doute fort Jeune, Lé-qui-Bón n'y ait joint 
que la première parlie de l'ouvrage annoncé, qui peut-être ne fut jamais achevé. 
I subsiste en effet à la bibliothèque de Huë une copie Iragmentaire du Bai vigt 
thóng si, en trois volumes: le premier contient la préfaee, l'avertissement, el les 
deux premiers chapitres consacrés au règne de Lê Lgi; mais il n'y à pas de 
lable des matières, et les deux autres volumes, consacrés aux biographies des 
Mae, sont divisés en trois chapitres sans que ces chapitres soient numérotés.] 

En dehors du Dai viét thông sde, la pricipale œuvre historique de Lé-qui-Dón 
parait ètre le $E j SE ZE Phil bien lap lye, qui a été connu du P. Legrand 
de la Liraye (*). [Mais le P. de la Liraye caractérise mal l'ouvrage en disant 
quil «nous donné l'histoire et la distinction des provinces nord, depuis le 
Quäng-nam, ou Tourane, jusqu'à la fontière chinoise y. En réalité, le Phil 
hién fap luc, en 6 chapitres, porte exclusivement sur ce qui était alors propre- 
ment le patrimoine des Nguvén, c'est-à-dire le Quàng-nam et la province de Hué. 
La préface est datée de Huë, 1776, ce qui nous montre que Lé-qui-Bôn com- 
posa ce livre pendant la. mission dont il fut chargé au Quäng-nam еі а Ниё еп 
1776-1777 ; à la fin de l'ouvrage, se trouve une postface (ER bat) de Ngó-1lii-Si. | 

Le Cang mye cite encore d'autres ouvrages de Lé-quí-Dón, par exemple son 
Mi Fj SS Конай luc, < Ce que j'ai vu et entendu », qui est sans doute 
le méme qu'on tite en d'autres passages sous le titrede R bd A &f Kiên 
vän lidu luc. | 

Lé-qui-Bón est enfin l'auteur d'un === = XB GE Vin dài logi ngir ou 
“ Propos divers de la Terrasse parfumée », ce qui est un nom poétique pour 
désigner un cabinet de travail. [Le Ván dài logi ngū se trouve en manuserit 
à la bibliothèque de Hué; le catalogue le porte comme incomplet, en deux 
volumes, mais c’esl une indication erronée provenant de ce que les chapitres 
sont brochés en désordre : l'ouvrage est complet. Il est daté de 1773 et. est 
divisé en neuf sections formant autant de chapitres. Ce sont des remarques de 
l'auteur ou des extraits d'autres ouvrages, le tout rangé par catégories. Gette 
cuvre témoigne de l'abondante lecture de Lé-qui-Bàn : malheureusement 
ce recueil que l'auteur faisait pour lui-même s'appuie surtoul sur des textes 
chinois, et l'étude historique de l'Annam n'y trouve que rarement à glaner OE 








(1) Notes historiques sur la nation annamíte, p. 5, 

(3) Auteur abondant, Lé-qui-Dôn s'est exercé dans des genres divers; on conserve 
encore à Hué un exemplaire imprimé de son jf À BE uda tho khao him, composé 
de réflexions sur les historiens, les elassiques, les Philasophés, Lé-qui-Dôn avait dû camp. 
ser cel ouvrage pendant son assez long séjour en Chine, ear il le-date à 15 chinoise. de |a 23e 
année de Be E K'ien-leng (1757) ; des Chinois, des Loréens ont ajouté d'élogieuses préfaces, 
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L'œuvre historique des PC Nguyên est assez importante. Së E Gia-long 
parait avoir peu fait sous ee rapport; il fit du moins établir la meilleure 
géographie que nous ayons de son pays (cf. imfra, n° 115). Mais. BH d; 
Mink-mang, la seconde année de son règne (1821), institua le Bureau des 
Annales A $E ei donna l'ordre de compiler le Fl HE "e ‚Ж Lil. thanh 
Ut luc, à Histoire véridique des Saints Empereurs ». Cette histoire par régnes 
devait porter sur les princes des Nguyén qui résnérent en Cochinchine anté- 
riéurement à l'avénement de Gia-long (*). Mais la composition de l'ouvrage 
demanda plusieurs années. Ce n'est que la première année de KA 18 Thiéu-trj 
(1841) qu'il fut terminé et on lui donna le nom de P) Œ E £$ Bi £m 
Lift. thánh (hà! lue titan bitn, c'est-à-dire « Histoire véridique des Saints 
Empereurs, seetion. préliminaire» (5). 

[Ces Tht lur, qui eonstituent l'histoire de chaque régne de la dynastie actuelle, 
ont élé eontinués depuis lors rézuli&rement et imprimés. L'histoire du règne de 
Gia-long, intitulée $ &k 1E Fi E ex XO. That luc chinh bién dë nhirt ki, 
& Première série de la section principale des Thát luc v, compte 60 chapitres 
en 60 volumes, plus un volume préliminaire. Le ЕТЕ SE 3 Ж 
Thát luc chinh bión d£ nhj ki, ou « Deuxiéme série de la section principale des 
Thát luc », consacrée à Minh-mang, est en 220 chapitres formant 220 volumes, 
plus un volume préliminaire. Le eatalogue du Sir-quán dit que la a Troisième 
série de la section principale des ТАЙ luc », portant sur le règne de Thi£u-trj, 
est en 74 chapitres, et que la « Quatrième série de la section principale 
des Thát luc», donnant le régne de Tu-dirc, comprend 71 chapitres. Le 





Lé-qui-Bán avait. commenté les classiques : le catalogue de Ha lui attribue un iE SS" 2 
The kinh dien nghia en deux volumes, I] avait enfin compilé une collection des poésies chi- 
noises écrites par des Annamites : celle collection ne nous est pas parvenme au complet. La 
bibliothéque du Nài-cáe renferme un volume manuscrit do poësies compilées par Lé-qui-Hôu, 
et dont les t&tes. de eliapitres portent. le titre. de 4 ЖЕ Б ЖЕ Тойн cisl thi luc; mais ап 
début de introduction, qui était normalement intitulée 55 Bs: fu Toán кї (hi 
luc 12 nada. une. main postérienre a corrigé $& luc. en f luit, et c'est sous le titre ainsi 
altéré de l'introduction que l'ouvrage est porté au catalogue, La lable des matibrés annonce six 
chapitres, donnant jusqu'à l'arénement des Lé toutes les poésiés connues écrites par des Anna- 
mites et, à partir de l'avénement dés LE, les podsies impériales seules: le. vole | subsistant 
ne contient que les chapitres 1, mtel nr. L'introduction annonce que les poësies de [a dynastie 
des Lë non éeriles par les empereurs seront comprises dans une nouvells série de chapitres 
commencant au chapitre VIT; c'est done comme an fragment de catte suite qu'il faut considérer 
un autre volume isolé de lu bibliothèque du Nüi-câc, hien classé cette fois sous son titre de 
Toàn vidt thi luc, et attribué à Lé-qui-Dón, qui contient les chapitres IX et x d'un recueil de 
poésies des Lé. Les notices biograpliiques mises en tête des poësies de chaque nuteur don- 
nent å ceite compilation. une certaine importance historique. | 

(1) Minl mamg chinh yéu, ch, 1, p. 36 r; Byi nam chinh bièn et truyén, préface à 
l'empereur, p. 2 ге. Gas TAg? luc sont en principe tenua rigoureusement secrets pour tout 
autres que les historiographes impériaux. 
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Bureau des Annales prépare aétuellement les Thát luc de l'empereur Bóng- 
khánh (!)]. et 

En dehors de ces annales dés règnes, Thidu-trl ordonna de réunir [ев 
matériaux nécessaires pour publier une collection de biographies des grands 
mandarins ou autres personnages importants de la dynastie des Nguyén, La 
cinquième année de kl th Tuy-dire (1852), au 19 jour de la # lune, une 
première collection fut achevée et présentée à l'empereur, qui ordonna de la 
publier. Elle avait pour litre XK PA #1} fF BI ¥ Bai nam ligt truyén liën 
bién, « Collection de biographies du Dai Nam, section préliminaire », et se 
composait de six chapitres rangés sous sept rubriques : biographies des impéra- 
trices, des princes du sang, des princesses impériales, des grands mandarins, 
des hommes sans fonctions, des bonzes, des rebelles. Cette même année 1852, 
l'ouvrage fut imprimé. IH est d'une grande importante à cause des renseignements 
qu'il donne sur lès prédécesseurs de Gia-lang, alors que les Nouyên ne régnaient 
que sur ce qu'on appelait jadis Ia Cochinchine (c'est-h-dire l’Annam actuel 
moins les trois provinces du Nord). L'établissement de la dynastie, ses luttes 
avec les fj Trinh, les révoltes de quelques membres de la famille même des 
Neuyen, les guerres du nouveau royaume avec ses voisins du Sud, les Chams et 
les Cambodgiens, y sont relatés en détail. Au point de vue chronologique, ce 
recueil porte sur la méme époque que le Li! thinh РАФ luc tién bién dont il a 
été question précédemment. | 

SOL ce premier recueil fini, on se mit, sur l'ordre de l'empereur, à en 
préparer un second qui devait donner les biographies se rapportant au règne 
de Gia-long. L'ouvrage est en 33 chapitres répartis entre huit rubriques: 
biographies des impératrices, des princes du sang et des princesses impériales, 
des grands mandarins, des hommes vertueux, des femmes célèbres, des 
usurpateurs, enfin monographies sur les paye étrangers. Mais l'ouvrage resta 
manuscrit pendant de longues années. Ge n'est que la première année de 
A Ж Thänb-thäi, le 13 jour de la 10e lune (5 novembre 1889), qu'à la 
demande des historiographes du royaume l'empereur donna l'ordre de là 
publier. Le titre de l'ouvrage est St Se A [849] 4& Boi nam 
chinh bién lift truyén se táp, « Section principale des biographies du D3i Nam, 
première série ». On retrouve, dispersée dans cel ouvrage, loute l'histoire des 


(t) [Dans le courant de 1902, M. Auvergne, résident supérieur en Annam, vonlul bien, à la 
demande du P. Cadière, s'entremettre pour obtenir quelques exemplaires de іа a section 
préliminaire +. Un peu plus tard, il décida hi cour de Hué h laisser tirer un exemplaire des 
ThÀt luc de Gia-long e de Minh-mang pour la bibliothèque ide l'École [rancaise d'Extréme-Orient. 
C'est sur cet exemplaire qu'ont été prises les indications ci-dessus pour les deux premiers 
régnes. Le catalogue du Siür-quán indique respectivement pour les Thà! luc de Gia-long et 
Minh-mang 62 et 222 chapilres ; ce ne peut ére qu'eu coupant en deux le chapitre préliminaire. 
Pour les règnes de Thitu-brj et Tu-dire, je suis réduit aux indications que fournit ce catalogue. | 
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es 
luttes de Gia-long contre les Täy-son ; les monographies sur les pays étrangers 
nous initienl aux rapports du royaume de Cochinchine avee ses voisins. 
Le Bureau des Annales prépare actuellement une nouvelle série de ces recueils 
biographiques, Les principales difficultés sont venues de l'insuffisance des 
renseignements fournis par les familles de Basse-Cochinchine. Pour le Tonkin, 
soustrait également en faità l'administration annamite di reete, l'ancien troisième 
régent Bt fih ZS Neuvéntrong-Hièp s'était chargé des enquêtes à faire sur 
place; quand il ést mort en 1902, son travail était presque entiérement achevé. | 

La principale œuvre historique entreprise par ordre de Tur-dire a été Ia com- 
pilation du EX AE Ж n" iË SE ЖЫ Н кл inh pit s (hàng giám cg 
muc, « Texte et explications formant lemiroir complet de l'histoire d'Annam, 
établis par. ordre impérial ». L'empereur ordonna d'entreprendre cet Ouvrage 
par un édit du 15% jour de la 125 June de la ge année de son règne (23 jan- 
vier 1856); FF mm ЁН Phan-thanh-Gian élait président de la commission de 
rédaction (1E #8 Ж), ayant sous ses ordres un vice-président EE, 
huit compilateurs 128. E, 8IX réviseurs (GE HH» el huit calligraphes (am B). 
La rédaction prit trois ans, de 4856 à | 599; mais de plus l'ouvrage fut revu 
pendant tout. le régne de Tu-dire, en 1871, en 1872, en 1876, en 1878. (est 
seulement la première année du règne de EË wii Kién-phurére (1884) qu'il fut 
livré à l'impression. Le Cung myé comprend im chapitre dé préfaces et dé table, 
puis cinq chapitres préliminaires (HT Ж lién-bién) allant de la. période des 
HE + Hing-vuong jusqu'à l'an 967 de notre ére, enlin quarante-sept chapitres 
de « section principale » СЕ $f chinh-hién), allant de 068 à 4789. Tel qu'il 
est, le Cang mue est actuellement, gráce à son appareil eritique, à ses anno- 
tations, à ses identifications de lieux, l'ouvrage le plus important qui existe sur 
l'ensemble dé l'histoire d’Annam. Ce n’est pas Cependant qu'il n'y ait quelques 
réserves à faire. Beaucoup. de faits sont présentés en plus grand détail dans le 
Toàn lur, et des lextes d'éditsou de proclamations y sont donnés, qui ont disparu 
de la. nouvelle compilation. surtout, à partir du xvn* siécle, les rapports des 
Nguyen avee les Là et les Trinh sont uniquement. présentés sous le point de vue 
des vainqueurs, les Nguyén. Celle remarque s'applique également aux « sections 
préliminaires » des. Thát luc el aux. Lact Iruyfn mentionnés plus haut. Mais les 
documents sur cete période sont si rares par ailleurs que l'on doit grandement 
se feliciter de ce que tant de matériaux nouveaux aient été depuis un demi-siècle 
livrés aux mains des historiens. 





1. Lisre nes sovnces HISTORIQUES 


La plupart des ouvrages eitis ci-après () sont tirés de. ee qu'on pourrait 
appeler la bibliographie du Санд тус. Le Cang mye cite en effet ün grand 





(1) En ne tenant pas compte de la. riche maisson d'euvroges nouveaux el précieux que 
М. Pelliot a аце dans les bibliothéques du Nói-các et du Sü-quán. Les paragraphes imprimés 
B. K. F. k.-O. T. IV. — ii 
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nombre d'ouvrages, soit composés et édités en Chine et traitant de l'histoire de 
Ghine et. incidemment de l'histoire d'Annam, soit écrits par des Annamiles et 
uniquement consacrés à l'histoire d'Annam. Je n'indiquerai ici que les ouvrages 
| d'origine annamite, Les ouvrages son! rangés par ordre de clefs, en tenant 


comple du premier caractére du titre. : 
| | ue 


= 


1. |= ñ Ll! Se Ч Tam thui son linh tich. Deux volumes mss. du Nôi- 
các, cousus en un seul. Le premier volume porte le titre de sk Fî Ж 5 
Linh lich sîm khao, sans nom d'auteur; le second a. pour titre le titre indiqué 
ic] pour l'ouvrage com plet, avec une suscription attribuant l'ouvrage au Jk Amt 
St bon-phoug-ngu-si [yo 366 35 Nguyén-dit-Säng, Recueil de légendes 
historiques sur le mont Tam-thai. Copié pour l'École française. | 

2. [2 7- W GR. Tam binh (hát buc. Un volume imprimé du Nói-các. Con- 
lient trois récits de pacification de rebelles, d'où le titre. Ces trois parties sont : 
1o + ру Ë &k Binh Lay tht luc, 9 ch. raconte la campagne menée en 1750 
contre les rebelles de Son-tày cominandés раг 27 Phirong; 2 P A H gk 
Binh hwng tht lyc, 4 ch., sur la paeilication de la région de Hung-hoa eti 
1767-4760; p P E ER Binh ninh thát luc, 1 ch., sur les opérations 
militaires de l'Annam au Tran-ninh en 1760-4770. Copié pour l'École francaise. | 
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Clef 9 | 


3. EA T SK Trung hung tilt nyhta luc; « listoite des mandarins 
loyaux de l'époque dela fondation de la dynastie ». L'ouvrage est cité dans le 
Cang mur, ch, xxvm, p. 819, à propos d'événements arrivés pendant la période 
“Ж Ж quang-thigu du régue de Lé Chiéu-lón, c'ést--dire lorsque le premier 
Nguyén rétablit sur le tróne Ја dynastie des Lè chassée par les Mac. Il est pro- 
bable qu'il s'agit dans l'ouvrage de cette restauration des Lá. [I n'est pas aisé 
de déterminer si cet ouvrage est fonciérement différent des nos 14 et 168, 169. | 

4. [X 27 A H A Nghé an nlvrn vé chi, « Mémoire sur les hommes 
célèbres du Nghé-an », Cel ouvrage езі cilê dans le Cung mue, à propos de la 
% année 54 28 giu-théi (1575).) 

s. X SE E us Nghé гап сд tich chi, « Mémoire sur les anciens sou- 
venirs du Nghá-an >x. Cet ouvrage pourrait n'étre qu'un chapitre du suivant. 





ишге crochets contiennent, comme on Га 


| un dit plus hant, [a description à E 
*t emdiés par M. Pelliot | Plon des ouvrages découverts 
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6. XE Nghé an chi, « Mémoire sur le Nghé-an ». Il y a eu beaucoup 
de ces monographies de provinces annarmites. | 
7. Ж Ж BI, e BB, Noé an phong thà ki, « Mémoire sur la géographie 
du Nghé-an ». Cité par le Cang mue, ch. u, p. 12 v9. 
e AC EE gA tink tap ki, «Notes diverses sur le Nghé-an et le 
Hà-tinh », 1 vol. mss. du Nói-các. L'après la suscription, l'auteur serait 
| HF RI E. Phan-hoà-Phà et l'ouvrage aurait été revu par Б Ж Phan- 
huy-Sáng. Copié pour l'École française, ] 







Chf S L 


? 9. 3F FF 3H е Giao chi di bién, < Traditions sur le Giao-chi». [Cet 
Ouvrage est encore portè au dernier catalogue du Nói-các, mais Je n'ai pu en 
obtenir communication. | 


Clef A 


10. [f Ze uu ЕН Si giao kd sie, « Souvenirs d'une ambassade en Annam », 

1. vol. mss, du Nói-các. Cet ouvrage semble l’œuvre d'un Chinois vivant sous les 

Ming; cependant le nom indiqué comme celui de l'auteur par le colophon final, 

BU EF Yuan K'i ou Nguyën Khäi, appartiendrait plutôt à un Annamite. Dans le 

$E di 3⁄2 SU ES SS 3Jr Yu Viét si ld kt soin yêu lûn Liên, au 3ê volume, 
Je relève le nom d'un Nguyen Khái, à propos d'un fail se rapportant à l'an 1600. 
Le mss. du Nói-các semble incomplet au début. Il commence par une citation de la 

préface mise par Bz +É [M] Yen Ts'ong-kien en tête du 2€ ES Ж й SS E 
Ngan nan lai wei tsi Lio en 3 chapitres (*). Dans le corps du texle, on trouve 
une cilation sur lAnnam du Ж KG BA Kou chou pao tan ou. Có tho bao 
йат, чш m'est inconnu. Le mss. n'offre pas grand intérêt; il donne cependant 





(1) [Yen Ts'ong-kien, qui vivait sous les Ming, est l'auteur d'un ouvrage еп 24 chapitres sur 
les pays étrangers, intitulé Wk Jd Wr $$ Chou y tcheou (seu lou; il y en a eu une édition, 
imprimée sous les Ming, mais je n'ai jamais pu me la procurer, L'ouvrage existe dans ln Hiblio- 
théque du Cabinet impérial japonais. Sir Robert К. Douglas (Catalogue of Chinese printed 
books, manuscripts and drawings in the library of the British Museum, p. 395) mentionne, 
parmi les ouvrages récemment acquis par le British Museum ét dont le titre seul est dunné sans 
que leur contenu ait été. examiné, un. Chou yw Icheou Goen (ou en 90 chapitres qui ne peut 
guère être que l'œuvre de Yen Ts'onz-lien. La hibliothéque du Nói-các û Inê possède, classée 
à tort parmi les ceuvres annamiles, une copie ianuserite des deux longs chapitres que Yen 
Ts'ong-hien a consacrés à l'Annum.; le second de ces chapitres, qui porté sur les années 
1523-1551, est fort important. H se termine précisément par ane mention du Ж Rei 4 
Lai aceí Li. lio, qui est évidemment (е Аран яди (ài wei. (si (io cité dans le Sik gido ki hr, 
Yen Ts'ong-kien devait vivre vers le milieu du xvie siècle. Les bibliographes de K'ien-long 
semblent avoir négligé son ouvrage. | | 
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quelques renseignements sur le système des examens el l'organisation adminis- 
Irative en. Annam. | 

M. [fh FE E SR St trinh tap ki. Un volume mss. du Nói-cáe, en trois 
chapitres. Recueil de notes sans grand intérêt sur les régions que traversent les 
ambassades annamites en allant d'Annam à Pékin. | 


Clef 11 A 
18 E xk PJ $* Toàn vict thi luc, de #2 El p Lé-qui-Bón. Gf. supra, 


р. 090, n. 2.] 
Clef 18 7] 
13. J| HE AE f BI f Lil thanh thàt luc tién bin, « Histoire véridique 


des Saints Empereurs, Section préliminaire ». Cf. supra, p. 637. 

14. [rt 22 fi * Sk Tién lé tit nghia luc. Se trouve en mss. au Nór-các, 
réuni en un volume su H SS Е AA Сат іб phi chi. Le titre donné ci-dessus 
est celui du catalogue du Nói-eáe, et il me semble juste ; mais la couverture porte 
ЁТ # x *ü 3€ $$ Tin hàu Li tibt nghsa luc, et la feuille de garde E f$ 
x AB 3E Ek Tn hu гё trung таа lue, Au début de l'ouvrage lui-même 
il nv à aucun litre général; les diverses sections sont inlitulées : E 3 ER — 
Trung nghia luc nht, JE 3& SR — Trung nghia lye nhi, FE ЭЁ Nghia phu 
ël HF D $$ Gian thán lue. Au-dessous du litre de la premiére section, le com- 
pilateur est donné comme [jc 3f& H Nguyén-dAt-Sàng, originaire de la région 
de FF Æ Bon-phong au ЙЧ ҖЕ Thänh-hoa. L'ouvrage est consacré aux ser- 
viteurs fidèles qui moururent pour les Lé lors de l'usurpation des Mae, et, dans 
la dernière section, aux « traitres > qui acceptérent de servir les usurpateurs. 1 
y eut vraisemblablement une édition imprimée de cet ouvrage, car il va dans la 
biographie de 98 B 4 Dam-thn-Vi une variante annoncée par ces mols 
EN Ж — 7, « un exemplaire imprimé dit». Le récit diffère parfois de 
celui des Annales officielles. Copié pour l'École francaise. ] 


Clef 19 H 
15. xj p CH AA Cóng nghiép dien chi. Cité dans le Gong me, ch. vn, 
p. 40 v», à propos d'événements concernant les Nguéyn. 
Clef 94. E, 
16. 146 РЯ A Sk Bác nam hát luc. Un volume mss; du Nói-các. Mui-dessous 


du шге. celte nole: W {k аР Sk. Porte sur les années 1774-1771. 
Copié pour l'École francaise.] 





17. 16 ЭТ ЖЕ Ф Báe ki tap biën, « Mélanges sur les provinces du Tonkin», 
par ix fH tt Nhir-bá-sl. [Pour un autre ouvrage du méme auteur, cf. n° 137.] 

I8. Jk Hr GE SR Bic ki lag luc, « Mélanges sur les provinces du Tonkin », 
par Ж Gi HI Ngó-cao-Lang. Cité dans le Cang mue, ch. xsu, p. 23 r7. 

19. [dU Hi HE EE ER Bc thành die due cha lue. Trois volumes imss. du 
Sir-quàán ; incomplet. Cet important ouvrage sur le Tonkin paraît dater des débuts 
duxne siècle. 1 cite le 28 ER Se ZE Viét dién u ling chi (el. mo 149), le 
E Bg ji PE Lünh nam thi quid (e. n^. 21), et d'autres ouvrages qui me 
sont (out à fait inconnus, comme le À [B]  & Bón qu/c chi. liege ou le 
SH est ©) SE Pich bách hi qua ki. L'ouvrage devait être en douze chapi- 
Ires; les trois chapitres suhsistants contiennent : 1% les eh. ı FF Thäng- 
long) et ır GE Ë Hái-dwong); 2» les ch. nr (lH. Bj. EÊ Son-nam-thwrong) 
et iv (ll Р Son-num-ha): 3 les ch, x (SE Ms An-quáng), xi ( (LJ 
lang-son) et xi (E T Gao-bàng). ] 


Clef 2% + 


ao (p 3 SH E Nam chung ku luz, un volume mss. du — Nór-eác. 
En 1835, des envoyés du Nam-churdng (Luang-Prabang) se présentérent au 
SH Sr àn-ninh, alors dépendant du Nehó-an. On ehargeale Hb mb pb rH 
Hlinh-bü lang-trung 18, SS. 5E Pham-khác-Trach. et le E F Ê A Яп 

ch Lé-khoa-chubng-ân-càp-su-trung ы X H Lé-van-Thàt de leur 
demander des rensersnements sur. leur pays. Ce sont ces renseignements qui 
sont reproduits ici, Le catalogue du Noi-các. porte en outre qu'à l'ouvrage est 
Joint un E FF FU 2 Cao man ki heee, « Abrègè sur le Cambodge xw ; il 


n'en est rien. Copié pour l'École française |. 





Clef 28 À 
21. |= p > na [di HÎ yE D? £ Fil H ik Sám b) làuh 


nam lruyýn vaa tàn. di tok guai Hêl truyén luc, Trois volumes manuscrits 
très minces du. Nói-eáe. Recueil de 16 légendes historiques annamites allant 
de la dynastie chinoise des T'ang jusqu'à la fin des pg Trán. Mentionne le 
x dup EM SE Vie dién n linh (cF. n^ 144). Une main postérieure a ajouté 
en télé du 1^ volume la suscription A B x Е composé par 
Vo Quinh, de Mó-traeli »; sur Và Quinh. cf. supxza, p. 629; je ne saiss'il y a 
quelque londement à cette attribution. Copié pour l'École française |. 

22: 12 БВ Ж qi Sam ki bón lIruyén. Une note mss. mise à la lin d'un 
des volumes du $$ M SÉ Sa Viit st luc biên du Nói-các, dit que le 
$й ki bon truyén est en À volume. L'ouvrage est cité dans le Cung muc sous 
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l'année 1787. Il y aau. Nói-cáe, sous lé nom de 3 gi Kréi sil, unlot de 25 
volumes non classés; je n'en ai eu que sept. entre les mains donl six corres- 
pondaient exactement à des chapitres du Bai vigt sW ki toàn lhe ordinaire ; le 
sepliéme volume au contraire portait sur la feuille de garde le titre de 
BL AU SS SE XA ga Lè kl soin yêu tán biên rayé à l'encre, et, en lêle 
de chapitre, le titre 2A HU AK BH EE —, 1 Chapitre x du Sam ki 
hn truyén ». Le récit commence en 1758, n'est pas Lrés détaillé jusqu'en 1786 
et donne ensuile d'importants renseignements jusqu'en 1793 (mort du dernier 
roi Lé à Pékin). 


Clef 80. El 


23, Mi Sẹ, «Annales ò, par DE fE Ngo SI. Sur Ngó Sl ou Ngà-thi-SI, 
cf. supra, p. 634. 
. 24, 4 T Sk Danh шш luc, « Histoire des serviteurs loyaux », par 
BR BE WE Trin-ki-Dáng. 

25. [3k FC 3 abi Ngó thi giu phó, « Registre généalogique de la famille 
Ngó ». Cité dans le Cang suc sous l'année 1786]. ` 

36. & ДЕ ЭЙ д Gia dinh thóng chi, « Beseription complète du Gia-dinh n. 
Écrit sous le régne de Minh-mang (1820-1841) par EB ER fà Trinh-hoài-Dirc. 
Traduit en français par G, Aubaret sous le titre de Histoire et description de 
la. Basse-Cochinchine (Paris, Imprimerie impériale, 1863, in-80). Le plan de 
la traduction diffère de celui de l'original imprimé. La réduction des dates 
cycliques en dates grégoriennes est presque constamment erronée. 


Cle 31 D 
27. E] E A eg Ê Æ Quie sb quán tin bién thåo bên, « Ma- 


nuscrit de Ја section préliminaire, au Bureau des Annales ». Cité dans le 
Cang mye, ch. xxvii, p. 40, à propos des premiers Nguvén. Ce doit étre le mis. 
du n» 13. 
38. m E T ER Quoc af: (häi lye. C'est la troisième partie du grand 
ouvrage cité sous les n9 37, 38, 59, et dont l'histoirea étéracontée pp. 627-634, 
Voir aussi n* 89; cf. n* 47, Le titre de. Quóc sit thát luc est. donné dans le 
Cang mue, ch. xxxiv, p. 40 vo, ; 

ag. (E Sp zB 3 ЁК Quôc triéu danh thân chang se. Un volume 
mss. du Nói-các. Le quóc-friéu s'applique aux Là, Tous les textes reproduits 
(rapports, | mémoriaux) PT a sur |a 3* année yr PIE cánh-hirng (1749). 
Une i du seen dE : ka ж » LO prouve qu'il y a eu une édition 
gravée pour la famille de l'lustorien Lé-qui-Dón, si ce n'est pour lui-méme. ] 

| | | 247 L ESL T lui-même. 

30. WW 3H в BH Que Iri£u hói difn, « Collection des lois de la us 

réguante », Cité dans le Cang muc, ch. xxvi, p. 33 r^: c'est de la dynastie Lë 
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qu'il s'agit, Cet ouvrage fut entrepris au commencement de la période HE Zë 


long-dire (1732-1735), sur l'ordre de l'empereur Lé Thuán-lón; il fut achevé 
l'an binh-thán (1776) de la période cánh hung. Les Nguyén ont. publié une 
œuvre analogue; ef, n" 92. [La bibliothéque du Nói-các posséde actuellement 
sous le titre де 3 S e D La triéu hôi dièn trois volumes mss., sans 
aucune introduction ni poslfaee el qui portent successivement sur les divers 
ministères, Ce n'est peul-étre qu'un compendium, incomplet d'ailleurs, de 
l'ouvrage du xvii* siécle. Gopi&. pour l'École française |. 

49. Ei Si Ж HF x H (Н. Оид tridu at sw van rgng si nghi. 
Cet ouvrage en cing volumes ne se Irouve plus au Nói-các, mais il est encore 
porté à l’un des anciens catalogues remontant au plus tôt à 1884 ; la disparition 
est donc assez récente, et la rareté des documents historiques sur l' histoire edu Laos 
rend particulièrement sensible la perte de cé gros recueil d'informations sur les 
derniers temps du royaume de Vien-chan, Une note de l'ancien catalogue dit que 
l'exemplaire du. Nói-các provenait d'un achat, et qu'il fut remis par le TE 
Lé Táàp-hién-viàn en 1868; une autre note donne. comme époque de la com- 
position le règne de Minh-mgug (1820-1841) et comme auteur 

Cao Lang de ra HE Co-däng. Ce Cao Lang est le même qui a composé le 
E ol $É SE Lich trigu tap ki (ef. n° 99), le Ze an ДЕ FF Ж t 
Hd Ti ig Ў Lë triu lich khoa tân si dé danh hi van (cf. n° 79) еї 1е 
Tm A Gi e E aH Thanh ho dir d sw tich ki (cf. n° 106). Il ne 
faut pas le confondre avec X À В Lé-cao-Lang, auteur d'un E i" 4d 
Wl Nghia ba VV huàn sur le. Yi &ing et d'une. collection poétique intitulée 
IB] 2x Sy JË Vién troi thitáp; et il est fort peu probable qu'il ait rien 
de commun avec le D Ep HH Ngô-cao-Lang qui est indiqué plus haut 
(n° 18), d'après le Cang mye, comme l'auteur d'un dE, Jr SÉ && Bic ki 
(oan luc. | 

Clef 82 Æ 


32, [ML ж. RH Dia chi loaf. À vol. imprimés, sans feuille de titre. Le titre 
ici donné ést celui qui se trouve en tête des SH B: La suseriplion du 1" 
ch. porte que l'ouvrage a été composé par le ¢ A A E Tho-xwirng-ew-si 
F =< Phuong Dinh. Sur les tranches, Jf 2 АШ д XH. Est en 5 ch., 
dont lé premier comprend des extraits sur l'Ànnam tirés des ouvrages chinois; Е 
le second est consacré à la géographie de l'Annam au temps des Lé ; la géogra- 
phie contemporaine commence au ch. ur, qui esl. précédé d'une préface écrite 
par l’auteur en 1862. L'exemplaire que j'ai vu appartenait à feu Dumoutier, | 


Оер 37 KR 
3 X FA Pl H Er ka Bai nam hêl truyén liën bién, «Collection de 


biographies du Bai Nam, section préliminaire ». CF. supra, р. 03%, 





CR В. 





4 


еч у а 
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84. A Hj E ts pij (8 zl JE Dai nam chinh bién Nét Iruyén. sa 


lip, < Recueil de biographies du Dai Nam, section principale, premiére 
série ». CF. supra, pp. 688-639. 

A, K FA Sé "Ha m Se SL Dai nam ode гоншу gidi vi bién. Petite 
géographie administrative du royaume d'Annam avec cartes ; compilée récem- 
ment, elle forme sept minces. volumes à la bibliothéque du. Nói-các. L'utilité 
de ce pelit ouvrage esl de donner les noms administratifs actuels, des 
préfectures at sous-préfectures, qui dans bien des eas ne sont plus ceux des 
géographies de la première moitié du dernier siécle. Copié pour l'École. 
francaise]. | 

36. Ж d Bd 8H Dai vit sik ki, « Annales du Grand. Viét ». Voir supra, 
pp. 623, 627-634, l'histoire des deux ouvrages portant ce titre et composés le 
premier en 1272 par E? 27 Tk Lé-án-lhru, le second en 1455 par 
HR Ж Phan-phu-Tién. 

37. JK X8. 9 Bl Bat vict sit ki, <£ Annales du Grand Viàt > (3). L'ouvrage 
en ma possession est relié en 7 volumes, il a été composé au Bureau des Annales 
par ordre impérial, ét sort des presses de l'école de Bác-thárih (dL Hk e 
ZS JER HÛ. Il renferme les considérations préliminairesde 2$ SS Lê Tung, 
mais pas au complet. Viennent ensuile 7 chapitres de Ap sil ngogi- kt depuis 
les Hóng-báng (РЁ Јр, ERO jusqu'à l'année 907, reliés en 9 vol. ; enfin 10 
chapitres de Æ 2 Au. H reliés en 5 vol. et allant de 928 à 1427. Cet 
ouvrage contient les considérations de 5 EF tk Naóo-thi-Sl qui vivait 
dans la seconde moitié du xvii siècle (ef. supra, p. 634); ce n'est pas l'œuvre 
méme de Phan-phu-Tién publiée en 1455. 

38, À A # BU Æ sË Doi viét st ki toàn ihe, u Livre complet des 
annales du Grand. Viét ». Mon exemplaire sort des presses du [e] ў EE (ue. 
tür-giäm el a élé imprimé récemment. L'ouvrage x été décrit plus haut, p. 634. 
[I| en a été donné une réimpression en 1884 par le Japonais 5| H3) & 
Hikida Toshiaki; maisil se servait d'un exemplaire trés défectueux, et les lacunes 
abondent dans son édition, Le texte n'est pas absolument celui de l'édition 
annamite ici indiquée par le P. Cadiére.] 

39. 1 #5 9 sg £ sË Dai vict a: ki loin lhe, ¢ Livre complet des 
annales du Grand Viét s. Ouvrage composé раг Pham-cóng-Trir (ef. supra, 

pp. 021-632). Le n° précédent qui est en ma possession est peul-être le même 
que celui-ci. En toul cas, l'exemplaire qui est en ma possession. ne parait pas 
avoir élé remanié sons [а dynastie résnante: les princes de Huë ne sont pas 





(1) Le frontispice porte en gros caractères, outre les patre mots. indiqués ci-dessus. Те 
deux mots jf š tits bin, mals ces deus derniers. mots. ne sont jop répétés en T Wes 


chapitres ni sur les marges. 


Se Ват 


désignés раг Іешг (1ге impérial posthume; leurs guerres avec les Trinh sant û 
peine mentionnées, el leurssoldats y sont toujours qualifiés de « brigands »(Hk). 


ll y a un autre ouvrage. portant le méme titre, publié en 1479 par 


Ngó-s-Lién. Voir pp. 627-628, 

A0. [ ko рЫ au À 20 ЁЗ Dai vigl sie ki bòn fi (uc bién. Voir $E 
нй gi Le vr tue biên, n* 164 ] 

A. (ks gi BET Dai viet sk ki tue bién. Le catalogue би Nói-các 
range sous ce titre une liasse de sept. volumes mss., en spécifiant que l'ouvrage 
est incomplet. En réalité, ces sept volumes appartiennent À trois ouvrages 
différents: 1° Un vol. dont la couverture rouge porte, comme celle des six 
autres volumes, [^ai vict sie kí tue bién, mais qui a, en tête de la première page, 
Dai viét sik ki tuc bién, et à la ligne suivante $A S ME $i Le hoàng tap ki. 
Le volume contient l'histoire des deux princes Lë Kei Б, ы am Thái-t 
Ca0-hoàng-dé et Jy ES (— aa X E dr Thái-tón (= lông) Ván-hoàng-dé. 
[ny a ni numérotation de chapitres, ni pagination. Ces deux chapitres corres- 
pondent au ch. x età la première moitié du ch. xi du Di viél st ki toàn 
he, ot les suivent de trés prés avec moins de détails. Le «a jugement + qui 
termine dans le Toan liur le règne de chaque. prince est reproduit, ainsi que 
certaines notes, dont une au moins est de Vào Quinh. Je dirais donc que c'est là 
un résumé de l'histoire dynastique officielle sans certaines différences surpre- 
nantes, par exemple à la p. 1 pour l'àze auquel mourut Thái-tó Cao-hoàng-dà 
(91 ans dansles annales complétes, ici 49). Hl y a des fautes dé copie manifestes. 
— 2* Cinq vol. d'une éeriture différente de celle du vol. précédent; le premier 


d'entre eux porte en haut de la première page cette indication : K Bk À EU 


gi sa AE = + <, ch. xvi du Dai viél sit ki luc biên r. Ce ch. xvi correg- 
pond bien au ch. xvr, pp. 1-8, des Annales complètes, mais il en diffère 
considérablement dans la rédaction et dans le choix même des faits cités: 
il y à souvent désaccord entre les deux ouvrages. Dans ce volume et dans les 
suivants, on a les ch. xvr-xxr; le dernier correspond au. ch. xvin des Annales 
complètes, pp. 19-56. —5% Un vol. qui a été faussement mis avec les six autres, 


en lui ajoutant leur titre. Le titre porté en fin de chapitre, $ ED jr В т 


sir lân bièn, permet de le rattacher aux deux volumes de même titre que contient 
la bibliothèque du tre eL. infre, n^ 133. Les zent volumes ici décrits ont 
Glo copiés pour l'Ecole francaise. ] 

49. [K 3k Hit a Pui vict. dia chi. 2 vol. mss. du. Nói-các. Géographie 
administrative de Annam avec courtes notices historiques. Sans grand intérêt | 

43. [K RA Же ft B pi EM Dai vift lich dai sit ling luán. 1 vol. mss. 
du. Nói-eáe, Tel est le litre porté sur Ia couverture, mais en tête de la première 
page, il y à ke gi zu SR EN Dar vigl sr ki tóng luán. Ce bref. examen 
de l'histoire d'Annam date de la dynastie actuelle. ] 

45. K Ж 3A SE Dogi viti thóng giüm. Voir supra, pp. 620-030, l'histoire el 
la description de l'ouvrage, On cite aussi quelquefois comme un ouvrage spécial 








les considérations générales, À Ж Н dE Së SR Dai vit thông giäm löng 
lun, écrites par Lé Tang pour cet ouvrage (cf. 1nfra, n* 121). 

45. À ЖШ Ei Dat viét thóng sür; « Annales complètes du Grand Viêt», 
rar Zéi E JE Léqui-Bôn. Sur cet ouvrage, CE supra, pp. 635-686. [Il reste 
de cet ouvrage 3 vol. mss. au Nôi-câc; ils ont été copiés pour l'École francaise. | 

46. KE E E Thién nam trung nghta luc, par Ve Æ Eñ Pham- 
phi-Hièn, [Les mes. relatant les difficultés historiques soulevées par la compi- 
lation du Cang myc (à la bibliothèque du Nôi-câc) mentionnent un K РЯ E 
HE CP OG Thin nam trung nghia bibu lue, à propos de mandarins qui furent 
viclimes des Mac lorsque ceux-ci forcérent l'empereur à fuir au Tlianh-hoá ; 
ce doit être l'ouvrage dont parle le P. Cadière, Si Pauteur est bien Pham-phi- 
Hli&a, il faudra renoncer au rapprochement que j'étais tenté de faire entre. cet 
ouvrage et le Tidn lé tiét nglia luc (ef. supra, n° 14), puisque le compilateur de 
ce dernier ouvrage est probablement Wun dät. zing ] | 

1. ЖЕЗ H K Thiên nam thåt luo, cilê par le Ue trai táp, ch. v, р. 30 v. 

48. K PA PRIB JË Thiên nam dw ha tûp. (CL ET R FA SG UR 36 


Hóng dire thién nam die ha tüp, n" 103). 


Clef 38 À 


49. [A TRE B. BE Nháp thanh nhaet ki. Un vol mss. du Nói-eác, réuni à 
tort au n° 50. C'est le récit de l'ambassade envoyée en Chine par l'empereur 
Tu-dirc en 1868; il est signé par 3⁄2 e Lê Tun, WÛ H ЇЙ Neuyén-tu-Giän 
et $ Wt Huinh-Tinh, Copié pour l'École française. ] 

50. [À pH H 20 Nhàp táy nhirl ki. Deux vol. mss. du Nói-cáe, auxquels 
est joint à tort le ne 55, C'est le récit de l'ambassade envoyée en France par la 
cour d'Annam en 1889; il est signé du prince $8 2: Mién Trüng et des man- 
darins E X F) Vo-vàn-Báo et bo gä Nguyén Trirng. Copié pour. l'École 
francaise. ] 


Clef 40 (ts 


51. E PJ — BE 7Ë An nam ht thûng chi: 1 vol. mss, du Nói-cáe. 
Simple énumération des provinces avec leurs prélectures, sous-préfectures et 
le nombre de leurs villages. Semble se rapporter àla fin des Lé, Peu important, | 

58. 2C PE] 255 An nam chia Mémoires sur l'Annam », Cité dans le Cang 
muc, ch. 1, p. 36, etc. | 

53. 2€ pia JR. E An nam H yêu, « Résumé de l'histoire d'Annam ». [Un 
ouvrage de ee nom est cité dans le Cang muc; sect. prélim., ch. v, p. 44, comme 
Tee de (Bj #9 GX Kao Iliong-tcheng. Or Kao Hiong-tcheng est un Chinois 
auteur d'un Ж ng AS Im Ngan nan tehe yuan que le catalogue du Dreem 








range à tort parmi les œuvres écrites par des Annamites. I] se pourrait que le 
Ngan nan ki yao (sino-ann. An nam Ai y&u) füt identiqueau Ngun nan tehe yuan. | 
o4. LEZ An nam chí legc, « Description abrégée de l'Ànnam ». Cel 
ouvrage qui avait autrefois 20 chapitres et n'en a plus que 19, a été composé par 
$ Hij Lë Tác dans la première moitié du xive siècle. [Sur cet ouvrage, ef. 
supra, pp. 624-625.] 

55. “Н ЭС A an Tuyên quang. Hinh chi, « Description de la province de 
Tuyén-quang 2. 

56. À && IE £8 28 — ЎН таи luc chinh. bién dé nlurt ki, « Preniiére 
série de la séction principale des Thât luc ». (Imprimé. Comprend 60 vol, et 1 
vol. préliminaire; cf. supra, p. 687. L'École française en posséde un exemplaire] 

57. Æ Sr (E SE Së A Thál luc chinh bién dé nhi kt, « Deuxiéme 
série de là. section. principale des Tháf [uc ». [Régne de Minh-mgng. Imprimé. 
Comprend 220 ch. en 220 vol, plus 1 vol. prélimin. Cf. supra, p. 637. Un 
exemplaire seë trouve à l'Ecole francaise. ] 

ap (E e IE $8 25 — 3L ТА lue chinh bién dé tam kt, « Troisiéme 
série de la section principale des Tat fue >. Règne de Thiéu-tri. Imprimé. 
Serait en 74 ch. selon le catalogue du Sù-quän. Cf. supra, p. 637.] 

59.[& Sk IE $R $ FE Thát lue chinh bién dé tic ki, « Quatriéme 
série de la section. principale des Thüt luc ». Règne de Ty-dire. Imprimé. 
Serait en 71 ch. selon le catalogue du Süir-quán. Cf. supra, p. 637. | 

60, SE ZP Jf} Ninh binh sich, a Documents sur la province de Ninh-binh ». 
Cilé par le Cang mue, eh. 1, p. 9 ro. 


Clef 46 M] 


61.[88. FÎ Si À Lanh nam ki se. 1 vol mss. du Nôi-câc. En 1 ch. La pre- 
miére page porte comme litre Ed H: #Ë ZE A PP Quoc si ki nién legc sa. 
C'est un simple tableau chronologique des souverains annamites, compilé sous 
la dynastie actuelle par AH À J| Hd-si-Tuán.] 


Clef 53 V^ 


63. a Tit Quang binh chi, a Description du Quáng-binh » (*). Donne 
des renseignements sur l'histoire, la géographie, orographie, les mœurs des 
habitants, les restes d'anciens monuments, citadelles ou remparts, les hommes 
et femmes illustres du pays, le tout entremélé d'indications sur les relais de 


(11 La copie manuscrite que je posséde m'a été donnée par on grand mandarin"du QuAng- 
binh, le fameux Hoäng-kb-Viôm, grâce à l'obligeance de M. l'administrateur Gaietta. | 
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poste, les marchés, les ponts, Je produits dn ѕої, ete., sans ordre ancun. 
Les renseignements sonl à pen près les mèmes pour le Quàng-binh que ceux 
que fournit le Giu dinh thóng chi pour la Basse Cochinchine, La particularité 
la plus intéressante de cet ouvrage est qu'il porte en litre principal K "n 2: 
PE Bu Dai nam akut (hang chf, « Description générale du Bai Nam », ce qui 
donne à supposer que des monographies du même genre existaient pour cha- 
que province et formaient une fois réunies une Description générale. de l'Em- 
pire annamite, 


Clef 54 


63. [8E ivl at all Dién hà phó ki. Un vol. mes. du. Nói-rác, Biographie 
de Lé-qui-Hôn écrite en 1787 par l'un de ses fils ou plus probablement de «es 
neveux (el. supra, p. 635, n. 1). Copié pour l'École francaise. | 


Gp 60 4 


64. | f т ER mau dé kl lue, a Abrégé de l'histoire des Lé posté- 
rieurs +. Cité par le Cang mye pour des faits de 1700, 1774, 1786.] 

65.46 22 HI Sk Hiu lé dā luc, » Mistoire non officielle des Lè posté- 
rieurs, » 

oo. [f] 39 Bj 7 ng pr A XE zh AE Nour ché tigu binh uam ki tc 
khán Ihi táp. Un val. imprimé du Sir-quàán. A la lin, il yaun EE bat de D Te 
H: Hà-túng-Ouyén et Ж Яя] Huinh: Dóne, fonctionnaires du Nói-càe; ce bat 
est daté de 1835 ou des premiers jours de 1836. Il y est rappellé qu'en 1833 52 

н Lé-duy-Luwng et BÈ X E Nông-vän-Vän ont troublé le Tonkin, 
qu'alors ar D Län Kléi en a profité pour troubler la Cochinchine 
el que le Siam, qui n'auendait que cette occasion, s'en est mêlé. L'empereur 
lit à ce sujet un certain nombre de poësies. Dés la pacifieation du JẸ Hf Bác- 
ki (Tonkin), celles qui concernaient cette région ont été publiées à part ; 
maintenant que le Sud est. tranquille, on publie celles sur le. F3. Bf Nam-ki 
(Cochinchine). Pour chaque poésie Ia référence au recueil. général des poésies 
impériales est indiquée. Ces poésies, qui vont de 1833 à 1835, sont reproduites 
en outre dans le 2e chapitre de « poésies impériales » (ff 2 FF) de là section 
préliminaire du XX XE a ?P- B Dr HE ЛЕ À ME Khäm dinh tiu 
binh hieiéng ki phi kháu phong Пере. | 

67.[ [t Ab o Sy TË Ми" chè ite fun (bt (йр. Оп жо]. imprimé du 
Sir-quán. Poésies composées par l'empereur Thidu-tri à l'occasion d'un voyage 
qu'il fit au Tonkin] j i 

68. [ fil AX x 4jj ñf + Now che tö công ihi (ар. Exemplaire imprimé 


du. Sir-quán. Comprend 10 ch., sans doute an 1Û vol car les trois premiers 


ا[ کے 


que j'ai seuls eus entre les mains, formaient chacun un volume. Ni table ni pré- 
face, Renvoie aux recueils généraux de poésies impériales. Ces poésies à l'oc- 
casion des hauts faits de ses armées sont l'œuvre de Thuéu Art, Les trois volumes 
que j'ai consultés allaient de 1841 à 18345 et portaient en sous-titre : T Ж 
i mpoik HH Jy Uf Binh dinh zióm la chon lap phareng lc, Etant 
donné la difliculté qu'il y a à obtenir dés maintenant communication dès Tht 
luc de Thitu-trj, le. commentaire historique qui accompagne ces poésies peut 
offrir un réel intérét, | 

DI. ñ! SÉ AX gi eB uk 1 Nipe chê vit sw tong vinh tåp. « Recueil 
général de poésies sur l'histoire du Viët », composées par l'empereur Ty-dire. 
La préface impériale est de 1874; l'impression. est de 1877. L'ouvrage est 
relié en 14 volumes et comprend 10 ch., formés en tout de 212 poësies impé- 
riales. Va des origines à la fin des Lê; chaque poésie. est accompagnée d'un 
court commenlaire historique. Il est question. suecessivement des. empereurs, 
des impératrices, des membres de la famille royale, des mandarins célebres, 
des chefs militaires, des femmes vertueuses, des usurpateurs, des rebelles, en- 
lin de divers faits curieux. 

70.[ 6p) 38. $ë X r SE De Nov ch? minh win cù khi dë. Un vol. im- 
primé du Sir-quán, avec planches. L'empereur Minh-manzg fit exécuter 33 repro- 
ductions de vases chinois anciens allant des Chang aux Han, el sur chacun fit 
graver une inseriplion appropriée composée par lui-mème. Le dessin él les ins- 
criptions de ces vases composent le volume indiqué ici, et qui a été préparé 
par bu x = Nguyén-vän-Chirong et autres. Les vases ont été exécutés en 
1839 ; le recueil a été n en 1840. Plusieurs de ees vases sont. conservés au 
tómihean de Minh-mang. 


11. | tà Ti "i qu aj 4E Nos dé. danh tháng dë kat thi tûp. 
Ex. imprimé du Sir-quán, 16 ch. (?) en 16 vol. Bien gravé et bien tiré. Ce sont 


des poésies de Thiéu-trj sur des sites célèbres, dont des vues sont reproduites 
ici. | 





Clef GI di 


Т9. Те HE R Mo trech thô phô. Un vol. mss. du Nói-cáe. Notices 
biographiques de gens de Mô-trach (province de Häi-dwwng), en particulier de 
Ж 33 vo Quinh.. Copié pour l'École francaise. ] 


Ci 69 X 


73. [f 88 52 32 sJ] FE £| ë + EB + FE: X Ngà vidt hoàng lé Irigu 
lich khoa tàn. st dé danh bi van. 4 vol. mss. du Noi-các. C'est le recueil des stéles 
iles Lé aujourd'hui eonservées au Van-mi&a de Hanoi (la « Pagode des Corbeaux » 








| 








des Européens) et qui donnent le nom des docteurs promus sous celle dynas- 
tie. L'auteur du recueil est fe. BJ] Cao Lang (H. [B] 72€ Vién-trai), et les stéles 
donnent les promotions de 1442 à 1780. Le titre ici indiqué est celui qui est 
en tête du 4e chapitre; la feuille de garde porte ZS sl SS et Se 
£ BË 3 Lé triéu lich khoa tán si dé danh bi уйп, et c'est sous ce second 
titre que l'ouvrage est porté au catalogue. du Nói-các. Copié pour l'Ecole fran- 
çaise. En tète du 2e volume se trouve une page double, manifestement emprun- 
Lee à un ouvrage différent, et qui porté cé titre : iP 4t Ж E FF JZ 4 
Ж HY Ê BE up JI ES E di BU Thanh hoá tinh ciceng gíái phán 
hiep danh hi£u duyén cách linh san xwuyén canh thang táp ki, avec une suserip- 
поп disant. également que l'auteur est Cao Lang, et que l'œuvre a été revue par 
son fils B SX Cao Chi. Dans ce fragment, il y a une citation du 6 4M sp 
Kouang Icheou ki qui est un ouvrage chinois, et une autre du Ж @ £8 
E Vin hiên dw dja khan, qui est, je pense, le Ж RA Hh D Ган Ліён а 
dic porlé au catalogue du Nói-các..] 


Clef 64 F 


14. Ж Ж E SR Ph bin tap. luc. 6 chapitres. Œuvre de Lé-qui-Dôn, 
composée en 1776; cf. supra, p. 636. [Il y en à un exemplaire au Nói-các et un 
au Sir-quán. Copié pour l'École francaise. ] 

75. #0 4& Uc trai lip. Collection des oeuvres de Ü'c-trgi. Ü'c-trai. est 
l'appellation de BG (ou 32) E Nguyén (ou Lë) Trai, un des mandarins qui 
contribuérent le plus à la fondation de la dynastie des Lé. L'exemplaire que je 
possède est relié en 3 vol.; il a été imprimé en 1868. Il se compose de six 
chapitres comprenant des morceaux en prose et en vers écrits par Nouvên Trai, 
el à la suite sont reproduits des jugements portés sur Nguvén Trai par divers 
historiographes. L'ouvrage se termine par une géographie de l'Annam compo- 
sée par Nguyén Trai lui-méme (ef. infra, no 150). On trouve dans ces volumes 
de précieux renseignements sur les luttes par lesquelles l'Annam s'allranchit 
de la domination chinoise des Ming et sur l'état du royaume annamite au début 
des Là. 


Clef 66. X 


76. SS E АЙ Có lé danh thán ph. Un vol. mss. du Nüi-các 
Biographies des familles WC Nguyên et $Ü, Pham au lemps des Lë. Gopié 
pour l'École française], 

TRE Wk AS CÓ lê quan chire chi, « Mémoire sur les grades: et 
offices sous les anciens Lé >, 











TH. 59 s DW GR C6 lé lhién chinh lue, « Livre sur le bon gouver- 
nement des anciens Lè». Ön trouve aussi un Etre un peu différent : am E 
= Ж Le trigu thién chinh luc. 

79. #& X HE SE (old luc, « Récits non officiels sur les anciens. Lé ». 
11 €: des Lé postérieurs. 

0, AK 22 FF 28 Ж (0 1 bang giao tûp, « Recueil de piéces sur les 
deer entre royaumes (sans doute entre l'Annam et la Chine), à l'époque 
des anciens Lé >, 


Clef 67 À 


INE 4 RA HL MH bh = Ván Ain di dia khao. Cité par le Tê B 8 
94. & Š B it її JH P HP TE sU Thanh hoà tinh cwemng 


giá phán hip danh Migu duyên cách tinh son xuyén cünh tháng làp ki (ef. 
supra, n? 73). G'est sans doute l'ouvruge porté au. catalogue du Nói-các. sous 


le titre de AX Bk Ha Bu kon hién dia di. | 


Clef ob 
52. ЕД E ff Ж nl &á Re li Ж ff 1E St Tou Më Iruyén ki mun 


luc tàng bà gidi åm tâp chù. 4 vol. imprimés du. Nói-các. Souvent cité sous le 
titre abrégé de (8 = 0 Trugén ki man luc: C'est un recueil de légendes 
historiques annsmites. Le texte. esten ehinois, avec traduction en. chie-nóm et 
commentaire explicatif en chinois. La prélace, non signée, fait savoir que l'auteur 
est Ft dul Nguyén Du, dont le père fut reçu docteur en c Cette préface 
cite le "i Hk d as Tin ding tàn hóa de SE Æ Cu-tông-Kiô. 
L'exemplaire du. Nói-ede est en trés bon état, mais la gravure : de l'édition est 
médiocre, avec de fácheuses recherches d'archaisme dans l'exécution des earac- 
léres ; celle édition a. été gravée en 1763 au village de HI Zë Lièu-chäng. 
Landes avait eu entre les mains au moins une partie de cel ouvrage (cf. B. E. 
F. E.-0., t. ur, p. 053). ] 


Cle. 70 Jg 


83. bi rH ER Le trung tap thuyèt. Par 2E ЕЕ Bui Bich. L'auteur 
était 2 (E (ham-lüng sous les Lê. 


Clef 72 H 


84. HH 97 EC HE Minh mang chinh yêu. Ge sont les principaux édits du 
rézne de Minh-mang. L'ouvrage fut achevé en 1898 et comprend 25 chapitres 
еп 12 volumes. Les édils sont groupés par catégories suivant le. sujet auque! 
ils se rapportent. Cf. E. E. F. E.-O., t. 1, p. 282. 
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Вз. [т A SZ Tün cóng gia ph. Cité dans le Æ UI RR, Au, 
sen phung vàát chi (cf. infra, ne 109).] 

86. Mà P SE P Van di sur, « Récits transmis sur les. derniers Lë y. 
Manuserit que je posséde ; c'est un spécimen des ouvrages assez peu nombreux 
dont les funilles mandarinales conservent encore des exemplaires manuserits. 
L'ouvrage va de 1786 à 1789 [Cité dans les prolézoménes du Cang Myc sous 
l'année 1786.] 

вт. Е Ё Ж р Xiëm la sie lich, Un vol. mss. du Nôi-cûe. Rédigé sans 
doute, comme le em 62 Ef yh Cao man s tich (ef. mfra, n* 163), par 
ordre de Tu-dire. Donne de facon sommaire l'histoire des relations entre l'An- 
nam et le Siam de 1778 à la 5" année de Thi&u-tr] (1845). Copió pour l'École 
francaise.] 


Clef 74 A 


a ISS 11 hp e Yong ede cing (hûn lus. Un vol. mss. du Şir- 
quàn, endommagé. C'est im état des (мј [80] Jj Bm kliai-quoc-cóng-thán, 
"sS JJ FE Trung-hirng-cóng-thán et $ fx gm Trung-tiét-cóng-(hán 
auxquels on adresse des snerilices dans un temple spécial. Ces sacrifices, 
ordonnés par Gia-long, ne furent inaugurés qu'à la premiere année du règne 
de Minh-mang (1820), En 1825, Minh-mang ordonna d'ajouter à la 3e calégorie 
un certain [uú x] Se Nguyén-khoa-Kién. C'est à ce propos qu'un fonction- 
naire du Ministère des rites, dont le nom et le titre exact manquent par suite 
d'une lacune dans le mss. du Sir-quán, rédigea cet état général. Il y a. quatre 
mandarins défunts rangés à la re calégorie, 265 à la 9e, 444 àla 3e (plus 
Neuyéu-khoa-Kién, soit 115). C'est dans In 2e Catégorie seulement que nombre 
de noms sont précédés de la mention €? Е Vong-céáe (Bangkok), ce qui 
signilie sans doute que les personnages en question avaieni accompagné le futur 
Gia-long lors de sa fuite au Siam. ] 


Clef 75 2k 
89. ZR AU TER nis a hát lue. Cité comme l'œuvre de YL šE Ngó- 


si-Lién dansle Cang mue, ch. ХШ, р. 21, r», Ngó-si-Lión à composé un ouvrage 
historique (ef. supra, pp. 627-638 , mais. la seconde partie est seulement intj- 
tulée Bin kt, sans les deux mots [hài luc. Ce n'est que plus tard qu'on ajoutera 
à ce Bón ki de Ngoó-si-Lién une section Dän A thát lie, mais ce supplément est 
l'œuvre de Pham-công-Trir (ef, supra, pp. 631-632). A mon avis, l'indication 
du Cang mue пе doit donc pas être exacte. 

90.145 $Ú SR id Bin H tue bién. Cité dans Jes rolégoménes du (Jang 
mue sous l'année 1758. Est. peut-étre- identique au A HI E ER Lose ue 
bién (ef. infra, n* 164), | = | 
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Clef TER 
N. [ÊR ДЕ 80 2 Hd Jr HE E J ZR. Khám diuh tibu binh beng ki phi 


kháu phweng lec. Collection trés importante, hien imprimée, tirée sur beau 
papier. Les planches sont délruites ; il v à un exemplaire trés fragmentaire au 
Sir-quán, eLun autre à peu prés complet au Ndi-câc (rangé à tort parmi les 
livres chinois). L'exemplaire du Nói-các compte 145 volumes. Ce récit. trés 
détaillé, qui rappelle les publications chinoises du JF 22 BB Fang-lio-kouan, 
porte sur les troubles de 1833-1835. En 1833, Җ1 ҖЕ RE Lê-duy-Lırong 
soulévait Ninh-binh el llung-hóa, cependant que £ Ж Ж Nóng-vün Van 
promenail ses bandes. dans la région. de Tuyén-quang, de Cao-bang, de Thai- 
nguyén el de Lang sn A ee moment Z 18 Lé-väan-Khôt se révollail 
en Cochinchine et le Siam lai donnait la main. Peu aprés, les populations non 
annamiles du  Binh-thuán se levaient à leur tour. Ge sont les documents d'ar- 
chives se rapportant à ces diverses lutles qui sonl iei publiés. L'ouvrage esl 
particulièrement important en ce qu'il donne te détail des luttes que soulin- 
rent les Annamites contre les Siamois au Cambodge, qui fut alors momenta- 
nément réduil en province annamite. Voici les divisions de l'ouvrage: 1. Table, 
avec mémoriaux, liste des compilateurs, ete. ; plus 2 ch. de compositions im- 
périales sur la soumission du Tonkin et de la Cochinchine (cf. supra, n» 66). 
—u. $) F AE Dr ўя BE Jr X IE Wig Thiu binh bác ki nghjich phi 
phiang lege, 80 eh. en 80. vol. Porte sur les rébellions du Tonkin.— ш. 
aul m Hj Ят 5 BE Ж = 1E E Thiëu binh nam ki nghich phi plueeng 
hc chinh hi£n, 47 ch, en 47 vol. Porte sur les rébellions de la Basse Cochin- 
china. —iv, H] B^ uÓ ME F = IE gu Thiðu binh ziém kháu phwong сре 
chinh bién. La lin de la table manque ; mais l'exemplaire du Nói-các a 15 ch. 
en 15 vol., et cette section doit être complète, Sur la lutte contre le Siam. — v. 
ES т MR 3 SS BE Zr AL fp Thilo binh thuán tinh man phi phuong 
hege phy bién. Comprend 8 ch. en 8 vol, N'est pas porté à la table. Consacré 
à la lutte au Binh-huân. Le mémorial de présentation au trône, signé de т 
TH Nguyen-khoa-Miuh, we X АЕ Trucrag-dàng-Qué, elc,, est daté 
de 1836; il dit que l'ouvrage comprend 145 ch., plus 8 de-suppléments. Si 
on additionné les chapitres énumérés plus haut, on verra que la section sur le 
Siam sera effectivement compléte en 15 ch., si la table et les 2 eli. de compo- 
silions impériales sont comptés pour 3 ch. dans le chiffre total de 145, ce qui 
est vraisemblable, Les 15 ch. sur le Siam et les 8 eh. sur la rébellion du. llinh- 
thuân ont été copiés pour l'École francaise.] 

mo. St AE À Hg qp Ja NE | Khám dinh dai nam hi dién sw lê, 
« Répertoire administratif de l'Empire annamite, dressé par ordre impérial», Ce 
répertoire, établi à la uite de décrets impériaux de 1842, 1845 et 1850, fut 
achevé au commencement de 1851. Les planches sont médiocres; il ya beaucoup 

В. Е, Е, Е.-0 T. IN — 42 



































de fautes de gravure. L'ouvrage comprend 97 ch. en 97 vol., portant sur les six 
ministéres et les services spéciaux de la capitale. Sur chaque question, le réper- 
loire donne les édits, mémoriaux, notes qu'elle a motivés. I| y à un réel intérét 
historique aus chapitres du Ministère des rites qui traitent des rapports avec les 
pavs étrangers. (eh. 128-136) ; mais le chapitre portant sur les relations de 
l'Annam et des pays d Oecident a été supprimé. GI. B. E. F. E.-O., r, 159. 

03. [EX XE wk Ht HE KAám dinh vinh si ph. Exemplaire imprimé du 
Nûi-câc. Comprend 5% ch. en 27 vol. Ce sont des poésies sur les empereurs de 
Chine depuis les origines jusqu'à la fin des Ming. Elles ont été rédigées au xixe siècle 
par des Annamiles lauréats du. Hàn-làm-vién, sous la direction de pi fH E 
Lé-há-Bón et la baute surveillance de l'empereur. | 

04. Sk XE ok Hi 38 SS 9 Н Khâm dink ога si thóng. giám cang 
muc, Sur celle histoire générale de l'Annam, ef. supra, p. 639. | 

95. Га XE Aë dr A E] FE PE Khám dinh vill cb cang mue tinh 
(ie. « Prolézoménes du Khám djnh vidt «i (Lhàng giám) cang muc ». 4 vol, mss, 
du Noi-eác, La 9* année de son règne (1856), Tw-dire avait fait commencer le 
Gang muc (n 94). Le manuserit fat prêt la 12 année (1859), mais Tu-dürc 
n'eut pas le temps de lé revoir, et dans la 24* année de son régne (1871), il se 
décida, faute de loisir, à transmettre le mes. aux fonctionnaires du Str-quân pour 
leur demander quelles reetifications leur paraitraient nécessaires. C'est le détail 
des observations du Str-quân qui est consigné dans les 4 vol. que je qualifie de 
Prol'goménes, La plus grosse partie en a d'ailleurs passé dans le commentaire 
méme du Cang muc.] 


Clef 77. AE 
96. [FE E FÎ BE SH ONU Lich dai пат ый sb ki. Un vol. mas. 


du Nór-các. Le ture ici donné est celui de la couverture; mais en lêle da la 
4e page, on lit РЯ X Яз ВВ {f Nam viet si ki riyên. Suil un court récit 
en chie-nóm de l'histoire annamite des origines aux re et rve siècles, Puis viennent 
trois listes : 1» Divers noms portés par le royaume d'Annam ; 2 Diverses capita- 
les du royaume d'Annam ; 3° Lieux d'origine des dynasties annamites: Linie 
vivait sous les Lé, qu'il appelle la « dynastie aetuelle » (4& J). Le volume 
se termine par des po&sies en chinoissur les princes d'Annam depuis les origines 
jusqu'à l'usurpation des Mac. | | ] 

07. ES {Ë ZX XE Lich dai vàn tuy£n. 15 vol. mss. du Nói-cáe ; I5 ch. 
Compilé par ordre impérial par le prince Ei Mién Trinh. Ce sont des 
morceaux choisis d'auteurs chinois; à chacun d'eux le prince a joint ses obser- 
vations, | 

ов. АЕ ЯН Ж ARS Lich triu hiên chwong logi chi. Exemplaire mss. 
incomplet au Nôi-câc, en 13 vol. L'auteur est XF hii TE Phan-huv-Chá qui 
devait vivre dans la première moitié du xx siècle (cf. 3 at 2 Hài 








— 657 — 


trinh chi legc, infra, n? 404). Cet ouvrage trés important, sans cesse invoqué 
par le Cang myc, élait consacré à une série de ces monographies que renferment 
toutes les histoires canoniques chinoises ét qui font défaut aux histoires anna- 
mites qui nous sont parvenues: Voici les chapitres conservés dans l'exemplaire 
incomplet du Nói-các: Ch. vi-vrt, hommes illustres( À. $1 BE): ch. xir-xix, 
organisalion mandarinale (В WE BE); ch. XX-XXV, riles me ft ВЕ); 
ch. xxvi-xxvirt, examens (FE El gas); ch. xxix-xxxir, économie politique (IB 
Hi gà) ch. xxxur-xxxvir, justice ОН 8 FE); ch. xxxix-xLr, armée (JE fil] 
Bé); ch. xuvi-xtix, relations avec la Chine (A 3E êb). Parmi les chapitres 
manquants, on peut citer une section géographique (HE tm Sé el une section 
d'histoire littéraire CA Ja BG); pour une citation importante de cette der- 
піёге section, voir supra, p. 619, note 3. Copié pour l'École francaise.] 

99. 91 SE FÛ Lich triu lap ki. 4 vol. mss. du Noi-các ; incomplet. Im- 
portant pour Fhistoire du xvir el du xvins siècles. Compilépar & Cao Lang 
(sur lequel cf. supra, n° 31) dans la première moitié du xrxe siécle. Souvent cité 
dans le Cang mye sous le titre de E BH ЖЕ 2р Cao lang tap ki. Hl est ques- 
tion dans le ter volume d'une date en ère caka donnée d'aprésle fp RH 
Ed Cao. mién идо sic, « Histoire du Cambodge » {celle dale esl d'ailleurs faus- 
sée par la graphie fautive — nhirtaulieu de 2. nhj). Copié pour l'École 
française. | 


Clef 85 Ж 


100. 7K FÊ JS AA Vinh lc huyfn chi, « Description de la sous-préfecture 
de Vinh-lóe », par 2 A H Lwu-cóng-Bao. Cette sous-préfecture. se trouve 
dans la province de Nam-dinh (Tonkin). 

101 [FI {l + wk Hà tién táp vinh. Ce livre est encore porté aux eata- 
logues récents du Nói-các, mais parmi les ouvrages égarés, D'aprés le Phi bién 
tap luc (cf. supra, no 74; au ch. v), il devait étre composé des poésies échangées 
de 1753 à 1765 entre le gouverneur chinois de Hà-tién, E KR HE Mac-thiën- 
Tir, et le général annamite BÛ Û fg Nguyén-eir-Trinh, au temps où celui-ci 
guerroyait dans le Sud. de l'Annam contre le Cambodge pour le comple des 
Nguyén de Hué.] m. 

102. TE fl X рУ fê HË Ж Ніну бит tħin nam dw ha táp. Composé 
pendant la période Aóng-dire (1470-1497), et également cité sous le simple titre 
de Thién nam dr hq tûp. Voici ce qu'on lit sur cet ouvrage dans le Cang muc 
(ch. xxiii, p. 40 ro): « L'an qui-meo (1483) de la période hông-dire de 1 HB Ge 
Lé Thánh-ión, au. 11* mois, l'empereur ordonna à FH 4— E Thän-nhon- 
Trung,à 9j 4E Tf Quách-dinh-Báu, à KE. jl Dau Nhudn, à [89 E bao C 
elàu X NB Düm-vün-Li de consigner par écrit la manière dont la dynastie 
régnante administrait le royaume. L'ouvrage-eut en tout cent livres. Lorsqu'il fut 

T. IV — 4. 
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achevé, on l'appela Thién nam dir hg táp. L'empereur composa la préface. Un 
mil aussi par écrit le récit des guerres que l'empereur lui-même avait soutenues 
contre le Chiëm-thänb (Champa) et le = d Lào-qua (Laos), et on appela ce 
livre, par ordre de l'empereur, E f BU E Thân chinh ki sw, a Récil des 
expéditions conduites personnellement (par l'empereur). » [Sur cet ouvrage, 
cf. aussi le Phi bién tàp luc, ch. v1, et le Tiên hûu lê tiêp nghin luc (supra; nò 
14), od il est dit (p. 1) que Bàm-van-Lé était docteur de 1460. Dans Ia biographie 
de Û IB Nguyën True au ch. x du À W aF ER Toàn vigt thi luc, il est 
question d'un $H 244 Ж Léi ER HE JE Now chê thiên nam dw ha láp que 
l'empereur aurait ehargé ce lettré d'annoter. La mention ngir-ch?, « composé 
par l'empereur », laisse à douter qu'il s'agisse de l'ouvrage du xv* siécle, dont 
l'empereur avait seulement écrit la. préface. Le catalogue du Nói-các porte. en- 
core un T'hién nam du: ha táp dont Je n'ai pas eu communication ; je ne suis 
donc pas si c'est une portion de l'ouvrage composé dans la période поташ, | 

103. [Ж R a eR Hai dóng chi lege, « Description abrégée du Hài- 
dûng » {qui contient entre autres ce district de A BE Мо-1гас dont H im 
Vo Quinh est originaire). Un vol. mss. du Nói-các, copié sur une édition dont 
les planches étaient conservées chez un M. BE Nzo (Jt fk SX Bài) Ne 
contient en réalité que la biographie des hommes les plus connus originaires 
du pays, entre autres de Sp, À Æ Pham-cóng-Trir (sur lequel cf. supra, 
p. 631) et de H ЖЕ х Vo-duy-Chi (sur lequel cf. le ch. r du Lich triéu tan ki, 
supra, n° 49). Copié pour l'Ecole française. ] 

104. ПЕ ж À A Hài trinh chi legc. Un vol. mss. du Nói-eác. Le litre 
ici donné est celui qu'indique la préface et que porte la première page, mais 
sur la couverture et au eatalogue de Nói-eáe ilv a TRE E A Hài Irinh chi 
L'auteur est A BR E Phan-huy-Chü, qui est probablement le méme auquel 
on doit le trés précieux Lich (riéu hién chieeng loai chi. Le Hài trinh chi Jpc 
est le récit du voyage qu'il fit dans l'hiver de 1833-1834 par ordre de l'empereur 
d'Annam à 7T 9 JE Giang-hru-ba (Ralapa, c'est-à-dire Batavia). Ces notes 
n'effrent pas grand intér?t. ] 

105. dB LA GA GZ SES ou ung 
4E SU Thanh hóa tinh ewong gidi phån hi£p danh hiéu duiyén cüch linh son 
awuy£n cánh tháng táp ki. Par fe. HÀ] Cao Lang.] | 

106. m i й E + Br zu Thanh hóa dw dá ar heh ki. Un vol. mss. 
du Nói-các. Par Cao Lang, originaire du Thanb-hôa. Donne les divisions 
administratives du Thanh-hôa avec le nombre des villages el de courtes notices 
historiques. Doit dater du premier quart du xrxe siècle. | 


Clef 86 RK 


107. [À M А FE û cháu nhon våt ki, a Mémoires biographiques 
sur le O-châu (Moyen Annam)». Un vol. mss. du Nór-các. Ces сЕ 
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l'indique le litre un recueil de biographies. Copié pour l'Ecole francaise.] 

108. [fg 9M ЗЕ $É Ó cháu cán luc. Encore porté au catalogue du Nói các 
comme formant un seul volume, mais je n'ai pu en obtenir communication. 
Au début du chap. v du PAu liên tap luc, il est dit qu'au temps de l'usurpation 
des Mac, 2 quart du xvi siècle, E 3 rH Dwong-vàn-Trung lit le Ó cháu 
cán fue. 


Glef 95 E 


109. [E ui WM Dën 5 Ngoc son phong vàt ehi. Un vol. mss. du Nói-các. 
Description de la région du Ngọc-son, avee biographies d'hommes célèbres. 
Cite le Ë ES A AS Doe hoc nhon chi (cf. n° 149) et le B A 3 i 


Tán cóng gia phó (ef. n» 35).] 
Clef 99 В 


110. CE SS FF SE Cam lå phu chi, < Description du phw de Gam-ló (Moyen 
Annam) ». Un vol. mss. du Nôi-câc, qui contient également le f. e A À 
AE S Tién hâu lé tiôt туба Гис (ef. supra, no 13). C'est par erreur, je crois, 
que le calalogue du Nói-eáe attribue le Cam lë phù chi à Bú 28 38 Nguyén- 
dât-Säng, qui ne doit être l'auteur que du second ouvrage. Copié pour l'École 
française, | 


Clef 105 7% 


111. 2 В} = Bang khoa lue. Gel ouvrage sur les examens est cité dans 
le Cang mue, ch. xxvi, p. 8 v. [L'auteur est |t. AA IT Nguyén-cóng-Hón, 
qui est peul-être lé même que le Brú Tx Neuyén Hón dont il a été question 
plus haut (note 4 de la p. 634). Les prolézoménes du бат) тис invoquent 
l'autorité: du. Dang. khoa luc à propos d'un examen de 1431. Un ouvrage 
portant le méme titre est porté au catalogue du Nói-các, mais je n'en ai pas eu 
communication. ] 

119. À} fi X Dang khoa bi khao. Cet ouvrage sur les examens a 
pour auteur m hi i Phan-huy-Ün. 


Clef 406 EB 


113. 52 al rA E Hh S ZE ойну ніби nam vift dia dw chi, 
n Traité de géographie annamite sous la dynastie actuelle ». Mon exemplaire 
mes. esl copié sur une édition de 1833 dont les planches étaient conservées au 
Vë 27 e Quàng-van-duirng. A eóté d'indications géographiques sur les trente 
provinces que compLail alors l'empire d'Annam, ón y trouve des renseignements 


my 
A B 
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historiques, parfois inexaets. [Cet ouvrage est en réalité identique à celui qui esl 
plus connu sous le titre de н Ы EU fs БЕ (оц А) Hoàng viét dja du chi, 
ei qui a élé en effet publié en 2 vol. en 1833. J'ai fait copier pour l'Ecole 
francaise l'exemplaire imprimé du Nói-các. Gette édition de 1833 présente 
cette particularité qu'au der ch. une erreur de pagination a amené à doubler les 
рр. 19-26.] ` | | 

14. [38H 35 2E Je HIE Hoàng tri£u bang giao dai din. 16 vol. mss. du 
Nói-các. C'est un recueil de pieces officielles concernant les relations de la Chine 
et de l'Annam el qui porte presque exclusivement sur les années 1789 à 1815. ] 

145. [58 dE — SE ab AE Hoàng vigt nht hòng dw dia chi ou 
simplement Niwt thông dw dia chi. 10 vol. mss. du Sir-quàán, 10 eh. Géographie 
générale de l'Anmam compilée par ordre de Gia-long sous la direction de 
2. УС ХЕ Lé-quang-Binh, qui la présenta à l'empereur en 1806. [y a une 
préface de 4806 par Û x 7h Nguyén-gia-Kidt, Important. Gopié pour l'École 
française. | 

M6. Ê A Mb SS Hoàng vièt dja dw chi. [identique au no 413.] 

117. [E ik Ж t Hoàng viét vän tuyén. 3 vol. imprimés du Nói-các, 8 ch. 
Préface de 1825 par DG F4 Nguyén Täp. Recueil de morceaux composés par 
dés Annamites. Important. Copié pour l'École francaise. ] 

118. [ = k = Ж Hoàng 11 хийн thu. 9 wol, mss. appartenant à 
M. Dumoutier. Porte sur l'usurpation des dj Hà de 140034426 ; la concordance 
avec les empereurs Ming est fausse d'un an. dans la premiere partie et de deux 
ans dans la deuxième. Cette histoire, assez répandue au Tonkin, est rédigée en 
style trés simple, dans le style des romans, et est divisée à leur image en 60 
hi, dont chacun débute par 2 vers de 7 mots. | 


Clef 109. E] 


149. В 46 A TE Dic пос плот chi, Cité dans le Ny 


| pc arh phong våt chi 
(cf. supra, n» 109.] 


Clef 120 % 


120. i SI ar &k Tín (hûn (häi luc. Cet ouvrage fut composé par i & РЙ 
Nhir-dinh-Tän en 1751 sur l'ordre de 5 R Trinh Dinh, maire du palais du 
Tonkin (ef. Cang muc, ch. xit, p. 11 ro), [On sait que ce litre est donné en 
Chine à un annuaire qui parait plusieurs fois par an. Peut-étre s'agit-il ici aussi 
d'un état général des fonctionnaires annarnites en 1751. | 

121. 3B 58 Tóng lun. C'ést le. titre abrégé sous lequel on cit souvent les 
« Considérations générales » de Lé Tung. Cf. supra, p. 030. | 





122. && $a Twe bién, a Section supplémentaire ». C'est le titre spécial de la 4e 
partie du Bai vidt si ki toàn tho composée par J A $ Pham-cóng-Trir, 
2 18. Le Hi et WC BE fl Nyuyén-qui-Bire (cf. supra, pp. 631 sqq.). Mais ce 
titre est également employé pour des ouvrages postérieurs ; ainsi le Cang muc 
(ch. xxxvii, p. 34 v*) invoque un Tuc bién pour un fait datant de 1735. . 


Cle 194 ЯЙ] 


193.0] AREE SH WW Tila dîn tûn hóa. (Euvre de BË È E Cu-tóng-Kiót. 
Cité dans le. Truyen ki man. luc (supra, n* 82).] 


Clef 134 À] 


124. À AL BA, T RE. Hung hóa phong. thà kl. Ces mémoires sur la pro- 
vinee de Hirng-hoá sont. l'oeuvre de $ {p E Hoàáng-trong-Chinh. [M. Dumou- 
lier possédait un vol. mss. intitulé аи + Ф Нату Аба phong (hà 
luc, qui est sans doute identique à l'ouvrage mentionné par le P. Cadière, L'au- 
leur du Hung hóa phong thà lue vivait sous les Lé, Ayant. été envoyé dans. la 
province de Hirng-hóa, il s'v livra lui-même à une enquête sur les populations 
non annamites de la région. Un Ж 4E $R Ming hoa luc, qu'on trouve éga- 
lement mentionné comme l'œuvre de Hoëng-trong-Chinh est très probablement 
le mème ouvrage que les deux précédents. ] 





Clef 140 WF 


195. 3E AE XB SE Vân dai logi ngi. Œuvre de 7 À EZ. Lé-qui-Bón. 
(2. vol. mss. du Nói-cáe en 9 sections. Cf. supra, p. 636. Copié pour l'École 
francaise. | 5 

196. É LI E SR. Lam sen thât tue. Cité dans le Cang muc, ch, Xiv, p. 
28 ve. Lam-sen est dans la province de Thanh-hóa. C'est. là que se retira Lê 
Lot, le fondateur des Lè, anw commencement de la domination chinoise. Là 
se trouvent également les tombeaux des premiers princes de la dynastie. [3 vol. 
mss. du Nói-eác, copiés en 1833 d'aprés un exemplaire imprimé. L'ouvrage 
fut écrit par АЗ + a Hó-si-Duworng, sur l'ordre de l'empereur qui composa 
la préface en 14:4. Pour la difficulté chronologique que crée cette attribution à 
Hó-si-Dwong, cf. supra, note 1 de la p. 633. Important pour les débuts des 
Lé. Copié pour l'École française. | | 


Clef 146 B 


197. ГРЫ БЯ 3 IE Gk Tiy nam bién tác. Iuc. 9 vol. mss du. Nói-các, trés 
minces. Sur les relations des Annamites avec les (Шаш et les Laotiens au xve 
et au xvi* siéeles. Copié pour l'Ecole francaise.] | 
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198.108 Ё А5 Я Táy dwong chi hege. 3 vol. mss. du Noi-các. Recueil de 
renseignements sur les Européens, rassemblées dans la première moitié du xrxe 
siècle en questionnant dés marchands et des missionnaires. ] | 

129. [Bà TT 5j Si Táy hành thi ki. 1 vol mss. du Sit-quân, Récit des 
voyages que Æ ЖОЕ Li-vün-Phüc fit par ordre impérial au Bengale (8%) 
en 1830 et à Singapour en 1851.] 


Clef 147 Я, 


130. Fl, [sl $8 Kiên vin luc, «Choses vues et entendues ». (Euvre de Lé-qui- 
Dón (sur lequel cf. supra, p. 636). Le Can g myo cite (ch. xxv, p. бт") un chapitre 
spécial de cet ouvrage intitulé PJ Н. ў л Тлу пл ла гм. те BR i] ^ ex 
Kiên vän tiéu luc cité en d'autres endroits est sans doute le même ouvrage, 

13. ЖЛЕ Bü SE Thán chinh ki sw. Récit des expéditions de l'empereur 
Lé Thánh-tón ; cf. supra, no 102, 


Clef 149 Ẹ 


132. gk Hi B J Vinh si thi Lip. Collection de poésies sur les Annales, 
par Bp Vl zii Dáng-minh-Khiém. | 

133. sk m B Vinh su phu. Cf. S XE wk Si Bet Khim dinh vinh sd 
phi, supra, n» 93.] 

134. EF 3€ 3H Тал di táp. C'est une des sections 


de l'ouvrage de Lë 
Trgi indiqué plus haut sous le n9 75. 


Clef 156 3E 
135. jk FB IA EE Vigi c toz kis Un vol 


d'anecdotes sur le monde des lettrés, Porta presque 
des Lê] — 

136. [ PH ВА [| A fi Viét nam khai quóc chi Iruyén. 7 vol. mss. du 
NOI-các. (Euvre de br B -H Nguyén-háng-Trung; présdent du Ministére 
de l'intérieur, Préface de KR їй. Е Drone Abhan. "Tea? (Се doit être un hiču 
el non un danh). Û devrait y avoir 8 ch. en ë vol., mais le ch. 1n manque. Est 
cité sous le titre de EË PH AB Vift nam chí dans le Cha bàn thành ki (infra, 
n? 197). Consacré à l'établissement. du Pouvoir des Nguyën. Copié pour l'École 
française] | | 

137. [X Si = A ek Vidt sil tam bà vinh, 9 vol. 
Auteur: Dit 1Ң {Е Nbo-bá-si (U. yp y Nguyén-là 
sonnages célèbres de l'histoire d'Annam. Pour tn a 
auteur, ef. n^ 17. Copié pour l'École française, ] 


mss. du Nói-cáe. [lecueil 
exclusivement sur l'époque 


mss. du Sir-quán, 9 ch. 
p). Poésies sur les per- 
itre ouvrage du méme 





-——. eo 


— 663 — 


138. 3 m fil SS Viét si KR läm, є Aperçu complet des Annales du Viát >, 
par WÛ (Bš Nguyên Nghiêm. 06, supra, p. 634. 

139. а B dr sl Viét si tán bién. 2 vol. mss. du Nói-eác sont catalogués 
sous ce lilre, mais en réalité n'en devraient former qu'un qui va de 1600 au 
milieu dé 1631. Ici encore le récit est arbitrairement coupé à la fin d'une page, 
etif faut joindre à ces deux volumes un des volumes rangés au Nói-các sous le 


litre de À EX Hh au Së SE ра vist sè ki fue bién (cf. supra, n" 41), qui 


reprend au cours de 1631 et termine normalement le récit à la fin de 1675. Le 
Vit sw lån bién est done en réalité en 1 chapitre, Avec de nombreuses varian- 
les, il suit d'assez près le texte du Toàn tho-.] 

140, Ж В BR DR Vit si tiêu àn. Euvre de L IF TE Ngó-rhiadi. Cr. 
supra, p, 634. 

14. [ bk Si = Viel sil lege, û Abrégé de l'histoire du Viêt », Cet ouvrage 
a élé sans doute érit à Ja lin du xrv" siècle par un Annamite sujet dés Trän. 
Il comprend 3 ch. et est conservé dans le III B] Se SË: CAeou chun ko 
ts'ong chon chinois. Cf. supra, pp. 025-026.] 

142. A SH rat, cang mue. Œuvre de W 2E Ë Há-t6n-Təe, Or. 
supra, p. 629. 

143. [Ж SD ig Jk Viét sib tng vinh. Cf. a ut B SE s K Naw chè 
viét siF tóng vinh, supra, no 69. ] 

144. KE ^u] 144 EZ Ж Viet dién u linh läp. Se Lrouvait en. 1 vol. au Nói- 
cac, mais le dernier catalogue le porte égaré. D'après le ch. sur la littérature 
(aujourd'hui perdu) du Lich tridu hiën chiwong logi chi(cf. supra, no 98),le. Viél 
dign w linh táp était en 1 ch. et avail pour auteur ==. Jil Li-té-Xuyén ; 
il était antérieur aux Lé. D'après les eitalions qu'en font le 2 til sn Bil... 
Sám bd lành nam... (supra, n? 24) et le dE HK НН S aR SR Bie thánh dia 
du: chi lue, le Viet dién u linh tâp devait ètre un recueil de légendes historiques. 
Li grande géographie composée sous Gia-long, ch. v (ef. supra, n? 115. le cite 
sous le titre de 39k f] ig s dE ZS Viét din и link tp Luc. 

145. [EE i $ ia Viél siP tuc bién. 4 vol, mss. du Nói-càc, dans une 
cursive forl peu soignée et de lecture difficile. Le titre ici donné est celui-qu'on 
a écrit sur toutes les couveriures, mais il ne se trouve ni en tële ni à la fin 
d'aucun des volumes. Trois d'entre eux. ne portent en eflet aucune indication 
intérieure de titre; un autre a. Ak ux H: SH MRE ZOTT, 
ch. xxr du. Bai vict nit ki tuc bién ». Ce chillre de 21 a été reporté sur la 
couverture de ce volume ; sur les autres couvertures, on à écrit 16, 19 et $% 
tóng, « fin »; ces dernières indications sont assez fantaisistes. Le ch. xxi porte 
sur les années 1700-1721 et n'a done rien de commun avec le ch. xx faisant 
partie de la section Tuc biên du Тойм the; il est coupé sans raison appi- 
rente à la lin d'une. page au. milieu de 1721. Le vol. marqué xix commence 
arbitrairement au milieu de 1077 et finit réguli&rement à la fin. de 1705; ce 
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devrait donc étre une portion du ch. xx. Le vol. márqué (бтр, « fin », prend 


au milieu de 173 ef finit régulièrement à la fin de 1729 ; ce doit done être la 


deuxième partie du ch. xx. Le vol. marqué XVI commente réguliérement au 
régne de ë Tr Phi-dé en 1730 et finit réguliérement à la fin de l'année 4740 
(indiquée par erreur eomme 1a 6* année de K'ien-long, alors que c'est la 955; 
il semble done que ce soit là le ch. xxm. On doit voir dans ces volumes. des 
fragments de la suite du Toan the qui, comme on l'a vu, s'arrétait à la fin du 
xvir* siécle. Copié pour l'École francaise] 

146. BE e 53 ЯН da и et ep Vit si. e ki toán yéu tán bién, Û vol 
mss. du Nói-các. Va du début des Là jusqu'en 1662, Comprend un texte et un 
commentaire où on invoque assez souvent l'autorité du BB Ming che. | 

147. [8$ SE 38 35 ХИ ВА via giám thóng kháo tàng luón. C'est le titre 
sous lequel il y a à la bibliothèque du Nói-các deux exemplaires mss, des 
& Considérations générales n de Lë Типа. GE supra, p. 630 et n° 19] 

1, Të E E mai on ар. Œuvre de B ^P. Ax Phan-phu-Tiàn ; il. y 
avail réuni les poésies datant des Trán et du début des Lë. CE à ce 


E DAE a лиа ас, sujel le 
A BE RF ER Toàn êt thi lue, ch. x, (sur lequel voir supra, note à de la 


р. 030 el n° 121, Le litre est donné comme A TT mf Ae Vict ám li táp dans 
le mémorial de présentation écrit par l'auteur el conservé au ch. vi du Hoàng 
vigl vän tuyn (ef. supra, n* 117). Voir aussi n° suivant, ] 

149. [Êk Ef BT Ж Viél ám thi tip. Un vol. mss. ilu Nói-rác. Contient des 
poésies annamites écrites en chit-nóm. |l n'y à pas de nom d'auteur, el je ne 
pense pas, malgré l'identite du titre, que ce soit là le recueil ancien indiqué au 
n* 148. Copié pour l'École francaise. | 


= 


Clef 159 Hš 


150. m M ais Die dia chi ‚ " Géographie ». Par Bg Bs Neuvên Trai, C'est 
une section de l'ouvrage [Pe trai tp décrit plus haut sous le n° 75, Nguyén 
Trai fut agrégé à la famille royale des LÈ; c'est pourquoi il ést aussi appelé 
Lé Trai. | Se: 


151. 9 Ml ids De dia chi, « Géographie ». Par Mi a "Hj Cà-hi-Phüng. 





Clef 162 Æ 
152. DÊ Ж BU Hi Thé (tc kí vin. Par 8 [Ri Hir | 
tité dans le Cang muc, ch. v, p. 1 v] T rwong-qaòe-Dyng. 


153: HE E] HF HE FF Thing quóc duyén hài chip, Un 
các. Instructions nautiques pour les cótes de Indochine o 
l'École française. ] 


vol. mss, du Nôi- 
mentale. Copié pour 
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— 665 — 


Clef 163 үй, 
154. A 3€ fig E Bang giao bi lám. Par FH. 3X. Giáp Trirng. Devait porter 
sur les relations de la Chine el de l'Annam. ° 


155. [55 ZE ER Bang giao luc. 8 vol. mss. du Nói-các. Hecueil de pi&ces se 
rapportant aux relations de la Chine et de l'Annam en 1789-1790.] | 


Clef 166 Œ 


156. Ef SB Dá sk. Le Cang muc doit désigner sous ce nom les histoires non 
officielles comme le Ёк $2 WP ER CO dài luc (supra, n^ 78) ou le fé A 
WF $k Hàüu lê dû luc (supra, n° 65). 


Clef 169 [*] 
157. [8] £t BR, BEL Cha bàn thành Ki. Écrit en 1860 par [9C 3 Хрпуёп- 


vân-Hièn. Consacré à l'étude de l'ancienne citadelle:ehame de Cha-bàn au 
Віпћ- аһ. Copié pour l'École francaise. | 


Clef 170 ЁЁ 


158. [e EF {| Lán hûo lê. Un vol. mss. du Sir-quån. Tel est le titre donné 
sur la couverture et au catalogue du Sir-quán, mais la feuille de garde porte 
ЛЕ ME [E B Xem la sib sw. L'ouvrage est en effet consacré aux relations de 
l'Annam et du Siam au temps de Gia-long. Assez utile.] 


Clef 173 Wi | 
159. H3 FR BR SE SK Và trung tày bit Iye. Par $Ë BË Pham nó. 


Clef 174 À 


160. [Bi ñb, Be K H i Thanh tri nguyén thi thé phó. 3 vol. miss. du 
Si-quán. C'est la généalogie de la famille des Nguyén à laquelle appartenait 
l'ancien 3« régent Bu 4ifr-Z Nguyén-Irong-Hiép (mort en 1902) et qui n'est pas 
la famille régnante des Nguyén. La généalogie remonte à 350 ans. Thanh-tri est 
unhuyén de la province de Hanoi. La compilation de cette généalogie a été 
achevée par Nguyén-trong-Hiép lui-méme en 1891.] | 


Clef 181 А 


10и. 28 Al T Tu tri bó. En 1694, l'empereur Lé Hi-tôn fit inscrire sur un 
registre les noms des montagnes, des fleuves, des villes, des pagodes, des 
marchés, des lacs de l'Annam; ce livre ful appelé Tu tri bó. CI. Cang muc, 
ch. xxxiv, p. 34 r*. 








Р 
= 


| 
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Clef 187 B5 


103. E: M FR, HE SES Hoan cháu phong thú hi. Cet ouvrage sur le Nehë- 
an et le Hà-tinh ést souvent cité au L rx de Ја géographie de Gia-long.} 

вз. Г + E F Cao man sp tich, Un vol, mss. du Nòicåc; La 5e année 
de son règne (18523), Tir-dire ordonna de faire cet abrégé des relations de 
l'Annam et du Cambodge. Le catalogue du Nói-cáe donne à cet ouvrage 
2 vol. ; ce sont en réalité deux copies du méme ouvrage, avec une fin différente 
cependant. Copié pour l'École Irancaise. | 


Clef 202 = 


164. 9 р Lë sr. Le Cang muc invoque à plusieurs reprises pour le xvin” 
siecle un ouvrage de ce titre, qui doit être le même qu'il appelle plus souvent 
ж Hi e "E Li sw (uc bién, [Les Prolégoménes dü Cang mue cilent sous 
l'année 1786 un. $$ $6 d SE? Háu lë si due bién qui doit être aussi le 
même ouvrage, Le catalogue du Néi-cac indique sous le titre de Lé gik luc bién 
uu vol, mss, dont la [re page porte en réalité À EE m Еа Ж AL в 
Das viét b Ki bón ki tuc bién, et qui va de 1741 à 1763. Cf. supra, n9 40; ef. 
aussi le Bon ki tue bién, supra, n° 90, | 

165, Xt m A BA Liu iege dam. Cité dans le Cang mue, ch. xy, p. 10 rv, 

166. Ti Р Хр dH Lë qui ki sir, Mes. en ma possession. allant de 1777 à 
1789, [Un ouvrage de ce titre est encore cité dans les Prolégomènes du Cung 
muc pour l'année 4794. 

107. Zei TE — uu D Lê dink nakl thóng chi. 

| 68. 3⁄2 Si H B £k Lé triéu rung hieng lye, Histoire de l'avénement 
des Lé, par ñH + P ll6-si-Duong (sur Hos Droit, ef. supra, pp. 63] e! 
643). [Doit être le même que le suivant, | 

164, Ze SH Ф ш DN x = SR Li triu (rung eng cóng ughiép. thàt 
luc, 3 vol. mss. du Noi-cáe, 3 ch. Le titre complet en tête de Chapitre est + 
Ж ЖН R E P RD ROR Dai vist l 
hieng cóng nghi£p Lhát luc. Porte sur tous les 
xvie siècle. N'est un peu détaillé que de [548 
le précédent, Lopié pour l'École française, | 

170. [52 BJ fi 95 if mf Lé triéu ngu ché quoc ám (hi, Un vol. mss, 
du Nói-các. Tel est le titresur la couverture et au calaloru i 
en lêle de chapitre est: À Gi ip fei] = lll sU E 4= ТТ ngue 
ch quic äm khúc ki Hà quyén. Poċsies annamites écriles en. chir-nám. Copié 
pour l'École française]. 

171. [32 ei £ EQ L¿ Dian lit didn. Cf, [ni] BH dt ude (rid hit 
dién, supra, n* 30.] | 


(ави dê meong Irung 
LÉ postérieurs jusqu’à la fin du 
à 1674. Doit être le même que 


"T C. - cw P e , 


w 


= ШТ —— 


172. [SZ ГЫ HE F4 ж 0 2 T X Si Lë trigu lich khoan lân x1 dé 
danh bi vän ki ; ef. supra, no 73.] | 

173. Gi el р Ó Là irigu dā sF. 3 vol. mss. du Oth, Gonsaeré à l'his- 
toire des derniers princes Lé de 1786 à 1799. Copié pour l'École francaise. ] 

174. D Au Lo ngoc phó. Registres gén&aloziques des Lé. 

175. [$ $E Lé ki. Le catalogue de Nói-các range sous ce tilre 4. vol. mss, 
qui sont em réalité des fragments d'ouvrages divers. Les 3 premiers volumes con- 
liennent simplement des chapitres du Hat vigt si kí toàn Iho : le dernier est 
seul important, car il donue le rëzne de 3⁄8 Bñ Z Lé Hién-tón (174044 786). ] 


Il]. — LISTE DES NOMS D'AUTEURS 


Les noms d'auteurs sont placés par ordre des clefs. En premier lieu on indi- 
que le nom personnel ; puis, entre parenthèses, le nom de famille et, quand il 
est connu, le nom intercalaire. Les numéros renvoient soil aux pages, soil aux 
numéros de la seconde partie, soit aux notes, où il est parlé de cet auteur (*). 


Clef ? | 
a G3 Xx) Trung /Duong-vàn); n* 108, 
H (BC №) Trung (Nguyën-bàng); n° 4156. 
Clef 8 I 
Xt ( 5) Binh (Phuong) ; ne 32. 
Clef 9 4 
Ж BE) Sb (Ngó-thi) ; p. 634, по 23 et 140. 


ft 
fE (Hp 1E) Si (Nha-bà) ; n" 47 et 137. 
{8 





9с Æ) Gian (NguyËn-tu:) ; no 49. 
iit (9C) Nghiem (Nguyén): p. 634, по 138, 


(i) Je n'ai pas fait entrer dans cette liste les noms des rois d'Annam qui ont laissé des 
recueils de poésies, Voir pour Minh-mans, les ms 66 et 70 ; pour Thiñu-tri, les nos 67, 68. 
71 ; pour Tir-düe, le ne 69. 












Clef 10 JL 


* GE Ф) Tién (Phan-phu) : p. 636, n= 36 et 1 48. 


| Clef 30 O 


очын по We 


Clef A rt 


| SE) Trach (Pham-kháe) ; по 90, 
3) Binh. (Lé- чо) п° 115. 
) Trüng (Mién) ; n* 50 

Trinh (Mién) ; по e 

! 3X) Thàt (Le-vàn) ; no 30 
Si pu (Quách- dinh): no 102. 















Clef 46 |l! 








Tung (Lė) ; рр. 629-630, пе 44, 121 et 147, 


et ) Tuàn (L4) ; n* 49 
2 T Tác (L6) ; p. 624, Sg 
їй (Bu) Do (Nguyén) ; n? 82, 


Clef 47 M . 
JW (28 38) Xuyên (Lite) ; no 144. 


Clef 53 y” | 
ES (Bç os 3) Trai (Nguyên ou Lé) ; n° 75, 434 et 450. 


Clef 60 4 





| JS m : +) Hire ( Nguyén-« 
E qui) ; p. 633, n* 192. 
| fà m E Ne e 


BI Dire (Trinh-hoäi) : no 26, 





, C! Nb sd ed ad das Een 





Clef "TRAE : Á 


® (Ht £) Trung (Thúin-nhon) ; n° 102. ` Ju 
El b Si Bón (Lé-qui); pp. 619-et 635 sqq., n** 45, c, 74, 125 et 130. 
(SE 4f) bón (L2-bà) ; n* 03. 


| 


Ole 64 F 
8 (АН FE) Drong (Hö); pp. 631 et 633, n= 126 et 168. 


Clef 66 k 
ER (E fh) Chinh (Hoáng-trong) ; n° 124. 


Clef 72 H | | Т 
5$ (i) Tàn (Trán) ; pp. 623.624. 

Cle 74 H 
HH Ur Ер Minli (Nguyén-khoa) ; n° 91. Е: 


ИЙ (Ж EB Lang (Ngó-cao) ; no 18. 
RJ] (IB) Lang (Cao) ; n* 31, 99, 105 et 106. 


Clef 25. Ж 


EX X) Quà (Trwong-dáng); n* 91. 
HE (ff 5) Quyén | (Hä-1ôn) ; n° 66. J 


Clef 85 Y 


- (if BE) Chú (Phan-huy); p- 619. n° 98 et 104. 

Phüng (Cô-hi) ; n°151. $ 
۳ Sàng (Phan-huy) ; n* & | 
Г Nhuán (Bàu) ; n» 102, 

i (HR) Tring (Giàp) ; n° SE 
; (BU) Trung (Nguyën); nə 50 
dep AE) Trung (Cac Bag) où Teheng (Kao Hiong) ; n* 53. 


= 
m 
= ۽‎ 
==: 
ш 


ри ичн Карчы Башны 
genas 
2228 
e 1 
= 
FE 
SB 
, Ee S 
223 


rt 


Se 


see 
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Clef 86 K 
Mi] (8). Bóng (Humb) : n» 66. 
Clef 89 X 
3A (jo 366) Sing (Nguyén-dàt) ; no 1, 14, 46 et 10. 


Clef 95 Ж 
yk ЧЫ) Hà (Pham) ; no 459. 
EF (28) Bich (Bùi) ; ne 83. 
J ET Quinh (V5) ; p. 699, ne 21, 44 et 44. 
S (PIC 3E) Tin (Nbü-dinh) ; n^ 420. 


Clef 101 FB 
Le ze [B) Dung (Trirong-quóz) ; n° 152. 


GR) Phi. (Phan-hàa) ; ne 8, 

Clef 109 H 

1 (BU) Trece (Nguyën) ; n° 102. 
Clef 115 
Clef 417. 

Jr (KO Tinh (Huinh) ; no 49. 
Clef 118 Ff 

й (FF TI Gian (Phan-thanh) ; p- 639, no 94, 


Clef 133 Ж 
28 (E) Chi (Cao) ; n° 73. | 
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Cif 134 E 

HE (J) Cir (Báo) ; n" 102. 
Clef 140 D 

= (їй, A) Tri (Pham-cóng); pp. 634 sqq., nos 39, 89, 104 et 122. 
Clef 140 = 


de (BE PED Khiém (Báng-minh) - p. 630, n» 133. 
вит (Ве ТА) ai (Boan-nhir); n. 5 de la p. 625. 





olf 133 3% | 
$ (BË 2Z) Báo (Vü-vän) : n° 50. 
` Clef 154 H 
É (BÚ JS) Trinh (Nguyén-eur) ; no 101. 


Clef 162 Æ 


ЖЕ CR. E) Lión (Ngo-sr) ; p. 627, n= 39 et 89. 
i (21 А) воо (Liru-cóng) ; n» 100. x 


Clf 184 A 
BR (b Æ) Hièn (Pham-phi) : n° 48, | 
BÀ (o X) uin (Nguyén-ván) ; n* 457. | 

Clf 186 FF 

88 (8# 2Z) Phúc (Lé-vän) : no 199. 

Clef 187 № 
ré E) Toán. (Hó-8) ; n» 61. 
HÉ CBR SE) pang (Trín-ki) ; no 24. 

Clef 196 f 
ЖЕ (fH SED Toc (Hó-t9n) ; p. 629, n* 442. 


li, K. F. E.-0. | | T. NW — 


NOTES D'ÉPIGRAPHIE 
Pan M. L. FINOT, 
Direcleur de. l'Ecole francaise d'Erlréme-Orient. 


ҮП 
L'ixscniPrIoN pg Pnág hnax 


Le monument de Prál Khan, dans la province de Kompong Svay (Cambodge), 


comprend lesoubassement d'un sincluaire entouré de trois enceintes (!). Entre. 


la seconde et la troisième enceinte, au 5. de la chaussée, est un temple secon- 
daire dont le pred-droit 5. de l'entrée porte une inscription de 30 lignes bien 
gravées et bien conservées. 

Elle est en sanskril ét en vers: une stance sragdhara (1. 1-4) el 8 clokas 
(1. 5-20); les padas pairs et impairs fo rment deux colonnes espacées de T 
métres environ. 

Un premier estampage en fut pris par la mission Delaporte en 1873 et com- 
muniqué à M. Aymonier, à qui est attribuée une prétendue traduction publiée 
dans le livre de M. Delaporte (2) el qui n'a rien de commun avec l'original : 
M. Aymonier la tenait sans doute du Präh Sükôn de Phnom-penh, coutumier 
de pareilles prouesses, | | Sr 

Le Dr Harmand, au cours de son voyage de 1875, l'esstampa de nouveau et 
en publia, à titre de spécimen, un fae-&milé partiel (*), qui fut aussitót traduit 
et commenté par M. Kern (*). M. Harmand, dès qu'il eut connaissance da 
l'article du savant professeur de Leide, s'empressa de méttre À sa disposition ей 
collection d'estampages (*) qui lui permit d'éditer et de traduire en ms 
V'inseription de Práh Khan (*). Malheureusement l'imperfection de l'est | 
ne permit pas à M. Kern d'en donner un texte définitif. | 

Cependant ce document n'a jamais élé réédilé: Bergaigne s'est clément 
servi de l'estampage envoyé par M. Aymonier en 1883 pour établir la data d a 


estampage 


(!) Voir L. de Lajonquiére, Inventaire, pp. $43-246. 
®] L. Delaporte, Voyage au Cambodge, Paris, 4880, p. 411. 
(1) Annales de l'Ertróme-Orient, 1, p. 361 (juin 1879). 
(9) Bijdragen tol de taal-, land- en tolkenkunde van Nederlundsch. Duis лс à … 
(879), p. 270. Traduit dans : Annales de l'Ertr.-Or. i, 195 Cantin pres POUR S, deed ia 
(5) Inscriptions cambodgiennes. Lettre. de. M. le De Harmand. (dann. 4.2 
271 [mars 1880]). | "rand. (Ann. de Dëst Ae. A. 
(9) Ann. de l'Eztr.-Or., 11, 333. 
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l'avénement du roi Süryavarman, dont l'inseription eommémore une fondation. 
Voici en quels termes il rectilie l'opinion antérieure (19: « l'avais accepté l'iden- 
lification, déjà faite par M. hern, du Süryavarman de l'inseription de Préa Khan 
et du Süryavarman de l'inscription de Bassac. Chose curieuse, sur trois inscrip- 
lions publiées par M. Kern, deux portaient le nom de Süryavarman et elles 
parlaient précisément de deux Süryavarman différents. Le Süryavarman de 
l'inseription de Bassac... a régné au milieu du xie siècle çaka... Au contraire le 
Suryavarman de l'inseription de Préa Khan monta sur le trône en 924, comme 
J'avais fini par le découvrir dans un calembour de cette inscription. » Celte 
dernière indication est accompagnée de la référence: « Journal Asiatique, 
lévrier-mars 1883, p. 256.» A cel endroit, le procès-verbal de ln séance du 
12 janvier 1883 de la Société Asiatique analyse une communication de Bergaigne 
sur les tascriplions sanscrites récemment envoyées du Cambodge par M. Aymo- 
nier, On y lit cette phrase: e Quant à la date véritable de l'avènement dė 
suryavarman, c'est 024 de l'ére caka, ainsi que l'a découvert M. Bergaigne dans 
un jeu de mots de l'inscription de Préa Khan qui avait échappé à M. Kern. » 
Le procés-verbal ne nous apprend rien de plus et Bergaigne ne s'est nulle part, 
à ma connaissance, expliqué plus clairement: Mais il n'est pas douteux que le 
jeu de mots en question soit le mot caturbhujavilasaka: en effet catur —4 x 
bhuja — 2; vila —9. La répétition du méme mot à la finale des deux hémisti- 
ches suflirait d'ailleurs à dénoncer la présence d'une expression à double sens. 

Le roi dont l'inseription célèbre les mérites est Suryavarman [er (924-071 e A. 
Il semble avoir été bouddhiste, comme en lémoignent les termes exclusifs de la 
stance 1, de méme que son nom posthume de Nirvänapada : ce qui ne l'empé- 
chat d'ailleurs nullement de rendre hommage à Civa. Si on s'en rapporte à son 
panégyriste, ee fut un prince cultivé: il avait étudié lės dharmacastras, les 
kāvyas, les six darçanas, le Mahäbhäşya de Patañjali et les autres traités de 
grammaire. Les fondations pieuses furent nombreuses sous son règne: mais il 
n'est pas certain, contrairement à l'assertion de M. Aymonier (Cambodge, 1, 438), 
que Práb Khan soit un temple élevé par Suryavarman en l'honneur du Buddha. 
M. de Lajonquière а déjà fait remarquer (/nv., p. 246) que « l’œuvre irrépro- 
chable » dont parle l'inseription pouvait étre non l'ensemble du temple, mais le 
petit monument sur la porte duquel cette inscription est gravée, J'ajouterai que 
ce lexte mi-civaite mi-bouddhique ne permet pas de décider sous quelle invocation 
le temple fut primitivement construit. | 

L'inscription n'est pas datée, M. Kern croyait pouvoir inférer de l'emploi du 
prétérit qu'elle était postériéure à la mort du roi (971 c.), mais les inscriptions 
publiées depuis lors ont. montré que cette forme de langage n'impliquait en 
aucune facon un régne passé. š | 





UI Chronologie de Cancien royaume khmer d'aprés les inscriptions, dans: Journal Asiati- 
que, 1884, p. 21) du tirage à part. 


T. IV — 43, 














TEXTE (1) 


1 crimatpadagralilàvanamitadharaniksobhasamksobhitastham 
bhramyatkrandatsurendraim bhujavalapavanais samskhalatsadvimanaih 
syáhgais svalpikptacam navarasarucibhir visphuradracmimályair 
nátyam Vrahmadisevyam sukhayatu dayitanandanam Candramauleli 


п & namo Buddhàya sarvvajnacabdo yatraiva sarthakal 
Lasyaiva hi vaeas satyam pramanena nirüpitam 

ш Laduktau paramiantrataryau tadgalayoginal 
Tryaksaraüjanijajnanam gurupadayugan name 


w  Çriddhaç Cri-Süryyavarmmasic Caturbhujavilásakah 
yas suryavaricajo ràjye caturbhujaviläsaka[h] 


v — Smaro nahigac Cacanko pi Cacili niravadyakam 
asrjad yan nv idan karmma kaatisarggavadhicchayà 


vi bhaäsyadicarans kävyapänis saddarçanendriya 
vanmatir dharmmacästrädimastakäjañgamaävata 


VU — elavatanumeyam yad viryam. yad rüdhadhir munil, 
rapastho rajasankirnád гајйо ғајузтр јаһага уар 


VIII kāladoşānalāvişļā yasya sekāmvunirggame 
ladvinacat ksanam lokàh sukhàyante sma sarvyatha 


ID ` vyugahaner ayan Dharmmah padahino jaräkrcah 
vannitirasam asádva satpadas sma vuvayate 


TRADUCTION 


1. Ebranlant les régions de l'espace. par l'ébranlement de ln terre qui fléchit 
sous le frólement du bout de son pied divin ; faisant tournoyer et mugir l'Indra 
des dieux au vent de ses bras puissants qui balloltent les palais célestes : 
rapelissant l'espace par ses membres luisants d'une sueur récente el GAA 
dés dé rayons étincelants:; puisse1-elle nous porter bonheur. la danse 
de l'attention respectueuse des dieux el délice de sa bien-aimée A 
Celui qui a pour diadème la lune ! MS 

u. Hommage au Buddha, à qui seul s'applique avec son plein sens le | 
d'Omniscient ; de lui seul en effet la parole est vraie et logiquement établie. 


— digne 
danse de 


(1) La succession des lignes est la méme que dans l'original 


ja 


m. Désignés par lui (^) comme les deux barques de la doctrine des Paramis 
pour le yogin qui s'y applique, je salue les pieds de mon guru, dont la science 
a sa source dans le faveur du dieu aux trois yeux (F). 

rv. DL était (un. roi nommé) Gri Suryavarman, enflammé par Gri, ayant la 
grüce de Visnu, né de la race du Soleil ; son régne avait pour base quatre, les 
bras et les ouvertures (?). 

y. On le surnommait Smara, Anaüga, Cacäñka, Cacin : c'est pourquoi il créa 
cétlé œuvre irréprochable dans le désir de porter à son extrême limite la 
2 du beau (ou: la diffusion de son éelat). 

i. Ayant pour pieds le Bhüsya, etc., pour mains les kávyas, pour organes des 
sens Si. six darcanas, pour tête les dharmacastras, son intelligence était une 
personne- vivante. 

vu. Quelle fut sa vaillance, on реш l'inférer de ce que, Muni à l'intelligence 
mürie, il enleva dans la bataille la royauté à un roi mélé à d'autres rois. 

vi. Les gens qui étaient lourmentés par le feu des vices du temps, lorsque 
ce feu fut éteint par l'eau de ses libations (*), se sentirent à l'instant dans une 
félicité parfaite. 

Ix. Par l'écoulement des yugas, Dharma élait privè de ses pieds el desséché 
de vieillesse : grâce à l'ambroisie du gouvernement de cé prince, il retrouva ses 
pieds et sa jeunesse, 


VIII 
Іхегвтрттох ре Prin Tair Kvan Pin 


Cette inscription, gravče sur le montant droit de la porte du temple de Kvan 
Pir, dans la province de Kratié (?), se eompose de deux lignes de 0,65 de long 
sur 0,08 de haut, formant une stance sragdharà : 

avirbhüte cakendre vasudahanarasair (") kammimadhyacandre (7) 
sirihe lagne. tulavam dinakaratanaye ghatike jrvacukre 

(2) minendrendvatmajale (*) ksitisulasahite bhuritiksnaücujale 
devac Cri Puskareco dvijavaramunibhis sthapitah Puskarena 


it) Probablement par Take 

(2j M. Kern rattiche le premier hómistiche ile ttf aa vers précédent et explique tirufrataryau 
comme un locatif sg. incorrect pour. form op nit an ; il traduit en conséquence : « Lar 
sa doctrine à lui est démontrée comme la seule vraie duns le dogme sauveur (tantrataryau) 
des Páramis proclamé par lui (faduktau) pour le contemplateur cherchant à approfondir, » 
Il me parit plus simple da couper, comme û ordinaire, le sens à la fin de chaque Сока et de 
faire de Laryau un doe en apposition à padadeqayum. 

(3) C'estä-dire qu'il monta sur le tróne eh 924 caka. 

(4) Les libations qui accompagmaient ses libéralités aux temples, 

(2) Voir L. de Lajonquière, Inventaire descriptif des monuments du Саный, pp. 182-185, 

(ú) Corr. rasaih. 

(7) Corr. kamini». 

(8) Corr. minendre. 
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« Le roi des Саказ étant manifesté par les 
saveurs, les feux et les Vasus (638), la lune 
étant au milieu de la Vierge (kinini), l'horos- 
cope dans le Lion, Saturne dans la Balance, 
Jupiter et Vénus dans le Verseau, Mercure dans 
les Poissons, le soleil étant associé à Mars, 
Pugkara a fait ériger le dieu Cri Puskareca par 
les Munis et les plus éminents des brahmanes, » 

Сеце date est invérifiable, puisqu'elle ne 
contient ni le mois ni le jour. On pourrait à la 
rigueur se passer de cette donnée si les positions 
du soleil et des planètes étaient complétement 
déterminées, mais il nous manque précisément 
celle du soleil, à moins qu'elle ne soit indiquée 
par jale: mais, en supposant qu'il faille entendre 
que le Soleil et Mars sont dans le signe de 
l'Aquatique, cette derniére dénomination peut 
s'appliquer également à quatre signes : le Can- 
cer, le Capricorne (makara), le Verseau (sorti 
de l'Océan avec Dhanvantari), enfin les Poissons : 
dans ces conditions, une vérification est prali- 
quement impossible, 

Puskara, comme la déjà fait remarquer 
M. Pelliot (B. E. F. E.-O., 1v, 244), est proba- 
blement à identifier avec Puskaraksa, prince 
d'Aminditapura et roi de Cambhupura (9. 


IX 
LES PLATEAUS DU Núr Üay 


Le Musée de l'Ecole francaise possède deux 
plateaux d'argent, dont l'obligeante entremise 
dé M. Doceul, administrateur des Services civils 
nous a ménagé l'acquisition (voir. p. E. F. 
Е.-0., 1, 160). Ces plateaux o 
dans une grotte du massif montagneux appelé 
Nüi Cum par les Aunamites, Phnom Kám par 
les Cambodgiens, dans la province de Chaudoe 
(Cochinchine). | 


nt été trouvés 


(1) Voir ISOU. pp. 3156-357, 
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Ges. deux. plateaux. sont ronds el. peu profonds (environ 3 centimétres) ; leur 
diameétre est respeetivement de 18 et de 23 centimétres, Ils sonl percés an cen- 
tre d'un trou destiné sans doute à recevoir une vis au moyen de laquelle un pied 
était fixé au plateau par un écrou : c'est une forme encore en usage au Cam- 

bodge. Le pourtour est formé par une gorge entre deux bourrelets ; le bourrelet 
extérieur se rabat au. dehors sous forme d'un large rebord de là méme hauteur. 
que le plateau. Les rebords extérieurs des plateaux sont tous deux inserits; 
mais l'un, fondu avec le plateau, est intact, tandis que l'autre, simplement 
soudé, s'en ést détaché ct a perdu un fragment contenant les premiers mots du 
texte el probablement une date. 

Les caractères des deux inscripüons sont identiques ; ils sont gravés à la 
pointe et mesurent 7 millimètres. 


Premier plateau 


1088 caka vrali daksinà kamraten jagat Gri Kalapavvaka (!) na thve saimvatsa- 
puna (3) kamraten jagat Gri Tribhuvaneevara. - 

«4 1088 caka. Sainte offrande du seigneur Cri Kalapavyaka ; il [ait la (cérémonie) 
du bout de l'an (?) au seigneur Cri Tribhuvanecvara. » 


Second plateau 


crus kamratet an Cri Tribhuvanaditvavarmmadeya ta kamraleñ јара! 
Lihgaparvvata nà thve dvitiva vrah. kotihoma. 

& [Offrande du] seigneur Cri Tribhuy нүндө, qui (est) seigneur 
du Liñgaparvata ; il fait le See saint. kolihoma. - 


Ges deux plateaux sont done des offrandes faites, probablement au méme 
sanetuaire et à peu prés à la méme époque, par. deux seigneurs, à l'occasion 
d'une Fte religieuse. Le premier de ces donateurs, qui porte le nom assez 
étrange, s'il n'a été déliguré par le graveur, de Kalapavvaka, célébre en l'an 1088 
сака — 1166 A. D., en l'honneur du dieu Tribhuvanecyara (Civa), une cérémo- 
nie qu'il appelle samvatsapuna. Ge nom est évidemment incorrect: la conjeeture 
proposée, samivatsarapürana, la « clóture de l'année », est d'autant moins sûre 
que nous ne connaissons pas, dans le. rituel brahmanique, de cérémonie ainsi 
nommée ; nous ferons seulement remarquer à l'appui de. cette hypothése que 
KI semble impliquer un r précédent. 

Le second donateur se nomme Tribhuvanadityavarmmadeva. Ce nom 
en гаттан, avec l'adjonction de deva, parait désigner un roi ou teut au moins 


(Ту La lettre ka avait &é oubliée par le graveur : elle à été ajoutée « en exposant » 
(35 Corr. sümratsarapürüna (^. I s'agit évidemment d'une fete religieuse. 
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un prince de famille royale: c'est la première fois que ce nom se trouve dans 
les textes; ce n'est certainement pas celui du roi régnant qui, à cette date, était 
layavarman VII. La cérémonie qu'il célébre, le kotíhomz « oblation d'un 
milhon», est un rite brahmanique connu (*) et dont ón trouve d'autres mentions 
dans les inseriptions cambodgiennes. Ainsi Yacovarman (roi en 811 c.) dans ses 
inscriptions digraphiques (ISCC. xriv-Ltv, st. 98), se vante d'avoir offert le 
kotioma e les autres. sacrifices (колота апат aharttà yo mahipatih). 
De méme l'inseriplion de Phnom Sandak nous apprend que suryavarman ll (roi 
en 1034. c.) faisait eélébrer annuellement le kütihoma et. distribuer des dons 
daksin®) aux prêtres et des présents aux divinités de tous les lieux de dévotion 
(Aymonier, Cambodye, 1, 306). Le même roi, dit l'inscription de Phnom Práh 
Vihar, tit célébrer le. kotilioma et le luksahoma, (Ihid., и, 215.) 

Le Lingaparvata (*) n'est pas identilié; Si les plateaux sont restés à. leur 
place primitive, on peut supposer que le Nüi Cam est l'ancien Lihgaparvata sur 
lequel s'élevait le temple de Tribhuvanecvara. 


A 
Lg rasung balau be Ban Mernuor 


Lette pierre inscrite-a élé trouvče près de Ban Metruot, à 30 kil. environ 
au N. de Ban Methuót, chef-lieu de la province laotienne du Darlak, dans les 
circonstances suivantes, Un jour — il ya 
de cela à peu prés un demi-siécle — un vieux 
sauvage, en ereusant la terre pour chercher 
des patates, y trouva une pierre inscrite. Il 
la rapporta d'abord chez Tui, puis, craignant 
les vertus inconnues de celle pierre, la jeta 
hors de sa maison. Un Laotien la vii et l'ap- 
porta au Cornmisearial, d'où un fonction- 
naire, mal informé sans doute des réglements 
concernant les antiquités indochinoises, 
| l'envova à M. Adhémard Leclére, résident 
Fre, A. — RASUNG BATAU. de Kratié. Elle doit être actuellement eon- 
servée dans cette résidenee, A son passage 
dans la région, M. Odend'hal retrouva le vieux sauvage aveugle qui avait découvert 
la pierre; il se fit conduire au lieu de la trouvaille et ordonna une fouille de 
reconnaissance qui né révéla pas la moindre trace d'une construction ancienne. 








{!) est expose dans le dite paricista de l'Atharcareda (inédit), el 
Kotihomavidhih du. Bhavisyottarapurama. (Weber, Catal, mss. Berlin. I, p. 138). H est 
mentionné sans explication dans Ie Grhyasamgrahe, 1, 8 et dansla Harsacarita, Bombar {= 
р. 100,1. 11. (Je dois ces renseignements À l'obligeance de M. Barik DE 

(3) Ce nom se retrouve à Vat Phou (B, E. EP E.-0., v, 237). 


dans le chapitre 
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En méme temps que le rapport de M. Odend'hal, nous recevions le 
mémorandum des découvertes de M. Adhémard Leclére (infra, Notes et mélanges), 
accompagné de plusieurs dessins dont lun représentait là fameuse pierre 
(lig. 4). H nous fut impossible de déceuvrir la nature de cet objet singulier : 
on ne pouvait songer sérieusement à um socle ; ee billot allongé n'était 
évidemment pas fait pour porter une statue; mais à quel usage était-il destiné ? 
L'énigme s'éclaira subitement lorsque M. Parmentier, à son retour de Chanh-lo, 
nous [it voir parini les trouvailles faite dans celle fouille, un billot de pierre à 
peu près identique au premier, mais accompagné d'un rouleau (fig. 5). 





Fig. 5. — ПАС BATAU AVEC BOULEAU. 


Par bonheur, M. Parmentier puten même temps nous donner de cette curieuse 
pièce une explication satisfaisante qu'il devait à la riche érudition chame du 
P. Durand. Les Chame ont encore aujourd'hui la coutume, dans certaines fêtes, 
d'enduire d'une mince couche de påle le visage des divinités. La pierre sur 
laquelle on faconne ce masque à l'aide d'un rouleau est. appelée rasung batau. 
La pierre de Ban Metruot est un de ees ustensiles, 

Elle porte inseriles sur le pied les deux syllabes 


хар 


où M. Leelére eroit trouver le mot punyd, mais qui se lisent clairement pu vy. 
C'est une expression chame signifiant « Sa. Majesté la Reine ». C'est, avec les 
lemples de Yang Prong (Ban-don) et de Yang Mum (Palei Chu), un nouveau 
véslige de la pénétration chame dans les pays sauvages. Quant au motif de 
l'inseription, on est réduit aux conjectures: |a pu vyaà. en question est-elle une 
donatriéé qui a voulu signer son présent, ou une pieuse princesse qui désira sê 
réserver celle pierre pour préparer elle-méme la toiletle de sa devala préférée ? 
Nous devons laisser provisoirement celle question en suspens. 











DEUX INSCRIPTIONS EN  KHAROSTH 
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L'isscRIPTION DE Skámam Dukni 


Le premier numéro du tome xxiv. du. Journal of the. American Oriental 
Society contient la publication posthume d'un article de M. A. W. Stratton 
sur une statue avec inscription (*) trouvée, d'aprés un renseignement de 
M. Vogel, à Skárah [heri et maintenant conservée nu Musée de Lahore. C'est 
une statue de femme portant trois enfants, complètement analogue à celle 
découverte à Sikri, dont M.Senart a donné la photogravure dans le Journal 
Asiatique (février-mars 1890). L'article est tccompagné, avec les reproductions 
et de la nouvelle statue et. de la statue de Sikri, d'un bon fac-similé de l'inserip- 
lion (*). Celle-ci consiste en. deux lignes. d'écriture kharosthi, que traversent 
malheureusement des rainures courant sur la pierre en sens parallèle au 
texte. La fin de la première ligne est effacée : l'espace demeurant aprés le 
dernier caractére lisible peut contenir six ou sept aksaras. M. Straiton à donné 
un déchirement de cette première ligne seulement. Sa lecture est la suivante - 


vasra ekunacitacatimae [ur ekanavitacatimae] asadasa masasa 4 budhavara 


ce qu'il interpréte ainsi : e If the above reading is correct, the figure was sel 
ир оп Wednesday, the 4th of the month Asadha, in the vear 179 (or 191). » 
Je lis cette épigraphe comme il suit: Jes parties moins nettes 


sont transcriles 
entre crochets. 





() A4. Dated Gandhára Figure, by Alired William Stratton, late. Principal of me) 
College at Lahore, India, | ' cipal ol the Oriental 

(2) J'ai le devoir d'exprimer ici ma gratitude à MM. F. W. Thomas al Burgess, à Pobi- 
géance desquels j'ai dá la commun Burgess, à Hobli 





de ln statue avec l'inséription : elles m'ont été trés utiles pour 
ce fac-similé, | | 


mication de deux photographies, l'une de linseription, Tantre 
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(1) varsa ekunacii[i]catimae asadasa masasa di [10] [khu] [to]...... (8) 
sagabha dana camayeta ducamya ma[su]ra tanayesu. 

Quelques mots d'abord sur la graphie de certaines voyelles. 

Ci et le second (i sont tracés cursivement. d'un trait continu, c'est-à-dire 
que la voyelle fait boucle avec sa consonne. Si ma lecture est exacte, il en 
est de méme du premier ti el de £o, comme je le dirai en son lieu. La graphie 
de ye dans camayeta est la suivante: la. branche de gauche de l'y se prolonge 
au-dessus du caractère, et à l'extrémité de ce prolongement s'affixe le trait 
de la voyelle. On pourrait conjecturer que ce dernier trait est accidentel, et que 
ledit prolongement constitue réellement la notation de le: pour ma part, 
je ne saurais admettre cette maniére de voir; le trait que je lis e est de méme 
aspect que, dans l’ensemble, le tracé de l'inscription, et s'aflirme nettement 
comme voulu. Il est, de plus, de méme orientation que l'e du ye dans fanayesu. 
Nous sommes donc ici en présence d'une graphie particulière : elle paraîtra 
moins surprenante aprés ce que je viens de dire au sujet de Tf, et si, de plus, 
on se rapporte àla nolation de Pu dans eku° que je décriraien parlant de ce mot. 


Cela dit, je viens à discuter quelques termes de la transcription ci-dessus 
donnée. | 

narsa. — Шеп que la kharosthi ne semble pas avoir distingué d'abord 
r + consonne etl consonne  r, cela n’empéchail pas naturellement de pro- 
noncer d'une facon différente suivant les cas. Dans la suite on parait: avoir 
adopté de préférence, du moins dans certaines régions, et quand la nature du 
caraelére s'y. prétait, un trait ligaturé en boucle pour r avant consonne. Pour 
citer des faits, on trouvé ce procédé en usage (et, en particulier, appliqué 
précisément au mot rarsa) (*) dans le ms. Dutreuil de Rhins (partie éditée par 
М. Senart) et les inscriptions Stein (fac-similés publiés dans Archæological 
Exploration in Chinese Turkeslan). H ѕе peut que dans le cas présent r soit 
bouclé, je suis fort porté à le croire, mais je ne saurais l'aflirmer. En tous 
cas, je transcris suivant la prononciation, — l ne semble pas que le dernier 
caractère porte la voyelle e. 


ekunacit(i]. — La voyelle " de ku est nelte. Le Irait EE de 
gauche du & se recourbe à gauche, remonte vers la droite en formant 
boucle, puis vient former le trait courbé de droite du k. On remarquera le 
caractère cursif de cette graphie. — ci me semble indiscutable, — Pour [ti], 
le cas est moins clair. D'abord le { a bien plutôt Ia forme du d, et peut-être 
est-ce d [i] qu'il faudrait exactement transcrire: Cependant, comme les formes 
de tet de d sont parfois malaisées à distinguer entre elles, comme, de plus, 


D UC 1 Dutreuil de GN l. 2. — Archeological Exploration... Pi: vii, N. xv. 137, 
Set A: H yt, N. xx. 8. |. 5 





Е. 2: d ips, T m cas TE Pe nm = 





: 
| 











— #89 — 


là présente inscription n'oflre pas ailléurs dé cas du changement де la sourde 


en sonore, je-erois préférable. de transerire par le f. (uant à la voyelle, elle se 
présente au premier abord comme wu: à sa partie. inférieure le trait qui forme 
la consonne tourne à gauche, el revient s'appuyer à la consonne en traçant une 
courbe fermée, Cependant, à un examen plus attentif, il semblé que, de fait, 
le tracé de eetté courbe ne s'arrête pas là, qu'il coupe la consonne et passe 
à droile, donnant ainsi la voyelle ¿qu'on attend. 

entimae. — M. Stratton invoque, comme exemple de cette forme, catimae de 
l'inseription de Takhti Bahi: je suis à la vérilé de cel avis que, dans cette 
derniére inseriplion, il faut lire en effet t, mais cette lecture n'est. pas absolu- 
ment évidente: un lecteur aussi compétent que M. Senart ne l'a pas adoptée, 
inclinant à voir dans le trait qui semble marquer la voyelle le résultat. d'une 
cassure; Cest pourquoi c'est plutót le catimae parfaitement évident de la 


. présente inscription qu'il faut invoquer à l'appui de la même lecture dans 


l'inscription de Takhti Babi. Cafñimae a naturellement son origine dans 
calimake, pour catamake, Le changement de a en à peut être phonétique, il peut 
être aussi dû à l'analogie de la forme des nombres ordinaux, relatifs aux 
multiples de dix, qui précédent la centaine. 

di [10]. — ll n'y a pas à se méprendre sur la valeur du premier caractére, 
qui est trés net. Le second est fruste, au contraire ; И а été transcrit bu 
par M. Stratton, tout en reconnaissant du reste que ce signe était « more 
like va than ба ». A mon avis, il avail en ceci raison : ]y vois, de fait, la 
notation du nombre 10. | 

[kku] lto]. — Le caractère qui vient aprés le signe numéral me laisse perplexe. 
Le n'est certainement pas dhe, comme lé transerit M. Strätton. Le plus probable 
me semble klw. On peut aussi songer à bu. — Је lis to le caractère suivant. 
La consonne et la voyelle sont tracées d'un trait continu, la partie supérieure 
du trait de o formant boucle avec l'extrémité gauche du t. La boucle est 
beaucoup trop resserrée pour qu'il y ait lieu, à mon avis, de penser à li. Ces 
deux syllabes commencent le nom de la personne donatrice : le reste du nom 
est effacé, 

sagabha.— Le sa est reconnaissable, sur le fac-similé, 4 sa partie supérieure (!), 
Le mot dana qui suit immédiatement complète le sens de cette partie de Din. 
scription. Sagabha se présente comme une épithàte : comment il faut l'entendre 
dépend du contexte perdu qui précédait. 

L'inscription énonce un don. La partie effacée contenait vraisemblablement 
le nom de l'objel donné: celui-ei, il est tout naturel de lé croire, n'est autre 
que la statue même qui porte l'inscription. Cette statue. par les enfants qui ү 


(1) Il est parfaitement évident sur la photographie de la statue avec l'inscription. 
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figurent, laisse conjecturer qu'elle représente Häriti, et la dernière partie de 
notre inscription va confirmer qu'elle la représente réellement. De plus, la 
manière dont s'énonce le vœu que contient cette même parlie finale, fait 
supposer que lé nom du personnage représenté se Irouvail d'abord exprimé 
dans la parte disparue. Ceci posé, nous pouvons conjecturer avec quelque 
vraisemblance cé qu'était ce texte disparu. L'espace qu'il occupait laisse la 
place, ainsi que je l'ai dit, de six on sept caractères. Notre restitution est natu- 
rellement commandée par la longueur du nom, au génitif, de la personne 
donatrice, dont deux syllabes sont déjà inscrites: à supposer un nom de trois 
syllabes, nous pouvons restituer, dans l'orthographe de Finseription : [khu] 
[to].. haritimuti (ou murti), les deux poinis désignant deux svllabes néces- 
sairement indélerminées pour nous, savoir la troisième du nom et la flexion 
du génitif au masculin ou au féminin. Si lé nom se composait de plus de trois 
syllabes, il ne nous est guère permis que de supposer, au lieu de Латитти, 
hariti seulement: on sait du reste qu'on trouve le nom de la personne employé 
pour désigner l'image qui la représente. Il est bien entendu d'ailleurs que 
dans l'inscription ces termes pouvaient être suppléës par des équivalents. Epithète 
soit de harilimuti, soit de harili, sagabha admet le sens: « avec une niche >; 
cette traduction est la seule normale pour le premier cas; dans le second, on 
peut traduire em outre : « avec ses enfants ». La femme figurée, on s'en souvient, 
porte trois enfants, A mon avis, le premier sens est le véritable, il s'agit du 
don d'une statue « avec niche ». 

ma[su|ra, — Au bord de la pierre court un trait qui commence par une courbe 
tangente à la partie inférieure du na, et, coudant trois fois, aboutit au pied 
du caractère suivant, que је lis su: toul l'ensemble de ce trait rappelle la 
forme d'un n gupta. Je ne puis que le regarder comme une cassure, aussi bien 
que le cercle appendu à la branche droite de ye dans lanayesu, cercle qui ne 
peut Ügurer w, puisque l'y porte absolument nette la voyelle e (au surplus, lu 
serait appendu normalement à la branche gauche). — Le caractère su se présente 
au premier abord comme thu. Mais le trait (plus fin du reste que le tracé général 
de l'inscription) qui, figurant l'élément horizontal du th, donne au signe cette 
apparence, commence à la gauche de l' dans mya, on en apercoit la suite 
entre les deux branches du ma suivant, lequel a été gravé par-dessus: le trait 
existait donc avant le tracé du caractère que nous discutons, il fait partie du 
système de lignes parallèles qui traverse l'inscriplion. À l'extrémité supérieure 
du trait vertical de notre caractère existe une trace courbée qui représente 
parfaitement la courbe supérieure du ў ('). La voyelle w est nette. Je crois donc 
devoir lire su. — Ro est net. 


(1) Les photographies la. rendent mieux que le fac-similé. 








On attend d'après le contexte que ce mot exprime une maladie, Masura 
remet en mémoire masärt, la « variole ». Cependant je ne crois pas que masura 
représente l'expression masürt, Mais de mème que masüri < variole » vient de 
masüra « lentille », il est permis de penser que nous avons dans masura un 
dérivé de maga « fóve » ; magura (c'est-à-dire másura) signilie ainsi une mala- 
die éruplive, et que cette maladie tire son nom des fèves plutôt que des lentilles, 
grave comme la présente l'inseriplion et ravageant les enfants, elle пе реш 
guére élre autre que la variole, | 

J'ai dit que les derniers mots de l'inscription confirment cette opinion que la 
statue où elle est gravée figure Harilî. An sujet de Haritr, M. Foucher a écrit 
dans ses intéressantes Noles sur la géographie ancienne du (saudhára, publiées 
dans let. | de ce Bulletin même : a H n'est pas difficile d& reconnaitre dans cette 
Yaksr dévoreuse d'enfants |a personnification d'une épidémie infantile et com- 
me le pendant bouddhique de cette Citalà qui reçoit encore aujourd'hui les 
offrandes et les prières des femmes hindoues. L'après le pandit Haraprasad 
Castri, elle serait toujours adorée au Népàl comme la divinité de la variole : car 
ces étranges déesses, &pouvante des méres, en sont aussi le recours » (p. 344). 
ailleurs la Yaksi avait revêtu un caractère bienfaisant depuis sa conversion 
par le Buddha. Or notre statue représente justement une guérisseuse de variole 
ce trait, ajouté à celui de porteuse d'enfants, rend difficile, semble-t-il, de n'y 


pas voir le personnage de Hariti. Et c'est de cette même Yaksi qu'il faut natu- 


rellement reconnaitre l'image dans là sculpture similaire de Sikri. 


Je traduis, entendant la partie entre parenthèses dune le sens des remarques 
qui précédent : 


« L'an 179, le dixième jour du mois Asädha, le don de [Khuto —1 : (une sta- 
tue de Hariti) avec une niche, Qu'elle guérisse chez les enfants la variole difficile 
à guérir! s 


L'ére dans laquelle est complée la date n'est pas désignée, Il est naturelle- 
шеп! vraisemblable que notre année 179 se ra Ррогіе au mème comput que telle 
ou telles des autres dates données par les inseriptions en kharosthi de la méme 
région : je me borne à le reconnaitre, n'ayant pas dessein d'entrer ici dans les 
questions de chronologie. Je dirai cependant qu'il me surprendrait que les pro- 
blèmes chronologiques que suscitent ces inscriptions se résolussent раг lêre 
Vikrama. | T n 

Quant à la sculpture elle-même, je hasarderai tne conjecture à l'endroit des 
objets que tiennent en main les personnages qui la composent - Härii un fruit 
ressemblant à une grappe de raisin ; deux des enfants (el ce dernier irai ар ИШ 
lient aussi à la sculpture de Sikri), un fruit encore, semble-Lil, de ]a Im 
d'une orange. La Yaksi, convertie par le Buddha, avait renoncé à dévorer les 
enfants, et se contentait désormais, pour elle et sa nombreuse progénit er s 
régime des bhiksus, qui lui offraient chaque jour une part de leurs igo 
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Les fruits ne seraient-ils pas là pour exprimer que la Yakst et ses enfants, entre- 
tenant leur vie sans attenter à celle d'autrui ne se nourissaient plus de chair 
humaine ? | 


II 
BAS-BELIEF DE LA 4 Lecon d'écriture w 


M. Foucher a bien voulu me communiquer la. photographie, prise par. lui- 
mème, il ya quelques années, d'une sculpture conservée au musée de Lahore, 
oü elle porte le numéro 206, particuliérement intéressante par l'inscription en 
kharosthi qui l'accompagne. Dans la scène que représente cette sculpture, M. 
Foucher reconnait un des épisodes de l'enfance du Buddha, la lecon de carac- 
léres d'écriture: assis sous un arbre, le Buddha porte uné tablette sur ses 
genoux; sa main droite qui, sur d'autres représentations du même motif, tient 
un stylet, repose iei sur ladite tablette, dont sa main gauche couvre la partie 
gauche. L'inseription est gravée sur la. tablette et fait, naturellement, face au 
spectateur. Partant de la main gauche, elle se compose, d'abord, de quatre 
caractères à la file, puis vient l'espace recouvert par la main droite et compre- 
nant la place d'une lettre, enfin un dernier caractère. 


1 UT RO 


Je viens de dire que la main droite du Buddha couvre la place d'un caractère. 
Je conjecture qu'il faut supposer là un Ai, et je transcris : 


le lis: 


saparana [bi jta 

sa — si. 

parana. Les thèmes à déclinaison pronominale admettent en prákrit au 
génitif masculin pluriel la forme nominale -änam. En påli, les génitifs du genre 
lesánam résultent d'une tendance à l'extension de la même forme nominale. En 
sanskrit bouddhique on trouve sŒnam (substitut de tesám). Ces remarques sem- 
blent suflisantes pour nous permettre de voir ici dans parana un génitif pluriel 
équivalent à paresam ; d'aulant. plus que, même en sanskrit, la déclinaison du 
thème para s'ouvre largement aux désinences nominales. 

Je traduis donc : 

« Le bien de soi-même et des autres. » 

D'après le Lalitavistara (ch. 10), lorsque les caractères de l'écriture furent 
enseignés au Buddha età ses jeunes compagnons, il arriva ce prodige: chaque 
lettre prononcée par ceux-ci retentissait comme le début d’une sentence qui se 
continuait d'elle-méme. À la lettre à, on entendil : ülmaparahitam. C'est, avec 
тае а la place de sa» (sva), la sentence. exprimée par nolre inscription. D'où 





E otn e 


nous pouvons croire que celle-ci fait allusion au fait que je viens de rappeler, 
d'aprés toutefois une variante de la légende, suivant laquelle og aurait entendu 
à la lettre sa : saparana hita. | 
Je dois ajouter que M. Foucher, à qui j'avais fait part de cette lecture, m'a 
communiqué à son sujet la conjecture suivante, très ingénieuse el que je me 
fais un plaisir de signaler. I] suppose que la main gauche couvre également une 
partie, c'est-à-dire le. commencement, de la ligne inscrite. On peut admettre 
là deux caracléres, surtout si l'un d'eux exige aussi peu de place qu'un a; 
soient done a, ta. L'inscription donne dans ce cas: [ata se parana [hi]ta, c'est- 
à-dire atm(Da" (tma), ete., et commence dès lors раг ш а bref. On a ainsi 
l'avantage d'obtenir une sentence émise à la première lettre de l'alphabet. 





| 
| 











L'INSCRIPTION CHAME DE BIEN-HOA 


Pan M. ANromg GCAHATON 
Aion membre de l'École française d'Értréme-Orieni 


Dans la pagode annamite do Biru-son, située au village de. Binli-1rirorc, 
hameau de Binh-thanh, canton de Phircec-vinh Thirgng, à 800 mètres N.-0, de 
l'inspection de Bién-hoù, et à 20 kilométres de Saigon, se voit üne curieuse 
inscription chame gravée sur wne stèle semi-elliplique de 85 cenlimétres de 
hauteur, qui fait corps avec une stalue de. Visnu, haute de 4 m 50 (!). Elle 
comprend neuf lignes d'écriture inégales, dont la première a 33 centimétres et 
l'avant-derniére (le texte dela neuvième s'arrête au milieu de la stè :le) 62 centi- 
métres de longueur. Les caraetéres hauts de 30 à 33 millimétres, profonds de 
2 environ, sont réguliers, bitn tracés, et par leur lorme rappellent ceux de 
l'inseription de Ben-Lang, datée de 1358 caka, dont Bergaigne a donné trois 
Iragments en fac-similé (5). 

Nolre iuseripuon, connue de M, Ayinonier qui Га transerite et traduite 
partiellement (^), est rédigée en cham mélé de mots sanserits oi l'on remarque 
ces redoublements de consonnes déjà rélevés par Bergaigne. 

Plusieurs graphies intéressantes, qui SE SE үбев Чапа Heure chame 


actuelle, méritentune mention. Les mots CEPS Nauk el cA. Glaun, par 


exemple, s'y transeriraient signe pour. signe D el EF, celle diifé- 
rence prés que le viráma, autrefois suserit, est maintenant une ligne à peu près 
verticale наш de l'extrémité droite du caractère qu’il affecte. Il en est de 


méme du mot Gs yii écrit avec la semi-voyelle, la longue et l'anunásika ; 
e 

il serait exactement figure шош Bai par m . Enfin le croissant qui surmonte 

certaines lettres est le signe actual, qu'avec M. Finot je nole dans ma trans- 

eriplion par uue tilde, bien que les Chama lui substituent souvent la nasale gut- 

turale affectée de viräma, 


(hi Voir B. E. F. E.-0., 1, 18. 

(33 L'ancien royaume de Сатра, dans l'Indo-Chine, d'aprés Les inse ‘plions. (donrnal 
Asinlique, janvier [888; pp- 18-11h, 

(3) Premiere. étude sur les insti iphions chames (Journal Asiatique, Janviar-février 1894 
pp. 7 et 8I - No. 


B, E. F. Ei, TI = Ц 


| 


| 


Jaya Sipha- / sac E as LEUR SCH 55 ERES varman 


La date qui, par malheur, est la partie la plus endommagée de l'inscription, 
est, de plus, douteuse. Exprimée à la fois à l'aide de nombres et de termes 
ligurés insolites, aucune donnée ў accessoire (éclipse on jour 
de la semaine) ne permet de la De. préciser. Telle que nous |: 
hsons (1), elle est. cepen- ! dant acceptable, tant 
pour la grande ressem- blance graphique de 
notre inscription | O < "Gi: vec celle Je J E 
eaka, citéeplus ht, A emere encodoona À (uen raison des 














buts historiques Д сос énoncés, 

11 v est en SEE Sen ` elfel question 
d'un prince du AN SOS SE os X nomie Nauk 
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lis. b. — IxsciurrioN DE liEx-noa, 


ror à qui l'on. peut. attribuer, outre l'inseription de |a montagne de Ben- 
Lang, les fragments de Biob-Binh (). Nauk Gau Vijaya, vai inqueur - des 
Annumiles, s'empare d'un royaume appelé Brah Kända; à remporte de ným- 
breuses victoires, revient au Champa, érige une statue de Višnu et allecte le 
butin pris sur les Khbmèrs à des fondations pieuses. L'inscription datée de 1441 


(!) 1363 ou 1383 caka. 
(3) Aymonier, lac. laud., pp. 83-83. 
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(ou 1461) A. D., précède de peu d'années la prise de là capitale chame (1446 
À. D.) ou la destruction totale du Champa survenue Pan 1471 de notre ère. 

Au point de vue géographique, notre épigraphe ajoute aux noms bien connus 
de Kvir (Cambodge) et de Yvan (Annam), celui d'un certain nagara Brah Kända, 
dans lequel M. Aymonier ineline, mais sans motif plausible, à retrouver le nom 
original du Tehan-la (*). 

Enlin l'érection de ce curieux monument est un témoignage de plus en faveur 
de l'existence d'un culte distinct rendu à Visnu dans l'ancien royaume de Champa. 

AJoutons que notre inseriplion pourrait méme ollrir un intérêt d'ordre 
psychologique et passablement ironique, celui-là- ce pompeux chant de triomphe 
est un chant du cygnè, Vingt ans üprés — et peut-être moins, si nous 1dmettons 
la date de 1383 caka — les Chams à Jamais vaineus passaient sous l'ipre joug 
des Annamites, qui aujourd'hui encore leur inspire cette plainte désolée : 


duissak sd bàh поа" апек унон раа сат уйи Кабар; 
anok Сата basaih adhia boñ iā meta yuā yuon padar! 


« Honte de notre pays! Le fils de l'Annamite commande aux Chams comme 
aux bullles. Entre les fils des Chams, le premier des prêtres dévore ses larmes, 
parce que l'Annamile lui donne des ordres! >. 


TEXTE 


(1) | svasti | pu pô ku nan sünnu (2) уай ро ku Cri Jaya Sinhavarmmadeva 
(3) urat Nauk glauü vijaya paripala rástra sei tmii (4) java di nagara Yvan ma 
udyanna guláe tok nagara (5) Brah kanda nī vuddha aneka sei tmü eulàc j& 
nágara Ca(O)mpa di caka loka sastarthanalali ndapahb pakrättha ( ?) Tri( 7) 
bhavanakránta nī ñan vijilla sa trà si sei tmi java di Kvir (8) tmii vul bhogo- 
pabhoga yatha deva linga. vukan rei sei jmai tmū (9) jë nagara Kvîr је парага 
Campa sadäkäla. 


TRADUCTION 


« Le fils de Cri Jaya Simhavarman; Nauk Glaun Vijaya, protège le royaume. 
Il a vaineu (2) le royaume annamite. Il est parti (en campagne) el est revenu (*) 
prendre се nagara Brah Kanda. Il a gagné de nombreuses batailles et est revenu 
au royaume de Campa en (l'année de lére) caka (désignée par) mondes, soixante 





(0. Nouvelles observations sur le. Founan (Journal Asiatique, septembre-octobre 1903, 
p. 940, n. 1). | 
(7) fmü — famo « usage, jouissance, possession ; fortuné, propice, favorable ». 
(3) gulár — gula& (bahn. gleé) x lournér, retourner, revenir s, 
T. IV — 4 


а ы. 
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(ou buit), trois, roseau (ou feu) (*). П а édifié pieusement (3) ee Tribhuvaná- 
kránta avec le butin (?) qu'il avait conquis sur les Khmérs. Il l'a donné (*) com- 
me possession à. diflérents dieux et ligas et il s'abstient à jamais d'en jouir, 
soil dans le парага khmér, soit dans le nagara cham. » 


Note additionnelle. — La transeriplion de l'inscription de Bien-hoá, publiée 
ci-dessus, avait été faite sur un estampage trés fatigué. Depuis, M. Aymonier a 
bien voulu me communiquer de nouveaux estampages, dus à la bienveillance 
de M. Rodier, lieutenant-gouverneur de la Cochinchine, et très habilement exé- 
culés. M. Aymonier venail, lui aussi, dé traduire celte inscription : nos lectures 
confrontées se trouvèrent d'accord, sauf pour la date qu'il propose de lire : 





loka-asta-ardha-anala = 1983 сака. 


| 
La correction parait acceptable ; elle rapproche davantage de la vérité histo- 
rique la date dé noire document en la. reportant à une époque où le Champa 
gardail encore quelque prestige (5). | 
| 


(*) 1353 (ou 1383). — Sasfa (pour gasti) — 00, est incorrect et inacrontumé, car on ell 
ploie dans les dates non les: dizaines, ou les centaines, mais les unités seulement. On pourrait 
lire ała = B, l'a initial étant presque identique à s (a GS, ғ 29) et l'on obtiendrait alors la 

. date de 1233, mais historiquement 1363 convient mieux. Nala oü amala est inconnu comme 
symbole numérique, mais ne peut évidemment être que 1. Te 

CH Je traduis faute de mieux adapah par le mot tapah «wurre pie, acte de piété » de tu 
langue moderne = skr. tapas, ek je suppose que pakrättha — ske prakria, sans ne 
vue ce que cette interprétation a dè conjectural. ' 

(3) À vita. 

(^) vul; — bub « donner, confier, remetire ». Ex. : bub kä tei jó «il le conserva au service 
du prince ы. | | 

(9) Me prends ln liberté de proposer une troisième Interprétation. La date me semble 
devoir se lire: lüka astárdhüwalah wrapah — 1343 Igrapali — nrpal >= гаја us коша) 
= 1). Je reviendrai prochainement sur cette question en étudiant quelques autres inscriptions | 
du mème personnage. — L. Finot]. piron 





INSCRIPTION DE BHAVAVARMAN Il 


ROI DU CAMBODGE (561 сака) 


Par M. Geonce CŒDÉS, Éléue de l'École des Hautes-Études 


Stèle plate en schiste ardoisier de 0 06 d'épaisseur. La partie inserite alfecte 
la forme d'un trapéze isocèle dont les côtés non parallèles mesurent 0 m 60, la 
base inférieure 0 26, et la base supérieure 0m 415. Cette dernière supporte un 
Lympan demi-cireulaire, sans ornements. — Hauteur totale: 0 m 775. 

L'inscription, assez bien eonservée, comprend : 4° 6 lignes dè sanscrit ainsi 
réparties : cloka (ll. 1-2 et 5-6), ираја (ll. 3-4). 2» 48 lignes de prose khmère, 

Gette stêle de provenance douteuse (!) fut déposée aux magasins du service 
des Travaux publies à Phnom-penh. C'est M. Foucher qui en 1904 la transporta 
de Phnom-penh au Musée de l'École (5), ou elle se trouve aujourd'hui catalo- 
guée sous le no |, 95. 

La planche est la reproduction phototypique, réduite de moitié, d'un ealque 
à l'enere de Chine pris sur le revers d'un estampage envoyé par M. Finot. On 
n'a pas jugé utile de donner un fac-similé du texte khmér. 

|. Texte sanscrit. — Dans sa briéveté, le texte sanscrit est singulièrement 
instructif. Après un court éloge du roi Bhavavarman, il enregistre une fondation 
failê en 961 caka — 639 A. D., peut-être par le roi lui-même, en tous cas sons son 
règne. Gette donnée, à savoir un Bhavavarman roi du Cambodge en 639 A. D. 
ne cadre pas avec les conclusions. auxquelles a conduit. l'étude. des inscriptions 
découvertes jusqu'à présent. 

Le seul roi de ce nom que nous connaissions régna au plus tard dans le der- 
nier liers du vi* si&cle, On pourrait supposer au premier abord que c'est de 
lui qu'il est question ici, Cette hypothése est peu acceptable. Le asti..... ray 
de notre Leste pourrait bien, il est vrai, avoir le sens de: «il y avait un roi » (?). 
Mais on no voit pas bien à quel litre cé prince serait cité ici, el d'ailleurs, 


(1) Elle est probablement originaire de la résidence de Takeo. 


(4) CE Ineentaire Lajonquiére, p. 82 in fine. — ll en existe à Paris un moulage en plátre 
donné au Musée Munir du Trocadéro par M. Ad. Leclére. 


(3) Pour aslí — vil y avril», voir les exemples cités dans le Diet. de S. Pétershourg sous 1 qs. 
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quand une inscription nomme un roi défunt, c'est toujours d'une facon trés 
explicite (!). | 

A n'envisager que les documents de l'épigraphie camibodgienne, rien nè sem- 
ble s'opposer à ce qu'un nouveau roi soil interealá en 639 A. D., entre 
ljänavarman et Jayavarman I. La seule inscription datée d'Icinavarman, celle 
de Vat Chakret (Corpus, n* vi), se rapporte a l'année 627 A. D. ; et d'autre part 
la première date de Jayavarman I, considéré jusqu'ici comme son successeur 
immédiat, est 605 A. D., fournie par l'inscription de Vat Prey Vier (x), I va 
donc place pour un Bhavavarman IL en 639. A. D. 

Il est vrai que l'inseription de Ang Chumuik. (xi) fournit une liste de souve- 
rains dans laquelle Içãnavarman précède immédiatement Jayavarman 1, Mais 
rien n'oblige à tenir cette liste pour compléte. Ce n'est pas en ellet une gínéa- 
logie de rois, mais une généalogie de ministres qui remplirent diverses fonctions 
auprés de cinq d’entre ces rois. On ne peut donc pas en conclure que ces 
derniers se sont succédé sans intermédiaires, ainsi que l'inscription parall le 
montrer, Si le régne de Bhavavarman II a été bref ét si, par suite, aucun 
membre de cette famille d'Ang Chumnik n'a eu. d'emploi à sa cour, la stèle 
n'avail aucune raison de le nommer ($). On peut donc avancer, sans crainte 
de se tromper beaucoup, que; dans le domaine de l'ipigraphie khmére, rien 
ne contredit expressément le témoignage de notre inscription. 

La seule chose qui soit de nature à susciter quelques doutes, c'est l'extraor- 
dinaire incorrection du texte. ll n'y a pas une ligne où lon ne se heurte à 
quelque grossier barbarisme, à quelque difficulté d'interprétation, ou à 
quelque bizarrerie de style; Jusqu'iei le Cambodge, surtout à une époque aussi 
haute, ne nous a jamais rien donné de semblable, Seuls, certains épigraphes 
du Champa, mais du Champa en décadenee, pourraient &tre comparés à noire 
inscription. Un tel extérieur n'est guère fait pour inspirer confiance aux seepti- 
ques, Toutefois, un point rassurant, c'est que l'écriture est hien eelle de l'épo- 
que ; nulle part elle ne laisse apercevoir trace de défaillance, et à aueun moment 
le Cambodge n'aurai été capable de produire un faux aussi correct au point 





(D CL par exemple: inser. de Han Chey (Corpus |= Barth, Inscriptions samscrites du 
Cambodge] n^ Ú, Den A. vers 3: гаја cribhavavarmmeti patir arin mahibhrtüm, « le roi 
Bliavavarman fuf le protecteur des maitres de la terre s. Ou encore, vers 19: cairam padañ 
gate rajüi, «le. roi étant allé au séjour de (iva ». 

(s) Gl. Bergaigne, Les inscriptions sanserites du Cambodge ; Journàl Asiatique, 7me | série, 
L. XX (1882), p. 179 :« On se rappelle que la généalogie qui nous révèle leur existence est 
une généalogie, non de rois, mais de ministres, Il n'est. donc pas certam que chacun d'eux 
ait eu pour successeur immédiat celui qui le suit dans notre liste. » Ie méme Barth, Corpus, 
p. 66: « Comme les documents ne nous ont pas révélé jusqu'à présent d'autres noma de princes 
ayant certainement régné, il est probable que la série est complète, bien que l'inseription ne 
donne que l'ordre de succession. sans le garantir immédiat et sans autrement préciser les rela- 
Lions de ces princes entré eux. s 





ш шш m" 


س 


- — 











de vue paléographique ; dans le cas où ily aurait fraude, celle-ci remonterait 
done certainement au vue siècle. 

Mais en somme, avons-nous le droit de tabler sur ces incorrections pour 
metire en doute l'authenticité du document? Les pandits auxquels s'adres- 
sment les donateurs ne devaient pas lous avoir la méme culture, et il est. fort 
possible que les fautes de ce texte soient imputables à l'ignorance particulière. 
de l'un d'entre eux. Ge serail aller beaucoup trop loin que de rejeter pour 


cela l'inscription: et tant qu'aucun autre document vraiment digne de foi né ` 


sera venu contredire le nôtre, son lémoignage pourra être accepté, et l'on 
admettra l'existence d'un Bhavavarman H, roi du Cambodge en. 639 A, D. 

On est maintenant en droit de se demander si certains points de. l'histoire 
du Cambodge, demeurés jusqu'ici obseurs, ne se trouvent pas éclaircis par là, 
се qni d'ailleurs aurait. l'avantage de démontrer a posteriori l'existence de 
Bhavavarman П. Malheureusement, dans la pénurie de documents où nous nous 
trouvons, touté conclusion positive est interdite. On doit se contenter de poser 
jes problèmes ël de recueillir toutes les données capables de concourir à leur 
solution, sans vouloir anticiper sur celle-ci. Nous nous bornerons à signaler un 
rapprochement intéressant. 

Les inscriptions 131v du Corpus, qui ne soni pas datées; ont At jusqu'à 
présent mises sur le eomple du seul Blhavavarman dont on ail par ailleurs appris 
l'existence, c'est-à-dire de Bhavavarman I. Maintenant que l'existence d'un 
second Bhavavarman semble prouvée, doit-on continuer 3 attribuer ces quatre 
inscriptions à un seul et méme roi ? La paléographie est de peu de secours ici : 
jusqu'à Jayavarman ], les traits essentiels des caractères restent les mèmes, êl 
les seules différences qu'on puisse relever entre les écritures des diverses inseri- 
pions sont dues uniquement au plus ou moins d'habileté et de goût dont font 
preuve les lapicides. Or les inscriptions 1 el 11, celles de Han Ghey et de Ponhbear 
Hor emploient un caractére arrondi, trapu, de facture plutôt cursive el peu 
soignée, Lrès semblable d'aspect à celui que l'on peut voir sur le fac-similé ci-joint. 
Au contraire, les caractères de l'inscription mt D" ot ee dont se sert Citrasena- 
Mahendravarman (*) affeetionnent le développement dans le sens vertical, 
ce qui donne une importance exagérée aux lettres sOUseriles eL aux Signes 
murquant les voyelles. La raison paléographique tend donc plutôt à rapprocher 
de notre stèle de Bhavavarman [E les. deux inscriptions de Han Ghey et. de 
l'onhear Hor. 

Notons d'autre part que ces deux épigraphés parlent d'un fil 
qui aurait succédé à son père. Cette assertion, trés. dillicil 
c'est de Bhavavarman | qu'il est question (3), 


s de Bhavavarman 
| ement explicablé si 
devient bien plus compréhensible 





(1) Inscription du Phnom Banteai Neang. 
(3) CL. par. exemple: Barth, Iriseriplion sunscrite du Pho Lokhon, B.E.F.E.-0. 
(1) Puisque le successeur de Bhavavarman | fut son frère M 
ne parle nulle part d'un neveu ayant régné à on moment qu 


| nt, p. 442. 
ahendravarman et que ce dernier 
eleonque. 
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s'il g'agit de Bhavavarman |l, ce fils pouvant être alors, soit un prince ayant 
régné quelque temps entre Bhavavarman Il et. Jayavarman l, soit mème Jaya- 
varman len personne. 

En somme le probléme qui se pose est double: le Bhavavarman des inserip- 
Lions de Han Chey et de Ponhear Hor est-il Bhavavarman I ou Bhavavarman H 
Si c'est Blavavarman H, ce fils anonyme est-il Jayavarman | ou un autre roi 
ayani régné avani ce dernier? I] est encore impossible de donner et méme de 
prévoir une réponse. Qu'il suffise d'avoir posé la question. | 

Nous avons dit tout ce qu'il y avait à dire sur l'écriture et la langue du texte 
sanseril. En voici maintenant la transcription : 


(1) asti manvadibhuüpala- varnnamustir yyaconidhih 
(3) raja eribhavavarmmeti tapasà dliaranad dhitih (!) 


(3) mukhartuvanal (*) ganite cakapde (7) 
jhasodave kanvagatarddhaecandre (5) 

(4) pusyasya kraue divaso dasärddhe (5) 
pralisthilari devieaturbhujakliyam (P) 


(5) bhaktya. bhagavatae cambhu- r pitaàmatror (7) vvimuktaye 
(6) deviyathartiliacaritai- s slhapilam. yamina bhuvi 


Traduction. — Il est un roi, poing de la caste des maltres de la terre doni 
Manu fat le premier, trésor de gloire: c'est Cri Bhavavarman, qui, parce qu'il 
avait obtenu par les austérilés une compléte possession de lui-méme......(*). 


(1) Le risurga n'est visible que sur l'estampage. 

(2) Lire: ránair, — Il n'y a pas trace de x &uscrit au ga suivant, ce qui explique peut-être 
pourquoi celui-ci d'est pas doublé, 

(H Lire: çakūbda; lı faute est fréquente. CE. Inser. de Vat Chakret (V0, partie B, vers f, 

(f) Lire; kangá; l'à a sans doute ét& abrégé pour raison métrique; |a substitution de la 
linguale å la dentale est tout à fait surprenante. 

(9) Lire: dirase dacarddhe. 

(6) LT de deof a été probablement abrégé pour raison métrique; le bh n'est pas doublé et 
l'annsvara est insolite. 

(5) Lire: çambhor. — Au lieu de pitamatror, on attendrait mátapitrar, qui ferait aussi 
hien le vers et justifierait l'r nal de tassbhor qui n'a aucune raison d'étre devant un p (lequel 
n'est d'ailleurs pas doublé). | 

(® Quant h dhitih, qui peut encore étre la gitih et, à la trés grande rigueur, ditih, il nya 
rien à eu faire tel quel, On peut songer à des corrections : dhiteh, bien établi isur son trône}; 
ou encorè palih, ascèle, ele. Si on Ht ditih, on aura le sens; qui (par ses nustérités) est un 
vrai lliti (nom propre deroi cité par le Cabitakalpadruma). Le sens ditik=« roi, prince s, que 
Wilson est seul à citer, doit être écarté, précisément parce qu'il n'y n pas pour lui d'autre 
référence et qu'il doit provenir d'une fausse interprétation de tel passage où diti est un nom 
propre, 
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En l'année caka comptée parle vitage, les saisons et les Hëches (t), au lever 
des Poissons, la demi-lune (2) étant en conjonctionavec la Vierge, le cinquième 
jour [de la quinzaine] noire de Pausa, a été érigé un... (f) sous le vocable de 
Dévicaturbbuja, Maître de ses sens ($), [i] l'a établi sur la terre par dévotion 
envers le bienheureux Cambhu, pour la délivrance de ses parents, et avec les 
rites qui conviennent à Devi, 

Note sur la date. — 1l est regrettable que la date ne soit pas rigoureusement 
vérifiable, le jour de lu semaine n'étant pas indiqué. Mais du moins a vérificalion, 
dans la mesure où on peut la faire, né se bute-t-elle À aucune impossibilité, 
Les données, en effel sont: 561 сака, les Poissons étant à l'horizon, la lune 
étant dans. la Vierge, le einqui&éme jour noir de Pausa. Cela. fail (l'année étant 
considérée comme révolue) 639 A.D., le 20 décembre (ancien style). 

Ce jour qui était un lundi, le cinquième ШЇЇ а fini à Angkor à 22 heures 
36 minutes. La longitude du soleil était 270e, au commencement du Sagittaire ; 
la lune était dans la. Vierge, et les Poissons ont occupé l'horizon oriental de 
6 à 8 heures environ aprés le lever du soleil (°). 

Il. Texte khmér. — L'iuscription en langue vulgaire se [ait remarquer, comme 
le texte sanscrit, par son style extrémement concis, souvent obscur, en quelque 
sorte télégraphique. L'histoire n'arien à en tirer. Ce n'est qu'une énumeération 
des donations de champs (sre amnoy) qui ont été faites à la divinité (ta vrah). 
L'emplacement, là redevance, la. valeur de ces riziéres sont indiquées. À ces 
donations sonl naturellement associés les noms d'un certain nombre de seigneurs 
(poi). La. plupart d'entre eux portent des noms sanserits, tels: lranapavitra, 
Soma(vin?), Cubhaükara, Gunadeva, Civacandra, Mano, ludrabhava, l'àcaryya 
Dharmmacuddha, Vidya... (®. D'autres seigneurs portent des noms cambod- 
giens. C'est le eas de tous les noms de lieux. 


(t) mukha = 1 est le plis probable, bien que mukha = 4 (caturmukha) et mukha — 9 
(les neuf orifices du corps) soient aussi possihles. 

(3) C'est-à-dire: le dernier quartier, puisqu'il s'agit de la quinzaine noire. 

(2) Le sens; « une statue à quatre bras représentant Devi » est le plus probable, mais le terte 

(*) Ce pamm est peut-étre le roi, puisqu'on vient dé dire qu'il se livre au lapas. (Ce mot 
termine un nom propre de l'inscr. de Vat Prey Vier [хи], ligne 4). — Quant à bti, «sur la 
terre a, on. pourrait aussi le rapporter à yamiín et traduire: « cet ascéte terrestre », par -óp- 
position avec Camblu, lascéte céleste. E | 

(5) Ces renseignements sur la dite sont dus à l'obligeance de M. Barth. Pour lá note mui st 
sur le texte khmër, nous avons utilisé une traduction de M, Aymonier, que nous ne 
jugé utile de reproduire, étant donné le peu d'intérét du teste. Qu'il nous soll parmis de remeresér- 
en môme lemps qu'eux, nos maitres, MM.Lévi el Foucher, qui ont hien voulu nous aider de leurs 
conseils, ainsi que M. Finot, qui, en nous accordant l'hospitalité du Bulletin, a favorisé nos débuts. 








| 
| 
| 
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Deux mots sont à remarquer dans cette inscription khmèére : j'ähu et dmar. 
Ils paraissent être des dérivés par infixation nasale, le premier de jar, « vendre 
ou acheter des biens sacrés », le second de d&r, « exiger le paiement ». Juäho 
aurait ainsi le sens de: « pris, valeur » ; et. dmàr, celui de: « eréancier, 
propriétaire ». Le contexte n'y contredit pas et, pour jnühv, il favorise trés 
fortement cette hypothèse (*). En tous cas, ce sont deux mots nouveaux dont le 
lexique aura à faire son profit. 


(!) Sa ligne 11 offre cette formule : jnàhs gui prak so lis I, dans laquelle les mats soulignés 
signifient : à savoir ne once d'argent blanc. 
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l 
LE RAMAYANA ET LES JATAKAS 


On sait que la légende que raconte le Hamayana est devenue un jätaka 
bouddhique, le Dacarathajataka. L'année derniére, M. Sylvain Lévi a publié 
dans l'Alhum Kern, d'aprés une traduction chinoise, la version septentrionale 
du Dacarathajataka. La version pálie et la version du Nord ont ceci de commun 
qu'elles ne parlent pas du rapt dé Sita et de l'expédition à Lañkä, ce qui est 
pourtant une partie essentielle du poéme hindou. On pourrait être tenté d'en 
conclure que cet épisode manquait également dans la rédaction primitive du 





Ramayana. Maisil existe un autre jataka, également conservé dans une traduction 


chinoise, qui a pour sujet justement cet épisode manquant dans les deux autres. 
Il se trouve dans le Lieou lou tsi king 7; ух Ж ZS SS (Tripit. de Tôükyô, boite 
Hf Vv, PF 70 ve}, collection de jätakas qui a pour but d'illustrer les six päramiläs. 
Cet ouvrage (Nanjio, Catalogue, n° 143) fut traduit sous la dynastie des Wou 
(222-280) par un religieux de la Sogdiane. Dans notre jätuka les noms des 
personnages ne sont pas donnés, mais on reconnaitra facilement l'exil de Вата 


et de 5ità, le rapt de Sità par Ràvana, l'épisode du vautour Jatayus, la lutte de 


Bal et de Sugrisa, le. pont. que. l'armée des singes jette à Lanka, l'ordalie par 
laquelle Sita doit prouver sa pureté quand elle a êté délivrée, La seule différence 
importante avec le Ramáyaga est que dans ce jàtaka Ráma n'est pas exilé du 
royaume de son père à l'instigation de sa marálre, mais qu'il quitte son 
propre royaume en apprenant que son méchant onele se prépare à le lui arracher 
avec une armee : 


« Dans le temps, le bodhisattva était roi d'un grand royaume. Sans cesse il 
proeurait aux &tres les quatre faveurs (t); sa renommée se répandait partout 


(19 01. Jataka, tv, p. 116, I. 27: catülá samgahavatthühi lokam samirananto. Ge soni - dà 
libéralité; piyavaeanam, afabilité; atthacariyà, gouvernement aere паша, 
umnpartialité. 
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et toul le monde l'exaltail. Son onele aussi était un roi; il réznait sur un autre 
royaume. C'élail un homme cupide, éhonté, se livrant sans cesse à des violences. 
1 s'écria, en s'adressant à la foule de ses ministres: a En répandant sà bonté, 
le bodhisattva poursuit un double but ! » Ainsi il dirigea contre lui des aceusa- 
lions fausses et des calomnies pour le rendre suspect. Puis il leva une armée 
et se prépara à envahir le royaume du bodhisattva. Le bodhisatlva rassembla 
ses sujels eL leur parla ainsi: « Mieux vaut étreun homme d'une basse condition, 
mais bon, que d'être un homme haut placé, mais violent. > Le peuple dit : 
« Mieux vaudrait pour nous être des brutes, mais marchant dans le droit chemin, 
que de devenir un peuple qui abandonne la bonne. voie. » On rassembhla done 
des guerriers, on prépara une armée, on leva des troupes. Le roi monta sur 
une terrasse, d'où il regarda son armée débordante de courage. Ses larmes 
coulaient ; il embrassa le cou (de sa reine?) et dit : « Pour moi qui suis seul en 
danger, des hommes innombrables parmi mon peuple perdront leur vie. Si je 
perds mon royaume, je le regagnerai difficilement; mais difficile aussi est å 
obtenir la naissance comme homme. Je vais fuir hors de mon royaume; ainsi 
tout le monde aura la paix; personne ne sera malheureux, $ Et le roi et sa reine 
quillérent leur royaume et s'en allérent. L'oncle du roi prit sa place, gouvernant 
avec cupidité et violence. I| mettait à mort les bons et favorisait les flatteurs. 
Le peuple fut vexé et fatizué de son gouvernement ; il murmurait et pleurait. 
Les uns aux autres ils se rappelaient leur ancien prince, tels des enfants filiaux 
qui aiment léurs tendres parents. 

€ Cependant le roi et la reine demeuraient dans une forêt montagneuse. Dans 
la mer habitait un mauvais dragon, auquel la beauté de la reine avait inspiré de 
l'amour, 11 sé changea en un brahmacärin; hypocrite, il joignit les mains. 
s'assit les jambes croisées, baissa la lêle et se donna l'air de méditer. Il res- 
semblait à un ascète plongé dans la méditation. Trompé par son aspect, le roi 
cueillait chaque jour dès fruits pour lui et les lui offrait. Un jour le dragon 
profita de l'absence du roi pour ravir la reine et pour l'emporter. Il allait s’en 
retourner vers sa demeure dans la mer, quand son chemin le conduisit par un 
étroit défilé entre deux montagnes. Dans ces montagnes habitait un oiseau énorme 
qui lui barra le passage en étendant ses ailes. I livra bataille au dragon. 
Mais le dragon frappa l'oiseau avec la foudre et fit tomber son aile droite. Puis 
il put librement continuer son chemin vers la mer. 

a Le roi, après avoir cueilli des fruits, revint chez lui, et quand il ne vit pas la 
reine, il fut rempli de pressentiments el dit: « Dois-je subir maintenant le pire 
des châtiments que m'attirent mes démérites dans mes naissances antérieures? » 
Et saisissant son arc et ses flèches il se mit à parcourir toutes les montagnes à 
la recherche de sa reine. Il apercut un cours d'eau et le suivit jusqu'à sa source, 
Là il vit un grand singe qui avait l'air tout bouleversé. Le roi lui demanda aveg 
compassion: « Toi aussi, quelle tristesse as-tu? ». Le singe lui répondit: « Avec 
mon oncle je partagenis Іа royauté; il a employé la force pour m'enlever 
mes sujets. Hélas! À qui dois-je m'en plaindre ? Mais toi, mon fils, pourquoi 
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еггев-ш dans ces montagnes?» Le bodhisaitva lui répondit: « Je souffre du 
méme chagrin que loi; de plus, j'ai perdu ma femme etje ne sais où elle 
est.» Le singe dit: « Mon fils, aide-moi à combattre (mon oncle) et à regagner 
mes sujets ; je l'aiderai à chercher (a reine). Nous finirons par la trouver, » 
Le roi y consentit en disant : « Cela va! » Le lendemain le singe livra bataille à 
son oncle. Cependant le roi bandait son arc ét encochait une flèche: la force 
de ses jambes et de ses bras se manifesta. Quand l'oncle {du singe) le vit de loin, 
il prit peur, tourna le dos et s'enfuit (^). Mais les sujets du roi des singes revinrent. 
(Le roi des singes) leur donna cet ordre: « La premiére reine du roi des hommes 
s'est égarée dans ces montagnes; cherehez-la partout!» La foule des singes se 
mit en route et ils rencontrérent l'oiseau avec l'aile malade. L'oiseau leur 
demanda : « (ue cherchez-vous? э Ils dirent: « Le roi des hommes a perdu sa 
reine principale. C'est elle que nous cherchons. » L'oiseau dit : « Un dragon l'a 
volée ; c'est lui qui m'a vaineu. Maintenant il demeure sur une grande ile de la 
mer,» [| dit et expira. Le roi des singes avec tous sessujels continua son chemin 
jusqu'à la mer. ll s'attristait de ne pouvoir la passer, quand Indra se présenta 
sous la forme d'un singe lépreux. Il dit: « Tes sujets sont plus nombreux que 
le sable de la mer. Pourquoi t'affliges-tu de ne pouvoir passer dans cette Пе? 
Que chacun d'eux apporte des pierres avec lesquelles on remplira la mer jusqu'à 
ce qu'il y ait une haute montagne. Aprés quoi on n'aura plus qu'à passer dans 
l'ile.» En conséquence le roi des singes nomma (le singe lépreux) chef de 
l'entreprise. Tous se conformérenl à ses indications et apportérent des pierres. 
Le travail achevé, tous purent passer et ils environnérent l'ile de toutes parts. 
Mais le dragon fit monter un brouillard pestilentiel: les singes lombérent malades 
el lous se couchèrent sur le sòl. Les deux rois s'allristaient, quand un petit singe 
leur dit avec insistance: « Je guérirai lous ces malades: ne vous tourmenter 
pas!» En effel, il mit des herbes divines sous le nez de tous; ils levérent le nez 
en l'air et sesentirent une force plus grande que celle qu'ils avaient auparavant. 
Mais le dragon excita des vents et des nuages qui bouchaient le ciel et le soleil. 
De ses éclairs fulgurants il tingla la mer qui se leva en colère. Avec ses foudres 
il fit trembler la terre. Le petit singe dit: a Le roi des hommes est un excellent 
tireur. Ces éelairs-là, c'est le dragon. Que le roi envoie une fléche pour exter- 
miner cet étre néfaste et pour assurer le bonheur aux hommes. Personne parmi 
les sages ne pourra lui en vouloir. » Quand (de nouveau) brillérent des éclairs 
el des foudres, le roi lâcha en effet une flèche qui lendit juste [а poitrine du 
dragon. Le dragon tomba mort et tous les singes s'écriérent: « Bien!» Le реш 
singe saisit la clef de la porté du dr 


d agon, ouvrit la porte, entra et vit la princesse. 
Les devas et les esprits jubilérent. | 





(1) Luns lo Натауапл, Паша рёгсе Hali de sa che: mais le iftaka re р Pa 
mettre au bodhisattva le meurtre du singe, qui aprés tout ne lui ` == «Чыраш D sas ot 


fait. 
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« Les deux rois retournérent ensemble chez eux dans la montagne. Là ils se 
séparérent poliment et avec respect. Il arriva que. l'oncle du roi mourut sans 
laisser d'héritier. Le peuple accourut en hâte pour chercher son ancien prince. 
Le roi et ses sujets se rencontrèrent dans ces montagnes, Tous le ramenerent 
en versant des larmes et le roi obtint le royaume de son oncle, Le peuple in- 
nombrable se réjouissail et s'écriait: « Longue vie! Dix mille années !» Le roi 
par un pardon général se montra un prince magnanime, Le peuple se réjuuit, 
sourit et se dispersa. Le roi dit à son épouse: « Celle qui a été séparée de son 
époux pendant une seule nuit devient l'objet des doutes; combien plus celle 
qui l'a été pendant longtemps ! Comment pourrais-je encore te respecter el 
reprendre nos anciennes relations?» La reine dit: «Bien que j'aie demeuré dans 
l'antre d'un. étre impur, je suis restée (pure) comme le lotus au milieu de la 
boue. Si ma parole est vraie, que la Terre s'ouvre!» Elle dit, et la Terre se 
end et parla ainsi: « Je suis témoin qu'elle dit vrai. » Le roi dit: 
« Bien! » Conserver sa pureté, c'est là la conduite qui convient à un cramana (5). 
A partir de ce temps, dans ce royaume, les marchands n'étaient plus ápres au 
gain ; les fonctionnaires refusaient les charges ; les nobles supportaient lés vils; 
les forts n'opprimaient pas les faibles ; par là se manifestait l'exemple qu'avait 
donné le roi, Les femmes dissolues avaient de la retenue : jusqu'à leur fin elles 
gardaient la chasteté, Les menteurs commençaient à parler vrai ; les trompeurs 
observérent la droiture : par là se manifestait l'exemple qu'avait donné la reine. 

£ En ce temps-là, le roi, c'était moi ; sa femme, c'était Yacodharà ; l'oncle du 
roi, c'était Devadaltta; Indra, e'était Maitreya. Les bodhisattvas exercent jusqu'à 
l'extrême la paramita dé la patience. Ainsi ils pratiquent la patience. > 


il 
LE TRÉSOR DU ROI HHAMPSINITE 
Une nouvelle version indienne du conte d'Hérodate 


Hérodote raconte dans le second livre de son histoire le conte du roi 
Rhampsinite et des deux voleurs, Rappélons-en brièvement le contenu. Le roi 
Rhampsinite avait fail construire une chambre de trésors. L'architecte, avant 
de mourir, révèle å ses deux lils un moven secret pour v pénétrer. Ceux-ci vont 
piller le trésor du roi, mais l'un d'eux est pris dans le piège que le roi avait fait 
tendre aux voleurs, L'autre, pour empêcher qu'on découvre les coupables, 


coupe la tête à son frère et s’en va. Le roi ordonne d'exposer le cadavre publi- 
quement; auprés de lui des gardes sont placés pour voir si quelqu'un vient 





Ji le le Buddha, qui ratonts naturellement ce jätaka, s'adresse à ses auditeurs. 
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pleurer le mort. La mère des voleurs force par ses menaces son fils à pourvoir 
à l'enterrement de son frère. I vient auprès du cadavre. avec des ânes chargés 
d'oulres remplies de vin ; il enivre les gardes, rase le côté droit de leurs barbes 
et emporte le cadavre. Le roi a recours à un grand moyen, Pour découvrir le 
voleur, il place sa propre fille dans une maison solitaire avec l'instruction de se 
livrer à tout homme qui consentira à lui raconter le coup le plus fameux qu'il 
ait exécuté de toute sa vie, Le voleur vient en eltet et se trahit. Mais quand la 
princesse veut le saisir, elle n'attrapeé pas la main du voleur, mais celle du 
cadavre, qu'il avait préalablement cachée dans sa manche. Le roi proclame 
qu'il donne sa fille en mariage à l'auteur de ces coups habiles: celui-ci se fait 
connailre et épouse la princesse. 

Ce vieux conte égyplien, que le voyageur grec a rapporté des bords du Nil, a 
eu la singulière fortune de devenir populaire jusqu'aux rives du Gange, et d'être 
répandu jusqu'en Extréme-Ürient par l'intermédiaire du bouddhisme. On en a 
retrouvé jusqu'ici deux versions dans des ouvrages indiens: l'une dans le 
Kathäsaritsägara de Somadeva, l'autre dans le Kawdjour. 

Voici le conte de Somadeva (trad. Tawney, t. m, p. 93). Deux voleurs, 
Ghata et Karpara étaient liés d'amitié. Karpara ereuse une mine, pénétre auprés 
d'une princesse, est découvert le matin et pendu par ordre du roi. La nuit 
suivante, Ghata s'introduit à son tour dans le palais et s'enfuit avec la princesse, 
Le roi fait garder le cadavre de Karpara pour découvrir son complice: on 
arrétera quiconque viendra pour lui faire les rites funéraires ou pour le 
brüler. Sous le déguisemenl d'un ascéte civaite, Ghata parvient à faire les: rites 
funéraires devant le cadavre de son ami. Le jour suivant, il intoxique les gardiens 
avec des gàteaux renfermant ane certaine drogue enivrante et brüle le cadavre 
sur place. Les gardes négligents sont remplacés par d'autres qui arréteront 
quiconque viendra enlever les cendres du mort. Ghala déguisé vient en tüm- 
pagnie d'un moine mendiant qui ensorcelle les gardes avec des incantalions ; 
puis il jette la cendre de son ami dans le Gange. La princesse finit par tuer 
Ghata et s'enfuit avec le moine mendiant, qu'elle abandonne à son Lour pour 
suivre un marchand. 

La version. conservée dans le Kandjour (*; se rapproche déjà plus du conte 
d'Hérodote: un vieux voleur apprend son mélier à son neveu, qui par son 
habileté surpasse bientôt son oncle. Une fois ils vont cambrioler La maison d'un 
habitant de la ville et ils creusent unè mine. Le neveu, prévoyant ce qui va en 
elfet arriver, persuade à son oncle de s'y introduire les jambes em avant. Les 





(H Tibetan tales, translated from Lhe tibetan ûf the Kah-gyur hy F, Anton. van SCHIEFNER, 
done into English by W. B. S. laLsToX. London, 1882, pp. 37-43, The clever thief. Cette 
nême version a aussi passé en chinois, Elle se trouve dansle Ken pen chouo gr fire еби pou 
pi nai ye p'o seng che JR 2#& it — Wo mH ZS Wb gt fit W. ouvrage sur [б Vinaya 
des Sarvástivadins trailuit pur le pélerin Yi-ising. Trip. de Tókyó, bolle 4 iti, ju 5] va. 
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habitants de la maison sont alarmés et trent å Pintérieur les jambes du filou. 
Le neveu tire à l'extérieur par la tête, mais comme il est trop faible pour sauver 
le vieux, il lui coupe la tête pour empêcher qu'un scandale n'éclate sur la 
famille. Le roi apprend l'histoire et fait exposer le cadavre. Le voleur simule la 
folie, embrasse dans la rue hommes et hôtes et, arrivé auprés du cadavre, il 
l'étreint et le pleure à son aise; Puis il se déguise en charretier et conduit une 
charge de bois sec auprès du cadavre. Comme par hasard, la charge verse et il 
parvient à y meltre le feu. Déguisé en brahmane, il réussit à faire des offranides 
funéraires aux cendres, sans être molesté. Enlin il se travestit en ascète 
Givaité, va auprés des cendres, en enduit son corps, rassemble les os dans le 
crâne du mort et, sans être géné, jette le tout dans le Gange. Ici, comme dans 
le conte égyptien, la fille du roi intervient, Sur l'ordre de son père, la princesse 
est placée dans un jardin sur une ile du Gange, et des gardes surveillent les deux 
rives (!). Elle devra crier au secours dés que quelqu'un tentera de s'approcher 
d'elle. Le voleur se décide à posséder la princesse. ]l s'approche de la rive du 
lleuve avec un pot pour puiser de l'eau. Les gardes le rouent de coups et lui 
cassent le pot. Mais comme il revient encore plusieurs fois avec un pot nouveau, 
ils ne font plus attention à lui et il pénètre À la nage auprés de la princesse, 
Avec des menaces de mort il lui impose le silence, et aprés étre resté auprés 
d'elle pendant un certain temps, il s'éloigne. Quand aprés coup la princesse 
donne l'alarme, il a déjà disparu. La fille du roi met au monde un lils ; à 
l'occasion de sa naissance, le roi donne une fête au palais. Déguisé en courtisan, 
le voleur y assiste, En sortant du palais, il dit aux serviteurs du roi que celui-ci 
l'a chargé de leur transmettre l'autorisation de piller le quartier des marchands, 
ce qu'ils ne se font pas dire denx fois. Le tumulte parvient aux oreilles du roi, 
qui sait mainténant que lui aussi a été Joué par le voleur. Il fait une dérnière 
tentative pour le saisir: tous les habitants du royaume sont rassemblés dans 
une grande enceinte. Le roi amène Penfant de la princesse et, se. fiant à són 
instinel, lui donne une guirlande et lui dit de la porter à son père, L'enfant 
parcourt les rangs et donne en effet la guirlande au voleur. Celui-ci est saisi. 
Le roi, malgré l'avis de ses ministres, ne le punit pas, mais lui donne la princesse 
pour femme. 

En comparant ces deux histoires au conte d'llérodote, on trouve cependant 
de notables différences. Ce n'est méme qu'en amalgamant les différents épisa- 
des contenus dans la version indienne el dans la version tibétaine qu'on obtient 
un ensemble dont om peut supposer qu'il provient du conte égyplien. Méme 
alors il manquera la mention du trésor du roi pillé par. des gens de la maison, 





(1) H n'est pas dit quelle était l'idée du roi en agissant ainsi, mais il est facile de la suppléer : 
les plus rusés compères, el parmi eux Je voleur, seront tentés de pénétrer auprès de (а prin- 
cesse ainei exposée. 
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l'enivrement des gardes par le vin et surtout l'épisode de là main du cadavre 
cachée dans la manche du voleur, Certains folkloristes pourraient dont supposer 
que le conté indien est indépendant du conte d'Hérodate, 

Mais une telle hypothèse ne peut ténir devant une troisième version du conte 
indien, qui est conservée en chinois, et où Lous ces détails manquant dans les 
deux autres versions se retrouvent précisément. Notre conte se trouve dans le 
Cheng king Æ ë (Sūtra des naissances) ('), ouvrage dont le traducteur 
est Je religieux Dharmaraksa, qui arriva à la cour de Lo-yang еп l'année 266, 
Il est reproduit dans le King liu yi siang $8 f S& dH (7), compilation qui 
fut traduite du sanscrit ou d'un des praerits en chinois sous la dynastie des 
Leang, en 516. Une note nous avertit qu'il provient du Cheng king. Enfin 
le même conte a été incorporé dans l'encyclopédie Fa yuan tchou lin 35 Ak 
Ek $k (chap. xxxi), rédigée sous la dynastie des T'ang, en 668. 


a Voici ce que j'ai entendu : Une [ois le Buddha demeurait 4 Crävasti, dans 
le Jetavana, dans. le jardin d'Anathapindada. Une grande troupe de moines 
l'accompagnait. Et le Buddha dit aux moines : 

a Jadis, il y a de cela des kalpas sans nombre, vivaient une sœur et un frère. 
La sœur avait un fils; lui et son oncle tissaient pour le compte du. gouverne- 
ment des tissus brodés de lils d'or, des gazes de soie fine, des robes magnifiques 
ornées de pierreries el d'autres rarelés destinées au trésor. Une fois ils se dirent 
entre éux : « Nous peinons sans tréve dans notre métier. Cependant nous соп- 
naissons la qualité et la quantité des objets conservés au trésor. Que serait-ce 
si nous en volions pour mettre fin à notre misére? » En effet, la nuit venue, 
ils creusérent un trou dans la terre, s'introduisirent (dans le trésor) et volérent 
des objets, Le matin les gardiens s'aperçurent de la diminution du trésor et ils 
portérent l'affaire devant le roi. Le roi leur dil : « N'ébruitez rien de tout cela ; 
car les voleurs se diront: « Le roi est. tellement riche qu'il ne s'est aperça de 
rien. y Ils reviendront donc un autre jour. Exercez une stricte vigilance et si 
vous les attrapez, tenez-les bien, ne les laissez pas s'échapper! s Ayant reçu 
cel ordre, les gardiens redoublérent de vigilance. Aprés un ceriain temps les 
voleurs revinrenl en effet pour voler. Le neveu dit à son oncle: « Seigneur, 
tu es maigre et faible. Si tu es pris par les gardiens, tu ne sauras pas te 


dégager. Mais enfile néanmoins ce trou ; si tu es altrapé, je te sauverai, car je 


suis fort. » L'oncle enfila donc le trou el les gardiens miren! la main sur lui en 
poussant des cris. Le neveu eut peur que tout ne së découvrit, Il coupa donc 
la tåle û son oncle et l'emporta. Le matin les gardiens du trésor en informérent 
le roi. Le roi leur donna cel ordre: « Charriez le cadavre dans un carrefour : 

si quelqu'un vient le pleurer ou l'emporter, vous saurez que c'est notre 


(1) Nanjio, Catulogue, n* 669. Trip. de Tákyó, boite TH. v, fe 29 v». 
Gy Thid. no 1473. Trip. de Tókyó, boite RB vi, fe 66 v*. 
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voleur. » Ainsi se passérent plusieurs jours. Il arriva qu'une caravane vint d'un 
pays lointain, Tandis que les rues étaient bondées d'hommes et. de chevaux, et 
au milieu de la précipitation et de la cohue, le voleur passa avec deux chars 
remplis de bois sec el les versa sur le cadavre. Tout fut rapporté au roi qui 
donna cet ordre : « Si quelqu'un vient mettre le feu (au bücher), saisissez-le et, 
aprés l'avoir lié, envoyez-le moi! » Cependant le voleur avait dressé un jeune 
garcon: celui-ci s'en allait avec une torche, dansant et s'amusant. Profitant 
d'un moment où la foule était nombreuse il jeta la torche dans le bois sec qui 
flamba et se consuma. Les gardiens, qui ne s'étaient doutés de rien, en infor- 
mérent le roi. Il leur donna cet ordre : « Redoublez de vigilance. Veillez stric- 
lement sur les os!» Cependant le voleur avait préparé du vin capileux, très 
fort. Il se rendit auprès des gardiens et leur en offrit un peu en vente. Les 
gardiens, qui avaient depuis longtemps faim et soif, n'eurent pas plus tôt vu le 
vin qu'ils en burent tous. 

» En ayant bu trop, ils s'endormirent du sommeil de l'ivresse. Le voleur en 
prolila pour emplir les bouteilles de vin avee Les os: puis il s'esquiva. Lesgardiens , 
qui ne s'étaient doutés de rien, en informérent le roi. Le roi dit: « Par tous les 
moyens jé lui ai tendu des pièges, mais ce voleur est plem de ruses, Pourtant 
] ai encore un plan. » En conséquence le roi fit venir sa lille et la para de colliers 
de perles el de pierreries. Illa placa dans un pavillon auprés du grand fleuve (!). 
De nombreux gardiens la surveillaient et avaient l'œil sur elle sans relâche. 
Pour le cas où un galant pénétrerail auprés de la princesse, celle-ci avait 
pour instruction dé le saisir et d'appeler les gardiens qui s'en empareraient. 
Quelque temps après, une certaine nuit, le voleur arriva furtivement, Il fit 
descendre par le courant un tronc d'arbre, (it un grand bruit et courut se 
cacher. Les gardiens accoururent alarmës, ear ils croyaient qu'il y avait un 
homme suspect, Mais ils ne virent qu'un trone d'arbre. Il répéta plusieurs fois 
le mème manège. Les gardiens finirent par s'endormir. Alors le voleur s'assit 
sur un tronc d'arbre et parvint au pavillon de la princesse. La princesse le saisit 
par sa robe. Le voleur dit à la princesse: « Prends plutòt mon bras! » Car il 
s'était pourvu d'avance du bras d'un cadavre et c'est celui-là qu'il tendit à la 
princesse, La princesse làcha sa robe, saisit le bras et poussa des appels à haute 
voix. Quand les vardiens virent que le voleur avail pu s échapper, ils en infor- 
mérent le roi. Et le roi dit; « Cet homme est plein de tours; parmi cent il n'a 
pas son égal. Depuis longtemps j'ai essavé de m'en emparer sans réussir, Que 
faire? » Cependant la princesse était devenue enceinte, et au dixiéme mois elle 
mit au monde un beau garcon. On le confia à une nourrice qui devait se 
promener avec lui partout dans le royaume: si quelqu'un venait caresser (l'enfant), 
on le lierait et on l'aménerait. Une fois que la nourrice avait promené l'enfant, un 
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(*) V. p, 703, note 1. 
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jour entier, le voleur s'était déguisé en pâtissier el se tenait auprès de son four à 
pâtisseries. Le petit enfant avait faim et pleurait: La nourrice l'apporta auprès 
du four à pâtisseries; elle acheta des gâteaux et les donna à manger à l'enfant. 
Mais le voleur caressa l'enfant, EL la nourrice retourna auprès du roi et lui fit ce 
rapport: « Je me suis promenée avee l'enfant toute la journée sans que personne 
s'approchát. Hi arriva que l'enfant eut faim et que nous passions. auprés. d'un 
four à pâtisseries. Le pâtissier lui donna des gâteaux et le caressa. » Le roi dit: 
i Pourquoi ne Pastu pas fait lier? s La nourrice répondit: « L'enfant a pleuré 
de faim; si le pâtissier lui a donné des gâteaux et l'a embrassé, ce n'était pas 
forcément le voleur. » Le roi ordonna à la nourrice de sortir de nouveau avec 
l'enfant, accompagnée de nombreuses sens qui la surveilleraient : si quelqu'un 
s'approchait de l'enfant, on devait le lier et l'amener. Cependant le voleur 
avait acheté du viu excéllent. I'invita la nourrice et sa suite et les ft boire dune 
une taverne. Quand tous furent endormis dans une profonde ivresse, il s'empara 
de l'enfant et disparut, Heyenus à eux, ils s'aperçurent que l'enfant était 
perdu ; ils rapportérent tout au roi qui leur dit : « Û gens stupides ! Par le désir 
que vous aviez de boire une boisson enivrante, vous avez manqué de saisir le 
voleur et de plus vous avez perdu l'enfant, » 

x Lependant le voleur avait emporté son enfant dans un pays étranger, Il fut 
introduit auprès du roi. Dans sa conversation (!) et dans ses réponses il parla 
conformément à la science. Le roi fut rempli d'une grande joie. Il lui assigna 
un rang el en Dt son grand ministre. Et il lui dit: « Dans tout mon royaume 
| personne ne l'égale en intelligence et en habileté, Si tu veux la lille d'un de mes 
sujets où même ra propre fille, je te la donnerai pour femme, Choisis celle que 
lu désires. » Il dil: a Je n'ose; mais si le roi veut ine montrer de la sympathie, 
qu'il demande pour moi la fille de tel roi. » Le roi dit: « Tris bien! 3 El il 
accéda à son désir. Il l'adopla comme fils et envoya à l'autre roi un messager 
pour lui demander sa fille pour son fils. Le roi la promit. Puisil se prit à penser: 
«Si pourtant c'était encore ce voleur rempli de ruses? » Etil dépécha un envoyé 
avec ee message: « Quand on viendra chercher ma fille, il faut que le prince royal 
vienne lui-même, accompagné de cinq cents cavaliers bien parés. » Le voleur 
eut peur ; il eraignit qu'arrivé dans ce pays-là le roi ne le saisit. En conséquence 
i| dit au roi (son pére adoptif): « 5i le roi m'envoie, qu'il fasse que les hommes 
et les chevaux soient semblables, et que les cinq cents cavaliers aient les mèmes 
vélements, selles, brides, sans que l'un diffère de l'autre. Ainsi je veux bien aller 
chercher la princesse. » Quand le roi y eut consenti, il partit pour chercher [а 
princesse. Le roi ordonna À sa fille de servir à ses hôtes ù boire eı manger, 
Deux cent cinquante cavaliers se tenaient en avant, deux cent cinquante en 








(1) Le mot « conversation » est une traduction toute provisoire de l'expression dë šW 
dont j'ignore le sens. 
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arrière. Parmi eux se tenait le voleur, sans descendre de cheval. Alors le père 
de la princesse entra dans les rangs des cavaliers, mit la main sur le voleur et 
dit: < Est-ce bien 101, celui qui est farci de tours et qu'on n'a jamais pu saisir ? 
Dui ou non, est-ce toi ?» II baissa la téte et dil: « Oui, c'est moi. » Le roi dit: 
« Ton intelligence n'a pas d'ézale dans le monde. Qu'il soit fait selon ton désir: 
épouse ma lille, je te la donne pour femme, » 

& Le Buddha dit aux moines: « Si vous voulez savoir qui était le neveu en ce 
temps, sachez que c'était moi. Le roi, père de la princesse, c'était Cariputra ; 
l'oncle, c'était Devadatta; l'autre roi, mon père (adoptif), c'était Cuddhodana ; 
ma mère, c'était Maya ; ma femme, c'était Yacodhárá ; mon fils, c'était Rahula. » 
Quand le Buddha eut fini de raconter, tout le monde se réjouit. » 


lil 
PAÑCATANTHA, V. 1. 


Dans ses Kritische Bemerkungen zu. Kosegarten's Pag catantra (!), M. Hertel 
s'esl occupé du premier conte du cinquième livre du Pañcatantra, dont voici le 
contenu. Un marchand tombé dans la pauvreté pense à se faire moine. En 
songe lui apparaît Padmanidhi, la personnification d'un des neuf trésors de 
kuvera, quilui promet de l'enrichir. Padmanidhi viendra le lendemain: dans la 
maison du marchand, sous la forme d'un moine mendiant. Le marchand n'aura 
qu'à lui donner un coup de bàton sur là téte pour qu'il se change en or. Tout 
arrive ainsi. Mais un barbier avait surpris ce qui se passait ét il veut imiter 
le marchand, Il invite chez lui des moines et quand ils sont dans sa maison. il 
les frappe à coups de bâton. Mais le résultat est tout autre, et la police s'em- 
pare du barbier, 

D'aprës M. Hertel, ce conte trahit son origine jaïna parce qu'il y est parlé du 
Jinendra, et il dit ne pas comprendre pourquoi Bühler, dans son édition du Pan- 
catantra, a expliqué ee mot par « Buddha ». Une connaissance légére de la litté- 
rature bouddhique eùt probablement conduit M. Hertel à chercher des argu- 
ments plus probants pour combattre la théorie de l'origine bouddhique des 
contes indiens, Voici d'ailleurs le prototype bouddhique de notre conte: il. se 
trouve dans le Tsa pao tsang king $E W SS (9, dont la traduction en 
chinois date de l'an 472, landis que ce n'est qu'au septième siécle qu'on assi- 
gne la rédaction des collections de contes jainas, les Àvacyakas. — 


(t) Zeitschrift der deutschen morgenl. Gesellschaft, tvi pp. 203-2315. 
*) Nanjio, Catalogue, n» 1329; Trip. de Tókyó, hoite f x, p. 40 ro. 
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HISTOIRE DU ROI DE BÉNANÈS QUI ENTEND QUELQU'UN L'APPELER 
DANS LE CIMETIÈRE 


Dans: la poursuite d’un but tout dépend de savoir s'il est raisonnable ou 
non de le poursuivre, s'il ya un moyen de l'atteindre ou s'il faut y renoncer, 
Ona beau vouloir atteindre par Torce {un but impossible), on n'y parvient pas, 
de méme qu'à presser le sable pour obtenir de l'huile ou à baralter l'eau pour 
avoir du beurre, on n'obtient aucun résultat el tous les efforts sont vains. 

Il y avait jadis à Bénarés un roi appelle Brahmayacas (1). Chaque jour, à mi- 
nuit, il entendait dans le cimetière une voix qui l'appelait et qui eriait : « O roi ! 
О гої! » Chaque nuit il entendait cette voix à lrois reprises, Entendant cette 
voix étrange, le roi s'émouvait fortement. Comme elle ne cessait pas de se 
faire entendre, le roi, aprés beaucoup de temps, convoqua les brahmanes, les 
astrologues el les devins et s'ouvrit ainsi à eur: o Chaque nuit mon oreille 
entend dans lé cimetière une voix qui m'appelle ; chaque fois je suis effrayé, 
et de peur je n'ose pas répondre. » Les assistants lmi répondirent: a Il ya 
certainement dans ce cimetière un fantôme qui pousse ces appels. || faut 
envoyer un homme courageux au cimetière pour Voir ce qu'il y a, » En 
conséquence le roi fit savoir ceci à ces sujets: « Celui qui la. nuit osera 
aller au cimetière, je le récompenserai de cinq cents pieces d'or. » En ce 
temps il y avait un. homme orphelin, sans père, et dont la famille était trés 
pauvre. Grands étaient son courage ei sa force. Il répondit à la sommation 
duroi. Revélant une armure et. tenant dans ses mains une épée el un bâton, 
il se rendit la nuit dans le cimetière, Entendant la voix qui appelait le roi, il 
eria: « Holà! qui es-tu?» Il lui fui répondu: «Je suis le Trésor cache 
Üreille-de-eaurie (*). » Et s'adressant à l'homme du roi il dit: « Tu es un 
homme brave. Chaque nuit j'ai appelé le roi, et si le roi m'avait répondu, 
Je me serais transporté dans son trésor. Mais le roi a еп peur et ne m'a 
jamais répondu. En conséquence је viendrai demain da bon matin avec 
sept compagnons chez toi. » L'homme du roi lui demanda : « Que dois-je 
préparer pour te recevoir quand tu viendras demain? » Oréille-de-caurie 
lui répondit : « Tu dois balayer Là maison et en ôter toutes les impuretés. 
Orne-la de fleurs parfumées : fais-la resplendir à l'extrême. Prépare du suc 
doux de raisin et de la bouillie de rz au lait, huit vases de chacun. Alors 
huit religieux viendront pour manger. Quand tu les auras fait boire, tu prendras 
un bâton avec lequel tu donneras un coup sur la tête de leur supérieur en 
€ “ Entre dans ce coin |» ins м hs feras enirér dans un coin l'un après 

autre. » Quand le serviteur du roi ent appris cela, i| s'en retourna à sa maison. 
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Il demanda au roi les cinq cents pièces d'or et les employa pour préparer la 
réception. Le roi lui dit: « Qui était celui qui faisait entendre celte voix?» Le ser- 
viteur lui répondit par feinte : « C'était un démon. » Le serviteur du roi, aprés 
avoir entendu ce que lui avait dit. Oreille-de-caurie, s'en réjouit en secret. Il 
fit venir un barbier pòur faire sa toilette. Le matin, tout était prêt. Alors huit 
religieux se présentérent pour recevoir leur nourriture. Quand ils eurent bu et 
mangé, il donna un toup sur la lêle de leur supérieur etle poussa dans un coin, 
Aussitôt il se changea en une jarre remplie de pièces d'or. Ainsi il les pòussa 
l'un aprés l'autre dans un coin, où ils se changérent en huit jarres (remplies 
de pièces) d'or. En ce moment le barbier regardait par un tron de la porte. 
Voyant comme le serviteur du roi entrait en possession d'on trésor, il sedit: 
« Je connais maintenant ce procédé et je vais l'imiter. » En effet, quelque temps 
aprés, il fit les mémes préparatifs et invita huit religieux. Quand il leur. ent 
donné à manger, il ferma la porte, boucha les issues et asséna un eoup sur la 
tite du supérieur. Car 1l espérait obtenir un monceau de trésors comme cela 
était arrivé. précédemment. Mais ce qui arriva, c'est que le religieux eut [a têle 
cassée et que son sang coulait inondant le siëge, Quand il fut poussé dans un 
coin, il lui arriva telle et telle chose (*) au milieu de ces tribulations. Déjà le 
septième était assommé et se roulait par terre, quand parmi eux se trouva un 
homme doué de force, qui se fit jour avee ses mains et s'échappa au dehors, Là 
il eria à haute voix: « Maitre tel et tel veut nous assassiner ! >x Sur cela le roi 
envoya quelqu'un pour voir. On s'empara du barbier et on. lui demanda de 
raconter tout. Alors le barbier dit au roi tout ce qui était arrivé. précédem- 
ment (au serviteur du roi), Le roi envoya quelqu'un dans la maison de son 
servileur pour inspecter ce trésor, Mais quand on voulut s'en emparer, il se 
changea en serpents venimeux et en flammes. Le roi dit alors à son serviteur : 
« Que cela t'apparlienne comme ta part de bonheur ! » 

Lans ce monde les sols agissent de même. L'homme énergique qui s'engage å 
observer les huit défenses obtient un fruit excellent. Graduellement il marche 
dans le chemin octuple et gagne comme fruit l'absence de passion. Mais celui 
qui veut l'imiter et s'engage à observer les huit défenses sans étre rempli d'une 
fot sineére, espérant. gagner des avantages, celui-là n'aura pas un bon fruit, 
mais des déboires, exactement comme notre barbier stupide. 


A 


THOIS CONTES DU. SÜUTRALAMAARA IrACVAGHOSA. CONSERVES DANS LE 
DIVYAVADANA 
Оп sait que le Divyavadana est un recueil de contes pieux qui différent trop 
par le style et par la langue pour qu'on puisse les attribuer à un seul écrivain. 


(i) Le texte chinois est plis précis; iby i5 racurit. 
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On n'a pu jusqu'à présent établir, à quelle source le compilateur avait puisé. 
(est cetle origine que je erois possible de déterminer pour la plupart, sinon 
pour loutes Tes piéces de la. collection. Je Vals examiner en premier lieu le 
conte de Mara et Upagupta (p. 357 de l'édition de Cowell et Neil), le conte de 
Yacas (p. 382) et le conte du Don de la moitié d'une mangue (p. 430). 

Burnouf a traduit dans son Jutroduclion à l'histoire du buddhisme indien 
plusieurs eontes du. Divyavadána: relatifs à. la légende d'Acoka et parmi eux 
celui de Yagas et eelui du Don de 1а moitié d'une mangue. |l n'a pas manqué 
de relever de quelle facon  malhabile le compilatéur a reli& ensemble ces 
Iragments d'origine diverse, car on sail, dit-il, « avec quelle négligence- les 
légendaires eousent ensemble les divers épisodes des récits que leur transmet 
la tradition ». 

Le troisiéme conte, eelui (е Мага ei Upagupts, a été traduit par M. 
Windisch (*), qui fait au sujel du style cette remarque : a Celte légende esl 
racontée d'une manière jolie el édifiante, avec un arra ngement Lout dramatique. 
Le dialogue entre Mara et Dpagupta ne- revét. pas la forme des vers simples des 
légendes palies, mais om y trouve. les mémes metres artistiques qu'emploie le 
drame sanserit; 4 côté de l'ârya et du cloka il y à les mètres praharsini, 
vasanlalilakà, cardulavikridita et méme la suvadana. » 

Enlin M. Speyer (*) a fait observer que la forme -sahrya (au lieu de sahaya) 
qui se rencontre dans ces contes d'Acoka, se trouve également dans le Bud- 
dhacarita, 

Cette remarque de M. Speyer était particulièrement heureuse ; en effet, 
Acvaghosa, l'auteur du Buddhacarita, a composé, comme on sait. un autre 
ouvrage. le Sülralamkára, qui n'est plus conservé que dans une traduction 
chinoise (^), et nas trois contes s'y lrouvent précisément. Les deux textes А 
suivent même d'assez près pour que dans certains cas il soit possible de corri- 
ger à l'aide de la traduction chinoise le texte sanserit (5). 

lei se pose une question: ces contes appartiennent-ils originairement au 
Süträlamkära, ou existait-il un troisième ouvrage auquel Acvaghosa et le 





و 


(1) Mara und Buddha, dans ; Abhandlungen der k. sächsischen Gesellsch der Wissenschaften, 
L. XXXVL, pp. 153-17. | | 

(3) Critical Remarks on Ihe tert ûf (he Divyävadäna, dans : Wiener Zeitschrift [. d. Kunde ! 
des Margenlandes, 1. ei. p. 2 et 3. 

Ci Faite par Komürajivn vers l'an 405. (Тери. де Tôkyd, boite Æ vol. Iv), 
Hon nomme comme anteur le Bodhisattva Acvaghosa (H5 WS « Voix de cheval 
(trad. Takakusu, p. 1623), attribue aussi cet ouvrage à l'auteur du Fuddhacarita. 

(^) Lette fidélité est d'ailleurs relative et n'a pas empéché le tradueteur chinois de mórceler 
et de délaver les longs composés du sanserit. On l'an absondra facilement, si on songe que 
le caractère analytique de la langue chinoise ne lui permettait pas de faire autrement. Dans 
tertains passages qu'il ne рагай pas avoir bien compris, H ne s'est mée pus interdit de 
broder un peu sur le Lexte satiscrit. 
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compilateur du Divyavadüna les auraient empruntés? Je ne vois rien qui puisse 
venir à l'appui de cette dernière hypothèse; l'attribution des contes à Acva- 
ghosa peut se défendre au contraire par de sérieux arguments. 

Acvaghosa était un mélricien savant; son Buddhararita est peut-être le 
premier en date des grands kävyas et Yi-ts'ing et Táranàtha sont d'accord pour 
le signaler comme un počte hors ligne. Or nous avons vu que M. Windisch a 
relevé la remarquable versification de ees eontes. La coincidence signalée par 
M. Speyer est frappante. Mais il y a plus: à ces raisons générales viennent 
s'ajouter des preuves intrinsèques. 

Dans le conte de Māra et Upagupta, le sthavira exige de Mära vaincu qu'il lui 
apparaisse sous la forme du Buddha. Mara y consent et dit (!) : « Je. t'apparai- 
Lrai sous la même forme que j'ai créée jadis pour cürem vañcayitum. » 
M. Windisch n'a pu faire autrement que de traduire: « pour tromper le 
héros ». C'est que celle expression ne recoil son vrai sens que si on replace 
le conle de Mára et Upagupta dans l'ouvrage d'ou il a été tirê, c'est-à-dire dans 
le Sütralamkara. Là il est préeédé d'un conte où Māra joue aussi un grand 
rôle ` celui du maitre de maison Güra, Çura est un avare qui se refuse à faire 
l'aumóne aux disciples du. Buddha, Le Buddha se rend en personne dans за 
maison, lui prêche la Loi et lui fait voir face à face les Vérités saintes. Mara est 
dépité. Dés que le Buddha s'est retiré, il prend lui-méme la forme du Buddha 
et se rend auprés de Cura. Suit une description en vers de l'apparence majes- 
tueuse du faux Buddha, qui s'adresse ainsi à Çūra: « Tout-à-l'heure, quand je 
tai expliqué la Loi, je me suis trompé sur plusieurs points. » Et il lui fait un 
sermon qui n'a rien d'orthodoxe. Mais Cüra le reconnait : « Tu es le Malin ; en 
vain a-l-on couverl un àne d'une peau de tigre; bien que son apparence 
Irompát l'œil, on le reconnut dès qu'il se mit à braire, » 

Il est donc évident que dans le Divyāvadāna il faut entendre eira 
vasicayilum, « pour tromper Cüra ». 

Le méme conte nous fournit un autre des emprunts que le eompilateur du 
Divyávadána a fait au Sütrálamkaára. Dans l'ouvrage d'Acvaghosa, Mára, aprés 
avoir reconnu la supériorité d'Upagupla, s'en va et l'histoire est finie. Mais 
lé eompilateur du. Diryavadana avait encore bien d'autres choses à raconter 
sur Upagupta ; i| lui fallait une transition pour amener l'histoire suivante, ou 
Upagupta triomphe comme apótre et convertit å la foi la foule de ses cent 
mille auditeurs. Il [ait done revenir Mara, d'une facon assez malhabile, « quatre 
jours après >, pour proclamer encore une fois la supériorité d'Upagupta, et le 
conle se termine par ces stances (F) destinées à meltre en relief l'autorité du 
sthavira : 


(1) Divyüv., P- KO a L 2. 
(3) La premiére de ces deux drvàs n'est pas en ordre quant au. metre ; M. Windiseh а 
que dans le premier hémistiche il fant lire fena cakgam au lieu de fe gakyam. 
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inam prati na te cakyam simhäsanam avidusä samabhiroghum 
yah simhasanastho mrga iva sa hi vati samkocam 

simha iva yas tu nirbhi ninadati paravadidarpanacartham 
simhásanam abhirodhum $a kathikasimho bhavati vogyah. 


Ces stances, le compilateur les a tout simplement empruntées à un autre 
conte d'Acvaghosa. En effet, àla page 86 du Süträlamkära, où il est question 
d’une assemblée religieuse troublée par la présence d'une courtisane belle 
comme Laksmi ou Bambhàü, nous lisons: « En ce moment, le Maitre de la 
Loi, ayant les cheveux tout blancs, ayant les veux recouverts par ses sourcils 
touffus, ayant ses sens bien domptés, exempt de peur comme un roi des lions, 
monta en chaire et prononca ces stances : 


En ma présence un ignorant ne peut pas monter en cette chaire. Faible comme un chacal, 
il tremblerait et ne se sentirait pas à l'aise, Moi je monte en cette chaire et j'y demeure sans 
peur. Tel un roi des lions, j'antantis par mon rugissement les arguments des hérétiques. » 


Malgré quelques différences, les vers sanserits ét les vers chinois sont bien 
les mémes et cette coincidence nous fail surprendre sur le vif la maniére dont 
le compilateur du Divyavodána soudait ensemble des contes d'origines diverses. 

Les légendes sur Acoka et Upagupta ont également passé dans le Fou fa 
lang yin yuan feh'ouwan fF ik x Bg Sk (E, « Histoire de la transmission 
du trésor de la Loi », traduit en chinois en 472. Nos trois contes s'y trouvent 
sous une forme abrégée. Le compilateur de cet ouvrage a dû connaître le 
Süträlamkära, car arrivé à l'histoire de Kaniska, il cite les deux contes 
d'Acvaghosa sur ee roi, contes traduits par M. Sylvain Lévi dans ses Notes 
sur les Indo-Scythes (*). 

Le cycle des légendes d'Acoka est encore représenté en chinois par le 
A-yu wang lchouan ff ff Æ fi, traduit entre 281 et 306 par un religieux 
parte, et par le A-yu wang king W W + £0, iraduit en 512 par Samgha- 
päla, religieux du Fou-van. Les deux ouvrages, qui ont le même contenu. 
renferment deux de nos contes ; le conte de Yacas n'y est pas. Le traducteur 
du Fou-nan a bien mieux traduit que le Parthe, qui tombe souvent dans de 
graves contresens et qui se contente de rendre par de la prose les stances de 
l'original sanserit, Mais une étude attentive permet de voir que l'original de ces 
deux ouvrages n'a pas emprunté nos contes directement au Sülralamkàára, 
mais au eyele des légendes d'Acoka contenu dans le Divyavadana, En effet, 
dans ces deux ouvrages nos contes sont précédés et suivis des mêmes contes 
que dans le D. et présentent les mêmes légères modifications et coupures 

que le compilateur du D. a fait subir au texte d'Acvaghosa avant de l'incorporer 





() Journal. Asiatique, nov.«lér, 1896. — Pour la version ане de la | rem 
ror Ch. Duroiselle, Upagutta ef Mára, W. E. F. E. 0., tv. Pa érende d'Upagupta, 





à son recueil (+). De cela il résulte que la compilation des légendes sur Acoka, 
sinon du Divyävadäna entier, ne saurait descendre plas bas que la fin du 
troisième siècle. | 

Ajoutons en dernier lieu que le conte du Don de la Moitié d'une mangue 
esl également entré intact dans le recueil du $ Se, Samyuktagama- 
Sütru, traduit en chinois dans la période 420-479. 

Voici maintenant la traduetion de ces trois contes tels qu'ils sont. donnés 
dans la version chinoise du Süfrülumkara (*). 


1. UrAcuPTA EF MARA () 


Voici ce que j'ai entendu: Le vénérahle Upagupta se trouvait dans une forét, 
plongé dans la méditation. En ce temps Māra, le Malin, lui plaça des guirlandes 
de fleurs sur la tête. Alors le Vénérable se leva du dhyäna et vit les guirlandes 
de fleurs sur sa t^te. Il médita: « Qui a fait cela?», et il sut: « Le roi Mara, le 
Malin, l'a fait. » Alors, par la force de son pouvoir surnalurel, i1 attacha trois 
charognes d'espèces différentes au cou ди гоі Māra. Quand le roi Māra sentit 
les charognes attachées à son cou, il vit de loin le Vénérable et il sut: « C'est lui 
qui l'a fait.» En ce moment le Vénérable prononca ces stances : 


Guirlandes de fleurs et parures, c’est h quoi les bhikans ont renoncé. Des charosnes très 
puantes, c'est ce qui dégoüte les voloptueux. Se mesurant avec un fils du Boddha, qui pour- 
rait le vaincre dans la lutte ? Car moi, je suis un fils du Buddha, et je rejetta tes guirlandes ie 
leurs. Toi, si tu es fort, écarte ces charognes. À la poussée des vagues de l'Océan rien ne 
peut s'opposer; à la seule montagne « Enceinte de fer » (*) ses flots se heurtent et retour- 
nent em arriere. 


Quand le roi Māra eut entendu ces paroles, il voulut écarter les charognes. 
Mais il avait beau épuiser son pouvoir surnaturel (), il ne pouvait les ôter, 
Ainsi une fourmi ou un moustique, voulant ébranler le Sumeru, le roi des 
montagnes, aurait beau y dépenser toutes ses forces, il ne l'ébranlerait 


(1) Voir page 714, note 1. 

(2) Је ne citerai les autres traductions chinoises que dans là mesure où elles peuvent servir 
à éclaircir le texte. 

(7) Dirgáv., p. 357-363. Sütralaimkára, p. 109-111, Dans le D. dix pages de prose terne, 
se rapportant également à Upagupta, précédent ce morceau emprunté à Acvaghosa. 

( Le terme $R [E] Ц traduit ordinairement cakrarála. Le texte sanscril a malaga. Le 
iradueteur du Fou-nan a. bien mis EE Jg Mf Mo-lo-ye; le FE Rl Mo-li du traducteur parthe 
est également exact. 

(5) Les deux autres traducteurs rendent de mémé manière cette phrase, qui est en sanscrit : 
param api ca seayam anupravicya, « méme aprés étre entré soi-même s (dans les cadavres). 
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pas. Ne pouvant der les charognes, Māra, le Malin, s'envola en pronontant 
ces stances i | 


Si moi je ne puis m'en dégager, je Je erai faire par les autres dieux éminents. Ces sauve- 
rains majestueux pourront sürement m'en dégager. 


En ce moment le Vénérable dit encore ces slances : 


Indra et le dieu. Hralima ne pourront pas l'en dégager. Que ta. entrés dans. le feu flambant 
ou dans l'océan, elles ne. hrüleront pas, elles ne se décomposeront pas ; ces charognes te sont 
attachées; elles ne se dessécheront pas, elles ne peurriront pas ; oà ta. seras, elles te suivront ; 
personne ne peut l'en délivrer (0). Le dieu Mahecvara et les trois rois célestes, Vaicramana 
le roi céleste, et méme Je dieu. Bralimà, tous ces dieux auraient beau épuiser boutes leurs 
forces surnaturelles, ils ne pourraient te dégager. 


En ce moment Brahmä, le roi céleste, vit que Мага, ауес toutes ses forces, 
ne pouvait pas écarter les cadavres, el il lui dil: «a Ne sois pas orgueilleux! » 
Puis il prononça ces stances : 





le disciple du Daçabaln, usant de son pouvoir surnaturel, parce que tu l'as méprisé, t'a 
maintenant humilié, Qui serait assez puissant pour te délivrer ? Ainsi lorsque la marée monte, 
personne ne peut s opposer à ses flots (2), C'est comme si à une fibre de lotus on voulait suspett- 
dre la Montagne Neigeuse. J'aurais beau épuiser ma puissance surnaturelle, je ne pourrais 
te dégager. Bien que ma force soit grande, je n'égale pas ce eramana ; ainsi la lumière d'une 
lampe n'est pas comparable à un grand foyer; et un grand foyer, bien que lumineux, n'est pas 
comparable à l'éclat du soleil. 


Quand le roi Mîra eut entendu ces stances, il dit au. dieu. Bralimá it A qui 
dois-je avoir recours pour me délivrer de celte ealimité ? » Le dieu Brahmā 
répondit à Мага раг ces stances : 


Va promptement auprès de Ini, implore sa compassion et prends ton refuge en lui. Ta puis- 
sance surnaturelle, ton. honneur et. a réputation, il les а entièrement détruits et perdis. 
Ainsi on homme qui est tombé (à terre) s'appuie sur la terre pour se relever, 





(1) En sanserit les stances suivantes ne sont plus mises durs |n boucle d'Üpsgupta ;- les 
traducteurs chinois des légendes d'Acoka suivent larrangement du D. Mais, de méme que 
le traducteur du 5., ils ont (4& mis en déroute par l'expression : sainhendrarwdropendra- 
iracinecearayamararunakureravasavidinam deránam abligampyà, 

(21 Ces premieres lignes se. présentent ninsi dans le D.: cisyena. dacabalasya srayam 
rddhyà krlantamaryada | fes Harm bhettuim pakla reln rdruuñlayasyeta, Cella Seet. qui 
a un défaut dans son premier hémistiche, est ainsi rendue par M. Windiseh (loc. laud., р. êê. 
derniëre ligne; : = La limite de la mort qui a été tirée par le disciple du lacabala Iui-mémo, par 
l'effet de son art. magique, qui saurait la rompre, elle qui est comme la barrière dela mer?» 
Si brlantamaryada n'est pas corrompu, notre traducteur a mal compris. Les deux autres 
traducteurs ont omis ee terme. On voit que Ie traducteur du S. a rendu | 


Le (asie ne 3 ebe | emol пед раг а ирга а 
M. Windisch traduit « barrière »: le mot a. en effet les deux. sens. C'est peut-être pour cette 
raison que le traducteur parthe-s'en est méfié et qu'il à préféré le transcrire : Bit BÊ pilan. 
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Мага pensa ainsi : « Pour leur puissance, Brahmä et les autres dieux éminents 
пе sont pas égaux au disciple du Tathägata; bien plus, celui-ci est vénéré par 
tous les (dieux du ciel de) Brahmä, » Puis Mára dil ees stances : 


Les disciples da Buddha sont vénérés par le ror Brahima ; à plus forte raison, la vertu. du 
Tathágata, comment pourrait-an [a mesurer * Je l'ai persécnté à l'extréme ; néanmoins il. me 
supportait et me prenait ea: pitié ; malgré tout, envers moi il ne commit aurune violence ; il me 
supportait et me ménazeait. Comment appeler (sa conduite) ? Maintenant je commence à savoir 
que le Buddha était eu vérité le grand compatissant, Alfectoeux et plein. de. compassion, son 
coeur ie connaissait pas là hoine. Son corps élait pareil au roi des montagnes d'or, Par son 
éclat il surpassait le soleil. Ln stupidité obscurcissnit mon cœur et j'ai commis (envers lui) 
toutes sortes de vexations. Mais lui, énergique et ferme, ne m'adressait jamais une parole 
rude p toujours il me montrait de la compassion, J'en éóprouve aujourd'hui de la tristessa (11. 


En ce moment le souverain du monde du désir, le roi Māra parla ainsi: «Je 
tourne mes regards partout dans les trois mondes ; i| n'y a personne qui puisse 
me dégager. Il ne me reste qu'à prendre mon refuge dans le Vénérable; c'est 
lui qui pourra me dégager. » Aprés avoir ainsi parlé, il se rendit auprés du 
Vénérable, se prosterna de ses cinq membres par terre et, adorant avec le 
sommet de sa tète ses pieds, il parla ainsi : « Bhadanta ! À partir dé (la scène) 
sous l'arbre de la Bodhi, j'ai créé au Buddha cent vexations différentes pour le 
troubler ; mais il né m'en châtiait pas. » Puis il dit ces stances: 


lans le village des Brahimanes, dans le bourg de ÇAL (2), Gautama vimt mendier è nour- 
гицге. J'ai fait en sorte qu'il dut partir le рава vide. Ce jour-là il n'obtint rien à manger. 
Malgré cela il ne me fil pas de mal. Je me suis transformé en un taureau féroce (3) el en un 
serpent venimeux. Avec cinq cents chars j'ai troublé l'eau (4), de sorte que le Buddha n'eut 
pas à boire. Chaque fois il savait quo c'était fail par moi, mais jamais une mauvaise parole ne 
lui échappait, (A bois) je n'ai fuit que peu, et tu m'as humilié à l'extrême. Les hommes, les dieux 
et les Asuras, tons mè méprisent. Tu m'as perdu, ta аз гон ma gloire : tu m'as afligé de ces 


0A cede derniére phrase rien ne correspond dans le texte du D. 

(gj Hy a une faute : 3E BR p'o-lo au lieu de solo, (їй. Le traducteur parie 
allonge ici pour expliquer cette allusion, et il raconte l'histoire telle qu'elle est donnée dans le 
Marasamywtta palisous le titre Finda (v. Windisch, loc, laud., p. 102). Hl cite ézalement les 
vers que le Buddha a. prononeés en. cette. occasion pour répondre aux maqueries do Mára : 
* Certes! Nous vivons heureux, nous qui ne possédons rien. lie bonheur nous nous nour- 
rissons, nous qui sommes pareils aux dieux Ablüsvaras ». Ces stances forment le vers 300 du 
Dhammapada päli, dant le commentaire. les explique par la. méme histoire. ls se trouvent 
également dans le Dharmapada septentrional (v. ZE 5] $E. chap. xxii, vers Aj. 

(7) L'histoire du taurean. ei celle du serpent que le traducteur parthe a également bien 
expliquée, se trouvent dans le Márasarmgutta sous les titres Pattam et Sappo (v. Windisch, 
loc, laud, , pp. 102 et 92). Dans le premier cas, Māra s'était transformé en taureau pour disperser 
les pátras des moines exposés au soleil ; une autre fois il prit la forme d'un serpent énorme 
pour eifrayer le Raddha. 

(1) Ceci nest pas, comme le erot M. Windisch, uhe allusion à l'épisode du Müárasamyulla 
intitulé. Kassakam, du laboureur (Windisch, loc, laud., p, 104). 1l s'agit da fait suivant, Le 
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En ee moment le Vénérable dit au roi Müra : « Méchant être! Comment peux- 
tu comparer les crâvakas au Sublime? » Puis il dit ces stances : | 

Comment comparer un grain de moutarde au Sumeru ? La faible lumière dn ver luisant à 
l'éclat de soleil ? Le peu d'ezu contenu dans le creux de la main (1!) à l'océan ?. ("est le cour 
du Buddha qui était plein d'une grande compassion: Les cráavakas n'ont pas la grande compas- 
sion (*). Le Tathàgata, dans sa. grande compassion, l'a pardonné tes nombreux méfaits. Me 
cónformant aux intentions du Buddha, je veux fnire éclore tes bonnes dispositions. 


Quand le roi Māra eut entendu ces paroles, il prononca encore ces stances : 


Laišse-moi të parler des vertus du Buddha. Il était le Bienheureux ; éclatante était sa majesté. 
I avait fait le vœu de rompre tout attachement. Il était patient et sans haine. Dans ma stupi- 
dité, je l'ai importané chaque jour. (1 m'aimait) comme une mère (3) aime son fils unique. 


Upagupla dit au Malin : « Écoute ce que Je vais Le dire: si lu veux te laver 
des nombreuses avanies faites au Tathägata el si tu veux faire naître les bonnes 
dispositions, il n'y a pas de meilleur moyen que de prier (*) le Buddha, le Su- 
hlime, le Trés-haut. » Puis il dil ces stances : 


Voilà pourquai on peut savoir que le Buddha voyait loin. Jamais envers toril n'a eu de 
sentiments hostiles. Le premier des sages à voulu faire naître ta foi. Ш Са toujours adressé des 
paroles amicales. Les sages, pour un peu de foi, obtiennent les joies du Nirväga. En peu de 
mots je vais te renseigner sur la Loïet les ténèbres de l'ignorance (5), Le mal qu'aveuglé tu as 
fout, par tn foi naissante est enti*rement lave. 


soir du Nirvana, le Boddho eut soif et il chargea Anauda de lui chercher de l'eau dans la 
rivière près de Koçinagaru. Mais Ananda ne réussit pas à lui eti tronver, parce que, quelques 
instants auparavant, Mûrî s'était. transformé en charretier et avait troublé l'eau du fleuve en Y 
passant avec cin cents chars. (v. Rockhill, The Life of Hudiha, p. 131), Les textes méridio« 
“aux connaissent nussi cello légende (v. Bigandet, La cie de Gaudama, trad. française, 
p. 270), mam lmcident n'est pas attribué à Māra. Les légendes du Nord racontent qu'au 
premier concile cet incident fut reproché à Ananda, quand il s'agit de déterminer qui 
ferait partie du concile, 

(5) Le D. à. mandalina samudram. Böhtlingk (Windisch, loc. laud., p. 169, note 1) 


conjecture anjalina samudram ; notre traducteur lui donne raison. 

©) Les quatre lignes suivantes sont la traduction inexaele d'une stance sanserite qui dit : 
& Voici évidemment la. cause pour laquelle je crois que le Bhagavat, bien que perséculé par 
Loi, l'a pardonné. » Fante d'avoir bien compris ce vers, il traduit également inexactement la 
début des vers suivants. Mära ns dit pas: « Laisse-moi te parler, etc., » Mais il demande à 
Upagupta de lui expliquer la facon d'agir du Buddha: brühi brühi, crimatas insya bhávam. 
Les deux autres traducteurs chinois ne s'en sont pas bien tirés non plus. | 

(3) Maitryena / 

(OI y a prasaáda, « la gráce ». 

(5) Mauvaise traduction de la stance qui dit: « Bref, ce que (uas fait de mal, l'esprit avenglé 
par la folie, » ete. — EEN 
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En ce moment les poils sur le corps du roi Mära se hérissérent comme une 
Meur po-tan (1), Cet il dit) : « Je l'ai persécuté de différentes facons ; mais 
quand un fils a commis des fautes, son pére lui garde néanmoins une alfection 
plus endurante que la grande terre ; de même je n'ai jamais été châlié pour 
mes fautes, Il est le plus éminent des rsis ; sil'on a un peu de foi dans le Buddha, 
on lave par là les fautes du passé. » En ce moment le roi Māra songea devani 
le. Vénérable aux mérites du Buddha; adorant les pieds du Vénérable, il parla 
ainsi : « Le Vénérable m'a sauvé ; il m'a inspiré du respect (pour le Buddha). 
Mais décide-toi à enlever ce qui pend à mon cou. Bien que Je l'aie perséeuté, 
aie pitié de moi et enlève-moi cela ! » Le Vénérable répondit : « Je vais faire une 
convention avec Loi ; aprés quoi je te délivrerai. » Màra dit : « De quelle sorte 
est celte convention ? Le Vénérable répondil : « A partir d'aujourd'hui, tu 
ne dois plus persécuter les bhiksus. » Mara répondit : « Je ne les persécuterai 
plus (z), » Le Vénérable dit: a Tu sais que je ne suis sorli du monde que 
cent années aprés le départ du Buddha. » Puis il dit ces stances : 


Du vrai sauveur des trois mondes j'ai vu le dharmakäye ; je n'ai pas vu son rüpakaga 
d'or. Celui qui est sans trouble, fais-le moi apparaitre. Montre-moi la forme da. Buddha (7). 
Car je désire extrêmement la voir, et j'aime la forme du Tathbagata. 


Alors le roi Māra dit au Vénérable: « Moi aussi j'ai une convention à te 
proposer. Quand tu verras sa forme, ne tombe pas par mégarde en adoration ! 
Garde-toi de m'adorer par respect pour l'Omniscient ! Quand j'apparaitra: 
sous la forme du Buddha, garde-toi de m'adorer ! » Puis il dil ces stances : 


5i par respect pour le Buddha, iu m'adores, tu me brüleras. Quella est ma force pour pou- 
voir supporter l'adoration de ceux qui ont renoncé au désir ? Ainsi un bourgeon d'eranda, 
foulé par Ia trompe de l'éléphant, est anéanti ; il ne peut pas la. supporter ; si je recevais tes 
témoignages de respect, il en serait de même. 


a) 6 LeD.a kadamba. Lo traducteur du Fou-nan transerit bien 8f Az 3X. ko-tam-po ; 
de méme le Parthe: 3m é& kia-fan. Les paroles de Mara sont ainsi conçues en sanscrit : 
shine miya bahuridham paríkhedito sau prák siddhrtac ca bhuri siddhimanorathena | 
sarvae ca marsdtam rsipravareua ena pulrapardadha ica sanunayena pitrá|| . M. Windisch 
traduit: « Partout oit í yv avait nne occasion, et avant qu'il eût obtenu la force magique, celui-là 
a été persécuté de différentes façons par moi, qui souhaitais acquérir sur la. terre la force 
magique. * 

(2) Le D. ajouté: « Quelle antre condition me poses-tu * ». Le sthavira dit: « Cela est mon 
ordre en ee qui concerne la religion; voici се que je t'erdorme en ce qui concerne mes 
propres affaires. » Müra dit avec zéle: « [De gràce! qu'ordonnes-tu * > 

(3) Les deux lignes suivantes se lisent ainsi dans le. D.: fad amadyam asugraham prati 
ieam iha vidarcaya buddhavigraham. Les éditeurs eonjecturenl : tad auudyam anugrahlam 
Mp iha, ete. M. Windisch lit: Lad anargham anugrahupn prati tram iha, etc., et traduit: 
i , pour cette faveur inestimable, fais-moi apparaitre la forme personnelle du В, » Il est 
s robable qu'il faut lire, avec moins de changements encore: tad anagham..... vidarcaya 
buddharigraham : « Fais-moi la faveur de me montrer Ia forme pure du Bnddha. » 
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Le Vénérable répondit : « Je ne prendrai pas mon refuse (en toi) ` toi aussi, 
lu ne dois pas manquer à lon engagement. » Mära dit encore au Vénérable : 
< Altends-moi pendant un instant, j entre dans la forût profonde. » Et il pro- 
nonca ces stances : I 


Jadis, pour tromper Cora, je pris un rorps inconcevahle di Duddlia ; sous cette forme JA je 
vais apparaltre, avec un corps rayonnant d'une lumi?re brillante, surpassant celle du soleil ei 
de la lune, réjouissant les yeux des hommes, (pur conune qui boit de l'amrta) (!). 


Le Vénérable lui répondit: « Maintenant fais le bien comme tu l'as fait jadis!» 
Mára répondit: « Oui, je vais le faire. » Alorz (Upagupta) lui óta les cadavres. 
Fn ce moment le roi. Mara entra dans la forét profonde et prit la forme du 
Buddha, en se parant de différentes manières, comme un acteur. Sur la forme 
du Buddha il. (it apparaitre les signes du Grand llomme qui apaisent les yeux, 
H était commè une image fraichement peinte et, au moment de se mellre en 
mouvement, il était là. parure. de la forét. I1 avait eréé la forme du. Buddha, 
ornée d'un nimbe large d'un pouce, ne lassant pasle regard. I était accompagné 
de Ciriputra a droite, de Maudgalyàyana à gauche: Ananda le suivait par 
derrière, tenant le pot à aumónes du Buddha. Maháükacyapa, Aniruddha, 
Subhüti et les autres grandscravakas, au nombre de mille deux cent cinquante, 
entouraient le Buddha à droite el à gauche comme un croissant de lune. Ainsi 
il apparut sous les traits du Buddha et se dirigea vers le vénérable Üpagupta. 
Quant le Vénérable apercut la forme du Buddha, il fut ravi à l'extréme. Ilse leva 
de son si&ge, admira les traits du Buddha et s'exclama): « Hélas! La cruelle 
Impermanence est sans pitié., Le roi des montagnes, la montagne d'or d'une 
beauté éclatante, pourquoi est-elle brisée? Ge corps du Muni a été. détruit par 
l'Impermanence. » En ce moment le Vénérable avait le cœur rempli d'admiralion 
et son esprit était sur le point бе s'égarer (dans cette pensée) : « Je vois en réalité ` 
le Buddha. s Joignant ses mains en formede lotus, il s'écria: « Oh! quelle beauté 
merveilleuse! » Il n'y a pas lieu de l'exposer longuement: voici des stances: 


Par son visage il sarpasse un lit de lotus. Ses yeux sont pareils aux pétales du lotus bleu. 
Par son apparence il surpasse une forét en fleur, par son charme la. lune. Par sa profondeur 
i| est pareil à l'océan, par sa fermeté au Sumeru. l'ar son éclat il surpasse le soleil, par sa 
démarche le roi des lions. Par son regard il est pareil au roi des taureaux: par sa couleur il 
surpasse l'or pur. 


En ce moment la joie el le respect du Vénérable redoublérent: de plus en 
plus grand devint son ravissement; sa joie augmenta de plus en plus. Et il 
prononça ces stances: 


Uh combien purs étaient les karmans par lesquels une rétribulion si admirable a ét& obtenue ! 
Elle a été obtenue par des karimams; elle n'a pas été obtenue par des acies dn présent, 





(!) J'ai mis ces derniers mots entre parenthèses parce que dans le D. il n'y en a pas trace. 
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Pendant des centaines, des milliers at des kotis de kalpas sa bouche et son corps avaient una 
conduite pure; il pratiquait la libéralité et la. patience, la contemplation et li connaissance, Il 


avait une conduite fixe et droite; il an faisait sa parure. Les veux de tous s'atiachaient avec 


amour sur lui. || était pur et sans tache, A l'apparition d'une pareille forms тш ennemi méme 
serait ravi; combien plus moi, au jour présent, dois-je éprouver de l'amour et du respect! 


Réfléchissant. ainsi, il ne songeait qu'au Buddha et ne pensait pas à Mara. 
C'est pourquoi il se leva de son siège, se prosterna de ses cinq membres par 
(егге el adora. Terrifié, Мага s'éeria: « Bhadanta ! Pourquoi violez-tu l'enga- 
gement? » Le Vénérahle dit: « Quel engagement? » Mara dit: « Précédemment 
tu l'es engagé à ne pas adorer ; pourqui adores-tu maintenant ? » Le Vénérable 
se leva de terre еі prononca ces stances : 

Mes yeux s'attachaient à lui avec amour : dans moû cœur j'adorais le Bouddha. Certes, cé n'est 
pas tes pieds que j'ai respectueuserent adorés (t). 


Le гої Мага dit alors: « En te prosternant des cinq membres par terre, c'est 
moi que tu as adoré. Pourquoi dis-tu: Je ne l'ai pas adoré?» Le Vénérable dit 
à Mara: « Je ne t'ai pas adoré et je n'ai pas violé mon engagement. Ainsi une 
statue du Buddha en terre ou en bois est honorée dans le monde par les hommes 
et les dieux (*) ; mais ce n'est pas la terre ou le bois qu'on honore. Parce que 
je voulais honorer et adorer le Buddha, j'ai adoré son image corporelle; ee 
n'est pas la forme йе Мага que j'ai adorée. » (Mara), aprés avoir entendu ces 
paroles, reprit sa forme réelle, et ayant adoré les pieds du Vénérable, remonta 
au ciel. 


Il. AcoKA ET Yacas (2) 


Voici ce que j'ai entendu, Dans la race des Mauryas (*) il y avait un roi 
appelé Açoka. Avec foi il se réjouissait dans le Triratna. Quand dans un endroit 
solitaire il voyait un disciple du Buddha, sans considérer s'il était vieux où 
jeune, il touchait ses pieds et l'adorait, En ce temps, le roi avait un grand 
ministre appelé Yacas, un hérétique sans foi C). Quand celui-ci vit le roi faire 


(1) Û y a en sanserit:. Na khalu na viditam me yasya vádipradhano jalavihala ivágnir 
nirerlim samprayátah. M. Speyer propose de corriger: yat sa vàdipradhàüno: « Certes, je 
n'ignore pas que le meilleur des malires est entré dans lg Nirvana, » ete. 

(2) Le sanseril a ceci: « Ainsi que les hommes adorent les images des dieux faites de 
berre, ù etc. 

€) D., p. 282-284. Sütrülamkàára, p. 83-84. Traduit par Burnouf, Introd. à l'histoire du 
Bouddh. Indien, pp. 374-37, OL'introduction en prose de ce conte est un peu plus développée 
dans le S. que dans le D. | 

(a) Le ZE E Mecu-ni (Muni) du Chinois est unë faute pour H fd. Meou-li (Maurya). 

C)Le D.a: paremacrüddho Bhagavati, Burnonf traduit: « plein de foi en Bhagavat s. 
Mais le traducteur chinois à bien (ait de eouper: param acraddho. 
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hómmage aux bliksus, il le bláàma profondément et. dit au roi : « Ces cramagas 
sont sorlis de castes différentes pour entrer dans la vie religieuse. ll y a non 
seulement des brahmanes et des ksalriyas, mais aussi des vaicyas el des cüdras, 
des tanneurs, des tisserands, des briquetiers el des barbiers. Il y a méme d'ab- 
jects Candalas. Maharájà, pourquoi les adores-tu ? » Entendant ces paroles, le 
roi ne dit rien et resta silencieux. Mais à quelque temps de là i] réunit tous ses 
ministres el leur donna cel ordre: «a Aujourd'hui il me faut les têtes des diffé- 
rentes espèces (d'animaux); mais je ne permets pas qu'on commette des meur- 
tres (pour me les procurer); je vous ordonne donc de m'en apporter qui soient 
morts d'une mort naturelle. » luis il s'adressa ainsi à ses ministre : « Toi, un 
tel, tu m'apporteras telle téte. » S'adressant à un autre : « Toi, tu m'apporteras 
telle tête. » Ainsi il donna successivement des ordres pareils à tous les ministres 
(en disant) : « Vous m'apporterez tous des tètes différentes ; je ne veux pas qu'il 
y èn ait de pareilles. » Sadressant enfin а Yaças, il lui dit: « Toi, tu m'appor- 
teras la téte d'un homme mort de mort naturelle! » (Quand les ministres eurent 
apporté au roi ces 10108), il envoya chacun d'eux au marché pour les vendre. 
Toutes ces têtes furent vendues а l'exceplion de la téte humaine; qui excita 
l'averaion de ceux qui la voyaient; on s'en détournait ; personne ne voulait 
l'acheter. En voyant ( Yacas), tous l'injuriaient et Ini disaient : « Es-tu un Candäla, 
un Raksasa ou un Yaksa, pour venir avec cette tête de cadavre? » Ainsi injurié, 
il s'en relourna auprès du roi ét lui dit: « J'ai mis en vente cette téte humaine, 
mais je n'ai pu la vendre; j'ai mème été injurié. » Alors le roi lui dit : « Si 
tu ne peux en obtenir de l'argent, donne-la pour rien! » Ayant recu cet 
ordre du roi, Yacas s'en retourna au marché et annonca à haule voix: « Je l'offre 
pour rien à qui la voudra! » A son aspeet les gens présents au marché recom- 
menceérent à l'injurier; personne ne voulait la prendre. Yacas arriva honteux 
auprès du roi et se tournant les mains jointes vers lwi, il prononca ces stances : 


Les tôles des vaches, des ânes, des chevaux, des éléphants, dés pores. des béliers, celles de 
lous les animaux (1), on a pu les vendre. (n les achetait en se les disputant. Toutes ces têtes 
oni unè valeur ; setile la tte humaine est méprisable, pèrsonne na peot l'utiliser ; méme pour 
rien on nê voulait pas la prendre. Et je fus injurié par dessus le marchè: encore moins y 
avait-il un acheteur ! 


Le roi demanda à Yacas : « Quand tu as mis en vente la tête humaine, pourquoi 
n'as-tu pas pu la vendre ? » Yacas dit au roi: « Les gens la méprisent; personne 
ne voulait l'acheter, » Le roi demanda encore : « Est-ce cette téte-là seule qui 
esl méprisable, ou bien toutes les têtes humaines sont-elles méprisables ? » 
Yacas répondit au roi : « Toutes les têtes humaines sont méprisables et non pas 
seulement celle-ci, » Le roi lui demanda de nouveau : « Ma tête, à moi, serait-elle 


AM V y a en sanscrit une énumération un pou différente: gogurdabharabhramrpidviandn 
çirp. A | 
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donc aussi un objet de mépris pour les hommes? » Entendant cela, Yacas eut peur 
et noen répondre; il garda le silence. Le roï reprit : « de l'accorde de parler 
sans crainte; dis la vérité, Ma tête est-elle aussi méprisable?» Yacas répondit : 
« Oui, la tête du roi l'est aussi. » Le roi reprit : « As-tu compris maintenant ? » 
Yaças répondit : « J'ai compris, grand rot!» Le roi dit à Vagas: «Si les têtes 
des hommes nobles ou vils sont toutes également méprisables, pourquoi 
trestu orgueil de tà puissance, бе (а гасе, de lon savoir, de ta beauté? 
Et pourquoi as-tu voulu m'empêcher de rendre hommage aux cramanas, aus fils 
du Gakya ? » Puis il dit ces stances: (*) 


Senle la téte humaine, quand on la voyait, excitait l'indignation; elle ne trouvait pas d'ache- 
Leur. Offerte pour rien, on la dédaiguait, on ne s'approchait pas. À la voir de loin, tous entrè- 
rent en colere. Ün disait: « Quel objet de mauvais augure, de dégoût! Cette tte, rüisselante 
de sang ét dé pus, est méprisuble et dégoütante. з Notre tte vile et méprisable, il [aul 
l'éehanger contre la téle « mérite religieux ». 51 je me suis incliné vers eux (les cramamnas), il 
nya pasli le moindre mal. 


Le roi dit encore à. Yacas: 


To os heau considérer que ces bhikgus sont de castes dillérentes el viles. Tu n'as pas vu que 
leur intérieur renferme en vérité la verte, Tu esun ignorant, un hérétique ; lon cœur est égaré 
et troublé par l'errear. Tu crois que les bralimanes ont seuls la Délivrance en partage et que 
les autres castes n'obtiennent раз іа Délivrance, C'est quand on conclut un. mariage qu'il faut 
s'enquérir de la caste. Mais quand on cherche la Loi, à quoi bon regarder à la caste? Celui 
qui cherche Шш Loi n'a pus besoin de regarder à la caste, On a beau être né dans une casta 
supérieure, si l'on a une conduite ienoble, on est blàmé par tous et on est appelé 
un homme vil, Méme si la caste est hasse, si l'hümme à des verius réelles, on l'honore et on 
l'appelle un homme noble, Si l'on est rempli de vertus, comment ne sérait-on pas respecté? 
C'est la perversité du cœur qui rend l'extérieur vil ; c'est l'excellence des sentiments qui rend 
noble le corps. Les cramanas pratiquent le hien, ils observent les Défenses, ils sont remplis de 
savoir: voilà pourquoi il convient de les honorer et de les respecter profondément. Celui qui 
commet dé mauvaises melions (8). . . N'as-u pas entendu ce que dit le Cikya, le grand 
Compatissant, le Taureau, celui qui possüde la bonne Voie * N'as-tu pas entenda la Loi par lui 
proclamée : « Pour les trois conditions instables échangez les trois conditions stables (3) » ? 


(!j Aux stances suivantes correspond en sanscr cette. seule stance : timápi muüulyair 
rijugupsitatrat praligrahità bhwri nàasti | ciras tad asadya mameha punuyain gady arjitam 
kim riparitam alra || . Barnouf : « Et si mn téte, ce misérable objet, dont personne he voudrait 
pour rien, rencontrant une occasion de ae purifier, acquiert quelque mérite, qu'y a-t-il là de 
contraire à l'ordre? » Il est malais de décider si le traducteur chinois a simplement délayé 
celte stance, og s'il avait un texte différent devant lui. 

(2) Le texte chinois présente ici una lacune. Le sanscrit à une stance que Burnouf tradun 
ainsi: « Si un homme régénéré por la seconde naissance est privé de vertu, on dil: C'est un 
pécheur, et on le méprise. Ön ne fait pas de méme pour l'homme né d'une pauvre famille ; s'il 
a des vertus, on doit l'hanorer en se prosternant devant lui. a 
chinois a bien traduit, il faudrait done lire: kim (e. karugikasya Cakyavrgabhasyailad vaco 








Les paroles duo Buddha ne sont pas erronées; voilà pourquoi je n'ose pas leur désobéir. ET 
me fais désobéir aux commandements du Sublime, iu ne mérites pas d'être appelé mon 
ami. (wand on éerase la canne à sucre, on prend son sut, оп rejette les résidus. I en est de 
méme du corps de l'homme. La mort l'écrase, le cadavre git par terre, il ne pent plus 
se mouvoir, ni honorer (les religieux), ni pratiquer lé bien. Voilà pourquoi il convient 
de savoir que ce corps périssable, il fant le donner pour te qui est durable (1). De méme, 
quand le feu consume la maison, le sage en sort ses richesses : d'un trésor tombé dans l'eau, 
il fout vite retirer les joyaux. Ce corps a pour terme la destruction, И faut le donner pour. ce 
qui est impérissable. Maïs le sot ne distingue pas le périssable de l'impérissable. L'armée de 
ы mort arrive soudain, il lui semble qu'il entre dans la gueule d'un makara. En ce mament-la, 
il aura peur et il sera saisi d'un grand effroi. Quand du lait on à extrait la eréme, de m&me que 
е beurre, le vase de ай а bean se casser, on ne s'en alflige guére, ll en est de même 
de notre corps; quand on en a retiré ce qui est impérissable el réel, plus tard, le terme de la 
vie arrivé, on n'aura aucun regret, mais si l'on n'a pas pratiqué le bien, si l'on a été orgueil- 
leux et insoneiant, quand la mort arrive soudain pour briser le vase du corps, on aura le car 
comme brûlé, comme dévoré par le feu. La douleur est comparée au fen, le vase de lait es 
comparé au corps(#). Tu ne dois pas m'empêcher de pratiquer le bien et de chercher ce quiest 
mpérissable. Envweloppé des ténébres de l'ignorance, tu te disais: « de suis de noble caste. » 
Mais moi, je tiens le flambean des discours du Daçabala, du Vénérable ; j'en éclaire et j'examine 
mon corps ; il nya pas de différence enire nòbles et vils. La pean, la "chair, les articulations, 
les os, les trente-six parties du corps sont les mémes chez le noble et le vil; quel signe 
de distinction ont-ils (les nobles) ? Ce sont leurs vétements précieux, leurs robes magnifiques 
el les objeta à leur usage qui les distinguent. Le sage doit, avec zèle, honorer et respecter 
(les cramanas), s'appliquer à pratiquer le bien; voilà cé qu'on appelle acquérir l'impérissable, 
Pourquoi ai-je raconté celu (7) * Ce corps passe rapide comme l'éclair, comme une bulle d'eau, 
comme un monceau de sable; comme un bananier, ilna pas de novau solide, Mais si ce corps 
instable pratique je. hien, il dure pendant cent kalpas, solide comme ln montagne Sumeru et 
comme Їй grande terre: Ainsi i| convient au sage d'acquérir ce qui est impérissable, 





na ecrulam | prajüaih saram asarakebhya hû yal Eribhyo grahibum: bsamam l et non pas 
lrbhyo comme оп lil dans le texte du D. Le mantiserit de Paris, sur lequel Burnonf a 
traduit, a yan bhriyo. M. Speyer propose de lire. rastubhgo. 

(1) Le sanscrit a: Laüsmüns maryam alah çmagänanidhanät säram grahilum maya, 
Harnouf traduit ; « Ainsi m'est-il pas convenable que juttsche nucun prix à un corps dont le 
terme est au cimetière. » М. Кини те fut remarquer que 1a phrase peut étre interrogalive: « Na 
convient-il donc pas que Je retire ce qu'il y ade durable dans ce corps destiné au cimetière îa 

(2) Aucune trace dans le texte sanscrit de cette phrase. 

(0) Ce vers et les suivants sont la conclusion du narrateur. lei encore on voit comment à 
travaillé le compilateur, Ayant à raconter one antre histoire do grand roi, il [ait de ces vers 
une réflexion d'Acoka et dit: « Leroi Acoka, ayant pensé que..., ete., se rendit dans le Kokkuta- 
гаша, » Burnouf traduit ainsi le texte do O.: eLa roi A., ayant ainsi reconnu que le corps avait 
moins de valeur que des coquilles d'œufs pleines de boules de sable faites avec des larmes. de 
serpent, elc. » Les éditeurs du D. ont adopté cette manière de voir puisqu'ils ont éerit : 
alhāçoko таја '"hirodakasikatapindair aydakasthebhyo "pi asarataralram avetya. kiya- 
1rgürefya, etc. Dans une note à la fin du. volume, ils remplacent cependant les « larmes. de 
serpent s par «l'eau des veines », c'est-k-dire le saug. (hirodaka). M. Finot me fiit remar- 
quer qu'on se rapproche sensiblement du texte qu'avait le traducteur chinois en lisant hirodaka*: 

< La roi A., ayant reconnu que le corps était moins durable que la foudre, l'eau, une boule de 
sable, une tigu al'erapda, etc. » 





T 


I: LE DON DE -LA MOITIÉ D'UNE MANGUE (!) 


Voici ce que j'ai entendu, Acoka, le roi de la Loi, tomba gravement aide 
Toutes ses richesses il les avait données en aumônes à la Communauté. Il exigea 
de ses ministres de lui procurer encore d'autres trésors ; mais ses ministres ne 
voulurent plus.lui en donner. Il ne put plus se procurer que la moitié d'une 
mangue pil désirait l offrir à la Communauté. Rassemblant (ous ses ministres; 
il leur dit: ¢ Au jour présent, qui est ror et de qui suit-on les ordres Ty Les 
ministres répondirent: «Il n'y a que le grand roi qui gouverne dans sa 
majesté ; dans tout le Jambudvipa on obéit à ses ordres. » Alors le roi pronom 
ca ces stances: | 


Vous dikes quo j'exerce lir royaulê, ерше mes ordres sonl éxeculés; Gest: ponr- ie. flatlér 
que vous parlez ainsi, Ce que vous diles n'est que: mensonge. Mon sutoritë est morte, je: nn 
dispose plus de rien. Il n'y a. plus que cette moitié de fruit dont je puisse disposer en souve- 
run. La puissance ést quelque chose de misérable. O combien alle est â mépriser !-Elle 
ressemble à un lenve qui du haut d'une montagne se précipite sans s'arréter. J'ai heau étre 
l'empereur des hommes, là. pauvreté m'a. atteint à. l'improviste ; la. pauvreté. que le. monde 
redoute m'a aleint soudain. | 


Ayant prononcé ces stances, il s'écria : « Vraies et non pas vaines sont les 
paroles du Sublime ! » Puis il prononca cés stances : 


Le bonheur le plus éclatant finira par s'écrouler, Le bonheur et les joies de l'homme 
s'écrouleront : c'est ce que le monde redoute. Ello west pas une porole vains, la parole 
de башта. Dans les jours passés, quisnd j'avais un ordre à donner, congu dans le 
cer, Je n'avais qu'àl'exprimer et ma parole ne tombait pas (en vain). Les esprits (mémesi 
recevuient mes commandements, Partout dans l'intérteur des quatre mers, ceux qui les enten- 
daient les exécutaient; personne ne s'y opposait. Ainsi quand un fleuve se heurte à une 
grande montsgne, ses exax. bouillonnantes relournent en arriére. Je suis écroulé comme une 
grande montagne ; on s'oppose à moi et on n'exécubé pas (mes ordres) (23. Jadis à mes ordres 
personme n'osaib résister, Jamais il n'y avait de désordres ; les rébellions étaient supprinmées ; 


(!) D., p. 430-422, 5., p. 0-91. Traduit par Barnouf, [ntrod., pp. 427-129. 

(2) Les cing phrases précédentes sont la traduction délayée de cette Aren vue Burnout et les 
éditeurs du 2. ont jugée trop corrompus pour essayer de In traduire: pralicisyale sman 
nacirüjhd mama yürali yalhà manasa sá dyai. mahádricilatalucihitaran nadipratimir- 
erillä. Le traducteur du Fou-uan est plus exact: « Précédemment mon autorité ne trouvait 
nulle part un obstacle. J'ordonnais comme je l'avais conca. dans mon cour. Mais maintenant 
mon autorité est comme un fleuve qui se heurte A un rocher. » D'après ces deux traductions, 
M. Finot propose de restituer ainsi la stance: 


pratisé 'hyate sma sa keacid ajna mama yürati gathá manasá | 
зара mahadricilatulacihilera nadi pratinierità || 


M: Speyer rétablit ainsi le premier pied: pralisidhyale sma no haiceid ajmá mama wà 
ralir gathà: manasá, et traduit: +My orders wlüch formerly nobody disabeyed, as little as 
the Internal Sense opposes itself to Pleasure, are now checked like... -, ate... 
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J'avais étendu mon parasol sur toute la grande terre; personne ne me résislait ; hommes et 
femmes, grands et petits, personne n'osait me manquer de respect. Et si quelqu'un résistait à 
mes ordres, j'étais à même de Le subinguer, Tous ceux qui souffraient, je les consalais el je 
les aidais; les malades etles pauvres, je les secourais tous, Mais maintenant mon bonheur est 
parvenu а ва fin; la pauvrelė est arri ivée soudain, et je suis dans la misére à ee point. S'il est 
vrai qua je suis le roi Acoka, pourquoi suis-je tombé dans cette misére (1) 7 Je suis pareil à 
un arbre acoka dont on a tranché les racines et qu'on a coupé: ses (leurs, ses feuilles et ses 
branches sont toutes desséchées : voilà à quoi je ressemble. La puissance est pareille à une 
illusion ; elle n'est pas durahle (3. 


Puis (Açoka) regarda le médsein à côté de lui et il s'écria : « Monte sur la 
puissance qui ne dure qu'un mstant, lel l'échur qui disparait aussitót qu'il 
brille, telles les oreilles de l'éléphant qui s'agitent sans être jamais stables, telle 
la langue du serpent qui darde sans cesse, telle la rosée du matin qui s'évapore 
dés qu'elle voit le soleil ! Jadis j'ai entendu quelqu'un prononcer ces stances ; 


Ün retient. difficilement la fortune ; elle est versatile et ne resta pas longtemps. Voilà ca que 
doi bien savoir le sage: il ne doit pas s'enorgueillir et vivre dans l'insouciance. Dans cette 
existence jusqu'à l'existence future, il doit chercher des. avantages (durables). Si de a acquis 
des richesses, on à beau les garder jalousement, alles nous échappent de cent manières, La 
riche, dés son vivunt, est pareil à uu. serpent à la. démarche. singeuse. Gelui qui си doué de 
discernement, tant qu'il a encore sa vigueur, s'empresséra d'acquérir des mérites, Quand on 
tombe malade, om est porté à acquérir des mérites, car on n'est pas sûr dé rester en vie. Mais 
quand là famille et les. parents s'apércoivent que vous aller mourir, vous avez beau être riche, 
vous ne pouvez plus faire l'aunóne à votre guise. Les. richesses qu'on gagne au lemps de la 


prospérité, dès qu'on rencontre un o champ de bonheur » (punyakselram), il convient de les 
donner vila en aumône. Quand vous avez encore votre vigueur, avant què maladie ne vaus 


assaille, faites la charité continuellement et d'une manière égale. Car les richesses n'entrainent 
avec elles que de la douleur. Quand vous serez sur le point de mourir, les parents, la femme 
et les enfants, hien que vous possédiez des richesses et que vous vouliez en donner en aumünes, 


s'oppaseront à ce que vous les donniez, Au moment où vous serez dans on état critique, vous 


ne pourrez plus agir à votre guise. » 


En ce moment le roi. Acoka, aprés s'élre fait raser les cheveux, revétit un 
vélement malpropre; i| présentait un aspect désordonné; il étail émacié, il 
tremblait et sa respiration devint pénible. Se tournant vers le lieu où le Buddha 
avait passé dans le Nirväna, il s'efforça de joindre les mains et évoqua dans son 


esprit les vertus du Buddha. Tandis que ses larmes eoulaient, il prononça Ces. 





slances : 


Maintenant je joins les mains eL je me tourne vers le Buddha; mon dernier moment est 
venu. Le Buddhaa dil; e Les trois conditions instahles, donnez-les pour ce qui est stable. s 


(1) On voit que le traducteur chinois s'est aperçu du jeu de mots sur À échap 
à Burnouf et aux éditeurs du Diryaradána. ! у ta = 


(2) Le compilaleur du D. a supprimé la prose et les deux séries de vers suivent, exe 
les dernieres phrases de la seconde série. V. la note suivante. == am 
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Maintenant je joins les doigts et les mains ; je veux gagner ce qui est stable. Comme on fond 
des rochers pour obtenir l'or pur, ainsi des richesses non stables il faui jour et muit extraire 
ce qui est stable, Le reste de mes mérites, je l'offre maintenant su Sublime (!). Par ma bonne 
action, je ne veux pas obtenir le rang. d'Indra, ni le fruit de. Brahmá, ni, à plus forte ramon, 
la rovauté sur le. Jambudvipa. Par le fruit de cette aumóne el par ma dévotion plaine de 
respect, je désire obtenir la. domination sur mon cœur, que personne ne pourra m'óter, Puissé- 
je devenir ригійё её ѕарз tache et échapper à jamais à la douleur! 


Le roi Acoka (5), pour offrir la demi-mangue aux religieux, appela un des 
assistants et lui dit : « Si tu as quelque souvenir de mes anciennes bontés envers 
toi, exécule mon dernier ordre : prends cette moitié de fruit el. va l'offrir aux 
religieux du Kukkutäräma. En mon nom parle-leur ainsi: « Pour la dermére 
« fois, moi, le roi Acoka, je me prosterne aux pieds de la Communauté, el voici 
4 mes paroles d'adieu : Celui qui régnait en. maitre sur le Jambudvipa a perdu 
« le fruit de ses actions et sa puissance absolue s’est écroulée. Je ne puis plus 
« disposer que de cette moitié de fruit. Que les religieux daignent accepter avec 
« eompassion ma derniére offrande, cette moitié de fruit. Puissé-je dans mon 
“ existence future en retirer un profit considérable ! Puissent les autres hommes, 
« leur dernier moment venu, ne pas être réduits à l'impuissance comme moi! » 
En ce moment le serviteur prit, d’après l'ordre du roi, cette moitié de fruit. et se 
rendit à la salle de la Communauté. 1l rassembla tous les religieux et, aprés 
s'être prosterné À leur pieds, il joignit les mains et s'adressa ainsi à eux : « Le 
roi Acoka se prosterne aux pieds des religieux ! » À ces mots, les larmes lui 
remplissaient les yeux et les sanglots lui coupaient la respiration. Il prit cette 
moitié dé fruit, la montra à la Communauté et prononca ces stances : 


Sous un seul parasol il avait réum l'univers. Dans tous les pays ses ordres étaient exécntés. 
Ainsi le soleil, au milieu du jour, brûle à la ronde la vaste terre. Ses bons karmans sont épuisés; 
brusquement sa chûte est survenue, Trompé par ses Ækarmans, il est sombré, il a perdu su 
majesté, tel le soleil qui s'approche do couchant, D'an cœur plein de for ЇЇ se prosterne, et 
celte moitié de fruit, il l'otre én aumóne aux religieux, pour que cela vous soit. un sigue de là 
non-éternité el de la versatilit& de la. fortune, 


Quand les sthaviras (*) eurent entendu ces stances, ils en éprouvérent de la 
douleur et leur fut rempli de compassion. Ils prirent cette moitié de fruit, 
la montrérent à la Communaulé et parlérent ainsi: « C'est. maintenant le cas 
pour nous de prendre en aversion (le samsara). Le Buddha Bhagavat parle ainsi 





(i) Le compilateur a rejeté les lignes suivantes à la fin du conte. V. Diryar., p. 133, 
les stances qui commencent par: daünenüham amena memdrabhavamam ma Brahmaloke 

(2) La prose suivante est un peu abrégée dans le D; en revanche le. D. insére avant les 
vers suivants deux stances qui repétent ce qui a déjà été dit eu. prose. 

(3j Le D. ne parle que d'un sthavira. 
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dans un sütra : « Quand on voit la douleur dont quelqu'un souffre, on doit con- 
4 cevoir dans le fond de son cœur de l'aversion (pour le samsära). » Où est 


l'homme de cœur qui, témoin d'un pareil fait, ne serait pas rempli dé compas- 


sion (pour le roi) el d'aversion (pour le samsara) ? » Puis ils dirent ces stances : 


Le héros de la charité, le supréme roi, le grand éléphant des Mauryas, celui qu'en appelle 
Aroka, celui qui était riche et possédait le Jambudvipa, le. souverain absolu, celui-là par ses 
ministres est entravé et mis en dépendance, Il n'a plus d'autorilé sur rien. Il n'a plus que cette 
moitié de mangue dont il puisse disposer. 


“ [| еп fait l'aumóne aux religieux. Ses richesses étaienl imimenses. 11 était 
le souverain absolu et il s'enorgueillissail : où est tout cela maintenant (!| * Que. 


les ignorants considérent cela, et qu'ils changent vite lcurs sentiments, Toutes 
ses richesses ont disparu. I wa plus que cette moitié de fruit. Que eela inspire 
à la communauté des bhiksus le dégoût (du samsära)! » 


Puis le sthavira des religieux dit ` « Pilez cette moitié de fruit et mélangez-la 
à la soupe destinée aux religieux. » Et il ajouta(*): « C'est là la derniére offrande 
du grand dánapali, du roi Acoka. » 


(11 Le qui suit est Ia traduction délayée et iexacte de ceci : eribhogaristaramedair tigar- 


оіан pratyáadigann га monde prihagianänäm : + < comme pour et une lecon aus 


hommes ordinaires qu'entle d'orgueil l'ivresse dea jouissances et de la félicité, , 
i$) Le D. omis cette demière phrase. 
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NOTES ET MELANGES 





LE KUBERA DU CARD MÉNOUT 


An cours de mà nole sur une statue du Gandhäri conservée au Musée de Lahore, publiée 
dans le Bulletin (t. 111, p. 3240, j'eus l'occasion de constater que le type de hubera trouvé 
dans l'ile de Java, tont en se rapprochant de celui du Magadhn, diffère sensiblement da Plontos 
gréco-boudihique. Depuis la publication de mon article, M. W. P. Groeneveldt, dont ре n'ai pas 
besoin de relever l'autorité en ceile matiére, a eu la bonté de me signaler mie représentation 
javanaise du dieu de la richesse, qui à certains égarids munire une aflinité lointaine, mais meti- 
(estable; avec le Kübera du Gandhara. 





Fil. R. — KunknRA. 


C'est ап Gandi Méndut (district de Kedu, dans le centré de Java), templé bouddhique nouvel- 
lement restauré sous la savante diréction du Dr, Brandes, que se trouve cet exemple. J'en 
tire la description suivante d'une monographie récente consacrée à cet édifice avant sa. restau- 
ration (1). Dans le corridor qui méne au sanctmuire il Ÿ a des deux côtés un bas-relief très 





(1) B. Kersjes en G. den Haner. De Tjandi Méndoe! voor de restauratie, wilgegecen door 
hel Bataviaasch Genootschap ean Kansten en. Wetenschappen. Batasia-sraveahage, 19008, 


; 
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beau et parfaitement conservé, long de 2m 06 et haut de 1 m 10. Celui de droite (lig. 8) repré- 
sente un personnage richement orné, assis on lalétésana sur un coussin qui est placé sur 
un siège ornementé. Son pied droit s'appuie sur une pierre aplatie, supportée par 
deux vases. Un vase de forme semblable, mais plus grand, se trouve devant le pied 
gauche du trône. Ce sont ces « vases de trésor =, caractéristiques pour le Kubera du Maga- 
dha comme pour celui de Java, qui ne permettent pas de douter que nous soyons en présence 
du dieu de la richesse, M. Groeneveldt me fait anssi remarquer les. dents molaires saillantes, 


assez peu claires dans la planche, qui à Java caractérisent le Yaksa. I| est nécessair: de noter 
ces points parce qu'il n'ya ni citron dans la main droite, ni nakula lou nakulaka) dans la 
main gauche. L'absence de ces attributs ne doit pas trop nous étonner. Pour če qui est du 
premier, il faut admettre qu'à Java cet altribut est assez flottant, Parmi les vingt-el-une mia- 
tueftes de. Kubera en métal que possède Ia société de [alavia, il y en a onze qui tiennent dans la 
main anche on fruit de forme variable, quatre qui tiennent quelque chose ressemblant à un bou- 
lon, eL une qui semble avoir la main vide. [ans les autres exemples, l'objet est indélinissable (!). 
Évidemment la signification de cet attribut n'était pas trés claire pour les artistes de Java. 
Faut-1l croire qu'en réalité c'était une monnaie, accessoire le plus naturel dans la main dn 
seigneur de l'argent 3 A en juger par le relief du Méndui, it semble pins vraisemblable | qu'à 
l'origine cet attribul élait bien un fruit, quoique peut-étre d'une espèce peu ordinaire. Des 
deux äis dn dieu assis sur son tròne, on voit se dresser un arbre, et une dizaine de 
jeunes enfants, en des attitudes trés variées et trés vives, s'élattenl autour. du tronc pour 
s'emparer des fruits. J'incline à croire que le sculpteur à voulu nous représenter l'arbre fabu- 
leux kalpadrima qui est de nature à combler tous les. désirs des mortels. Mais comme les 
botunistes ont négligé de décrire ce végétal u ordinaire, i| est impossible d'en juger avec 
certitude. 

Ce qui est plus sür, e'est que ces enfants qui environnent le tróne de hubera sont de jeunes 
Val qui nous rappellent d'nne manière frappante les petits compagnons du dieu -gandhárien. 
lci nous en voyons deux qui ont gravi Je siège royal et se soni installés à leur aise des deux 
cótés de leur pére, tout comme dans le Kubera du Musée de Lahore, Et ce troisième qui tend 
le bras vers la miim droite du dieu, ne semble-t-il pas presque copié de lu status de Mardän * 
Hl y a mieux. Leur costume — s'il mérite ce nom — est à peu pr?s identique avec celui des petits 
Yakga gréco-houddhiques, qui aprés toul ne sont autre chose que des. Eros hellénistiqnes. Il 
se compose d'un collier plat et d'anneaux aux poignets el chevilles et — ce qui est plus inté- 
ressant encore — d'un filet dans les cheveux. La « pointe en forme de croissant sur le derrière 
de leur tête » pourrait être le lacet de ce même filet, article de toilette inconnu et par consé- 
quent mal compris des artistes indiens. De mème cette pierre aplatie, sur laquelle la pied 
droit du dieu repose, semble retenir un souvenir de cet escaheau, dont les artistes hellénisants 
avaient pourvu les Kubera du Gandhüra. 

Avant de quitter le Candi Méndtit, nous ne pouvons nous empécher d'envisager le pendant 
de notre relief (fi. 9), Ici nous trouvons une scène semblable: un groupe d'enfants qui jouent 
autour du trüne et méme dans les branches de deux arbres fruitiers. Mais la figure centrale est 
une femme portant un haut diadéme, un collier et des bracelets, assise sur un coussin posé sur 
an piédestal devant lequel se trouve nne assiette de fruits, Dans les bras elle tient le plus petit 
de ces enfants, tandis qu'un autre, cueillant un fruit, se cache à demi derriére elle. 





р. 9) et planche n» 19. Les reproductions que nons donnons ici des deux bas-reliefs sont 
empruntées à cet ouvrage, — Une notice antérieure du е temple of Mundot » par le colonel 
Henry Yule se trouve dans le Journal of the Asiatic Sociely of Bengal, t. xxxi (1882), p. 16, 
sous le litre : « Notes of a brief visit to some of thelndian remains in Java s. 

. 4) Groeneveldt. Catalogus, p. 155. 
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Les auteurs de la monagraphie citée ont voulu y voir Mayadevr avec l'enfant Buddha dams le 
Lumbinivana. Mais l'art bouddhique ne connait pas cette représentation, et que fnire, dans cette 
hypothése, des antres figuras du groupe ? M. Groeneveldt a sins doute raison сей l'identifiant 
avec la reine.dés Yokéa, dont le musée de Daluvin possède deux statuettes en mél. 





Fic, 9. — HAHITI. 


lei encore notre souvenir nous raméne au pays lointain. du Gandhara età ces représenta- 
tions fréquentes de Hariti, mére des Yalsa, dont Yi-Ising nous a raconté là conversion. mira- 
culeuse. D'ogresse mangeuse d'enfants elle était devenue Ia déesse de la. [écondite, de la saute 
et de l'abondance. Dans les monastères de l'Inde on la trouvait figurée, dans le vestibule ou 
prés du réfectoire, en mère tenanton enfant dons ses bras, avee trois ou cinq autres autour 
de ses genoux (1). Alors ce n'était pas seulement dans les couvents, mais aussi dans les temples 
 bouddhiques qu'on la représentait, Ces images de Kubera et de Наги: du Gandhàára qui nous 
sont parvenues détachées on ne sait d'où, mais dont l'annlagie avait été déja remarquée par 
M. Senart (2), nous les trouvons ici complétes et plücáes vis-à-vis et à la place qui ledr appar- 
tient à l'entrée du sanctuaire. 

H y a pourtant une sculpture gréco-bouddhique, malheureusement assez mutilés et— fant-il 
encore l'ajouter ? — de provenance incertaine, qui nous montre le roi ei la reine des Тагы 
réunis en couple lieureux (3). Tous les deux sont assis côte à côte sur le même siège. Le dien, 





(1) A. Foucher, Notes sur la yéographie anciemaue du Gandhüra, (B. E. F. E.-0., 
p. 342). 

(i3) Journal asiatique, 8* série, Û xv, p. 142. 

(Ty Burgess, Anciént Monuments, planche 148. M. Bloch a déja identifié les peutes tigures de 
ce groupe comme étant des Yakga : cf. List of Negatives, no 1006. 
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dout la tête nianque, tient encore dans la main droite la hampe de la javeline qui au Gandhära 
est son attribut distinctif. A sa gauche se Irouve la figure exquisement sculptée de-l'épouse 
allaitant ]e petit. Pitigala — instrument de sa conversion —, qu'elle tient de la main gauche, 
tandis que de l'autre main, d'un geste maternel, elle louche la (äis à un autre petit Yakga qui 
semble s'être installé sur le dos de son siège. Ses pieds, qui sont cassés, doivent avoir élé 
placés sur ut escabeau, comme le sont ceux du roi son époux. Nolons enlin -deus petits Yakga se 
chamaillant aux pieds de- leurs parents. 

lci comme sur Ie relief du Musée de Lahore (fig. 2 de mon premier article), Kubera ne tient 
pas la bourse en peau de mangouste qui le caractérise dans la plaine du Gange. En raison de 
celte circonstance, il est assez douteux qu'il faille, comme je l'ai fit, présupposer cet attribut 
dans la main droite manquante des statues de Labore et de Mardän. Peut-être était-il étranger 
à l'école gréco-bouddhique et doit-il être considéré comme une innovation purement hindone,, Il 
est remarquable que le Kubera du Candi Méndut, par l'absence de cet attribut ui Iypique, se 
montre encore hà à celui du Nord-Ouest. l'ar quelle voie etsous quelles formes intermédiaires 
a-l-il couvert la distance considérable qui sépare le Gandhára de Java ? Nos collégues d'lndo- 
chine sont mieux placés que nous pour éclaircir ce point. 





A. P. Vocet. 


LES CÉRÉMONIES FUNÉRAIBES A UBON 


A Ubon (Oubone, Laos siamois!, les funérailles des pha jai (gens d'importance et de haute 
naissance) sont célébrées suivant un rite tout particulier et qui n'a; de l'avis de tóusles Laotiens, 
aucun équivalent dans le reste du pays, | 

Aussitót que la personne est morte. — hamme ou femme, lnique ou bouze — on. fait naturel- 
lement, selon le inode bouddhique, les cérémonies que l'usage prescrit. Puts au boul Jun jour 
ou deux, ón mel dans un double cereueil le mort. revétu de ses plus beaux habits, avee un 
peu de rm blanc grillé (khao lok) et d'arec; dans la boucha on introduit un tical : on place 
parios dans le cercueil quelques aliments très cuits (pour qu'ils se conservent plus lo amps) 
on y ajoulerait. méme, dans le cas des hommes, un peu d'alcool (lao), mois on ne met ni pièges 
de monnae, ni bandes de papier avee formules sacrées, ni bijoux d'uncune sorte, ainsi que 
c'est la cogtume dans d'autres mirong- Cette cérémonie, dans Je cas d'une femme, est faite — 
en présence des bonzes qui se tiennenl dans un coin en marmotiant des prières — pur des 
uang khao (en siamois nang лі), nonnes aux cheveux et aus cils rasés el vêtues, comme 
leur nom l'indique, d'hahits blancs (1}. Cette cérémonie de la mise en biére se fait strictement 
ën présence de la famille et des honzes, sans grand upparat. 

On dresse sous la rabieng (3) le cercueil en l'enveloppant d'un drap blanc: au devant on 
mel à peu prés tout ce que la famille posséde en fait de plats en argent où de plateaux. s'il 


(4) La coutume d'ailleurs, pour les murong lao de la vallée du Mun, est que toutes les proches 
parentes — at d'autres encore, filles, SEP, cousines, servantes, suivantes ou senlament 
amies — revéent dans celle circonstance l'habit blanc qui est le signe du deuil. Pour les 
hommes li même coutume existe bien, mais elle est presque tombée en désusindo. ot oè n'est 
que les derniers jours de la féte qu'ils mettent l'habit blanc. | 7 

13} braude vérandah- qui; chez les gens misés, précède la grande el souvent unique piéve 
de la maison. Ai 
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s'agit d'un bonge, on met bien en évidence les éventails (phat} honorifiques avec broderies 
durées, cadeaux do roi de Siam ou de quelque grand prince ; si le mort était fonctionnaire, 
on expose les insignes de sa fonction (bolte à bétel, plateau en argent, ete.). Dans un coin de 
la vérandahi se dresse un Jit de camp bas, revétu d'un matelas et d'une natte fine, où viennent 
s'installer les chefs de pagode qui prient pour le défunt. 

La coutume est de metre chaque jour à côté du cercueil un plat contenant un: repas 
complet, afin de permettre ao phi (génie ou esprit) du mort de se nourrir et de l'empéeher de 
devenir méchant, 

Lorsque le catafalque est dressé, la Fête commence; car les Laotiens n'ont pas de la mort 
cette conception triste et chrétienne des pays d'Uccident qui nous la fait regarder comme un 
grand mal. Pour eux |a mort est chose naturelle, une délivrance qui leur peret. surtout 
si les cérémonies du rite sont bien faites, d'atteindre um vague paradis où leur bonheur est 
assuré, C'est naturellement le parent le plus rapproché — mari, frère où oncle — qui fait les 
frais de lû féle: dans le cas des bonzes, c'est la pagode ou les fidèles, mais le plus souvent 
c'est le prince siamois gouverneur d'Uhon qui fournit les hommes et l'argent nécessaires. 

Tous les jours la famille est tenue de fuire en mémoire du mort de larges aumónes aux bonzes, 
de distribuer généreusement le riz et le poisson aux pauvres qui se présentent, de leur donner 

même quelques habits, Et tous les jours — cela durant des mois — c'est sous la. rabieng un 
défilé ininterrompu dè chefs de pagode accompagnés de leurs honzillons qui viennent réciter 
une prière et acceptar — théoriquement ils ne doivent jamais demander — quelque riche 
cadean de parents, d'amis ou de simples connaissances du mort, où encore des bao (1) qui 
viennent déposer des présents en son honneur, Dans un coin de la salle se tiennent les vieilles 
femmes qui préparent la noix d'arec et les cigarettes (buri) que l'on offre aux visiteurs. L'as- 
semlilée n'est point triste, au contraire, car au Laos ce n'est pas par le silence que l'on montre 
le respect que l'on a pour les morts. 

Cependant — el c'est ici que commence l'originalité du rile —, on prépare l'Oliseau. I'aprés 
une vieille légende, qu'on. trouvera plus loin, pour que la personne morte puisse atteindre le. 
Nirupan (Nirvána) il faut détruire l'oiseau Hatsadiling (Hastilinga) qui fit Jadis si grand mal àux 
hommes. Une fois l'oiseau tué, on pourra brûler le cadavre selon la coutume laotienne. 
Et la construction commence. IL existe dans le mrong des vieillards qui en ont seuls conservé 
la tradition; ils appartiennent tous à la famille de l'uppahal (uparajaj el du. yukobat (3). 
ls construisent un oiseau chimérique, qui a la tête d'un éléphant avec sa trompe el ses 
défenses, et dont la queue ressemble assez à eelle d'un oiseau (fig. 10). I1 repose sur de fortes 
poutres très solides, el est composé de bambous finement tressés recouverts de toile peinte de 
diverses couleurs, C'est en rouge qu'est la Ltée du monstre, mais ses cûlés son peints de 
couleurs variées et représentent d'une facon asser exacte les écailles d'un poisson. Il mesure de 
12315 métres de long sur environ quatre metres de large. Il est surmonté d'un dôme dans le 
style des toits de pagodes siamoises, trés élevé et trés. lin, fort joli d'ailleurs. Sur les quatre 
cótés de ce dóme sont représentées [es (igures légendaires du Phralj In (Indra), de la Tevada 
(Devati) du Yak (Yaksa) et de Hanumat. (n peut. monter sur le dos de l'oiseau, au pied 
du dôme, à l'aide d'une petite échelle, et la construction est assez solide pour supporter une 
vingtaine de personnes. La trompe et les oreilles d'éléphant sont mobiles et ingénieusement 
arrangées de facon à faire un bruit épouvantable, Et tout sutour, formant une véritable garde, 


{tj Hao est intraduisible en francais : il sert à désigner tous ceux qui sont sous la dépendance 
d'un autre, que cette dépendance soit le fait d'une dette (esclave) ou d'une position officielle ou 
de quelque autre cause. 

(n Le titre d'uppadal n'a plus à l'heure actuelle qu'une valeur honorilique ; quem est le 
titre du ratsucong à Ubon. 
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| annéquins habillés, de grandeur naturelle, figurant respectivement un Euro- 
péen, un soldat, un Chinois, un Annamite, un soldat encore, et un Hindou. La construction de ce 
inonstre est laborieuse, surtout avec le peu d'enthousiasme des Laotiens pour le. travail, et dure 
не mois à un mois ot 
demi: pendant cette pé- 
8580. Бег е IE 
vaillent à la construction 


par Ia famille; on leur fait 
des éudenux de valeur 
suivant le travail dont ils 
sont chargés. 

L'oiseau terminé, on 
fait une fête, en jrénérall 
sans importance, ponr y 
installer le cercueil, qui 
est placé dans l'intérieur 
de l'oiseau, dans une 
caisse toute dorée, Les 
grandes fôtes commencent 
alors et durent une dizaine 
de jours: elles onl d'a- 
bord lieun dans la maizon 
du mort ; et, au son 
assourdissant du gong, 
cest Lous les jours un 
défilé de curieux, de pa- 
rents ou d'amis. Dans an 
con, un ruo-lem (chanteur) célébre la gloire du mort en iermes emphatiques, cependant 
que les homzes marmotient leurs priéres en pali. Pendant que l'eisean est encore dans la 
maison du mort, on élève sur [a grande place d'Ubon une vaste construction de forme qua- 
dranguluire composée d'une série dè paillottes. Sur un des côtés du quadrilntère se trouve 
une paillotte plus élégante oü seront disposés les cadeaux offerts par la famille; dans un des 
coins, on construit un petit pavillon pour permettre aux fonctionnaires siumois d'assister à la 
fete sans se mêler à la foule. 

l'oiseau ne reste pas alors plus de deux à trois jours dans la maison du mort. Au milieu 
d'une grande foule, au son. du tam-tam, tiré par une centaine de prisonniers, il est amené sur 
la grande place oü il réste exposé jusqu'au jour fixé par le mo-du (devin), en général cinq ou 
six jours. Pendant tout ce lips dèe temps c'est un défilé perpétuel de tous les honzes des 92 
pagodes d'Ubon et de celles des environs. C'est le moment oü on leur fait les grands cadeaux, 

et chacun recoit selon son grade ; À un chao vat (chef de pagode) on offre un patao (oreiller 
brodé) ou un riche pha khad (espèce d'écharpe que les honzes. portent sur l'épaule) et une 
somme d'argent de 3 à 10 ticaux ; un chao hua (simple bonze) recoit une piece d'étolfe jaune 
el un fieang (8 sous) ; pour un ‘la "noi ou un mn (bouillon) une boîte d'allumeties et un 
phai (2 sous) sont. largement. suffisants. Aussitót arrivés, les bonzes vont. d'abord saluer In 
représentant de la famille qui se tient dans la plus belle paillotte, acceptent une chique de 
bétel, pnis montant sur le dôme, vont prier quelques instants pour l& mori; revenani alors 
s'installer auprès des parents, ils restent là à chiquer le bétel et à fumer tonte la journée en 
devisant joyeusement. I est d'usage que pendant tout le temps que le corps reste exposé, les 
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phu jai aillent rendre visite au ehef de la famille el déposent quelque cadeau auprès de 
l'oiseau. En arriére de l'oiseau, on élève une tente où les nung khao nonnes) vont prier 
et se tiennent en permanence. Sur les cótés de l'oiseau on place aussi les derniers jours 
de petits has-reliels grossièrement modelés qui représentent des scènes légendaires, lans 
les paillottes formant quadrilalére, sur des lits de camp bas se trouvent le hétel, l'enu frat 
che, le tabac ; au moment des repas on y apporte du riz. et du poisson: le. premier vem. peut 
s'y installer et manger, chiquer et boire laut qu'il lui plaira : c'est en quelque sorte іа part des 
pauvres, 

Au jour xû, quelques pétards annoncentla grande (4e et on commence dés le паша й 
faire marcher la trompe «et les oreilles du monstre. (n remphi de bois sec tout. l'intérieur. de 
l'animal. Dans l'après-midi toute la population d'Ubon est sur la grande place, et vers 
quatre heures apparalt le cortège de la femme qui va tuer l'oisenn. C'est dans la maison de 
l'appahat qu'il se forme : en avant marchent das gens armés de. sahres, de fusils et de piques, 
au nombre de dix ou douze: 
viennenl ensuite sept à huit Lao- 
tens habillés de belles étoffes w 
portant les insignes de la royauté ; 
à ceux-là succédent les. porteurs 
de khan māk ben, grands pla- 
teaux en argent de dimensions 
variables, allant en s'étageant et 
en diminuant, et remplis de fruits, 
d'aliments et suriont de fleurs. 
Enfin parait Sao Suthan ou Sukata, 
la femme qui va tuer l'Oisean 
(lig. 11); quatre porteurs de pi- 
ques l'entourent et deux porteurs 
de gongs laotiens en vieux bronze 
la suivent. Elle porte un chapeau 
appelé khub chom khom, dont lu 
forme est inconuue dans ce pays ; 
il ressemble assez à celui des 
coolies chinois, mais est tressé en 
paille fine et recouvert d'appliques 
dorées; les cheveux sont cachés 
par une étole en soie appelée 
pha phra Eben, dont l'arrange- 
ment rappelle celui que portent 
les femmes annamites, à cetle dif- 
lérence prés que las deux extré- 
mités de |'étoffe retombent sur les 
oreilles et doivent les cacher: 
deux bracelets en or (man) en- 
cérclent les bhras. Le reste du 
tostume est purement laotien, 
mais en trés belle soie. [e chaque cóté du chapeau pendent des guirlandes de fleurs tressées 
(hoi). L'officiante est couverte d'or, tours de cou et bracelets de toute dimension, Pendant toute 
la cérémonie ella conserve un visage impassihle et n'ouvre la bouche que pour. réciter des 
prières. Enin, terminant le cortège, se tient l'uppahat entouré de ses principaux juges en 
costume de grande cérémonie. En tous points се cortége est identique à celui dont parle la 
légende, D'après la tradition d'Uben, Sae Suthan serait ln deseendaüte dé Sao Silla qui la 
premi?re délruisit l'Üiseau. C'est une femme d'environ 40 ans, veuve avec deux petites filles : 
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ella vit exactemant cornine les autres Laotiennes, ne jouit d'ancun mi uher 
point de «ae ethnographique ne se différencie d'elles en rien. C'est de si eg qu'elle tient 
le pouvoir de tuer l'oiseau, et elle doit le iransmetire à une de sés filles ou, à son défaut, 
à quelque autre Laotienna de son choix. L'insigne de son pouvoir est l'arc et. la fléehé en 
wes beau bois, qui remontent d'aprés les Laotiens à une liante. antiquité (!j. 

Au milieu d'un grand concours de curieux et aux sons du gong, le cortège parcourt les rues 
de la ville et arrive enfin sur la place: une paillotte lui est spécialement destinée, et là elle 
s'installe à cóté de l'uppahat entre les kin mak ben. La cérémonie commence par des prières 
que récite l'uppahat ; elles sont en langue laotienne, mais d'après ce que m'a déclaré l'uppahat, 
elles étaient auparavant en langue Kk (hindoue mais non pálie) (2). Thins ces prières on 
invoque le Phrab In (Indra) et on lui demande son aide et sa protection pour шег l'oiseau. Les 
prières finies, le cortège s'ébranle à nouveau, fait une dizaine de fois le tour de l'oisean, dont 
la trompe et les oreilles s'agitent à grand. bruit, puis s'arrête en face dela téte. 520 Sathan 
prononce quelques prières et décoche la flèche qui va percer l'oissau. L'oiseau tué, le cortège 
revient à la maison де Гаррађи, cependant que le gouverneur siamois mete feu à l'oiseau 
avec le fen apporté de Bangkok (3). La féte se termine le soir par quelques fusées et beau- 
coup de bruit. 
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А cette cérémonie bizarre se rattache In légende de l'oiseau Haisadiling que tous les bao- 
tiens d'Ubon connaissent, 11 n'en existe aucun texte écrit: j'en ai recueilli auprés des Laotiens 
plusieurs versions ; mais, aux expressions prés, elles ne présentent aucune différence notable. 
Eu voici. la. iraduetion littérale : 


LÉGENDE DE L'OISEAU HATSADILING 


De quel jour, de quel mais, de quelle année, de quelle ére date cette histoire, je l'ignore, 
mais elle est très ancienne el nous a été. ainsi transmise jusqu'à aujourd'hui. 

A l'origine il ÿ avait une ville du nom de Takasila, où régnait on phaya du nom de... 
ll avait une reme du nom. de, .... (*). Dans son harem vivaient dix mille concubines. Le roi 
de Takaaila n'avait ni fils ni (illa pour lui succéder, et de cela il était fort inquiet. 

li donna des ordres pour que ia reine et toot le harem aux dix mille femmes observassent les 
cinq et les huit commandementg et. invoquassent Phrah In et tous les dexas afin qu'il lui naquit 
un fils on ume fille, La reine et le harem aux dix mille femmes ensemble suivirent les cinq 
el huit commandements, et invoquérent, ainsi que l'avait ordonné le roi, Phrab In et les devas. 

Et lorsque la reine eut ainsi prié, la pierre qui sert de si^ge à Phrab in devint dure (5) ei 
Phrah In étouta la prière et descendit chez les humains. Vers cette époque l'oiseau Hatsadiling 
(Hastiiñga) qui vivait dans les forêts де l'Himaphan (Himáliya) causait les plus grands 





(1j Sao Suthan езі richement payée ; pour elle et son coriége on ne donne pas moins de 40 
licaux, mais souvent celle somme est largement dépassée. 


(*) À mon avis cette assertion est sans valeur : les Laotiens déclarent këk tous les mots de 
lı langue pâlie qu'ils ne comprennent pas. 

(3) Gette coutume de l'avis de tous les Laotiens n'existe » que depuis que les Siamois sont à Uban. 

(4) Les noms du roi et de la reine de Takasila n'ont pas étà conservés. 


(©) Phrab. In réside sur le mont Meru assis sur un sióge en métal mou, qui se durcit lorsque 
des plaintes Humaines moutent jusqu'à fui, 
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dommages aux hommes el aux animaux sans raison. Le deen Phrab In supplia Nang Sutsada 
son épouse de descendre naître dans le sein de la reine femme du Phaya de Takasila, alin 
de compter l'oiseau Hatsadiling qui causait grand dommage parmi les hommes et les animaux. 
« Vous me demandez, lui dit Nang Sutsada, que j'aille renaitre parmi les hommes, el qua je 
dompte l'oiseau Hatsadiling ; mais comment devrai-je m'y prendre? » — « Lorsque vous irez 
combattre l'oiseau, lui répandit Phrab In, que vos priéres montent. jusqu'à moi votre époux ; 
je prendrai alors l'arc et la flèche et vous les donnerai. » 

Lorsque le deva Phrab In eut ainsi parlé, Nang Satsada s'incarna dans te sein de la reine de 
Takasila. Et la reine eut alors un songe et vit une pierre précieuse de couleur jaune descen- 
dre des airs et entrer dans sä bouche; elle l'avala et ln pierre descendit jusque dans son ventre 
et elle brillait et resplendissuit dans tout l'anivers; puis elle disparut, Et la reine, triste 
d'avoir perdu cette pierre précieuse, tressaillit et se réveilla. Dès l'aurore elle alla conter son 
songe au roi de Takasila, qui ordonna d'aller chercher un brahmane précepteur, bomme de 
la plus haute science. Lorsque le brahmane fut arrivé, il leva les mains, se prosterna devant 
le roi et lui dit : « Pourquoi, trés grand roi, est-on vena me chercher? Qu'est-il arrivé * » Le 
roi répondit : « Celte nuit, au momentoù l'aurore commençait à poindre, la reine a. eu un 
songe; one pierre précieuse de couleur jaune lui est apparue et, descendant des FIERET 
pénétré danssa houche ; la reine l'a avalée; lû pierre est descendus dans son sein, et son 
éclat resplendissait dans le monde. + La roi ordonna alors an brahmane d'examiner ses augures, 
ainsi qu'il en avait l'hahitade, et lorsque ce Tul fait, le brahmane dit: « D'après le songe de la 
reine, une filletrés précieuse lui naitra, et le mérite de cet enfant sera très grand, et lors- 
qu'elle atteindra l'áge de 15 ans, un grand bonheur. |ui adviendra, puis elle rentrera dans le 
grand royaume des devas. Telle est, à grand roi, ma prédiction, el selon. mes prévisions 
voilà ce qui va arrivér. Si dans l'explication du songe j'ai commis quelque erreur, ne m'en 
faites pas grief: je m'incline devant vous el vous demande la permission de me retirer, x 

Etle brahmane, å ces mots, s'en alla. A partir de ce jour, la reine, neuf mais durant, porta 
dans son sein un enfant ; et une fille naquit, dont le visage était joli et qui était aimable et 
agréable. Au hout d'un an, le phaya lui. donnale nom de Nang Sida, el elle arriva. ainsi jusqu'à 
l'âge de quinze ans. Оп raconte que vers ceite époque l'oiseau Hatsadiling au cœur plein de 
courage voluit et se promenait, massacranti loul, hommes et animaux, sur terre et dans le 
royaume de Takssila. Les hommes qui avaient survéen [à ce massacre] vinrent se prosieruer 
devant le roi de Takasila: « ll y a, lui dirent-ils, un. oiseau énorme qui a des défenses et 
unè trompe comme an éléphant : on le nomme loisena Hatsadiling; il vole et vient dévorer 
hommes el animaux; et grand est le nombre de ceux qui ont péri. Ine reste plusque nous, 
el nous sommes venus vous saluer et faire appel à votre charité. « Le roi, èn entendant CES 
mots, eni grande inquiétude. Il appels sou conseil, et lorsque le conseil se fut réuni, on or- 
donna de frapper le gong et de publier en tous lieux que lé rói de Takasila donnerait la moitié 
de son royaume A celui qui détruirait l'oiseau Hatsadiling. Le conseil fit partout annoncer cel 
ordre aux habitants du royaume, mais il n'y eut personne pour combattre l'oiseau Halsadiling. 
Le roi de Takasila, lorsqu'il eut appris cette nouvelle, fut trés étonné et sà tristesse fat grande, 
cl il ne voulut pas que sa garde ordinaire lui fit eortége. Nang Sida, sa lille, vint s'incliner 
devant lui et lui demander: e (Quel événement vous imporiune donc? Pourquoi étes-vous 
triste ainsi ? » Le roi lui rápondit : « Des liommes en irès grand nombre sont venas se proster- 
ner devant ton père еп lui disant qu'au oisean énorme, qui a une trompe ei des défenses 
comme un éléphant, dévore hommes èt animaux ; ug grand nomhre ont déjà péri, et parmi 
ceux qui restent, personne ne veul aller détruire l'oiseau Hatsadiling: voilà pourquoi ton 
père a le cœur triste. » — « Ne soyez point iriste, grand roi, répondit Nang Sida. Pour l'oi- 
seau Hatsadiling, moi, votre esclave, j'irai le tuer, afin que vous ayez le cœur joyeux et que le 
tristesse s'éloigne de vous. » En entendant ces paroles, grande [ut la joie du roi de Takasila. 
Sept jours après, l'oisean Hatsadiling vint voler sur la plaine [qui était) ln place publique 
[de Takasila], et grandes furent dans la ville 1а crainte et la peur, El nombreux furent ceux 
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qui vinrent s'incliner devanl leroi de Takasila et ini dirent : * L'oiseau Hats e esi 

vendu sur la grande place de la ville, et nous tous. venons chercher asile «refuge auprés de 
vous, à trés grand roi. » Le roi, en entendant cela, dépéch ses pages pour aller chercher à 
la háte Nang Sida. Lorsqu'elle fat arrivée : « L'oiseau Hatsadiling, dit-il. est descendu | sur la 








grande place: je vous demande d'aller maintenant Je tuer.» Nang Sida s'inclina et dit : 
* L'oisean Hatsadiling est doué d'une force prodigiense, et si je veux latter avec lui, je û dois me 


préparer commie il convient à la Jutte el û la victoire. « Le roi lui dit : « Préparez-vous comme 
il convient el prenezles ohjetsdont vous aurez hesoin. » — « Il me faudra, répondit la princesse, 


єп ornements royaux comme ceux de Votre Majesté, et quatre ou cinq personnes de voire 


conseil, des soldats avec des lances, des sabres, des fasils et des habits neufs, et encore deux 
corbeilles de [leurs (*) sept fois étages, et lorsque j'irai combattre, il faut que le brahmane 
vienne prier avec moi et offrir un sacrifice : voilà ve qu'il me parait convenable de vous deman- 
der,» Le roi de Takasila ordonna alors à la reine et à son conseil d'adresser des prières au 
grand deva Phrab In et de lui demander de donner l'arc et la Meche. Alors, lorsque la 
pierre qui sert de siège à Phrah ln se fut durcie, le grand Phrab In descendit dans le. monde 
des humáins et vil que Nang Sida se disposait à aller combattre l'oisean Hntsadiling. H prit 
alors l'arc et la flèche et les donna à Nang Sida, puis il ki bënit an lni disant: w Tu peux 
maintenant aller vaincre l'Oiseau. » Et. Phrah In remonta dans le royaume des cieux. Nang 
Sida fnit alors ses préparatifs. Le roi de Takasila demanda an brahmane de dire des prières 
et de faire un sacrifice, el accompagnée des membres du conseil du roi, de soldats avec des 
lances, des sabres, des fusils et de toute sa suite, Nang Sida sortit. Lorsqu'elle fut. arrivée 
prés de l'Oiseau, celui-ci, le ccur plein de joie, dit: « Je vaisavoir de quoi manger des hom- 


mes en quantilé! », et l'oiseau Hatasadiling se mit à crier, à et faire du bruit, et à ouvrir loute 


grande sa bonche, et à claquer du bec, et À agiter sa trompe, et à battre des ailes d'une 
manière épouvantable pour elfrayer tout le monde. Nang Sida prit alors l'arc et la fleche, visa le 
monstre, el la Deche l'atteignil en pleine poitrine; i| mourut. Grande fut la joie de tous 
les habitants de Takasila, el le cortège reutra dans la grands ville, Le roi de Takasila, 

enchanté, vint avec tont son conseil rendre hommage à à Nang Sida et lui donna son royaume. 
Nang Sida régna sur le royaume de Takasila deux ans encore, puis mourut: elle monta 
alors au royaume des cieux et fut une des épouses de Pheab In, et elle jouit de toutes les 
richesses dans le ciel. 


Telle est la légende liltéralement traduite. [8 vieux Laotien de qui je la tiens ajoutait qu'il 
avait entendu conter par sou grand'père qu'a Vieng-chan les cérémonies se célébraient de la- 
même façon et qu'elles y avaient été apportées pûr des Kêk (Hindous), qui remplissaient à lu 
соаг и гоі де Vieng-chan les fonctions d'astrologues, de médecins et de devins. Après la 
destruction de Vienz- schon, tous les Laotiens, y compris tes brah manes , furent dispersés et 
emmenés eu captivité. Certains vinrent à Ubon ou å Passar èl y transportèrent celte antique. 
coutume. 





Dr PRENGUES 


(1) S € de fleurs ne soni autre chose que les khak māk ben qui figurent dans le 
contége. | ы ж: 
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UNE CAMPAGNE ARCHÉOLOGIQUE AU CAMBODGE 


Ma dernière campagne de recherches historiques et archéologiques a été fruciueuse, bien 
qu'elle n'ait embrassé que le territoire de la circonscription résidentielle de Kratié (5. 

I. — Tout. d'ubord elle m'a fait décoavrir la charta de fondation du monastére de Sambok, que 
Jai analvséa dans une communication à l'Académie des Inscripions (Comptes rendus, 1903, 
pp. 369-378 ; e. RB. E. F. E.-0., rv, 488). 

Il. — La seconde découverte, à laquelle j'ai concouru par les conseils que j'ar donnés à son 
auteur, M. Besnard, commissaire dù gouvernement p. i. au Darlak, est celle d'une pierre 
taillée, ayant la forme d'un socle bas, de forme particulière, qni a êlê trouvée dans le lit acci- 
dentellement desséché d'un petit cours d'eau. Ce socle, qui mesure 0,40 de longueur sur 0,90 
de largeur et 0,16 de hauteur, porte un mot inserit qui pourrait être pungi, « œuvre pie» {2}. 

III. — Petite bulte de briques et de terre à Sré Krasaing (Sambok), à environ 3 kilomètres E, 
de phum Rabál Clirou, sur la rive gauche du Mékhong, J'ai trouvé sur cetle butte deor curas 
ü ablutions avec somasütra, qui devaient supporter des liàgas. Je n'ai rien pu apprendre des 
habitants sur le sanctuaire qui s'élevait à cet endroit. 

IV. — Petit cube de pierre, de 10 x 10 ze 12, portant 17 trous où s'encastraient des ligas 
(CI. L. de Lajonqui?re, Inrentaire des mon. du Cambodge, p. cL, et B. E. F. E.-0., in, 70), 
Lrouvé as monastére de Sambok, oü il avail éé remarqué ni par. M. Aymonier, ni par 
M. de Lajonquiére (7). 

V. — Trois lihgas trouvés par. le lieutenant Mayot aur la rive droite du Mékhong an lieu dit 
pointe Pak Vek (5), par le travers de Kóh Sam-thom, une ile où j'avais découvert en 189] le 
Brahmà à quatre faces dont il existe des moulages à Phnom-penh, sur le phnom, el au Musée 
du Trocadéro. Ces trois ligas (qui devaient &tre quatre autrefois) sont posés sur le sol sans 





(') kratié, ou plus exactement Kraehél, qui est aujourd'hui le chef-lieu d'une province 
cambodgienne, élait encore considéré comme pays stieng il y à 70 ans. Le village était alors 
situé en [ace du village actuel, sur la rive droite du fleuve, et on montre encore, au NR E des 
dépendances de l'agence des Messageries fluviules à Kratié, un manguier qui (avec un autre 
abattu depuis quelques années) abritait les Stiengs, quand ils venaient percevoir l'impót annuel 
de la terre sur les quélques Camhodgiens déjà établis sur la rive gauche: on les appelait Les 
manguiers des Stiengs (svày Steng). Aujourd'hui les Stiengs ont. reculé au S. du prék Té et, 
derrière Kratié, jusqu'à la Sré Pok. Jusqu'à Ban-llon, on ne rencontre que des Pnongs. 

(*) Voir supra, p. 678. — Je rappelle à ce propos un fragment d'acrotère (tôte de Nandin) 
trouvé par le lieutenant Qum prés. du village de Tuli, à denx jours de Ban-Don et que j'ai fait 
parvenir au Musée de l'Ecole. Le P. Dogrishoure, dans son livre sur Les sauvages Bahnars, 
dit avoir vu, prés du village de Tobhau, « une statue. d'homme en je ne sais quel métal, 


d'environ on mètre de hauteur et les membres Ares artistement modelés », Tous ces objets 


sont évidemment des vestiges de l'occupation chame. 

(*1 M. Aymonier, Voyage dans le Laos. (1, p. 4) parle dun « Vishnou grossier de plátre en 
bas-relief et d'un petit li&gam sur socle avec rigole pour l'écoulement des eaux lustrales », Le 
« Vishnou de plátre » est eñ pierre blanchie ù la chanx et, outre le ора signalé par M. Aymo- 
nier, il y en a trois autres, dont un de dimensions énormes. 

(4, Les pointes (érdoy) et les collines qui dominent le fleuve étaient pour la plupart occupées 
par un sanctuaire: le plinom Anéei, où il y à une ruine; les pointes Prasäp et Pak Vek; la 
poinle Prásàt au-dessous de Sauibor; le mont Sampñr Kalëi, où a été trouvée la siele dont il 
est question plus bas (virt); la pointe du phnom Montil, où it y a la ruine d'un autel de briques, 
en sont autant d'exemples. 


T. IW. — M. 
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fondations : ils ont, la partie enterrée comprise, 70-80 centimètres de hauteur et 45-54) centi- 
mètres de diamètre. Entre eux se trouve une excavation ouverte sur le fleuve et qui peut avoir 
été creusée soit par l'eau du fleuve, soit par ша chercheur de trésors: on la nomme kómnáp 
Nak-tà Ta-Yai, « cachette du génie Ta-Yah >. : 


V. Tàol Xak-tà Üi-Tép, « butte du génie Ci-Tép », sur la rive droite du Mékhong, au-dessus 
des rapides de Sambok, à une portée de vois de la berge, sur le territoire d'un village pnong. 
dans la forêt claire. | 

Ce Hol on celte butte, un peu plus long que large, mesure un diamètre d'environ 
150 mètres. I est entouré d'un large fossé à dami comblé aujourd'hui, duquel a été extraite 
la terre qui a servi à rehausser le (001, d'ou le nom de Lol khpos (butte exhaussée) que lui 
donnent les habitants. Tout prés se trouve un bassin qui devait être le bassin sacré, — 
le hassin des lotus. de l'offrande, comme dit mon guidé, — qu'on trouve presque toujours 
près des temples brahmaniques et, moins fréquemment, prés des temples bouddhiques. 

Au milieu du tüol, qui nous offre une surface plane presque complétement dénudée, 
je trouve, mal ombragée par un parapluie chinois èn papier, un groupe de cinq statues 
en pierre de irés pauvre facture et. huit socles avec excavalion au centre. Les statues ont 
toutes les pieds, les mains et, sauf deux, le cou brisés; les pieds de l'une d'elles tiennent 
encore per un fort tenon carré enfoncé dans la cavité de celui des huit socles qui la 
portait. 

Une des statues a la face fraichement brisée. Notre guide me raconte que celle brisure est 
louvre d'im Cham qui, l'an dernier, vint chasser dans la forêt, ne tua rien et se trouva loul 
d'un coup en présence des cim statues. La pensée lui vint que s'il n'avait pu abatlre 
aucun des cerfs qu'il avait vus, c'est que ces statues les prolégearent. ЇЇ devint furieux, + parce 
que le malheur était sur tai », et il envoya deux balles dans la poitrine de la principale des cinq 
statues. Et le conteur nous montre des traces qui ne me paraissent pas être dés traces 
de balles. Voyant que cette status avait rüsisté à ses deux coups de fusil, qu'elle n'était point 
brisée, qu'elle n'était pas tombée, il tira son coupe-coupe, alla à elle et l'en frappa plusieurs 
fois. « Le malheur était sur lui, reprend le guide. Quand il eut fait cela, i| partit, vint 
au village et tomba malade. ЇЇ lona une barque pour se faire ramener chez lui, lit naufrage 
dans les rapides el son fusil glissa au fond de l'eau; quant à fui, il fut repéchà, mais mourut 
daus sa barque avant d'arriver à sa maison. + Les morceaux de la face brisée ont été rappro- 
chés par une main pieusé el liés ensemble avec un long fil de coton. 

Les cinq statues sont, je l'ai déjà dit, des statues d'homme, et je dirai plus, du même person- 
mage, car elles ont toutes, malgré leur taille qui varie de mî à fm 90 environ, une 
semblable tournure. Le corps est mu, le tronc est vêtu en bas d'un caleçon collant et la tête 

E s'achève par un cylindre fait de cheveux qui rappelle celui qu'on trouve aux statues de lrahmü 
en plusieurs endroits. On nous affirme cependant qu'elles sont toutes les.cinq la représentation 
de Noríüy kaham ou kraham (!), Nüriyana-le-Rouge. Gependant le. gouverneur. de Kratié, qui 

est ш Іецгё, à la seule description dela coiffure el avant que je lui eusse nommé le tüol dont 
il n'avait jamais entendu parler, me dit: < (est Ci-tép, trés certainement, er il n'y a que lui 
qui porte ainsi les cheveux.» Et il ajoute : « Ci-tép doit toujours habiter l'intérieur d'un 
temple couvert; il est estrémement puissant et redouté. » 

En quelques parties du tüol, je découvre des briques mandarines à la brisure tris rouge rl 

L tris fine. Le guide me dit que le thol en était autrefois convert et que les Pnongs du voisinage 

Р sont peu à peu venus les chercher et les ont utilisées chez eux. 


(1) Les habitants de Kratié, ceux de Sambor surtout et plas au Nord, ne prononcent plus 
les r. Ils remplacent soavent cette lettre par un t. 
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Le guide prétend que le sanetuaire a été détruit vers 1840. par les Siamois, quand ils sont 
venus dans le pays, fuyant devant les armées annamites et entrainant à Surng-Tréng, à Khong et 
jusqu'à Bassak plus de 60.000 habitants, hommes, femmes et enfants (!). Son oncle n vu les 
huit statues sur leurs soclés, encore belles, trés visitées et recevant des offrandes nombreuses, 

ҮП. — Tüol kar cak, la a buite do cakra», sur la rive O. de l'Ile appelée Kób Loñeu, à 


une petite heure de la pointe 5. En ereusant dans ce monticule les fondations d'une maison, un 
coolte annamite découveil deux petites appliques de cuivre, l'une de 65 mim de hauteur et de 


B m/m ide largeur à la hase, l'autre ide 63 et 3» fm, Toutes deux représentent on personnage 


assis, vetu d'on long et ample manteau, qui laisse la poitrine à découvert ; les deux personnages 
ont le lobe des oreilles trés allongé, le nez long, large et busqué : leurs mains sont cachées par 
les plis du manteau, Le premier, assis dans l'attitude du dalifäsana, est coiffé d'une sorte de bon- 
net plat dont l'avant se relève en pointe et dent le foml dessine une sorte de eréte, comma si 
се honnet se pliait; i| tient de la main droite un objet long qui ressemble à un « satra » de 
feuilles de palimier ; l'avant-hras gauche est appuyé sur la tête d'an éléphant dont l'extrémité 
de la trompe rejoint le pied gauche à terre. L'autre personnage est assis à. l'indienne sur un 
socle, les mains jointes au-dessous du nombril ; la téte est chevelue, avec une. proéminence, 
non au sommet, mais un. peu en avant; sur la poitrine, un cordon passe de l'épaule gauche 
sous l'uisselle droite. 

Ces deux petits objets sont probablement des ex-voto. Le gouverneur de. Kratié ma dit que 
tous les endroits nommés kañ čak sont depuis la plus hante. antiquité les lieux de culte des Ba- 
kons, adorateur de Prál) Noráy (Nürayaga) et de. Prál Eisór (Igvara). 


ҮШ. — Fragment de stéle, de 0,35 de hanteur, 0,43 de largeur, 0,15 environ d'épaisseur ; 
la pierre, grossièrement équarrie, est brisée à angle droit sous a 35 ligne. Cette inscription a été 
trouvée, au commencement de l'année 1002, par un habitant de. Crüoy Ampil, surle mont 
Sampár Kaléi, province ie Strng Tréng, sur la rive droite du Mékhong et à environ 4 kil. du 
fleuve. Elle fut apportée au Vat Crüoy Ampil et enterrée par les moines au pied de l'autel. J'ai 
pu la faire exhumer Bl en prendre un estampage, qui a été examiné par M. Finot: il résulte de 
cet examen que l'inscription de Crüoÿ Ampil est une réplique de celle de Citrasena à Thma 
Kré, publiée B. E. F. E.-0., ut, 212; elle comprend les trois premiers. pádas du cloka, le 
dernier, quì formait la quatrième ligne, ayant été enlevé. 

IX. — Au mois de janvier 1891, je découvris les ruines de l'ancien Sambor, Cambha- 
pura, le Sambahoer que le Hollandais Van Wusthoil visita en 16042, en se rendant à Vieng-chan. 
Les ruines forment huit petits groupes oecupant une surface d'un peu plus d'un kilomètre 
carré, à l'E. et à l'O. de li route de Sambor à Pham Damrei, à 3 kil. environ de Sambor et à 
300 metres de la rive gauche du Mékhong. J'ai cru devoir cette fois en faire lever un croquis 
ique je joins à celte note (Fig. 12). 


Ces ruines, sauf une — dite Kómnap Та- Кй = qui a encore l'apparence d'une construc- 


tion, ne sont plus que des monticules de briques mandarines èt de (егте, sur lesquels. on 
trouve quelques pierres sculptées. J'y découvris, en 18,6 inscriptions dont je pris les 
empreintes et que je fis parvenir à. M. Aymonier. Je rassemblai les pierres qui les portaient 
avec plusieurs autres pierres sculptées, — linteaux de porte, gargouilles, etc., dans l'enceinte 





© (Фу C'est à cette époque que Sambor, qui comptait encore prés de 5.000 habitants, aurait été 
détruit par une armée sinmoise. Une vieille femme, décédée il y à trois où quatre ans à l'âge 
de 83 ans, m'a raconté son arrestation el celle de son mari, alors qu'elle avait s4 toute petite 
ille enire les bras, la marche pénible des longues files de prisonniers paint nourris, qui 
meouraent d'inmniüon sur les routes, sa fuite de Bassak et son arrivée à Sambor, où d n'y 
avait plus rien debout, ni un habitant, m une maison, ni un arbre fruitier. 


Y i 
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dela résidence de Saunibor. Elles órit àt& inventariées en 1900 par M. Lunet de Lajonquiére (!), 
dont je crois pouvoir compléter le travail par certaines indications nouvelles sur. les lieux de 
provenance de ces pierres et sar les noms des montieules de ruines. 





Fig. 42. — CARTE DES BUIMES DE SAMBOR. 


Ces monticules sont au. nombre de onze, en hurt groupes. 

Lea plus proche da Sambor, qni se trouva à 300 m. à TO. de la route, en face de quelques 
maisons dites Phum Sampou (Cambhu ?), est le (got Lirmnáp Trapa Thasa imonticuala fouillé 
de la mûrê de la pierre), entre deus tnares, Trapš8ñ Thma «4 Тгарарр Srë (la mare du champ, | 
parce qu'elle est actuellement une riziére). 


(1) Incentaire descriptif des monumenta du Cambodge, pp. 187/55. Je désigne cet inventaire 
par L. 23 
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A 300 ou 250 m. au N. de ce monticule, se trouxe le tol kómndp Trapán snor, entouré 
au Nord, à l'Est et au. Sud, de trois mares converties en. riziéres dont l'une a donné son nom 
au (йо. 

A 300 m. environ au N.-E. de ce tüol, et à 200 m. à T'O. dela route, on rencontre le kómnáp 
Trapàn prei, le « monticule fouillé de la mare de la forét », situé entré deux mares, l'une à 
l'Est, l'antre à l'Ouest, Cette derniére a donné son nom au tüol, C'est de cet endroit que provient 
Finseriptian d de L. 

A 600 m plus au N., età environ 400 m. de la route de Sambor, à. Phum Damréi, on trouve 
cing petits tol; trois sont sar la même ligne Nord-Sud, mais û des distances inégales; 
celui du N. està 11 m. du manticula du centre et celai dua S. en està à m. Peut-être y avait-il 
entre l'édicule du centre et celui du N. un édicule qui a disparu sans laisser de traces. 

À l'OL de ces trois túol qui, je le répéte, font face à 'É., on. en trouve deux antres, l'un qui 
est A 10 m. du tuôl central, dit idol kómndp Ta-Krh. (Tuol Komnap, L.), « monticule de la 
fonille du vieux King », l'autre, beaucoup moins important, dit étiol thma-kél, « monticalé de 
là pierre limite ». À 20 m. au S.-O. de ce dernier tàol on trouve une mare, età A0 m. plus loin dans 
ia même direction, un monticule dit Déi tüol, ce qui paralt indiquer wne butte naturelle. Au 
X. et uu N.-Ü. de ce tàol, on rencontre deux mares. l| y a encore une tare au N.-O. du tàol 
Trapüñ Шла. — (езі да 1001 Та-Кій que proviennent les inscriptions b, c, û de L., le lin- 
tenu de 1 m, 53 sur Om, Gi et la gargouille. 

A l'E, et à 400 in. environ de la route de Sambor, à la hauteur. du komnáp Тгарай рге, 
an trouve le liol hinnndp phum Ta-Ok, le « monticule fouillé du hameau du vieux Ok », du 
nom d'un village, aujourd'hui disparu, puis à 40 im. au S.-O. de ce tàol, le. pham Ta-Ok, 
qui parah ètre une éminence naturelle. — Cest de cet endroit que provient la stèle 
avec altributs hrahmaniqnes que j'ai envoyée en 1897 au musée du Trocadéro, et qui n'a pas 
encore lé étudiée. 

Au N. ei à 1U m. du tàol phum Ta-Ok, setrouve la mare dite de la vieille Pén (trapah dón 
Pén) et au N., à 30 m., une antre mare sans nom. 

Aù N-E, et à 400 m., environ du tüol Ta-Ok, se trouve. le füol kómnap Anfua pran 
(Luang-Prang, L.), lequel fire son nom d'un marais profond (uwlun) situé à A00 m. plus 
loin et qui n'est en communication avec le prék Pak que pendant la saison des pluies. À l'O. 
du tüo| Anlun praá, se trouve ln mare dont on a extrait la terre qui a été employée à sa 
surôlévation. ("est бе се 1001 пе provient l'inscription a de L. 

Quant am Fat Prahéar Kouk de. M. Aymonier (Le. Cambodge, 1, page 303), qu'il nomme 
aussi Prasat Kouk, et Tüol Kouk Vihéar, il est situé non au Sud de Sambor et sur le bord 
du fleuve, mmis û ê kil euviron du táol kómnáüp phum Ta-Ok, à FE. de Sambor, entre le 
Khla-Pér et Ie prék Cha-Thnol, tout prés du confluent. 

Une nouvelle découverte faite en 1000 par M. de Lajonquiére au tàol kómniüp Тгараћ Шта 
(Inv., p. 190) est. celle d'une pierré portant une inscriplion de 18 lignes trés endommagées, 
suit-par suite de la disparition de l'angle gauche emporté avec le tenon lors du. descellement. 
soit par l'altération de la surface, Cette pierre est haute de 1 968, large de 0 m. 62 et épaisse de 
(m. 22. Elle parait provenir d'ume entrée de porte; elle était maintenue sur l'épaisseur 
du mur par quatre tenons, placés deux en haut et deux en bas, qui devaient s'encastrer dans 
le seuil et dans le linteau. L'inseription de 15 lignes, longues de (0 m.53, commence à 13 «jm 
du haut de la pierre et n'en occupe qu'une partie, 58 im seulement. Ce n'est pas là un 
des beaux spécimens de l'épigraphie cambaodgienne, et Sambor nous a donné mieux. 
La première ligne est plus large que la seconde, et la seconde plus large que la troisième; à 
partir de celle-ci les caraetéres paraissent plus réguliers, mais l'alignement est hésitant. On sent 
que le lapicide n'était pas un artiste de premier ordre. 

Il appartient à M. Finot de nous dire sile texte est. plus correct que la gravure et, surtout, 
ce que nous apprend celte inscription. A cet elfet, ne sachant si on a pu tirer quelque chose de 
l'empreinte que M. de Lajonquière a prise, puisqu'il nena été question nalle part, j'eu adresse 
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trois estampages à | École française d’Estrme-Orient. Ils ne pas trés bons, mais ils suf- 
ñrent, je l'espère, l'un sappléant les autres, à M. Finot pour les lire (1). 

X. — J'avais visité en 1896 le Bantiy Kwan-pir et les deux (pir) tours ruinées, les Prál 
Thít Kvan-pir, que M. Aymonier porte trop à l'Est de Phum Sálà. If est un peu plus ou Nord. 
d'y avais trouvé une inscription dé deux lignes en langue sanscrite, gravée sur le cóté droit 
de In parte, et je m'apprétais à en prendre une empreinte, lorsque le mésrók de phum Dar 
me dit que M. Aymonier lavait déjà prise. Je n'insistai pas, mais depuis lors, je n'ai раз 
trouvé que cette inseription ait ét traduite par M. Aymonier; Lout ce que j'en sais, e'est que 
M. Aymonter la date dun vire siècle saka el que M. de L. y lit le nom de Puskara, par deux 
fois (3). 

Je n'ai pu me procurer aucun renseignement sur ce monument; les habitants ne savent 
rien de lui, rien de son passé et rien de l'époque à laquelle il faut faire remonter son abandon. 
Aucune de ces légendes, si nombreuses au Cambodge sur les lieux les moins connus, ne 
toncerne Kvan-pir. On dit qu'il est une forteresse (banfay^, parce qu'il est entouré d'une 
levée de terre qui mesure prés de 800 métres sur (£0, et Pril That (saint reliquaire), sans 
qu'on puisse en donner le moüf. Une enceinte de prés de 50 heclares ne. convient ni à 
un temple isolé ni à on monastère. Elle doit fire celle d'une ville fortifiée (ban£ay), peut- 
être ki ville la plus orientale du Cambodge, obligée d'avoir quelques remparts, afin dé n'être 
pas surprise par les tribus sauvages qui en éluent voisines. 


Xl. — En 1891, M. de Calan, iui avait explor& la route de Kratié à Sürng-Tréng, m'avail 
signalé trois petits monticules dits Prasäl pram, « les cinq tours a (prasáda), à VO. de la 
route, sur le territoire du village de Тра КО, û la pierre limite û, èt sur la rive gauche du 
prék Rang: il les avait même indiqués sur un itinéraire que J'ai sous les yeux. M. Aymonier 
n'a pas visité ces Prüsät pram, mais il les a marqués sur su carte, et Il leur consacre cing 
lignes (Le Cambodge, 1, pp- 2085-299). I parle de trois tas informes de briques et enregistre 
que le nom du heu, Prüsät pram, « cinq palais», indique « qu'il. devait v avoir deux. autres 
leurs ou édicules ». M. ife Lajonquiére ne parle pas de ees cinq pràsát dans son. [nventaire. 

M m'a paru ces derniers temps, puisque j'étais revenu à Kralié, intéressant d'étudier cà 
monument. Jy ai tout d'abord. envoyé M. lmbert, inspecteur de la garde indigène avec une 
dizaine ide miliciens, 

l| n'a pas eu de peine à reconnaitre que les « las informes de briques » étaient cinq et non 
trois, qu'ils étaient placés sur deux lignes, trois sur la ligne le plus à l'Ést et deux sur une 
ligne en retrait de quelques metres. 

M. Imbert y découvrit tout d'abord quatre pierres, malheureusement sans inseription et 
sans ornement, qui émergenient de trois des cinq monticales, L'une d'elles, celle du präsht 
de gauche, munis d'un fort tenon, est brisée et ne donne plus qu'un fragment hüut de 
| 40 eb large de 0 w 40; elle parait ĉiro un montant de porte. 

Laseconde est également brisée. Elle devait être carrée et mesurer Û » 70 sur chaque 
côté, Elle est ornée d'une large bordure en relief un pew écartée du bord avee angles 
rentrants el s'accentuant dans la bordure. Elle provient dm prását central. Comme. elle 
est pereee d'un trou à son cenlre, je crois pouvoir avancer qu'ellea servi de socle plat sait 
à une statue soit à un liga. | 





| (1) (L'acte est une donation d'esclaves (kin amnoy), tant hommes (rà) que femmes (ku), 

avec le nombre de leurs enfants (kon). Le donateur s'intitule mahämunrahake. …. vrak 
kamratán. Je ne trouve ni date ni mention du temple auquel le don est fait. |. хот. 
i*) V. supra, p. 675. 
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La iroisième pierre provient du prásàt de droité Elle est brisée à une de ses extré- 
mités et mesure actuellement 1:3 20 de hauteur et O= dg de largeur. Elle est percée 
ds deux trous placés chaeum au centre da larges rainures distantes l'une de l'autre de 
0m 60. L'an des cûtés, qui faisait pendant à ln partie disparue, comporte un réssiut percé 
d'un trou ayant Ò m (08 de. diamétre et crénelé de trois encoches. Cette pierre est un seuil ou 
un linteau de porte. Je crois hien que la pierre précédente était un des montants de 1а parte 
et que le trou crénelé du. reéssaut à encastré jadis le tenon d'une de ces colonneties en pierre 
tournée d'un effet si décoratif, qu'on trouve en un grand nombre de ruines, 

XH. — A quatre kilomètres à l'E. du Prását pram, M. Imbert s'étant mis à la recherche d'op, 
tres prásht dont les Pnongs l'avaient entretenu, mais qu'ils n'osérent pas Ini montrer dé peur 
d'attirer le malheur sur eux, découvrit une mare dite Trapca füol krüos, € mare du monti- 
cule rocaillenx », et sur ses rives une quarantaine de pierres brutes iui paraissaient avoir été 
eoupées. II remarqua que ces pierres, qui mesurent souvent de 2 à 3 métres de longueur, por- 
tent le long de leur tranche vive des trous de coins placés à. 15 e/m les uns des autres; ces 
trous sont larges de 13 el profonds de 10 ела, 1] за trouvait en présence d'une carritre, la 
mure maintenant remplie d'eau, el d'un atelier, sinon de tailleurs de pierre, du moins. de 
carriers, qui, les pierres extraites, les liissaient sur la berge et les débitaient à. la mesure qu'il 
fallait. ls creusaient, suivant une ligne iracée d'avance, un cerlain nombre фе trogs carrés à 
l'aide de ciseaux à froid, plaçaient des coins de fer ou de bois dur dans chaqne trou, puis, 
nussi nombreux qu'il y avait de trous, frappaient sur les coms avec des maillets de hois, 
tous ensemble et pas plus fort les uns que les autres ; la pierre tout d'un coup se partageait, 

XIII. — Au Sud du prék Sandán et à 500 mètres environ de la ronte, au-dessus de la 
plaine inomlée, j'ai tont récemment trouvé trois montitules couverts de grosses pierres noires 
et, parmi elles, des blocs taillés û anglės droits et arétes vives. Ce sont des blocs d'un metre 
cnbe environ, en granit bleu, trés fin, joli el farile à travailler et à polir. Lés uns sont 
prêts à être emportés, les autres ne sont pas encore achevés. Les moulicules sont d'anciens 
ateliers de tailleurs de pierre. Je n'y ài pis trouvé les trous de coins dont. j'ai parlé au päri- 
graphe précédent, à propos de la carriére découverte aux environs du prék Kampi, más j'y 
ai vu des surfaces planes déjà, qui décélent la procédé qu'emplovaient les tailleurs dë pierre 
pour ébaucher leur aplanissement. Les surfaces planes sont couvertes de petites concavilés 
pressées, plus longues que larges, qui font penser aux sspénités des silex éclatés de l'âge de lu 
pierre. Les concavités paraissent avoir été faibles avec des ciseaux à. froid sur lesquels on frap- 
pait avec un marteau. D'autres pierres profondément percées de trous larges e&t ronds recevaient 
peut-être les bois à l'aide desquels on les manœuvrait sur les surfaces déjà préparées au ciseau, 
саг je crois que toutes ces pierres étaient arhevées par le froltement, rodées les unes sur les 
autres. 

C'est de ces ateliers et de la carriere dont j'ai parlé plus haut que sont sorties probablement 
les pierres avec. lesquelles ont été élevés tous les. monuments de la. région, ceux du mont 
Üaxmbák Más, à Samhok, ceux de Thoot Croum, à Sambor, et tous les pràsát qui dominaient les 
pointes de terre qui ont eroulé dans le leave. et qui gisent. sous les. eaux trop discrètes du 
Mékliong. 

XIV. — (n a récemment алова ge mot n'est peut-être pas exact) dans le tronc d'un 
vieil arbre poñ-ro, à l'endroit nomma SrHopou (rivière des courges), dans le Prei-Sampoung 
(forêt épaisse), sur le territoire du plium Kob-Khné, village situé au Nord et à avion seht 
heures de voiture à bœufs de Sambor, six statuettes en bronse dit ранага, dèns petits canons 
en bronze, un ons (on) de monastère en cuivre, sept kon lóa également en cuivre, prove- 
nant de sept voñ-kor différents (1), et un petit bassin en poterie ancienne dit. kan-tón. 


LK 





(tj Le poñ-koñ, on le suit, est ane sorte d'harmonica qui se compose de seize ou dix-huit 
petits kon accordés entre eax, suspendus sur un båti rond, mais ouvert derrière Pinstrumen- 
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Ces dis-sept objets proviennent du Vat Tasar-moroi, le « temple aux cent colonnes », qui 
est situé à la tête de Phum Sambor. 115 en furent enlevés en 1833 par les pol (esclaves) dé la 
pagode, pour les soustraire aux Siamois, et mis à l'abri. Je savais depuis 1891 que ces statues 
étaient secrélement conservées par les descendants des pol práh qui les avaient enlevées, 
mais je n'avais pa trouver personne qui voulàt m'indiquer l'endroit ou elles étaient. Ces temps 
derniers, — comme j'avas ordouné de rechercher toutes les ruines qui peuvent se trouver 
dans la province de Sambor, fait lever on croquis de l'ancien Cambhupura, découvert par- moi 
en 1891, donné l'ordre de me signaler ce qui serait mis au jour et de m'amener le Phong 
qui prétendait avoir aperçu les statues duns oo tronc d'arbre, — le sarndaë Sañrié, chef de la 
secte des Mahänikäy, qui hahite le Vat 0lalom à Phnom-penh, fat informé de l'existence de 
trois statuettes d'or cachées au pays de Sambor èt y envoya deux religieux, dont le balat 
Saü-viiá Do, pour les chercher. Les pol prál interrogés ne niérent pas l'existence des statues, 
mais déclarérent qu'ils ne savaient pas. oà elles avaient été cachées. Heureusement une femme 
nommée Kim, veuve de l'ex-okfia Pen, décédé à Sambor il y à sept ans, qui avait entendu 
parler, par son mari'et par les anciens du village, des statues. autrefois cachées et connaissait 
le Poong qui, du рой-го où Hb était monté pour recneilir des fruits, Îles avait apercues aiu 
fond. d'un vieux tronc, s'offrit à conduire les gens qu'ou désignerait à Sré-Ropon et à leur 
faire trouver les statues. Les deux religieux désigneérent le balut et le mésrók de Sambor, 
Tatar Cam et quelques autres personnes pour l'accompagner, Ces gens partirent sur huit 
charrettes et, le #3 février 1904, vers trois heures de l'après-midi, aprés avoir roulé sept 
heures, ils arrivécent chez le Pnong Aron. Interrogé, cet homme ne fit ancune pour 
conduire les envoyés au tronc creux du vieux porro. C'est là que furent découverts les 
dix-sept objets que je vais décrire ci-dessous. Disons tont d'abord qu'aucun de ces objets 
n'est en or, que les statues sont en bronze dit samri! parles Cambodgiens et par les Siamois (!). 

Quant à l'origine de ces statues, elle à su légende, peut-être son histoire, que j'ai entendu 
couter autrefois et qui vient de m'être contós. de nonxenü. La voici en quelques mols, Aprés 
la prise de Lovék par les Siamois en 1595. le roi Práh bàt sámdeé prál barum Нинагаёй 
hirî Bámàa thipdei s'enfuit au Laos avec sa femme, ses deux fils ainés et des filles. I| était 
suivi d'un grand nombre de fonctionnaires. Chassé de Stung-Tréng (2), il redescendit à Sambor 
ét s'v établit avec sa. famille. C'est lui qui construisit le Vat Tasar-moroi, à quelques centui- 
nes de métres de l'ancien Vibar-Kók qui, dit-on, remonte aux premiers jours du bouddhisme 
an Cambodge. Cest lui aussi qui aurait fait modeler, pois fondre un certain nombre de 


liste, Celui-ci se place au milieu du háti rond el frappe les petits von. Ces-marteaux sont dits 
anlung. ls sont. faits de rondelles de bais doux garnis d'étoffe ou de peau. d'éléphant. Joner 
de cet instrumént qui oblige à tourner à droile, à gauche se dit pà! roh. — C'est le nom que, 
par erreur, le dictionnaire Aymonier donne à l'instrument lui-même., 


(1) On nomme samrét on bronze fait d'un alliage de cuivre, d'or el d'argent. Ii y a difè- 
rentes qualités de samriL, délerminées par les proportions de l'alliage. 

(3 Gérard van Wusthoff, qui remonta le Mékhong en 1641, note cet incident à la date du 
14 août de son journal. Voyer Foyage lointain au pays de Cambodge el de. Lamnren. par 
les Hollandais el ce qui y est passé jusqu'en 1644, dans le Bulletin de la Société de géo- 
graphie (septembre-octobre 1871). Ce fait ne se trouve pas relaté dans la Chronique royale ; 
son rédacteur prétend, au contraire, que c'est au. Laos que le Portugais Vélo, après avoir 
assassiné l'usurpateur, alla chercher le jeune roi qu'il placa sur le trône du Cambodge. C'est 
à Sambor qu'il alla le prendre et non à Strng-Tréng. La légende est d'accord avec la rela- 
Don de van Wusthoff; c'est um. point que j'ai déjà signalé en 1802. Gérard van Wustholl 
rapporte que c'est à la Pointe de la Vache, qu'il nomme Boetzong (Ba-chong), là même où se 
trouvent les ruines du petit. temple brahmanique, que ke roi du Cambodge habitait. 
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petites statues destinées à orner le temple construit parlui (1). Les six statues qui viennent 
d'être retrouvées proviennent, disent les habitants, de cette fonderie royale el doivent être 


attribuées à ce roi. Nous verrons tout à l'heure 
ce qu'il faut croire de cette attribution. 

ll existait autrefois un aàrodà de Vat Tasar- 
moroi gravé sur une feuille d'or, qui était 
une sorte de charte de fondation de ce mo- 
nasière, dans Je genre du savodh de Vat 
Rambok, que j'ai découvert et traduit en 
1903 (*) ; mais bê document important est, 
m'assure-t-on, aujourd'hui perdu. Emporté 
par les religieux de Tasar-moroi, alors que 
les Siumois occupaient Sambor, et confié ац 
méval de Ghlóng, il n'a pas été rendu, et les 
recherches que j'ai fait faire pour le retrouver 
n'ont pas abouti. Peut-Btre ce savodà sur 
feuille d'or est-il enterré au pied de l'autel du 
Baddha de Vat Chlóng; peat-éire lu valeur 
du métal a-t-elle tenté. quelque profanateur ? 
Ce qui est certain, c'est qu'il ést introuvable. 
Une copie dont j'ai suivi un instant la 1race a 
également disparu, et c'est regrettable, car 
le sàvodà de 5Sambok nousa appris combien 
de pareils lémoms sont importants pour l'his- 
toire. 

Voici ka deseription des 17 objets qui vien- 
nent d'être découverts à Sambor. 

i. — la plus grande des statuettes 
(fig. 13) est haute de 0,86 de la base du 
petit socle (4) sur lequel elle est posée, au 
sommet du mauli, le petit cône ouvragé à 
cing bourrelets qui s'élève au-dessus du Abiri- 
nå om couronne, dont il est indépendant (4). 


a 


(1) On m'a montre, en. 891, sur le bord du 
fleuve, à cent métres à peine. au-dessous de 
la résidence, le four qui aurait servi à fondre 
les métaux qu'on emplovait h ces statues et 
j'ai noté le fait, en 1892, dans une communica- 
tion à l'Académie des inscriptions et helles- 
lettres, relative à la découverte de l'ancien 
Sambor pite je venais de faire. 

(*) Comples rendus des séances de. l'Aca- 
demie des Inscriptions et Belles- Lettres, 
1903, pp. 360-378. 

(4) Le socle est à deux étages; il a quatre 
angles de l'étage supérieur redressés en 
éventails, et mesure à centimètres de hauteur. 





Еш. 18. — STATUETTE DE SAwBOR (Haut. 0.86). 


(å) Cet ornement est encore en usage le jour de la tonte de la houppe Wun prince ou d'une 
princesse royale; il renferme les cheveux de l'enfant. 
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Elle représente un personnage dehont, les pieds presque joints, l'avant-bras droit relevé, la 
main droite eet les doigts en haut dans une position verticale, Le bras gauche descend 
la long du corps dont il s'écarte peu û peu, et la main gauche pend, lu paume tournée vers 
la jambe, le pouce trés détaché en avant. 

Le sampot, qui forme un grand pli sur le devant (phmdt abing), est maintenu au-dessous du 
nomhril par uné large ceinture (ritthpón) qui devait être en cuir etse boucler par derrière. 
La tte est coiffée d'ane couronne (kbitiná), de laquelle retombe, par derriere, ute sorte 
de filet dit eilasirisü. En outre, on distingue sur le sommet de la tête, indépendant de la cou- 
ronne, l'ornement dit mauli, fait de quatre bourrelets (éüichät) surmontés d'une Namme å 
peine indiquée. Des lobes des oreilles trés-allongés tombent, presque sur les épaules, des 
pendants ( kanlól), qui ont la forme d'une fleur de lotus avant l'épanouissement. 

Ce personnage, orné de la couronne royale, parait nu, parce que lê corps au-dessus de la 
ceinture n'est pas drupé et parce que le nombril est bien apparent. En fait, un ressaut 
sous le cou, au-dessous des deux plis de Vénus, un autre sür chacun dés poignets, puis le 
manteau ou Pipor qui parait pendre des bras, et qui, — si on l'examinn de très-près, le long 
des bords, — se compose d'un derriere carré sur lequel retombe un devant aux bouts 
arrondis, démontrent amplement qu'on a su l'intention de. le vétir, mais qu'on n'y est point 
parvenu, que le modeleur avait la préoccupation de conserver au corps sà forme absolue, 
et de montrer les plis du sampot et la ceinture qui. auraient di disparaitre sous le mañteau, En 
ait, le &ipor est si bien plaqué sur le. corps qu'il. en dessine les détails comme s'il n'existait 
pas (1). 

Lu statue étudiée om paragraphe suivant dénonce encore mieux que celle-ci cette pensée de 
vétir une statue en lui laissant son apparence de nudité. Le devant eL. le derriere du manteau 
sont trés apparents sous l'avant-bras droit, et le devant se détache très curement au bas du 
sampol qui, faisant rübe, est di deux centimètres plus long. 

Ceci est dit pour les quatre premiers numéros. 

La facture dun | est ianvaise pour les bras, la téte. et les pieds surtout : mais le corps 
parait assez bien modelê et le dindème est trés beau. Les pieds semblent enflés, les talons 
sont beaucoup trop accentués, informes ; les orteils sont tous de la même longueur. Les doigts 
des mains sont trop longs pour le pouce et pour le corps de la main. La tête est trop forte 
pour le corps ; ln bouche ne serait pas vikiine si la lévré supérieure était. moins forte ; les 
sourcils, se réunissant en angle oblus au-dessus d'un nez mal dessiné, sont trop indiqués, 
trop durs ; les yeux aux paupières à demi baïssées sont déplorsblement réndus, trop tirés 
vers les tempes; les oreilles sont mal faites, trop petites pòur la tète; sur le lobe, très allongé 
à la mode antique, se voit une fente trop profonde. En revanche, la couronne ou kbG&mná, avec 
son filet derriere ln. téte, dit ^ala-sirisa, est jolie et bien dessinée. Elle rappelle par sa 
facture les abjets de cuivre que modélent, actuellement encore avec un certain goût, les 
fondeurs cambodgiens de Phnom-penh. 

La physionomie du personnage est alliére, sans Sire dure, el là coupe du visage assez 
régulière. De profil, les défauts de cette facture sont aussi très apparents. 

2. — La seconde statae, haute de 0,78, représente un Buddha, darts la méme attitude et avec 
le même vêtement que le précédent, mais la lête mie am cheveux crépus est surmontée de 
l'usnisa et da mauli, sans couronne ni autre ornement- 

3, — La troisième statue a 0,70 de hauteur. Le costume est lé méme que celui des deux 
précédentes ; les critiques de facture que j'ai faites sont applicables à celle-ci, mais pas 
toutes, car cette statue diffère des autres par certains détails qui doivent étre relevés. 


(1) Le &ipor. (páli : eivaza) des anciennes statues. du Baddha, — je parle des statues cùm- 
'odgiennes, — était un manteau ouvert par devant et qui tombait des épaules oü il se moulait. 
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Les pieds sont aussi mal faits qu'il a été dit pour les numéros précédents, mais ils sant 
plus plats, et les doigts ne sont pas de la méme longueur ; les jambes sont plus massives, les 
bras sont plus longs, les flancs sont extraordinairement développés, le corps est plus rejeté 
en arrière, la tête plus raide, l'angle facial plus aigu, le front plus fuyant. Les lobes allongés 
des oreilles sont plus courts, les cheveux. sont moutonnés comme ceux du numéro 2, le muli 
moins orné, moins gracienx, plus haut (!). 

ll est évident que l'artiste s'est efforcé de rendre les traits caractéristiques. d'une race 


4. — Bien que сеце statuette ait dté arrachée du socle auquel elle était. fixée et qu'elle ait 
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Ёш. 14. — STATUETTE DE ŠSAMBOB 
(Наш, 0,56). 





perdu environ 7 centimètres de son mauli, sa hauteur 
totale est cependant de 0,72, 

Elle a beaucoup souffert des injures ou de la mala- 
dresse des hommes : Ia 1610 et les mains sonl séparées 
du corps et gisent à có4é de [a statue ; les jambes ont 
él brisées à le hanteur du bord inférieur du manteau 
et le corps a été fort abimé à In hauteur de la ceinture. 
Mais ces brisures ont été solidement, quoique gros- 
siérement, réparées, et l'image, avec sa Lóte posée sur 
le cog, ses mains recollées à la cire, fait assez bonne 
ligure. 

La position de ce personnage est identique à celle 
des numéros À et 2: Le vétement est le méme. Les 
critiques de facture et aussi de conception que jm 
faites pour ceux-ci lui sont applicables en partie, mais 
avec moins de force. La lêle particuliérement est trés 
belle, distinguée, très fine. Le nez esl mieux fait, les 
sourcils moins accentués, la bouche est mieux rendue; 
les veux sont encore un pèu trop tirés vers les tempes. 
Malgré cela, nous nous trouvons ici en présence d'un 
bel exemplaire de fonte cambodgienne. 

La couronne ést, — en sa forme, sinon en ses 
détails, — semblable à celle du по |. Les pendants 
d'oreilles ( kuntól), les anneaux (Kankan) des poiguets 
et des bras, sous l'aisselle, le srang 4e, sorte de large 
collet en or qui retombe sur le dos, convre une partie 
des épaules, s'élargil en triangle sur la poitrine, sous 
la dûk čan, tombe entre les soins ét s'achève par un 
large ornement d'estomac appelé lap sión, suspendu 
par deor galons (tanpi), sont parfaitement détaillés, 
bien eL trés finement rendus. Le dessin de lı lêle de 
celte stalue accüse un art assez avancé, pas trés éloigné 
de celui qui a présidé à la fonte du n* 6. 

5. — Le numéro 5 (fig. 14) différe tout d'abord des 
quatre précédents en ce quil n'a pas de manteau, 


porte quatre anneaux à chaque bras (deux a poignet et deux au haut du bras), au lieu 
de deux qu'on trouve au n° 4, qu'il à un anneau à chaque jambe, el pas de thdp sdon 
sur le ventre. Soo collat d'or ouvragé s'étend jusque sur les seins. 5a ceinture est plus 
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(i) U esi mobile et s'encastre dans un trou. 











étroite, mais plus ornée, el son sampol, ou sbh, qui est de soie, disent les Cambodgiens , 
párall broché. La figure est moins finie que celle du n° 4, mais elle est. intéressante, bien 
supérieure à celles des numéros 1, 2 et 3. Cependant les sourcils, qui paraissent continuer le - 
nez en s'écartant au-dessus des yeux, sont lourds. Le nez est passable ainsi que la bouche. 
L'expression de la physionomie est calme, douce, bonne, modeste, Les pendunts d'oreille 
en forme de Meur de lotus touchent presque le srang ka. ou collet d'or. Le nombril n'est pas 
visible, parce que la ceinture est moins láche sur les hanches que dans le n9 1, | 

Ce personnage a exactement la position des numéros 1, 2 et 4, hien qu'il soit sans manteau. 
Hl n'a point de. socle. Sa hauteur totale, déduction faite de là. partie perdue idu miuli, est de 
) m 55. 

Les cing numéros soni des figures de Buddha ou de Bodhisaltva. 

6. — Le n* 6 pourrait bien étre antre chose ; il раган d'ailleurs plus ancien. C'est une 
statne d'homme assis: Ja tête très fine, le nez large et busqué, le diadéme au dessus 
duquel les cheveux sont ramenés en chignon sura iéte eb enfermés dans un muli d'or 
Lrés ouvragé à trois élages, le dûk édn ou bijou do cou, l'expression de la ligure méme 
rappellent étrangement les gures royales trouvées nu Cambodge et au Siam, 

|'attitude du personnage, assis à la mode indienne (prih phnén pén), la plante du pied droit 
en dessus et posée sur l'avant-jamhbe gauche, n'est pas celle d'un personnage moderne. Le дая 
‘uk, un des signes du grand homme, dont la plante du pied droit est ornée, ne peut se trouver 
que sous le pied d'un roi cakravartin oo d'un Bouddha. Enfin dans la main droite, placée le 
dessus dans la main gauche ouverte, je distingue quelque chose comme ln représentation 
d'une pierre fine posée sur un coussin de coton. Les lourds anneaux de bras, le. collier. dont 
le cou est orné, et le fip sücn, joyau que nous avons trouvé sur la poitrine du nv 4, — 
peut-être de la méme époque, — que je retrouve ici en image tatouée au-dessus du nombril, 
paraissent démontrer que сеце statue est celle d'un roi. | 

Elle a été arrnchée du socle auquel elle était fixée par deux tenons qui soni demeurés sous 
les cuisses (1). Sa hauteur totale est de 20 centimètres. 

Ce numéro est un des plus beaux spércimens de la statuaire antique. Il nous donne les détails 
d'une curieuse ceinture, ornée dé nombreuses prathip qui pendent tout autour, d'un beau 
collier orné de kanchan, de pendanis d'oreille, d'anneaux de bras, déjà observés sur les mury 
d'Angkor Vat, mais il nous donne aussi une indication sur la maniere dont les cheveux étaient 
ramassés sous la couronna el conduits dans be mauli. 

La physionomie est énergique, ua peu sévère, régulière. Les lèvres sont grosses, la figure 
un peu large, l'œil un peu lirê vers les tempes. 

7. — Le n°7 est on gong de pagode en cuivre ayant 0,63 de diamètre, et dont ki bosse 


centrale, qui ressemble d'autant plus à un sein qu'elle s'achève en un bout semblable, mesure 


14 centimêtres de diamètre et son rénflement 5 centimètres. Ses bords, un peu inclinés vers 
le centre, sont hauts de 10 centimétres, et l'épaisseur générale du métal est dé 5 à 6 millimetres. 
Le son en était puissant, mais aujourd'hui, bien qu'on ne dislingue pas les traces d'une 
fente, il est celui d'un instrument. félé. 

8. — Le vie 8 est un petit canon. mesarant 0,93 de longueur, 8 cí/m 1/2 à la bouche, Sein 4 jà 
à l'intérieur de la. bouche. Sa circonférence, à la hauteur et au-dessous des deux tenons sur 
lesquels il basculait, est de 0,25. 





(1) (Le support manquant était probablement le Miga lové. Le type ainsi figuré est trés 
commun: voir notamment les statues de Biuh-dinh (8. Æ. F.E.-0., 1,24), de Viengeehan (ibid. 
р. 106), de Pràb khan (Fournereau, Huines khméres, pl. 104 ; il peut représenter Vigna ou un 
bodhisattva. — L. F.] { | US Te 
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Une poignée droite à l'extrémité de Іа calasse aidait ã la manteurre. La chemináe ast larga 
comme pour une poudre de mauvaise qualité, qui ne prend pas facilement. Un peu en avant, 
il y a, au milien d'oun motif carré, un point de mire qui devait, quand on l'alignait avee le point 
à atteindre et l'extrémité du canon, empêcher l'arme de porter trop bas et d'envoyer son 
boulet dans le sol, 

9. — Le n* 9 est un autre canon, un peu plus court el moins gros, mais plus ouvragé. Sa 
longueur est de 0,86 et la circonférence au-dessous des tenons est seulement de 0,19. 
Les tenons sont encore dans le support en forme de tolet qui s'encastrait sur l'affût, L'âme, à 
la bouche, est large de € jm 1/2. La poignée, à l'extrémité de la culasse pénètre dans one 
sorte de lourd collier trés ouvragé, à rosace sur le dessos, qui s'achève en dessous par un 
énorme crochet dont la pointe est une Meur de lotns (1). | 

La cheminée est large et à 10 im derrière se trouve un point de mire pareil à celui de la 
pièce ci-dessus décrite, maïs sans motif. II correspond à un second point de mire situé au-dessus 
dela bouche sur une. partie ciréalaire très renforcée. Île chaque côté, il y a un détail élevé 
d'un centimètre, percé d'un trou, qui peut-être n'avait d'autre nsage que de maintenir un 
objet destiné à prémunir ln cheminée contre les accidents. 

10-16. — Les numéros suivants sont sept kon fé provenant de sept рой Бой différents, 
ear ils n'ont ni la méme dimension (7) ni là méme facture. Hs doivent provenir de la fasse du 
sema &entakhet (9) fouillée par les Siamois et pillée, car il est d'usage de jeter dans Ia fosse 
ouverte au pied de l'autel, lors de Ja consécration d'on temple ou da aa restauration, nne | 
masse d'objets précieux, des bijoux de femmes, de l'argent, de l'or et méme des instruments | 
de musique, avec des cheveux, des rognures d'ongles, etc. 

Li. — Le dernier numéro esi ип реш plateau de poterie verte, qui représente une feuille 
de lotus, dont la tige se trouve ingénieusement enroulée dessons, de manièro À dessiner 
une base qui rappelle celle d'une assiette; les bords de la feuille ont été recroquevillés en 
forme de corbeille, kantor. — Je distingue : te à l'intérieur de ce kantoñ, modelé en même 
temps que le principal avant la cuisson, la. partie postérieure d'on poisson, dont l'avant est 
brisé (ип реш fragment séparé donne un e^té de lu tête): % une autre feuille de lotus en 
miniature, à demi déroulée, tenant encore à sa tige; celle-ci passe par-dessus le bord; F> on 
fruit que je ne puis déterminer avec certitude, mais qui pourrait étre uno noix d'arec, et lo deux 
de ces feuilles épaisses el lancéolées qui enferment la fleur de l'aréquier. 

Ce spécimen très curieux de polerie cambodgienne est recouvert d'un vernis vert sons 
lequel paraissent en noir et diserétement madelées les nervures de la feuille de lotus. On à 
pris soin de jaunir le dessous de la feuille antour de la tige afin que la représentation füt plus 

Get objet de forme irréguliére mesure douze centimètres à sa plus petite largeur et quatorze 
& sa plus grande. 

Depuis que les lignes qui précédent ont été écrites, j'ai appris que ces dix-sepl objets étaient 
destinés nu Vat Práb Rèv, la nouvelle pagode royale inaugurée en février 1003 à Phnom-penh. 
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(!) Nen seulement ce collier est mobile, mais il peut s'enlever ét se transporter sur Їп 
poignée longue de l'autre pièce. Je ne m'explique pas quel était san rôle. 
. (8) Ces dimensions sont les suivantes: 42, 13, 15, 15, 15, 15, et 15 1/2 centimètres. 

(3) Du. pli. índakhilo, pierre plate, seuil de porte. — La fosse qui se trouve au-devant de 


l'autel dans les temples du. Buddha, sous laquelle on place une large dalle, dite sema éntakhél. 
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: G. Dunovrien. — Le rituel funéraire des Annamites. Hanoi, F.-B. Schneider, 
1904, gr. in-8°, 299 pp., 9 + 36 [moins n° 45 et 23] planches. 


M. D. s'est déjà occupé à maintes reprises des croyances et des rites populaires anmnamites ; 
il s'est cantonné cette fois dans la description des pratiques qui accompagnent et suivent dans 
chaque famille le décés d'un de ses membres. Comme il fallait s'y attendre, il- y a une ressem- 
blunce étroite entre ce qui se passe au Tonkin ét ce qui se passe en Chine en pareil cas. 
La théorie est même identique, comme on le savait déjà par la traduction partielle du Ж WË 
Gia ië que publia en 1885 le P. Lessertaur (1). Seulement la. superstition populaire a plus 
développé ici ou là telles pratiques de magie, tels procédés gbomantiques, et c'est la descrip- 
tion de ces rites particuliers qui constitue l'ariginulilé principale da Rituel de M. D. (8). Faire 
un résumé de ce recueil da formales ei de charmes n'est pas possible; et pour en instituer la 
critique, pour en dégager ce qui est venu de Chine et ce qas Û Anam à pu y joindre; il faudrait 
que des enquéies du méme genre eussent ëtë poursuivies dans les différentes parties de la 
Chine; or, à ma connaissance, ce travail n'a pasétà fait. Ce n'est pas quë les documents origi- 
naux fassent défaut; des linsses volumineuses du Canon faoiste sont uniquement remplies de 


ces charmes qui doivent servir à tous les moments de la vie présente et méme da séjour dans 


l'au-delà. Mais il faut on courage mérilaire pour së consacrer iu dépouillement de ces inintelli- 
gibles grimuires, et les sinologues ont jusqu'ici recalé devant la tàche. 


] La premiċre partie da Riluel funéraire contient surtout les priéres que récitent les bonzes 
d au chevet du mourant. J'y relève l'invocation "AE WE Ie Êk Ê PF An mani bát minh hong, qui 
» ne peut guére étre que Om mani padme hum, mais que je n'ai pas souvenir d'avoir vu transcrire 
T de cette facon dans les textes chinois (3). M. D. reproduit ensuite et étudie on certain nombre 


de charmes à l'usage des défunts, puis déeril les cérémonies de l'enterrement, dont le cortège est 
figuré par 34 planches de dessins annamites. Avant l'enterrement, un bonze procede à un rite 
dont je ne connais pas l'équivalent en Chine ; il dirige les reflets d'un miroir sur le cercueil en 
disant: « Ouvrez les yeux de l'esprit. Ouvrez les oreilles de l'esprit, ete... » (p. 58); c'est ce 
qu'on appelle Wd JE k'aikouang. Je ne connais l'expression k'ai-kouang employée dans 
l'usage religieux chinois que pour désigner la cérémonie où um personnage du plus haul raug 
possible marque de denx traits de pincean les pupilles d'une idole nouvellement fabriquée et 
qui devient alors réellement habitée par le dien. Celle cérémonie correspond à peu prés au 





(^) E. €. Lesserteur, Rileul domestique des [unérailles en Annam, Paris, 1885, in-Be, A8 pp. 

(3) M. D. a publié d'autres recherches du même ordre sous le titre d'Etudes d'ethnographie 
religieuse annamite daus les Actes dw Xie Congrès intern. ies Orient., Paris, 1897, L 11 
pp. 275-409. e 

(3) Sur les plus anciennes mentions de cette formule, cf. Rockhill, The Journey of the Friar 
William of Rubruck, éd. de la Hakluyt Society, p. 146 mm 
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Eh -E o dien-tehou que l'on pratique pour les tablettes funéraires /!), mais le F'ai-kouang déerit 
par M. D. d'a rie de commun avec le tien-Fchou, dont il est parlé d'ailleurs plus loin (р. 18). 
 V'important travail de M. D. se termine pur une description détaillée des enfers, appuyée 
d'une série d'illustrations annamiles, Ces tableaux sont hien conous en Chine: j'en ai eu entre 
les mains de fort curieux, où Kogan-vin apparaissait purfois pour soulager Les souffrances des 
suppliciés; les artistes annamites dont M, I). reproduit les croquis ignorent cette. intervention 
de la déesse de la Miséricorde [3]. 
P. p. 


Inde 


J. Vissos. — Manuel de la Lanque tamoule (Grammaire, Textes, Vocabulaire). 
Paris, Leroux, 1903 ; pet. in-8e, xzvr-340 pp. (Bibl, de l'École des 
Langues orientales, t. 1). 


Dans ln préface de son livre, M. V. s'éjeve contre le mouvement actuel en faveur d'un 
enseignement plus rationnel et plus pratique des langues; i1. parle de « certains pédagogues 
improvisés qui ménent, en ce moment, avec l'aide de quelques naifs, une campagne eo faveur 
de l'enseignement «pratiques des languess. M. V. s'est donc efforcé de suivre dans son manuel de 
tamoul unè direction opposée, el il n'a que trop bien réussi. La longue pratique de cette lingue 
luj aurait permis de nons en donner un exposé chir èt précis; mais il a mieux aimé noyer 
ehaque fart. grammatical dans un développement de théories de linguistique générale, qmi lui 
sont souvent tout à fait personnelles. I y а un abus de citations magyares el basques. Par 
contre des faits importants ne sont pas assez mis en. relief, Ainsi in manière dont le mont, û 
Vinstar du sanserit, rend notre discours indirect, est dépéchée par cette note (p. 148): « ll est 
utile de faire remarquer ici que la phrase cunjonctive est toujours rendue par le discours direct.» 

Dans le paragraphe 13, M. V. établit une longue série de régies d'aprés lesquelles les mots 
sanseris sont (ramscrils en tamoul. Ainsi mokkam, kapam, attam, padumam, eic , viendraient 
directement dusanseri moksa, ksana, artha, padma, etc. N'y a-t-il donec paseu certaines langues 
qu'on appellé pracrites? Ces trois pages de « regles précises qui peuvent. fournir d'utiles indi- 
cations pour l'ancienne prononciation da sansorile sontà sapprimer, Ailleurs le tamoul ugutiam, 
a combat », est dérivé d'un mot sanserit gmkfa, et kadim, « violence, colére +, viendrait du 
sanscrit gala avec le même sens. Ci M. V. a-t-il trouvé ces mols sanscrils avec la signification 
qu'il leur donne? Enfin, si dans sa préface M. V. remarque avec raison que In linguistique а а 
èn horreur les étymologies et les hypothèses extra-naturelles », n'y tambe-t-il pas lui-même én 
donnant (p. $1) ume étymologie chinoise au mot tamoul přngän, assiette * Pingán viéndrait 
du chinois dk p'en, e petit plat », + Ë egan, «vase plat. et large», op plutôt de ZP gz 
p'ing-nyan, mscription peinte sur les assiettes. et les autres ustensiles domestiques en Chine. 
La pratique de l'hindustani, partant,la connaissance d'un peu de persan, aurait cependant dû 
apprendre à M. V. que pingin est le mot persan pingdn, « assiette, soucoupe en porcelaine >, 
devenu fhndjdm eu ture et en arabe. | 

Ed. Hunen 


(1) Sur le tien-tchou, cl De Groot, Religious system of China, t. 1, pp. 213-219. 

(3) Telles expressions sont des lapsus, comme «la Sapta Bouddha ». de la p. 7; un certain 
nombre de restitntions. sanserites (Külodàyin de la p. 9, Kàna de la p. 17) sont. eontestahles. 
Le [K SE 43 Wou-tsiao-che (pp. 155, 158, ele.) n'est pas un nom du Jamludvipa; ce parait 
étré un synonyme de Wei-In, sur lequel ef. supra, p. 200, n. 5. 
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A. O. lvaxovser. — Sur une traduction chinoise du recueil. boublhique 
a Jätakamālā э. Те. би russe par M. Duocugswg. Hevue de l'hist. des 
Relig., mai-juin 1903; t. x,vn, pp. 298-335. 


La Jatnkamáls est bien connue par l'édition de M. Kern el la traduction de M. Speyer, mais 
on n'a pas encore de renseignements décisils sur la date de sa composition. Elle est attribuée 
à Árva Çüra par le colophon, et on y retrouve effectivement deux Vers que la. Subhagitovali 
cile sous le nom de Qüra (1). M. S. Lévi a trouvé au Népal un Subhasitaratnakarandaka que 
le colophon donne comme l'œuvre d'Àcárya Cura (3). Récemment, dans des inscriptions qui. 
accompagnent des fresques d'Ajantà el qui semblent, pour des raisons paléographiques, 
remonter au vie siécle, M. Lüders a reconnu des stances de la Játakamalà (3). Cura est 
nommé à plusieurs reprises par Taranatha; une fois if est cité comme un métricien célébre 
dans um propos que Taranitha préte à lharmakirti. Les écritures tiliétaines renferment égale- 
ment la Játakamalá, mise sous le nam de Qura (9), ainsi qu'un commentaire par Dharmakirti 
et un autre plus court par Vajrasimha ; elles contiennent enfin cinq autres œuvres attribuées 
à Àcarya Cüra ; et parmi elles précisément une Sulhagitaratnakarandakakatha, qui est bien 
probablement une traduction de l'ouvrage rapporté du Népal par M. Lévi (9). Trouve-t-on de 
nouveaux renseignements dans Jes textes chinois? 

Un sütra (Nanjio, n» 1349), traduit en 434, est donné comme l'ceuvre du bodhisattva K 38 
Ta-yong, « grand-hravé», que M. Nanjio restitue en Arya Cura. Mais il [aut remarquer que 
d'autres restitutions sont possibles, et M. Nanjio lui-même nous ollre (Appendice 1, Ki 
l'alternative de lire Mahavira au lieu d'Àrya Güra (6). Yi-bing parle de la Játakamalà 
(gb 18 3m JE KE Cho 10 kia mo lo) (1), comme d'une œuvre dont la traduction formerai] 
plus de dix rouleaux ; mais i| ne nomme pas Aren Cúra, et ce silence ne laisse pas d'étre uu 
peu surprenant, si on songe que Yi-sing indique en général les auteurs des ouvres quil men- 
tionne (4). D'après la traduction de M. Takakusu (V), YHsing s'expritmerait ensure en ces 
lermes: « Un jour le roi Ciladitya, qui était très grand amateur de belles-lettres, donna l'ordre 
suivant: « Vous qui aimez la poésie, apportez el montrez-moi demain matin quelques morceaux 





UJ UL Kern, Der buddhistische Dichter Gira, dans Feslgruss on Ollo von Bóhtlinyk, 
pp. 90-54. 

(2) Cl. Comptes rendus de l'Acad. des Inscr. el Belles-Leltres, 1899, p. 84. 

(a) CL Nachrichten von der Kgl. Geschl, der Wissens. zu Gàltíngen, Philol.-hist. 
Klasse, 1902, pp. 758 -762. 

(à) La Jütakamalü se trouve en te d'un recueil de 101 jàtakas dont M. J. domme la 
table à la in de son article, 

(*) C. F. W. Thomas, The works of Áryagura, Triralnadása, and. Dharmikasublüli, 
dans Album Kern, 1903, in-4e, pp. 405-406 | 

(8) « Grand-bruve + pourrait dtre la traduction du seul mot є (ага v. 

(з) Yi-tsing donne comme traduction Æ Æ TH pen-cheng-kouan, sVenflade des nais- 
sancés antérieures», et c'est sous ce titre chinois quil fail une seconde fois mention de la 
Játakamàlà. (Takakasu, A record of the buddhist religion, pp. 162 et 177). CI. Tripif., éd, 
de Tókyó, 3X, vis, 87. 

(7) Si on pressait la texte de Yi-tsmg, el qu'on voulüt y trouver une indication sur l'auteur 
de la Jàtakamüiü, il me semble qu'on pourrait donner à M. Fi sa pleime valeur d'adjectif 
possessif, et songer à Nagärjuna, l'auteur de la Suhrilekhà mentionnée auparavant. 











« de votre composition.» Quand il les sut réunis, ils formaient cinq cents liasses, ét, nprés examen, 
on trouva que la plupart étaient des J ila. lle ce fait on peut juger qu'une Jata/amalá 
est le théme le plus beau (favori) pour poémes laudatifs, s Yi-sing continue en disant que dans 
toutes les iles des mers da sad, lalques et religieux récitent la Jatakamalà (1). Si la traduc- 
toude M. Takakusu est exacte, ils'ensuit que Yi-tsing, aprés avoir mentionné une Játakamaála 
spéciale, envisage ensuile la Jatakumálà comme un genre lilléraire, pour revenir ensuite à 
l'ouvrage précis dant il à parlé au début, et cet ordre n'est pas trés naturel; Que la Játakamalà 
ail êlê un genre spécial de composition, il n'y aurait rien li qui dût nous surprendre: c'est 
exaclement à ce résultat qu'est arrivé M. Speyer d'apres les seuls textes sanserits (2), Mais je 
ime demande si en fait c'est bien là ce que dit Yi-tsing. Le texte est obscur, et ses difficultés 
apparaissent si l'on compare les deux traductions très différentes qu'en ont données MM, Fu- 
jishima (3) et Takakusu. Mais la traduction de M. Takakusu prête aux phrases de Vi-sing une 
précision qu'elles n'onl. pas : ainsi, dans l'original, il n'y a rien qui réponde à « de votre com- 
position », ui à « théme s. On pourrait dés lors comprendre- ainsi le texte : le roi Giladitya ayant 
demandé à ses courtisans de lui montrer les éloges en vers qu'ils préléraient, la plupart d'entre 
eux lur apportérent la Jatakamala ; et la phrase suivante se laisserait alors Lraduire rigou- 
reusement: а Раг là on voit que parmi les poémes laudatiís celui-là est le plus beau. » Je ne 
donne pas cette Version pour certaine, mais je crois qu'elle peut se défendre. Eu tout cas, 
on ne peut guère douter qoe le potme si célèbre que connut Yi-tsing wn vim siécle soit bien 
noire. Jàtukamáalà. 

Les dounées sonL encore assez vagues; nous pourrons espérer du moins les préciser gráce 
à la présence dans le Tripifaka chinois (Nanjio, n» 1312) d'un d jid 7K ZE Ê îê Pou u 
peu cheng män louen, « Dissertation sur le collier des naissances antérieures du Bodhisattva », 
dont le titre déjà parait bien répondre à celui de la Jütakamala. (C'est à cel ouvrage que 
M. J. a consacré en 1883 une étude dans les Mémoires de la Société russe d'archéologie ; 
mais ce travail en langue russe était resté inaccessible à beaucoup d'orientalistes, Aussi, quoi- 
que les récentes recherches de. M. Thomas dans le Tanjowr nient apporté bien des données 
nouvelles sur Cra, il faul remercier M. Duchesne d'avoir fait passer en. francais le travail de 
M. J., enrichi de notes entre crochets qui précisent ou rechent certains passages du texte 
vriginul; par contre les caractères chinois et tibétains n'ont pas été reproduits, L'œuvre 
chinoise est en 16 chapitres, et la suscription indique pour chaque chapitre que les. auteurs 
sont a le bodhisattva 2E 53 Cheng-youg et d'autres », et que les traducteurs sont $4 {£ 
Uhae-0, 2d a] Housi-siun el d'autres, qui vivaient sous la dynastie Song (H60-1278); or 
Cheng-yong, « sainl-brave », correspond exactement à. Árya Cüra. Malheureusement, si on 
passe au contenu même de l'ouvrage, la désillusion est grande : les quatre premiers chapitres 
seuls contiennent des jülakas, au nombre de 14; le texte chinois, à part deux gäthäs el ûne 
introduction en vers qui varien dè commun avec celle du leste sanscrit, est entierement eu 
prose; de plas ceriams des soi-disant jütakas ne sont que des récits édiliants sans aucun des 
caractères d'une a naissance anlérieore »; enlin, là même où les sujets du texte chinois cor- 
respondent à ceux de la Jatakamalà sanscrite, comme dans les jatakas de la tigresse, du roi 
des (ibis ou da liévre, il y a divergence absolue, aussi bien dans les circonstances que dans 
les termes du récit, M. J. considère comme également improbable que le teste sanscrit soit 
arrivé aux traducteurs chinois alléré ou incomplet, ou qu'ils l'uient traduit avec négligence et 


(+) Qu suit que toute une série des büs-reliefs du Boro Hudur suit l'ordre de la Jal 
kamali, 
(Fj U Spayer, The Jāätukumālā, p. xxin. 
(3) Deux chapitres des mémoires d'I-tsiny, dans J, A., nov.-déc. 1888, p. 424. 
I. 1Y — x. 
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par fragments: il conclut done que vraisemblablement, an temps où fut faite la traduction, 
и Пе texte sanserit de la Jatakamalà n'était pas encore définitivement fixé » et qu' « il variait 
suivant les régions ». 

Mais déjà cette solution ne va pas sans quelque incahérence. Comment admettre que la Játa- 
kamálá d'Àrya. Cüra, cétle curre de poóte dont. Yi-tsing nous apprend la grande renommée 
dès le vue siècle, mit jamais été lé recueil prosiiqué que représentent les quatre premiers 
chapitres de la version chinoise des xe-xine siècles? Comment expliquer l'écart considérable 
dans le nombre, le choix, l'exposition des sujets? Antant de dificultés que vient encore aggraver 
l'examen des douze chapitres restants, M. J. ne s'&lend guére sur ces douze cliapitres. Ils ren- 
ferment, dit-il, un a commentaire théologique » exirémerment obscur, Solon le iul x Xl id 
Yue tsang (che tin (V), les játakas seraient l'euvre d'Árva Qüra, mais le commentaire aurait 
pour auteurs E 3$ Tsi-pien (Cànta + t) et HB  Cheng-l'ion (Aryadeva?); ei c'est vraisem- 
blablement ainsi, selon M. J., qu'il faut entendre In note do catalogue houddliique de 1285-1287 
(Nanjio, ne 16E9) au sujet du méme ouvrage, oi, sans distinction de parties, les auteurs sot 
indiqués comme Cheng-yong (Arya. Gira), Tsi-pien et Cheng-t'ien, Mais de quoi ces douze 
chapitres sont-ils le « commentaire *? Leur contenu ne раган malheureusement pas sullire 
à nous l'apprendre ; ce ne sont que verbeuses dissertations sur la partie philosophique des 
jütakas, sans que l'abseurité du texte e l'ahsenze de tout détail eoüeret nous permettent, semble- 
t-il, da dire le plus souvent de quel jatuka il s'agit ; en tout cas, il y faudrait sans doute un 
miümilieux el fastidieux examen devant lequel M. J. semble avoir reculé et que je nai pas 
davantage entrepris. ll. y a cependant des repères que mous ne devons pas négliger : celle 
glose est divisée en paragraphes, qui sont numérolés de 14 à 34. Selon M. J., on s'est arrété 
au chiffre inal de 34 «conformément an nombre des jatakas ». En effet, le chiffre de 34 est 
cünsacré dans le bouddhisme du Nord; c'est celui de la Jatakamala ; on rencontre pour le 
Buddha Pepithëte de catustrimcajjatakagna (3). Seulement M. J. në nous a pas dit comment 
un commentaire en 3% paragraphes répondant à 34 jātakas pouvail s'appliquer aux quatre 
premiers chapitres de la version chinoise, qui eux ne complent que 14 récits; el nous aurions 
aimé également qu'il nous expliquàt pourquoi ce méme. commentaire débute seulement nu 
paragraphe 11 (3). Enfin la répartition de ces paragraphes dans les divers chapitres est on ne 
peut plus arbitraire, Certains paragraphes enjambent d'un chapitre sur l'autre, sans que leur 
étendue justifie en rien cette anomalie. Alors que la numérotation de chaque paragraphe est 
placée non en tête, mais à la fin, on trouve isolée au début du chapitre Xv la phrase qui nume- 
rote le paragraphe 30, lequel est tout entier compris dune le chapitre xiv. Les récents 
éditeurs japonais n'ont rien compris à cette répartition. Aussi, ayant voulu mettre une. table 
des matières en tête de l'ouvrage chinois tout entier, ils ont commencé par énumeérer pour 
chacun des trois premiers chapitres les récits qui les composent ; puis ils ont groupé ensemble 
les chapitres rv à xvt, et ont indiqué comme le contenu. de ces treize chapitres les quelques 
récits qui composent le seul chapitre ty, ne tenant aucun comple par conséquent des douze 
chapitres du « eommentaire ». La conclusion s'impose à mon sens : nous sommes en. présence 
de deux ouvrages, dont l'un an moins est incomplet, ot qui dans le cours des temps ont été 
soudés maladroitement en un seul ; l'un est un recueil de recits dont la plupart sont des jatakas, 
l'autre serait une glose sur la Jātakamālā, 


(1) Sur cet ouvrage, ef. Nanjio, Catalogue, p. xxvi. Notre bibliothèque ne ls possède pas et 
je ne connais le passage en question que par les notices de MM. Nanjio et Ivanovski, 

(à) Jütakamala, &l. hern, p. vl. 

(2) M. Xanjio (Catalogue, n* 1312) ne semble pas s'étre apereu que les 10 premiers para- 
graphes manquaient. 
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Lequel des deux ouvrages a. donné à l'autre son titre et sa susemplion? Je croirais volontiers 
que c'est le second. Le nom méme de l'ouvrage chinois semble impliquer en effet qu'il ne 
s'agit pas de la Játakamala pure et simple, qui serait vraisemblablement annoncée comme un 
poème laudatif (SË (sam). mais plut d'une « dissertation », d'un castra (л louen) à son 
propos. Et comme le nombre des paragraphes de la glose s'accorde nvec celui de la Játaka- 
mālā, comme à tout le moins le paragraphe 3% sur le bon exercice de la royauté parait en 
rapport avec le 32e jataka de l'anvrage sanserit, il semble bien que ce soit là le castra annoncé 
par le titre. Quant aux trois noms des auteurs, il faudrait admettre qu'Árva Qura figure comma 
auteur du poéme lui-même, et Tsi-pien et Cheng-'ien comme les auteurs du cástra. Mais est- 
ce à dire que le nom d'Arena Com ait étë mis ep Wis parce qu'il s'agissait d'une œuvre 
philosophique basée sur son poème, ou la Játakamála proprement dite précédait-elle originai- 
rement l'ensetnble da la « dissertation »? Si la répartition des paragraphes restants ne prétult 
à aucune objeetion, on pourrai, méme en l'absence des dix premiers paragraphes, admettre 
que ces dix paragraphes occupaient les quatre chapitres pris aujourd'hui parles quatorze 
rérils: mais nous avons vu que les paragraplies 11-24 avaient été versés arbitrairement dans 
des chapitres qu'ils débordent ; il est donc présentement. diffieile de savoir ce que contenait 
l'onvrage dans son біні ancien. Ce serait en Lout cas cette mutilation accidentelle qui aurait 
fait mettre ep Lire de la- plose incomplète les quatre chapitres de récits. Ces récits à leur tour, 
hien qu'ils ne puissent à aucun litre être regardés comme une traduction de la Jatakamala, 
ne sont pas sans quelque rapport avec elle : les sujets de leurs fr, 2*, 6* paragraphes sant bien 
ceux des jer, 9e, 6» jatakas de l'ouvrage sanscrit. 5i ma théorie se justille, c'est. méme cette 
parenté qui leur aurait valu d'occuper aujourd'hui dans le Tripitaka une ploce que tennit pent- 
être antérieurement la Jätakamālī véritable. 

Sur les circonstances et l'époque de ces remaniements éventuels, tous renseignements font 
défaut. C'est sur les textes des Ming (1968-1044) que sont basées les éditions modernes, et 
nous né pouvons remonter plus haut. Le premier catalogue qui mentionne l'ouvrage, celui de 
1285-1287, ne spécifie pas suffisamment pour que nous sachions à quel état se rapportent ses 

La théorie que je propose ne va pas sans beaucoup d'hypothése. Quoi qu'il en soit, ce n'est, 
on le voit, ni « la version chinoise de la Játakamalá », ni son « commentaire s, qui jelteront 
jamais une bien vive lumière sur les passages difficiles du potme d'Arya Cura. 


b. PELLIOT 


J. HgRTEL. — Eine vierie Juina-Recension des Paficatantra. Zeitschr. der 
deutschen Morgenl. Gesellschaft, t. Lyn, pp. 639-704. 


M. Il. a consacré de multiples travaux à Fhistoire et à [a critique du texte du Parcatantra. 
I| a recherché surtout les relations qui existent entre les contes de ce recueil ét ceur des 
Avacyakas jainas, dont la rédaction définitive se placerait an vue siècle, Aujourd'hui M. H. 
analyse le Pamncakhyanoddhàára, collection de contes rédigés au xvıı” siècle par le Jaina 
Mégharijaya el dont les récits se retrouvent dans le Pancataatra et d'autres: sources. Comme 
dans ses travaux précédents, M. H. conclut que Ia recension jaina. de beaucoup de ces contes 
est plus ancienne que la recension du Pañcatantra et des contes bouddhiques, que plusieurs 
contes même doivent avoir une origine juin. Ces conclusions sont au moins prématurées. En 
elfet, des contes bouddhiqués nous ne connnissons que ceox qui sont contenus dans la rédaction 
рае Фи Canon et dans les fragments qui subsistent du Tripitaka septentrional. On n'a. presque 
pas exploré la plus riche mine, la traduction chinoise du Canon, qui renferme non seulement pres 
que tous, sinon tous les contes des Játakas pális, mais des centaines d'autres qu'on chercherait 
en vain dans les autres collections. Déjh lu traduction chinoise dela plupart d'entre eux remonte 
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hien au delà du vus siècle, date présumée de la rédaction définitive des Avacyakas. Je choisis 
un exemple typique parmi ceux que M. H. allégue à l'appui de sa thèse : İl suffira à démontrer 
que tont jugement sur l'origine des contes indiens ou sur le pius on moins d'originalité des 
versions bouddhiques ou jainas esl sujet å révision, lant qu'on n'aura pas mis au jour le riche. 
matériel contenu dans le Tripitaka chinois, 

L'ouvragė le Meghavijaya nous domne une version du conte bien commu du Lion et de la 
Pie, Un os s'est arrôté dans la gorge du lion ; une pie s'introduit dans sa gueule et l'en débar- 
rasse. Elle demande au lion une rácompense et en recoil cette réponse, que le fait d'avoir pu 
sortir vivante de sa gueule est une récompense bien suffisante, Cette fable se trouve dans deux 
versions bouddhiques, Jäfakamala xxx1v et Jätakas palis, n° 308. La version jaina en diffère 
sur plusieurs points : dans cette version, іе lon promet ñ la pie une récompense, él la pie se 
venge de n'avoir rien recu. Ge dernier point surtout constituerait, je ne sais pas trop pourquoi, 
une preuve que la version jaina est l'original dn conte. Cependant ces mêmes trails se retrou- 
vent duns une version bouddhique, conservée dans le P'ou sa ying lo king +E PE AN jé i£. 
e Le collier des Bodhisattvas », tradoit en chinois en l'an 376 (13, On y lit: « En ce moment une 
pie se trouvait prés du hon ; elle était en train de chercher et de dévorer des vers, Le lion 
ouvrit la gueule et lui dit : « Retire-moi cet os, et comme récompense je te donnerai ce que je 
« trouverai en fait de nourriture. » Et voici la fin : «La pie se Ф: «Па геси un grand hienfail 
* de moi; mais en retour il ne m'a montré que du mépris. Je vais pour le moment me retirer et 
« guetterle lion. Car mieux vaut cesser de vivre que de ue pas venger une avanie. » Partout elle 
je suivait sans le quitter. Il arriva que le lion tna de nouveau des animaux et qu'il en mangea à 
satiété. Erant repu, il s'endormit sans peur. À ce moment la pie vola sur le front du lion ei lui 
creva un œil d'm coup de bec donné de toutes ses forces. Le lion sursaula et regarda à droite 
et à gauche sans apercevoir im autre animal què la pie perchée ser un arbre. Le lion ilit à la 
pie : < Pourquoi m'as-tu crevé un cil * » La pie adressa au lion ces siances : 


Tu n'as pas su récompenser mon grand bienfait ; 
Bien plus, tu as pensé me tuer. 

Je t'ai laissé encore un œil: 

C'est là un bienfait que tu ne suras oublier, 

Tu as bean ëtre le roi des animaux, 

Tu ne peux changer се qui est accompli. 
Maintenant séparons-nous, 

N'ayons plus rien à faire Fun avec l'autre, i 


Un voit. que l'antériorité du conte jaina est une pure illusion, 
Ed. Новев 


Le Gilagovinda, pastorale de Jayadeva, trad, par M. G. COURTILLIER, avec une 
préface de M. Sylvain Lévr, — Paris, E. Leroux, 1904, in-18; x-85 pp. 
{Bibliothèque elzévirienne. ) 


La traduction de M. Coartillier se recommande par de sérieuses qualités de style et par uri 
louabie scrupule de fidélité. Ou ne peut dire cependant que cel effort méritoire ait eu un 


(t) Nanjio, Catalogue, o" MS. Trip, dé Tókyà, boite ЭР гу, р. 76 ve. Une autre. version un 
peu différente se trouve dans le Liou tou tsi king 7% PE $E à. collection de Jatakas rangés 
d'aprés l'ordre des six Paramibas, traduite en chinois entre les années 992 ei RI, (Жапо, 
Catalogue, n° 145 ; Trip. de Tôkyô, boite Hi v, p. 73. v.) 
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plein succés: la version francaise présente quelques contresens, d'assez nombreuses inexac- 
titudes et un certain désaccord général avec le ton du texte sanscrit. Ces imperfections 
disparaltront dans ses travaux uliérieurs, si M. C. prend soin de se tenir en garde contre deux 
défauts de méthode qui ont causé tout le mal. [une part il s'attache avec obstination à 
reprodoire l'ordre des mots de lu phrase sanscrite. Le principe est bon, à condition de ne pas 
Gre poussé trop loin. Mais M, C. l'y pousse : sous l'œil de ce contrôleur impitoyable, les mots 
ne sont ads à défiler que dans l'ordre de leurs numéros. Cela n'est pas toujours facile; il 
faut appeler à son aide toutes sortes d'expédients: on coupe les longs vers onduleux de 
Jayadesa en menus morceaux qni se tortillent comme les tronçons d'un serpent; on change 
le rapport logique des idées; on multiplie les exclamations, chevilles commodes, mais dont 
lẹ rôle est irop manifeste; finalement on s'éleigne de són auteur, pour vouloir trop s'en 
rapprocher. 

Le second grief est aussi grave, M. C. n'a pas lu ou a peu lu les commentaires. Il faut être 
bien sûr de soi pour se permeétire uné pareille indépendance. Par chance, le texte du fitago- 
vinda doong par M. A. Telang et V. L. Panusikar est accompagné de deux gloses: In Rasi- 
kapriyá, «Favorite des gens de goüt «, du roi Kumbha de Mewar, et la Hasamasnjari, «Bouquet 
des saveurs, de Camharamicera. Ces deux Gkäs sont concises et claires; sans étalage de 
philosophie ou d'érudition, elle fournissent tous les éclaireissements nécessaires. Mais M. €. 
a repousé la Favorite des gens de goût et il s'est refusé à respirer le Bouquet des saveurs. 
Je voudrais lui persuader qu'il a eu tort de dédaigner la société. de ces deux. compagnons de 
roule qui lui eussent appris chemin faisant un certain nombre de choses qu'il avait le plus 
grand intérét à connaltre. Quelques exemples y suffiront. 

P. 9. « En s'épanouissant, la fleur du madhu de son parfum alfole les baveuses de miel, 
(risson du manguier aux jeunes pousses on jacassent les coucous. (Quel sort pour le voyageur! 
Sa méditation recueillie réussit um instant à lun à celle qui est sa vie dans des plaisirs 
vibrants: De tels jours!» Le madhu nesl pas une plante, mais le suc, le nectar des fleurs 
(puspirasa): par conséquent, 1 ne s'épanouM pas, mais il se révèle (prakatibhavalt). (Le 
même madhu devient plus loin [p. 60], dans le composé kamalamadhu, «le vin du lotus », 
produit singulier qui ne peut étre comparé qu'à la « feuille de masc» [p. 80], qoe Krsna mat 
sur le sein de BRadha [mrgamadapattraka — kastürikavtali]. Le voyageur ne s'unit pas 
à sa belle: « dans des plaisirs vibrants. — De tels jours! », mais c'est à grand peine qu'il 
réussit à passer de tels jours, grâce à l'énergie (ullasair) qu'il puise dans le plaisir (rasa) 
d'une réunion bréve et imaginaire avec elle. 

P. 13. gitastuliryajat, sous couleur de lui chanter son los». Corr. : « sous couleur de 
louer son chant. » 

P. 15, st. 3. DE es enee e == a les bergéres » et non < un gros da bergéres 
fortes en hanches » ! — St, 5. « Dans l'épaisseur des nuages vagabonds, la lune... s. Corr, : 
1 La lune passant (cala) dans l'épaisseur des nuages... » 

P. 40, st. 3. « De а Папе де leurs obliques sourcils, les bergères en troupe lancent leur 
regard do coin de l'œil, n Corr.: Il (Aren lance des regards de côté sur |a troupe des 
bergères. + Commentaire: a À mon arrivée, il se trouble et, du coin de l'œil, fait signe aux 
autres bergères de s'éloigner, » 

P. 24, st. 6. Pent-étre M. C. a-t-il compris les jeux de mots de cette stance, mais sa Lraduc- 
tion n'en laisse rien paralire. 

Р, 95. « Il tourne et dodeline la tét& ; &a guirlande vacille ; sa flüte exhale des melodies; les 
myriades d'aimées caplivées ne volent que lui. Naïfs s'arrêtent sur la lune du visage de 
Вайна Les regards du Meurtrier de Madhu avec de doux tremblements. Puissent, — oh! les 
Kandalas! — les vagues de ses veux chatoyants vous donner la paix! » Gorr. : « Sur son cou 
tourné de côté sa téte se. balance; les guirlandes [de ses oreilles] s'agitent. Attentives aux 
tons éclatants qui naissent sur sa flûte, les myriades de femmes пе remarquent pas les flots 
d'iillades que Madhusüdana jette è profusion sur le gracieux et doux visage de Radha, lune 
qui contient l'essence de l'amhroisie. Puissent ces aillades vous donner la paix ! » 
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Р. 36. « Comme pour se protéger des coups fréquents des flèches de l'Amour, elle abrite 

son défant, son cœor, » Lire: « Comme pour fe. protéger. (bhavadavanaga), elle. abrite son 
_ cœur э. Façon aimable de Ini dire que ce ewar est plein de lui. 
| Р. #7, а Пав flèches fleuries de l'Amour, elle fait une chose charmante pour l'art savant 

des galanteries multiples, comme une pieuse observance en voe du bonheur des. étrein s, un 
couche de fleurs, » On devinerait malaisément sous. celte phraséologie Ia pointe ingénieuse 
de l'original. Ràdhà. faitun lit de fléches: dure pénitenee pour obtenir les. embrassements 
de Govinda! Mais ces flèches sont celles de l'Archer qui a pour flèches des fleurs, et la couche : 
ascétique n'est qu'une jonchée de fleurs propice. nux. caresses. 

P. 60. «Il ala couleur du lotus bleu, ton regard, et pourtant il a fa figure. d'un lys rouge. Si 
c'est pour en faire une fleche de l'Archer. fleuri que tu. le teins en bleu, alòrs àù merveille! » 
incompréhensible. L'œil bieu dè Rädhà est rouge de colére: st elle le rouzit (et non si elle 
le teint en bleu?) & limitation des flèches de l'Amour (qui sont rouges de sang), cela esl 
logique (amurüpam). — Second sens: «5j tm rends Kpsna amoureux (Kram ramjayasi), 
cela est naturel à cet [ael]. » 

P. (3. Bien m'indique dans la traduction que cette. stance contient, sous forme de jeux de 
mois, lés noms dès Apsaras Madalasa, Indumat, Manoramá, Rambhā, Kalāvati, Aucira, 
Citralakhü. 

P. 65. « Le vent agite les frondaisons feuillues comme avee des mains; le bouquet de 
hangs We füit signe; — oh! tes cuisses sont des bananiers! — finis de. retarder ton départ, 
6 ingénne! » Lire: «Les jeunes pousses des lianes agitóes par le vent sont des maita qui te 
font signe de partir...» Quant à lu singulière exclamation: « Ol! tes cuisses sont des bana- 
niers! », elle traduit évidemment rambhoru ; mais il y a dans. le texte karabhoru: karahbha 
= 1° bord extérieur dé [а müin entre le poignet et le petit doigt; 3% trompe d'éléphant. 
Les commentateurs optent pour le premier sens ; lé second semble plus naturel. 

P.C. & A voirle visage de Rhdhà où s'épanouissaient tant d'émotions, tel l'Océan quand 
le disque apparu de la lune soulève les vagues houleuses... » C'est le visage de Baba qui 
est la lune, et donc c'est sur. celui. de Govinda qu'elle sonleve l'émotion. 

P. 79, Ce n'est pas l'époux de Laksm] qui a bu le kàlgkuta, mais l'époux de Mrdänt ou 
Párvati, c'est-à-dire (iva. 

P.:81. « Sur mà cheveluro... moustiquaire ét bannière de l'Amour...» Quand M. C. aura 
passé quelques nuits sous les tropiques, il ne- confondra plus moustiquaire avec chasse- 
mouches. 
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À ces remarques j'ajouterai le regret que M. C. traduise son texte sans la moindre note: le 
grand publie, à qui cette plaquette parait s'adresser, serait en droit de trouver étrange qu'on 
lui olre une œuvre à moitié inintelligible; il est vrai quil doit en. avoir pris l'habitude. 
Néanmoins M. C. fera bien, dans ses traductions futures, d'être moins avare d'explications, 


V. Henry — La magie dans l'Inde antique. Paris, Dujarric, 1904, in-13, 
xxxix-280 pp. 
L'Inde posséde un trés antique livre de inagie : c'est /l'Atharca-Veda. La Samhita donne la 


collection des hymnes magiques, le Æaucikasätra fournit les renseignements nécessaires 
pour leur emploi. M. Henry, à qui on doit une remarquable traduction de sept livres de 


| la Saiihita, élait mieux que personne en état de nous donner un exposé chir èt complet 
| de la magie védique, A la vérité cette érudition, si solide qu'elle fùt, n'eùt pas suffi à pro- 
duire un livre accessible à lous 


el intéressant pour lous. La magie est une pauvre chose, 


Autour d'un très petit nombre d'idées élémentaires se développe une végétation de recettes 





plus om moins enfantines, plus ou moins répugnantes, mais d'une cruelle monotonie. Tous les 
procédés de la magie indienne se répétent et la magie indienne répète les autres magies. 
Celui qui, philologue, philosophe el écrivain, a su tirer de est océan d'ennui un livre 
solide et agréable, a accompli une œuvre d'un mérite singulier et qui mérite d'être accueillie 
avec гегошшіззапсе. 

Aprés des notions générales si la magie hindoue, l'auteur étudie les. opérations magi- 
(ues, classées, suivant leur bui, eù procédés divinatoires, charmes de longue vie et de 
prospérité, charmes sexuels, rites de la vie publique (paix el guerre), rites antidémoniaques, 
charmes curatifs, rites expiatoires, rites de magie noire. Il termine par d'ingénieuses con- 
sidérations sur les rapports de la magie avec le mythe, la religion el la science. Deux index, 
l'un des textes cités, l'autre des matières, complètent cet excellent livre. 


L. F. 


B. C. MazuwpAR. — On the. Bhattikauya. 4.8R.A.3., 1904, pp. 305-397. 


Tout ce qu'on sait de l'auteur du. Bhattibivya, c'est qu'il vivait à Valabhi sous le règne de 
(ri Dharasena. M. M. propose de l'identifier uvec Vatsabhatÿ, auteur de l'inscription de 
Mandasor, de 472 A.lL, sous le règne de Dharasena ler. Par là se trouvéraient expliqués 
plusieurs faits: Le titre de l'ouvrage (Bhatti), l'absenee de. plusieurs artifices de. rhétorique 
qui ont leur place dans le. &üegyadarea de Dandin. (finda vie siècle), le fait enfin que Ia fable 
du Raümagana, qui fait l'ojet. du poéme, s'arréte au Laükakapda et ignore. l'Utturakanda, 
cette addition postérieure que connaissent ag contraire Ralidäsa et tous les poites suivants. 


L. F. 


E. Hurrzscu. — Remarks on a papyrus from. Oryrhimchus. J.R.A.S., 
1904, pp. 399-405. 


Nous avons déjà mentionné (supra, р. 187) ln découverte parmi les papyres d'Oxyrhyn- 
chus, du r siècle J. C., d'une farce indienne contenant des passages en langue du pays. 
M. H. a pu identifier une partie de ces vocables, qui sont canarais. Le scène serait done 
dans un des petits ports de la côte occidentale, entre Karwar et Mangalore. G'est un nouveau 
témoignage sur les relations qui exustaient ешге сее еме el l'Égypte dans les premiers 
siècles de l'ère chrétienne. 

L. F. 


Fanny В. Wonkmax. — Some little-known Chalukyan Temples. J.R.A.S., 
1904, pp. 419-421. 


Bréve description, avec photographies, de quatre temples du district de Hassan (Mysore): 
rau village de Haranhalli, deux temples, dont l'un est appelé Somecvara; 2» au village de 
Koravangala, deux temples, dont l'un est à peu prés ruiné, et dont l'autre (1160 A. D.), nommé 
Bhujecvara, est hien conservé et finement. décoré ; il existe des stèles inscrites pres de ces 
deux édifices, 

L. F. 





м. ч 








De W, K. Mütien, — Handscriften-Beste in Estrangelo-Schrift aus Turfan, 
Chinesisch Turkestan. Sitzungsber. der kgl. Preus. Akad. der Wissensch., 
і. хт (1904), pp. 348-352 


Les fragments münuserits étudiés par le Ir M. ont été recueillis à Tourfan et dans [es 
régions avoisinantes par l'expédition du Prof. Grünwedel. 1ls sont écrits dans une forme 


spéciale de l'estrangelo, et Іа langue én est tantôt du turc, tantôt du moyen persan. L'on 
des fragments tures contient le nom d'Ai Tángridà kut bulmis Alp bilgä tüngri Ujgur 
kagan, qui régna de 825 à 832 et qui est mentionné. dans l'inscription de Кага Ha] engen, 
Les textes en langue persane prouvent que nous sommes en présence de fragments. de 
l'ancienne littérature manichéenne ; on sait qu'au dire des textes chinois le manichéi ne 
ét trés répandu chez les Ouigours. Un renseignement que donne le De M. me semble зн 
une explication satisfaisante pour ce nom de Ж e JÉ Mo-mo-ni appliqué aa. fondateur 


du manichéisme, dont j'avais vainement cherché une interprétation (1). Plusieurs hymnes 


portent yuzd arf тейит, et dans mari le Dr M. voit le syriaque már(i) La présence de 
ee mot syriaque dans un texte persan lerait supposer que рие de mr. e seigneur v, 
élait usuellement joint& au mom de Mani, et ce serait alors Маг Mini que représenterait 
Mo-mo-ni (33. 

Il est vivement à souhaiter que le Dr M. puisse à brel délai publier intégralement ces 
documents d'un trés réel intérét. SS 


Père J. de Momnky. — Observations anciennes ie taches solaires en Chine. 
(Extrait du Bulletin astronomique, t. xxi, 1904, n*9: 41 pp.) — Variation 
diurne de la déclinaison en Chine: Note sur quelques anciennes décli- 
naisons. Terrestrial Magnetism and Atmospheric Electricity, mars 1904. 
pp. 15-24. | Е 


Dans la première de ces notes, le P. de M. précise, rectifie ou complete les listes d'anciennes 
observations chinoises de taches solaires déjà publiées par L Wiliams et par Haosie. Le 
scrupuleux P. Hoang a établi la concordance exncte des dates. C'est une inadvertance dè 
dire que le texte original des observations se trouve dans le Tou chon lei leh'eng et de les 
y faire copier par Ma Touan-lin > Ма Touan-lin vivait au Xttt* siècle ot au début du xiva, et le 
Tou chon tsi Ich eng n'a été publié que dans le xvie, Seulement Je Tou chon jai tch'eng 
reproduit les passages originaux des annales dynastiques, qui sont souvent altérés dans: 
Ma Touan-lin. L'observation de 1517, que le P. de M. ne donne que d'aprés Hosie, est portée 


i 5a dale dans je Ton chon tsi Ich'eng (Chou tcheng. tien, k. 23, p.16 r9 qui cite le 
How kouang f'ong tche. | 





(1) Gf B. E. F. E.-0., itt, 321. n. 55 670, n. 4. 

C) On pourrait invoquer en faveur da celte équivalence l'ancienne dentale finale da Æ mo 
(mat), pour laquelle lu valeur de transcription r est usuelle; cf, RE 3 SË Sa-mo-kian — 
Samarkand. Mais j'hésite toujours à faire état de ces consonnes linales à l'époque des Tang | 
quand je vois employer indifféremment un Ж mo å ancienne consonne finale од ип EE mo 
qui n'en à jamais eu dans les transcriptions E KE Mo-ni on MF KE Mo-ni (Man, Җ Ed. Ё 
Mo-lo-veou ou E FË F Mo-lo-yu (Malayu), f ог 




















Les variations diurnes de ia déclinaison magnétique n'avaient guére été observées en Chine 
qu Zi-ka-wei. Le P. de M. reproduit des observations faites en 1003 par des savants japonais 
à Hongkong, Han-k'eou et Cha-che ; il en résulte que l'enregistrement de Zi-ka-wei pourrait 
être atilisé pour réduire des observations isolées faites à Han-k'eon où Cha-che, mais qu'il 
n'en serait pas de méme pour Hongkong. A celte note le P. de M. a. joint des remarques sur 
d'anciennes observations de déclinaison, fnites surtout au xvine siécle par. les PP. Gaubil 


ei Jartoux. 
P. P. 


| 
Реге 5. CouvnEun. — Dictionnaire classique de la langue chinoise. Ho-kien-fou, 
1904, grand in-4o, xr-1080 pp. 


Le Dictionnaire chinois-francais du P. C., paru en 1890, répondaità un tel besoin que 
l'édition en a été rapidement épuisée. L'auteur l'a soumis à une refonte totale avant de le 
donner à nouveau sur un plan différent el avec un titre plus conforme à son contenu. Ce n'est 
pas en efet un répertoire encyclopédique de la langue chinoise qu'a entendu faire le P. €, : à 
l'inverse de Giles, il n'a accordé dans son travail qu'une place très restreinte à la langue parlée. 
Par contre, un grand nombre d'exemples tirés des classiques ou des écrivains et poètes de 
In bonne époqué sont reproduits avee In mention de leur origine. C'est cette indication des 
sources, et aussi une meilleure division des divers sens d'un méme mot, qui constituent les 
deux supériorités du dictionnaire du P. C. sur celui de Giles, en tant qu'il s'agit. de la. langue 
écrite, Lo. Dictionnaire chaos fronts était classé phonétiquement, avec une table finale 
où les caractères étaient rangés d'aprés leur nombre de traits et subsidiairement, dans 
chaque série d'un même nombre de traits, d'après leur clef. Cette méthode a été critiquée, 
parce qu'on est plus habitué à avoir la table finale rangée d'abord par ordre de clefs, comme 
c'est le cas dans les dietionnaires de Wells Williams et de Giles. lci le P, Coavreur à adopté 
le classement à la chinoise, par ordre de clefs seulement, et dans chaque clef par ordre de 
traits. Personnellement, jaime mieux la disposition des dictionnaires anglais; affaire 
d'habitude sans doute, mais on se rappelle mieux la prononciation d'un caractère que le 
nombre de ses traits; pour nn caractère qu'on ne sail pas prononcer, on a. toujours la res- 
source de recourir à la table par clefs. Au contraire, ponr chercher continuellement dans un 
dictionnaire par clefs, on est gêné par cet inconvénient qu'un caractère chinois peut assez 
souvent étre écrit ou même simplement être classé avec on trait de plus ou de moins; la 

perte de temps qui en résulte n'existe dans un dictionnaire phonétique que pour les caractères 
2 qu'on ne sait pas prononcer et dont le nombre se restreint assez vite. Je reconnais d'ailleurs 
que je suis assez mauvais juge en pareille matière, puisque je me place au point de vue du 
sinologue qui a étudié le chinois dans le nord ou le centre de la Chine, où la prononciation 
est à peu prés celle que suit le P. C. ; or l'Éuropéen qui vit an Sseu-tch'ouan ой an Yunnan, 
ou surtout dans les parties de la Chine où on ne parle pas rats, de méme que le sinologue 
quis ee Torah e Europe el ne connait que |a langue écrite, n'a plus grand avantage à un 

ctionnaire rangé phonétiquement, puisqu'il doit plus souvent avoir d'abord recours à la 
table par clefs, pour se reporter ensuite au classement phonétique, Les deux points peuvent 
donc se défendre (4). 





(t) La classification du P. C. a cependant un inconvénient certain: tels mots chinois s'écri- 
vent de plusieurs façons, que le PC réunit généralement. C'est ainsi que sous 1а clef ZE 
nisou, à quatre traits, on trouve les formes $K et "HJ. de mou, «faire pallre » (p. 568). 


۴ еле нн, en dahors de la clef, cinq traits, et, si on ne sait pas que c'est une simple 








1 ШЫ UNL f 


VER Lo ف‎ 





— 709 — 


Le P. C. connsit à merveille les classiques ; c'est suriout pour leur interprétation que son 


dictionnaire mérite toute confiance, Par contre, l'histoire et le bouddhisme sont trop sacrifiés. 


Le Ki-pin n'est pas le « royaume des Parthes » (p. 726), mais d'abord le Cachemire, plas tard 
le Kapiça en Afghanistan; Tchen-l ne doit pas être rendu para Cimbodge on Tsiampa sx 
(p. $7), ear le Cambodge et le Champa sont deux états trés différents. Je. doute que {ш E 
kia-lun (sañghüräma) « monast^re », ait jamais té pris au sens de e divinité honorée par 
les bouddhistes, Bouddha » (p. 29). [ yen dans [8] -E Ven-wang (p, 972) répond à Yaina. 


au lieu que fh] PP. Yeu-feou est le Jambu(deipa); les deux mots n'onb rien de commun. 


la 7* année yong-p'ing ne correspond pas à Si avant J.-C, (p. 38), mais à 64 aprés J.-C. 
lans 13 P cha-men, il est erroné. de donner à mrn le. sens de « secte s (p. 504); cha- 
men transerit eramana, qui est le nom des moines bouddliiques. À la p. 810, le F. C. dit que 
gio-lo désigne les « descendants en ligne collatérale des fondateurs de lu. dynastie des Ташир» 
(p. 840), ce qui est un peu étrange dans іа forme, mais juste ou fond ; seulement il ne fallait 
pas alors conserver à la p, 726 [a définition inexacte donnée dansla première édition, « nom 


tartare d'une famille mandclioue qui prétend. descendre des mémes ancétres. que. Ia dynastie 


impériale actuelle s. Enfin il eût été bien aisé de donner la forme originale des noms sanscrits 
transerits en. chinois, Cakyamuni, Khadgea, Kalaviüks, Yama, pāramitā, yoga, ett. 

Je vu pas relevé de. grosses inexactitudes au point de vue de la lexicographie proprement 
chinoise, Le sans: de $ LI yi-yi (p. 779) test pas « graine de nénupliar », mais « larmes de 


Joh »; 3E iR E tehouang-howtng-lsiang (p.537) s'emploie encore dé nos jours el dans 


un sens moins restreint que celui indiqué par. le P, ë. B JK a-tou n'est guñre connn que 
par une.« allusion littéraire », mais encore ne faudrait-il paa traduira sans nuire explication 
par « ce, cet » aln p. 176, et par « sapéque » à la p. 978. Co sont là de petits détails, et 


on ne peut qu'admirer la diligence inlassable uvec laquelle le P, C a fourni lears instruments 
de travail aux sinologues de langue francaise. L'impression fait honneur à la mission de Hiën- 


hien, 
P. PELLIOT 


Japon 


Rev. John BarcmeLon, — A Grammar of thé Ainu Language. Yokohama, 


Kelly and Walsh, 1903. 1 vol. in-8», 195 pp. 


les peuplades ainu, qui sont cantonnées aujourd'hui dans le Hokkaidó, à Sakhalin et dans les 
iles avoisinantes, tout ést mystérieux, On ne sait à quel groupe ethnique rattacher leur origine ; 
on ne sait à quelle famille linguistique rattacher Ieur idiome. Peu s'en est fallu méme que ce peu- 
ple disparüt, et sa lungue avec lui, sans qu'il en restàt aucune trace, Nous avons déjà en l'oc- 
casion de dire, à propos d'un autre ouvrage du méme auleur (1), qu'à peu prés tout ce que nous 
savons des maurs et de la. religion des Ainu, nous le devons aux travaux de M. Batchelor. 
Il faut en dire autant de [eur langue. Avant lui ($), la seule étude dont elle avait été T'obje 





variante de XE mou, on le cherchera sous la liste dés earacléres: à cinq traits de In det ZE 
mieu; or il ne s'y trouve pas ; on est ainsi obligé d'aller à droite et à gauche pour découvrir 
le Caracière аши cette varmule a čle joimme, et il en résulte urne certaine perte de temps. 
() The Ainu and their folklore, V. B. E. F, E.-O., L (1908), рр. 121-128. 
(3) Je mets. de. cóté les travaux russes sur le dialecte de Sakhalin, yne je ne connais pas. 
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était un apuscale de Pilzmaier, intitulé Uniersuchungen über. den Bau der. Aino-Sprache (1851) 
el fondé entièrement sur un médiocre vocabulaire ainu-japonais ; en d'autres lermes, tout était 
à faire. Un long séjour parmi les Ainu permit à M. B. de combler cette lacune. 11 publin une 
première fois sa grammaire ainu en 1887, en supplëment an beau mémoire de M, Chamberlam 
sur In « Nomenclature géographique du Anpon + (1), el une deuxiéme fois en 1889, en guise 
d'introduction à son Aint-English-Japanese Dictionary. L'ouvrage que nous signalons ici 
n'en est qu'un remaniement. 

il faut bien avouer que nous avons ét& fori désappointé de voir qu'après cet intervalle 
dé quinze ans, M. B. n'ait pas enrichi davantage le tente, vraiment mp peu maigre, de son an- 
cienne grammaire; et il fnt avouer aussi que toul n'est pas heureux dans les rares additions 
qu'il y a faites: elles consistent presque uniquement en conjectures sur l'origine de la 
langue aime. Visiblement M. B na pas pu prendre son parti de ce mystère ; abandonnant 
la prudente réserve qu'il атан sti garder jusqu'iei, i| s'est lancé à corps perdu dans 
l'ypothése; eL, emporté par une sorte d'ivresse linguistique, à cet idiome, qu'il est impossible 
jusqu'ici d'apparenter à. aucun autre, ii a découvert partont des parentes. 

"est ainsi qu'il se pose la question de savoir si laina n'a pas une relation d'origine avec le 
chinois, et n'est pas loin de la résoudre par l'affirmative ; mais ses arguments sont peut-être 
plus faibles encore que ceux que perpétrent d'ordinaire les fauteurs de ces sortes de spécula- 
lions linguistiques. Eüt-on établi, — et un ou deux exemples n'y sulfisent pas —, que 
tous les mots ainn peuvent se décomposer em « racines р monosyllabiques (pp. 12, 30), et 
inversement que le chinois présente, à un degré plus faille que Taimi, mais « eomme lui », une ` 
tendance à l'agglotination «par combinaison des monvsylluhes prünitifs » (pp. 19-30), comment 
pourrait-on conclure de faits nussi généraux à une affinité quelconque des deux langues * Le 
le de M. B. à découvrir ces invraisemblahles aflinités l'entraine méme à une confusion 
manifeste. Ш у aurait eu, suivant lui, des «tonse en minu, qui survivraient encore dans 
le dialecte de Sakhalin; Mais est-ce bien de tons qu'il faudrait parler? Les Ainu de Sakhalin, dit 
M. B. (p. i7), «emphatically nione or accent every syllable », au lieu de- prononcer toutes 
les svllnbles d'une voie unie et sans accent, a smoothly and without accent n, comme les Aim 
du Hokhaidé. Il est assez clair, d'aprés cette description, que M. B. confond avec l'intonation, 
au sens que les sinologues donnent à ев terme, une diction simplement accentaée et- martelée, 
ce qui est tout autre chose. Le fuit que les Ainu du Hokkaidó ne connaissent à aucun degré 
F «intonation» n'embarrasse nullement M. B.: i| y voit le résultat d'un « affaiblissement 
graduël + (j, 22), et découvre des exemples du méme processus dans ces mots chinois, « adop- 
iés et adaptés » par les Japonais, el que les Japonais « n'inlonent jamais +. Singuliere compa- 
rüison, puisqu'il est bien certain que la langue japonaise n'a jamais conn l'intonation et que 
les mots chinois ont perdu leurs tons immédiatement en passant dans la langue japonaise. Mais 
plus étrange encore est la conclusion que M. B. tire de ce rapprochement du chinois et de 
l'ainu : c'est que les Ainu sont arrivés dans l'archipel « par le pays de l'Amour ». Et la preuve, 
e'est quil reste des traces de mots winn dans la nomenclature géographique « de cette région a. 

Prenez Tomsk par exemple, et enlevez la désinence proprement russe 3k: que reste-Lil* Tom, 
qui est un mot ainu (p. 22). 

Non moins forcées sont les comparaisons de l'ainu avec l'hébreu (pp. 23-34), avec les 
dialectes celtiques (p. 28), avec les langues « aryennes s (p. 27), et avec l'inévitable basque - 
(p. 25). Je ne m'attarderai pas à les discuter: i| y a. longtemps qu'on a fait justice de ces 


n id „==. 





(1) The Language, Mythology and Geographical Nomenclature of Japan, паго in the 
light of Aino Studies (Mem. of the Literature Coll., Imp. Luis. ol Japan, n« 1). Tókyó, 1887, 
gr. iu-89. 





T". RO ! 1 | 
À 
— 764 — 4 
üliations élablies sar des ressemblances fortuites de mots (1). Ce système avait amené l'an i 
des prédécasseurs de M. li. daus cette voie dangereuse à faire de l'annamite ln mére de toutes | 
les langues: il a conduit M. B. à faire de l'ainu leur lille commune ; et telle est son ardeur à | 

lui donner des anc?tres qu'on lui est presque reconnaissant à la fin de nous. avoir épargné les 

tribus perdues d'Israël. 


La grammaire proprement dite n'est pas non plus, il s'en faut, à l'abri de toute critique, 
Moulée sur celle dé nos langues, ella n'approfoadit. rien. et ne nous donne que des upérçus 
vagues el insullisants sur les caractères propres de la lingue ainu. G'est, ainsi que l'exemple 
cilê à la pago |2 (arigukoikireyara) nous laisse soupçonner dans l'ainu une haute larultë | 
d'agglutination ; aus de cela il n'est ensuite à peu prës plus question. — P. 78, M. B. consacre 


| ІТ 
un chapitre à des verbes avant « une forme spéciale qui est employée quand. r objet esl ` 
du nombre pluriel »: c'est ainsi qu'on. ales deus formes ku resa « j'élèves et du reshpa gn 
* Jelévs plusieurs », ou encore iu uk «je prends » ei £u wina uje prends plusieurs <. | 
L'est là assurément une particularité fort curieuse, ét nous voudrions quelques éelaircissementa 
de plus : mais M. H. s'eu lient ià. d) est impossible de comprendre d'apres son exposé si ces d 
verbes onlan complément direct exprund où s'ils expriment eux-nèmes à la fois l'action Е, 
verhalé et sou objet. D'autre part M. &. méle ces verbes à d'autres d'un caraciére toub dillü- 
rent, qui on, — contrairement à l'usage géuéral mnu, mais coniormément au nôtre —, üne E 
forme. plurielle, lorsque leur sujel estan pluriel (£u ahun « fentre », ahup ash è nous- | 
entrons s) ; et dans lè lexique des verbes « à forme plurielle » Up. 79-51), ces deux sortes | 
de verbés sont confondues, “ 


La partie la plus intéressante du livre est cella qui est consacrée à la. namération des Ainu 
(pp. 47-53). D'aprës la description qu'en donna M. B., on pourraib dire que c'est uu système 
de numération à duuble base, base décimale et base vigésimale. Les noms de nombre, de 1 à 
10, sont indépendants (encore [ant-il apporter des réserves à. cette. allirmation) ; de 11 à 19, 
ils s obtiennent en ajoutant le nom des unités à la dizaine ; aiiis) 14 se ditz ine (4) dkashima 
(ajoutés à) anam (10). Tout se passe donc jusqu'iel comme si le système ай а base 10. Le | 
nombre 20 s'exprime par un nom nouveau : kot ne. Dès lors le systéme devient. vigésimal. n 
Üu ne compte pas par nombre de dizaines, mais par nombre de vingtaines, et l'on dit, par 
exemple, lu hol pe e deux-vingts. " pour AO, re. hol nes û lrois-vingls » pour DU. ine hol ne 
& quaire-vingts » pour BU, eic. Mais les nombres compris entre deux. vingtaines successives 
пе s'obtiennent pas par l'addition réguliére d:s nombres de 1 à 194 la vingtaine inférieure, 
conie ce serai lé dus si le système ёши purement vigésunal: en réalité cluque vingtaine 
se décompose elle-même en deux dizaines. l'renons comme exemple lès deux vingiaines 
successives hot ne (20) eL iu hol me (40). Les nombres de HA а 20 s'obüennent bien 
par l'addition régulière des nombres de 1 à Û û hot we LT = shine ibushimu hol we 
a 1 ajouté à 20 „; 94 — ine ikashima hol Re « 4 ajoutés à 20 ») : mais pour former le nom- 
bre 30, au lieu d'ajouter wun (1U) à hot ne (30), on Le rétranche de ja vingtaine supérieure, 

fn hot ne (40), et l'on dit wane tu hot ne a 10 retranchés da 40 +. Les nombres de 31 à 30 
s'obtieanent par laddition des neuf premiers nombres à шия е Lu hot ne ; c'est ainsi que 34 se 
dira ine ikashima wan elu hol ne « $ ajoutés à JU » (). | 


UL.-E. Marrnk Ww 





(1) Quelques-unes de ces prétendues ressemblances sont du. reste peu Írappantes. Maison 
se dirai en basque etche el en ainu chisei (р. 25). En cornique, le mol qui veat dire tête est 
pen ; en aina, pen signilie la < source >, ou la « te » d'una riviére (p. 36), 

(2) La nomenclature de là numéralion аши est plus complexe encore que cette description | 
ue lé laisserait supposer, En effet, et c'est une remarque due à M. Chumberlain (cité par 
M. Balcheior, pp. 11 et12), la dizaine elle-même se décompose en deux parties égales. Les cing | 


w " 
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Wasitio Junkei 2 А М ak. — Nihon bukka jimmei jisho H KS AS 
Bt. Tókyó, Kóyü-kwan 3E BR BE, 1903. 1 vol. in-4^, de 1630 pp. en 
laut. 9 yen. 


La mode au Japon est aux grands dictionnaires non moins qu'aux grandes collections, et il 
y nú peu de pays aujourd'hui qui en soient aussi bien fournis. On dirait que le Japon, entré 
depuis une quarantaine d'années dans une phase nouvelle de son histoire, se hàte de dresser 
l'inventaire méthodique de son passé disparu sans retour. De là ce travail énorme de 
publication et de compilation: dont j'ai signalé l'importance dans un précédent. article sur la 
Littérature historique da Japon {1}; de là ces. volumineuses collections de textes littéraires, 
poétiques, juridiques, qui se succedant sans interruption ; de là aussi l'apparition d'un nombre 
considérable d'encyelopédies, de répertoires et de dictionnaires généraux ou spéciaux, dont 
plusieurs ont déjà été mentionnés à leur date dans le Notes bibliographiques de ce Bulletin. 
ll a paru en particulier divers dictionnaires biographiques, dont le plus important, le 
Dai-Nihon jimmei jisho М ОҢ Ж А NE vien d'atteindre sa cinquième édition 
(Fj. Mais il n'existait pas encoré de dictionnaire biographique spécial du bouddhisme japonais, 
ün en étut rédmt à consulter sur ce sujet, en dehors des ouvrages généraux, d'anciennes 
collectons de biographies de prêtres en chinois, rédigées dans un bat d'édilication, et oü la 
légende se méluit continuellement à la vérité, Les deux plus célebres éuuent le Genkü 
shakwsho JG Jg. TÉ 3f (5 du prétre Ghiren D £4 (1333) er le Homchó kêsê den 
2E om FE TF f (9 du prèire Shiban EÛ $E (1636-1710). L'excellent ouvrage de 
M. Washio vient de combler cette lactme. 

Son dictionnaire (e réunit pas mains de 5.000 noms différents de prétres, de docteurs et 
Al'ariistes bouddhiques. M. W. a cherché à déméler aussi bien que possible la vérité sous la 
masse des légendes édiflantes recueillies par les. Bollandistes japonais. A la fin de chaque 
notice, il a pris soin de meutionner les ouvrages qu'il avait consultés, mais en cilant seulement 
leur titre, et sans indiquer l'édition, le volume, lé chapitre et la page: bien rares du reste 
sont les livres japonais où l'on pousse aussi loin la précision des références. Quelques dessins 
insérés dans la texte reproduisent les traits traditionnels des personnages les plus fameux. 
Malgré le soin avec lequel. l'ouvrage a été écrit, il y subsiste quelques lapsus fácheux. C'est 
ainsi que, si l'on cherche іе nom de Tori Busshi. E5 ff Hi, on serarenvoyé à Kuralsukuri 
no Tori $k ҮЕ B mais à cet article, on sera simplement renvoyé de nouveau à Tori 
Dasshi. La biographie du fameux statuaire, dans ce chassé-eroisé de renvois, a été omise, 

Les noms ont été transerits en kann d'après le système simplifié adopté par Le Ministère de 
l'instruction. publique en aoùt 1900 et. qui a été exposé ici-inéme (^), Ce svstéme consiste, 


premiers nombres shine, (1), £a (2), re (3), ane (4) et ashikne (5), sont indépendants ; mais les 
quatre suivants paraissent obtenus par soustraction dg nombre [U : 
shinepesan (9), de shine (1), «1 üté de 10»; 
tupesan (8), да ды (2), — «2 tés de 10 5: 
arami (Tj, de re (3, «3 ótés de 1Û >; 
iwan (6), dė ina (i), «4 diès de 10 s. 
(1) V. Bulletin, L ii, pp 575-577. 
(j) hid; ut, p. 749. 
(2) 30 livres, léimprimé dans le Дов Анк H R K AR. ху. 
(4) Tü livres. Imprimé en 1707, 33 vol. 
(5) Bulletin, L. ut, p. 353. 
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essentiellement à substituer і, е, о а ani, ace, шо, dont la prononciation actuelle est identique, 
et à iranserire uniformément toutes les syllabes longues homophones, sans distinction d'origine- 
étymologique, par le kana qui représente lu syllabe brève correspondante suivi du signe de 
l'allongement, Quelles que soient les objections qui puissent &tre élevées d'autre part à се 
systéme (!), ila du moins l'avantage de faciliter considérablement les recherches dans les 
dictionnaires. C'est Ia. premiere fois, à mà connaissance, qu'il a été appliqué dans un ouvrage 
de cette importante, et même ailleurs que dans des manuels scolaires. Les noms ainsi 
orthographiés ont été classés par ordre des go-jü on. A +F FÊ : le classement par ordre 
de liíroha, qui étai autrefois la règle, est du reste de plis en plos abandonné par las 
récents lexicographes, et il faut s'en. féliciter. M. W. a joint à son dictionnaire syllabique un 
index des caractères par clefs et nombré de traits. || est regréttable qu'il ait compliqué 
inutilement là. moda de classement si logique et si naturel qu'il avait adopté, en groupant les 
noms de mëme kana initial d'aprés le premier caractéra. chinois avec lequel ils sont écrits, au 
lieu de s'en tenir jusqu'au bout à l'ordre purement syllabique. ll a été obligé ainsi de dresser 
une table de tous Les caractères ioitiaux, qu'on est obligé de consulter d'abord; et lorsqu'on 
ignore le caractère initial бп nom, les recherches deviennent assez laborieuses. 

Ce n'est pas là du reste la seule. complication inutile qu'on trouve dans l'ouvrage. Par 
exempla, la pagination, au lieu d'être continue, ne change pas moins de vingt fois, à chaque 
subdivision nouvelle (préface, introduction, table, tableaux svnoptiques, généalogies, index, 
dictionnaires, etc...). M. W. a aussi résolu de la facon la plus malheureuse la plus sérieuse 
difficulté ique. présentait le classement des noms, à savoir ln multiplicité des appellations sous 
lesquelles la plupart. des. prétres sont connus. Il à pris pour régle de donner leur biographie 
sous leur a nom en religion = (Adi $E FẸ). Quelquefois il donne leurs autres noms dans le 
diclionnaire même en renvovant au häi, C'est ce systéme qu'il aurait fallu appliquer unifor- 
mément, au lieu de dresser опе table spôcinle des appallations honorifiques et posthumes 
(chokugà A t et chokuitsu B ЁБ), une séconde table des noms alternatifs et abrégés 
üshó 5S fA et ryakumei 5. A). et enfin une troisió^me table des appellations alternatives 
el des < noms de chambre » (belsugü 9| mE et shitsumei E A) particuliers aux prêtres 
de la secte Zen IS. Poussée à ce degré, In surabondance des index n'est guére moins 
ficheuse que leur absence totale. 

Le dictionnaire proprement dil est précédé d'une histoire abrégée du développement du 
bouddhisme nu Japon et d'un grand nombré de tableaux synoptiques fort utiles : liste chrono- 
logique des « bapiémes bonddhiques » (jukai &* 3) des Empereurs, des Impératrices- et 
des Princes impériaux ; chronologie, par ordré de date de leur mort (3), des personnages mar- 
quants du bouddhisme japonais ; succession des chefs de secte et de beurs principaux disciples; 
succession des prêtres des principaux temples, etc. | 

GI, E. MATRE 


(Dn An Tateki j+ # HH 2k W. — Nó mo shiori WE Ж FÊ, < Guide du Nà. 
Tokvó, Hakubun-kwan 29 3X fg, 1903-1904. 6 vol, 2 y, 30. 

M. Ówada s'est fait. ane spécialité de l'étude des drames Iyriques du Japon, on Nó HE. 

Ces drames lyriques, malgré leur beauté littéraire, avaient été jusqu'à nas jours fort négligés 





a) Ib., ib., p. 354. 

(#) D'après l'ère japonaise qui commence A Vavénemėnt de Jimmu Tenn. (660 av. Ј. С.). 
Il suffit donc de retrancher 660 du chillre indiqué pour obtenir l'année de lére chrétienne. 
Cette « ére japonaise » est une invention asser récente: mais son usage pun se répandre 
de plus en plus, les Japonais avant com ris l'incommudité de leur chronologia par Mead. ei 
se refusant d'autre part à adopter l'ère ога ienne. 
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par les érudits japonais. Sous les Tokugawa, les éditions s'étaient. maltipliées, chaque école 
tenant ä avoir la sienne (1), mais le seul travail vraiment important dont les Nôs eussent 
été l'objet À celle époque était le Fékyoku shiyðrkð E Hh m ЗЕ up (2), grand com- 
mentaire, dû à loui Teijo Ñ JF f ŻE et au prêtre Enan À H, a qui reste, encore 
aujourd'hui, fondamental. Ce n'est pas qu'après la grande vogue dont ils avaient joui sous 
Hideyoshi, la popularité des Nôs eût subi une éclipse : tout au contraire, ils furent patronnés 
раг les shôguns Tokugawa et les grands daimyôs avec une lHbéraltë om ug se démentit ja- 
mais, l| semble plutôt que leur inspiration toute bouddhique, et anssi le caractère mixte 
de leur langue, qui contient une assez forte. proportion de mats chinois, aient rebuté les an- 
ciens wagakusha, puristes rigoureux et adeptes fervents el. exclusifs da calte national. Au 
commencement de Meiji, la. dépossession du shágun et des daimyós, dont les largesses seules 
permettaient aux écoles d'acteurs de subsister, menaça sérieusement l'existence méme du 
Nó ; les acteurs, privés de ressources, furent dispersés aux quatre coins du Japon. Heureuse- 
ment un public nouveau s'est constitué peu à peu; à Tókyó seulement, il y a aujourd'hui 
quatre scénes oà se donnent des représentations régulières: l'avenir paralt assuré, En même 
temps on s'est ris enfin à l'étude des drames lyriques. M. Suzuki Chókà Ep KO ж 
publié dans ln revue. Kokugaku-in zasshi Ed 5 ре ME KE plusieurs commentaires de Nos. 
Une revue mensuelle entièrement consacrée au Nû, Je Nágaku BE #6, que dirige M. Ikeachi 
Shinka ab Pj (S SS. раган régulièrement depuis juillet 1902. Mais l'homme qui a le plus 
fait jusqu'ici pour renouveler l'étude du Nô ést sans contredit M, Ownda. 

La liste de ses publications est dejà longue. Je me bornerai à mentionner les deux plus 
importantes: Dia to Nú sé © BE (1900) un recueil d'études un peu disparates, mais 
pleines d'utiles renseignements, et surtout le. Yokyoku txilkai e [ШШЩ Ж (3), qui est 
une édition complète, vec commentaire perpétuel, des Nôs classiques (il y en à en taut #44. 
Cette édition est particulièrement précieuse ponr les japonelogues européens : ear, imprimée 
en caractères mobiles, elle à enlin mis À notre- portée des textes qui avaient loujours élé 
imprimés par les procédés de la xylogruphie et avec. les formes les plus capricieuses e lez 
plus inaccessibles de cursives (4), Le dernier livre de M. (wada. le Nó no shiori, est non 
mains utile eL constitue. méme une tentative tout à fait nouvelle. | 

Les textes imprimés de Nós ne contiennent jamais d'indications scéniques: or on sait que 
dans le Nû le jeu, les attitudes et tous les mouvements des acteurs sont réglés par la tradition 
avet unè précision minutieuse; on sait de plus que la danse — entendse au sens le plus 
large du mot — y tient ane trés grande place, soit qu'elle accompagne les chants du choeur, 
soit qu'elle s'intercale entre. deux parties. chantées, || [aut méme dire que certains chants 
ne font que commenter les attitudes ou les gestes mimiques de l'acteur et perdent pour nous, 
s; nous n'avons aucon Moyen d'imaginer ces jeux de scène, le meilleur de leur signification. 
De plus les textes imprimés ne donnent jamais la description des costumes et des décors. 
Enfin, — particularité plus curiease, — ils omettent systématiquement le rôle d'un personnage 
qui existe dans presque lous les Nôs: le « comique » ou Ayógen $E 5 (5). Quelquefois — 
el c'est le cas lorsque Ie personnage principal (sÀite) apparalt successivement sous deux formes 


(!) Les cinq écoles ou familles d'acteurs qui s'étaient successivement détachées du tronc 
commun se soul transmis dés textes qui présentent des variantes parfois considérables. 

(®) 20 volumes, Préface datée de l'année 1741. 

(3) 1896; 9 livres, réunis en un fort volume dans l'édition de forme européenne. 

(5) Un peut regretter copendant. que M. Owada n'ait pas reproduit les curieuses notations 
musicales qui accompagnent le texte dans toutés les éditions xylographiques. | 

(5) « Paroles folles ». Cette expression désigne aussi les farces que l'on joue entre les Nis, 
ei doni les acteurs sont les mêmes que ceux. qui représentent le kyógen dans les Nàs, 
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différentes, -— le kgógen n'a qu'un róle de remplissage et n'occupe la scene que pour permel- 
ire au shite de changer de costume (1): mais d'autres fois il. ext. réellement mélé à l'action et 
donne la réplique aux autres personnages. Dans le premier cas, ses monologues sont en- 
tiérement omis. & son intervention n'est méme pas mentionnée ; dans le second cas, ses répli- 
ques sont ou complètement omises ou considérahlement abrégées, C'est sans doute la cause 
pour laquelle l'existence, — pourtant régalière, — de ce personnage parait avoir échappé 
jusqu'ici aux auteurs européens qui se sont occupés du. Nà. — Le Nó no shiori à précisé- 
ment pour objet de combler cette double lacunes. М. (айа ү décrit. tour à tour 91. Nàs, 
choisis parnm les plus célébres, en donnant la ed esaile el minutivuse des coslumes, 
des décors et des jeux de scûne, et en intercalant dans le récit le texte des rûles de Ayügen. 
Un pareil travail complète heureusement les commentaires purement littéraires du. Yükyoku 
(ed bat. ll est enrichi d'illastrations fort exactes, mais auxquelles il manque, pour donner 
une idée précise de ces représentations à Ia fois si simples el si somplueuses, d'être colorièes. 
L'introduction (L 1, pp. 1-82) est purement technique, pour ne pas dire terminologique: 
elle est consacrée en effet à lu nomenclature, fort compliquée, de lous les éléments du Nó; 
les espèces de Nòs et l'ordre de leur représentation ; les rôles ; l'orchestre et le chœur; li 
scène et le pont d'accès; les gestes mimiques et les ШШЕ :- les différentes sortes de mu- 
sique; les danses; le rideau de [ond ; les masques ; los coiffores el les costumes; les dé- 
tors et les abjets d'ornenent personnels ; les variantes de jeu (kae no kata м e Ж); les 
représentations simplifiées et sans décor (Ahayashi WE Toetshómai fk 3€). 


Ul Е. МАТТЋЕ 


Gol. Sir Henry Yung. — The Book of Ser Marco. Polo (he. Venetian. concerning 
Ihe Kingdoms and marvels of the East. 3e éd., revue par Henri Lonpign, 
avec une biographie de Sir H. Yule par sa fille Amy Frances Yule. Londres, 
Murray, 1905, 2 vol. in-8ə, CI + 144 + 4632 pp. et XXI 662 pp., 
ill.. 63 sh. 


Épuisée depuis longtemps, la deuxième édition (1875) de l'admirable Marco Folo de Yule 
atteignait d'occasion des prix inabordahles à Ја moyenne des travailleurs. La maton Murray 
songea à entreprendre une nouvelle édition. 1l m à crarndre que, tenant pour non avenu 
le travail scientifiue des vingt-cini derni*res années, on s& bornát à une simple réimpression, 
ainsi qu'on l'a fait maladroitement en Chine par les Notes on Chinese literature de Wylie. Miss 
Yule estima à juste litre que cette solution nëtt pas digne du savant si probe que fut son 
père. Une révision fat décidée. M fallait, tout en respectant dans la plus large mesure l'œuvre 
primilive, retrancher ce que les recherches ultérieures avaient rendu caduc, indiquer anssi 
les solutions nouvelles qu'elles avaient apportées. On s'adressa à celui quesa vieille amitié 
pour Yale et sa riche information des choses d'Asie désignnient enire tous pour mener à bien 
ce travail: le monument élévé pur le savant anglais à la gloire du voyageur vénitien ne 
pouvait pas perdre à dire remis à neuf par M. H. Cordier. 


(t) Dé Ri son nam alternatif de a, [B], < intervalle > ou < intermëde , 








En tôle de cette nouvelle. édition, Miss Yula a mis une biographie de son pére. Je ne veux 
pas retracer à ce propos la belle carrière scientifique de Yula (1er mai 1820) — 30 décembre 
1889), mais ici en Indochine on se rappellera qu'il fut un des prémiers à apprécier les grands 
résullats du voyage de Dondart de Lagrée et Francis Garmier: en 1809, Il obtint pour le 
chef survivant de l'expédition du Mékong l'une des médailles d'or de la Royal Geographical 
Sociely. Garnier ne cessa pas depuis lors d'étre en correspondance avec Yale, et une des 
dernières letires qu'om ait de lui, datée du 4 décembre 1872 (il fut tué le 21), annonce au 


géographe anglais la prise de Hanoi (1), Seite ans plus tard, l'Institut de France élisait Yule 
au nombre dé ses correspondants, Yole, très malade, recut In nouvelle à Palerme la 27 


décembre 1849, et envoya un télégramme de remerciements se terminant par ces mots 
* Moriturus vos, Mlnstrissimi Domini, saluto: » Tl expira le 30 décembre. 

En dehors de la biographie de Yule, les additions an plan primitif dans celte nouvelle édition 
consistent en une bibliographie des travaux de Yule, et surtout une bibliographie des manus- 
crits et éditions de Marco Polo (2) dressée par M. Cordier avec le soin et lu compétence qui 
mwellent ses trivaux de ce genre hors de pair ("). 

l| ne saurait s'agir de passer en revue tout ce. que M. Cordier a ajouté à l'ancien commen- 
шіге de Yale; qu'il sufllse de dire que l'éditeur s'est tenu d'une façon générale admirablement 
mi courant des travaux scientifiques les plus récents. L'exécution matérielle de livre fut 
honneur à la maison Murray. On pourrait tout au plus souhaiter qu'on eût remplacé quelques 
gravures sur bois par des reproductions plus claires et phus véridiques (4), et surtout qu'un 
Minéraire général guidát un peu le lecteur. 

Les questions soulevées par le livre de Marco Polo sont si nombreuses que chacun dans 
зоп domaine spécial ne peut manquer d'avoir quelques. observations à formuler ; voici cellas 
que je crois devoir soumettre à M. Cordier : 

T. 1, p. 21 et p. 422: — J| n'est pas douteux qué Pauthier s'est trompé eu cherchant Marco 
Polo dans le Poo nommé par l'Histoire des Yuan en 1277, Je n'insiste pas, faute de 
pouvoir ici traiter la question à fond ; les éléments en ont. d'ailleurs été donnés par M. Parker 
dans la Cina Review, t. xxv, pp. 193-194, et dans l'Asjatie Quarterly Review de janv. 1904 
(pp. 128-131); on peut y joindre encore les passages de la biographie de Han Lin-eul dans le 
Ming che, k. 122, p. 3. 

Р. 28. — « Of the Khitàn but one inscription was known, and nó key.» En réalité un 
ouvrage chinois nous a tout juste conservé cinq caraetéres k'i-tau, en y joignant d'ailleurs leur 
traduction chinoise. 





(1) ette leltre a été publiée par Yule dans l'article nécrologique de. Francis harnier qu'il 
éci wit pour les Ocean Highways de mars-1874 ; elle est reproduite dans VHistoire de tinter- 
vention frangaise au Tong-king de Romanet du Caillaud (рр: 356-357). 

(2) Опе liste des manascrits de Marco Polo avait été incorporée par Yale à la première édition 
dé son ouvrage, mais supprimée dans la seconde ; M. Cordier l'a reprise ici et complétée, La 
bililiographie de Marco Polo avait déjà ét& donnée en grande partie par M. Cordier duns san 
бешенаїге de Marco Polo, Paris, 18D6._in-85, 

(3) M. Майга а envové du Japon à notre bibliothèque une édition de Marco Polo qui рагай 
avoir échappé ux recherches de M. Cordier. C'est une contrefaçon, par procédés mécaniques. 
de la 2° édition de Yule ; l'exécution matérielle laisse à désirer. La maison qui s'est livrée à 
cet acte de piraterie littéraire est la dt 4g ME « Kyoyekishosha » : le pris des deux 
volumes, paras en 1900, est de K yen. 

(4) Ainsi au t. í, р. 276, la ligure indiquée comme la « Porte sud de la cité impériale à 
Pékin » semble être un mauvais dessin de Ts'ien-men, la porte sud de la ville tartare. 
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p. 370. — En interprétant King-chan, un des noms de la. « Montagne de charbon » à Pékin, 
par « Court Mountain », Yule semble avoir suivi un auteur qui écrivait 2 |l] King-ehan; je 
n'ai jamais vu le nom écrit autrement que ZS LL King-chan, et c'est aussi l'orthographe de 
Bretschneider dans ses Recherches archéologiques el historiques eur Pékin et ats environs 
(trad. francaise, p. 62). Le nom de e Wan-su-Shan s é(ait. dans la édition de Yale une 
évidente faute d'impression pour « Wan-sui-Shan » (dans notre orthographe Wan-souei-chan), 
et il eût &té bon de ne pas la reproduire. 

P. 408, — Je n'ai pas. les Mediseral Hesearchés. de Bretschneider, mais, dans « in chapter 
mt. Djan-ch'i, of the Yuen-shi =, à Djan-ch'i s me semble une inexplicable faute. de copie 
pour E =E Ping tehe. 

P.412. — « Having traversed the Кіа Yung Kwan (or Nankau) Pass, where stands the 
great Mongol archway... » Est-il exact qu'on emploie indifféremment Les noms de Kin-vong- 
kouan et de Nan-k'eou? Le village de Kin-yong-kouan est distinct du village de Nan-keou, 
et je ne crois pas que le nom de Kiu-yong-kouan s'applique à l'ensemble du défilé, 

P. 437. — « But the. relation of gold nnd silver in civilized Aria was iben as 10 tò 1 (1), 
not, as with us now, more tlm 15 to 1. » l| eüt été bon. de rappeler ici que la note de Yule 
remonte à 4875; voilà un certain nombre d'années que la valeur de l'or est plus de 30 fois 
plus grande que celle de l'argent. Surtout on eft aimé à ee qu'il füt dit sur quels fondements 
sérieux repose pour la Chine la. proportion de 10à 1 pour l'ápoque mongole. Dans on autre 
passage (п, 05), Yule dit que ee rapport dul continuer à être celui de l'argent à l'or en Chine 
jusqu'à la fin du xvne siècle, s'il imut en croire le P. Le Comte. M. Cordier ne fait pas d'ob- 
servation. Je rappelle cependant ee passage des Notions lechniques sur la propriété en. Chine 
du Р. Hoang (p. 43): « L'or valait quatre fois son poids d'argent an commencement de la 
dynastie Ming (1315), sept ou-huil fois sous. l'empereur Wan-li de là méme dynastie (1574), 
et dix fois à la fin de la dynastie (1635) ; plus de dix fois sous K'ang-hi de la dynastie actuelle ; 
plus de vingt fois sous le rëgne de K'ien-long ; dix-huit fois au milien du rezene de Tao-kouang 
(1840). [Les années indiquées entre parenthèses ne sont pas, par exemple, la première où la 
dernière année des Ming; elles doivent dire celles pour lesquelles le P. Hoang à pu faire les 
calculs.] 

P. 423. — Cette question des cheng et £eA'eng-siang est loin d'étre élucidée ; il faudra pour 
la résoudre étudier de plus près les chapitres du Yuan che sur l'organisation administrative 
de l'Empire. Dans le passage du. Messalik oul Abçar que M. Cordier cite d'après le livre du 
Centenaire de l'École des Langues orientales vivantes (p. 19), « Lang Tchang » était une faute 
d'impression qu'il fallait corriger en Bf rjr lamg-Ichong. 

T. iu, p. 1&, — » Báligh isindeed properly Mongol, + Је crois que balik, an sena de 
« ville », est au contraire propre au tore oriental. 

P. 16. — « K'i-pin (identified with Cophene, part of modern Afghanistan). » M. Cordier a 

emprunté le pussage où se trouve cette phrase aux Noles anid Queries de 1869. Mais on esi 
d'accord aujourd'hui poor voir dans le Kipin d'abord le Cachemire, puis, à partir sans doute 
de la seconde moitié du vus siècle, le Kapiçn. 
o p. 97. — Pour le nom de. Khamdan, cf. la. forme Kumudana fournie par un vocabulaire 
sanscrit-chinois retrouvé au Japon (Maz Müller, Buddhist texts from Japan, dans Anecdota 
(kroniemsiu, Aryan Series, L l, part 1, p. 9), etle hlioumdan ou. Khoumadan de Théophy- 
lacte (voir Tomaschek, dans W. Z. K. M., t. ui, p. 105 ; Marquart, Erünsahr, pp. 316-317 ; 
Osteuropäische wnd Ostasiatische Streifzuge, pp. 89-90). Qu'est-ce que » krng (king) 
dang =? 


(1) La nouvelle édition, comme celle de 1875, renvoie à ce sujet à la note 4 du. ch. 1; mais 
c'était une faute d'impression de l'édition de 1875 ; au lieu de 1, il fant L. 








P, 29. — a The vocabulary Hwet Hwet (Mabhomedan) ol the College of Interpreters at 
Peking transcribes King chao from the Persian Kin-chang, a name il gives to the Shen-si pro- 
vince..... Ken-jan comeés from Kin-chang — King-tchaa — Si-ngan-fu. » Celte note de M. Car- 
dier n'est pas exacte. Sous les Song, pois sous les Mongols jusqu'en 1277, Si-ngan-fou fut appelé 
3X JE NT King-tchao-fou. Le vocabulaire houei-howei ne transerit pas « King-tchao du 
persan Kin-tchang +, mais, comme Les Persans appelaient alors Si-ngan-fou Kindjanfou (le 
Kenjanfu de Marco Polo), cette forme persane est à son tour transerite phonétiquement en 
chinois 4e ER k Kintchang-fou, sans que les caractères choisis jouent là aucun ròle sèman- 
tique ; Kin-tchang-fou n'existe pas dans la géographie chinoise. Quant à l'origine de la. forme 
persanê, il est possible, mais non pas sûr, que ce soit King-ichao-fou. La forme « Quen-zan-fu », 
qu'un écolier chinois du Chàn-si fournit à M. von Richthofen comme le nom. de Si-ngan-fou au 
temps des Yuan, doit avoir été fautivement recueillie, Il me parali impossible qu'an Chinois 
dune province quelconque prononce zan le caractère AK tchao. 

P. 29, note, — l'orthographe mubupa a sans doute été amenée par l'étymologie mobed, 
mais elle est fautive ; il faut. Muhupa (dans notre transcription mou-hou-pa). 

P. 10. — « Devëria (Front., p. 146 note) says that Kim ch'ang. i3 the ancient territory of 
Kiung-tu which, under the Han Dwynusty (1), fell into the hands of the Tibetans..... ; it is tha 
Caimdu of Marco Polo... Devéria quotes from tlie. Yuen-shi-lei-pien the. following passage 
relating to tha year 1234 : è The twelve tribes of the Barbarians to the south-west of Kirn- 
» lou and. Km-chi. submitled ; Kien-tou was administered by Mien (Burma) ; Kien-tou. suh- 
u mils hecause the. Kingdom of Mien has been. vanquished ».. Kien-tou is the Chien lou of 
Baber, the Caindu of Marco Polo, » Ces identilications ne laissent pas d'être à priori bien 
surprenantes, puisque Caindu ou Kiong-tou ou la vallée de Kien-telrang est au. Sseu-teh'ouan ; 
il faudrait. done admettre qu'au. xin siècle la Birmame dominait jusqu'au Sseu-teh'ouan, et, 
à La p. 108, M. Cordier ne recule pas devant cette conclusion, sans expliquer toutéfois com- 
ment la Birmanie enjambait le royaume de Talî aû Yunnan. En vérité, est que Ig 35 
Kiang-tou (Caindu) est bien au Ssea-tch'ouan, mais la seconde citation de Devéria se rapporte 
au ÉE AB Kientou jet, Yuan che lei pien, k. 42, p. 42 v»), qui était du côté de la Birmanie 
eL n'a rien de common avec Kiong-ou, pas plus d'ailleurs qu'avec l'hypothétique Б BB 
Tsien-t'euu de Baber. 

Pp. 79-80. — Paur la prise de Ta-li par les Mongols et pour l'identification du royaume de 
Pong au Nan-tchao, cf. supra, pp. 153, n. 2, et 155, n. 6, 

P. 92. — Yule parle de [a couvade chez les «4 Langszi », aborigénes da ?cheou de Wei- 
ning, au kogei-teheou, M. Cordier reproduit à ce sujet une note de M. Parker. disant que les 
« Langszi du colonel Yule sont évidemment les Szilang, l'un des six (chao, mais dont le nom 
est retourné. » M. Parkera parfaitement tort. La tchao de Che-lang, qui fut annexé par le Nan- 
chao au vins siècle, se trouvait dans [a partie occidentale du Yunnan et non au Kouei-tcheon : 
nous n'avons d'ailleurs que fort peu de renseignements à son sujet. (Quant à la source oli Yule 
a puisé, c'est simplement les Skefches of Ihe Meau-isze traduits par Bridgman dans le Chinese 
Repository ; le rapprochement avait d'ailleurs déjà été fait par Pauthier (Le Liere de Marco 
Polo, p. 399). 

Рр, 1-05. — La couvada est attestée pour les fff Lao du Sud de la Chine par le texte sui- 
vant du $ # ao Yi wou iche de e T E Fang Teen, qui date au moins de l'époque 
des Tang (®) : « Quand une femme des Lao a un enfant, elle. sort. immédiatement. Le mari se 


(1) Ceci est une inadvertance de copie: Devéria. (Frontiére sino-annamile, p. 146 note) 
donne correctement T'ang et non Han. 

(3) Sur l'ouvrage de Fang Ts'ien-li, cf. supra, p. 277, n. 2. Le passage en question nous a 
té conservé par Ma Touan-lin (Wen hien Cong Fao, К. 328, р. 28 v). D Hervey de Saint 
Denys (EthnograpMe, Méridionauz, p. 120) en a donné une iraduction sárement imexacte da 
la premiere partie, 
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concha épuisé, camme une femme qui allaite(!), S'il ne prend. pas garde, il. iotiibe malade. La 
femme n'a naeun mal. » + 

P. 99. — Mien-tisong est sûrement fautif, et doit probablement être corrigé an i rh Mien- 
(chong, attesté surtout à l'époque des Ming, | 

Pp. 123-124. — La question de Goloman ou Toloman reste onverio, Mais i] n'ext pas possi- 
ble de voir dans Loulou ou Lo-o, comme le propose Yulé, ume forme tardive de Kolo ; Lon- 
lon se trouve dès l'ëpoqne des T'ang (cf. supra, p. 137). Quant. aux T'ou-Ia-man. de Devérin, 
peut-être la solution est-elle bonne, mais la référence an Tuan ohe lei pien est Misse, et je 
n'ai pas retrouvé le passage. 

P. 270. — (est une nàtion acquise à la science depuis longtemps que le Champa au temps de 
Marco Polo était situé sur la cóte d'Annam. Les observations de M. Barth se rapportaient пп 
Champa des vu et ixe siècles. Pour le Fou-nan, j'ai dil dans le Bulletin quelles étaient mes 
opinions ; ee ne sont pas celles de Yule. Schlegel n'a jamais platå le Champa sar la péninsule 
malaise, ni méme n'a dit que le GCha-p'o füt le Champa. 

P. 282. — [uns le nom de Si-li-jou-enl-sou-la, il fant lire A pa au lieu de À, jou et restituer 
Si-li-pa-eul-sau-la an Siri Paramisnra (Cri Parumacvara). 

Р. 857. — Tout le paragraphe sur Gondophares йай А remanier. Les lectures de Dowson 
et de Cunningham ont été rectifiées par M. Semart dans le. Journal asiatique de 1800 (févr 
murs 1890, pp. 119 ss.), La date de Gondophures ar été discutés plus récámment par MM. Mar- 
quart (Z. D. M. G., xpix, 636), Sylvain Lëvi (J. À., janv.-fóvr. 1807, pp. 36 59); voir. aussi 
W. R. Phillips, The connection of S: Thomas the Aposile wilh Indiu dans l'Indian Antiguery 
de janvier et d'avril 1903. 

P. 421. — L' « Encyclopédie japonaise + ne fait que reproduire sur le ruth des renseigne- 
ments qu'on trónve à ma comaissance pour la premiere fois dans le Ling waitai ta if, Tsuboi 
Kumazo, dans Actés du 12% Congr. intern. ies Orient., Rome, 1809, t. п, p. 120) d'où ils 
ont passé dans le Tchou fan tehe de Tehao Jou-koua (ef. Hirth, Die Laender des lam, dans 
T'oung pao, t. vi, Appendice, p. 54) (3). 

Le livre dé Marco "Polo sera encore pendant longtemps un frnctueus champ d'études. |l 
est bon que de temps en temps quelqu'un se charge de réunir l& résultat de ses propres recher- 
ches et de celles des autres, On na saurait trop remercier M. Cordier d'avoir rendu à nos 
études ce nouve au service, ét on doit admirer l'aisance avec Fuelle il a inséré ces deux volu- 
imineux in-oetavos entre son Histoire des Relations de la Ching avec les puissances occiden- 
(ales et In nouvelle édition de sa Bibliotheca Sinica. 


P, Heng 


Notes bibliographiques 


— L' Inventaire descriptif des monuments du Cambodge dé nôtre collaborateur, le com- 
mandant Lunet de Lajonquiére, a &té l'objet, dans le Muséon (Nouvelle série, vol. v, no 9, 
pp. 219-2255, d'un compte rendu de M, l'abbé A.-M. Rover, qui apporte chemin faisant à deux 


(+) Je pense qu'il faul entendre : « comme une femme qui vient d'étre mre a. 

(à) Les épreuves ont élà iris soigneusement corrigées ; voici Loutefois quelques fautes d'im- 
pression qui, portant sur des noms propres ou des chiffres, pourraient être nne cause d'errenr 
ou dé gêne : T. It, p. Zi1, L 12: au lieu de. p. 397, lire p. 537 ; — p. 983, 1. 33: au iin 
de Magapatana, lire Nagapatana ; — p. 308, 1. 23: au lieu de Tu-yen, lire Tu-yeu ; — p. 505. 
sur l'itinéraire, uu Heu de Votkan, lire Yotkan, 
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problèmes jusqu'ici assez obscurs, — l'origine de la nef des temples cambodgiens et la cause 
des mntilations subies par les monuments brahmaniques —, des solutions ingénieuses et 
поптеПез. 

* Quelles que soient les éapes que l'art ait parcourues de l'inde à cette région, quelles que 
soient aussi les modifications particulières, dues aux influences locales, qu'il y ait pu, en dernier 
lieu, subir, on doit s'attendre à retrouver dans les édifices en question des traits communs avec 
les temples de la contrée qui implanta au pays oi ils furent construits sa religion et sa eultüre. 
Fi, do fait, à l'état développé, pris duns sa substance, un temple cambodgien, tel que le montre 
l'auteur, aves son sanctuaire auquel s'ajoute un porche que précède à som tour une nef à 
colonnes, nous représente asser bien le temple hindou: lé sanctuaire est le garbhagrha de 
l'Inde, le porche équivaut. à l'antarála, là nef. au mandapa. Gertains procédés de construction 
semblent, aussi, communs aux deux pays. Les dómes des mandapa s'élévent par encorbellement, 
comme les voütes cambodgiennes. Les pieds-droits cambodgiens, ainsi que Fa constaté M. L. 
de L., ceux du moins construits en briques, sont triples; ils comprennent, en effet, le plein du 
mur el deux parements, l'un extérieur, l'autre intérteur, lesquels reçoivent les sculptures: on 
trouve dans les sanctuaires de l'Inde des pieds-droits doubles, oà le mur extérieur recoit senl 
les motifs d'ornementation. Je n'insiste pas sur ces derniers détails: je reviens, par contre, sur 
ce ‘nur disais toit à l'heure. de. l'analogie, quant à. la disposition d'ensemble, des temples 

odgiens et hindous. Elle me semble, en effet, indiquer la réponse à une question que pose 
l'auteur nu sujet des dharrmasabhis. 

& La dharmasabhà neus est présentée, dans les écrits buddhiques, comme la salle de réunion 
où s'assemblaient les moines pour conférer de matières religieuses ; dans la dharmasabha le 
Война vini bien souvent s'asseoir sur le « siége ornementé de [a Loi », il v instruisait ses 
disciples, et des profanés mème étaient mimis à y entendre sa parole, À l'occasion d'une 
remarque faite par M. Barth sur l'inexistence au Cambodge de tonl vestige de la dhormasabhä, 
l'auteur ouvre [а question de savoir si elle ne serait pas précisément représentée par la nef 
des temples qu'il décrit. Je crois qu'à répondre par une aflirmative générale on s'exposerait à 
l'erreur, La plupart des temples cambodgiens nous apparaissent bralimaniques. La nef n'es 
autre chose que le mandapa, C'est là quo le peuple. prenait place. Ön y faisait les actes idu culte 
qui n'ont pas lieu dans les sanctumires: lectures, danses, et le reste. Que dans des temples 
buddhiques construits sur le. modéle des temples hrahmaniques, ou dans ces derniers adaptés 
ач ) boddhi, la nef, en dehors de sa destination de local pour le peuple et pour certains 

artes du culte, ait pa servir encore de dharmasahha, j je le veux bien: mais rien n'indique cet 
usage, et en tout cas il ne fot ni le seul, ni le principal, ni celui en vue duquel il semble qu'on 
l'ait érigée, 

e Brahmanisme el colte, à degré inégal il est vrai, des trois divinités du groupe trimürti, 
huddhisme maháyániste s'imphantérent, avec l'immigration hindoue, au Cambodge. Le bud- 
dhisme du petit véhicule ne semble + avoir fait de progrès sérieux que plus tard, dans la 
dernière parte de notre moyen âge, mais son progrès fut alors tol qu'il s'est entièrement 
subsutué aux rehgions venues de l'Inde qui prospérèrent avant lui. Entre ces cultes se pro- 
duisit-il jamais quelque coullit violent * Adoptant une opinion dont déja, il y a ane vingtaine 
d'années, Moura sa faisait l'échn dans lo. Royaume du Cambodge, M. L. de L., tout en décla- 
rant le fait peu conforme aux doctrines du baddhisme, met au compte de celui-ci certaines 
mutilations subies par les monuments brahmaniques: une réaction religieuse, pense-L-1l, causa 
ce vandalisme, Le fait de mutilation intentionnelle est indiscutable. A Prab Theat Prab Srei, 
une figure de divinité est enlevée au ciseau (р. 150). Une antre, à Chüog Ang (p. 140%. À Frab 
Khan, plus de deux cents (p. 243). A Prasat Pram, dans heaucoup de sculptures « les divinités 
brahmaniques ont été enlevées au ciseau, toute la partie décorative ayant été respectée » 
(p. 328). A Phnom Pral Bat, le personnage central d'un linteau décoratif « a dt retouché et 
transformé en Buddha; en outre, le côté droit du panneau a été prolondément fouillé pour 
enlever les images des divinités brahmaniques qui y étaient représentées, el on à sculpté à 
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leur place des ornements en feuillages » (p. 125%, Un peu partout, multilition des statues 
bralhmaniques. La volonté de détruire est manifeste: quelle fut la part du bouddhisme dans 
tout cela * 

“ Ce n'est pas, je pense, an buddhisme mahäyäniste qu'il serait justé d'attribuer una action 
violente contre les autres croyances hindoues. Le mahâvänisme, en elfel, tendant bien plutôt de 
lui-méme à se fondre dans leur masse ; el d'autre part, encore que les inscriptions nons Je 
montrent plus favorisé parfois de telle haute protection, il t'y apparait pas que les cultes 
différents aient eu à se plaindre de quoi qui ressemblât à une persécution. Et s'il arrive aussi 
qu'elles nous parlent de liiga brisé par un général en révolte, Kamvau, rien ne nous dit que 
le buddhisme ait pris là moindre part à l'aventure. Le maháyánisme me parait done ici bors 
de cause : eüt-il à sa charge un fait tel que. celui signalé plus haut -à Phnom  Praly Bat. Car un 
monument d'abord destiné à une divinité hindoue pouvait fort bien être attribué au baddhisme, 
et méme, pour affirmer le caractère de la destination nouvelle, certuins motifs de décoration 
pouvaient être effacés et transformés, sans nulle révolution religieuse dans les sentiments de 
gens qui, honorant à la fois tel dien et lo Buddha, demeuraient libres de se porter davom- 
lage, smivant les circonstances, vers l'un, puis vers l'autre, sans pour cela rompre le moins du 
monde aver le premier. 

* ll convient de distinguer, en elTe, ce qui se pent justifier par une vue d'adaptation, 
comme dans le eas précité, ce qui ne semble relever gue de la malveillance, comme dans le 
bris des statues ou le grattage visiblement inutile d'une sculpture, Que, pour en venir à lui, le 
buddhisme du petit véhicule ait adapté, cela va de soi. Mais i lui aussi j'hésiterais beaucoup à 
attribuer des dégradations seclaires. Ce n'est certes pas le soin qu'il s'est actuellement donné 
de recueillir et d'ahriter les vieux restes des statues bralimaniques: qui peut nous faire soup- 
conner un pareil vandalisme, ni, pour nous contenter d'exemples pris dans l'ouvrage dont il 
s'agit, des indices d'une tolérance plus large encore tels que sont : le lifiga au pied de la statne 
du Buddha dans la pagode moderne de Yeai Pou (p. 45), les deux autres eonservés dans celle 
de Prasat Ampil Room (p. 261), le linteau portant. l'image Че (Дуа sur Nandin dans celle de 
Phnom Kong (р. 64), les divinités hrahmaniques du chedei T de Prah Theat Prah Srei (p. 149), 
les statuettes hrahmaniques mélées aux buddhigues sur lantel de la pagode de Chean Chun 
(p. 3). Et par ailleurs le buddhisme ne nous apparait pas dans son histoire comme un destruc- 
teur sans merci des images du panthéon hindou. Si done, étant donnée l'universalité du 
désastre des statues brahmaniques, il fallait à cet effet général une cause qui le fût également, 
c'est autre part que je voudrais la chercher. N'y aurait-il pas liou de songer à une secte dont 
le fanatisme est assex avéré, à ceux. qui, notumment dans l'Inde, ont tant honoré Allah par le 
saccage au nom de son prophète "7 Dans le cours du dix-septième siècle un prince musulman 
régnn momhre d'années au Cambodge; n'est-ce pas À son règne que revient la responsabilité 
de cette ruine? 1l est vrai que, dans ce cas, les statues buddhiques ne durent pas étre épar- 
gnées: mais celles-ci avaient encore des fidèles pour les préserver ou bout au moins les 
rétablir : et s'il faut cependant des images mises en pièces, nous savons, l'auteur lui-méme en 
cile des exemples, qu'il se trouve au Cambodge plus d'un buddha brisé. » 

L'hypothèse est séduisante, Hemarquons pourtant qu'on. trouve. des traces de mutilations 
pareilles dans les monuments du Champa, où jamais prince musulman n'a régné. ll est vrai 
que les Annamites ont pu Faire ici, dune l'excitation des guerres, се que Îles musulmans ont 
fait au Cambodge, par fanatisme religieux. | 

— La < Pyi Gyi Mundyne Press » ù Rangoon (25 1 Street, 1) a édité les commentaires suivants 
du Tipitaka : 

Sutlapitaka :. Siakhhandatthakatha: (5 roupies), Suttumahà T ” "m 
lheygatthakatha (5 r.). "E" лаа = 

Vinayapitaka : Parajikatthakathà (1 r.), Pácittigatlhakatha 7 г]. | 

Abidhammapitaka : Aftasilini (B r.), Sammohaciniodani (1 r.), Pancappakarana (6 r.). 

Des figures renvoient aux puges de l'édition du texte de la š Hanthawaddy Press », 
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— M. к, Florenz, professeur à l'Université de Tókyó et correspondant de l'École. frangaise 
d'Extréme-Or a commencé la publication de sa. Geschichte der japanischen Lilteralur, 
qui doit former le tome x de la collection Die Litteraturen des Orlen (Leipzig, Amelang). 
Deux fascicules ont déjà paru, qui trailent de la période archaïque de la littérature japonaise, 
de l'introduction de la civilisation chinoise, du Kojiki, da Waryóshū et de la poesie classi- 
que. Nous reviendrons sur Cel important ouvrage, quand il sera achevé, Exprimons seulement 
le vou que dans l'index M. Florenz joigne les caractéres aux. noms. propres japonais, ce qu'il 
n'a pas pu faire dans le corps méme de l'ouvrage. 








— La magnifique édition japonaise da. Tripitaka chinois, doul la publication a commencé 
en 1902 (cf. B. E. F. E.-0., L. t1, pp. 348-230), continue à paraltre avec une parfaite régula- 
ritė, à ruson d'une bolte de dix fascicules par mois. 39 boiles sur 36 ont déjà paru. On espere 
que la publication sera terminée en avril ou en mal de l'année prochaine, Comme celte édition 
va ainsi devenir prochainement accessible aux travailleurs au. méme titre. que l'édition de 
petit format publiée à Tôkyô il y a vingt-cinq aus, il serait désirable, pour éviter des confu- 
sions, de désigner désormais celle-ci, nou plus sous le simple nom de édition juponaise s, 
mais sous celui d'« édition de Tókyó », et d'appeler «édition de Kyóto » celle qui parait en 
ce moment. 


— Nous avons signalé l'année dernière (Bulletin. +. ш, р. 524) des principaux articles 
parus dans les n» 1 à 7 de la xive année de la « ftevue historique » du Japon, Shigaku zasshi 
i & ФЕ ТЕ. La grande étude de MM. Kasuga Shigeyasu et Morita Minoru sur les projeis 
formés par Date Masamune pour nouer des relations avec l'Europe est maintenant achevée 
(xiv, B, 9, 10, 14, 12); elle a provoqué des remarques de M. Abe Hidesuke Bj É 3 Bj 
(xv, 1). Notons aussi l'achévement des études de M. Hirade Kenjiró sur la vendetta japonaise 
(xiv, 9, 11, 13) ét de M. Sükuragi Shô sur l'affaire de Shimonoseki (xiv, 8, 10, 11, 12: 
xv, 4, 5). Parmi les contributions récentes à lu Revue historique, les plus intéressantes sont 
peut-être celles de M. Shirateri Kurakichi É3 & Mi W: Über den Wu-sun B -Stamm in 
Centralasien (44. pp. ; supplém. mu t. xiv; en allemand); et a Sur les pays de. Ta-£s'ín 
K Æ et Fou-lin 38 КЧ », en jwponais (xy, 1, 5). La Chine même a été l'objet de travaux 
moins importants: « Les caractéres de la législation chinoise » par M. Asai Torao Zë JẸ HE K 
(xiv, 8); « Le rétour de Yao-fei FF MÉ 2 [est-il vrai qu'en 1140, après s'être avancé jusqu'à 
Téhou-sientchen % fill Ж, il rehroussa ehemin avec sun ürmée ?], par. M. Ichimura Sanjird 
ii SP B (xv, 2,3); «Sur le Yi lcheou chou. 38 Pl Sr, par M. Hayashi Taisuke 
Pk Ж WË (xv, 5), ete. M. Murakami Naojrá Rf F B 2 ВК, qui s'est fait une spécialité 
de l'histoire des premiers rapports du. Japon avec l'Europe, leur a consacré deux curieuses 
monographies qui out paru en supplément au L XIV: la première reproduit 19) documents 
japonais (reçus, bordereuux, lettres) conservés au British Museum et à l'India Office ; l'autre 
est un lexique des mots étrangers passés de facon plus ou moins durable dans la langue 
japonuise avant Meiji. Citons dans le même ordre d'idées un article de M, Abe Hidesuke sur 

« La politique commarciale de leyasu et le Sysléme mercantile » (xiv, 11), un antre de M. 
Shiha Kentaró Е ME AK BD sur «La politique extérieure de leyasu » (xv, 85), et particulie- 
rement les curieuses recherches de M. Yamagata Shüzü ili ДӘ + sure Les études 
liullandaises au Japon à l'üpoque Tokugawa » (xv, 4, 5, 7). Parmi les. autres articles consacrés 
à l'histoire du Japon, nous mentionnerons; «Le iransférement de la capitale à Fukulara 
Wa Fá s à l'époque de Kiyomori, par M. Ümori Kingor? X 38 4 Ji BD (xiv, 9, 10) 
[remarques de M. Asai Torao, xv, 2]; « Les anciens jeux de cartes japonais », par M. Hotta Jiró 
Ba F Z BB (xiv, (01); < La grande dispute des moines de lu secte Jôdo À + et des 
moines de la secte de Michiren. Ef. 38& » [qui eut lien à Edo en Keichó I3 (1608) else termina 
à la confusion des ns par M. Tsuji Zennosske xb 3$ 2 Шу (xv, 1, 2); «Sur un 
Shumi-sem ZE E IL]. (Mont Sumeru) de pierre trouvè à Asoka 3@ Ë Ger (xiv, 30) 
et « Sur Haku-san TE ll » [serait identique à Shwmi-sen], par M. Shigela Teüichi 
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dg Hi — (ху, 8; ху, 3): «Surle nom de Nara $E $ , par M. Kanarawa Sbüzaburó 
ФЕ B: = BB vox, 11: objections de M. Motada Shüzó JG HH flf =, ху, Э; réplique 
de M. Kanazawa, xv, 5); « Origine de la législation sur les prétres bouddhiques et les nonnes 
fft JE,» par M. Miura Shükó — fi M] fy (xv, 4, 6^; « Origine des mots kûrt #Ë 
et mura I», par-M. Nakata Kaoru. *P HI 3E. (xv, 7), etc... | 


— la e Société historique » (Shigakkwai Ч1 St ër, om édite là revue Shigaku zasshi, 
a décidé de réimprimer les principaux articles parus jusqu'ici dans celte revue, on les 
répartissant par sujéts. L'ouvrage portera le litre de Shigakkwai ronaó h S © LE 
el aura environ 8 volumes. Le premier à déjà paru. (Maison d'édition Fnzambó EX UR: 
prix: 4 y. 30.) 


— La guerre russo-japonaise a eu comme conséquence immédiate l'apparition au Japon d'un 
nombre extraordinaire de revues spécialement consacrées à la guerre. En voici une liste qui 
est sans doute Join d'étre compléte, surtout pour les revues paraissant ailleurs qu'à Токуй : 

lo Nichi-Ro зезд H ER NX R, Gwaikó-jihó-sha Ah zc He du 8k 0); e Nichi-Ro 
sensé jé, В pE Hakubun-kwan TE 3 PE: 3» méme titre, Ikuci-sha À ЖЕ a 
4e méme titre, Niroku shimpü-sha 7. 7s 34 d fr; o méme titre, Shinsei-sha 3 AE WE; 


fio Nichi-Ro sensü ki... BE. Kinkó-dó 4e TE «b. 7e Nicht. Da sens xhóhó,.... mE Th. 
Heiji-zasshi-sha БОША RS ME; 8e Nichi-o sempó..... WE SR (8), Furambó TE |i 
Br; 9 Nichi-Ro seushi,.... WE SE. Kimbun-kwan $58 2X. DW; 10e Nichi- Ho dai sensó ki... 


k AFH, Düigakkwan Ж Ж PE; Il Nichi-Ro kdsen roku...... ЖЕ A s, 
Shuáyó-dó X EB "E; 42e Nichi-Ro senki Yamato-damashii,.., W i k A mm. 
Buñyô-dé ; 13# Ro-koku seitå ki W EQ ñE PP SE, Dai-Nihon isugyó gakkwai  H 7 ker 

Фү; fio Ho-koku seibaisu sens hóchi.... ФЕ fŠ W& ЧЁ SR MI, Ikusei-kwni 
H gp. 15e Asahi no hikari W O W, Tòkyò-dò W CIR; 402. Sei-Ho sempó fiE SE 
WE dL, Jitsugyó no Nihon-sha Tf 3€ > H Æ FE; 178 Seinen-kai Nirhi-Ra gunki W ZE 
Ye H Чї EE, supplém. au Seinen-ka4, pour les enfants, Kinkó-dó; 1e Semji dai-Dusó 
sekû SES A pÚ 3 h, mcin Seÿki transformé à l'occasion de ln guerre, Seikó- 
zasshi-sha JM, Hj ЖЕ СЕ ЖЕ; 10e Shimen Nichi-Ro senti £p Jg H PR SK SD, pour les 
enfants, Tkuban-sha В ЭС 4r; 30e Tó-Ro xmshi sj Wk Wk 9', hisloire de la guerre 
publiée sous la direction du célébre romancier Kôda Rokan Œ [H W fE et paraissant à 
dates irréguliéres, Koklwó-sha [E]. W- Ft. Les deux revues suivantes paraissent en anglais 
el en japonais: 21« (Eihun taiyaku) Nichi-Ro senki (3E zc 34 P) H RR ai 
Yüraku-sha f4 3 jp; 93e The War News, (Eira taiyaku) sempó (5 D fl zeg ap, 
Sokumei-sha Hi] HE WE. La plupart des revues ci-dessus énumérées sont illustrées ; mais 
dans les suivantes l'illustration est l'essentiel: 23e Nichi-Ho sensó H S WE JE, Jiji-gwahó- 
sha FF F xp SRI; 240 NichiHo sensé gwahó.... SE $E. Tókyo pwaho-sha WE GE 3E 
TRE: 25» méme litre, Seiei-sha S 3k Ze. 96». Nichi-Ro. sensó shashinjó.... Pg JE Mj. 
Kinkó-dà; ?Te Nichi-Ro semsó saxhin girahó.... SW 34; Hakubun-kwan; 38e Nichi-Ro 
sensó ebanashi... , $8 (Y TE L, pour enfants, Okura shoten -X A Zë E; e Gunji 
gwahó AE SS SR Gunji gwahú-sha....... WE; 30e Gunkoku gwahó FE BF Е, 
Fuzambó; 34!» Sei-Ro тие ПЕ WE B] $È. supplém. au Füroku gwahó A IS $ $, 
Füzokr gwahü-sha.... gr; 33e Sewjigwahó WE Wy 3 3H (il parait aussi une édition en an- 
glais sous le titre de The Japanese Graphic, supplém. au. Kinji gwahó 3g. Mp dy 8, Kinji- 
gwahó-sha,,,,, Wb. Les deux publications qui suivent, quoique d'un caractère un peu spécial, 


(^) A moins d'indication contraire, le lien de publication est Tókyà. 


CH Dans le ttre de cette revue, le caractère Ro FE, Russie », est malicieusement 
imprimé penché, comme s'il élit prêt à se renverser. 








entétre ajontées à la lisle: 3de Roshia seihatsu otogi-banashi SR IN 3S IE f 
| d Ge Lr yw les enfants tirés de la guvrre, Ryübon-kwan BE 2 ` 
| Geet A dh T. magazi а де romans dont le fond est emprunté à la guerre. 
X une place doit être i aussi aus revues rédigées en iglais :- 

tho The Ru. e War, Kinká-dó ; 369 The Russ | War, Sonoya shoten B 
SE ji 5 3e The Japan Reis War, Yokohama, T Tues Publishing House; 380 War, Japan 
ы; Каре Пау News Office; 39» Diary of the Huss War, Kå к Жыла. 



























CHRONIQUE 


INDOCHINE 


École francaise d'Extréme-Ürient. — M. L. Finot, directeur de l'École francaise. qui sart 
du charge le 31 décembre 1904, s'est embarque lè 23 septembre à Haiphong, se rendant en 
mission au Siam et dans l'Inde, d'oü il rejoindra. directement la France. Il ne nous appartient 
pas de formuler ici une appréciation sur l'euvre accomplie par M. Finol au cours des six années 
quil a passées dans la colonie: mais, au moment où il quitte définitivement cette institution 
dont il a été l'organisateur et le premier directeur, et oü il [nisse des regrets unanimes, il nous 
sera du moins permis de dire que, quoi. que l'on pense de l'École francaise et quoi. qu'elle 
тае, tout ce qu'elle est, tout ce qu'elle vaut, c'est à lui qu'elle le doit. 

M. CL. E. Maitre, membre de l'École francaise, a. été chargé d'exercer, par intérim, les 
fonctions de directeur. 


— Le commandant Lunet de Lajonquiere, mis à la disposition de l'École francaise par arrété 
du 20 jun 1904, a quitié le Tonkin et même temps que M. Finot, I se rend au Siam pour 
dresser l'inventaire des monuments cambodgiens qui se trouvent dans les provinces annexées 
au Siam et compléter ainsi les résultats de l'exploration archéologique dont il avait été chargé 
antérieurement dans lès provinces françaises. 


— M. P. Pelliot, professeur à l'École française, en mission en France, représentera l'École 
au Xive Congrès international des Orientalistes, qui se tiendra à Alger en 1905, pendant les 
congés de Páques. 

Nous souhaitons vivement que l'Indochine francaise soit largement représentée à ce Congrès, 
sinon par des hommes, du moins par des travaux; nous nous chargerons volontiers de faire 
remelire au Congrès par notre délégué ceux qu'on nous enverra. Rappelons que le droit 
d'inscription est fixé à 20 francs. 


— M. H. Parmemier, architecte, membre de l'École francaise, chargé d'une mission archéo- 
logique à Java, est arrivé à. Batavia le 46 juillet et en est reparti le 26 août pour lû France, 
aprés avoir visité les principaux monuments de l'ile. Nous publions plus lon sous la rubrique 
Insulinde des extraits de son rapport préliminaire sur les résultats de sa mission. M. Parmentier 
a recu l'accueil le plus bienveillant de S. E. le Gouverneur des Indes néerlandaises, de la 
Société archéologique de Batavia el de tous les fonctionnaires et savants hollandais avar lesquels 
il est entré en rapports ; le Dr Brandes, en particulier, a eu l'obligeanee de l'accompagner dans 
une partie de ses excursions. | 

M. Parmentier à été nommé, par arrété en daté du 5 octobre, chef du service archéologique 
de l'École. francaise. 

Bibliothégue. — L'École française a acquis une partie de la bibliothèque omentale dé fen 
G. Dumoutier, et en particalier on certain nombre d'ouvrages annamites, imprimés ou manus- 
crits, d'une réelle importance, Quelques-uns dé ces ouvrages, d'ordre historique ou géogra- 
phique, n'avaient pas encore été signalés et feront l'objet d'une note additionnelle à R Liste 
des sources annamiles de l'histoire d'Annam, de MM. Cadiére et f'elliot, que nous publions 
dans le présent numéro. 


— Le P.Souvignet, missionnaire à Phu-fi, n fait don à lu Bibliothèque de l'École du 
Dictionarium anamitico-latinum du P. Theurel (Ninh-phü, 1887), 





— M. le lieutenant Pierlot nous a remis un vocahalaire da dialecte parlé par les Méos blancs 
du Гоп Кё, du Роп Ко Во её du Роп Sao (province laotienne du Tran-ninh). 


Musée. — Les ritiers de M. Dumoulier nous ont remis ane collection de monnaies de 
bronze annamites el chinaises, 





Tonkin. — le Conseil supérieur de l'Indao-Chine s'est réuni à Hanoi, du 25 au 29 aoüt 1904. 
La session a é&* ouverte par un discours du Gouverneur général exposant les progrés réalisés 
par la colonie et ceux qu'on prépare pour l'avenir, 

Le principal de ces progrès est celui des voies de communication. La construction des 
ehemims. de fer est partout activement poussée, Déjà in capitale du Tonkin est le centre d'un 
réseau important : outre les deux lignes de Haiphong et de la Porte de Chine, deux grandes 
mnorces s'en détachent. L'une est celle de la ligne du Yunnan, que la. colonie. doit cons- 
truire jusqu'à Laokay et livrer à la Compagnie des chemins de fer du. Yunnan à la date du 
der avril 1905. Le premier tronçon, Hanoi-Yén-hay. (83 kilomètres), est en exploitation ; la 
seconde partie des travaux est plus difficile : elle demande 7 à 8.000 hommes pour exécuter 
les 143 kilometres restants; néanmoins l' Administration a bon espoir d'arriver à la date fixée. 
La seconde ligne est |& Grand. Indochinois, qui doit relier le Tonkin à la Cochinchine par la 
côte. Elle est en exploitation jusqu'à Thanh-hoa et atteindra Vinh très prochainement, De 
Vinh à Quang-tri, on a seulement reconnu le tracé, qui est facile (300 kilomètres); — de 
Quang-tri i à Hué, la ligne està l'étude; — de Hné à Tourana, les travaux se poursuivent en 

régie depuis on an ét avancent normalement ; — de Tourane à Nhatrang, on n'a pu que recon- 
S le terrain, qui est difficile ; entre Tourane et Binh-dinh, la voie devra s'éloigner de la 
côte pour éviter les terres inondées èt serrera de près la chaine : le problème de la traversée 
du Varella vient d'être résolu par lı découverte d'un passage facile près de la mer. La dernitre 
partie de la ligne, Nhatrang à Saigon par Phantiet, a été attaquée à partir de Saigon : on n'en 
est encore qu'an 70* kilométre. L'embranchement du Lambiang (!) partira décidément de 
Phanrang : la ligne (104 kilomètres de Phanrang à l'alat) traverse à 1.000 mètres d'altitude le 
plateau du [an-him, qui. paralt destiné à devenir le sanatorium des troupes de Cochinchine. 
Le projet dela ligne Mytho-Canthe est. presque achevé: il comporte l'établissement. d'un 
grand pont métallique sur le Mékhong. 

Une des plus importantes questions à résoudre est celle de la pénétration dans la vallée du 
Mékhong. є Un bief navigable de 400 kilomètres, desservant des régions trés fertiles et des 
marchés importants, èst inutilisable. poor le commerce à canse des rapides qui barrent le 
Mékhong entre le bief et la mer, H est donc indispensable de lui donner un débouché. » Or 
le capitaine Billés a récemment découvert un col à $50 métres d'altitude par lequel passeri 
aisément une voie ferrée partant de Vinh et atteignant le Mékhong à la hauteur de Lakhon. 

Une autre communication entre la côte et le Laos va être établis au moyen d'une route 
partant de Vinh et aboutissant au plateau du Tran-ninh: elle est ouverte sur #00 kilomètres 
jusqu'au pied de la chaine, 

Enfin l'œuvre de pénétration va être complètée au moyen de modifications territoriales 
destinées à faciliter l'œuvre administrative. Les pays mois compris en latitude entre Faifo et 
Rene seront détachés du Lans pour former deux commissariats relevant de l'Annam : celui 

du Nord, comprenant le hinterland du Quang-nam et du Quang-ngai, la liaute vallée de la Sé- 
Sam et les vallées de ses. affluents jusqu'aux points où les villages mois font place aux villages 


(1) L'orthographie officielle parait être Lang-bian, mais ellé est mauvaise: il est pei conforme 
à a fois aux hahitudes françaises et à la prononciation locale d'écrire Lambiang. 
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laotiens ; celui du Sud comprenant la hante vallée du Seng-Ba el la partie nord du Commissariat 
actuel du Darlak, dont la partie méridionale sera rattachée au Khaüh-hoa et administrée par 
un délégué du résident de Nhatrang. la province d'Attopeu cesse d'exister ; en revanche le 
plateau des Bolovens formera désormais une province distinete. 

Toutes res modifications ont élé approuvées par le Conseil supérieur. Il a de même admis 
en principe le rattachement au Cambodge de la province de Sbrng-tréng, sous réserve d'une 
enquéte ayant pour objet de déterminer la partie de cette province hahitée par des populations 
jaotiennes qu'il y aurait avantage à laisser au Laos. | 

En resanche, le projet consistant à rattacher à la Cochinchine la vallée du. Haut-Bonnai t/a 
pas été admis: devant les prétentions de la Cochinchine et l'opposition du Résident supérieur 
en Annam, l'état actuel à été maintenn. 

La question du développement des écoles françaises en Chine à particulièrement attiré 
l'attention du Gouverneur général. Partant de ce fait que le jeune Chinois sorti des écoles 
Trancaises ne saurait trouver une situation dans le commerce, où l'anglais est universellement 
employé, le Gouverneur général préconise la création d'écoles d'administration, de commerce, 
d'industrie, dé médecine, qui ménagent à leurs élèves des débouchés certains. Il ajoute qu'il 
a profilé du départ en congé de M. Pelliot, professeur de chinois à l'École francaise d'Extréme- 
Orient, pour le charger d'exposer ces vues eu France. 

Cette question de l'enseignement paraît d'ailleurs à l'ordre du jour en Indochine, Au Tonkin 
(ef, infra), où a créé une nouvelle organisation de l'enseignement publie, dont l'administration 
se promet de brillante résultats: par une synthése hardie, le Résident supérieur emend « sons- 
traire entièrement le peuplé annamité à l'action d'une civilisation si diflérente de la nôtre » ül 
s'agit de la civilisation chinoise), mais toutefois « sans froisser l'enseignement moral philoso- 
phique héréditaire des Annamiles ». Le problème est assez ardu, Au Cambodge, lé roi, par 
invitation supérieure, a créé à l'exemple de Charlemagne, une « École du Palaiss, dont l'Aleuin 
est M. Jacques Taupin. La Cochiachine a maintenant son École de médecine indigène, comme le 
Tonkin. Le Laboratoire bactériologique ide Nhatrang a été rattaché à l'Institut Pasteur de Paris 
et celui de Saigon le sera également dés l'achèvement dé son installation. La Mission scienti- 
lique permanente d'Indechine, encore réduite à son directeur, M. le Prof, Hautan, commence 
h s'organiser, 

Le Lieutenant-gouverneur de Cochinchine a présenté un projet de réorganisalion «le la 
commune annamite, dont la désagrégation rapide causait de graves inquiétudes à l'administra- 
tion, Un arrété conforme à ces propositions a été pris par le. Gouverneur général. 

Le Hésident supérieur au Cambodge a fait connaitre que le nouveau roi avail repris sor 
ancien nom de < Sisowath » :il n'a pas expliqué pourquoi ce souverain préférait teal à pal, 
qui est la véritable orthographe (@). Un annamitisant, à qui on demandait naguère pourquoi il 
écrivait dy, my, au lien de li, mi, répondait què d'y avait un plus joli aspect : l'orthographe 
adoptée pur le roi du Cambodge doit s'inspirer de considérations du même genre. 





(1) Puisque nous parlous de questions. d'orthographe, signalons le cas curieux de Kouang- 
tcheou-wan, que toute l'administration. indochinoise, à l'exception de l'administrateur du terri- 
lame, persiste à écrire Quang-ichéou-wan. Un oublie qu'il existe un arrété du 9 avril 1903. 
(Journ. Off., 1903, p. 446). dont l'article fer porte : a La transcription. francaise des noms 
du territoire de Kouang-tchéou-wan... est fixée ainsi qu'il suit: Territoire de Kouang-teliéou- 
wan.... » Mais l'ancienne orthographe est si chère à certains que la table du Journal 
Officiel oü a paru cet arrété ne contient aucune rubrique Kowang ; et et c'est sous le mot 
Quang que le lecteur estrenvoyé à l'arrélé qui prescrit d'écrire Kowung. 
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La population du Cambodge à 618 recensée : elle comprend 1.213.873 habitants, dont ! 
24.133 bonzės, 8.709 novices el 419 nonnes, én Lou 94.171 personnes engagées dans la 1 
vie religieuse, * 

Le budget de l'École française d'Extréme-Orient a été adopté sans observation, Le Conseil s 
supérieur a seulement Lenu à exprimer ses sincéres symrpathies aux familles de MM. Odend' hal s 
et Larpeaux, morts victimes de leur dévouement à la science. d 

— La réorganisation de l'enseignement an Tonkin, préparée par ane commission nommée à 
le 8 octobre 1903, a. été l'objet de cinq arrétés rendus le 27. avril. 1904. (Journ. Off., 16 moi - 
1904, pp. 582-503). 

es arrétés prévoient deux calégor.es dislinetes d établissements d'instruction publique, les 


uns destinés aux Francais, les autres aux. Annamites ou « assimilés >. ' 

Les prémiers, nous avons peu dé chose à dire. Si les ressources budgétaires le permettent, x 
où ëtablira une éeole priunaire dans chaque chel-lieu de province, où il y aura au moins dix : 
lives en две де scolarité ; le plan d'études est celui des écoles primaires de la métropole, | 


complété par l'enseignement de la langue annamite. Dans les écoles de Hanoi et de Haiphong, 
on créera des cours complémentaires pour les éliwes se destinant spécialement au commerce et 
à l'industrie, Enûn l'École municipale de Hanoi, qui passe sous le contrôle du Protectorat, 
prendra le titre do Collège Paul Bert; on y enseigner les matières portées au programme 
des divisions À ei В du premier cycle des Collèges et Lycées de France : c'est un embryon 
d'enseignement secondaire, qui du reste existait déjà sous un autre nom. Des examens auront 
lieu annuellement pour l'obtention: du certificat d'études, du brevet. élémentaire et du brevet 
supérieur ; les programmes sont calqués sur ceux de la métropole. 

Les écoles destinées aux imdigènes qu'entretiendra le Protectorat sont de deux sortes : des 
écoles primaires, établies au chef-lieu de chaque province, el des écoles complémentaires 
à Hanoi et à Nam-dinh, dont l'accès sera obtenu par voie de concours. Les matiéres enseignées 
dans les écoles primaires sont : < l'instruction morale tirée des auteurs francais et des livres 
chinois et annamiles transerits en quóc-ngir; la lecture et l'écriture ; l'arithmétique ; des 
notions de géométrie pratique et d'arpentage: là. comptabilité en partie simple ; la langue 
francaise ; la langue annamite ; les éléments de l'histoire générale, la géographie de l'Indo- 
chine ; des notions de géographie générale : les éléments du dessin ; des notions sous forme 
de lectures sur les sciences naturelles et physiques, leurs principales applications à l'agrical- 
ture, à l'hygiène el aux arts imdustriels : lës caractères chinois. a Nons voyons mal quel usage 
on peut hien faire de livres chinois transcrits en фидо уі, ni quelle utilité il y aáles trans- 
crire, puisqu'anssi hien — et heureusement ! — on n'a. pas banni des programmes l'étude des 
caractères chinois. Mais dans son ensemble ce programme paralt bien concu at na pas pécher, 
ce qui est le défaut ordinaire des programmes, par trop d'ambition. Dans les écoles complé- 
mentaires, oà [a durée des études est de quatre ans, le programme est. sensiblement le méme, 
mais il va de soi que les mémes matitres seront l'objet d'une éinde plus approfondie ; il y à 
aussi quelques adjonclions : « éléments du calcul algébrique et da la géométrie ; levés de plan ; 
dessin géométrique et d'ornement ; modelage : dactylographie o ; et enfin un a dialecte en 
usage dans les provinces méridionales de la Chine », Cette derniére expression est un peu 
vague ; mais nous supposons qu'il s'agit du Kowan-howa altéré du Yunnan et du cantonnais 
parlé dans les deux Kouang. 

Les études primaires et complémentaires pourront ófre couronnées par l'obtention d'un 
4 cerüficat de fin d'études de l'enseignement primaire franco-anmumite » dans le premier cas 
et d'un. « diplóme de lin d'études de l'enseignament complémentaire indizéne » dans lé se- 
cond: toutefois ces titres, qui sont nouvellement créés, ne seront décernés qu'après un exa- 
men ècrit èt oral, dont les dispositions sont réglées avéc une minutie toute française, Le 
certificat primaire ne conférera apparemment aucun droit à ceux qui en seront pourvus: mais 
le diplôme complémentaire « séra exigé de tons lés candidats aux emplois publics dans les 
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administrations et services de Ia colonie » (!) ; encore ces emplois serant-ils obtenus par voie 
de concours. L'école complémentaire de Hanoï, qui est l'ancien Collège des Interprètes trans- 
formé, préparera spécialement des secrétaires, des interprètes et des institaleurs ; celle de 
Nam-dinh, qui est une. création nouvelle, et prendra le nom de Collige Jules Ferry, formera. 
des agents pour les Travaux publics, le Cadastre, les Chemins dé fer, les Postes et Télégra- 
phes, le commerce, l'industrie el l'agriculture. | At AU 

Les mesures prises pour la réorganisation de l'enseignement an Tonkin ont été eamplétées 
раг la création d'un emploi d'Inspecteur de. l'Enseignement public et privé de l'Indochine :- 
ce fonctionnaire est chargé d'assurer dans toutes les écoles de la colonie l'uniformité des 
programmes et des méthodes et le bon fonctionnement de l'enseignement. 

fans le rapport annexé à l'arrêté créant cet emploi, il est dit (J. (D. p. 579) que la réorga- 
nisation de l'enseignement au Tonkin « ne produira tous les fruits que la Gouvernement est 
en droit d'en attendre, que si, dans la direction de ce service, on s'inspire des principes et 
l'on adopte les méthodes pédagogiques qui ont fait leurs preuves en Cochinchine ». On sait 
que la politique poursuivie en Cochiuchine a êté de substituer autant que possibla une éduca- 
lion française à la culture héréditaire des indigènes. Au Tonkin au contraire, feu Comoutier 
avait essayé de faire prévaloir des idèes opposées. Il ne semble pas cependant que l'admi- 
nistration soit décidée à aller jusqu'au bout des théories qui ont prévalu en Cochinchine. be 
maintien de l'étude des caractitres chinois à tous les degrés de l'enseignement franco-anna- 
піке le prouve assez. 1l ne faut pas oublier non plus que ces réformes visent uniquement Ten- 
seignement à donner aux indigènes qui désirent entrer au service de l'administration française 
de la colonia. Rien dans le texte des arrétés n'indique qu'on songe à porter une nouvelle 
atteinte an prestige dont est entouré, aux veux dés Annamites, le succès nux examens litté- 
raires traditionnels, et que les diplómes doivent jamais ouvrir à leurs possesseurs l'accès de 
l'administration purement indigène et leur éréer des iras aux dignités mandarinales, S'il 
en est bien ainai, il Fant se féliciter que le nouvel enseignement franco-annamite n'ait d'au- 
tre objet que de former de bons interprètes et de hons auxiliaires pour nos fonctionnaires et 
administrateurs: le seul danger est qu'il en forme trop; màis c'est un danger auquel il n'est 
sans doute pas impossible de parer. E 


Annam. — Neuvéo-Vién EK JH, du village de Mi-son 3& [II huyén de Duy-xuyén ЖЛ] 
(province de Qulng-nam), que M. Parmentier avait chargé de veiller sur les ruines de Mi-san, 
nons a adressé une leltre où il annonce la découverte d'inscriptions chames pon encore 
reconnues. Voici la. traduction du principal passage de cette lettre : 

4 Voici ee que j'ai trouvé : | 

« 1o Dans ]e village de Nhur-sen Fa ll, buya de Qué-sen KS UL. il existe une stéle en- 
fonie dont trois lignes sont encore visibles. 

« 9» Dans le village de Hoü-mt Жї ЭЕ, huyén de Bai-lóc K ЖЕ, П уа des ruines où se 
trouve encore une stéle en pierre avec des à raractéres flenris » (— chams), bante et large 
d'environ 5 pieds annamites. | 

« 3» Шапе de village de Phü-sen 7E lll, it ya deux choses: un bœuf (en pierre), et une 
stèle avec beaucoup de carucières fleuris. 





(1) Tel est du. moins le libellé de l'article 65 de l'arrêté réglementant la délivrance des 
diplòmes (J. O., p. 598); muis nous supposons qu'il ne s'applique qu'aux emplois dans les 
Services généraux et dans l'administration du Protectorat dù Tonkin, | 
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* 4e Dans le village de Tho-son ZS lll, Imyén de Duy-xuyén, prés du bae, Н уа ште 
stèle enfouie dom deux lignes sont encore visibles. 

« 5e Dans le village de. Lac-thánh $& JA, il y a des ruines (chames, parmi lesquelles 
s'élève) une pagode annamite, où se trouve une stèle en pierre, de 5 pieds de hauteur sur 
Á pieds de largeur, inserite sur les quatre faces. 

a Û (Dans le. méme endroit *j,. le (tri)-plil a fait remblayer une route: les ouvriers ont rais 
à jour une vieille stèle inserite el un vieux vase. a 

Nous n'avons pas encore eu le temps de. faire vérifier l'exactitude de ces informations. 





INDE 


— Apres le Gaikwar de Baroda qui a éerit From Caesar to Sultan, le Maharaja de Bardwan 
se fait connaitre à son tour comme écrivain anglais. Il vient de faire paraitre sous le titre modeste 
de Studies (Galentta, Newmann), une étude sur les conditions sociales et religieuses du peuple 
du Bengale. I parait écrire l'anglais nvec une aisatce remarquable ; il a méme fuit siénnes 
des expressions tomme є а coolaminded Johnny », « rib the people », «à rum idea n, ete. 





CHINE 


— Dans le Kî mong t'ong sow. pao Эй ЭЙ {т ХИ, un journal publié à Teh'eng -1ou 
(Sseu-Leh'ouan), nous relevons ce qui suit (n^ 3 de la 2e année): « Voici ce que notre rédaction 
apprend par lettre. A Hanoi, dans la colonie francaise du Viét-nam, les Français avaient ouvert 
l'année dernière une Exposition. Maintenant ils y ont institué une grande bibliothèque chinoise, 
ой Гоп enseigne à ire les livres chinois. Cette bibliothèque comprend plusieurs myriades de 
textes chinois, anciens el récents. À l'inétitotion sont altachés des Chinois, des Annamites, des 
Birmans et des Français. On en ouvre l'accés aux Chinois qui veulent étudier la. langue et la 
littérature françaises, aux Français qui veulent étudier la langue et la littérature chinoises el 
aux Annamiles et aux Hirmans qui veulent s'instruire en chinois ou en francais, » Nous ne 
pouvons douter qu'il s'agisse de l'École francaise d'Ertréme-Orient, et nous espérons bien 
sincérement que се n'est pas toujours de cette manière que les Chinois ont écrit l'histoire. 





JAPON 


— L'évéque Nicolai, cet homme extraordinaire qui, à lui seul, parmi des difficallés sans 
nombre, a réussi à fonder au Japon une lorissante Église orthodoxe, dont les adeptes sont à 
peine moins nombreux de moitié que ceux de toutes les dénominatiotis protestantes, a refusé, 
comme on s'y attendait, à quitter le Japon après la déclaration de guerre, Il a publié un 
manifeste exhortant les orthodoxes japonais à prier pour leur patrie et à remplir tout leur 
devoir: quant à Imi, ajoutait-il, incapable d'assorier ses priéres aux leurs, il s'abstiendrait 
pendant la durée de la guerre de conduire personnellement les services, mais tennit å rester 
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au milieu d'eux, dans ee pays qui était devenu pour lui une seconde patrie. Les orthodox 
de leur cóté ont assuré lear pasteur de teur inébranlable fidélité. PRAE 

Malgré l'aversion générale qu'épronvent les Japonnis pour tout ce qui est russe, P évêque 
Nicolai jouit d'un prestige personnel trop considérable pour n'être pas à l'abri des injures, et 
la parfaite dignité de son atitude n'a fuit que grandir l'estime et le respect dont il était entouré. 


— Il est douteux que les Japonais aient la méme estime pour les nombreux missionnaires 
protestants qui ont encouragé, en s'appuyant sur les textes de l'Évangile, leurs sentiments 
belliqneux, Оп ne saurait imaginer les efforis qui ont été dépensés pour prouver que, bien que 
nou chrétiens, les Japonais sont en réalité des chrétiens, et ique, bien que chrétiens, les flusses 
ne sont pas vraiment des clirétiens. Celle conception bouffonna du Japon; soldat de la chré- 
tenté contre l'idolátre Russie, a eu, dans les milieux. spéciaux, un. succes considérable, et а 
donné lieu à des scènes savoureuses dams le genre de celle-er. Lei février, un service fut 
célébré dans une église protestante de Yokohama. Le juge Watanabe y prononça un discours, 
où il montra que la déclaration de guerre du Japon À la Mussie était en parfait accord avec 


les préceptes de l'Évangile. Lä-dessus l'assistance tout entière chanta l'hymne: Ouward, 
Christian Soldiers? La harangue dù Rev. J. H. Uallagh, qui revint sur les idées exprimées par 
le juge Watanabe, porta à son comble l'enthousiasme de la congrégation, qui, avant. de se 
disperser, entonna l'hymne national, le Kimi ga yo: 08, 


Kimi ga yo wa 
chi yo mi yachi yo mi 
sazare-ixhi nà 

nego lo narile 
koke no musi made. 


« Que le règne de l'Empereur 
dure mille et huit mille années, 
jusqu'à ee que le petit galet 

soil devenu un grand rocher . 
et soil recouvert de mousse l» 


Mais, en chantant le Kimi ga yo, les ouailles de Rev. Hallagh n'entendaient pas seulement 
manifestar leurs sentiments patriotiques: un « communiqué » aux journaux expliqua le lende- 
main le sens profondément biblique de cel hymne : < D'où une pareille conception pourrait- 
elle être née, sinon de la prophétie (Daniel, 11, 34-45) de la petite pierre détachée de la grande 
montagne, qui renverse et réduit en poussiére les grandes puissances du monde, pendant 
qu'elle devient elle-méme une grande montagne at finit par remplir Tunivers? » : 
Sans aller chercher une justification de la guerre jusque dans les prophéties de la. Bible, le 
Rev, J. H. lle Forest la trouve dans la cause que défend le Japon et explique en ces termes 
Pourquoi les Américains sympathisent avec le Japon (9): ^ C'est parce qüe le Japon cham- 
pionne les grands principes de gouvernement constitutionnel, d'éducation universelle, de 
justice égale, de liberté de la foi religieuse; c'est parte que son altitude dans les relations 
internationales a été honorable, Nous sentons qu'il combat aujourd'hui pour l'humanité. Si la 
Rusta venait å l'emporter, toutes ces libertés précieuses seraient ruinées dans l'Asie orientale 
el le progrès du monde entier serait retardé. Mais si le Japon triomphe, la lumière de la 
liberté politique et religieuse inondera tout l'Orient, et sa victoire facilitera le salut de la 
Chine et la réforme finale de la Russie. » | 


(!) Lettre publiée d'abord. dans un journal de Sendai. puis. réimrprimée en forme de tract. 
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— Un elirétien japonais, M. Üchimura Kanzó, a traité la quastion des rapports du christianisme 
et de là guerre d'une facon toute différente, dans un. remarquable article du Kobe Chronicle 
du 14 février. M. Uchimura regretté la guerre : el ses regrets sont sincères, puisque, quelques 
semaines auparavant, il avait quitté [a rédaction. du Forozu shóhó, dont il désapprouvait la 
campagne en faveur de Ia guerre: a Les Russes ne sont-ils pas à demi orientaux, les Japonais à 
demi occidentaux? Les missions iles deux peuples en Asie ne sont-elles pas complémentaires, 
au lieu d'être contradictoires * » Mais maintenant, le sort en est jeté. Et la guerre aura au moins 
l'avantage d'appeler l'attention du monde sur « le manque de respect (due honour) montré ordi- 
nairement par les nations soit-disant chrétiennes aux nations mon ainsi apppelées »; il suffit da 
suivre le cours des négociations pour se rendre compte que à jamais la Russie ne se comporte 
de celle maniere, quand elle a à faire à une respectable nation chrétienne. » Par là une grande 
leçon se dégagera de l'aventure : « Cette guerre russo-japonsise n'arrivera pas À son terme sans 
que la. chrétienté ait appris, par l'expérience de la Russie, que le Tout Puissant a une seule et 
méme. Loi pour fonte l'humanité, que le respect est dù également à tout homme en tant 
qu'homme, et qu'il est extrémement dangereus d'enfréindre cétte loi. » M . Uchimura te se laisse 
pas séduire aux flatteries intéressées des nations, non moins chrétiennes, qui ont encouragé le 
Japon, Il déclare que lu responsabilité de ln guerren'ncambe pas seulement aux « jingoës » de 
Japon et de Russie, mais aussi À ceux des autres pays qui, « afin d'ouvrir à leurs produits de 
nouveaux marchés », ont toul fait pour précipiter |a guerre. Leur conduite, dit crüment 
M. Uchimura, est « üne honte inefacahle pour leur propre religion r. 


— lans l'enthousiasme général produit au Japon par l'ouverture des hostilités, seuls quel- 
(ues groupes socinistes ont but exception, et leur protestation mérite d'être retenus. Non 
Pas sans douta en raison du retentissement qu'elle a eu: les socialistes ne sont encore au 
Japon qu'une inime et impuissante minorité et sont loin d'avoir, comme chez nous on en 
Allemagne, la direction de la classe ouvrière. Mais il n'est pas douteux qu'ils la prendront un 
jour, et la formation rapide d'un prolétariat japonais est l'un des faits les plus notables de 
l'évolution sociale du Japon contemporain. Il nest duno pas inutile de noter les premières 
manifestations d'un parti, peu considérable encore, mais qui aura son heure. 

A la fin du mois de février, le Heimin Shimbun 2F BE; 3$ B, journal hebdomadaire 
socialiste de Tôkyd, publiait un article ainsi libellé : « Nous autres, socinlistes, nous avons 
résisté fermement à l'entraînement populaire pour li guerre, et nous avons fait tous nos efforts 
pour répandre nos idées par la parole et par ln plume. Notre altitude vis-à-vis de la guerre 
n'est nullement modifiée aujourd'hui que la nation entièra se félicite de nos victoires navales. 
Wl uy a personne dans tont le pays qui- s'arrêta un moment i songer aux résultats désastreux 
que produira sûrement la guerre. Les ouvriers eux-mêmes ne se dontent nullement qua la 
guerre est pour eux one chose déplorable, et s'imaginent que leor condition sern améliorée 
en quelque manière par cet événement malheureux. C'est comme sils étaient stupéliés par 
l'alcool. Quand on souffre d'un froid polaire, on peut й la vérité être soulagé momectanément 
en prenant une lampée de whisky: mais ne souflrira-ton pas plus qu'auparavant, dès que 
les effets de l'alcool auront disparu ? Nous, socialistes, nous voulons toujours rester sobres et 
juger les choses de sang froid. Est-ce que vraiment la guerre avec la Russie était inévitable ? 
Est-il bien vrai que l'indépendance du Japon serait menacée, si la Russie. n'était pas chassée 
de la Mandehourie ? Et. n'est-il pas. certain que là guerre esl. toujours une source de profits 
pour un petit nombre de capitalistes, tandis qu'elle est une perte sèche pour le рго агай ? 
Tant qu'on n'aura pas répondu à ces questions, nous ne pourrons pas trouver de justification 
à la guerre aujourd'lmi engagés, a 

lle méme au récent Congrés socialiste international d'Amsterdam, le représentant du Japon, 
M. Katzyuma, à flétri la guerre en lermes très vifs (14 août) : « Calle guerre néfaste, a-t.il 
dit, est un attentat à la fraternité des peuples. » Paroles qu'on est tout étonné d'entendre 
déj dans la bouche d'un Japonais. 
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— Le Dr Inoue Enryó, directeur. du Teisugakkwan, dont nous avons raconté iei les infor- 


tunes (1), est le plus noloire des penseurs japonais qui alachent eocore une vertu. éducative 
supérieure au bouddhisme et qui veulent faire de cette religion, épurée et réformée, non 
seulement la base de la vie morale du peuple japonais, mais le principe de son rayonnement 
et de son hégémonie sur l'Asie orientale. ll à exposé ses idèes, au retour dun voyage dans 
l'Inde, dans le numéro de jauvier de la grande revue Tuiyó, quelques jours par conséquent 
“ant l'ouverture des hostilités (Cf. Japan Weekljy Mail, 23 janv. 1904, p. 104). W est. davis, 
rómune tous ses concitoyens, que le Jupon doi établir sa prééminence dans tout. l'Extrémne- 
Orient. Mais pour y parvenir ce n'est pas seulement -sur la force brutale qu'il [aut compter : 
il fint adopter toute une série de measures qui auront pour résultat de faire du Japon le centre 
d'un grand mouvement éthique et religieux. I propose en conséquence qu'une Université con- 
furéenne et bouddhiste soit établie au Japon, que le Japon devienne le centre des études 
orientales, qu'une Académie y soit fondée avec dés branches en Corée, en Mandehourie et 
en Mongolie, et qu'enfin un meeting monstre de bouddhistes y soil tenu, auquel lous les peuples 
booddhistes seraient invités ñ anyoyer des représentants, 
f, Nous donnons l'idée pour ce qu'elle vaut, el c'est, croyons-nous, peu do chose. Le boud- 
| dhisme, qui a encore une forte prise sur le menu peuplé au Japon, n'a plus aucune iufluence 
р sérieuse sur les classes dirigeantes, les seules qui complent. Les Japonais savent trop bien 
- 





qu'ils ne peuvent plus faire machine еп arrière et que, s'ils donnaient une base nettement 
bouddhique et confucéenne à l'enseignement qu'ils offrent dans leurs écoles aux jeunes gens 
des peuples voisins, ils auraient l'air aux yeux du monde de revenir sur l'œuvre de quarante 
années et de se poser en défenseurs de l'esprit asiatique. vis-à-vis. des idées européennes. Pi 
П пу а раѕ de supposition qui les blesse davantage. — Mais ils espèrent bien arriver uu 
méme bul par d'autres moyens. 





INSULINDE 


— M. H. Parmenlier nous a adressé un rapport préliminaire sur les résultats de sa mission 
à Java, dont le but était de déterminer, par l'étude des monuments de l'ile, des matériaux 
réunis dans les collections de Halavia, et des représentations architecturales si nombreuses 
dans les bas-reliefs javanais, les rapports qui existent entre les monuments de Java el ceux 
du Champa. Voici le principal passage de ce rapport : | 

« J'ai commencé ma tournée par les temples de Dieng; Fun d'eux présente de grandes 
analogies avec quelques-uns des édifices chams : j'en ai fait un rapide relevé. Le Báróbudur 
m'a demandé deux périodes de travail (29 juillet - 2 aoüt et 15-18 août); j'ai pu dans ce 
temps étudier, outre le monument, les nombreuses représentations qui sont figurées dans les 
bas-reliefs. J'ai réuni ainsi plus de 70 dessins des reproductions les plus caractéristiques. 

« J'ai étudié aussi le Čandi Pavan et le Čandi Mëndut : le premier vient d'être complétement 
restauré sous la direction de M. Brandes, l'autre est en cours de restauration, Quelque hostiles 
qué nous soyons en général au principe de tous travaux sur un monument historique autres 
qu'une pure consolidation, il faut néanmoins reconnaltre ici une lentalive très intéressante et 
qui, par la rigueur de la méthode employée, présente les garanties les plus complétes d'exac- 
iitmle. | | 
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e l-a groupe dè Prambanan m'a donné, en dehors de l'étude propre de ses dispositions si 
intéressantes el si granilioses, quelques représentations curieuses d'édifices en bois, qui s'élai- 
gnent pour beaucoup des mèmes représentations au Bóróbudur: j'ai vu également dans [à 
voisinage le Candi Sevu ; — le Candi Bubrah et le Candi l.ambong, qui sont entre le Candi Pram- 
banan et le Candi Sevo ; — l'admirable conception d'art qu'est le Candi Kalassan: — le curieux 
&difice d'habitation. nommé le Candi Sari ; — le Gandi Plaossan et le Candi Sudjivan. 

* Le Candi Plaossun comprend. deux temples semblables conservés jusqu'à la corniche, de 


culte houddhique ; chacun présente trois celle de front, qui communiquent entre elles ; les 


celle latérales possèdent des fenétres d'éclairage ; un vestibule précéde ln salle centrale, 
L'ensemble se composait en outre d'une. série de petits temples rangés en rectangles disposés 
autour des deux sanctuuires principaux ; il rie reste presque rien de ces petits édifices. 

« Le Čamli Sudjivan est une salle unique, éclairée par deux hautes fenêtres, conservés inté- 
rieurement jusqu'à la vote, et qui repose extérieurement sur un soubassement élevé ; i| portait 
au devant de l'entrée un petit gopura domt les traces sont fort nettes. 

» Aux environs de Bangil j'ai étudió un curieux sanctuaire en briques, au village de Gunang- 
bansir, salle unique élevée sur un énorme soubassement ; il présente cette particnlarità que 
les décors, d'une grande valeur artistique, sont pris dans des dalles de terre cuite, modelbes 
avant [a cuisson et fixées dans là maconnerie par un fort tanon de queue : il n'y a donc là rien 
de semblable à Ia méthode chame ordinaire ; seuls dans l'art chan, les derniers édifices (Mi- 
son 6, Po-Kloü-Garai, Po-Romé) montrent l'emploi du méme procédé. 

1 Le Candi Pari, dans le voisinage de Porrong. également en hriques et prés duquel on a 
irouvé une inseription de 1393 çaka, présente d'assez curieuses similitudes avec les édifices 
chams pour qu'on puisse se demander, s'il pe serait pas l'œuvre de Chams réfugiés à Java: 
mssi en ai-je pris une série complète de croquis. 

« Du Candi ljavi, édifice en pierre, prés de Pandakan, il ne reste qu'une terrasse couverte 
de curieux bas-reliefs en perspective; l'un. d'eux présente tout l'ensemble d'un temple, avec 
ses clólures, ses: communs, ses plantations; cette très curieuse et trés claire représentation 
permettra de sé faire une idée de ce qu'était un de ces sinetunires d'origine hindoue quand 
i| était. complet. 

* ATEst de. Pralialingo, près du Kraksaan, se trouve un. autre édifice, celui-ci en briques, 
fort intéressant, le Gandi Djabung, C'est une tour circulaire qui s'élève sur un soubhessement 
démesaré. Bien que cet édifice paraisse un des plus récents parmi les monuments javanais 
anciens, lest. d'une silhouette trés heureuse et. de détails fort élégants. 

€ Aux environs de Malang, j'ai visité le Candi Singosari, curieux exemple de décadence dans 
le parti hátard qui met la vella au. soubassement quand le décor l'indique à l'étage, et le Candi 
Tumpang, dont les bas-reliefs fournissent quelques intéressantes reproductions d'édifices, oü 
apparait l'emploi de la toile et de certaines combinaisons bizarres de tours d'entrée, divisées, 
encore en usage à Hali; on y voit également de curieuses indications de sanctuaires en bois, 
qui montrent des superpositions d'étages de toits, analogues aux dispositions qui se sont con- 
servées dans les pagodes cliinoises et japonaises comme dans celles de Rangoon. 

+ Le Candi Bidal, à quelques kilomëtres dn précédént, est un trés élégant édifice admirahle- 
ment conservé, et auquel il ne manque guére que les dernières parties supérieures. Il perinet 
de se faire une idée claire des sanctuaires jJaranais dans leur état aricien, aü moins de ceux de 
l'époque ancienne la plus. voisine de nous. 

a Enfin prés de Hlitar, j'ai trouvé éalement quelques intéressants renseignements dans les 
bas-reliefs du soubassement du sanctuaire et du peudopo de Panataran. 

* Avant de donner les quelques résultats auxquels je suis arrivé, il est nécessaire que ja 
rappelle ici en quelques mots les divisions que j'ai eru reconnaltre dans l'art cham. 

« Aprés une période d'art antérieur. que nous pouvons seulement soupçonner, s'ouvre une 
premiere période qui parait s'étendre du vie au vite siècle сака, époque où dominent des 
édifices aux propartions élancées, dont le type le plus pur est In grande tour du groupe A da 
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Mi-son. Une forme d'art toute différente parait prendre la premiére place, supplanter même 
peut-éire la précédente aux. vite et 1x* sibcles: elle-peut étre caractérisée par la tour centrali 
du groupe de Hoà-lai. Enfin une troisiéme série d'édilices se présente comme la suile des 
formes de la première période, modifiées en partie. par les apports de la seconde; la tour 
principale du. groupe des Tours d'argent peut en être prise comme le type ; calte série s'étend 
en s'abátardissant de plus en plus jusqu'aux derniers jours de l'art cham, 

«a Voici en regard des monuments de Java les conclusions auxquelles j'ai em pouvoir 
m'arréter: 1» Il n'v a pas de rapport constant entre f'ansemhle des monuments javanais el 
l'ensemble des monuments chams. 2e ll existe au contraire des rapporis trés réels entre les 
édifices de Java et ceux de la deuxieme période de l'art cham. 

« do Je n'ai remarqué, ni dans les monuments javanais que j'ai «us, ni dans les représentations 
d'édilices des has-reliefs, un seul détail typique commun aux deux formes d'art. Le plan et lu. 
silhouelte gén&rale des sanriuaires sont évidemment analogues, mais à eela se borne 1а: 
similitude. Les différences an contraire sont grandes, Les architecles de Java partissent avoir 
procédé en général par composition d'ensemble, groupant auteur d'un ou de plusieurs sanc- 
tuaires um grand nombre de petits édillees qui les encadrent réguliérement; les. architectes 
chams au contraire procèdent toujours: par plans fort. simples qui ne se compliquent que par 
additions successives. Les sanetuaires javanais sont le plus souvent percés de baies d'aération 
où de fenêtres d'éclairage ; les premières seules sont, el c'est assaz rare, représentées dans les 
édifices chams, et jamais dans les parties importantes, D'autre part la grande salle et l'annexe 
s, si caractéristiques du plan. cham, manquent dans lo plan. javanais, Les queliues. ressem- 
blances sont uniquement de détail et ne portent guére que sur la décoration de certaines 
moulures, mais le principe même de la composition de ces moulures est différent : le système 
de symétrie verticale si curieux dans l'art cham mest jamais observé dans l'art javanais. 

a Un seul élément décoratif, trés particulier, se trouve parfois emploré dans bà. premiere 
période de l'art cham, alors qu'il est d'un emploi général dans l'art juvanais: c'est le décor 
formé de la téle de monstre d'oü s'échappent des makaras. Mais il faut chercher les raisons de 
cetle similitude dans ue origine commune des deux arts plutôt que dans une influence 
directe de l'un sur l'autre, car dans la période primitive de l'art de Java il forme l'élément 
caractéristique el presque unique du décor des portes. ou des fausses portes, alors qu'il n'est 
jamais employé avec cette fonction dans l'art cham. 

« ll semble seulement qu'il y ait eu à Java et au Champa ane marche absolument parallèle 
dans le développement ou lu décadence de art; des modifications correspondantes. dans li 
composition de l'ensemble comme dans les détails marquent les mêmes phases de l'histoire des 
deux arts, Ainsi, à Java comme au Champa, le plan des sanctuaires parait avoir une tendance 
à se compliquer dans és derniers temps, tandis que des formes peu employées jusqu'alors 
se foni jour. C'est ainsi qu'on peut meélire en parallèle la forme circulaire du Candi Djabung: 
el la forme octogole du monument de Bang-an, l'un et l'autre paraissant appartenir aux époques 
plus récentes de l'art. La connaissance de, la figure hummine trahit, daus l'un comme dans 
l'autre arts, une décadence continue; l'un el l'antre présentent une tendance toujours croissante 
à |a stylisation des formes naturelles; certaines trmsformations comme celles du lion sont 
particulièrement curieuses pour leur exact parallélisme: peut-étre méme la similitade est-elle 
assez grande pour qu'on puisse se demander s'il v a pas eu là une influence directe de l'art 
de Java sur l'art cham. Mais cette inlluence directe, si elle à existé, ne s'est exercée que 
pendant ou aprés la seconde période de l'art cham. | 

„ 3o Les similitndes paraissent au contraire fort grandes entre celte ssconde période de l'art 
chim et l'art le plus ancien de Java révélé par les bas-reliefs du Dürôbudur, La silhouette des 
sanctuaires dans la masse comme dans le détail est bien plus analogue à l'exception cepen- 
dant des portes qui sont toujours d'un caractère différent, Cependant les bas-reliefs montrent 
quelques exemples de portes entre colonnes qui rappellent là disposition la plus générale des 
portes chames de cette période, Bien plus, tel petit édifice qui ligure sur un. des lympans. de 
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Mi-sem (F) est presqua- identique à certaines de ces représentations an. Bóróbndur; [es tours 


antériggres du monument de Po Dam paraissent également, at même dans le détail. corres- 
pondre aux plus simples de ces édifices figures, 

s En résumé, il paraît probable qu'il y a eu flliation entre celle forme seconde de l'art 
cham et la forme primitive de l'art javannis ;il semble au. eontraire qu'il n'y à rien de com- 
mum, sinon la méme origine lointaine, entre la première forme de l'art cham et l'art de Java 


5 Indépendamment des indications qu'elle nous fournit sur les rapports des deux arts, l'étude 
des représentations architecturales parait devoir donner les résultats assez intéressants. Pent- 
čire sera-t-il possible par ce moyen de se faire una idée des: différentes formes d'édifiees en 


usage dans l'école qui a sculpté les has-reliefs dp Bürübodur, édifices qui, s'ils ont jamais 
existé à Java, paraissent t'y avoir laissé aucun vestige. Il semble probable aussi qu'on pourra 
reconsiitner, gráca à ces représentations, les divers lypes de constructions. en bots, bâtiments 
de luxe ou muisons ordiuaires. Ce serait là un résultat précieux pour mous ; ear onm pourrait 
par là se rendre compte, en usant d'une analogie très pirubahlile, de ce qu'étaient ces édifices 
dans Pari chams v 





ALLEMAGNE 


— Le (et juin est mort 4 Wiesbaden M. l& prof. К. Himly, ancien. drogman du service con- 
sulaire allemand, 1l s'était fait connaître par différents travans d'orientalisme, notamment sur 
les jeux orientaux, parmi lesquels on pent*eiter +: Das Schachspiel der Chinesen (Zeitschr. d. 
deutsch. Morgenl. Gesellsch., 1870, t. XXIV, pp. 179. 5qq.) ; Streifzüge in das Gebiet der 
Geschichte des Schachspiels (Ibid., 1873, t. xxvi; pp. 121 5q4.) ; Das japanische Schachspiel 


(Ibid. 1879, L xxxi, pp. 672 8g. ). ; Die Abteilung der Spiele im a Spiegel der 


Mandschu-Sprache » (Foung-Pao, 1805, pp. 258, 345; 1890, p. 135; 1897, p. 155: 1808, 


p. 299; 1899, p, 379; 1901, p. D. M. Himly a consacré aussi d'importantes études aux 
langues du Sud-Est de Asia: Uber die einsilbigen Sprachen des sudóstlichem Asiens (Intern. 
Archiv. für aligem. Sprachwiss., 1884, Bd 1, Ht 2, pp. 281-234 ; trad. francaise par M. À, 
Chéon dans le Bulletin de la Société des Etudes: indo-chinoises, 3e sem. 1886, pp. 43-70) ; 
Bemerkungen über die Wortbildung des Mon (Sitzungsb. des philol. Classa der Akad. der 
Wiss. zu. München, 1889, Bd ir, pp. 220 sqq.). Spraeheergleichende Untersuchung des 
Würterschatzes der Ticham-Sprache (Ibid., 1890, pp. 323-456). 
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NECROLOGIE 


Gusrave DUMOUTIER 


En Gustave Üumoutier l'Indochine perd Fun des hommes qui la connaissaient le mieux et 
l'École française d'Extrémé-Orient un collaborateur apprécié, 


Gustave-Émile Dumoutier est né le 3 juin 1850 à Courpalay près Coulommiers (Seine-et- 
Marne}, Son pére, industriel, voulait en faire son successeur; mais Je Jeune lhumoutier mon- 
trait on goût si déterminé pour les études que force fut bien de céder à sa vocation. Il parti- 
стра à la formation, à Coulommiers, d'une « Société d'enseignement mutuel », puis devint 
membre de la a Société d'archéologie de Seine-et-Marne s, Gü ides communications trés remir- 
quées fui acquirent bientót one réputation locale de bon aloi. llllérents opuseules (1) témoi- 
guant du zèle qu'il apports, dès 1877, à ces recherches d'archéologie préhistorique, dont il 
conserva la goût jusqu'à la fin dé su vie. 

Lorsqu'il eut quitté Coulommiers pour Paris, 1а préhistoire ne suffit plus à absorber l'ar- 
dente curiosité da. son esprit, L'étude des vestiges de l'homme primitif je conduisit naturel- 
lement à l'étude de l'anthropologie, de l'ethnographie et de la science des religions ; les revues. 
spéciales consacrées à ces différentes disciplines eurent plus tard en lui un collaborateur 
assida. Il s'intéressait en méme temps à l'histoire naturelle eL suisit plusieurs cours au Museum : 
c'est là sans doute qu'il fit la. connaissance de Paul Bert. Ses travaux sur la pharmacopée 
annamite (7) et sur les huiles à laquer (3) montrent que ces années de labour ne furent pas 
perdues. H s'oceupa aussi de philosophie : séduit par l'idée d'évolution sous toutes ses formes, 
Hegel et Darwin furent ses auteurs préférés. Peut-être est-ce dés cette époque qu'il s'adonna 
à l'étude du spiritisme : il en était, dans les dernières années au moins de sa vie, un adepte 
convaincu, sans que ces croyances, qui. saccompagnent d'ordinaire de myslicilé et de 
névrose, eussent jamais altéré le bon sens lucide et positif qui était le fond de son esprit. 

Dumoutier eut d'autant plus de mérite à poursuivre ces études variées qu'il avait 3 se 
débatire contre les difficultés de la vie et à gagner son pain par son travail. Après avoir 
essayé de différentes professions, il entra à l'imprimerie artistique Motteroz, et ses services 
y furent si vivement appréciés que la direction de cet important établissement lui fut promise. 





(U) Découvertes d'archéologie préhistorique: des Briards avant l'histoire, Coulommiers, 
1877; Les vestiges paléolithiques de Montapeine et de Beautheil, Coulommiers, 1878; Les 
sfaions de l'homme préhistorique sur les platenux du roud Norm, laris, 1889. Un peu 
plus tard - £/dge du bronze duns lex. Gaules, Paris; 1885: Le Vérin avant leg Vellocasses, 
Pontoise, 1888. 

(2) Exsai sur la pharmacie annamite : détermination de 300 drogues indigènes avec leurs 
noms en. annanile, en. francais, en. lalin el en. chinois, el l'indication de leurs qualités 
thérapeutiques d'après les pharmacopées annamites et chinoises. Hanoi, (887, 53 pp. 

(O) Etude sur les produits du Tonkin. La laque et les huiles à laquer, Tonkin, Chine, 
Japon, Hanoi, 1892, 41 pp. 





la roue solaire dans les symboles el dis les caractères chinois (1), où s'affirment déjà 
l'étendue de. sex connaissances e l'ingéniosité de son esprit, mais qui ne peut être néanmoins 
considéré que comme un premier essai riche de promesses: [mmoutier n'avait pas su résister 
à la tentation de dire son mol sur les signes mystárienx du Yi king, écneil ordinaire, avec 
les sentences ahsconses du. Tao (б king, des sinologues débutants. 

C'est sur ces entrefaites que. Paul Bert, qui au lendemain de la malheureuse affaire de 
Lang-scn avait soutenu de Louie son energie la politique eoloniale de Jules Ferry. fut nommà 
Hésident général en. Annum et au Tonkin (31 jinvier 1888). Ceta nomination. décida de 
l'avemr de Dumoutier : car Paul Bert, qui le connaissait et l'appréciait vivement, l'atiacha aussitôt 
à sa mission comme < lotérprite poor. l'annamite et le chinois ». Dumontier n'avait, à vrai dire, 
lorsqu'il arriva à Hanoi le 8 avril, qu'une connaissance purement théorique dé ces deux 
langues: mais il comptait bien raMraper sans tarder le temps perdu. et den savait assez 
pour surveiller efficacement, pondant les quelques mois qui saivireut son arrivée, le travail 
de traduction eu chinois des documents officiels. Du reste. Paul Bart devait bientôt ini confier 
un poste mieux en rapport aver ses aptitudes et ses goûts. L'un des premiers: soins de liling- 
ire Hiésident général avait é& d'élaborer un Vaste programme d'organisation йе Гепа aigne- 
ment au Tonkin: ei lorsqu'il dut désigner parmi ceux qui l'entouraient l'homme le mieux 
qualifié pour en comprendre la. portée et en assurer. la réalisation, son choix se fixa naturel- 
lement sur Dumontier, qu'il nomma le 5 juin « Organisateur et Inspecteur des écoles franco- 
anbiumites ». Dumoutier se mit à l'œuvre avec un zéle passionné: et il était en communion 
d'idées si étroite avec Paul Bert, qu'il est bien difficile da distinguer ce qui revient à l'un ce 
qui revient à l'autre dans les. grandes réformes qui furent alors entreprises, el que leurs 
deux noms doivent rester ussoriés, avec des titres égaux, à l'histoire de l'organisation de 
l'enseignement du Tonkin. 


T 
L: * 


On sait quel fut l'áclat de lu courte administration de Paul Hort, qui dura seulement du R 
avril 1888 au 11 novembre de la même année: mais on peut dira qu'elle n'a été sur aucun 
autré point aussi hardie et aussi heureuse que dans le domaine de l'enseignement. 

À l'arrivée dé Paul Bert, tout était à créer. Un arrété du général Brière de Visle, en date 
du 12 mars 1885, qui prévoyait la création au chef-liea de chaque provinces d'une école franco- 
annamite, n'avait recu un commencement d'application qu'à Hanoi et à Lang-son; et l'école 
d'intérprètes ouverte à Hanoi par le général Warnet le 37 janvier 1886 n'avait pas encore étà 
réellement organisée : c'est la Cochinchine qui fournissait alors tous leurs interprètes à nos 
administrateurs ét à nos officiers: — Quand. Paul Bert mourut, il y avait au Tonkin un Collège 
des inlerprètes en pleine prospérité, nef écoles franco-amomites de sarçons, quatre écoles 
de tilles, cent dix-sept écoles indigénes libres où l'en enseignait ln transcripiion. de l'annamile 
en caract?res latins, plusieurs cours de quóc-ngir et de français pour éléves-maitres, Un egl- 
lêge avait. été fondé à Hua le 5 mar pour les enfants de lu famille royale èt des grands man- 
darins. A Hanoi, une Académie tonkinoise instilaéo la 3 juillet réunissait lélite des lettrés du 
Tonkin. On songeait à rétablir les anciennes universilés indigènes, on voulait remettre en hon- 
пеш” les grands examens Iriennaux, et l'on entrevoyait déjà le jour où l'on pourrait "inserire à 
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i!) Herue d'ethnograpliie, IST, pp. 819-350, 
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jour programme les rudiments de la langue française. On étudiait d'autre” pari la création 


d'une École professionnelle et d'une École des aris dàcoralils, pour laquelle on. se. p 


de demander des modèles et des professeurs au Japon. Enfin on avait ouvert à Hanol, à l'usa-- 
ge des fonctionnaires français, des tours d'annamite et de chinois, avee des primes comma 


sanction. Ainsi on avait attaqué le probléme de l'instraction publique par tous les côtés а la 


fois, el une impulsion puissante avait &tà donnes, qui devait mallieureusement, aprés la mort 


de Paul Vert ot malgré lés efforts du. Damontier, s'alfaiblir de plus en plus. 


Plus remarquable encore que ee vaste ensemble de créations était d'esprit qui les avait inspi- 
rées, Une légende absurde veut que Paul Bert ait fait plocarder à son arrivée ID e Déclaration 
des Droits de l'omune » sur les murs dé Hanoi et qu'il uit été un partisan déterminé de l'assimila 


tion et de la a [rancisation » des Aunamites- Bien de plus foux, Paul Bert avait une culture scientili- 


que trop étendue pour tomber dans de pareilles erreurs. Il professait an contraire le plus grand 
respect pour fes institutions coutumes et les annamiles, et n'estimait possible d'établir solidement 


notre influence qu'en utilisaut à notre profit ces coutumes et ces instinitions. H d'a pas de plus 
beau titre de gloire que d'avoir interrompu tte longue tradition d'erreurs et. d'avoir adopte, 
pour la premiere fois dans l'histoire de la colonie, uno politique indigène avertie, systématique 


ét résolue, En Cochinchine, mulgré les cris d'alarme de Philasire, de Luro et de Landes, lex 


efforts constants dé l'administration avaient tendu à ruüiner les imstitntinns locales ol à souš- 


traire les. Annamites à leur culture intellectuele et morale héréditaire (1), Au Tonkin méme, 
l'évéque de Hanoi, Mgr Puginier, que vingt-cinq aus de résidence eL de labeurs. entourainnt. 


d'un prestige considérable, et qu'en écautait vuloutiers, méme à la Hésidence générale, com 
nie une espéce d'oracle, réclamait la lutte à outrance coutre ln classe dos lettrés et contre 


l'éducation eliinoise, la proscription de l'étude des. caructéres et son remplacement par l'étude 
du quóc-ngs- et du francais (S). Paul Bert ne se laissa pas gagner à ces théories, où le zèle 


confessionnel [aisait tort sans doute au juste sentiment des réalités. le ce que. Ie. maudarinat 
nous tut hostile; il conclut qu'il fallait le gagner à notre canse, èt non pas le détruire: c'est. 
à celte préoccupation que répondit la eréation de l'Académie (onkinoise ou с-з "Аал (йна 
rien 3E Hr eu PR Be; et, s'il est probable que eette institution n'aurait jamais pu remplir 
tontes les paries dn programme ambitieus qui lui était tracé (1), du moins était-elle hien faite 
pour faber la. vanilé des lettrés el nous les eoncilier. et. pour. former des. cadres solides. au 
nogvenu mandaáriual purement tonkinois que Paul Bert cherchait à constituer. De méme, — 


{1} Voir en parbeulier l'admirable 382 lecon du. Cours d'administration annamite de Luro, 

(2) « Cette question à une trés haute importance, — éerivait-il par exemple en mars 1887 —, 
et, après l'établissement du Christianisme, je regarde l'abolition des caractères chinois et leur 
substitution progressive pur la langue annamite d'ihord. et ensuite par lê français, comma un 
moyen ires politique, trés pratique et trés efficace pour fonder au. Tonkin. une. petite. France 
de [l'Extréine-Ürient. » (Notes sur le Tonkin, autagraphié; p. 14.) 

(2) Voici ce programme, tel qu'il est formulé dans l'arrêté de création du 3 juillet 1886 ; 
d ek Cé et réunir tont ce qui intéresse, à un point de vue quelconque, le pays tom 
ишо | 

è Veiller àla conservation des monuments. 

+ Initier le. peuple à la connaissance des sciences modernes et des progrès de la civilisation, 
en faisant traduire et publier, en langue atnarmite, des résumés pratiques des livres européens. 

« Faire traduire et publier, en langue française, les extraits les plus importants des anuales 
dynasliques tonkinoises, ainsi que les autres ouvrages qui auront été désignés раг ши commis- 
sion d'études. E 

“ Concourir à la formation de bibliothtques publiques dans les villes et d'une bibliothèque 
nationale à Hanoi. | | | | | | 
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el pour en venir enfin à la partie de son œuvre où Dumontier fut son collaborateur de tons 


les jours, — loin фе songer à abalir l'éducation chinoise, la seule qui füt estimée et honorée 
dans le pays, il jugea qu'il fallait au contraire la remettre en honneur et. proliter da. prestige 
dont. elle jouissait pour introduire à son ombre la connaissance de la langue et des idées fran- 
C'est dans l'organisation des écoles franco-annamites que ces principes devaient d'abord 





être appliqués. Paul Bert et Dumoutier savaient que si l'an y proserivait l'étude des caractères 


pour se bornerà l'enseignement du quóc-ngs el du français, on ne comprometlerail pas 


seulement le recrutement des écoles, mais on risquerail de faire des élèves « des étrangers 
ians leur propre pays» (I) et on n'aurait rieni meltre à Ia. place de l'éducation morale 


dont an les nurait privès: Dêveloppani la motsì juste dè Landes: « La suppression de l'ensei- 
guement da chinois équivaudrait en. fait à la suppression de l'enseignement de lo morale », 
Dumoutier insistait, dans ane brochure parue en 187 (7), sur le fait que « l'eriseignement des 
carartéres chinois se fait, dans les écoles aunamiltes, au moyen des livres des moralistes et des 
philosophes chinois », et qu' « à part les livres de religion dés missionnaires, qui ne s'adressent 
qu'aux calboliques, nous n'avons rien pour remplacer au point de vue éducateur Confucius 
et les autres » (9), llans les rares écoles franco-annamiles qui existaient déjà au Tonkin, le 
quéc-ngir seul était enseigné, par des professeurs venus de Cochinchine, Dumoutier se hâta 
de lear donner des professeurs de caractères, pris dans le pays, et en adjoignit à toules les 
écoles nouvellement créées, La simple annonce que les caractères + seraient enseignes [it 
alfluer dans ees écoles les éléves, jusqu'ici récalcitrants; et il se trouva ainsi que c'est en 
inscrivant à leur programmé l'étude des caractères chinois qu'on assura le. recrutement des 
écoles destinées à propager parmi lés Annamites la connaissance du français, 

Pour des raisons du méme ordre, Domoulier rendit l'étude du chinois obligatoire au 
Collége des interprétes. En Cochinchine, ane traduction be pouvait, et ne peut encore, se faire 


* l'renüre des mesures pour la conservation des stéles, inscriptions el monuments. quelcon- 
ques épars sur le territoire, les rechercher, les signaler, les faire transporter eu lieu sûr lors- 
qu'ils se trouveront dans des pagodes ruinées ou hors de l'action d'une protection efficace. 

«“ Rédiger et publier un bulletin mensuel dans lequel seront traitées des questions scientifi- 
ques, littéraires, économiques, techniques. | 

« Se meltre eu. relation avec toutes les sociélés orientales d'Europe et d'Asie, afin d'étre 
eonstamment au. courant dés travaux des savants spécians qui s'occupent du PAYS. » 

La main dé Dumoutier se trahit dans la rédaction de la plupart de ces clauses, L'Académie 
tonkinoise derail tire composée de quarante membres indigènes, choisis parmi les licenciés 
el les docteurs [es plus distingués dn Tonkin ét se renouvélant par cooptation, de correspon- 
dants en nombre illimité, et de quelques memlres francais. Ce titre d'Acadëémie et ce chiffre 
de quarante provoquérent ej France de faciles ruilleries. L'institation ne survécut pas à Paul 
Bert; elle n'a méme jamais eu qu'une existence purement théorique, et peut-être faut-il dire 
iue, sous la forme qui Ini avait été donnée, elle n'était guère viable. 

(!) «5t les enfants annamites, — écrivait Paul Bert le. jer juillet an Résident supérieur du 
Tonkin —, sortaient de nos écoles sans pouvoir lire el écrire les caract?res les plus usuels … 
ils seraient devenus des étrangers dans leur propre pays et, du reste, nos écoles ne trouve- 
raient aucun recrulémént. > | 

Qi Les débuts de l'enseignement francais au Tonkin, p. 13. 

(1) L'expérience ne. lil que lortifier sur ce point les convictions de Dumontier, Dans un 
mémoire de 1900 sur La condition morale des Annamites du Tonkin (p. 11), il n'hésitait 
pas à affirmer que si la langue française peut étre pour les Annamites la vélicnle de certaines 
connaissances utilitaires, elle ne saurait guére devenir l'agent de leur éducation morale. 
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que par le double intermédiaire de l'interprète «qui ne sait pas les caraciéres » el du lettré 
« qui ne sait pas Je francais », « L'expérience, dit Dumoutiar (1), à donné la mesure du degré 
de confiance que l'on doit accorder A ces traductions de traduction.» Le Collège des inter- 
prétes avait done pour but, dans son esprit, de former des interprètes qui fussent en méme 
temps des lettrés; et si, dans la suite, cel établissement a failli à sa mission, ce m'est 
assurément pas par la faute de son organisateur. B E | 

Mais, tout en donnant à l'étude du chinois la place qui lui était due, Paul Bert et Dumon- 
ler étarent bien décidés à faire pénétrer pen À peu ln connaissance du “français dans toutes 
les classes de la population, et en particulier dans la classe mandarinale (*). Dans la pensée 
de l'aul Bert, « les. travaux de. l'Académie lonkimoise devaienl, avec ceux du Collège royal 
[de Ниё], étre le point de départ de la propagation de la langue francaise dans les classes 
supérieures de la population, et. i| voyait déjà l'époque ù lamella jl serait possible de la 
rendre obligatoire, pour l'ubtention des grades universitaires nux grands examens triemmen 
qu'il voulait remetre en honneur (7). » On ne fil rien, on ne pouvaitrien Dire pour le-ma- 
menl: c'est senlement. en jum 1898 que des arrèlės pris par M. Doumer donnèrent enfin 
satisfaction à ce vien, que Dumontier formula, depuis plusieurs années, dans tous ses 
rapports. 

Enfin, de méme qu'on avait adjoint at programme des écoles. franco-amnamites l'étude du 
chinois, on voulut introduire dans les écoles libres indigènes l'étude du français, 1 était 
impossible d'arriver du. premier coup à ce résultat: on n'avait au surplus ni le personnel ni 
les ressources nécessaires. Mais on estima qu'il était. dés l'abord possible, comme mesure 
préparatoire, d'enseigner nux écoliers indigénes la transcription. de leur propre langue en 
caracléres latins, c'est-à-dire ce qu'on. appelle improprement le quóc-mgir В SE. (Test sans 
doute lesemple des écoles de quüc-ngit de la Cochinchine qui inspira à Dumontier cet 
expédient (3), dont il s'exagérail peut-être la valeur, [1 estima ijue le meilleur moyen d'en 
répandre ln connaissance était de s'adresser directement aux institnteurs annamites. A cet 
effet, des cours de guôc-ngi pour élèves-maltres furent ouverts le 1er juillet an Camp des 
Letrés de Hanoi; le succes fut considérable: plus de cont instituteurs indigènes s'y firent 
inscrire. I'autres cours instilués ur mois plus tard à Nam-dinh, û Haiphong, a Haag zën, ne 
furent pas moins suivis. Les élèves des cours de Hanoi et de Nam-tinh demandèrent mème 
qu'on leur enseignät en plus les rodiments Jü francais: Les résultats ne se firent pàs 
atendre: ап ler juin 1887, il y avmt an Tøonkiiw 140 écoles indigènes où le quóc-ngir était 
enseigné concorremment avec les caractères chinois. | 





(!) Les débuts de l'enseignement frangais., pD. 


i*) Loro estimait déjà que l'étude de la la ngue francaise n'avnil ehancé de devenir populaire 
parmi les Annamites que Je jour où les hautes classes donneraient l'esemple, « De là, disait- 
il, [le francais] s& répandra dans le peuple par esprit d'imitation ét de vanité. Tant que notre 
langue ne sera qu'écorehéé par nos domestiques et les femmes. de mauvaise vie, les gens 
respectables n'auront nulle envie de l'apprendre ni le peuple non pitis.» (Cours d'administration 
amnazaite, 38* lecon.) Hl semble du reste, pour le dire en passant, que Paul Bert et Dütnoutier 
sé soient inspirés constamment des idées de Luro, E | nr Йй 

(9j lDumoulier, L'enseignement [ranco«annamite à T Exposition universella da 1900, р: 18. 

(1) Mais il va sans dire qu'il évita les exeés déploralles oi l'on était tombé en Cochinchine 
pendant les premières années de l'occupation. On avait alors créé des écoles où l'on enseigunit 
exclusivement le quóc-ngir, et oà. chaque village était obligé d'envoyer un nombre délerminé 
d'élèves. Les écoles étaient si peu estimées des Annamites que les villages recrutaient les 
élèves, comme its les soldats, en payant les familles ! | ad 
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. Tel est le bilan de l'œuvre entreprise sous l'administration réformatrice de Paul Bert. 
Malheureusement elle n'avait pas eu le temps de prendre des racines assez profondes pour. 
résister à l'indifférence ou à l'hostilité des successeurs immédiats de l'illustre Résident général. 
A part les écoles franco-annamites et lé Collège des interprètes, dont le caractère originel 
жайга du reste insensiblemenl, toutes les institutions crôdes où projetées par Paul Вегі 
disparurent une è ume: l'Académie tonkinaise, le Collège roval de Hué, les cours pour éléves- 
maitres, l'École professionnelle, l'École des Arts décoratifs, et méme les cours d'annamite. ei 
de ehinois pour Earopéens. En méme temps les méthodes cochinchinoises, qui. flattent notre 
mane d'assimilition eb dont saccammode notre paresze d'esprit, reprenaient peu à peu le 
dessus. Dumoulier lutta avec ure infatigable persévérance pour les idèes qui lui étaient chères ; 
au programme qu'il avait exposé le 1e juin 1887 dans une brochure destinée surtout au corps 
enseignant du Protectorat (Vy, i] resta fidele toute sa vie. Envoyé en 1889 à Paris comme délégué 
du Tonkin à l'Exposition universelle, il prit part au « Congrès international colonial » et. v 
défendit avec force, malgré des contradictions passionnées (?), les principes dont il s'était 
inspiré en organisant l'enseignement au Toakin (), Onxe ans près, il présentait au « Congrès 
international de. sociologie coloniale » an nouveau mémoire, oü il sontenait encore la même 
cause, avec l'autorité, cette fnis, d'une longue expérience (^^. Dans ses derniéres années, 
Dumontier eut la satisfaction de voir renaire, sous la pression des circonstances et quelquefois 
eir dehors méme de son initiative, la plupart des eréations de lanl Bert. Les cours d'annamite- 
et de chinois, suspendus depuis £889, furent ouverts de nouveau en 1894; le: Collége royal 
бе Пий fut rétabli le 13 novembre 1896 par M. Housseau, sous le nom de College national, 
Onóc-hoc Ed B l'École des Arts industriels: fui organisée en 1897 par M. Doumer qui, 
l'année d'aprés, inserivit |a. langue francaise au programme des concours de Nam-idinh. 
I restait sans doute beaucoup à faire sans doute: mais lorsqu'il retracait, pour l'Exposition 
de 1900, l'historique de l'enseignement au. Tonkin (?), Dumoutier avail quelque raison en 
somme de terminer sur une note optimiste. 

Toutefois, si l'on va au. fond des choses, on est obligé d'avouer que les principales parties 
du programme initia] n'ont pas. encore été remplies et que les. résultats n'ont pas. répondu, 
dans leur ensemble, aux espérances des premiers Jours ni aux patients efforts de Dumoutier. 

Nous avons dit que la propagation de la langue francaise parmi les classes supérieures de 
la population était. l'un des voeux les plus chers. de. Paul Bori et de Dumontier. A première 
vue, il semble que ce vou ait été entièrement eranc. An Collège national de Hog, les enfants 
des plus grandes familles du royaume étadient 16 francais. Au Tonkin, on est allé plus loin : 


(1) Les débuts de l'enseignement français uu Tonkin, Hanoi, 1887, 16 pp. Voir aussi 
L'instruction publique au Tonkin, dans l'Annuaire de l'Enseignement primaire pour 10402. 

{J Son adversaire le plus ardent fat M, Aymonier, dont les idées ont élé exposées ensuite 
d une manière systématique dans deux brochures: La langue frangaise el l'enseignement en 
Indo- Chine, Varis, 18900, et La langue francaise en. [ndo-Chine, extrait de In Revue scienti- 
fique, Paris, TROI. 
(9 Du róle. politique. de l'éducation duns l'enseignement francaix au Tonkin, extrait des 
Actes du Congres intermtinnal colomal de 1889. A l'issue de l'Exposition, Domoulier fut 
envoyé par le Mimstére de l'lnstruction. publique en Tunisie pour y étudier les écoles de la 
colonie. Voir son Rapport à M. le Sous-secrétaire d'Élat des Colonies sur une mission 
pédagogique ea Tunisie, Hanoi, 1890. " 

(4) De la condition morale des Annamiles du Tonkin et des moyens pédagogiques den 
élever le niveau, Ilanoi, 1000, 24 pp. 


(2) L'enseignement franco-unnamite à l'Exrposition universelle de 1900, Wanoi, 1900, 44 pp. 
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las dignités mandarinales sont réservées anjourd hui aux anciens éléves du Collige des Нац 
Bi 4m 3B. fondé en 1891 : or une. connaissance ilémentaire du francais fnit partie du pro- 
gramme du concours d'entrée (1). Ce serait. parfalt, si cette clause n'avait pas pour elTet d exclure 
du concours el par suite des emplois publies dans l'administration indigène, tous les à 


qui les circonstances n'ont pas peraris d'étudier notre langue ; et ce sont bien souvent les meil- 
leurs. Ce grave inconvénient ne pouvait disparaitre que le jonr gù la connaissance du francais 


ferait partie du programme des grands concoars trisnnans : ar les arrélés des 6 et 7 juin 1808 


ont décidé qu'il en serait ainsi à partir de 1903. Dumontier fondait les plus grandes екрёгїг es 
sur les résultats de cette réformo : » etie mesure, écrivait-il en. 1900 (2), est la plus impor- 
tante qui, en. maliére d'enseignement francais, ait été prise au Tonkin depuis l'origine de 
notre intervention... Les seuls examens. de Nam-dinh recoivent parfois, aux. épreuves &limi- 
natoires, dix mille candidats (3); or, pour un qui se présente, {rois au moins se sont prépa- 
rés (1), el puisque celle préparation exige l'étude de la langue francaise, il n'est pas Viméraire 
de dire qu'en y comprenant l'Annam, l'arrété de M. Doumer a suscité ü emlilée dans іе pays 
annamite, sans frais poar le budget, quarante mille étudiants et assuré ia propagation de notre 
langue dans les classes supérieures de la nation. Les résultats administratifs ek. politiques de 
cette mesure seront, dans l'avenir, inappróciables. » Seulement on avail. compté sans les 
candidats, qui ont fait In sourde oreille. Absarbès par l'énorme effort qu'exigent les maliéres 
ordinaires du concours, la plupart trop âgés déjà pour se mettre à une étude enliPrement 
nonvalle et dont ils voyaient mal l'iniérét, manquant aussi, sanf dans les grands centres, des 
facilités nécessaires pour l'entreprendre, au cas où ils en auraient eu le désir, ils ont tena. ri 
peu de compte des arrêts de 1808 qu'il a. été impossible, en 100, de les appliquer dans 
toute leur rigueur, On s'est borné à superposer aux épreuves traditionnelles on examen sup- 
plémentaire de francais, du reste purement facultatif et dont les résultuts ne devaient avoir 
aucune. influence sur les résultats généraux du concours. Îles 150 triomphateurs isur 10,000 
candidats!) du coneours, sept senlemen se présentérent à l'examen. de- francais : encore le 
jury, en les recevant tous, entendit-ll récompenser leur bonne volonté platót qua leur savoir. 
|| s'en faut donc que les résullals aient. éL aussi immédiats et aussi complets qua l'espéruit 
Dumeutler ; mais l'impulsion est donnée, et il sullira sans doute de faire au temps un plus 
lirge crédit pour recueillir antin les [ruils de la politique inaugurée par les arrétés de 1818. 

D'autre part l'étude du francais n'à pas pénétré, comme on l'espérait, dans les écoles 
privées indigénes, à la suite de l'étude du. quócengir ; et il y a longtemps qua le quác-ngir 
même n cessé d'y être enseigné. C'est du reste, de toutes [es parties du programme initia!, 
celle dont l'abandon nous cause le moins de regret. 

Mais il est plus difficile de prendre son parti de la disparition à peu prés complete de l'ensei- 
gnement des caraclóres dans les écoles de francais destinées nux indigénes, dites franco- 
annamiles : depuis longtemps déja, ila cédé la plaee au quéc-ngir, dont nous nous obatinans à 
vouloir faire une écriture de remplacement, au lieu. dele laisser à sou rang de simple écriture 
auxiliaire. |l en a été de méme, chose plus fücbeuse encore, au Collóge des interprètes, oi 
l'enseignement du chinois, sans avoir jamais ét officiellement aboli, avait lini pas ne plus 





e 


(1) Sauf pour un pelil nombre de places réservées aux fils des grands mandarins, seuls sont 
admis à se présenter les gradués (bacheliers et licenciés) de Nam-dinh. Le concours a lieu. 


tous les trois ans après les grands examens triennaux. 

(9) L'enseignement franco-annamite,,., p. 28. 

(3) C'est exactemeut le chiffre atteint en 1003; en. E900, il avait. été de treize milla. 

(^j Les candidats suhissent en ellet un. examen. préliminaire, éliminatoire, devant le е 
hoc TF £& de leor province, | 
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tanir qu'une place dérisoire; et si nous avons aujourd'liul, — ee qui n'existait quas en 1888, 
— un corps considérable d'interprétes tonkiüais, ces inlerpréles sont presque tous aussi 
paríaitement igaares, au- point de vue aunamile, que leurs. collégaes de. Cochinchine, L'intar- 
meédinire du lettré, dont on espérait arriver à se passer, n'est pas moins indispensable à Hanoi 
qu'à Saigon. | 

Ainsi, malgré les avertissements el les olors de Domoutier, on semblait s'acheminer 
progressivement, non pas vers cette pénétration dout on avait-au début carussé l'espérance, 
mais vers mo scission de plusen plus profonde de la population indigène en deux parties: 
l'une vivant de nous et autour de nous, mais étrangère à son propre milieu-et en quelque sorte 
« déracinée », l'autre ignorante de notre langue, fermée à nos idées et à notre influence. 
Dumontier à eu la consolation de voir, quelques semaines avant sa mort, one réaction salutaire 
se produire et les idées qu'il avail toujours soutenues obtenir un premier succés. Les arrêtés 
du 27 avril 1904. ont. de nouvean rendu l'enseignement des caractères obligatoire dans les 
écoles franco-annamiles et an Collège dès interprètes, Le mal n'était heureusement pas assez 
profond au Tonkin pour qu'il ue Fit plus temps d'v remédier ; et si cel. enseignement est enfin 
organisé d'une manière sérieuse, si la routine nè linit pes par reprendre une fois encore le 
dessus, où ne resrellerà pas irop quinze années d'incertiiudes ei d'efforts mal coordonnés. 
Et peut-on rendre plus bel hommage à la mémoire de. Dumoutier éducateur que de constater 
que les principes dont il s'était toujours inspiré sé sont imposés à ses successeurs cominé à 
lui-même, et ont obtenn un triomphe peut-ċire déeisif, alors qu'il n'était déjà plus à la tête du 
service pour les fire prévaloir * 

Damontier à contribué nussi au progrès da l'enseignement au Tonkin par la publicalion de 
plusieurs manuels destinés aux écoles (3) ; il à composé également on vocabulaire de termes 
militaires pour les troupes indigènes (#} ét rédigé les leçons d'annamite et de chinois qu'il 
professa pendant les premieres. années de. son séjour (7). Mais il nous sullira d'avoir signalé 
ces dilférenis ouvrages. Dhunoutier n'eut jamais le loisir de devenir un linguiste consommé, et 
ses travaux de linguistique ne constituent, à tout prendre, que là. partie Ia plus négligeable 
dr son bagage scientifique. 


L'œuvre scientifique de Dumoutier est remarquable par sa. variété. lla dreessé. lui-méme en 
1400 un catalogue de ses publications (H), qui ne comprend pas moins de 63 numéros et qui 
n'était pas; même à celte date, absolument complet. 

5a curiosité, toujours en éveil, s'étendail à tout, el méme se. dispersa quelque pea. C'est 
ainsi qu'obligé par. deux fuis, en 1801 et en 1893, de se rendre an Japon pour rétablir sa 
santé thranlèe, à profits de ses congés de convalescence pour entreprendre des fouilles 


(0 Alphabel et exercices de lecture à l'usage des écoles franco-annumites, Hanoi, 1886 ; 
Dit tip Ing An-nam. Exercices pratiques de lanyue annamite, Hanoi, 1889, 182 pp. ; 
Méthode dé leclure et de langage à l'usage dés élèves étrangers de nos colonies (par L. Ma- 
„срце, directeur de l'Enseignement publie en Tunisie), fer livrer, traduit en langue anna- 
mile, Hanoi, 1893, 74 pp.; Legoms d'histoire annamite, trunscrites en. quóc-ngér et. (ra- 
duiles en. francais, autographié, 1899. | 

i*) Manuel militaire [rauco-Lonkinois, Hauoi, 1888, vit-108 pp. 

(ü) Lecons de langue amnamite et de langue chinoise, professées à Hanoi de 4886 à 4889. 
Aulographié. ; 

i") Catalogue des publications de G. Dumontier, Hanoi, 1900; 8 pp. 





RK о Даја і р 





FTN 


1 
а 


L 
ЕЕ Ji D eg BT Ae ВАГ Е а 


Е. 





pur тың 


dans ce pays si riche en vestiges des âges préhistoriques. La premièré fois, il explora les 
mounds d'Ümori, pres de Tükyô, ét recueillit une intéressante collection d'objets préhisto- 
riques, quu) envoya’ an Ministère de l'instruction publique en même temps qu'un rapport 
détaillé (1). Entre temps, il faisait à l'Université de Tôkyô, le G décembre 1891, une confé- 
rence sor les anciennes relalions conmnerciales de "Indochine at du Japon (2). En 1893, il Gt 
de froetuenses recherches le long des cùtes mêridionales da lile de Yezo (3), et étudia ln 
unease inscrplion de Temirya, dont il chercha, — bien vainement, à mon avis (4), — à iden- 
lier l'écriture avec les. formes les. plus anciennes des hiéroglyphes chinois (?). — Mais le 
véritable terrain. d'études de Dumoatier fut le Tonkin. 

En 1886, l'esplaration archéologique et ethnographique du Tonkin n'était. pas encore cam- 
mencée. Lorsque Paul Bert contia à Dumontier l'organisation des écoles franco-annamites. 
il le chargea en mème temps de préparer, au cours de ses excursions dans le pays, l'inventaire 
eb la description. des monuments historiques du Tonkin. Ces recherches convenaient mer- 
veillensement aux guüts de [umoulier : en quelques années, de 1887 4 1889, il publia une série 
de monographies sur les monuments, les mœurs, les légendes et l'histoire du Tonkin, qui lui 
valurent en Indochine et en France uue légitime notoriété, Il n'était ilone plus un inconnu pour 
les oneutalistes français, lorsqu'en 1889 il fut envoyé à Paris comme délégué du Protectorat 
el y organisa celte exposition d'ethnographie religieuse anowmite, qai obtint un жі vif succés. 
Il avait eu l'idée de faire ériger sur l'Esplanade des Invalides une pagode en bois précieux 
fournis par l'Empereur d'Annum, o8 il avait réuni un Panthéon complet (0) et où des bonzes 
célébraient publiquement les cérémonies de leur culte. Nous sommes un peu blasés anjourd'hni 
sur ces sortes de spectacles: mais en 1889 la célébration d'un office bouddhique était pour 
Paris une nouveauté, et tous les. Parisiens délilérent à la » l'agode des Dieux » 47), En récom- 
pense des services rendus, un arrété du 3 août 1889 nomma Dumontier correspondant du 
Ministère de l'instruction publique, et, à partir de cette époque Dumoutier adressa presque 
lous ses travaux au Comité des travans historiques, dont il devint membre non résidant le 
15 décembre 1894. En 1896, exactement dix ans aprés son arrivée au Tonkin, il dressa, dans 
un rapport au Ministre (5), le bilan déjà considérable de l'œuvre accomplie. La mort seule 
devait interrompre ses travaux: lorsqu'elle le surprit, il venait à peine de publier le plus 
volumineux de ses ouvrages et s'occupait, dans ses heures de loisir, à rectifier les nombreuses 


(!) Etude sur les dépôts archéologiques d'Omori et d'Ükadaira (Japon), Bullet, de geogr. 
histor. et deseriplive, 1892, pp. 221-346, Réimprimé, avec un texte beaucoup plus correct, 
dans la. Revue francaise du Japon, avri 1894, | 

C) L'Indo-Chine el ses anciennes relations commerciales avec le Japon, Revue frangaise 
du Japon, janvier 1892. 

C) Ma donné une partie dex objets qu'il reeueillit dans cette seconde campagne à notte 
Musée. Le. Calalugue des publications mentionne des Notes de paléo-sthnologie et War- 
chéologié japonaise, recueillies au cours de deur Voyages au Japon et dans l'ile de Yézo 
rh 1891 et en. 1812, qui ne paraissent pas avoir été publiées, 

(9) G. B. E. F. E.-0., t. 11, p. 122, n; 4. 

(5) Etude sur. l'inscription. de Témiya, dans l'ile de Yizo, L'Anthropologie, 1895, pp. 
141-152. 


(5) Donné depuis au. Masée Guimet. 

(*) Voir en particulier l'article du vicomte de Voguë dans lu Rerue des Dewr-Mondes du 
I7 septembre 1889. i i j 

(*) Rapport à M. le Ministre de l'Instruction publique sur une mission scientifique dans 
FIndo-Chine. (1886-1596), Bull. de géogr. histor. et descriplive, 1800, pp, 368-384, - 








ш „в ы бы С r. ш E с т mr‏ ر“ 


erreurs géographiques des Annales de l'Annam. Hl laisse plusieurs manuscrits : lès plus impor- 
lanis se trouvent aux archives ilu Ministere de l'instruction publiqne ; les antres, doni aucun 
n'est en état d'être publié, out été remis par la succession à l'École française d'Estréme-Orient. 

Les travaux de Dumoutier, en dehors de ceux que nous avons déjà énumérés, peuvent se 
classer sous deux rabriques: archéologie et géographie historique ; ethnographie et folklore. 

ia L'attention de Domoutier, lorsque Panl Bert l'eut chargé de relever les monuments du 
Tonkin, se porta tout d'abord sur les pagodes de Hanoi, I recueillit les légendes historiques 
et les documents relatifs à leur fondation, tradnisit les inscriptions des stèles votives et 
commémorativés qu'elles renferment, ot en publia en 1887 une description trés précise (1). 
Dans la suite, il reprit sa première étude sur le témple de Trhn-vü Ê Ji, comm des 
Européens sous le nom de « Pagode du Grand Bouddha +, et iui doma ım développement 
considérable (}. Enfin, ane nouvelle édition, revue et augmentée, de ses Pagodes de Hanoi 
a paru récemment dans l'Avenir du Tonkin. 

Aprés avoir étudié ainsi les monuments de la capitale des rois Là E, Damoutier consaera 
de longues années à [a détermination de l'emplacement et à la description des ruines des 
anciennes capitales de l'Aunam: et dans ce domaine, il fit d'importantes découvertes. 

Il ne put retrouver aucan vestige de la dernière capilale de la dynastie semi-fabuleuse des 
Héng-bang wu MB qui se serait élevée, — s'il fant en croire les dires des historiens — , an 
confluent de le hiviére Claire et du Fleuve Rouge. Mais en revanche il découvrit les ruines 
de Có-loa d 8E, la capitale du royaume éphémère d'Au-lyc EE Bif, bâtie en 255 ar, 4, 
par le roi An-dirmmg 3 ES, et détruite 4$ ans plus kard par Tritt Bh xfi det (Tritu Yadê 
i SX gi le fondateur de la dynastie des Triéu. Le P. Le Grand de la Limye, trompé par des 
renseignements chinois erronés, avait alfirmé, dans ses Nofes historiques sur la malíon 
ünnamile , que « les restes de celle. grande forteresse se voient encore snr la lisière des 
[oréts des provinces nord du Tonkin », Dumoutier les retroava beaucoup plus au Sud, à 
quelques kilomètres seulement de la jonction du Canal des Rapidos et du Fleuve Rouge, dans 
le huyón de Bóng-ngan À (province de Büc-ninh). Une pagode consacrée à la mémoire 
d'An-dueng Vuong y esl encore entretenue par la piété des Annamites : des inscriptions 
racontent l'histoire dé la malheureuse cité, ei trois enceintes conceniriques d'énormes 
terrassements, que séparent des fossés larges, par endroits, de 200 mètres, témoignent de 
l'importance qu'elle eut au Lemps de sa courte splendeur (7). La découverte de Durmoutier fut 
annoncée par M. Hamy à l'Académie des Inscriptions. et Delles-Letires dans sa séance du 
27 février 18010, et son intéressant mémoire publié. l'année suivante par les soins du Ministère 
de l'Instructton publique (*). 


(1) Les pagodes de Hanoi, étude d'urchéologie et. d'épigraphie aunamites, Hanoi, 1887, 
mi Les études sur Lo pagode du génie Mayen Thidn à Hanoï, sur le Van Miu el sur 
Ghua-hai-ha, le temple des Deux Dames, ont paru également, la première dans la Hevue de 
l'histoire des [leligions (1888), Ia seconde dans la Bevue d'ethnographie (1388), et la troisième 
dans l'Anthropologie (1891). 

(2) Le Grand. Bouddha de Hanoi, étude historique, archéologique et. épigraphique aur lü 
pagode de Treu-uu, Hanoi, 82-38 pp. 

(C) H faut noter cependant que Dumoutier paralt avoir ignoré que, d'après les Amnales, 
les Май FL (939-065) dtablirent leur capitale à Cd-lon, et que [es vestiges actuels pourraient 
hien, par suila, n& pas avoir l'antiquité qu'il leur attribue. 


(W) Étude historique el archéologique sur Cl-Loa, capilale de l'ancien royaume de 
Áw-Lac (255-307 av. J.-C.), Nous. Archises des Miss. scientif. et littéraires, 1892. lL pp.) 
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Pendant la longue période où l'Annam fut soumis ò la Chine d'une facon presque ininter- 


rompue (111 av. J.-C. — 968 A. [D.), les gouverneurs chinois avaient établi leur capitale dans 


la forteresse de Dyi-la À ME. Dumoutier pensait avoir retrouvé, non loin du Grand Lac 
de Hanoi, les vestiges de celle cité, inserils dans un vasle quadrilalére qne fortitie un rempart 


irès élevé. Dans les nombreux. fumuli qui s'élévenl à eet. endroit, et dant Je plus important 


est occupé aujourd'hui par la brasserie Hommel, il avait pratiqué des fouilles, qui mirent an 


jour un grand nombre d'objets et particulièrement de poteries. Au commencement de 1903, un. 
officier du Service géographique fiL, sur ses indications, le levé topographique de l'emplacement 


de Bai-la. I| est regrettahle que. Dumoutier n'ait pas eu le temps de mettre en ordre ei de 
publier les matériaux qu'il avait recueillis {1}. | | 

Lorsque Binh-bó-Linh J $8 8H (Binh Tin Hoñng-dè T A S dëi out affranchi 
l'Annam du joug chinois (368), il édilia prés de son village natal une nouvelle cnpitale, qu'il 
appela Hoa-hr ff [E]. Aprés la chute des Binh (9801, Hoa-lir resta la capitale des Lé anté- 
rieurs Pi S (980-1009), et ce fut seulement le fondateur de la dynastie Li 2, LI Yhái-À 
Æ de mh. qui l'abandonna en 1010 (2) pour aller fonder Thüngdong 5L (aujourd'hui 
Hanoi), prés de l'emplacement de l'antique Bgi-la. Dumontier retronva et étudia les vesliges 
de Hoa-lir, qui s'étendent sur la rive droite du Hoàng giang Tk iL. non loin de Ninh-hinh ; 
et en 1892, i] composa sar Hoa-lr un mémoire qui est le digne pendant de son travail sur CÌ- 
loa (3). Quelques années aprés, Dumontier reconnut, sur la plus grande partie de son parcours, 
la muraille que les rois Mac 3, devenus aprés leur soumission à Ia Chine (1538) seigneurs 
d'une principatité formée de treize districts du Tonkin montagneux, construisirent de la baie 
de Ha-long à Thanh-moi pour se mettre à l'abri des attaques des rois d' Annam (4). 

Deux autres études de Dumoutier pensent étre rangées dans la même catégorie. En 1888, 
il s'était procuré op portulan annamite en 25 feailles donnant les itinéraires terrestre, fluvial 
el maritime que suivirent à la. fin du xv» si^cle les armées du. roi Lé Thánh-tón $£ 3E 5x: 
depuis Hanoi jusqu'à ln dernière capitale du Chimpa indépendant, qui s'élevait dans la voisi- 
nage de la ville actuelle de Phan-rang. Cet important document, dont la date est incertaine, 
mais qui semble avoir été étxhli, an moins partiellement, d'apres les renseimmements recueillis 
par les émissaires dé Lé Thàánh-tón, &tait accompagné de notices explicatives sur les routes 
de terre et de mer, d'instructions nautiques et de descriptions de différents points de la côte, 
Dumontier publia un fac-simile de ce portulan (5), auquel il joignit la traduction des notices 


(1) Dumoutier étudia aussi, au point de vue historique et archéologique. Ia période des Triéu. 
l'après sou Rapport an Ministre de 1896 (pp. 9-10), il aurait adressé au Ministére, le 28 août 
1895, deux mémoires, lon sur l'Histoire de Triéuw Vé-dé et de sa. dynastie, l'autre sur la 
Fondation de l'État de Nam-riét aprés la destruction du Vin-lang. 

(3) L'année BE Ж, цш n'est pas, comme le dit par erreur Dumoatier (p. 58 du tirage à 
рагі), 1а 141 du titre Thujn-thién. MI KR, mais bien la première. Ce n'est pas la seule erreur 
qu'on peut relever dans ce mémoire. Lé-van-Hiru SS ү, — sans doute Lé-van-Hiru 

 S Jk (xu siéele) —, Nguyón Nghiém KK Bi (vri siècle), Ngo St SE. ff, — Noo- 
ti-Si 5k Bg [E (xvi siécle) —, y sont présentés comme des contemporains de Hoar. 

(*) Etude historique et archéologique sur Hoa-lw, premiere capitale de T Annam indépen- 
dant (968 à 1010 de notre &re), Bull. de Géogr. histor. el descript., 1893, pp. 38-174. — 

(4) La muraille des Macs, lbid., 187, pp. 55-58. 


(*) Toutefois, pour une raison qui n'est pas indiquée, 24 feuilles seulement sur 35 ont été 


reproduites : la 25e, où se trouvait précisément le plan de l'ancienne capitale chame, mangue, 
et pourtant elle est mentionnée dans le mémoire comme si elle existait. : 
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annexes, la transcription de tous les noms géographiques mentionnés et un copieux commen- 
taire historique, géographique et archéologique (!). La Société de Géographie décerna en 1896 
le prix Jommard à ce beau mémoire. 

Enfin c'est à Dumoutier que revient l'honneur d'avoir déterminé avec exactitude l'empli- 
cement des anciens comptoirs hollandais de Phå-khich $ #, fondés en 1697 et abandonnés 
en 1700 (2). 

2 En meme temps. qu'il en relevait lés monuments; Dumoutier s'appliquait à recueillir les 
légendes et les traductions du Tonkin., Dès 1887, il traduisait partiellement le Lagh nam (he 
quii lé ruyên A oH і {Е E (F, un recueil de légendes historiques (9), qu'il annota 
d'aprés les renseignements obtenus au cours de sa mission épigraphique, et auxquelles i| 
donna en 1888 (!) um. complément. En. 1890, i]. publia un petit livre (5), trés agréablement 
illustré, dans lequel il avail réuni des traductions de 41 chansons populaires, dout quelques- 
unes sont charmantes, de plusieurs « chants contre les Français », d'une pièce de théâtre : 
* Le triomphe. de Trinh sur l'usarpateur Mac », et de divers contes, devinettes et passe- 
temps: ee recueil reste l'une des plus utiles contributions qui aient été. apportées à notre 
connaissance, encore si imparfute, de la littérature populaire de l'Annam. A partir de colte 
époque, Dumoutier ne cessa de réunir les éléments d'une vaste compilation sur le folklore 
sino-annamilé ; son étude a été publiée dans l'un des journaux de la colonie, mais n'a jamais 
été réunie en volume. 

Benucoup plus importantes encore que ses études sur le folklore sont celles qu'il a consacrées 
à la religion des Annamiles. | préluda en 1888 par un court article (^) sur les formules 
sanscriles qu'on retrouve dans des prières et dans des inscriptions, à la série de travaux 
oti il se proposait de traiter successivement de toutes les manifestations de la vie religieuse 
des Annamites, cullés, magie, cérémonies, fétes, rituel, clergé, temples, objets religieux, 
divinités, elc. Trois seulement des ouvrages qu'il préparait ont paru en librairie : en 1891, 
воп реш livre sur les emblèmes el lea objets du culte (7); én 1899, le mémoire qu'il avait 
présenté au xi* Gongrés. international des Orientalistes sur la sorcellerie el la divination (5); 
enfin en 19)4 son gros ouvrage sur le rituel funéraire, le plus considérable qu'il ait écrit (M). 


(1) Étude sur un portulan annamite du XVe siècle, Bull. de Géogr. histor, et descripl., 
pp. 141-203 et 24 pl. Le titre est discutable, car, sous sa forme actuelle, le portulan parait 


sensiblement postérieur au xve siècle, Sar quelques erreurs dè ce mémoire, cf. B. E. F. E-(0,. 


L. 111, p. 199, n. 4. 

*) Les comptoirs hollanduis de Phi-Hien ou Phó-Khach, prés. Hwng-yón. (Tonkin) au 
XVIII» siécle, Bull. de géogr. histor. et descript., 1805, pp. 220.233, 

(1) Léyendes historiques de l'Annam el du Tonkin, traduites du chinois el accompagnées 
de noles et de commentaires, Hanoi, 1887, 08 pp. | 

(9) Légendes et traditions du Tonkin at de l'Aunam, Revue de l'histoire des Religions, 
1888, 1. хуш, рр. 170-179, 

(3) Les chants et les traditions populaires des Annamites, laris, 1800, xxvi-315 pp. 

(9) Les feier sanserits au Tonkin, Revue d'ethnographie, 1888, pp. 23-38, 

(T) Les. symboles, les emblèmes et les accessoires du culte chez les Annamites. Biblioth. de 
vulgarisation du Musée Guimet, Paris, 1891, in-18, 172 рр. 

(*) Etudes d'ethnographie religieuse annamite: Sorcellerie et Divination. Actes ба хле 
Congrès international des Orientalistes (1897), Paris, 1890, t. 11, pp. 975-409. 

(^) Le rituel funéraire des. Aunamiles, étude. d'ethnographie religieuse, Hanoi, 1944, 


in-ie, 200 pp, et 36 pl. 
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En autre, ia publié dans le Courrier de Haiphang et Avenir du Tonkin plusieurs monagra- 
phies sur différentes divinités tadiques ou bouddhiques, sur des légendes religieuses, sur les 
honzes annamites, sur la géommuncie (!), dont quelques-unes mériteraient d'ètre exhumées. 
Nous possédons un manuscrit de lui qui traité des cultes et des divinités annamiles : le 
canfuvianisme el les sacrifices, les divinités des temples taoiques et bouddhiques, les grands 
hommes- chinois et annamites divinisés, les Génies patrons des villages et des corporatic 
industrielles. D'autres. manuscrits de Dumontier se trouvent encore anx archives du Ministère 
de l'Tastruction publique. | 

Signalons enñn une étude sur les peuplades de la Rivière Noire el da. Mont Bavi (5j, et ane 
série d'articles consacrés nux coutümes et aux superstilions Lonkinarses, parus dans les journaux 
de la colonie, et dont ['umontier a détaché pour notre Halletin (?) une intéressante monagra- 
plie sur l'habitation, la sculpture et l'incrustation. 


On a beaucoup reproché à Dumoutier, en Indochine, de s'être servi constamment du 
concours de lettrés indigènes. Le reproche, sous calle forme, n'esi pas fondè: tous les. 
orientalistes savent qu'il serait abaorde de se priver de co concours, pourvu qu'on ne consi- 
ёге le leltró que comme une forme perfectionnée da dictionnaire. Mais peut-étre estil vrai 
que Dümoutier n'a pas toujours exercé. un. contrüle suffisamment efficace sur Ie travail prépa- 
raloire de ses auxilixires nnnamites: ses ouvrages témoignent d'üne érudition plus étendue 
qu'impeccable, et dans leur partie philologique surtout, on pourrait souhaiter parfois une plus 
grande rigueur de méthode et une plus grande sûreté d'interprétation. Mais il ne faut pas 
oublier que l'œuvre de Dumontier est avant tout cello d'an piontier ; et c'est еп se plaçant à ce 
point de vue seulement qu'on peut lu juger avec équité. Lorsqu'il arriva ап Tonkin, nul n'avait 
encore entrepris l'étude scientifique du Tonkin et des Tonkinois : le champ d'études qu'il avait 
devant lui était presque vierge, et ila voulu en altaquer le défrichement par lous les côtés à In 
fois. Sams doute, s'il avait mieas limité l'objet de ses études, s'il s'étail consacré uniquement 
soit à l'archéologie, saità l'épigraphie, soit à l'éthnographie, soit au folklore, il aurait pu produire 
une aire dum caraciére plus définitif. Mais comment pourrions-nous nous plaindre qu'il nit 
ainsi dispersé son effort et abordë simaltänément toutes les questions, si uous songeons que 
pendant les dis-huit années qu'il a passées au Tonkin, ses travaux n'ont pas produit un seul 
émule, qu'il est resté jusqu'au bout seul sur la brèche, et que nous ne connaissons encore du 
vieux Tonkin, de ses monuments et de ses légendes, que ce qu'il nous en a wppris ? 


(1) Histoire des huit génies mortels des Taaistes ef récits de leurs combats contre lé 
roi des Dragons de la mer orientale, Haiphons, 1892; L'introduction du bouddhisme on 
Chine d'après Les tuorstés annamites, Ibid, ibid. ; Le Fiore de l'Enfer, Ibid., 1893; La légende 
annumile du Houddha, Hanoi, 1893; Sa-Ri, manuel du novicinl des bonzes annamites 
Haiphong, 1895; Les Génies gardiens de la porte dans leslemples du Tonkin, bid, ibid : 
La jgéümancie chez les Annamites, Hanoi, 1896. 

(3 Notes sur da Rivière Noire el le Mont Ba-Vi (Tonkin), Bull. de Géogr. histor. et 
descript., 1891, pp. 150-200. 

^ Études sur les Tonkinois, Bull. de l'Éc. Íranc. d'Extréme-Orient, t. 1 (100105, pp. 81-98. 





A la suite. de difficultés Admini š, | mand 

vi L de ен пейш Ой daqa пе аг agré e par 
un arrêté da 13 juin, i fut appelê le 23- avril 1904 à faire valoir ses: droits à Ia retraite. Ces 
incidents l'alfectèrent vivement et ébranlérent sa robuste santé. Ses amis le pressèrent en vain 
de rentrer en. France: il consentit seulemen Ah liu. de juin, à se rendre sur le bord de la 
mer, à Doson. C'est là que la mort vint le агро dre, le # août, Jusqu'au bout, il se refusa à 
e son par ч qu'il croyait imméritée, mais que sa hauteur intran- 
ATRAS De pouvail que rendre définitive, el il s'obstina à préparer, avec une confiance 
absolue, sa justification. I mourut ainsi loin de ses enfants el. de ses amis, dans ln tristesse 
et la solitude Ou aurait pu rêver pour ce savant laborieux, ce fonctionnaire loyal et ce parfait 
Honnëta komme. une aatre fin. 















CL Е, MAMRE 





DOCUMENTS ADMINISTRATIFS 


20 juin 1904 


Arrité mettant, à compter du 15 septembre 1904, M. Lunet de Lajonquiére, chef de bataillon 
d'infanterie coloniale, à la disposition du Directeur de l'École française, pour re ipli lir une 
mission d'exploration archéologique au Siam., (J O., 4 juillet 1904, p. 778.) 





5 juillet 1904 


Arrété ehargeant M. P. Pelliot, professeur de chinois à l'École française, d'une mission 
scientifique, gratuite, en France, (J. 0., 11 joillet 1904, p. 809.) 


28 août 1804 


Arri4é ehargennt M. L. Finot, directen de l'École francaise, d'une mission gratuite au Siam 
et dans l'Inde, iJ. 0., 5 septembre 1904, p. 1064.) š 





Arrêté chargeant M. 0. Е. i iis Pr. d'exercer par intérim 
les fonctions de Directeur de cet établissement, (J. O., 5 septembre 18604, p. 1064.) 


Arré4é nommant M. H. Parmentier chef dn. service 


rchéologique de l'École francaise, A 
compter du ter octobre 1004. (J. O., 10 octobre 1901, p. 1196.) 
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LE GÉNÉNALE DES AUINES DE MÉSCN, PRISE DU POINT y. 
U'APAES UNE PHOTOGRAPHIT PANORAMIQUE DE M. UH. CARPEAUS, 


| 
| 
| 
| | 
| 


1 


"| 
| 
Ill 
[| | 
MI 

i 


i 


D 
d 


| 


| 
| 
li 
| 


& I 
| | 
L 
i | 
1 


| 





0 


у 
| E 


f 


dt: Uu 
ug Ë I 
M 

I 


" 


Y 
! 
AE 














LES MONUMENTS DU CIRQUE DE MÍ-SON 


Pan M. Henri PARMENTIER 


Architecte, chef du Service archéologique de l'Ecole francaise d'Ertréme-Orieut. 





La province de Quang-nam parait avoir été une des plus importantes régions 
du Champa : c'est en effet, avec celle de binh-dinh, la province annamite qui 
possède le plus de monuments chams. Mais alors que le Binh-dinh n'offre à 
l'étude que des temples restreints, nous trouvons an Quáng-nam trois groupes 
des plus vastes, C'est. d'une. part le temple de Bóng-duong avec ses trente 
édifices aujourd'hui dégagés (et les fouilles sont loin d'avoir dit leur dernier 
mot); c'est aussi le groupe des tours de Kinrong-ni el de Phú-hung, avec 
l'immense espace couvert de ruines qui s'étend près de ce dernier sanctuaire : 
c'est enfin le groupe du cirque de Mï-son Ui, mm 68 édilicesont subsisté ; encore 
ce chiffre est-il loin de représenter la totalité des monuments qui s'élevérent en 
ee point, car il faut tenir comple du nombre sans doule considérable des båti- 
ments de construction légère que suppose généralement un édifice en maeonnerie 
résistante, édifices qui ont disparu sans laisser aucune tráce et ne s'accusent le 
` plus souvent que par certames bizarreries de plan (?). 

Nous nous proposons de donner iei une description de ce groupe, qu'une 
campagne de fouilles de plus d'une année a permis dé reconnaître en détail. 





() Les monuments de ce cirque ontété signalés pour la premiere fois en 1897 ou 98, jë crois, 
par M. C. Pāris; il y fit un pen plas tard, de rapides recherches qui amenèrent ln découverte 
d'op certain nombre d'inscriptions, MM. Finot et de Lajonquiére visitrent ces ruines еп 
1899 et y découvrirent la hella stéle de Bhadravarman. J'y is moi-même une première recon- 
naissance en [1904 (Cane seconde en 1102. en compagnie de M. Üarpesux. Enfin en 1003. et 
1704, nóus v exécutÀmes en collaboration une compague de fouilles qui dura onze mois el 
qui permit de déhlayer entièrement tons les monuments, Les renseignements qu'on trouve Ze? 
sont le résultat de ce travail common. 

(*) Voir dans lé plan du temple G l'accumulation des constructions an Sud et le vide de 
la cour au Nord, alors que, dans le temple B, les sanctuaires B, et БВ, montrent qu'aucune rai. 
son d'orientation n'interdisait de placer de nouveaux sanctuaives au Nord de l'étifee prin cipal. 
Voir également le temple K, dont il ne reste qu'une entrée en brique, entrée qui présuppose 
. où sancluaire en mnlériaux légers, aujourd'hui disparu. 


B. E. F. E.-0. Т. ТҮ. D 
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Cet essai fora suite à l'étude du sanctuaire de Po-Nagar, dans la série de mono- 
uraphies que nous voudrions publier dans le Bulletin (°). 


Le cirque de Mf-son 3% ilp, situé à 33. kilométres S. S. E. à vol d'oiseau de 
Tourane, à 25 kilometres à vol d'oiseau des sanctuaires de Dóng-dueng, est une 
vallée à peu prés circulaire de 1.500 à 1.800 métres de diamétre d'une eréte à 
l'autre, enfermée entre les contreforts du Béo-lé et une doublé chaine de mame- 
lons parallèle à l'épine de hautes collines qui а pour sommets principaux le Hón- 
chüa et le Rang men. Ces deux montagnes, dont les silhouettes caracLéristiques 
se voient de Tourane et de plus loin, ferment la grande plaine de (uàng-nam 
par une barriére S, O.-N. E. La plus extérieure de ces deux petites ehaines de 
mamelons vient finie par un épi de rochers (IIón-euc) dans un des lits, aujour- 
d'hui presque ensabl, du Song Thu-bón (lig. 45) (2 Deux chainons perpendi- 
culaires se détachent dela chaine principale et viennent se souder à ces petites 
chaines. L'un, que eontourne le Song Thu-hán, ferme le cirque de. Mi-son au 
3. 0. L'autre ferme le cirque au N. E. et détermine avec la grande chaine et les 
petites un nouveau cirque, ou mieux un cul-de-sac, qui s'ouvre au N. E. Le 
cirque de MT-son a tous les caractères d'un ancien lac: il n'a d'ouverture sur 
la plaine de Quäng-nam que par une étroite gorge, qui fut sans doute son 


(t) Nous renvoyons à l'article: intitulé Garacléres. générauwr de [architecture chame 
П. Е.Е. Е.-0., t. V, pp. 335 et sq.) pour la. valeur des termes que nous emploierons ісі. 
Mais nous adopterons dans cel article quelques termes nouveaux qui nous serviront dans 
l'inventaire descriptif des monuments chums, en préparation. Una étude plus détaillée de ces 
édifices nous a permis de réconnaltre qu'un certain nombre des mots choisis dans cette 
premiere esquisse étarent insnflisants ou inexacts. Nous avons cherché à détermiver les nou- 
veaux termes d'aprés le rôle mème dés parties désignées; si ce système a l'inconvénient de 
multiplier les mols composés, il a l'avantage en revanche de faire disparaltre l'ineohérence de 
Lermes empruntés au lexique d'arts dilférents, pour de vagues ressemblances de formes. C'est 
uinsi que nous sublituerons: « hase » à « soubassement » (p. 217) ; « corniehe » à « entalile- 
ment », « soubassement » à « soubassement général » (ibid.); « applique de hase » à. « pilette 
à ogive » (pp. 217 et Zo el fg. 4$) ; « amortissement » à « pinacla » (p. 248 et fiz. 39); 
enfin nous remplacerons le molt a acrotére » (p. 253 et fig. 40 et 42) par le terme de « pierre » 
ou « figure d'accent », ces éléments n'ayant d'autre fonction que de donner plus d'uccent à la 
silhouette des édifices en accusant leurs angles sur le cial. Enlin, pour éviter de irop longues 
desoriplions, nous désignons par = plan du type. complet » le plan. des sanctanires qui présen- 
tent les caractéristiques suivantes. Le sanctuaire est carré, muni d'un couloir et d'une parte 
à encadrement de pierre, que ferment des vantaux ; la salle intérieure est échuirée de miches 
A luminaire. Le couloir s'élargit pour former un vestibule précédé d'un porche. À l'extérieur, 
le sanctuaire loi-même forme une tour accompagnée dé trois fausses portes ; le vestibule est 
une réduction de cette tour et à également des fausses porlas. Les mots « plan réduit è» dësi- 
guerout un édifice dont le couloir ne s'élargit pas en vestibule e| est (raitó. extérieurement 
d'une facon analogue aux fausses portes. Mais chaque fois qu'un de ces divers éléments fera 
défaut où sara traité d'une manière anormale, cette différence sera soigneusement signalée. 

(3) Ce carton est établi d'après la carte provisoire au 100.000. il en diffère dans une certaine 
mesure pour les indications orographiques eL surtout pour le tracé du cours du ruisseau qui 
prend son origine dans le cirque, 

T. IW. — 3i 
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déversoir ef qui s'est. ereusée visiblement aux dépens du chainon S. O. à son 
point de soudure avec la petite chaine. Tous les mouvements de terrain, les 
moindres plissements aussi bien que les montagnes, ont la caractéristique 
suivante : inclinés en pente de vers le N. 0., ils présentent une pente abrupte el 
souvent une falaise du côté S. E. C'est ainsi que les basses collines qui ferment 
le cirque au Nord sont d'une ascension presque impossible, alors que les 
pentes des montagnes du Sud, pour étre raides, ne paraissent cependant pas 
inaccessibles. 

Toutes les eaux du cirque se réunissent vers le centre pour former un ruis- 
seau à cours constant, dont le débit est faible à la saison sèche, mais qui à la &al- 
son des pluies devient un torrent aux crues extraordinaires. Nous l'avons vu, d'un 
cours moyen de Û ™ 50, s'élever en trois heures à 3 m 50, et couvrir le fond de 
la vallée d'une nappe d'eau de quelques décimétres sur une largeur de 100 à 200 
mètres, Aussi s'est-il creusé un lit profondément encaissé dans les sables et les 
limons qui forment le sol du cirque. Ilen sort par l'étroite gorge du Nord, 
qu'il descend jusqu'à la rencontre de la vallée latérale ; il suil alors cette 
vallée vers le S. O., pour aller se jeter dans le Sóng Thu-bón prés du village 
de Thinl-yén, dit aussi Àn-hoa. 

Le cours du ruisseau s'est modifié depuis l'époque où les Chams occupaient le 
cirque, ear son lit est aujourd'hui au-dessous du niveau inférieur des fondations 
qui portaient les édifices, et les Chams n'ont pris aucune précaution de défense 
contre les affouillements auxquels ils auraient dà s'attendre, si le lit du ruisseau 
avail été de leur temps à celte profondeur. Bien plus, comme sous le verrons, un 
des édifices du groupe principal a été coupé en deux par le ruisseau ; sa partie 
antérieure a été détruite, tandis que les murs de la partie postérieure dominent 
de leurs fondations le lit du ruisseau à une hauteur de prés detrois métres. Enfin 
entre les divers plissements de terrain qui occupent le centre du ei rque,d'étroites 
ramifications de vallons paraissent avoir été aménagées en riziéres, car leur sol 
est rigoureusement horizontal : mais ce sol n'est plus irrigable aujourd'hui, 
car il est élevé de plusieurs mêtres au-dessus du niveau ordinaire des eaux. 
Nous avons cru reconnaitre un ancien lit de ruisseau, beaucoup plus élevé, 
derrière le groupe principal (ef. fig. 16): il a sans doute été dessèché après que 
les eaux eurent rompu la digue naturelle que formait au point P un banc schisteux 
très incliné. Peut-être le ruisseau en creusant son lit a-t-il rendu le passage du 
sentier dans la gorge plus difficile. Aujourd'hui le chemin, à peine praticable 
aux chevaux annarniles, suit sa rive gauche dans les rochers à quelques mètres 
au-dessus de son cours. Il est difficile de croire qu'au temps où les Ghams 
construisirent ce vaste ensemble d'édifices, ils n'aient pas eu à leur disposition 
une route plus aisée pour leurs charrois (!): mais on ne peut admettre qu'ils 


(y M nous parait en elfet difficile d'admeltré queles Chams n'aient pas employé de churrettes 
aux transports, alors qu'ils en possèdent encore au Binh-thuûn, que des voitures sant repre 
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aient passé par quelque autre point, la nature du cirque ne le permettant pas. 
On retrouve d'ailleurs sur le chemin actuel, non loin du guê, de nombreux 
débris de briques, qui dénotent la présence autrefois d’un édifice dans cette 
région sauvage ét par suite le voisinage d’une route fréquentée. Le sentier 
actuel à partir de ce point gravit la pente douce qui vient finir à Mi-son. Il y a 
tout lieu de croire que le chemin ancien suivait la route naturelle du ruisseau. 

L'installation de sanctuaires aussi importants que ceux que nous allons décrire 
dans ce cirque d'accès toujours difficile est rendue moins extraordinaire par la 
présence d’un grand nombre de souvenirs chams aux environs. Le port de Faifo, 
grand port cham, donnait accès à l’entrée du Song Thu-bôn, dont le cours est 
marqué en deux points comme une voie fréquentée: c’est d’abord, sur la route 
de Hón-cuc, une inscription du Ve siécle (B. E. F. E.-O, t. Hl, p. 186) au nom du 
fondateur du premier temple de Mi-swn, Bhadravarman ler ; ce sont aussi des 
graffiti civaïstes el bouddhistes sur des roches de la rive droite, peut-être là 
où se trouvait le débarcadère d'où l’on se rendait aux temples, si le chemin qui y 
conduisaitadoptait, comme nousle pensons, le cours du ruisseau. Le fleuve passe 
non loin de la citadelle importante dé Trá-kiéu, qui pouvait le barrer en cas 
de besoin, coule au pied d'un fortin ou d'un sanctuaire qui dominait la roche 
de Hôn-cuc, et entre dans une région toute remplie de débris chams. Presqueen 
face du confluent du ruisseau, à un ou deux kilomètres du fleuve, s'élève une col- 
line qui a été exploitée en carrières par les Chams et où se trouvent encore diver- 
ses inscriptions : peut-être était-ce l'un des points qui fournirent des matériaux 
pour l'édification des sanctuaires du cirque, Une autre vasle excavation entre 
la montagne et le village de Mi-son est donnée par les Annamites comme la fosse 
d’où l'on à extrait la terre dont on fit les briques ; mais elle pourrait être aussi, 
comme il est [réquent, un réservoir cham pour les cultures. 


Les édifices de Mi-son sont répartis en huit temples au moins et occupent le 
fond disponible de la vallée dans sa partie la plus large ainsi que le sommet de 
quelques mamelons peu élevés (fig. 16). Le temple A est sur la rive droite du 
ruisseau, qu'enjambe une annexe de quatre tours, A". Cet ensemble domine 
de prés de 2 metres le groupe de deux temples, B-C-D, qui lui fait face sur la 
rive gauche. L'orientation de ces deux groupes est inverse. Elle est normale 
seulement pour le groupe B-C-D. Sur la rive droite, en aval, le groupe G, 


sentées dans certains bas-reliefs, et qu'un certain nombre de noms annamites en conservent 


la tradition (par exemple au village de Duyén-phurire, Quàng-ngai, l& nom d'une trace de 
chemin : dirirng ze lói ou hii ; méme fait à Bóng-dweng). 
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construit sur un marmelon, s'éléve am-dessus des groupes précédents et du groupe 
E-F, en aval sur la méme rive. Plus loin, à 400 métres environ. de ce dernier, 
esl une Lour ouverte au. S. E.. qui servait. d'entrée à un monument K. Sur la 
rive gauche, en aval de C-D, se voit le groupe H, tandis qu'en amont, à 
mi-cóte d'une colline boisés, se trouve une pelite salle L : ce groupe etl cette 
salle sont orientés exactement. Des décombres indiquent l'existence d'édifices au 
sud et au Nord, en M et en. N. La figure 16 donne la disposition d'ensemble de 
ces édifices, et la planche de frontispice permettra de se faire une idée de l'aspect 
qu'ils présentent actuellement et du caractère du paysage qui les enferme. 
ette vue est prise du point V, élevé d'une trentaine de mètres au-dessus du 
fond du cinque. 


GROUPE À-A', 


GROUPE A. — Le groupe A parait étre le plus ancien. Il est orienté à l'Ouest. La 
salle longue qui èn précédait l'entrée a été en grande partie ruinée par les eaux, 
et ses murs éboulés dominent le ruisseau. Le monument a done perdu son accès 
naturel. H semble qu'il faille eherelier Ia raison de l'anomalie d'orientation qui le 
faiLouvrir à l'Ouest dans la eonfiguralion méme du terrain. ЇЇ se trouve en effet 
au point de convergence des vallons du cirque : mais ce point est au pied d'une 
série de mamelonnements qui semblent se continuer jusqu'à la montagne même, 
autant qu'on en peul juger par le mode de distribution des eaux. Si louver- 
ture des édifices avail élé tournée vers l'Est, elle aurait été masquée par ces 
coteaux et l'accès du monument aurait été indirect et difficile : et si l'on admet 
que le dénivellement que nous avons signalé est bien l'ancien lit du ruisseau, 
cel accès aurait été plus difficile encore. 

| semble ne rien rester des constructions les plus anciennes de ce groupe 
que l'admirable ensemble que forment la tour A, (fig. 17) et ses annexes, les 
pelits sanetuaires A4, réunis sur une terrasse commune (fig. 18). La tour 
s'élève sur l'axe et vers le fond d'une cour carrée entourée de murs de brique 
sans doute postérieurs à la tour même et peut-être même aux édilices qui les 
interrompent. Une tour à deux portes A,, plus récente, dans l'axe de A,, donnait 
entrée dans celte cour; une salle longue dont il. ne. reste presque. rien, A,, la 
précédait. Un second sanctuaire, Aq, , fort important, mais d'un style différent, 
s'élevait au Nord et fort prês de la tour principale. Probablement vers le méme 
temps, divers bâtiments de service, Aur, Ma, A,4, furent. construits le. long 
de l'enceinte. 


La tour principale À,, concue dans des proportions grandioses, est d'ime 
exéculion remarquable el d'une conservation extraordinaire ; de telle sorte que 
le plus vieux peut-être des sanctuaires chams parait en èlre également le 
mieux conservé. L'irrégularité de son orientation entraine une modification 
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dans sa composition: ele présente en effet deux ouvertures sur l'axe E. 0., 
mais la principale est calle de l'Ouest, qui est munie d'un perron, tandis que 
celle de l'Est donne seulement sur une terrasse sans communication avec le sal 
de la cour. Il est impossible, étant donné l'état actuel du monument, de dire 
dans quel sens était tournée la divinité; il est probable qu'elle faisait face à 
l'Ouest, mais la cuve à ablulions a son bec dirigé dans l'orientation habituelle 
aux cuves des édifices tournés vers l'Est (1). 

L'intérieur de la tour forme une salle carrée, qui s'éléve à une grande 
hauteur et ne montre aucune trace de plafond. Ses murs s'infléchissent sur 
l'intérieur vers le dernier cinquième de la hauteur et prennent en parois, encore 
lisses, la pente de la pyramide à encorbellement qui forme la voûte de l'édifice. 
Сеце voùte parait se terminer en haut par une étroite cheminée sans orifice 
extérieur, La salle était éclairée par six niches à luminaire, qui occupent les 
écoincons des faces est et ouest et le milieu des faces sud. et nord. Le soma- 
sülra s'ouvre dans le bas dela niche nord pour sortir obliquement dans la 
fausse porte par une simple gargouille : i| se trouvait ainsi au niveau de la 
cuve à ablutions, et cette disposition nécessitait l'emploi d'un canal mohile de 
la cuve au somasütra. La salle abritait en son centre un piédestal important 
qui sera décrit plus loin, mais qui ne parait pas contemporain de la tour 
méme. 

Sur le grand axe de l'édifice, deux larges couloirs, de dimensions et de formes 
identiques, correspondent aux deux portes extérieures, qui s'ouvrent sous des 
porches. Ces couloirs s'allongent, partie sous les murs mêmes de la tour, partie 
sous les superstruétures dés vestibules. Sous lès murs, ils sont couverts par une 
voùte å encorbellement, dont l'ouverture est. maintenue dans son écartement, 
pour plus de précaution, par des étrésillons de pierre. Une voüte en pyramide, 
qui part d'un niveau plus élevé, soutient les parties hautes des vestibules. Elle 
pose, des côtés sur les murs latéraux, d'une face sur la voûte précédente, de 
l'autre sur l'encadrement rigide de la porté, système puissant et d'une 
résistance énorme. Cependant une disposition ingénieuse soulage le linteau. 
La pan de voùte qui porterait toute sa charge sur ce dernier est prolonge en 
demi-pyramide et va reposer sur l'arc d'ouverture el sur les murs du porche, 
déchargeant d'autant l'encadrement de porte. Un eroquis fera mieux com- 
prendre cette disposition particuliére (fig. 19). (es portes étaient munies de 
crapaudines. | 

Aux porches la composition change, ear le vestibule de la face ouest était plus 
saillant que celui dela face est. L'unet l'autre sont ruinésen partie, et les fouilles 


(j Cella cuve. à ahlutions, comme celles е А, E, et F,, orientées de même, n'est plus en 
place, mais les positions qu'ont prises ees lourdes pièces, quand les Annamites les ont culbutées, 
montrent clairement dans quel sens elles étaient dressées. Dette indication est confirmée d'une 
facon indéniable pour À,, E, et F, par la présence d'un somasütra dans le mur nord. 
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seules ont pu donner des indications suffisantes pour leur restitution. L'entrée 
ouest se trouve onverte actuellement entre deux colonnes de brique ; l'entrée 
est n'a que des murs simples. L'une el l'autre étaient précédées de piédroits 
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rectangulaires : l'un d'eux s'est conservé entier dans les décombres de la 
porte est : des fragments des autres onl lé trouvés en avant des deux portes. 
Enfin un large linteau finement sculpté, trouvé au 3. 0., ne peut guére provenir 
que du porche ouest, en raison de ses énormes dimensions. I| est identique 
comme décor avec un linteau que nous trouverons en place dans un monu- 
ment de la méme série, Ü,, et avec un linteau culbuté dans la section F (!). 
Autant-cette composition est simple et en quelque sorte utilitaire à l'inté- 
A rieur, autant elle est riche et décorative à l'extérieur, tout en. restant. parfai- 





(1) Nous avons retrouvé en outre le tympan de la parte est. H est no. Chose curieuse, sur ln 
[ane intérieure, il est entaillé de cadres, coupés par ln courbe du cercle, comme s'il avait 
servi de vantail de porte à quelque. monent. antérieur. 
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tément ordonnée. C'est d'ailleurs la composition qui est déjà ou du moins qui 
restera classique, mais édiliée dans des proporlions énormes et avec une 
perfection rare. 

L'édifice consiste dans un étage principal orné de cing pilastres sur chaque 
face et d'entre-pilastres moulurés, les uns et les autres ornés de très gracieux 
rinceaux. Les pilastres, de grande largeur, sont recoupés en. leur milieu. par 
une rainure À décors plans. La base et la corniche ne sonl pas identiques. La 
base est du type à congé êl doucinê, qui deviendra plus tard le motif classique 
des bases comme des corniches {B. E. F. E.-0., 1, ig. 44 et 45). Elle est 
ornée d'appliques à trois plans, dont il ne reste malheureusement presque plus 
rien ; le premier corps élait formé d'une mehe à colonnes et sons fronton, 
enfermant une figure en prière. La corniche présente un Iype spécial aux 
premiéres constructions de Mi-sgn; nous la décrirons une fois pour toutes 
et nous la désignerons ensuite simplement par les mots « du type de Mi-sen ». 

Celte corniche s'unit aux pilastres par une frise à guirlandes pendantes, 
qu'arréte un filet saillant. Deux lourds quarts de rond opposés s'en séparent 
et forment le départ d'un cavel que terminent deux autres petits quarts de 
rond opposés, Sur celle sorte de coussin repose une doucine qui porte la 
crande face de corniche, laquelle est mumie de. dalles d'accent mamtenues par 
des renforts sculptés aux angles. Chose curieuse, la division des pilastres en 
deux bandes se continue dans la frise à guirlandes pendantes, parfois dans le 
double quart de rond opposé ; tandis que le système du cavet. et de la doucine 
est à son Lour divisé en trois parties par de profondes entailles enfermant 
des champs où sont sculptées dés 
feuilles chames, au droit des 
entre-pilastres commé au droit 
des pilastres. Grande face et 
moulures sont également déco- 
réés. Les rainures entre les 
moulures s'ornent parfois elles- 
ES SS = mémes de trés petits balustres, 
Ve Se A - dàpeine plus gros que les denti- 
Ë ' cules de l'art classique, dont 
ils produisent un peu l'effet si 
heureux. Nous trouvons un bon 
exemple -de celte composition 
dans la corniche de l'étage de B- 

Еш. 20. — CORNICHE DU der ÉTAGE bE B, (fig. 20). Cette corniche se com- 
Haut. totale : 4 m 50. plique en À,, en raison de ses 

grandes dimensions, de deux 

éléments de décor fort heureux. De chacun des deux panneaux de la frise à 
guirlandes pendantes sur les pilastres et du panneau de cette frise sur l'entre- 
pilastre sort un buste d'Apsara; et la grande face de corniche porte au droit du 
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pilastre une figure de Garuda saillante, les ailes éployées. Sur cette face 
s'élève un bahut orné d'une succession de niches qui abritent des oranls; de 
l'aréte part la doucine plate du terrasson. La frise soutient. aux angles des 
amortissements, fort ruinés ici, mais pas assez cependant pour qu'on ne puisse 
les reconnaitre analogues à ceux des édifices mieux eonservés pour ce détail, 
B. et G- 

Les fausses portés latérales sont traitées comme les projections sur les parois 
latérales de la tour de facades étroites d'édilices à pignons. Leur composition 
n'est pas identique. La fausse porte nord se rapproche plus du systéme des 
vestibules. La fausse porte sud est plus originale; elle est en outre d'une lecture 
plus aisée (fig. 21). Elle est constituée par deux corps. Le corps postérieur est 
traité suivant la forme de l'édifice même figuré et présente à l'étage principal 
pilastres, buse avec applique, et corniche, Pune et l'autre du type à quart de 
cercle (1). De hauts amortissements s élevaient aux angles de ce corps inférieur ; 
bien qu'il n'en reste rien, leur existence est nettement accusée par le fait que 
les pilastres n'ont pas été sculptés dans les parties que сез amortissements 
cachaient. Les pilastres, sans division, sont ornés des mêmes beaux rinceaux. 
Sur cet étage s'en élève un second, à double corps, traité de même : il est orné 
au centre d'une niche à double plan, accompagnée sur les côtés de deux mehes 
plus petites. Sans doute un fronton décoré s'élevait, au-dessus, mais il n'en 
reste plus rien de reconnaissable, En avant de ce corps, un autre à double plan 
simulait une porte. Le bas, aux deux fausses portes, était masqué par les édicules 
A. et À,, et les pilastres qui forment le premier plan ne sont décorés que dans 
l& haut. Le plan postérieur, plus élevé, est muni d'une base et d'une corniche. 
Les piédroits du plan antérieur n'ont que des plinthes et des impostes simples, 
accompagnées de la frise à guirlandes pendantes et réunies par un lintéau de 
pierre; chacun d'eux portait un fronton. Le fronton antérieur est recreusé en 
coupe de cloche, et le tympan est décoré, Les moulures qui lui faisaient une 
sorte d'archivolte et s'encadraient de feuilles rampantes prises dans In mässe de 
la brique, comme c’est toujours le cas dans la série A, se terminaient en bas - 
sous deux cavaliers vus de profil, montés sur des Gajasimhas., 

Les parties supérieures de la tour A, sont mieux conservées que d'ordinaire. 
Elles présentent encore trois étages en bon état ; le couronnement fait défaut : 
encore quelques parties de la base de la pierre terminale permettent-elles de le 
reslituer à peu prés. 


(!) C'est le type que nous trouverons constumment emplové pour les vestibules, les fausses 
portes et le plus grand nombre iles petits édifices, dans la série des édifices de Mi-son, et qui 
dans d'autres groupes déterminera Lous les profils (Kinrong-mi, Hóa-lai, Pa-Itàm, ete 5. M est 
visible comme base dans l'angle inférieur droit de la figure 25, comme éorniche sur la 
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La composition de chaque étage ést exactement analogue à celle de l'étage 
principal, mais réduite en hauteur pour la largeur (fig. 22). Les pilastres ne sont 
plus qu'au nombre de trois. La base fait défaut, mais des figures d'oranlis 
se détachent de niches au droit des pilastres et des entre-pilastres. Le fronton 
recreusé est orné d'une tête de monstre, d'où s'échappent des profils décorés de 
feuilles rampantes et qui se terminent en têles de makara. Les fausses portes 
sont remplacées par des fausses niches de grande importance, qui, au premier 
élage au moins, constituent deux corps divisés à leur tour. Le corps postérieur, 
simple en plan, ést double en élévation, car au-dessus de sa corniche s'élève 
un corps plus étroit flanqué d'amortissements el couronné d'un fronton ondulé, 
qui dépasse la corniche de l'étage, liant ainsi d'une façon trés heureuse 1а 
composition d'un étage à celle de l'autre. Le corps antérieur se divise horizon- 
talement en trois plans que surmontent trois. frontons. Le premier motif est 
constitué par une niche à colonnes ; son fronton est orné comme ceux des 
niches précédentes. 

La pierre terminale fut sans doute un cône eurviliene octogonal; c'est du 
moins ee qu'indiquent une partie de la pierre de base trouvée au pied de la 
tour et la comparaison avec la pierre terminale d'une tour de la méme série, By. 

Les vestibules sont traités comme de petites tours, non dégagées, il est vrai, 
de la paroi ; de même que dans lé sanctuaire C,, ils constituent une véritable 
réduction de l'édifice principal. Le corps méme présente la méme composition 
de pilastres et d'entre-pilastres, de base et de corniche. Mais les pilastres ne 
sont pas recoupés, la base est du type à cavet, les appliques sont à double plan 
seulement : la corniche est du type de Mi-son ; une figure d’accent taillée dans 
la brique masque la rencontre de la grande face de corniche avec la paroi. Les 
fausses portes sont à triple corps el à quadruple fronton : le corps postérieur 
est à corniche et base du même type, le type à cavet; le corps intermédiaire 
ne fait que doubler le corps postérieur en avant dans le bas ; le corps antérieur 
est constitué par des pilastres ornés qui ont même profil de base et d'imposte, 
un laut motif de doucines opposées. Ils enferment une grande. niche d'orant à 
pilastres et à fronton recreusé, moniée sur un haut soubassement. Îls ont un 
fronton recreusé, dont le tympan est souténu par un linteau de pierre et porte 
la masse d'un décor resté par malheur en épannelage. La composition de ce 
fronton el dés frontons postérieurs, accusés par des rangs de feuilles rampantes, 
est analogue à celle des frontons de la fausse porte de la tour, Elle donne un 
élément de plus: le motif en amande qui masque le départ des moulures 
d’archivolte. Des portes, il ne reste que des fragments : l'arrachement du corps 
postérieur, des parties de piédroits ou des piédroils enliers, peut-étre un linteau 
orné et un tympan nu. 

Les étages de ces vestibules présentent à deux niveaux une composition 
semblable à celle de l'étage inférieur, mais réduite. Les fausses niches sont 
constituées par trois corps. Le dernier est surmonté d'un second étage 
accosté de deux petits amortissements et surmonté d'un fronton ondulé ; le 
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second porte un fronton en ogive, et le premier esL une petite niche à orant, 
попі le fronton est traité dans le motif. dela te. de monstre qui dévore des 
serpents à tète de makara. Au pied des pilastres et des entre-pilastres d'autres 
oranls sont debout. L'étage de couronnement est complétement ruiné. 


Autour de ce sanctuaire important eL sur une terrasse commune existaient 
six petils sancluaires; la salle que chacun contenait n'a pas un mètre carré de 
surface et l'on ne peut s'y tenir debout. La terrasse seule donnait accès Aces 
édicules; ils &'y ouvraient par des portes sans vantaux dans des sens divers. 
Quatre sont identiques dans leurs formes; d'un cinquième, qui fut sans doute 
pareil, il ne reste rien; enfin, le sixième. Aq. est traité en pelil báliment long. 

Chacun de ces petits édifices s'élève sur un petit soubassement à balustres, 
qui met son sol au niveau de la terrasse, Les parements zont ornés de pilastres 
recoupés qui se profilent dans une base du 1 ype à quart de cerele, accompagnée 
de figures d'orants dressées devant une masse de brique qui les dégage du 
profil. Les fausses portes et les portes sont à double Ironton, orné d'une facon 
analogue à ceux de la tour même. Les pilastres du corps antérieur enferment 
aux fausses portes des imitations de vantaux, que précédent de raides pérrons 
qui tombent dans le vide. 

L'édicule Ay (*) n'a qu'un étage et ses murs ouest et est se terminent parun 
pignon courbe. Il ouvre au Sud par une petite porte, Les parements longs sont 
ornés de pilastres, les pignons sont occupés par une petite figure assise sur un 
éléphant debout; elle se détache d'une sorte de dossier orné. 


La terrasse qui réunit ees. divers bâtiments est elle-même une composition 
des plus réussies, Ce soubassement, qui se décroche suivant le plan compliqué 
de cel ensemble (cf. fig. 18), présente deux élages de disposition différente, 
Celui d'en haut sinterrompt pour laisser place au soubassement des édicules. 
Lans l'étage inférieur, chaque panneau est formé de cinq motifs. Le cours de 
moulures ornées, dissymétrique, qui forme le profil méme du soubassement, 
fait saillie aux angles en un petit pilier à triple plan. Le dessin du profil 8'y 
compléte d'une bague qui manque au profil général. Le méme pilier forme le 
motif central et s'y orne d'une niche curieuse. Les vides enfin sont occupés par 
des figures montées sur des éléphants. La partie la-plus intéressante de cel 
ensemble, la niche, porte sur un soubassement orné d'unlion assis. Le fronton, 
recreusé, esl composé d'une tête de monstre -larges crocs; de ses lèvres pendem 
des. guirlandes; deux tètes de makara s'échappent de sa gueule et sontiennent 
d'autres guirlandes du bout de leur trompe. L'étage supérieur est un petit 
soubassement à profils symétriques, à doubles ressauts, ornés alternativement 
d'éléphants passant ou de lions issant. 





1] Cet. édicule. rappelle la forme des édifices sud qui se trouvent dans une méme position 
relative dana les édifices orientés exactement.. Voir iei B. poar Ba, Û, pour i H, pour H. 
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Cette terrasse relevait l'ensemble des constructions de A, à prés de deux 
mètres au-dessus du sol de la cour. On y acc“dait par un perron dont il ne 
reste que les deux échiffres de pierre, qui sont énortmes : notis les avons retrou- 
vées culbutées à leur propre place; elles étaient recouvertes par les maconneries 
grossières d'une terrasse postérieure. A la porte est, la terrasse fut sans doute, 
au cours mim» de l'exécution du bâtiment, jugée trop peu saillante. Sa face, 
laisste en épannelage, fut masquée par une avance de près d'un mètre qui 
cette fois fut achevée. | 

Un détail d'exécution est à signaler ici, qui témoigne d'un réel sentiment 
de la construction: la terrasse est constituée par un mur indépendant de la 
tour: de la terre pilonnée remplit le vide et porte le sol de briques supérieur. 
Ainsi est évité l'inconvénient de charges inégales réparties sur une maconnerie 
unique, et par suite le. danger, lors des tassements, de déchirures inévitables . 


Nous avons dit que cette belle composition se dressail dans la partie posté- 
rieure d'une cour; elle est aujourd'hui enfermée par des murs, que les eaux 
oul renversés, arrachant en bien des points jusqu aus fondations mêmes. 
Cette cour n'était peut-être fermés à l'origine que de palissades; carles murs ne 
paraissent pas remonter à l'époque de la grande tour, mais semblent plutôt 
contemporains des édifices qui у furent élevés ensuite, si même ils ne leur sont 
pas postérieurs. L'exemple d’un mur analogue dans le groupe B et dans le 
temple de Dénz-dung permet de supposer que leur chap ron élait en coupe 
de cloche, Peut-être était-il dévoré d'une série d'épis en deux pièces s’emboîlant, 
exéculés en terre cuite. C'est une disposition fréquente au Cambodge, et la 
présence daus les fouilles de plusieurs de ces épis, dont la place est diflicile à 
trouver ailleurs, ferait supposer qu'ils ont bien servi à la décoration de ces murs. 
Notons que cette enceinte n'avait qu'une seule entrée à l'Ouest, comme 
d'ordinaire relevée par les deux perrons d'une tour. 


La tour As, qui semble se rapporter à une forme d'art postérieure, est pres- 
que entièrement ruinée, Elle s'élève sur un soubassement orné d'appliques 
pleines. Le corps présente des pilastres nus, prolilés dans une base décorée de 
lourdes appliques et dans une corniche, toutes deux tracées dans le système A 
quari de cercle. Les fausses portes ont deux corps; un mème prolil eu se con- 
tournant sur leurs arêles leur sert de base ; leur double fronton parait présenter 
les volutes et l'évidement de tympan en coupe de cloche que l'on rencontre 
généralement dans les monuments de l'art de Bóng-duong. Il ne subsiste rien 
des portes que l'une de leurs colonnes octogonales. 

En avant de celte tour s'ouvrait une salle longue, Ap, dont il ne reste guère 
que la base du côté oriental. Tout le reste a {\ё emporté par le ruisseau, dont 
le lit està cette heure à près de trois mètres au-dessous de la surface inférieure 
des fondations. Le peu qui reste du décor de base, — profil à quart de cercle et 
lourdes pilettes —, ferait supposer que celle construction est contemporaine de 
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la précédente. La porte ouest, qui parait avoir été trés simple, était munia de 
crapaudines. 

Ces deux édifices firent peut-être parie d'une même fondation religieuse, 
dont l'objet. principal fut l'édification d'un second sanctuaire au Nord du sanc- 
шаге А,, le sancluaire AÀ,,. Peut-être furent-ils substitués 4 des édifices en 
construclions légères, de mème qu'une série de trois tours d'habitation conçues 
dans le même style a pu remplacer de simples abris. On conçoit en elfet malai- 
sèment qu'une construction aussi grandiose et aussi riche que la tour À, ait été 
dépourvue de tout bâtiment de service. 


La tour A,,, bien que de dimensions plus modestes que la tour À,, est 
encore fort importante. Malgré son orientalion irréguliére, elle présente le plan 
complet classique, qui d'ailleurs ne sera plus abandonné à Mi-sen. C'est un 
point sur lequel l'exemple de la grande tour, dont les constructeurs postérieurs 
ont souvent cherché à égaler soit les dimensions, comme dans A' et dins B}, 
soit les formes mêmes, cowime dans E,, ne sera plus suivi. La tour А уо. qui 
présente un système de décor tout différent, est fort ruinée, et il n'en reste 
guère debout que la face sud. Ce qui subsiste suffit heureusement pour indiquer 
toutes les dispositions du corps principal. 

La salle intérieure avait quatre niches à luminaire, troissur les axes, une dans 
l'écoinçon sud. Un couloir sous voûte et sans plafond conduisait 4 la porte 
d'entrée. Ce sanctuaire abritait un énorme linga, qui fait corps avec sa cuve et 
qui reposait sur un piédestal à deux étages. 

La lour s'élève sur ua soubassement à ressaut, de profil peu compliqué, orné 
d'appliques trapues, à fronton important et orné d'antéfixes superposées, Ce 
systeme fait plare en avant à deux énormes échiffres en brique sculptées, entre 
lesquelles sé voit un perron de quelques marches. 

Le corps principal présente cinq pilastres divisés et décorés, el la double 
division enferme un pelit cadre de moulures évalement sculplées. Corniche et 
base sont du type à cavet. Les appliques sont à simple corps et à double anté- 
fixe superpose, De chaque face se détachaient d'importantes fausses portes, qui 
nous sont connues par celle du Sud. Elles sont à deux corps. Le corps antérieur 


Dë constitué par des colonnes octozonales engagées. La face supérieure du cha- 
piteau est sculptée et forme imposte continue à ce premier corps. Elle enferme 


avec les eolonnes un espace rectangulaire trailé en imitation de menuiserie. Ce 
premier corps supporte un fronton seulplé, recreusé en son centre, ét dont le 
haut manque. Chaque partie de ce décor est divisée en deux zones par un 
serpent, qui sortait sans doule d'une tète de monstre placée au sominet du fron- 
lon; d'autres corps de serpents foadus avec des rinceaux forment unë série de 
Crosses dans la zone extérieure, qui ne parait pas d'ailleurs Concenirique à celle 
de l'intérieur. -Le fronton est entouré ainsi d'une ligne ondulée, qui lui donne 
une certaine ressemblance avec les frontons du Cambodge. 
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Le corps postérieur est une composition dè pilastres, à base, appliques, corni- 
che analogues, bien que réduites, à celles du corps principal de la tour, à cette 
différence près que le pilastre esl simplement divisé sans cadre. intérieur, Sur 
cet entablement s'élève un nouveau corps du même genre, flanqué de deux 
riches appliques. Des amortissements paraissent avoir surmonlé les angles de 
ces deux corps. Sur cet étage s'élevait un grand fronton. ondulé avec des ser- 
pents à téte de makara, dont. la téte formait le noyau de chaque crosse décora- 
tive. Le motif qui occupait le tympan n'est pas reconnaissable. 

Quelque complexe que soit déjà cette composilion, elle était encore enrichie 
d'une sorte de troisième corps soutenu sous la corniche par deux espèces dé 
carialides qui: sortent à un corps de la paroi. Elles supportaient un nouveau 
fronton, qui posait sur la grande face de corniehe et devait occuper une bonne 
part de l'étage. Peut-ôtre n'y avait-il pas de fausses niches, mais une succession 
de frontons dépendant de la fausse porte et allant toujours en diminuant. 

Le vestibule présente la même composition que le corps postérieur des faus- 
ses portes. Il avail lui-même des fausses portes, qui enfermaient une fausse 
menuiserie entre des pilastres sculptés. Leur fronton recreusé est limité par 
deux zones de décor à crosses de rinceaux. 

La porte méme s'ouvrait entre deux colonnes oclogonales pour le premier 
corps eL entre deux pilastres, complets mais sans appliques, pour le 
second (!). | 

Les substractions de cette tour offrent celte particularité qu'elles formaient 
au centre comme une cuve à parois obliques, Les Annamites la fouillérent aprés 
avoir rejeté sur le. cólé les piéces du piédestal ; elles sont retombées depuis 
dans la cuve, d'où nous n'avons pu en extraire qu'une partie, > 


Des trois autres édifices de cette mème enceinte, tous éclairés par trois 
fenêtres, deux sont presque identiques et sont traités comme des tours: ce 
sont les édilices A,, et Ajy qui occupent l'angle sud-est ; un autre, Au, 
est traité plutôt en édifice long. Ils ne contiennent chacun qu une salle et sont 
orientés suivant les axes de la cour. À, ét À, sont appuyés sur le mur, Fait 
assez curieux, il ne semble pas que la muraille ait été poussée jusqu'à A et 
construite entre A, et A44; aucune amoree. n'existe sur les paremente de ces 
tours . Or, si les Chams n'eurent jamais l'habitude de lier solidement les ma- 
conneries des murs d'enceinte avec les constractions mêmes des édifices sur 
lesquels ils viennent battre, du moins ménagèrent-ils toujours en cours d'exé- 
cution une amorce d4 la saillie égale à celle des moulures de base pour éviter 


(*) Hy a lieu de remarquer que cette tour montre de nothireuses traces de бег parti- 
culiérement dans le perron, L'examen de la roncontre de son soubassement aver celni de 
À, monire en outre clairement qu'elle à été élevée pastériearemen à la tmr A,. 
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un raccord délicat. Nous en avons deux exemples aux tours B, et Ca: On est 
donc tenté de conclure que ces murs mêmes sont postérieurs aux édifices, 
par suite qu'ils remplacérent peut-être une simple palissade. 

L'intérieur de À,, ne présente rien de spécial que ses fenêtres divisées par 
un meneau dans leur partie antérieure. De la porte il ne reste guére qu'un seuil 
à erapaudines, Au dehors, la construction s'élève sur un soubassement qui pa- 
rait n'avoir été qu'un simple bahut.. Le décor extérieur, — basé el corniche à 
quart de cercle, appliques simples, pilastres divisés, au nombre de 4, — n'a 
rien de spécial, Un grand fragment culbuté montre seulement que Іа corniche 
présentait de lourdes figures de Garudas ou d'Apsaras, motifs saillants que nous 
retrouverons en place aux tours A4, et A. Le fenêtres sont traitées à l'exté- 
rieur en fausses portes à double corps. Le corps extérieur est formé de deux 
pilastres qui se profilent dans là base commune et s'ornent d'appliques ; ils 
portent un lintéau et un fronton. Le corps postérieur répéle ces dispositions. 
Н пе reste que peu de chose de cette tour, et les Maconneries subsistantes ne 
s'élèvent pas plus haut que la corniche, 

Lestours À,, eL A,, sont en revanche presque complètes. La tour A,, est 
entiërement rejetée hors de l'enceinte el sa face nord continue la facé inté- 
rieure du mur nord ; la tour A, au contraire est tout entière dans l'enceinte, 
et c'est la face extérieure du mur est qui vient au droit de sa (ace est. Intérieure- 
ment, cë sont des salles carrées ou lézérement rectangulaires, couvertes par des 
voûtes à encorbellement, qui partent d'assez bas. Les fenélres s'y présentent en 
baies étroiles et profondes, recoupées encore par un meneau et un croisillon de 
pierre, qui réduisent la baie à quatre meurtrières de l'épaisseur du meneau. 
ette disposition curieuse, qui ne laisse passer que trés peu d'air et de lumière, 
parait avoir été adoptée pour ne rien enlever à la construction de sa solidité. 
L'intérieur de Au Offre la particularité d'avoir un panneau de décor d'une 
espéce fort rare dans l'art cham: c'est une longue dalle divisée en neuf parties 
qui montrent chacune une figure debout ; malheureusement ces figures sont 
si frustes qu'on ne peut les reconnaitre. 

Extérieurement, nous voyons d'abord un soubassement à lourdes appliques 
4 antéfixes, puis un décor de base el de corniche, du type à quart de cercle, 
larges pilastres recoupés, au nombre de 5, et. cadres d'entre-pilastres, appli- 
ques à antéfixes el grossières Apsaras formant cariatides sous la grande face de 
la corniche, curieuses pierres d'accent à corps renflé, dont l'une heureusement 
est eompléte et explique eelles que nous n'avons trouvées qu'en fragments à 
Dong ronn 

Les fenêtres s'ouvrent dans des fausses portes à (riple corps. Le corps anté- 
rieur est constitué par deux pilastres nus qui enlerment un grand champ divisé 
en trois parties: en bas, un espace qu, occupé par une applique plus longue que 
les autres, puis l'encadrement et les meneaux de pierre de Ja baie, enfin un 
tympan légèrement bombé, décoré de cinq larges feuilles flammes, La base de 
la tour se continue sur les deux corps posiérieurs, mais sans appliques. Le corps 
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postérieur à contre l'ordinaire sa corniche plus bas que le corps intermédiaire, 
mais cet entablement, étant plus important, s'élève néanmoins au-dessus du 
précédent. Chaque corps supporte un fronton indépendant, 

La porte avait un triple corps. Le corps postérieur, formant ves'ibule, est 
orné d'une base el d'une corniche légérement plus petites que. celles de la 
tour, mais traitées de même. Une frise de petites appliques couronne la grande 
face de l'entablement. Le second corps est presque entièrement ruiné. Le trot- 
sième corps étail formé de deux colonnes octogonales inachevées, qui posaient 
sur un socle carré orné de courtes appliques; elles soutenaient um curieux 
tympan, semblable dans les deux tours, qui représente trois lions (7) assis OÙ 
debout et disposés symélriquement. 

Les étages de ces lours sont simplement traités, Aux angles, les nmortisse- 
ments sont en forme d appliques û quatre faces. Les murs sont uus, sous unë 
corniche analogue û celle de la tour même et décorée pareillement. Les fausses 
niches sont å trois corps, qui vont en dèrroissant vers l'extérieur, et le corps 
antérieur est une véritable applique. Le couronnement fait défaut. 


Non loin de ces tours, mais plus près de la tour A,, se voil un amas rectan- 
gulaire de pierres grossièrement taillées qui reposent sur une fondation de 
briques. Il semble que ce soit là l'ébauche d'une salle analogue aux édifices sud 
classiques. Nous n'avons pas jug! utile, en raison des frais considérables et de 
la perte de temps qu'aurail entrainés le déplacement de ces blocs, d'entreprendre 
ce travail, qui ne nous eût donné probablement aucun résultat. 
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Cet ensemble d'édifices contenait un certain nombre de sculptures, divinités 
des temples ou seulptures décoralives, d'une part ; un certain nombre d'inserip- 
tions de l'autre. | 

Latour À, a perdu son dieu ; il ne reste que le piédestal qui le portait. Sur 
la cuve à ablutions, une légère saillie circulaire forme une petite plate-forme 
percée de neuf trous disposés en quinconce, larges de 7 cenlimétres et 
profonds d'autant. Ces trous semblent correspondre au scellement d'une pièce 
circulaire, — sans doute un lifiga —, qui n'a malheureusement pas été retrou- 
vée. Le piédestal, fort simple de lignes, est évidé à l'intérieur e! maladroitement 
appareillé. Il porte sur un large soubassement à ressauts orné d'appliques qui 
servent de niches à de petits orants. Le décor, bien que moins riche, est 
analogue à celui du piédestal du liga de À,,. Il est caractérisé par la forme de 
la petite niche, que nous trouvons encore, mais avec un bien plus beau déve- 
loppement, dans le degré inférieur du piédestal de E,. 

La tour A,, au contraire a conservé sa divinité, qui est un linga ; il fait corps 
avec sa cuve, dont le bec est tourné au Nord, C'était une pièce énorme qui fut 
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sans doute culbutée le long de la paroi nord et dut retomber ensuite vers le 
centre. Le poids de la piéce et l'exiguité du lieu ne nous ont pas permis de sortir 
cé bloc el nous avons dû, après l'avoir relevé en partie, continuer la fouille en 
le maintenant par de puissants étais. Nous avons trouvé dans la. fosse centrale 
plusieurs pièces du grand degré inf/rieur, dont nous avions déjà sorti quelques 
parties; nous n'avons pas extrail ces nouveaux fragments, qui ne semblaient pas 
apporter de renseignements dignes d'intérêt. 

La composition est exactement celle que nous avons décrite pour lé piédestal 
de”A, ; elle est aussi très voisine de celle du second état du piédest:lde E,, donné 
dans la fig. 34. Les petites ligures en pierre des niches sont spirituellement 
traitées; ce sont des hommes vêtus du sarong à long pan latéral, eoiffés du 
mukuta et couverts de bijoux ; un seul est presque nu et sans bijoux et parait 
être un ascète, Sur ce degré et aux angles du piédestal se placsient sans doute 
quatre socles moulurés, carrés, entaillés sur l'angle pour envelopper la 
plinthe du piéde-tal, et qui étaient vraisemblablement destinés à porter un 
dais au-dessus de la divinité. Nous avons un exem plé moderne de cette 
disposition à Po-Klot-Garai et surtout à Po-Romé, Il dut exister également 
une disposition semblable autour du piédestal de Ay, car nous avons retrouvé 
dans le voisinage des dés moulurés de même forme et de minces colonnes 
octoeonales, 

Il semble qu'il n'y ait. pas trop de téméritéà vouloir reconnaitre les divinités 
des six petits saneluaires annexes de la lour A, dans sept petites statues qui 
furent trouvées en divers points du groupe A, soit abritées dans les lours, en 
dépôt, soil mêl'es aux décombres. Quelques-unes de ces figures sont reconnais- 
sables à leurs attributs; lidentilication des autres demandera une cérlaine 
étude. Elles sont généralement assises sur un piédestal à profil peu compliqué, 
derrière lequel se relève comme fond un motif décoratif parfois fort simple, 
Parfois trés découpé. Ces statues, pas plus que celles de Bóng-dironz, n'ont de 
cuve à ablutions. Aussi bien ces sanctuaires sont-ils si petits qu'un prêtre n'eùt 
раз eu la place nécessaire pour y fuaire des libations. La divinité esl assise À 
l'indienne, les mains étendues sur les genoux. Le lorse parait généralement nu, 
les reins. sont ceints de la grande pièce d'étoffe, qui se porte en sarong ou en 
Sampol, suivant le sexe; la tête est surmontée d'un haut chignon, divisé en 
plusieurs élages, d’où retombent deux mèches de cheveux à chaque niveau de la 
coiffure et dans le plan des oreilles (cf. lig. 23). Celles-ci portent une série 
d'anneaux brisés qui enveloppent chacun des filets des lobes distendus, qu'un 
gros bouton allonge encore. Parmi ces fizures, Brahmá et Surya se reconnaissent 
à leurs animaux emblématiques, oie et cheval galopant ; une autre a comme 
attribut un rhinocéros (!); une quatrième est une déesse sans emblème. 





1] I est difficile de savoir quel dieu cet attribut caractérise : peut-être est-on en présence 
d'une croyance locale. M. H. Dufour nous signale dans les bas-reliefs d' Angkor Vat (3e enceinte, 
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Lans ce groupe nous avons également trouvé une figure dé Skanda, assise les 
pieds croisés sur un paon dressé, dont la queue lui fait un dossier rectangulaire. 
La main droite tient un glaive. La coiffure est curieuse : elle forme une sorte 
de petit bonnet à quatre cornes, Le dieu n'a pas de bijoux représentés, mais des 
trous soni pércés pour permettre de fixer des bijoux vrais aux poignets el 
aux oreilles. 

|| existe encore une petite stalue de femme aux seins puissants, le torse nu ; 
la tête, les bras ét les jambes manquent. 

Ces différentes pièces sont restées sur le lieu même des fouilles, abritées dans 
des tours fermées. D'autres piéces, qui avaient été découvertes auparavant, ont 
été transportées au Musée de l'École francaise d'Extréme-Ürient, à Saigon, sous 
les no S.6 et 8.5. L'une (5.8) présente une file de sept litizas, qui portaient des 
attributs découpés dans une lame de métal: il n'en reste aujourd'hui que 
l'entaille destinée à les recevoir et les points d'attache qui les fixaient. Il semble 
qu'on puisse y reconnaître du Nord au Sud, en supposant la pièce orientée à 
l'Ouest : 1° un disque à pied ou un vase, 2* un trident, 5^ une lance ou une 
flèche, 4e un disque à rayons, 59 une corne ou ua cor, 6° une conque (?), 7» des 
foudres (?). Un autre groupe (8.5) de cinq liñgas posés sur une euve à bec el à 
trou d'écoulement, oü le liga central n'a laissé qu'une Faible trace, montre 
encore quatre trous de scellement, qui semblent avoir porté les tiges métalli- 
ques d'un dais. Nous avons dégagé également des fragments d'un autre 
groupe de ligas, qui en comporlait au moins deux. Toutes ces divinités durent 
être enfermées dans les sanctuaires en constructions légères qui méublaient 
la vaste cour du temple A. Enfin deux mauvais Nandins de petite taille, sans 
collier et non symétriques, ont êté trouvés avec un lifüga sans cuve sur la 
grossière terrasse faile après coup devant A}. 

Comme sculpture décorative nous n'avons à signaler qué les deux curieux 
tympans de A,, et A,; et le linteau de A, OC. Les deux tympans sont 
semblables, mais de dimensions différentes. Trois êtres bizarres, qui paraissent 
des lions, les occupent, l'un debout, les autres accroupis; dans lun comme dans 
l'autre, les sculptures ne sont qu'épannelées. Le linteau est décoré sur la tranche 
d'un élégant motif de rinceaux, dont nous trouvons une sorte de réduction 
dans le linteau de C, (el. fig. 29. 

Ill semble que ce soit sur là méme terrasse qu'aient été trouvées les trois 
stèles r, tt et x, aujourd'hui conservées au Musée de l'École; les blocs v et vtt 
ont été découverts, l'un sur les marches de A,,, l'autre devant le méme édilice. 
Le piédroit antérieur nord de la porte ouest de A, portait une inscription, 


cót& nord) la représentation d'une figure dansamt sur un rhinocéros ; elle à cinq tétes, placées 


quatre el une, et quatre. bras. Parmi ses quatre. attributs on peut reconnalire la conque et le 
disque, Faut-il y vor une figure de Hariiuru ? 
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qui a été grattée. Enfin on a recueilli plusieurs fragments paraissant provenir 
des piédroits extérieurs du porche ouest de A, et une grande stèle complète- 
ment büchéa. 


GROUPE A’. — Le roi pieux qui éleva dans le temple A le nouveau sanctuaire 
440 et les diverses annexes que nous avons décrites, ne se contenta pas de 
cette riche fondation. 11 édifia au Sud du temple A tout ou partie d'un groupe 
annexe formé d'un front de quatre ou peut-étre de cinq tours. Elles sont 
placées par rapport au. groupe A, ouvert à l'Ouest, dans la méme relation 
de position que les trois tours I" qui accompagnent le sanctuaire de Bóng- 
dwong, ouvert à l'Est (1). Nous disons : peut-être cinq, car un espace insolite 
sépare la tour A’, de la tour A',, et le ruisseau. qui passe entre elles peut trés 
bien, aprés avoir brisé la paroi de roches qui le rejetait à l'Est, avoir balayé 
jusqu'aux derniéres traces d'une tour ; son lit est, nous l'avons dit, de prés de 
trois mètres eu dessous du plan inférieur des fondations dé ces tours. Mais il est 
Peut-être plus vraisemblable de supposer que A', a été le sanctuaire prineipal 
d'un temple complété par À’, et A’, tandis que A’, qu'il voudrait mieux appeler 
alors A”, aurait été le sanctuaire unique d'un autre temple, Le passage du 
ruisseau eüt été en се cas très facile, puisqu'aucun édifice ne lui aurait barré la 

Il n'existe aucune trace de murs d'enceinte ni sur l'une ni sur l'autre rive du 
ruisseau et aucune amorce sur les murs A. Si ce ou ces temples eurent, comme 
il est probable, une clôture, elle dut rester à l'état de palissade, et les édifices 
annexes qui paraissent nécessaires à l'existence d'un temple ne furent sans 
doute que des constructions légères. Nous n'avons rien pu reconnaitre dans les 
monceaux de briques que recèle l'inextricable petit bois voisin; les briques 
paraissent y avoir été accumulées par les tourbillons et les remous. 


La tour À", est construite sur le plan réduit elassique el. orientée à l'Ouest. 
Le n'était, quand nous l'avons découverte, qu'un tertre de décombres recouvert 
d'arbustes. On ne peut dire si l'édilice possédait des niches à luminaire. Il 
abritait un linza monté sur un piédestal assez simple. Le couloir long qui se 
détache de celte salle avait ses angles largement abattus; il menait à une porte 
que précédaient un porche et un vaste perron forl ruiné. 

Des parties extérieures il ne reste qu'un double soubassement et la base du 
corps principal, le tout en fort mauvais état. Le soubassement était constitué 
par un mur indépendant, comme la terrasse de la tour À ,, mur qui venait à 
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Toccasion s'appuyer sur la face lisse des substructions du corps principal. On 
reconnait dans les diverses parlies du soubassement le profil à quart de cercle, 
des appliques de forme analogue å celles de 4,4, ornées d'antéfixes ou d'ani- 
maux, éléphants ou lions, les premiers passant, les seconds issant ou accroupis. 
Au droit des fausses portes étaient de grands perrons à échilfres sculptées. 

Signalons en outre, sans l'expliquer, la présence en avant dé l'entrée d'une 
sorte de trés petite enceinte rectangulaire plus large que le perron et duterminée 
par des briques fichées debout en terre. 

Pour la porte, nous avons quelques renseignements : nous en avons retrouvé 
en ellet les colonnes culbutées près du ruisseau et des fragments du tympan. 
Les morceaux des colonnes ont été raboutés dans l'angle sud-ouest de l'enceinte 
A, le tympan relevé dans Ag. Les colonnes étaient oclogonales, engagées, 
ornies de profils symétriques en liaut et en bas de bagues, garnies de frises à 
guirlandes pendantes et de rinceaux sculptés sur chaque cóté de l'octogone. 


La tour A, qui est au Nord de la précédente, est mieux conservée, bien que 
ses restes ne s'élèvent que jusqu'à l'entablement du corps principal. Le plan 
général paraîl être le plan réduit, mais les fausses portes n'ont presque pas 
de saillie: ce détail, ainsi du reste que le caractère des décors, rapproche 
beaucoup cette tour des tours Ûy, Ûy el Fg 

C'est à l'intérieur опе реше salle rectangulaire sans niches à luminaire, 
ouverte par une porte à l'Ouest. La tour s'élève sur un soubassement à lourdes 
appliques. Chaque face du corps présentait seulement un pilastre à l'angle ; il 
était divisé en deux bandes qui enfermaient un champ nu. La base est du type à 
quart de cercle. Les fausses portes sont conslituëes par un simple corps fait de 
de deux pilastres de méme forme que ceux de la salle, mais plus ornés ; ils enfer- 
ment un champ vide, que fronchissent en haut la corniche en guise d'imposte, en 
bas la base. Il ne reste du corps de la porte que la partie du soubassement qui y 
correspondait. 


De la tour A',, la plus septentrionale du groupe A', il ne reste que des 
fondations qui montrent qu'elle était de petites dimensions. Elle s'ouvrait à 
l'Ouest. Aucune partie de son décor extérieur n'a subsisté. 


La dernière tour et la plus méridionale, À”,, était dissimulée dans un tertre 
de décombres lout couvert de grands arbres. Elle est ézalement tournée vers 
l'Ouest et présente à l'extérieur le plan classique. À l'intérieur, c’est une salle 
carrée cantonnée de trois grandes retraites étroites el profondes et sans niches à 
luminaire. Au centre se voit le puits ordinaire déterminé par la forme des subs- 
tructions des murs et d'gagé par les fouilles annamites. Nous avons extrait de 
ce puits el de cette salle une curieuse figure debout compléte et tous les éléments 
de son piédestal. Ce puits parait profond de quelques rangs de briques seule- 
ment, ce qui semblerail indiquer que la tour a été fondée sur une petite butte 
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résistante, La porte est. précédée d'un petit porche et d'un perron de briques, 

Un soubassement à ressauls presque en épannelage régne sous toute la 
construction et ma d'intéressant que la silhouette un peu spéciale de ses 
appliques. Le corps principal présente une composition de cinq pilastres 
simples ; pilasires et entre-pilastres sont recoupés de rainures et se protilent 
dans une base du type à quart de cercle, probablement ornée d'appliques. 
Les fiusses portes sont à double corps: le corps postérieur est traité en 
pilastres, le corps antérieur enferme entre deux piédroits simples une fausse 


menuiserie, Au devant descend un perron à échilfres de briques. Quant à 


l'arrière-corps de la porte, il nous suffira de dire qu'il n'est que la réduction 
du corps principal. 


Aucune inscription n'est à signaler dans celte annexe, mais des sculptures 
curieuses y ont élé trouvées. 

La divinite de la tour A' est sans doute un ênorme liûga à base carrée el å 
intermédiaire octogonal (cf. fig. 34) qui se lichail dans la cuve à ablutions 
trouvée dans cette tour. Le 1їйпа a été relevé par nous près du mur nord de 
l'enceinte A, non loin du point où ila été trouvé, Le piédestal était. simple ; 
la seule disposition curieuse qu'il présente est qu'il était orné d'éléments rap- 
porlés qui en interrompaient les moulures. 

Nous n'avons aucune donnée au sujet des divinités qu'abrilaient les sanc- 
luaires A", et A”. 

Plus heureux avec À',, nous trouvons ici un ensemble complet ét des plus 
intéressants (fiz. 23). La divinilé de ee temple est un Giva debout, les jambes 
paralléles, unies par le sampot et un renfort. postérieur. Les bras, lézérement 
séparés du corps, sont ployés et porlés en avant. La main gauche tient une fiole, 
la droite un chapelet, qui enveloppe la base des quatre doigts. La tète est sou- 
riante sous sa line moustache ; elle porte un œil vertical au milieu du front. La 
coiffure est un haut édifice de cheveux ; elle est analogue à celle que nous avons 
décrite pour les statuettes du temple À. Un petit croissant s'éléve sur le dernier 
аре де Іа coiffure ; un décor qui se reploie en avant comme une épingle de mé- 
lal la termine. Le torse est nu. Le sampol est à pan antérieur peu important et 
à petits plis latéraux qui descendent sur les cuisses. La divinité ne porte aucun 
bijou sculpté, mais les lobes distendus des oreilles sont percés pour laisser 
passer un oruement vrai, Le piédestal est simple. La cuve à ablutions est creu- 
sée en son centre pour recevoir le tenon de la statue, et quatre petites rigoles 
intérieures rejetaient dans le milieu du piédestal une partie des liquides qui 
tombaient sur la dalle. 

Le groupe A présente une seule pièce de sculpture décorative, mais d'un 
trés grand intérêt, Ce sont deux fragments du tympan de À. On y voit au 
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centre un Giva à douze bras, dont une partie et les attributs manquent, Le 
dieu danse sur la tête d’un homme renversé, aux traits grimacçants, dont les 
fesses 81 un pied relevé supportent à droite du dieu un piédestal sur lequel est 
agenouillée une femme en prière. Devant elle un enfant couvert de bijoux esi 
debout, nu, les bras croisés, tenant de là main droile un bâton court dont le 
bout est brisé. A la gauche du dieu et faisant pendant à l'enfant est une figure 
émaciée qui danse ; en pendant à la femme se dresse Ganeca, la trompe levée 
vers le dieu. Flanquant cet ensemble à droite et à gauche deux guerriers sont 
debout. Toutes ces figures sont posées sur des dés, Un motif incompréhensible 
forme dais autour du dieu el s'arrête au-dessus de la tète des personnages 
latéraux. Les seuls éléments de costume à signaler, si nous ne voulons pas 
entrer dans trop de détails, sont ceux-ci. Le dieu a une haute coiffure dont se 
détachent des mèches qui volent autour de la tête: son sampot est un peu 
dilérent de la forme habituelle et semble plutôt une sorte de jupe courte. 
Le personnage que le dieu piétine a les cheveux llottants ; tont son. costume ne 
consiste qu'en une cordelette. Quant au personnage émacié il n'a qu'un simple 
pagne. 
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GnovrPE B-C-D 


Sur la rive gauche du cours actuel du "ruisseau s'éléve un groupe de monu- 
ments disposés sur un plan assez compliqué et orienté vers l'Est (fig. 24). On y 
reconnait deux temples B et C réunis postérieurement en un seul ensemble, qui 
enferme en outre une cour D occupée par divers bâtiments. L'un d'entre eux, 
la tour D,, pourrait avoir fait partie d'un autre groupement, dont l'édifice prin- 
cipal, en construction légère, aurait disparu depuis. Ces différentes constructions 
semblent avoir presque touché au groupe A-A” avant lés modifications du cours 
des eaux, 


GRoUPE B. — Le groupe B est le plus au Sud. C'est une enceinte presque carrée 
qui contient enson centre un édifice Di, en grande partie en pierre, de dimensions 
disproportionnées avec son eadre, ël, Sans ce qu'il en reste, fort mal construit. 
Une tour à deux portes. B,, qui menace ruine, donne accès dans l'enceinte. 
Deux édifices de service, D, et Bj, occupent les angles sud-est et nord-est. 
Celte enceinte eonlienl encore deux tours sanctuaires, l'une dans l'angle sud- 
ouest, B,, l'autre en avant de cette dernière, D, el une série de sept petits 
édifices, В, 4 B,,, qui ont joué le même rôle et sont accolés aux murs d'enceinte. 
Enfin une colonnade B,,, qui parait un re mploi, s'élevait devant В, 


La tour B, était enfouie sous un tas énorme de décombres qui s'élevaient 
Jusqu'à l'étage des divers édilices qui l'entourent ; le déblaiement de ce Lettre 
n'a pas demandé moins de deux mois de travail à lui seul, L'édifice semble avoir 
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voulu rivaliser avec Ia tour A, ; les dimensions du corps principal et du vestibule 
suivant le grand axe sont presque identiques à celles de A}. Mais en raison de 
l'exiguité de ta cour el de l'existence antérieure d'autres construclions, la tour 
est sur pian plus long que large, et la sallé intérieure, fort pelile pour cette 
masse énorme de maconneries, est d'un plan plus allongé encore. | 
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FIG. 241. — PLAN DES GROUPES [-C-D. 


La tour avait dû être conçue entièrement en pierre; sans doute le manque de 
ressources ou la difficullé d« l'approvisionnement des matériaux fil abandonner 
la pierre pour la brique dès les premières assises, au-dessus méme de la cimaise 
du corps principal. Тоше la parlie en pierre a subsisté ; il ne restait rien en 
revanche des iaconneries de brique que des pans entiers de murs : nous avons 
dû les démolir, n'en gardant qu'un fragment comme témoin, Les briques 
furent également employées pour les fondations des murs; un rang de pierre 
faisant saillie à l'intérieur form sit l'amorce du dallage. 

La salle présente sur chaque face autre que celle de la porté deux niches 
placées de telle sorte que l’une est voisine de l'axe et que l'axe de l'autre fait 
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symétrie avec l'aréte de l'angle opposé de la paroi ; celle composition bizarre 
et dont la sigilieation nous échappe se reproduit dans le mème sens pour chaque 
paroi, si bien qu'aucune niche n'est sur un axe de la tour ni en face d'une autre. 
Deux autres niches occupent les écoincons de la paroi est. L'une de ces onze 
niches est rectangulaire, les dix autres ogivales. De la salle se dégage par deux 
larges arrondis un couloir long et étroit, qui aboutit à une porte à encadrement 
de pierre, dont les piédroits sont inserits. Le couloir s'élargil derriére cette 
porte pour laisser la place du logement des vantaux. La porte est précédée d'un 
porche qui a exactement сеце nouvelle largeur et qui s'ouvrait entre deus 
larges colonnes octogonales en partie engagées, couvertes d'inseri ptions. Le mur 
sud du porche reçut également une grande inscription. Un vaste perron donnait 
accès au porche. 

Nous trouvons extérieurement un soubassement qui allonge son profil brutal 
en suivant les masses du vestibule el des fausses portes; il est interrompu de 
distance en distance par de grossiéres pilettes et au droit de la porte et des 
fausses portes par des perrons à lourdes échiffres, sauf au Sud, où le voisinage 
immédiat de la tour B, n'en a pas laissé la place, 

Le corps principal comportait uné base aussi peu élégante, dans le type à 
quart de cercle, décorée å son tour des mêmes énormes appliques. Les pilastres 
et entre-pilastres étaient simples, bien que recoupés, et en hriques pour la 
plus grande partie; l'entablement était du profil à doucine (*) avee dalles d'aréte 
et pierres d'angle, ces derniéres recreusóes pour enfermer les tenons des 
pierres d'accent, dont nous n'avons plus que des exemples réduits : il présentent 
une forme de feuille dentelée avec nervure saillante. 

Les fausses pories montrent seulement deux piédroits saillants qui enferment 
une sobre indication de menuiserie, Des antéfixes triangulaires en forme de 
feuille divisée les ornaient sans doute. Mentionnons devant les socles des colon- 


nes d'entrée deux trous profonds de quelques centimètres, qui peuvent avoir 


servi de porte-hampe. 


Devant la large marche en accolade du perron de B, s'ouvre la tour B,, qui 
paraîl contemporaine et qui, pour être en meilleur état, n'est certainement 
guère mieux construite, Sa ruine est d'ailleurs imminente. 

Le plan est le plan général des tours. d'entrée : salle carrée à deux portes sur 
Гахе principal. La voûte est en pyramide. Les couloirs sont fort courts. Les 
Portes ont leurs encadrements complets: la porte est seule avait des vantaux. Les 
porches au-devant des portes sont réduits à presque rien ; ils s'ouvraient entre 
des colonnes octogonales sans bague sur l'une des faces. Tous ces piédroils 
étaient couverts d'inseriptions aujourd'hui büchées. | 





it) ү. В. E. F. E.-U., L. 1, lig. 40 et i3. 
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Un soubassement irès simple, dont la hauteur varie suivant qu'il se trouve à 
l'intérieur ou à l'extérieur. de lacour, parait avoir été décoré d'appliques, au 
moins du côté extérieur, Le corps est orn£ de pilastres recoupés par une double 
rainure, qui se profilent dans une base du type à quart de cercle et portent 
des appliques dont il ne reste plus que des traces. Lesentre-pilastres sont décorés 
de cadres simples. Les fausses portes sont à double corps; le corps antérieur 
présente deux piédroits qui enferment une fausse menuiserie, sur laquelle vient 
buter l'extrémité du mur, et portent une base et une corniche du même type, 
mais inégalement réduites. Ces deux corps supportent chacun un fronton: le 
premier, recreusé en son centre, montre des épannelages de feuilles et de 
crosses, |l ne reste rien des portes que leurs colonnes octogonale. 

L'étage, d'une proportion plus haute que d'ordinaire, a la forme habituelle : 
fausses niches sur les axes et gros pilastres ornés d'appliques aux angles, Il 
parait avoir une petite base, au moins une plinthe, La corniche est réduite dans 
le nombre des moulures etne montre pas, à la différence des autres, l'épanne- 
lage d'une frise à guirlandes pendantes. Les fausses. niches ont trois corps. Les 
deux corps postérieurs ont la méme corniche que l'étage réduit et une base 
symétrique; ils portent deux frontons, le plus saillant décoré des feuilles 
rampantes habituelles, Le corps antérieur est constitué par deux pilastres simples 
qui s'aceusent, dans une forme nouvelle pour nous, par un décor de trois feuilles 
dans le tympan. Un amortissement termine un angle et ne présente plus que 
deux corps de moulures étagés, ornés sur chaque face d'une piletie trapue. 
A l'étage se voit une pierre d'accent de forme båtarde; les corniches n'y ont 
pas la dalle d'aréte ordinaire 

Les arrachements des murs sur les fausses portes montrent que ces murs 
étaient fort. larges et se terminaient sans doute par un chaperon en forme de 
coupe de cloche. 


L'édifice B, joue pour le temple B le rôle habituel des édifices sud. Il. est 
ici un peu en avant de sa. place ordinaire et n'enferme qu'une seule salle. Le 
caractére de ses formes ne permet pas de douter qu'il soit contemporain de la 
lour Aj. C'est å l'intérieur une salle longue, ouverte latéralement dans sa partie 
ouest du côté du Nord par une porte 4 encadrement de pierre et erapaudines 
précédée d'un petit porche, et dans les parois des extrémités par deux fenêtres à 
trois balustres. Les parois sont inclinées pour restreindre la surface à couvrir 
par la voûte. Celle-ci se relève verticalement en un long boyau où s'ouvrent les 
fenétres d'un. étage simulé; elle reprend ensuite sa direction oblique pour 
fermer la pyramide longue qui constitue l'ensemble de la voûte, Une disposition 
semblable est indiquée dans les figures 28 et 30. 

La composition extérieure ne répond nullement aux dispositions intérieures: 
elle indique en réalité un bâtiment à deux étages ou mieux une construction à nef 
centrale haute, à nef pourtournanle basse; c'est une apparence analogue à celle 
de l'édifica D, donnée dans la figure 323. L'aération se faisait naturellement par les 
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fenêtres de l'étage, qui créaient un puissant appel d'air, tandis que lés fenêtres 
basses devaient servir plutôt à l'éclairage. La couverture dela fausse nef pour- 
tournante est traitée en doucine renversée fort longue, tandis que l'extrados de 
la nef haute, arrété par deux pignons, est un berceau ogival à directrices incur- 
vées vers le centre, forme constante dans l'art cham de ces sortes de voûles, et 
qui est donnée en section dans les ligures 30 et 32, 

Le soubassement, fort ruiné, parait présentér dans un cours de moulures 
rés simple une alternance de balustres et de ressauts à triplé plan. Le corps 
principal est une succession de pilastres recoupés, ou, pour mieux dire, traités 
comme nn couple de pilastres: car lės deux éléments se profilent individuelle- 
ment dans une corniche du type de Mi-søn. La base est traitée dans le système 
à quart de cercle et s'orne d'élégantes appliques qui forment niche et enferment 
des orants. Les pilastres sont décorés de beaux rinceaux, Les entre-pilastres 
montrent un cadre de moulures sculptées, Leur partie inférieure est occupée 
par une grande niche à colonnettes, qui s'èlève sur un petit soubassement 
deux fois plus haut, orné de petits dés et qui repose lui-même sur la cimaise de 
la base; cette niche enferme une ligure debout en prière, les pieds sur un coussin 
de lotus placé sur la tête d'un éléphant que soutient une double console. La 
tête de la statue seule est en pierre, 

Sur la grande face de corniche, toute sculptée et garnie aux angles de pierres 
d'accent trés découpées, court la face du bahut, qui termine la doucine de cou- 
verlure de la fausse nef pourtournante, Ce bahut semble avoir été décoré de 
ligures d'hommes ou d'animaux. La grande face de corniehe fait saillie au droit 


des pilastres d'angle et supporte les restes d'un amortissement dont nous trou- 


verons un exemple mieux conservé à la tour Ca. Une disposition de façade 
longue analogue est visible dans la ligure 97, 

La porte à trois corps vient en saillie sur la facade latérale. Le corps posté- 
meur, qui forme un court vestibule, est orné de pilastres doubles en épaisseur 
el non recoupés, profilés dans une base du (уре а quart de cercle. Sur la corni- 
che, du type de Mi-sen, s'élevaient peul-ëtré des amortissements ; ils accom- 
pagnaient un petit /tage qui s'élève au-dessus. orné de pilastres et d'une applique 
centrale et terminé sans doute par une simple corniche de mêine type, sans 
fronton. Le corps intermédiaire à disparu. Quant au plan antérieur, il est 
constitué par deux piles de pierre, à double courbure, d'une forme très 
originale que nous appellerons « à contre-courbe » et dont la figure 29 donne 
un exemple fort clair, quoique sur un type plus lourd que d'habitude. 

Le motif d'encadrement des fenétres, traité comme une fausse porte, pré- 
sente un corps unique. Deux pilastres saillants, munis en haut et en bas de 
prolils à doucine, soutiennent un fronton recreusé el entouré de moulures 
qui partent du sommet d’un décor en amande pour linir en volutes sous des 
démons volants. Tout le long de la courbe régne une garniture de feuilles 
rampantes taillées en plein. dans la brique. Pilastres el fronton enferment nn 
plan postérieur divisé em trois parties distinctes. Au centre est la fenêtre de 
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pierre close de ses trois balustres, qui furent montés au cours méme de la cons- 
truction. Au-dessous règne un soubassement orné alternativement de ressauts 
à double plan et de balustres seulptés qui se détachenl sur un. dé uni. Ce-sou- 
bassement est raccordé à la fenêtre sur laquelle il fait saillie par une doucine 
ornée de petites appliques. Au-dessus de la fenêtre se voit un tympan curieux :- 
deux éléphants enlacent. leur trompe devant un arbre au feuillage touffu où 
l'on distingue des oiseaux, ou bien ébranlent cet arbre de leurs trompes unies. 

L'étage supérieur est traité en petit bâtiment long terminé aux deux extré- 
mités par des pignons. Sur la doucine de couverture s'élève un petit sous 
bassement fort compliqué, orné d'une série de petits piédestaux décorés 
d'appliques. La face supérieure de ce soubassement se découpe suivant le profil 
de chaque piédestal et est ornée d'une feuille au centre, de demi-feuilles aux 
angles. Le corps même de l'étage est composé d'une série: de pilastres 
recoupés, doublés aus angles, profilés dans une corniche complète du type de 
Mi-sen, qui est donné dans la figure 20. Ces pilastres enferment sur les faces 
longues sept panneaux, occupés soit par une pelite fenétre à trois balustres, 
soit par un simple cadre, Devant chaque pilastre et devant chaque cadre est 
une pelite figure debout. Ces figures se composent par groupes, et celles dés 
cadres forment centre. Les façades des pignons sont divisées ea trois panneaux : 
ceux des angles sont occupés par de fâueses fenêtres à balustres, celui du 
milieu est masqué par une fausse niche, qui en réalité forme meurtrière; elle 
vient en saillie, et son premier plan est formé d'une petite niche à colonnettes 
et & fronton orné. Le piznon méme, en ogive, est. constitué. par quatre plans 
fuyant vers l'intérieur; ils enferment au centre une ogive aiguë. La voûte, 
qui suit le même profil, mais en se réduisant progressivement vers le milieu, 
part d’un pelit bahut en retraite légère sur la grande face de l'entablement. 
Les angles de cette corniche sont munis de dalles d'aréte, qui ne sont pas 
décorées de pierres d'accent, Rien ne prouve que la voüte ait porté une crête, 
et, bien que nous ayons trouvé dans ce groupe plusieurs antéfixes obliques 


accompagnées en arrière d'une corne analogue à celles qui terminent 


l'arête d'extrados de l'édilice sud de Po-Kloñ-Garai, nous пе pouvons affirmer 
que ces pignons aient été terminės de cette manière. 

Comme on le voit, cet édilice présente des formes irès intéressantes : aussi 
nous sommes-nous étendu sur sa description; il nous servira d'ailleurs de type 
dans la suite, ce qui nous permettra d'éviter de nombreuses reilites. 


Le rôle de l'édifice qui fait [ace à B,, le bàtimenL B,, est difficile à déterminer. 


est plus petit que le précédent, mais composé exactement de méme. Sa 


disposition intérieure est semblable, mais la voûte qui le recouvre est traitée 
simplement en pyramide longue. Nous y avons trouvé une dalle arrondie aux 
extrémités, légérementcreusée, ornée sur son contour d'un rang de feuilles de 
lotus; elle est plus large d'un. bout que de l'autre eta toute l'apparence d'un 


lit de massage, Faut-il lui attribuer cette destination? Quel aurait été alors 
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son rôle, et à l'usage de qui était-elle réservée? C'est là un problème que nous 
ne sommes pas en mesure d'élucider. Rappelons seulement à ce sujet la tra- 
diion, constante chez les Chams, que les édifices sud sont la demeure du roi, 
quand il vient faire ses dévotions au sanctuaire. B serait-il alors une annexe 
de BT Nous n'avons û celte heure aucune donnée sérieuse qui nous pérmelle 
d'accepter ou de rejeter cette hypothèse. La salle était fermée par une porte 
qui donne sous un petit porche entre d'élégants piédroits. Ébrasements de 
brique et piédroits sculptés sont eouverls de. graffiti. 

Cette tour (fig. 25), qui occupe l'angle des murs nord el est et qui n'en est 
séparée que par d'éiroils passages, a, par suite, celles de ses faces qui sont 
voisines de ces murs traitées en épannelage dans les parties basses. Un sou- 
bassement général présente une alternance de ressauts simples el doubles et se 
lerinine par une pelile doucine de couverture. Les parements des pilastres 
recoupés se profilent dans une base du type à quart de cercle ornée d'appliques 
à petits personnages. La grande face de corniche fait saillie au droit des pilastres 
d'angle, mais ne paraît pas avoir porté d'amortissement. Tout le bahut du 
terrasson élail peut-être sculpté d'uné frise de pelits atlantes. Les champs qu'en- 
ferment les pilastres sonl occupés par des éléphants debout sur un double 
coussin de lotus, tenant un rameau dans leur trompe et portant sur leur tête 
une petite pure assise à l'indiénne sous un parasol. 

La porte ne se détache pas du milieu de la face sud, mais se rapproche de la 
paroi ouest ; elle est composée d'un triple corps. Le corps postériéur forme vesti- 
bule. ll est décoré de pilasires simples el d'entre-pilastres à double cadre, Base 
el cornivhe sont du type à quart dé cercle, la base oruée d'appliques à 
figures, la corniche de pierres d'accent; elle ressaute sur le pilastre d'angle 
pour porter un amortissement. tandis qu'une file d'appliques orne le bahut de 
la voûte. Le corps intermédiaire est une mince construction de brique qui forme 
fond aux piédroits. Ceux-ci constituent le corps antérieur: ils sont ornés aux 
extrémilés comme les piliers à contre-courbe, mais leur füt est rigide, — simpli- 
licaliou heureuse, dont nous reirouvons un exemple au sanctuaire sud de Po- 
Nagar de Nhatrang. Ges trois corps portent un double fronton d'une composition 
assez compliquée ; le plan postérieur enferme au nu du linteau et un peu en 
retrait du nu dés piédroils, une dalle de pierre lisse qui forme tympan en son 
cenire. Le deuxiëme plan de fronton est formé de larges moulures qui dessinent 
un arc en coupe de cloche et viennent se terminer sous deux épaunelages, les- 
quels attendaient sans doute des guerriers montés ou tout autre motif analogue. 
Cel are dèe moulures supporte, par l'intermédiaire d'un piédestal, une niche 
encadrant une figure assise à l'indienne, dans une pose de prière. Entre celle 
niche, dont le haul manque, et les motifs ën épannelage, deux Apsaras 
adressent leurs hommages à la petite figure de Іа niche. Deux rangs de feuilles 
rampanles accompagnaient ces deux plans de fronton d'une ligne heureusement 
festonnée. Toute cette disposition curieuse est donnée dans la ligure 25. 


س | = 


Les fenêtres sont traitées d'une façon analogue à celles de В., mais les 
tÿmpans n'y sont pas sculptés. 

Au-dessus du terrasson en doucine qui couvre cet étage s'en allongé un autre 
dans le méme sens. ll est orné sur ses parois de pilastres groupés par deux 
et porte sur chaque face un grand motif sculptural. Cet ensemble repose sur 
un soubassement qui fait saillie seulement au droit de ces motifs. Le fond de 
ce soubassement est le même que celui de l'étage de B., mais devant chaque 
ressaul se détache une tête de Nàza, dont le cou élargi, presque divisé en deux, 
repose sur un petit coussin double. Les motifs décoratifs du centre des faces 
représentent Visnu sur Garuda. Les ailes dé ce dernier forment auréole autour 
du dieu, dont les quatre bras se détachent sur ce fond, portant des attributs 
parmi lesquels on reconnait parfois le disque et la conque. Le dieu etsa monture 
portent mukuta et boueles d'oreilles. Entreles cuisses du Garuda sort un Napa; 
deux autres se dressent près de ses jambes, et ses ailes sont encadrées de 
neuf ou onze autres têtes. Devant chaque pilastre se voient des orants : 
sauf ceux des angles, qui sont de face, ils sont tournés vers la figure de 
Visnu. 

Cet étage est couronné par une corniche du type de Mï-son, maïs non ornée. 
Au-dessus de la grande face se distinguent les traces vagues d'une ornementation 
de bahut. La voûte qu'il portait paraît avoir élé en coupe de cloche et légèrement 
incurvée vers le centre. Il ne reste malheureusement presque rien des pignons, 
penchés en avant; la voûte semble les avoir appuyés par trois saillies successives. 
lls étaient sans doute en ogive et paraissent être restés en épannelage. Au 
milieu de l'exrrados sur chaque face s'élevait un motif de sculpture devenu 
incompréhensible. 


Outre le sanctuaire B,, ce groupe en contenait encore deux autres, Le plus 
ancien, B, occupe l'angle sud-ouest. C'est un édifice carré, de plan ordinaire, 
et dont tous les détails répétent les formes d'art de A,. L'intérieur, sans niches 
à luminaire et sans plafond, n'a rien de spécial qu'une dalle carrée marquée 
d'une large entaille circulaire, dans l'angle sud-ouest. Peut-être indique-t-elle 
la portée d'une colonne de dais ou de sa base. Danis ce sanctuaire ont été trouvés 
deux piédestrux circulaires, une figure de Ganeca et une portion de Tale d'un 
fort beau Skanda dégagé en avant dé la tour. 

Bien qu'il menace ruine, cet édifice est encore presque complet à l'extérieur 
el posséde deux élages élevés au-dessus de son corps principal. Celui-ci pose 
sur un soubassement à petits balustres qui ressaute avec les saillies du plan. 
Le décor des parements est en tout semblable à celui de B, et de C,. Les fausses 
portes sont, à des détails prés, semblables. Nous renvoyons done pour leur 
descriplion à celles des fausses portes de CG, qu'une photographie (fig. 27) 
permet de suivre plus aisément. Signalons seulement qu'à l'étage du corps 
postérieur le fronton a son tympan en coupe de cloche occupé par une grande 
feuille pendant verticalement. La porte se détache de la face est par un court 
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vestibule traité dans lé méme sens que les parois de la'tour, mais sans niche à 
ligures et avec pilastres simples, Un second corps, simple pilastre sculpté, 
forme transition avec le troisiéme corps, constitué par deux piédroits à contre- 
courbe. Les parties supérieures de la porte manquent. 

Les étages sont décorés de pilastres et de fnusses niches. Les pilastres se 
couronnent d'une corniche semblable à la principale et presque aussi impor- 
tante; elle était ornée aux angles de pierres d'accent, dont il ne reste plus que 
les tenons, Sur la grande face s'élève un bahut sculpté, dont le décor est analo- 
gue à celui du soubassement de l'étage de B,. Aux angles, il sert de base à des 
amorlissements traités comme ceux qui seront décrits à propos de C,. Au premier 
аре, les pilastres sont ornés d'appliques et les entre-pilastres d'orants ; au deu- 
xiéme, les pilastresn'ont qu'une bande ornée, les entre-pilastres rien. Les fausses 
niches sont formées de trois corps. Le plan postérieur présente aux angles des 
piliers rectangulaires redentés qui supportent une corniche. Un petit étage s'éléve 
au-dessus entre deux pinaeles à trois rangs de profils en parfait état; au-dessus 
de l'étage s'éléve encore un fronton. Le corps intermédiaire, plus bas el. simple, 
supporte un nouveau fronton. Enfin le corps antérieur est traité en niches à 
colonnettes rondes et enferme un épannelage de statue, e 

Bien que les derniers rangs de briques manquent. nous avons sans doute le 
couronnement extrême de la tour dans une pyramide de pierre étranglée, ornée 
de lotus à la base. 


L'autre sanctuaire, B,, infiniment moins bien conservé, présente une forme 
d'art toute différente, bien qu'il ait le méme plan général et soit orienté dans 
lé même sens. L'intérieur est muni de trois niches à luminaire et. couvert 
par la voûte ordinaire. Aux angles, des pierres incrustées de champ et 
percées d’un trou paraissent avoir servi de poulies aux cordes d'un velum 
tendu au-dessus du dieu, qui n'a pas été retrouvé. Un couloir étroit mène à une 
porte qu'un petit porche abrite. 

Extérieuremen!, un soubassement peu élevé est revêtu d'appliques gros- 
siéres. Le corps est orné de pilasires à double bande décorative, garnis des 
rinceaux spéciaux à cette forme d'art; ils enferment des champs étroits à cadre 
simple. Base et corniche sont du type à quart de cercle ; là base est ornée de 
lourdes appliques, la corniche de grossières cariatides à mi-corps. 

De chaque face se détache une fausse porte à trois corps. Le corps postérieur 
esl orné de rinceaux sur les parties visibles, comme un pilastre saillant, el a une 
base et une corniche réduites et sans les éléments décoratifs dont nous venons 
de parler; il supporte un fronton. Le corps intermédiaire est traité de même, 
mais réduit el orné de demi-appliques ; son fronton est richement sculpté. Le 
corps antérieur est formé de deux piédroits simples ornés de rinceaux, qui enfer- 
ment une grande figure en prière somplueusement vêtue et portent un pelit 





linteau décoré de motifs de médaillons analogues au décor de linteau du уре | I 
du Cambodge (1). Eb Ri 
De la face est se détache- le veslibule, qui possède une base et une corniche 
réduites et des pilastres traités de méme, mais nux bandes plus: écartées, de 
larges appliques au devant des pilastres, une corniche sans carialides. La porte 
se détache de се vestibule, qui forme arriére-corps, par un deuxiéme corps 
traité de méme, mais moins élevé. Le premier corps enfin est formé de deux 
colonnes octogonales à bague, qu'encadrent des pilastres de brique sculptés, 
disposition exactement analogue à li composition en plan des portes du Cam- 
bodge (*). Deux marches simples et une en écuszon se détachent en avant sans 
échiffres. Nous n'avons aucune donnée au sujel de la composition iles étages; 


Restent sept petits sancluaires, orientés dans tous les sens et adossés au muy 
d'enceinte, qu'ils dominaient en partie. Un seul, B,,, moins dévoré que lesautres; 
parait plus récent. Tous sont trailés op pelits édilices longs, à étage et à 
pignons et sans fausses portes; leur axe longitudinal est perpendiculaire au mur 
sur lequel ils s'appuient. L'intérieur constitue une petite salle où l’on ne peut se 
tenir debout. La voûte est terminée, au moins dans le sanctuaire H. par 
une sorte de cheminée qui se rejette en arrière et qui aboutissait sans doute 
dans lu meurtrière du pignon est. Une porte sans vantaux donne vue dans 
la salle. Tous ces édilices, sauf Bu, présentent les formes d'art et la. richesse 
décorative de Ar. Ils s'élèvent sur um soubassement à balustres, qui est 
même le seul témoin de l'existence de Bis. Le corps est orné de pilastres récou- 
„pës avec base du type à quart de cercle et corniche du type de Mi-scn, flanquée 
de pierres d'accent aux angles. Au droit des pilastres, de petites figures d'orants 
se dressent au devant d'un fond qui les détache du profil de base. Les derniers 
pilastres el la face postérieure se perdent théoriquement dans le mur: en 
réalité, les deux constructions se louchent par une surface lisse, La porte est à 
deux corpset à triplé fronton. Le corps postérieur est orné de profils à doucine : 
le corps- antérieur est constitué par deux pilastres de brique à rinceaux. Les 
frontons se distinguent par des rangs de feuilles rampantes, Le fronton anté- 
rieur est formé de moulures, qui se détachent d'un motif en amande, éncadrent 
un tympan en coupe de cloche, orné d’un élégant rinesau, et vont finir sous des 
figures de lions issant. 

Au-dessus de'ce corps, un terrasson en doncine s'orne d'un rang d'appliques 
au bahut. Sur ce lerrasson s'éléve un petit étage à soubassement, pilastres, 
episte el corniche, ча M UNUX des édifices plus importants, Le 


0) CL. L. de Lajonquiére, Inventaire descriptif des monuments du Cambodge, pp. Lxxix- 
LXXXI. et fig. 104 et 105. 3 LA 
.. 0 Jbid., pp. 1xxvi-rxxvir etfig. 32 el J3. 
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pignon présenté une fausse niche à meurtrière aveugle en avant, sans doute 
réelle en arrière; mais il ne reste rien de ce dernier pignon. 

Les divers édifices sont inégalement ruinés ; À,, À,, et À,, seuls sont encore 
en parlie debout. 


Outre ces diverses constructions, il existe encore les colonnes d'un abri qui 
s'élevait en avant de B, ét qui ne parait pas d'ailleurs occuper sa place ancien- 
ne. La composition de ces colonnes est fort élégante; le füt est octogonal, 
cannelé, orné de décors aux deux bouls, sauf dans deux colonnes, qui sont 
restées en épannelage. Le chapiteau et la base sont exécutés avec une rare per- 
[eetion dans une ou deux pierres raecordées entre elles et au fût par des tenons 
mobiles; ils présentent un profil analogue, qui de l'octogone passe au carré 
par l'intermédiaire d'une gracieuse corbeille ronde. Le chapiteau diffère de la 
base par la présence sur les diagonales de quatre petites figures, qui sortent à 
mi-corps de l'astrazale et brandissent des sabres de forme curieuse. 

Signalons enfin la présence dans les substructions voisines de Bi de deux briques 
ornées de dessins géométriques en noir, qui semblent avoir fait partie d'un 
carrelage: ce serait l'unique exemple que nous aurions d'un carrelage cham. 


Le temple B, ou mieux la partie de temple désignée par B, a donné 
quelques sculptures intéressantes et un assez grand nombre d'inscriptions. 

La divinité du temple B, était sans doute une figure assise sur un piédestal 
fort simple, qui a été trouvée culbutée et sans tête au milieu des fragments 
de son piédestal entre les tours B, et B, ou un peu en avant, I semble que 
celle figure, qui est d'une bonne facture, soit une divinité ancienne, conservée 
dans un temple nouveau; ear son piédeslal a des formes trés simples que 
nous ne trouvons plus employées lors de la construction de B,. La figure 
est assise à la javanaise; la main gauche est allongée sur le genou gauche qui 
louche terre; la main droite, posée sur le genou droit, a son aliribut cassé. Le 
dieu porte en sautoir le cordon brahmanique, qui est formé d'un serpent. Des 
boucles d'oreilles, des bracelels aux bras, aux avant-bras, aux chevilles, les 
premiers en serpents, les derniers en cordons simples de perles, constituent 
sa parure ; un sampot double son vêtement. 

La divinité de la Lour B, était une ligure de Ganeca, que nous y avons 
retrouvée culbutée ; elle est d'une excellente facture et d'une conservation par- 
faite. Le dieu est assis dans la pose habituelle ; le bout de sa trompe, ornema- 
nisé, repose dans une sorte d'écuelle ornée de feuilles de lotus qu'il tient de 
la main gauche; un petit objet eylindro-sphérique, qui peut être un liñga, 
se voit dans sa main droite. Il porte un œil au milieu du front. Son cordon 
brahmanique est un serpent dont la queue se noue à la tête. Le dieu est vêtu 
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d'un sampot el ne porte pas de bijoux. Son piédestal, fort simple, n'a rien 
de spécial que des rejets d'eau intérieurs, de méme du reste que le précédent 
et que le piédestal de la 
statue de A". 

La figure de Skanda 
que nous avons trouvée 
devant cette tour fut 
sans doute déposée à 
l'intérieur à une cer- 
laine époque, car on a 
retrouvé un morceau de 
РаПе dù paon dans les 
décombres qu'elle соп- 
tenait : peut-être cetle 
élégante petite statue 
élait-elle installée dans 
un sanctuaire en bois 
qui a moins duré qu'el- 
le. C'est une des rares 
œuvres d'art tout à fut 
réussies que nous de- 
vions aux Chams (fig. 
20). Le dieu est debout 
au devant d'une sorte de 
fond simplement mou- 
luré, qui le sépare de 
la queue du paon sur 
lequel il est dressé. 
Celui-ci est accroupi, col 
el queue relevés; loules 
les plumes sont бпе- 
mentindiquées jusqu'au 
revers de la queue. La 
statuette a le bras gau- 
che pendant le long du 
corps; le bras droil, 
relevé sur la poitrine, | 

Ёш. 26, — STATUE DE SKANDA. tient les foudres. Le 1 

torse est nu, les jambes 

sans doute enveloppées d'un sampot. La figure est couverte de bijoux : une sorte | 
de diadème, orné en avant de cinq Neurons, entoure la tète, que surmonte une 
haute coiffure divisée en trois étages de quatre cônes réunis par des éléments 
circulaires. Les oreilles aux lobes distendus portent des boutons fort riches, el 
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les filets des lobes sont entiérement garnis d'anneaux. La poitrine est barrée d'un 
double collier réuni par un riche motif central, auquel se suspend, comme au 
collier supérieur, une série de pendentifs en forme de flammes. Aux bras sont 
attachés dés bracelets ornés d'un grand fleuron ; les poignets et les chevilles ont 
des bracelets simples. | 

Il semble qu'on doive rapporter auy petits sanctuaires B, à B,, tout un pan- 
théon de statuettes qui, comme celles du groupe A, font corps avec leur base. 
Ces figures, Loutes assises à l'indienne, n'ont guère de caractéristique que leur 
coiffure curieuse, analogue à celle de la statue de A',. Elles ont le. plus souvent 
les mains étendues sur les genoux; elles portent le sampot, et n'ont pas de 
bijoux. On y reconnaît Brahmä à l'oie sculptée au piédestal; il Lent un cha- 
pelet; Indra, à l'éléphant, qui est vu de face. Deux autres figures peuvent être 
considérées comme représentant Civa; Pune a devant elle on bœuf dont la tête 
est de face, l'autre un Nandin couché; cette dernière figure semble tenir un 
petit liñga. Sürya, caractérisé par un cheval, tient de sa. main droite une épée 
rabaltue horizontalement par convention sur l'avant-bras. Un piédestal sans 
statue montre comme emblème un rhinocéros. Une autre figure, d'une exécu- 
tion meilleure que les précédentes, était. assise devant un haut dossier découpé 
d'une trés heureuse composition. 

Rappelons, pour terminer cette. énumération, qu'un pelit linga sans cuve 
a été trouvé dans ce groupe et. que présdela tour B, s'éléve une sorte de colonne 
cylindro-conique, à large empälement octogonal, qu'une piérre en cóne curvi- 
ligne termine. Peul-étre est-ce encore un énorme liñga. Il parait n'avoir même 
pas eu un abri en construction légère, car il n'a vraisemblablement pas été 
beaucoup déplacé, et l'espace où on l'a trouvé esl [rop exigu pour qu'on ait pu 
y élever une construction, mème irès petite, 

B, a donné six groupes d'inscriptions. Le piédroit sud de la porte intérieure 
pûrtê une inseriplion de 19 lignes (xxii), le. piédroit intérieur nord en porte 
deux (xxv). Le mur sud du véstibule montrait sur deux grandes pierres une 
inseriplion. d'environ 110 de largeur et Üm52 de hauteur, avant en tout 
8 lignes (xvii). Les piédroits extérieurs octogonaux étaient aussi eouverts 
d'iuseriplions (xvii, xxir). Une pierre qui fut réemployée dans la construction 
de B,, sans qu'on puisse afürmer que la face intéressante soil restée visible, 
donne l'inscription xt de 3 lignes et demie, Une petite stèle de grés vert (v1) 
a été trouvée sur les marches du perron de B,. Une autre, ézalement de grés 
vert, a été découverte près de la face ouest de B, ; elle était, semble-t-il, à sa 
place ancienne, car elle avait son socle tout à côté (гу). 

De ces différentes pièces, le piédroit intérieur sud et la partie inférieure du 
piédroit nord sont encore en place; la partie supérieure de ce dernier, qui 
menacait de tomber, a të étendue sur le dessus du mur nord du vestibule ; 
les colonnes octogonales, les pierres inscrites du mur sud et l'inscription XI 
ont été déposées dans la cour D, et, sauf pour les deux parties de l'inscription 
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ХҮП, dont nous n'avions pas à ce moment soupconné le rapport, raboutées 
exactement. Les deux petites stéles ont. été mises à l'abri dans le dépôt installé 
dans l'édifice P. 


ж 
LI = 


GnouPEC. — Le temple voisin, C, parait avoir conservé son sanctuaire 
ancien, C, qui est d'une orientation différente de celle du groupe B. Il est enfermé 
par une enceinté aux murs de moindre épaisseur, mais paralléles aux. murs de B, 
si bien que la cour et le sanctuaire qu’elle enferme n'ont point là méme 
orientation. Aussi l'entrée C, est-elle placée obliquement par rapport au mur 
qu'elle coupe, moins cependant qu'il ne serait nécessaire pour que son axe 
prolongeàt l'axe dé Ci. On sent que le constructeur a tenté de courber l'axe 
général Ci, CG, D, pour le ramener au parallélisme avec l'axe Bı, B,, D4. Les 
cing autres édifices C, deux bátiments de service et irois sanctuaires annexes, 
prennent l'orientation des murs et par suite celle de B. Cette différence d'orien- 
tation, si criante en plan, est à peu prés insensible en exécution; l'état de ruine 
des bátiments contribue peut-étre. d'ailleurs à en diminuer l'effet malheureux : 
ce ne fut qu'après un relevé de plan très soigné que nous nous en rendimes un 
comple exaet. 


Latour (4, d'une certaine importance, est traitée bien plutôt comme une salle 
longue accompagnée d'un vestibule de méme nature que comme une tour 
sanctuaire (fig. 27). [ntérieurement, c'est une salle beauconp plus longue que 
large, précédée d'un long couloir à peine élargi en vestibule et aéré par en haut. 
La porte sépare la salle de ce vestibule ; elle contient deux renfoncemente très 
peu profonds, qui paraissent bien plus rappeler une tradition que répondre à 
un besoin réel. Une petite niche plate occupe l'angle sud de la paroi ouest < 
nous en ignorons le ròle. On là retrouve dans une des tours de Khirong-mi. 
Les parois s'infléchissent pour diminuer l'espace à couvrir, s'élèvent en pente 
douce par les encorbellements de la voûte, se redressent brusquement dans la 
hauteur de l'étage, et vont se rejoindre par une maigre faille, aujourd'hui à ciel 
Ouvert, Les coupes (fig. 28) expliquent сеце bizarre composition. Cette salle, 
qui n'était pas destinée à être habitée, n'était pas aérée dans le haut ; seuls, au 
vestibule, les pignons ont été percés d'une meurtrière, d'ailleurs invisible de 
l'intérieur même du porche. Ce vestibule est couvert par une voüte allongée de 
l'Est à l'Ouest, qui se termine par une sorte de cheminée où donnent ces meur- 
triéres. La voüte s'éléve au-dessus du tympan de la porte, qui est recoupé en 
coupe de cloche, Le vestibule ouvre à l'extérieur entre deux piédroits à contre- 
courbe. Une marche circulaire précéde cette entrée. 

Ni devant cette tour, ni devant les deux entrées de Ca. ni devant les portes de 
Di et de D, ne se voient de traces de perrons, mais le soubassement fait place à 
un parement nu, et l'on peut se demander si les édifices voisins n'étaient pas 
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réunis par une chaussée relevée qui les meltait de plain-pied. Un perron est en 
eflet lé foreément à la maconnerie d'un édilice : il peut se ruiner, non dispa- 
rallre. Au contraire, en raison des habitudes de construction des Chams, on con- 
coi fort bien qu'ils aient bâti une chaussée indépendante, venant s'appuyer 
seulement par deux faces nues sur les faces nues de souténement des porles. Si 
les eaux ont circeulé torrentiellement dans ces édifices, ces chaussées ont dû 
être facilement emportées. 

Extérieuremen!, la composition accuse franchement ane division en deux 
édifices : le sanctuaire et le vestibule, unis par une partie nue. Un soubasse- 
ment compliqué suit les sinuosilés de plan de ces deux parties. 

Le décor du bàtiment principal est identique à celui de B, , sous la réserve que 
les pilastres el les cadres d'entre-pilastres et certaines parties de la corniche n'ont 
pas recu leur riche décor. Les fausses portes sont composées de trois corps, un 
corps postérieur fort important et deux avant-corps qui n'en font guére qu'un. 
Le corps postérieur est divisé en deux dans la hauteur: la parlie inférieure 
présente des pilastres, une base et une corniche du profil à quart de cercle, le 
profil inférieur orné d'appliques; l'étage est décoré de pilastres et d'une 

. corniche du même type, qui supporte un fronton à tympan recreusé et à feuille 
pendante, comme aux fausses portes de B,; entre les pilastres se voient de 
- -pelites niches du type habituel. Le corps antérieur est constitué par deux 
pilastres saillants à profil de base et d’imposte en doucines opposées ; ils portent 
— - un fronton orné de feuilles rampantes, complété du motif en amande еп haut 
-et en bas des cavaliers ordinaires montés sur des Gajasimhas ; les piédroits 

. -enferment une niche qui abrite elle-méme un orant. 

L'étage supérieur repose sur la grande face de corniche par le terrasson en 
doucine habituel. Le décor du bahut n'a pas laissé de traces; il ne parait pas 
probable que des amortissements aient existé aux angles. Le décor des pare- 
mentis consiste dans un soubassement continu, qui présente une alternance de 
petits piliers unis par une guirlande de feuilles décoratives, d'un effet trés 
original. Au-dessus s'élève un décor identique à celui de l'étage de B,, à la 
différence prés que les pilastres sont groupés par deux aux extrémités, par 
trois entre les petites fenêtres, qui sont fausses. La voûte avait ses pignons 
penchés en avant; un molif ruiné occupait, comme dans B,, le milieu de chaque 
face d'extrados. Un certain nombre de curieuses métopes, — Gajasimhas passant, 
ligures dans les niches à jour, — trouvées aux environs de cette tour, paraissent 
en provenir, et le seul ròle qu'on puisse leur assigner est le décor du bahut 
d'où partait la voùte supérieure. 

La description da vestibule sera faite aisément, quand nous aurons dit que 
ce n'est qu'une réduction du bâtiment principal. Seulement les figures d'entre- 
pilastres y sont supprimées ; la fausse porte est réduite à son corps antérieur, 
dont le fronton se termine par une tête de monstre ; l'orant qui la décore n'est 
pas enfermé dans une niche. Corniche el base sont réduites et s'interrompent 
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au droit de la partie nue qui réunit les deux bátiments el que couvre une volle 
en ogive extérieurement. 

De ce vestibule se détache une porte à triple corps (fig. 29), dont il ne reste 
que le corps postérieur, le bas du corps intermédiaire et les piédroits qui 
formaient le corps antérieur. Le corps postérieur et le corps intermédiaire 
paraissent avoir élé de simples pilastres droits à plinthe ; le. corps postérieur 
possédait une corniche un peu réduite. Le corps antérieur montre deux pié- 
droits trapus à contre-courbe et un joli linteau, et portait un tympan, dont il 
reste une bonne partie. | 


La cour qui contenait la tour C, avait pour entrée la tour Ca, dont nous avons 
indiqué les rapports d'axe avec C et B. Les murs qui venaient buter sur la tour 
y trouvaient deux bouts de muraille d'attente, non symétriques: се qui montré 
clairement qu'ils sont eomtemporains de la tour. Celle-ci, bien que d'un plan 
à peine allongé dans le sens nord-sud, a été traitée comme un édifice en lon- 
gueur, rappelant ainsi en réduction le parti monumental de porte employé à 
Bóng-dweng. Le sol intérieur et le sol dé lu cour sont à des niveaux diffe- 
renis, ce qui améne une certaine dillérence dans la facon dont sont traités les 
soubassements des deux [aces opposees ouest el est. 

La tour a deux portes ouvertes sur ses deux faces longues et deux faus- 
ses portes sur les faces étroites, Des niches peu profondes correspondent à 
l'intérieur à la sullie des fausses portes. Les portes sont encadrées iutérieure- 
ment de colonnes circulaires sans profil, auxquelles correspondaient à l'exté- 
rieur des colonnes oelogonales, dont aucune n'est restée en place. Portes et 
fausses pories ont un linteau au niveau de l’arrière-linteau des portes réelles, 
lesquelles fermaient des deux côtés. Sur ce plan assez compliqué s'élève une 
voûte qui l'est encore davantage et se termine par une cheminée rectangulaire 
sans ouverture. 

Extérieurement, les parois s'élèvent sur deux soubassements de hauteur 
différente et différemment décorés. À la face est, le principe de décor est 
analogue à celui du soubassement de C,; à la face ouest, il est analogue à celui 
de B; et de Ba. C'est une suite de balustres trapus, que nous retrouvons avec 
ce rôle dans d'autres édifices du groupe. Les parements sonl traités comme 
ceux du vestibule de U; pour l'étage principal, comme ceux de l'étage supérieur 
de B, pour l'étage supérieur; les niches des pignous de D, se répétent en plus 
ici sur les faces longues, Seules les fausses portes el les portes différent du reste. 
et un amortissement assez bien conservé nous apporie des éléments nouveaux. 

Les fausses pories sont à double corps. Le corps postérieur est simple etl 
mouluré dans le |ype à quart de cercle. Il supporte un fronton garni de feuilles 
rampantes. Le corps antérieur est formé de deux pilastres redentés, à profil de 
base et d'imposte à doucines, qui supportent un fronton à triple plan recreusé 
en son centre. L'encadrement de ce Ironton est formé d'un cours de moulures, 
qui part du motif en aniande entouré de feuilles rampantes et vient linir en deux 


¿> 


volutes sous deux éléphants passant, qui portent sur leur lête une petite fignre. 
Le Lyinpan est occupé par un Neuron descendant, comme dans B, et dans C,. Les 
portes sont ruinées. Elles possédaient un corps postérieur identique à celui des 
fausses portes; le corps antérieur était constitué par deux eolonnes de pierre à 
section octogonale, à prolils de base et d'imposte identiques, dans le systéme й 
quart de cercle, avec bague au milieu du fùt. C'est le premier exemple du 
type de colonnes octogonales que nous trouvons employé presqu'à l'exclusion 
de tout autre dans la forme d'art qui correspond å Ajg- 

Quant aux amortissements, ils posent sur la saillie de la grande face de 
corniche, qui répond au pilastre d'angle et est ornée de dalles d'acceni, dont 
une est encore en place, Ces amortissements sont constitués comme une petite 
tour qui porte sur un soubassement orné d'atlantes. Le corps principal présente 
dés pilastres et une corniche, du lype à quart de cercle, et de petites niches 
qui Liennent lieu de- portes. Les restes de cet amortissement s'arrêtent mal- 
heureusement au niveau de la grande [ace de corniche ornée de pierres d'accent. 
Le surplus se devine aisément: c'était sans doute un. nouvel étage semblable, 
mais réduit, terminé à son tour par une pierre pyramidale qui- formait 
couronnement, 


Des deux bâtiments qui paraissent contemporains de Û, el de Cg, l'un, C, est 


analogue à B; comme disposition générale, mais réalise le type classique dés 
édilices sud par sa division en deux salles qui se commandent et n'ont d'entrée 
que dans fa paroi nord de Ia salle ouest. Chacune de ces salles est voütée d'une 
pyramide tronquée. Au-dessus de la section qui reste à vide en haut de ces 
pyramides, s'étend. une sorte de couloir aux parois verticales, qui régne dans 
toute la longueur de l'édifice et où s'ouvrent les fenêtres de l'étage; ce couloir, 
qui s'étend sur les deux salles, est couvert à son lour d'une voüte en pyramide 
longue (fig. 30) (1). 

Extérieurement cet édifice participe de ceux que nous avons déjà décrits: 
soubassement tenant le milieu entre les deux soubassements de Ca, parois déco- 
rées comme celles du vestibule de C, fenêtres et porte comme celles de B,, étage 
comme celui de B,. Signalons seulement quelques différences. Deux pilastres 
étroits supplémentaires encadrent les lenétres ; ils ne sont pas recou pês, ek, tandis 
qu'ils se profilent dans la corniche, ils forment un motif spécial, malheureusement 
en épannelage, dans la base, Les piédroits de la porte sont de simples prismes 
légèrement redentés, offrant ainsi un décor bien moins riche que ceux de B. Le 
soubassement de l'étage est réduit à une succession de petits cadres, qui font 





() C'est là ane disposition fort curieuse et, au point de vue de l'habitation, fort heureuse, 
Tandis que tous les autres édifices sont frais, mais extrémement humides, même Jes tours 
Au et À, celui-ci et en général tous les édifices 4 aération supérieure sont frais, mais 
parfaitement secs ; ils l'étaient déjà lorsque nous les avons trouvés aux trois quarts enterrés. 
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saillie les uns sur les autres et sont ornés de minuscules appliqués sil n'a guère 
que deux ou trois épaisseurs dé briques de hauteur. La face sud, en partie mas- 
доѓе раг le mur de séparation et surtout par l'édifice B,, a, comme celui-ci, du 
cólé du mur tous ses pilastres engagés dans une maçonnerie connut, qui 
n'en laisse sortir que les têtes. Enfin les fausses fenêtres du pignon aux côtés de 
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la niche à meurtrière, qui sont des fenêtres avougles à balustres sur la face Ek 
sont, sur la face ouest, traitées en briques et portent uné indication de panneaux 
qu'on pourrait interpréter en volets extérieurs. 


L'autre édifice, C, sans doute contemporain, parait jouer ici le même rôle 
inconnu que l'édifice By pour le groupe B. I présente le méme plan allongé, 
avec une salle longue percée de fenétres aux deux extrémités et d'une porte an 
Sud, Le peu qu'il en reste permet de reconnaitre un soubassement à balustres, 
des décors de parement semblables à ceux du vestibule de Ú, sur les faces nord, 
est eL ouest, et à ceux de B, sur la face sud, enfin un arrangement de fenêtre 
analogue à celui de B,, mais où manquent la doucine de l'allége et les pilettes 
qui la décorent, Nous n'avons guére de données pour les parties supérieures : 
seul a subsisté un fragment du soubassement de l'étage, orné de balustres, qu 
indique une composition analogue à celle de cette parlie dans les édifices déjà 
décrits. 
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Un petit sanctuaire annexe, C,, en erande partie resté en. épannelage, est 
peut-étre contemporain, en tous cas de peu postérieur à l'édification de Ca C'est 
un édifice carré sans fausses portes et à murs minces, qui cependant ont supporté 
une voûte. La salle intérieure, sans niches à luminaire, abritait un liñga. Exté- 
rieuremernt, lé soubassement el le décor des parois sont semblables respeeti- 
veinent à eeux de €, el du vestibule de C,. Quatre pilastres ornent les parements; 
ceux du centre, plus écartés, enferment um épannelage, qui semble correspond re 
4 l'éléphant des parements de D. 


Les deux derniers bâtiments dé cette enceinte sont des additions postérieures, 
Се sont deux petits sanetuaires de dimensions à peu près identiques avec celles 
du précédent ; ces trois édifices se touchent presque. L'examen des faces voisines 
montre que le sanctuaire Û, a été intercalé postérieurement entré C, et G.H 
convient done de décrire d'abord C. 

Ge sanctuaire ést un peu allongé et possède des murs épais, percés de quatre 
niches à luminaire, dont deux dans la face nord, el traversés dans cette [асе ап 
niveau du bec de la euve par un somasiütra. Il abritait une divinité disparue, 
Quatre dallés autour du piédestal paraissent avoir reçu les quatre colonnes en 
bois d'un. dais. Un couloir ouvert entre deux larges chanfreins conduisait à la 
porte. Au dehors, la eomposilion n'a aucun rapport avec celle des édifices 
voisins, mais se rapproche en revanche de celle de A’, et de F, Ce sont les mêmes 
profils dé soubassement 4 maigre quart de cercle, les mêmes pilastres sans 
saillie à bande sculptée, les mémes fausses portes sans ressaut, les mémes lourdes 
appliques en forme de niches au fronton écrasé, décordes des mêmes antéfixes. 
Les frontons des fausses portes, au lien de se terminer en pointe, s'arrêtent 
carrémen! pour supporter un eadre, comme dans les tours de Hloà-lai. Un 
vestibule traité de méme rejette. l'entrée en avant. entre deux pilastres rectan- 
gulaires, constituant ainsi une disposition analogue à celle de l'entrée de Po- 
Dam, et qui est aussi unie réduction de l'entrée de ll. Il reste peu de chose 
de l'étage, qui semble avoir possédé qualre pilastres fort trapus et une fausse 
niche traitée dans le genre des fausses portes, 


La tour C, parait étre une modiication du type précédent oü se révélerail 
"né tendance à la fusion avec l'art antérieur de Mï-son. Elle est carrée et n'a 
que trois petites niches à luminaire , S85 murs sont moins épais, mais extérieu- 
rement on retrouve lous les éléments décoratifs indiqués plns haut; tous sont 
allongés verticalement et se rapprochent ainsi des proportions élégantes des 
édifices de la série A,. Mais les appliques manquent. Le monument est inachevé, 
eL la face sud est la seule qui ne soit pas restée en épannelage. Aussi bien le 
ravalement des autres faces était-il fort difficile dans les trois couloirs qui 
l'entourent, 

т. т-ц. 





* Ms 





pe” 





— $856 — 


Ce groupe n'a rien donné au point de vue épigraphique et peu dé chose au 
point de vue iconographique. Nous n'avons gudre à signaler qu'une grande 
statue debout dont les débris ont Sté trouvés épars dans lous les coins du groupe 
B-C-D; nous croyons qu'elle provient de (бү, en raison des dimensions spéciales 
du tenon de base, qui correspond exactement à la grande mortaise de la cuve à 
ablutions trouvée dans ce sanetuaire, Les mains, qui portaient sans doute des 
attributs, manquent. Cette figure paraît être le modèle dont celle d'A", serait la 
réduction: pose el détails sont identiques: on retrouve cette ressemblance 
jusque dans la présence de trous destinés à recevoir aux oreilles des bijoux 
vrais, jusque dans l'indieation des pupilles dans les yeux. 

A cette mème tour se rapporte la seconde des pièces intéressantes de sculpture 
trouvées ici. C'est un tympan, qui portait sans doute sor le ели orné de Cy- 
Ce tympan a peut-être été le modéle dont s'est inspiré le sculpteur auquel nous 
devons celui de A',: il présente en elfel avec lui les plus grands rapports. 
Comme la statue précédemment décrite, il a été par malheur tillë dans une 
pierre schisteuse qui se délile par crandes faces (lig. 31). 

(iva est debout au centre : il danse sur une sorte de dê, devant lequel est 
agenouillé un Nandia. H semble avoir eu dix bras; le plupart sont brisés, el 
aucun attribut ne s'est conservé. La main gauche est allongée sur la cuisse 
gauche relevée par la danse. La main droite, si on en juge par un poignet que 
nous avons retrouvé, était sans doute rumenée sur la poitrine et tenait le cordon 
brahmanique. La tête a disparu. Le dieu est vêtu du sampot et porte quelques 
bijoux en forme de serpent. Trois personnages зе voient À sa gauche et trois 
autres à sa droite. Le personnage central du groupe de droite est une femme 
assise sur un large siège à coussin rond. Elle tient son bras gauche de sa main 
droite, et sa main gauche est posée à plat sur le coussin. Elle porte une haute 
coïlfure de cheveux, est vêtue du sarong el est couverte de bijoux. Son ventre 
рагай dessiner les plis de la maternité féconde. A côté, un arbre, sur lequel 
est perché un perroquel, étend ses rameaux au-dessus d'un petit piédestal où 
se dresse un enfant- nu, couvert de bijoux : il regarde la déesse et semble de 
la main droite indiquer le dieu. De l’autre côté, la figure la plus voisine du 
dieu est le personnage émacié, nu et sans bijoux, dont nous avons déjà signalé 
une autre représentation; comme l'autre, il n'a pas de cheveux; il gambade 
sur un piédestal el brandit de la main droite un objet impossible à reconnaitre. 
Les autres personnages sont des comparses. A l'extrème gauche un lidèle 
debout, les mains jointes et richement vêtu, représente peut-étre le roi fon- 
dateur. A l'extréme droite, deux musiciens, plus petits que les autres person- 
nages, accompagnent la danse du dieu et de son maigre acolyte; l’un joue 
du tambour et laure de la flûte; un arbre, auquel est suspendu un vase, les 
abrite, Au-dessus et aulour du dieu, dans des nuages interprétés en décors 
chams, deux ou trois Apsaras élévent de leurs deux mains des boutons de lotus. 





Ce groupe a encore donné un petit Nandin assez grossier èl unè curieuse téte 
de Naga, qui semble avoir formé la terminaison d'un des pignons de. C,. L'un 
el l'autre sont déposés actuellement dans la cour D, prés de: D, et de DA 


EA 
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Rappelons enfin que c'est derriére C, et sous le corps de la divinité décrite ici 
que nous avons trouvé la cachette de bijoux, dont le Bulletin a donné l'énumé- IL 
ration el une reproduction (^). 


" 

GhovrE D. — Les deux groupes D et ( ps son! que les parties principales de 
deux temples. Les salles longues antérieures, qui sont leurs compléments - 
nécessaires, sont réunies dans une cour commune D. L'ensemble des groupes a. | 
«t 


U) V. B. E. F. E.-0.. t. Hl, p. 605 et lig. 31 e1 33. 
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B, C et D a été enfermé dans un mur continu, qui forme chemin. de ronde 
autour des mur nord-ouest et sud de B ct de C, mais dont la Irace se perd prés 
de D, et dont le retour manque près de D, 


De ces deux édifices, l'un, Dy, est certainement contemporain des construc- 
lions A,, l'autre, D,, parait une copie très postérieure, Ils ne diffèrent enire eux 
que par le détail décoratif. L'un el l'autre présentent une grande salle éclairée 
dé chaque côté par trois fenêtres à balustres, divisée en trois travées pur des 
piliers aecolés aux murs et ouverte aux deux extrémités par deux portes, ё соп 
binaison ordinaire avec couloir el porche. Il ne reste qu'une masse informe des 
perrons est; sur les murs ouest, une face lisse plonge devant la porte. Des 
pignons en ogive à grande base indiquent la. forme d'une toiture trés basse, 
dont les piliers portaient les lourdes fermes. 

Le soubassement de D, est un. motif extrémemert compliqué, qui, sauf pour 
les figures et les niches, rappelle de Lrés prés la partie inférieure de la^ terrasse 
de À. Les parements de l'édifice sont complétement identiques à ceux de 
l'étage inférieur de B, ; le vestibule et la pòrte sont traités de méme; une petite 
frise d’appliques sur fa grande face de corniche est ici plus visible que sur la 
porte de B,. lei s'arrête la ressemblance, carla combinaison des fenêtres change. 

Dien qu'elles présentent la méme forme de baie allongée horizontalement, à 
irois balustres, l'arrangement ramène leur décor à une disposition verticale. 
Au-dessus el au-dessous, deux bandes de motifs décoratifs s'encadrent avec 
la baie entre deux piédroits saillants, décorés, munis de base el d'imposte el 
lerminés par un molif de sculpture. Un autre motif de sculpture y fait suite au- 
dessus et interrompt la corniche pour ménager la place des deux bandes sculptées 
supérieures, qui viennent presque à. l'aplomb de a grande face de corniche. 
Ces deux bandes, séparées et supportées par de petits balustres, montrent des 
frises de personnages, tandis que les deux bandes inférieures sont composée, 
celle d'en haut du méme motif de guirlandes lrouvé au soubassement de l'étage 
de Ci, celle d'en bas d'une série de petits piliers à double plàn, moulurés, 
devant lesquels se dréssent des lions debout. Toute cette combinaison est des 
plus heureuses, et les sculptures, bien que traitées dans une matiére aussi 
ingrate que la brique, ont un réel mouvement (fig. 39). 


Dans l'édifice D,, les murs perdent en plan de leur épaisseur; la composition 
architecturale s'abâtardit, le décor ornemental z'alourdit, la sculpture Ügurée 
tourne à la caricature. Le soubassement ést une copie grossiére de celui de la 
lour D, un corps dé moulures syméltriques, qui allernativement saille en piliers 
ou S'eMace derrière des balustres, trop grands pour leur place, él qu'aueun 
détail ne ramène å l'échelle. Aux parements, les décors des pilastres disparais- 
sent; les niches, supprimées, sont remplacées pàr umn pilier saillant analogue aux 
piédroits des fenêtres, qui supporte à un nivean moins élevé une figure sculptée. 
Une des [rises supérieures disparait, et l'élégante composition des décors 











inférieurs est modifiée, Seule la bande à guirlandes subsiste, mais le sens méme 
de la composition n'en est plus compris: elle occupe le bas de l'allège et est 
traitée en découpage maladroit. La bande supérieure est remplacée par une 
doucine renversée, dont la face est décorée d'une série de petites او ن‎ 
Cette dérnitré modification est plus motivée, car elle parait avoir été dictée par 
une raison de eonstruction; la face horizontale des fenétres de D, était en elfet 
dans de mauvaises conditions pour résister aux pluies violentes du pays. 

Quelque intérieure que soit celte copie, elle ne nous en donne pas moins de 
précieux renseignements sur son modèle; car, bien que plus mal construite, 
elle est plus récente el par suite mieux conservée que D,. C'est elle qui nous a 
fourni les quelques détails que nous avons indiqués au sujet de la couverture ; 
elle nous montre également comment les portes étaient composées. Le troisième 
corps, qui forme vestibule, est couvert par une voûte, dont le pignon est formé 
d'un fronton à deux plans. L'arriére-plan, qui correspond au troisime corps, 
montre des moulures qui en bas se retournent en crosses. La. face antérieure, 
qui correspond aux piédroils, es traitée de même ; à la place des crosses se 
voient des cavaliers montés sur dés Gajasiqhas ; au-dessus volent des Apsaras, 
qui paraissent adorer lé pérsonnage d'une niche placée en haut d'un motif 
d'encadrement, niche dont il ne reste plus que l'indication inférieure. Des feuilles 
rampantes prises dans la brique ornent ces deux frontons. Une grande dalle de 
pierre nue еп coupe de cloche forme tympan au nu du fronton postérieur et est 
encadrée par les moulures du fronton antérieur. Pour toute celte partie la com- 
position. est la méme qu'à la porte de B;. Elle est modifiée par l'adjonction 
Pun nouveau corps peu saillant, qui et à cheval sur la voûte du vestibule et 
s'applique sur le pignon. Ce corps étail peu élevé et il n'en reste rien ; il servait 
de point de départ à un fronton à triple plan orné de feuilles rampantes, qui 
s'élève en s'infléchissant comme les côtés de la pointe d’un as de pique jusqu'au 
sommet du pignon. Un nouveau motif analogue, à cheval sur Varéte de là voùte 
du vestibule, vient occuper la partie supérieure de l'ogive précédente. Notons 
enfin Іа présence de tenons de pierres d'accent diagonales sur la grande face de 
la corniche aux angles du pignon. 


Entre ces deux salles, près du mur èst des groupes B et G, se voient les 
restes d'une petite tour à quatre portes presque de plain-pied et sans perron 
d'accés, qui parait bien postérieure à la salle D, et méme à l'édifice D,. Cette 
tour est sans doute une construction de la décadence, élevée pour abriter la stèle 
XXIII, que nous ayons retrouvée d'ailleurs tout à côté. Nous avons dû démolir 
les deux angles est, car ils élaient presque couchés sur le sol, Les deux autres 
angles, qui d'ailleurs leur étaient exactement semblables, sont restés debout. Les 
proportions du bâtiment sont trés lourdes: le profil bâtard ne se rapporte à rien 
de ce que nous connaissons dans l'art cham. Le fronton des portes à peine sail- 
lantes enferme un tympan entre des épannelages de moulures qui se terminent 
en crosses; il pose sur un mince linteau. | 


— WÉI 


Deux édifices s'allongent dans le sens général est-ouest, au Sud de la salle D. 
L'un et l'autre sont réduits à des murs minces qui n'ont pu porter qu'une 
toiture. L'un d'eux, D,, est réduit à sa base, dressée au niveau de la cimaise ; il 
est ouvert à l'Est par une porte à erapaudines. |l parait de hasse époque. 
L'autre au contraire, Dj, rentre clairement dans la série A,. La salle qu'il 
contenait s'ouvrait au Nord par une porte dont il ne reste qu'une fondation 
de perron ; elle s'éeluirait de ee cólé par deux fenétres à trois ou quatre 
meurtrières, Nous ne savons pas si les autres. faces étaient également percées ; 
cependant celle de l'Ouest montre la base d'une fenêtre à baie à trois balus- 
tres, La composition du seul fragment de paroi subsistant est curieuse, Sur 
un soubassement à balustres s'éléve une division de pilastres recoupés à double 
plan, mais non sculptés. De cetle division nous n'avons que le pilastre d'angle. 
Elle enfermait sur la face nord nn motif de fenêtre en saillie divisé en trois 
corps, en hauteur comme en largeur. En hauteur, c'est d'abord un soubassement 
à molif de guirlandes analogue au décor qu'on voil sur le soubassement supé- 
neur de C, et à celui de la bande sous l'appui des baies de D. Le mont 
supérieur était un corps de moulures profilé en trois piles et orné entre les piles 
el devant elles de figures en adoration tournées vers une ligure centrale. La partie 
Іа plus importante présentait trois pilüstres également recoupés, décorés en 
haut et en bas de profils à doucines opposées. Le profil est plas riche en bass 
il y est garni de trois appliqués sans figures. Les deux champs que déterminent 
ces trois pilastres sont occupés par deux meurtrières d'aération, La concordance 
d'axe entre le pilastre central et les motifs supérieurs el inférieurs ne permet 
pas de supposer une composition autre que de trois pilastres et deux meurtrières. 


La tour D, est. un édilice à quatre portes ; celles du Nord et. du Sud sont 
relevées au-dessus du sol de toute la hauteur dir soubassement : celle de l'Ouest 
à un perron monumental ; rien n'est visible à celle de l'Est. Toutes avaient. des 
encadrements dé pierre sans crapaudines. Le soubassement est ime combinai- 
son du soubassement à ressauts du genre de D, et de balustres, dont la. forme 
procède de la mème inspiration que les piédroits à contre-courhe et les balustres 
de fenêtre, Ce sont en elfet de petits balustres carrés dont la hase est garnie de 
feuilles analogues à eelles qui ornent les extrémités des piédroits sculptés ; ces 
petites feuilles sont d'un effet trés heureux, car elles remettent ces grands mo- 
tif: à l'échelle générale du soubassement, qui est très détaillé, et par suite de 
l'édifice tout entier. Sur се soubassement s'en élève un autre, qui est à ressauts 
et finement mouluré, Enfin au-dessus, la composition devient identique dans ce 
qu'il en reste au déeor de B,. Les piédroits étaient à contre-courhe. 


La cour D était entourée de murs dont il reste un fragment imporlani prés 
de Dy. Il suit Ia direction de cet édifice. Il est orné à l'extérieur d'une série de 
cadres que séparent ides pilastres à triple plan. Une base et une corniche les 
décorent; elles sont du type à quart de cercle. Ce motif est interrompu de 
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distance en distance sur laxe dès pilastres par un pilastre étroit à simple 
plinthe, dont le couronnement fait malheureusement défaut, Vers l'extrémité est 
de D,, un retour dans le sens de cet édifice est nettement marqué par quelques 
briques à angle droit, tandis qu'aucun arrachement n'est visible sur la salle D,. 
Le mur s'empâle alors comme pour former uné tourelle pleine. En ce point, un 
nouveau soubassement inférieur aux constructions précédentes vient les porter. 
Si le mur se retournait à l'Est vers le Sud, son pied était ainsi à. un niveau infé- 
rieur à son niveau dans sa partie nord, Ce mur de souténement inférieur forme 
une série de dés, séparés par des entailles profondes. Il est possible qu'il se 
soit retourné vers le Nord et ait entouré tout l'ensemble d'une enceinte 
extérieure, car nous avons trouvé une série de dés qui ne peuvent guère avoir 
fait partie que d’un mur de ce genre et qui paraissent avoir été ramenés dans 
l'intérieur da groupe par un écroulement, Un neuvième a été retrouvé en 
réemploi dans la terrasse nouvelle avec une masse cubique où l'on eût pu en 
tailler un autre, Mais le fait qui donne le plus de poids à celte hypothèse 

c'est qu'au N.-0. et au S.-0. de l'ensemble B-C-D, deux de ces pièces, qui 
forment angle, gisent encore. Pent-être sommes-nous là en présence d'un 
Iravail de reprise nécessité par les affouilléments des eaux aulour des édifices ; 
car les profils de ces pièces sont en ellet d'un type plus récent que les eonstruc- 
tions du genre dé À, el de A. 


Peu de sculptures intéressantes ont été trouvées dans le groupe D. Signalons 
seulement un singe spirituellement traité en bas-relief, un piédestal rectangulaire 
plus élevé que large, orné d'atlantes sur trois faces, — piédestal dont nous avons 
deux autres répliques —, enfin une curieuse pièce dont nous ignorons l'origine 
et le rôle et qui est formée de deux blocs, l'un carré, Pautre circulaire. Elle est 
décorée sur une face d'une sorte d'édifice qu'élévent deux figures volantes, sur 
une autre d'une tête de Nandin à collier, sur les deux dernières de cavaliers. La 
forme générale permettrait peut-être d'y voir une partie de couronnement de . 
tour; mais le profil en est du type à quart de cercle, el aucune tour qui présente 
le style caractérisé par l'emploi de ce profil et surtout qui puisse se terminer 
par une pièce de cette importance n'est voisine du lieu où elle a été trouvée. 
Nous ne savons donc quelle hypothèse faire à ce sujet. 

Nous trouvons en revanche tout un développement de scènes sculptées sur les 
édifices D, ét D,; mais elles ne paraissent pas très intéressantes et se répètent 
fréquemment. Le registre supérieur des fenêtres de D, sert d'accompagnement 
au registre inférieur, Il présente invariablement denx musiciens, dont lun, 
assis, tape des deux mains sur des tambourins verticaux et dont lautre, age- 
nouillé, agile des sonnettes, et quatre danseuses, qui, un poing sur la hanche, 
agitent du bras droit une fleur à longue tige. Ces danseuses portent un pantalon 
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qui descend aux chevilles el une robe qui bouffe comme une robe à paniers; 
il ne semble pas que ce détail bizarre soit une interpretalion naive des tour- 
billonnements d'étoffe dans une danse rapide. 

Les bas-reliefs inférieurs représentent deux scènes presque. identiquement 
répétées, et réparties ainsi. Sur les fenêtres sud. de la premičre lravée el nord 
de la deuxième, est représenté un roi suivi de ses serviteurs el donnant des 
ordres À des seigneurs. Sur les autres fenêtres, un roi a la main posée sur 
l'épaule d'une femme. (175 travée) ou lui tient la main; ils sont entourés de 
suivantes. Suivants et suivantes portent le parasol, l'éventail, le chasse-mouche 
el le erachoir, ou ont les bras croisés. lois et. reines, seigneurs, suivants, 
suivantes, musiciens et danseuses ont le grand chignon de rôté et de grosses 
boucles d'oreilles el, à l'exception des suivants et suivantes, portent diadème ; 
les femmes ont un double sarong, celui de dessus plus court. 

Au-dessus, sur les piédroits, deux cavaliers, qui paraissent parfois montés 
sur des Gajasimlias, mais plus fréquemment sur des chevaux, encadrent le motif 
de ballet. Sur les piédroits mémes, une figure grimacante- vole vers l'extérieur, 
la tété tournée vers l'intérieur; elle parait parfois accompagnée. d'une ligure 
plus petite. 

А la salle D, il n'existe plus qu'un seul registre qui représente partout [a 
scène du ballet avec les mémes musiciens, mais où les danseuses agitent par- 
fois des sabres et des boucliers on ont les mains unies entre les seins. Il ne 
reslé qu'une partie des. couronnemenis de piédroits : ce sont les mémes 
cavaliers traités plus mesquinement, À la [enótre centrale de ln face nord, 
ils cèdent la place à un archer agenouillé, qui d'un piédroit envoie une 
flèche à un éléphant passant qui se trouve sur l'autre, 

Quant aux divinités qui oceupent l'entr'axe des fenétres, trois sont assises à 
l'indienne, les mains étendues sur lės cuisses, au-dessus d'un Garuda où d'un 
épannelage qui y correspond, Une seule, sur la face sud, a les mains jointes sur 
là poitrine et est assise sur un Nandin. 

La cour D a donné un certain nombre d'inscriptions, Outre la stèle xu, dé 
couverte par M. Paris, nous avons relevé en ce point deus- grandes stèles, xvi 
el XXIV, el nous y avons trouvé les âmes de plusieurs autres. Une pierre dont 
nous ignorons le rôle portait l'inseription xix. 


Gnovrg E-F 


Avec le groupe E-F nous repassons le ruisseau pour retrouver des édifices 
orientés irréguliérement (lig. 33), Ce sont deux temples qui ont été juxlaposés ; 
celui qui parait le plus récent, F, n'a pu étre installé qu'en entaillant le mame- 
lon auquel i] s'appuie par la face est prés de l'angle nord. Si ce lemple avail 





a 
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été prévu en méme temps que le temple E, il eñt été faeile de reculer celui-ci 
un peu au Sud et le temple F aurait trouvé sa place sans peine. 





Fio. 53. — Prax nU &BocrE E-F. 


Gnoure Е. — Le temple E semble avoir êté composé à l'origine d'un édi- 
lice de forme spèciale, E,, entouré d'une enceinte munie d'une tour-porte E; 
et précédée d'une salle longue E,. П était accompagné d'un. édifiee sud, E-, et 
de deux autres sanctuaires, E, et Ep. A une époque postérieure, on construisit 





au Nord du sanctuaire E, un autre sanctuaire 4» qui fut complété pär un petit 
édifice en arrière, E,. Une petite terrasse, Ep, fut construite derrière E, ; elle 
était sans doute destinée à porter une construction légère. Enfin il reste les 
piliers d'un édifice assez bizarre, qui s'élevait devant E,, mais dont il ne 
subsiste aucune fondation. 


L'édifice E, différe des sanctuaires habituels dont la tour A, est un des spéci- 
mens les plus parfaits, I] n'a pas été en effet couvert. par une voûte en briques : 
ses murs relativement minces n'ont pu porter qu'une couverture en tuiles, dont 
les débris recouvraient les restes de l'édifice. Le plan consistait dans une salle 
carrée avec quatre colonnes ide bois aux angles : leur place est marquée par 
leurs dés de support. La partie ouest était ouverte par une porte à crapaudines, 
qui faisait une légére saillie et donnait sans doute sous un vaste porche de char- 
pente, dont il ne reste. que la terrasse et l'étroit escalier. Ce sanctuaire abritait 
un énorme liñga porté par un beau piédestal décoratif. 

Le déeor extérieur était extrémement simple. Par malheur, les parements 
sont tombés presque partout: mais quelques indications qui se sont conservées 
dans l'angle nord-ouest permettent de se rendre compte des dispositions de ces 
parements, et la masse méme des maconneries indique manifestement que l'édi- 
lice n'a pas eu de fausses portes. L'étage principal était une composition de 
larges pilastres se profilant dans une base spéciale et. sans appliques. Le petit 
vestibule de la porte est traité exactement de méme, mais en réduction. La 


res. De larges piédroits rectangulaires de brique encadrent deux colonnettes 
circulaires, prolilées, à guirlandes pendantes et bagues, qui portaient un tym- 
pan sculpté, Celui-ci s'encadrait entre les piédroits comme dans l'art khmér, 
Pl portait à son tour un fronton (1). L'édilice s'élevait sur nn hant soubassement, 
qui répète en moindre hauteur la combinaison de pilastres et de prolils des 
parements et se prolonge en avant pour former la terrasse du porche. L'escalier 
était pris aux dépens de la terrasse et s'accuse au dehors par une marche en 
écusson sculptée, Postérieurement, le porche qui dut exister au début et qui 
était sans doute à jour parait avoir été remplacé par une construction fermée 
à murs minces. Les corniches du soubassément et de l'étage principal man- 
quent, ét nous ne pouvons [aire que des hypothèses sur les combinaisons supé- 
rieures de l'édifice, 


ll ne reste que peu de chose de l'en ceinte, et le mur continu ouest n’est qu'une 
succession de pilastres entre deux pelits profils. La tour d'entrée E, est allon- 
gée dans le sens nord-sud comme s, ce qui ferait supposer qu'elle fut traitée 





UM Intent. deseript. des manum. du Ca mbodge, p. Lxxvi et lig. 33 et 33. 
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de mème en pignons. ll n'en reste que les parties basses. La porte extérieure 
seule est munie de crapaudines. 

La cour était à un niveau supérieur à celui de l'extérieur. L'édifice a donc 
deux soubassements À ressaut, L'un, qui est le seul À l'intérieur, est assez 
simple; l'autre, inférieur, qui se voit seulement au dehors, est un. peu plus 
compliqué: il porte également le mur de fermeture. Ces soubassements sont 
interrompus par des perrons de brique sur les deux faces. 

Le décor des parements paraît n'être que l’épannélagé d'un décor analogue 
à celui du vestibule de C,. 


La salle longue E,, qui précède ceite entrée hors de l'enceinte, est éclairée 
par un système de meurtrières analogne à celui de l'édifiee D,, mais le décor, 
d'ailleurs resté en épannelage, est différent. Cette salle s'allonge dans le sens 
est-ouest el se divise en trois travées éclairées au Sud par de minces fentes 
percées à travers la muraille et réparties par 4 aux extrémités, par 2 dans la 
iravée centrale. Deux. portes à erapaudines se correspondent au fond de longs 
couloirs; celui de l'Ouest, c'est-à-dire du côté de l'entrée, est plus long. 

Le soubassement est à doublé ressaut avec épannelage dé bande décorative 
qui joint cimaise et plinthe. Cet épannelage correspond exactement aux sou- 
bassements de la lour principale et de la tour sud à Po-Nagar de Nhatrang. Il 
est interrompu au droit des entrées par des perrons de brique, qui ne paraissent 


pas avoir été sculptés. Les murs sont décorés comme ceux de D,, mais les 
pilastres sont par groupés de ? aux extrémités el de З aux travées centrales. 


La base est d'un profil spécial analogue à celui de E,, mais décoré d'appliques 
à fronton llammé, à épannelage de figures. La corniche était du type de 
Mi-son; une dalle d'aréte, qui parait bien provenir de cette salle, indique en 
effet cà profil. 

Chaque panneau de fenétre, vraie ou fausse, est. divisé horizontalement par 
trois rangs de meurtriéres ; seules, et encore àla face sud seulement, les fenétres 
du milieu sont vraies, 

Le vestibule parait exlérieurement divisé en deux travées avec mêmes décors, 
mais réduits. Les pilastres sont simples; entre eux se voit l'indication d'une 
fausse meurtrière double avec un motif décoratif en avant, qui est incompré- 
hensible, parce qu'il est resté entièrement en épannelage. 

Les portes étaient à trois corps: chaque vestibule formait le corps postérieur, 


un mince pilastre vu par la tranche le second ; le troisième était constitué par 


deux piédroits de brique. 


L'édifice sud, E,, est en épannelage, exactement identique à l'édifice C}. Nous 
n'y signalerons que quelques. diflérenees. La voüte intérieure, tout en ména- 


geant l'aération supérieure, n'est pus redresse à ce niveau ; les fenêtres à cette 


hauteur sont réduites à une meurtriére par face et. par pignon; les fenétres 
basses ne sont pas aecompagnées des pilastres minces supplémentaires; enfin 
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il existe aux angles un. épannelage d'amortissement, que C, ne parait pas avoir 
possédé. z 


Deux autres tours sont des sanctuaires. La tour E, est du plan réduit ordi- 
taire, Trois niches à luminaire élevées. éclairent l'intérieur. Le soubassement 
n'est qu'un simple bahut à peine profilé. Le corps, resté en épannelage, a ses 
pilastres recoupés, La base parait préparée pour être prollée suivant le type à 
quart de cercle, Elle sorne de doubles appliques: plus lourdes qu'il n'est 
habituel dans cette forme d'art à Mi-son. Ce qui reste de la porte et des Fausses 
portes présente les mêmes dispositions. Le corps postérieur est traité comme le 
corps de la tour, mais réduit, et le corps antérieur est formé de deux piédroits 
carrés avee simple plinthe. I ne reste rien des parties supérieures. Celle tour 
semble avoir abrité un liñga. 


E; enlin est la seule tour de celte section E qui soit ouverte 4 l'Est ; cela vient 
sans doute de cê qu'elle occupe l'angle sud-ouest. Elle présente le plan réduit 
ordinaire. Elle s'éclairait de niches à luminaire. Le dieu adoré dans ce temple 
était une figure de Ganeca debout. | 

Le décor extérieur de cette tour la. fait intermédiaire entre l'art de la série 
A, et l'art de la série A,,. Les pilastres sont divisés en deux bandes séparées par 
un large champ commè dans la seconde série, mais les appliques de hase ont 
bien plus du caractère de celles de la première série. Les fausses portes et la 
porte présentent un double eorps. Le corps postérieur est traité de méme que 
le corps de la teur, mais il est réduit; le corps antérieur est formé de deux pi- 
lustres saillants avec le même profil de base et la même applique que le précé- 
dent. Aux fausses portes, le champ ainsi eireonserit esl seulpté d'une indication 
de menuiserie. Une sorte de vestibule à murs minces parait avoir été ajouté 
postérieurement devant la porte ; il n'en reste que quelques traces. 

Des édifices déjà décrits jusqu'ici, tous, sauf les deux derniers, peuvent étre 
contemporains de E,. Ceux qu'il nous reste à décrire sont incontestablement 
postérieurs. 





À cóté du sanctuaire E, fut élevée une tour du type complet, E, En outre des 
niches å luminaire intérieur, deux nouvelles niches éclairent Je vestibule; peut- 
être sont-elles purement décoratives, car elles sont d'un dessin trés cherché et 
inutiles ici, la baie du porche ne pouvant être fermée. Dans les angles et au 
milieu de chaque face, sauf de celle de l'Ouest, une pierre percée d'un trou 
devait permettre la manauvre d'un velum. Cependant le dieu, qui était debout, 
était déjà abrité; des pierres sculptées qui embrassent les angles du piédestal 
paraissent en effet avoir supporté les quatre. colonnes d'un dais. Un somasülra 
rejette les eaux d'ablutions vers le Nord; elles devaient tomber du bec dans 
un canal destiné à les recevoir, car l'entrée intérieure du somasülra est légé- 
rement au-dessus du dallage de cette salle. Il convient de remarquer également 
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combien les lausses porles sont еп plan maigres el saillantes; c'est un parti 
que nous verrons à Mi-son s'accuser de plus en plus. 

Extérieuremenl celte eonstruetiom portail sur un soubassement à profils 
symétriques du type à quart de cérele et à simples ressauts ; les piliers el les 
espaces qui les séparent sont ornés de divers motifs, qui représentent tantól des 
orants, tantôt des lions issant, de trois quarts ou de face, tantôt des Nàgas à 
simple tête, des têtes d'éléphant couronnées, ete. Un grand perron de briques 
s'adossait à lû face nue que ménagéat ce soubassément El avani; il est comi- 
plétement ruiné. 

La tour présente une composition de cinq pilastres recoupés el d'entre-pi- 
lasres ornés de simples cadres. La base esl d'un profil bâtard inusité dans 
l'arl cham, orné d'appliques doubles. La corniche paraît une imitation du type 
primitif de Mï-son : elle montre les mêmes divisions. Tous ces éléments sont 
décorés richement, mais maladroitemen!, dans le genre des édifices de la série 
А,. П пе рагай раз subsister de pierres d'accent en place, mais un grand nomi- 
bre de ces pièces ont êlé Lrouvées aux environs de la tour. Elles sont ou déco- 
ratives ou trailées en makara (dans ce cas d'un seul côté): dela gueule du 
monstre sort quelquefois un serpent ou un petit guerrier, Entin il existe des 
sortes de pierres d'accent à section ronde que nous avons retrouvées à Chänh-16 
et dont nous ignorons le rôle. Il ne reste Gen ni du bahut ni des amortis- 
sements. Les fausses portes sont à double corps ; le corps postérieur est orné de 
pilustres el d'entre-pilastres, avec base du genre de la base du corps général et 
simples appliques ; 1ls se profilent dans une corniche du type à quart de cercle. 
|| est difficile de se rendre compte de la transition entre cet étage du corps 
postérieur et le double corps qui s'élève au-dessus. Le corps postérieur à la 
même corniche et des appliques de hase; le corps antérieur est constitué par 
uné sorle de grosse applique double. Le premier corps inférieur de la fausse 
porte est. composé de deux pilastres saillants qui enferment un orant à lète en 
pierre: ses pieds reposent sur un socle qui traverse à la porte nord le soma- 
sulra eb qui se lermine par une gargouille en forme de tête de makara tenant 
dans sa gueule l'exutoire orné. Les pilastres sont terminés par une frise à guir- 
landes pendantes qui passe Sur le champ de la niche; ils supportent un fronton 
ondulé. recreusé én coupe de cloche, orné an bas des moulures d'archivolle 
de deux figures volantes. Le tympan est décoré de rinceaux. 

Les étages répétent la composition du corps principal et sont à peu prés iden- 
tiques entre eux, mais ils n'ont que trois pilastres, celni du centre étant bean- 
coup plus large. Ils sont traités comme ceux du bas, ornés d'appliques et cou- 
ronnés d'une corniche légeremenl simplifiée. La fausse niche est constituée par 
un triple corps. Les deux Corps postérieurs paraissent du méme niveau, avec 
basé et corniche d'un type un peu réduit. Ils portent chacun un fronton. La 
vant-corps à un fleuron retombant, comme PI? des fausses portes de B. Le 
couronnement devait Être analogue à celui que nous supposons POUF Au, si l'on 
en juge par un fragment de base terminale annulaire trouvée en bas. 
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De la face ouest se détache un vestibule à pilastres recoupés, å base et corni- 
che semblables à eelles du corps principal, à appliques et fausses portes à triple 
corps. Les deux corps postérieurs, identiques, ont base et corniche réduites du 
(уре à quart de cerele, et portent fronton. Le corps antérieur est constitué par 
deux pilastres à plinthe, qui ont pour imposte la frise à guirlandes pendantes 
sous une frise saillante de rosaces carrées ; ces deux frises unissent les deux 
pilastres, encadrant avec eux un orant à tèle en brique sous un épannelage- de 
parasol. Les pilastres portent un fronton recreusé en U renversé. Au-dessus de 
cel étage s'en élève un autre fort ruiné, et probablement un autre encore, l'un 
el l'autre analogues à ceux de la tour. 

IL ne reste que les plinthes des piedroits de la porte extérieure, mais le linteau 
el le tympan orné ont été transportés au Musée de l'École avant les fouilles. 


Lette tour E; paraît avoir eu pour annexe la salle E,, qui est ouverte au Sud 
par une large porte et éclairée à l'Est par. une fenêtre à trois meneaux de 
brique. La porte n'a pas de crapaudines ; il est pourtant. difficile de compren- 
dre pourquoi ceile salle était éclairée, si la porte ne pouvait être fermée. La 
décoration est restée extérieurement en épannelage. Le soubassement parait 
être du profil à quart de cercle et est orné de lourdes appliques : la corniche 
n'est pas reconnaissable. 


Non loin de cette tour et derrière E,, se voient à ras de terre des murs enfer- 
таш. ип espace rectangulaire, avec une dalle de seuil à l'Ouest (Ej). Ge sont les 
substructions d’un édifice abandonné ou plus probablément les soubassements 
d'une. construction légère. 


Enfin en avant de E, onL été trouvés quatre prismes rectangulaires et un 
certain nombre de bases et de chapiteaux sans décor qui y correspondent 
(Ew). Trois de ces prismes sont inscrits et ont été transportés au Musée: пп 
autre est nu; l'une des bases porte le dernier mot d'une inscription, Ces quatre 
piliers soutenaient peut-être un petit abri ; ils ne paraissent pas avoir eu de fon- 
dations. 


feet? + 


Ce temple contenait de curieuses sculptures el quelques inscriptions; c'est là 
qu'a été découverte l'une des stéles les mieux conservées et les plus intéressantes. 
La divinité de la tour E, était un énorme lihga monté sur un haut piédestal, 
qui parait avoir été modilié ensuite et enrichi de décors trés heureux (fig. 34). 
Nous avons en effel rencontré au cours des fouilles exéculées dans la tour E, une 
série de pièces sculptées, d'une pierre line et assez tendre, et une série de blocs 
Simplement profilés, d'une pierre trés. dure el qui à conservé un véritable poli, 
B. Z. P. E.-O. | T, iV — B5 











А ll Ü | 


H alt: Wulm. mit rz 








us, EN 
E. = 


лї, кг 


m y q “= 
e, а 


Mr T 


Fig. 34. — RESTAURATION DU PIÉDESTAL DU SANCTUAIRE E,. 
Echelle : 0 2 (4 par métre. 


SI AN J 


VLL T OR 
hf ur 


CH STARS | 














— 87} — 


Les piéces sculptées (0) étaient par bonheur marquées des premières lettres de 


l'alphabet sanskrit: c'était une précieuse indication pour leur disposition: il 
пу а qu'une pierre qui n'ait pas été retrouvée. Ces blocs mis bout à bout en 
suivant l’ordre des lettres constituaient un carré précédé d'un perron. 

D'autres pierres de méme sorle à section mince (A) paraissent avoir été les 
pièces du piédestal placé d'habitude immédiatement sous la cuve à ablutions ; 
l’une d'elles portait une entaille en angle curviligne qui ne peut correspondre 
qu'au bec d'une cuve. | | 

D'autre part, parmi les pierres de la seconde série furent trouvés пайга de 
grande laille el une partie de sa euve à ablulions. En outre, toule une série de 
Pièces de même pierre, entières ou en fragments, présentent des coupes 
correspondantes, et toutes sont percées d'un trou carré au centre (D, E, F, G, H). 

Nous donnons dans la figure 34 la seule combinaison qui nous ait paru pos- 
sible : elle parait révéler une restauration ou mieux un embellissement postérieur 
à là première édilication. Dans la première forme, le liga avait pour piédestal 
les pièces de B à H. Quand on voulut enrichir cette combinaison, on enferma 
le bas du piédestal dans le grand degré orné O. Ûe degré, par l'intermédiaire 
de pièces de bois P et 0, dont les mortaises sont encorè visibles dans les pièces 
Ü sur les faces opposées, vint soutenir les pierres A, qui enrobérent le haut du 
piédestal. Le róle de ces pierres A n'est pas douteux, car l'entaille A' est. heu- 
reusement conservée dans l'un des fragments. Nous avons retrouvé tous ces 
divers éléments, complets ou en fragments, sauf une des pierres O, la pierre C 
et les dalles N. 

Ce piédestal est d'une ornementation trés heureuse et comme sculpture déco- 
rative el comme sculpture figurée (fig. 35). Les faces latérales et postérieure 
présentent au centre une niche et de chaque cóté de celle niche deux ou trois 
Panneaux sculptés, séparés par de petits pilasires, qui se prolilént dans des 
moulures élégamment ornées, La face principale possède un perron entire deux 
nit hes, 

Le perron est constitué par trois marches. La premiére, qui forme seuil, est 
tracée en accolade et décorée de volutes ct de feuilles; La deuxième, qui est la 
marche principale, est enfermée entre deux échiffres à Lêle de Поп et décorée 
de trois danseurs qui agitent des écharpes. La dernière fait partie de la face 
antérieure du piédestal : on y distingue, entre deux petites bandes sculptées, 
une danseuse et deux porteurs de presents, 

Si nous faisons le tour de ce degré en suivant le sens des aiguilles d'une 
montre, nous Irouvons représentés les sujets suivants: 

Sur l'échillre nord se voit un musicien, qui parall jouer d'une sorte de violon : 
la niche nord-ouest renferme un Joueur de Hüte, 

Sur la lace nord, le premier panneau montre une tab'e à pieds croisés, sous 
laquelle se trouve un vase et sur laquelle une éuormecoaque e-t posáe; — de pan- 
neau: Un personnage est assis dans une grotte, un autre parait lui rendre visite. 








d Am E ku еы m c d AZ m 


RF. 


— ЁТ? — 


— 3 panneau: Un personnage barbu, étendu, est massé par un jeune homme 
imberbe, quia une gourde suspendue à l'épaule.— De l'autre cóté de l'applique 
(4e panneau), la scéne parait représenter un sacrifice. Une pierre plate est placée 
au pied d'un arbre autour duquel parait s'enrouler le corps d'un serpent. Le 
personnage principal fait du bras gauche une libation sur la pierre ; le droit 
st brisé, Un aide, imberbe, Tplacé derriere lui, offre de la main droite un vase, 
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de la gauche une corbeille de fruits. — 5 panaezu ; Un personnage barbu est ` 


assis, un chasse-mouche sur l'épaule ; il à les genoux soutenus par une bande 
qui passe derrière les reins. A côté de lui se voient des rochers sur lesquels est 
posé un vase. Devant lui, une table à pieds croisés est chargée d'objets indistincts 
et abritée par un velum, Le personnage touche la table ou la repousse. Un autre 
personnage barbu est agenauillé de l'autre cûte el a devant lui une sorte de 
flambeau. — 6° panneau : Un personnage qui Lourne le dos au spectateur tient 
dela main gauche un ehasse-mouche et fait dela droite des gestes de démons- 
tration devant un disciple qui l'écoute les mains jointes. 
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Sur la face est, nous trouvons les panneaux suivants : 4o Un sanglier vient de 
tomber sur le dos, — 2o Un tigre parait se précipiter vers ce sanglier sur l'ordre 
d'un personnage barbu assis sous un arbre. — 3° Autre scène d'enseignement, 
L'ascéte barbu est cetle fois de face sous une grotte: son élève porte un vase 
еп sautoir. — De l’autre côté de l'applique : 4° Deux pelits personnages à peine 
ébauchés dansent sous un arbre. — 5° Deux personnages barbus jouent de la flûte 
eldu tambourin. — 6» Un personnage barbu dort à l'ombre d'un arbre: il laisse 
pendre un chapelet de la main droite; un énorme vase étranglé (ou deux vases 
superposés ?) est à côté de lui. 

Sur la face sud : 4° Un personnage barbu, dans la même pose que le précé- 
dent, maisémacié, dort dans la forêt, — Les panneaux 2 et 3 manquent. — De 
l'autre cóté de l'applique: 4» Deux personnages barbus se voient sous des arbres 
auxquels grimpent un singe et un écureuil. L'un des deux semble donner la 
mesure à l'autre, qui joue dela guitare.— 5e Un personnage imberbe est aceroupi 
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et montre du doigt quelque chose sur une feuille carrée étendue à terre : l'antre 
personnage, barbu, semble lui répondre. Plus loin est un arbre auque] est 
accroché un vase; de l'autre côté, un ascôte parait causer avec un perroquet 
perché sur l'arbre, tandis qu'un écureuil se prépare à grimper sur un autre 
arbre qui termine le panneau. 

L'applique sud-ouest enférme un Joueur de harpe, et l'échiffre sud montre 
un personnage barbu qui tient devant sa poitrine un objel long horizontal, 
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indistinct; un perroquet et un écureuil se voient dans les rameaux de l'arbre 


qui Pabritent. 


Tous les personnages, à l'exception des danseurs, sont vàtus d'un pagne ou 
d'un calecon. Ils ont barbe longue et moustaches pendantes, sauf les disciples 
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ruban plié en dents de scie supporte le tout. 


et les danseurs, qui 
sont imberbes, Tous 
portent des boutons 
d'oreille, mais ce sont 
leurs seuls bijoux; 
leurs hauts chignons 
à étage sont parfois 
traites en spirale. Les 
danseurs seuls sont 
vêtus du sampot el 
ont de nombreux bi- 
joux. 

En plus de ce pié- 
destal, la tour E, nous 
a donné un curieux 
tympan. || est en 
forme d'U renversé et 
trés allongé (fig. 36). 
Une large bande dé- 
coréeé de deux rosaces 
en détermine la for- 
meel enferme la stè- 
ne représentée. Peus 
Garudas de caractère 
particulier sont dres- 
sés aux deux bouts. 
Deux fleurons com- 
plétent avec une figu- 
re centrale et 
les coiffures 
des Garudas la 
silhouette den- 


> lelée de len- 


semble. Une 
pelile bande 
mince sur la- 
quelle court un 


La scène représente Visnu couché sur le Мара, dont les tétes l'ombragent ; 


A 
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le bras droit soulève la tête, le gauche maintient la lige de lotus qui sort de son 
nombril. Celte tige s'orne d'élégants rinceaux qui figurent sans doute des 
rameaux, puis perce le cadre el s'épanouit en un large coussin de lotus sur 
lequel est assi: Brahmā. [l n'a que trois faces visibles; ses bras repliés tiennent 
de là main droite le disque évidé, de la gauche un flacon à long col; il porte le 
cordon brahmanique et n'a aucun bijou. 

Nous ignorons quelle était In divinité de E,; c'étail sans doute un liiga, 
car le pi-deslal qui s'y trouvait est circulaire: il était entiérement peint 
en rouge. 

Un Gageca était le dieu de E,. Il a quatre bras et se tient debout (liz. 37). 
Son bras gauche inférieur replié en avant recoit dans l'écuelle l'extrémité de sa 
trompe. Le bras droit supporte uns sorte de bouquet. pendant, dont le bout 
au-dessus de la main est brisé. Un autre Ganeca assis, déposé à la banque de 
Tourane, a cet atiribut complet; i| ne dépasse la main que par une petite partie 
cylindro-conique. Le bras gauche post'/rieur relevé parait teuir un pinceau, le 
droit un chapelel. Le dieu avait un œil au milieu du front ; ses oreilles sont 
traitées simplement; sa defense gauche manque. Il porte le cordon brahma- 
nique iraité en serpent dont la tète se noue à la queue, Son vètement consiste 
dans un sampol à large pan plissé, Autour de ses reins se voit une ceinture 
formée d'une prau de tigre; la tête et les pattes qui pendent sont noudes en 
avant. La divinilé porte des bijoux de deux sortes, ou des serpeuts ou de vrais 
bijoux. À la première série se ratlachent le cordon brahmanique, les bracelets 
d'avant-bras, une ceinture sous les seins; à la seconde, un collier à pendeloques 
en lleurons, une ceinture à triple tresse et à grand. fermoir dé-oratif: la pièce 
est exécutée en pierre dure et avec trés grand soin. Le piédestal qui portait le 
dieu est simple; il est creux, et les morceaux en sont assemblés d'une facon 
assez curieuse. 


Avec la tour E, nous trouvons un nouvel ensemble imposant de seulptures : 
le dieu, un linteau sculpté, un tympan, deux Dvárapálas el peut-étre un Nandin, 
dont la provenance est plus douteuse. 

Le dieu n'a plus ni tête ni bras; il est debout, les pieds presque joints, les 
bras repliés eoude au corps. Le corps est nu jusqu'aux hanches. Plus bas le 
vetement est un sampot fort long à grand pan antérieur ; il est orné de grandes 
bandes diagonales à losanges et à demi-losanges occupés par des rosaces; la 
bordure est décorée d'une série de palmettes. Comme bijoux, le dieu avail 
peul-étre des boucles d'oreilles; il porte un collier à losanges décroissants 
qu'enferment deux rangs de perles. Une large ceinture à dix rangs de perles, 
sur lesquelles sont fixés des losanges gravés d'une rosace multiple, su pporte une 
série de chaines de perles longues et. de iriples pendeloques de perles avec une 
perle longue au bout, 
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Le piédestal est simple, mais orné au milieu d'un rang de seins de femme 
disposés comme les perles de la décoration classique. Une large doucine ornée 
de lotus en empáte la base, Quatre supports fort. jolis, traités en consoles 
renversées el opposées en croix, venaient sans doute en embrasser les angles et 


porter les colonnes d'un dais, 


Le linteau montre en son milieu un roi assis sur un siège et tenant une épée 
de la main droite ramenée sur Ia poitrine; l'autre main est élevée en l'air. Deux 


femmes l'abritent sous des. parasols. Une autre, agenouillée, iut présente un 


crachoir et fait pendant à une servante qui lient un chasse-mouche. Quatre 
danseuses en deux groupes, vétues du sampol el couvertes de. bijoux, dansent 
au son de la musique que font avec des tambourins, des cymbales et une corne 
diverses figures agenouillées ou debout aux deux ки du linteau. Cette 
pičce est inscrite au Musée de l'École francaise à Saigon sous le no S. 14. 

Le tympan, porté sous le n» S. 10, représente Párvati dans une position de 
danse, Elle a cinq paires de bras. La paire antérieure et principale lient de la 
main droite relevée à la hauteur de l'oreille une fléche et de l'autre un arc. Les 
autres attributs représentés sont un lacet, un trident, dës foudres, une hachette, 
le disque évidé et la conque. La tête porte un œil au milieu du front; le corps 
présente de nombreux plis au cou el sous les seins, qui sont forts, La divinité 


porte le sampot, un mukuta à quatre étages et des boutons bizarres aux 


oreilles. 

Les deux Dvärapälas sont debout, les talons joints; ils sont traités exactement 
en hommes, et là figure n'es pas grimacante; ils tiennent un glaive d'une main ; 
l'autre main est placée sur la hanche, La tête porté un haut chignon, qu'enserre 
un diadème à la base; le vêtement est un sampot court; comme bijoux, les deux 
figures ont un grand collier à pendeloques, des anneaux en série aux oreilles, 
des bracelets rigides aux bras et aux avant-bras, souples aux chevilles. Le cordon 
brahmanique porte une sorte d'attache historie : c'est la seule piece qui 
conserve une direction constante. Pour tout le reste, les deux figures sont exac- 
tement symétriques. 

Le Nandin est dans la pose ordinaire, mais contre l'habitude n'a pas de 
collier. Il n'est pas [rês sûr qu'il provienne de E,. Peut-être est-ce lui qu'abritait 
l'élicule E45: il a été découvert en effet prés du point où se trouvaient les piliers 
inserits. 


Nous n'avons plus à signaler dans ce groupe qu'un ou deux piédestaux 
circulaires, dont l'un. porte une ligue d'inscription et parail avoir supporté un 


liga, un petit soma earré et un fragment de Lympan d'assez bonne facture, où 


l'on ne voit plus que les deux pieds d'un personnage dansant. 


- Outre la ligne d'inscription (vir) déjà mentionnée, une belle stèle (ur) s'élevmit 


derrière E,. 








GROUPE F, — La deuxième section du groupe, la section F, ne présente 
qu'un nombre trés restreint d'édifices. La tour principale Fi fait le centre 
d'une enceinte en partie disparue et qu'ouvre une tour-porte Fy; sî le groupe 
élait accompagné à l'origine d'une salle longue, celle-ci dut être exécutée en 
matériaux légers, car nous wen avons retrouvé aucune tracé. Un second 
sanctuaire, Fa, a été construit dans celte enceinte postérieurement. 


La tour principale F, est une construction rectangulaire fort élevée au-dessus 
du sol. La salle allongée de l'Ouest à l'Est et ouverte à l'Ouest est munie sur 
chaque face de trois niches à luminaire, une grande au centre, et deux petites ; 
il n'en existe plus que deux petites dans les écoincons dé la face ouest. Sur 
l'axe de cette salle, mais plus prés de la paroi est, les maconneries formaient 
une large cuve qui marque sans doute la place du piédestal, Un somasütra 
dans la niche centrale de la face nord s'ouvrait au niveäu du bec de la cuve. 
Celle salle parait avoir été couverte en tuiles, car, bien que ses murs soient 
épais et auraient pu soutenir le poids d’une voûte, on n'a retrouvé que peu de 
briques entre les murs, tandis qu'on y a trouvé un certain nombre de tuiles. 
La salle s'ouvrait vers l'extérieur par an couloir el une porte à encadrement 
de pierre, dont l’arrière-Seuil parait muni de crapaudines. Devant cette porte 
s'ouvre un porche sans profondeur. | 

Le décor extérieur consiste en une division de grands cadres qui sont arrétés 
dux deux extrémilés par un large pilastre el séparés l'un de l'autre par une 
face de mur, au devant de laquelle s'élève une fausse porte. La base est du type 
à quart de cercle ; de la corniche, il ne reste qu'une parlie de la frise à guirlandes 
pendantes, Au droit dés pilastres et dans les angles. des fausses portes se volent 
des appliques à deux corps, qui sont traitées comme dé véritables petits édifices 
à étage. Elles présentent un petit pignon au-dessus d'un corps principal 
lerminé par un lerrasson orné d'antéfixes d'angle; en avant, un deuxième 
corps avec fronton parait représenter la porte: celte indication est accentuée 
par li présence d’un perron de sept marches entre échiffres, qui franchit le 
soubassemént du petit édifice. Si la tour elle-même, comme il est probable, 
était munie dé pignons, soit en maconnerie soit en pan de bois, ces appliques 
en élaient d'exactes réductions (!). Devant le corps antérieur de cette applique, 
une face étroite, verticale, malheureusement nulle part seulptée, pourrait étre 





й 
(*) Voir pour une disposition analogue, I Inventaire descriptif des monuments du Cambodge, 
p. 182 et fig. 112. d ' 
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considérée comme l'épannelage d'une figure, peut-être la divinilé du sanctuaire 
aperçue par la porle ouverte. 

La fausse porte orientale est plus saillante que celles du Nord et du Sud. La 
composition des fausses portes, comme celle de la porte, rappelle les disposi- 
tions spéciales de la porte cambodgienne (!). Deux minces pilastres forment 
piédroits et enferment deux colonnes circulaires moins saillantes: ces pilastres 
constituent ainsi un premier corps. Les colonnes ont une base et une bague de 
méme dimension, ei un chapiteau beaucoup plus important, Le fond qu'en- 
ferment les colonnes est divisé simplem-nt par une large rainure. Un second 
corps est constitué par deux larges pilastres lésérement recoupés d’une autre 
large rainure. lis sont plus bas que ls minces piédroits et que les co‘onnes et 
paraiss-nt supporter un fronton également beaucoup plus bas que celui que 
portraient piédroits et colonnes. Us sont ornés à la base sur les deux faces 
d'appliques du méme genre, mais réduites. À la fusse porte nord šê voil vers 
le bas l'urifice du somasütra, traité simplement comme relui de As. 

En avant du corps principal de l'édifice se détache un ve-tibule qui est traité 
de facon identique : composition de cadres et de pilastres, de base et d'appliques 
réduites, de fausses portes à simple corps qui enferment un care entre deux 
petits pilastres. La porte qui forme l'entrée de ce vestibule et l'entrée générale 
est composée comme les fausses portes, mais avec plus d'ampleur. Deux pilas- 
tres assez larges ornés d'appliques forment le premier plan et enferment dans 
leur retraite deux &légantes colonnes de pierre octozonales sculptées. Elles sont 
en trois pièces: base du prolil à quart de cercle, finement ornée de décors un 
peu spéciaux; füt oetogonal à bague terminée par une frise à guirlandes pen- 
dantes qui sortent de têtes de monstre ; chapiteau non sculpté à large profil en 
doucine. Cette composition portait sans doute un fort linteau retrouvé au pied 
de la porte et analogue à celui qui est encore en place au porche de C, (cf. fig. 29), 
et un curieux tympan dont nous n'avons trouvé qu’un fragment. Les pilastres 
devaient porter un fronton qui enveloppait le tympan. 

Sous cet édifice s'étend un soubassement que nous décrivons à part, en 
raison de ses dimensions considérables et de ses dispositions particulières. Il 
suit le plan rectangulaire de l'édifice et se retourne au devant des fausses portes 
par deux grandes saillies. Il est composé d'un double profil symétrique du type 
à quart de cercle réduit. Ce motif forme ressaut de distance en dislance el ce 
ressaut est oceupé par une applique à double corps, qui est en quelque sorte 
une double niche. Elle enferme une figure à mi-corps, doat le bas est caché 
par un lion accroupi entouré d'une ogive. Le champ déterminé par les profils et 
les ressauts est occcupé par des cadres remplis sous le vestibule par une petite 
ligure de profil. 


i) Pbidem, p. Lxxvi. 
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Dans les angles creux du soubassement, la composition amenait deux appli- | 

|. 


- ques l'une dans l'autre ; les Chams ont résolu la dillicu'té d'une manière plus a 
heureuse qu'à l'ordinaire. Hs ont fondu les demi-appliques en une applique 

unique d'angle: el l'angle nous à conservé les éléments qui manquent partout 

ailleurs. Chaque demi-applique garde son plan normal, et seuls les frontons se 

recourbent pour les réunir. Chacun de ces frontons se termine par une sorte de 

couronnement bulbé. 

Toute cette ornementation est indépendante et d’une épaisseur assez forte. 4. 
Elle garmt les faces nues qui portent l'édifice, comme pour A, el À',. Dans les Ç 
angles où les faces intérieures ne se touchent pas, le vide est. rempli par un 
béton de galels soigneusement exécuté. I ne reste presque rien du terrasson en 
doucine qui récouvrait ce bétonnage. Le soubassement s'interrompt en avant 
pour laisser place à un perron à échiffres de brique qui paraissent nues; une 
dalie de pierre en accolade ornée d'une rosace forme la première marche. 


À ce sancluaire correspondait une tour d'entrée F4, dont il reste peu de chose, 
Elle est percée de deux portes avec encadrement de pierre ; la porte extérieure 
езі а crapaudines. Chaque porte est précédée d'un petit porche entre deux 
pilastres de brique nus. 
La décoration des parois consiste en trois pilastres nus, à hase du type à 
quart de cercle, et avec appliques à double plan, Le pilastre central reçoit le 
bout du mur. La corniche est restée en épannélage: elle semble avoir été 
préparée pour être du même type que la base; elle présente entre le filet qui 
couronne l'épannelage de la frise à guirlandes pendantes et la corniche propre- 
ment dite une série de petits dés, sans doute des amorces de balustres, qui 
rappellent les décors de lu série A. 
Cette tour, qui est inachevée, parait postérieure à l'enceinte, qui semble elle- 
méme plus récente que F,. Elle ne posséde pos en effet le même soub:ssement 
que le mur, qui n'est relié à la tour que par une surface nue, grossièrement exé- 
culée. La partie sud du mur par rapport à cette lour présente une composilion 
analogue au mur du groupe E. Il est formé d'un soubassement à doubles ressauts 
uni au mur par un terrasson en doucine; le mur lui-même est décoré seulement 
de doubles pilastres. Au Nord, aprés le mauvais raccord de maçonnerie avec la | 
tour Fs, le mur se continue jusqu'au ruisseau, où il disparait; dans cette partie = 
il est nu, mais d'une bonne exécution. Ce mur est percé vers l'axe de F, d'un 
trou d'écoulement des eaux, qui est au niveau du dessus du soubassement : il 
faut en conclure que le sol intérieur de la cour F était, comme celui de la cour 
E, à un niveau supérieur au sol extérieur. 


Le troisième édifice de ce groupe, F,, est un sanctuaire rectangulaire orienté 
vers l'Est: il est en fort mauvais état et parait postérieur à Fi. Le peu d'épaisseur 
des murs fait supposer qu'ils portaient une toiture. La porte ne parait pas avoir 
eu d'encadrement de pierre. 
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La salle était ornée extérieurement de pilastres recoupés en deux bandes, que 
séparait unë rainure ornée el qui enfermaient des entre-pilastres à simple 
cadre. La base est du type à quart de cercle et était garnie d'appliques, recon- 
naissables seulement aux fausses portes: ces appliques présentent le méme type 
que celles de C; et surtout de Bông-dirong: fronton à courbe extérieure et inté- 
rieure el bande verticale sur le corps. Il ne reste rien de lacorniche. Les fausses 
portes, peu saillantes, se délachent de deux pilastres centraux unis: elles sont 
formées simplement de deux pilastres qui enferment un. champ maigrement 
recreusé. Le base est d'un type semblable à celui de la salle, mais réduit; la 
corniche est du même profil: elle présente une frise à guirlandes pendantés en 
chainettes ornées de chatons. I ne reste du vestibule, qui parait avoir été fort 
court, que le bas d'une applique. La construction portait sur un soubassement 
à ressauls et à appliques sans saillie au droit des fausses portes. 


Š 
= * 


La tour F, abritait un lihga curieux par le décor de chignon qu’il présente 
(lig. 38). IL était sans doute monté sur un haut piédestal analogue au premier 
piédestal de E, et, probablement, envelóppé 
aussi d'un autre piédestal de grandes dimen- 
sions en dalles minces posées de champ, qui 
eussent été incapables de porter seules la lourde 
masse de la cuve à ablutions et du linga; mais le 
piédestal intérieur ne parall pas recomposable. 

Du tympan (lig. 39), il ne reste que les deux 
tiers de la moitié inférieure. Ц а son centre 
occupé par une figure à dix paires de bras et 
à quatre jambes. Elle est entourée, en allant 
de l'extérieur à l'intérieur et en commencant 
par le haut, d'une figure de Nandin au galop 
et sans collier et d'une figure de Ganeçn assis. 
En dessous se voit un petit sanctuaire qu'accom- 
pagne à droite un arbre où grimpe un singe; 
un serpent s'enroule autour du tròne. A gauche 
et en haut, sous бапеса, езі ип rocher percé 
d'une grotle, où est assis un petit ascète; plus 
bas, un lion Lourne 1а tête en arrière; plus 
à gauche et au. niveau du lion et de l'ascéte, 





FIG. 48. — LiScA DU SANG- e SP | 
TUAIRE F,. est un deuxième arbre, Un troisième se détache 


sous le monument, ou mieux en avant; un 
éléphant passant, la trompe en l'air, part de derrière cet arbre. Tous ces détails 
sont très petits el, malgré la précaution que nous avons prise dé faire mouiller 
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la: pierre avant de la photographier, nous n'avons pas réussi à les rendre 
suffisamment distincts dans la reproduction. 

La figure à dix têtes est vue de dos. Les bras rayonnent; chaeun porte une 
boule, qui est peut-être un nuage. La téte principale a une fine moustache et mon- 
tre les dents. Elle est coiffée d'un mukuta d'uneforme un peu spéciale. Les cheveux 
pendent sur les épaules et sont couverts en partie par une sorte de rosace indé- 
pendante du mukuta. Le costume se compose seulement d'uu sampot à rayures 
ondulées qui paraissent longitudinales. La figure porte comme bijoux de larges 
boutons d'oreilles et des bracelets de bras et d'avant-bras. 





Fic. 30, — FRAGMENT DU TYMPAN DU SANCTUAIRE F 


Derriére cette figure semble s'élever un arhre. Les n uages et ceLarbre suppor- . 
lent une divinité assise, une jambe pendante, La tête manque. La main gauche 
lient entre le pouce et l'index un chapelet; la droite est étendue et légèrement 
relevée du côlé du Nandin, Un cordon brahmanique descend de l'épaule gauche, 
et le pied gauche y est passé. Le dieu porte un sampol; ila des bracelets, au 
moins aux avant-bras et aux chevilles. 
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Ganeca est assis à l'indienne, la trompe en l'air; il a quatre bras et porte dans 
le même ordre les mèmes attributs que le Ganeca debout de E,. Il n'a pas de 
mukuta et ne paraît avoir aucun bijou. 

Le petit ascète a les genoux pliés et maintenus par une corde de suspension 
attachée aux reins. Peut-être a-t-il un vase pendu à côté de lui. 

La représentation du petil édifice ect fort intéressante, surtout pour les in- 
cations qu'elle nous donne au sujet des parties hautes, géaéralement si ruinées, 
des édifices anciens. Un étage principal trapu, divisé par des pilastres à base et 
à corniche qui paraissent du type à quart de cercle, mais sans appliques, s'élève 
ur un soubassement fort riche, interrompu par un perron, Le perron mène à 
la porte principale, au fond de laquelle on aperçoit la statue debout du dieu du 
temple ou plutôt d'un prêtre, car la figure a les mains jointes. Le fronton de 
la porte rappelle de près le fronton évidé des appliques du. piédestal de E, ou 
de celles du soubassement de Fi. Aux angles se voient des pierres d'accent 
nettement indiquées; des guirlandes y paraissent suspendues, donnant ainsi 
peut-être l'origine première dé ces motifs. Le terrasson en doucine est orné, 
près du corps supérieur qui s'élève au-dessus, d'antélixes d'angle où l'aréte 
se termine, Ce petit étage est la reproduction trait pour trail de l'étage prin- 
cipal; il est couvert de mème. Enfin un couronnement sans fausse niche 
finit le tour par une pierre terminale, dont le décor est trop petit pour être 
lisible. 

Entre les pilastres, aux divers élages, les cadres contiennent des têtes. G'est là 
une décoration qu'on trouve dans certains temples de Java (Dieng par exemple) 
et qui donne peut-être l'explication des tètes énigmatiques de Phü-ninh. Ц serait 
intéressant de comparer ce petit édifice, pour le décor des frontons, aux cons- 
Iructions de Hoà-lai, de Bóng-duiag, de Po-Dam; pour l'arrangement des 
parties haules sans amortissement, avec les appliques de Hoà-lai, les tours 
mèmes de Hoä-lai et les tours orientales dé Po-Dam. Mais celle comparaison 
sortirait du cadre de cet article. 

La divinité du sanctuaire F; était un liga attenant à sa cuve et sans caractère 
spécial. Un autre liga d'aussi grande taille que celui de Fi a été trouvéau N.E. 
de cette tour ; il porte le mème curieux décor de coillure, mais plus fruste. Un 
lihga adhérent À sa cuve a ét trouvé comme le précédeat dans l'angle nord-est 
dela cour. Ces li&ga étaient sans doute les divinis de sauncluaires en. Cons- 
tructions légères qui occupaient cette vaste enceinte et qui n'ont pas laissé 
d'autre trace. 

La section F nenous a donné qu'une seule inscription (1x). En avant et à l'Est 
de F,, une sorte de dallage de brique parait montrer la place d’une large stèle 
munie de sa basse. Nous avons relevé la stèle un peu plus loin. L'érart entre 
les deux points s'explique par les nécessilés de la mangeuvre, qui fut assez 
delicate. 
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GROUPE б 


Nous avons épuisé la série des édifices qui paraissent anciens: il ne nous 
reste plus å décrire que des temples de basse époque, qui ne sont curieux que 
par les étapes de décadence qu'ils révélent : nous ne nous y attarderons pas. 

Le plus important est le groupe intermédiaire G (fig. 40), qui se compose 
d'une tour principale G,, entourée d'une enceinte spéciale, reconnaissable sur 
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Ето. 40. — PLAN pv GROUPE б. 
Échelle : 0m 00135 par métra. 


trois faces. Cette enceinte s'ouvrait par ume petite tour à deux portes G, et 
contenait une salle d'habitation G, qui correspond à l'édifice sud, dans l'angle 
sud-est. Une salle longue G,. ouverte aux deux extrémités, précédait cette cour ; 
un emmarchement devail y con luire : les eaux l'ont enlevé et ont érosé le. ma- 
melon jusqu'à la roche nue. Опе tour à quatre portes De, à l'extérieur de 
l'enceinte vers l'angle nord-ouest, contenait la stèle de la charte de fondation 
du temple G. 

Га tour G est du plan carré; elle a de petites niches à luminaire qui ont été 
du reste taillées aprés coup. Les fondations sont en redents successifs de briques. 
Un court ébrasement mène à la porte, qui a un encadrement de pierre muni 
de crap»udines ; devant elle s'allonge un couloir qui s'ouvre dans un porche 
intéressant, car il sort du plan habituel : il est en effet percé de trois portes, 
précédées de leurs perrons. L'entrée principale seule a un encadrement de pierre, 

Extérieurement, la composition s'élève sur un soubassement à double moulure 
symétrique el à triple ressaut, que des perrons interrompent brutalement. Les 
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panneaux carrés déterminés par les moulures et les ressauts sont occupés par 
des têtes de monstre, peut-être de lion, qui auraient reçu l'addition inaccou- 
tumée d'une corne médiane; ces tôles sont modelées dans une dalle de terre 
cuite indépendante de la construction. Le soubassement s'arrase par une assise 
de bai kriem, peut-être placée là pour réduire l'action destruëtive de l'eau sur 
les parois horizontales de brique. Ce soubassement est orné aux angles de lions 
deboul en pierre; qui semblent supporter là vimaise el sont traités très gros- 
si&rement, La tàte, qui serait autrement une tåle de lion grimaçante comme a 
l'ordinaire, prend un caractère spécial par l'addition de deux cornes au front 
et d'une barbiche sous le menton, 

Le corps de la tour est une composition à cinq pilastres à double plan, que 
séparent des entre-pilastres à moulures simples. Le base, du type à doucine, 
ressaute deux fois devant les pilastre: et est ornée d'appliques à triple plan fort 
allongées, qui ne présentent plus aucun décor. La corniche, dont il subsistait 
un fragment culbuté sur la tour, fragment que nous avons dû débiter, était du 
Lype à doucine. C'est avec la corniche de la tour H, et peut-être avec celle de Dy; 
le seul exemple de ce type plus moderne à Mison. Fait assez curieux, les 
dalles d'aréte ne présentent. plus exactement le prolil de la corniche, mais y 
ajoutent aux angles un certain décor, Cette corniche s'ornait de piéces d'accent, 
en pierre ou en terre cuile : celles de pierre étaient décoratives, celles de lerre 
cuile traitées décorativement ou en téles de makara. 

De ce corps principal se détachaient des fausses porles au plan trés maigre, 
très saillantes et à double corps. Le corps postérieur présentait la même base 
qué l'édifice : le corps antérieur était muni en avant de deux minces pilastres, 
qui avaient comme base celle du vestibule ; les corniches, qui sont réduites, 
sont À des niveaux différents. | 

Le vestibule est traité comme une nouvelle petite tour raccordée à la grande 
par un corps lisse, couvert, sans l'intermédiaire d'une corniche, d'un extrados 
ogival. Pilastres, base et appliques, corniche et pièces d'accent reproduisent en | 
plus petit les dispositions de la tour. | У A | 

La porte principale et les portes latérales sont composées de trois і wps? le 
corps postérieur seul a la base du vestibule, les deux autres ne possèdent qu'une 
simple plinthe. Les trois corps sont couronnés au méme niveau d'une petite 
imposte et portent trois frontons concentriques et trés allongés, ornés defeuilles - 
rampantes faites de lerre cuite et fichées dans la maçonnerie. Chacun de ces 
frontons paraît à son tour présenter trois petits redents sur l'aréte. L'étage du 


vestibülé est peu reconnaissable; il né resté rien de celui de la tour méme. 


Ea tour d'entrée G а deux portes munies d'encadrement de pierre ; la porte 
extérieure seule est à crapaudines. Cette tonr s'élève sur un soubassement sem - 
blable à celui de la grande tour Gu, mais les têtes de monstre n'y existent que 
sous le eorps méme de la tour. Ce soubassement est interrompu par des perrons 
du-même genre, qui sont unis à ceux de la tour G, par un chemin de pierre. 


x ut. 


Le corps principal est une composition de pilastres enfermant des cadres aux 
moulures simples, La base est. idu type à doucine et ornëe des mërnes maigres 
appliques; La fausse porie mord est å Corps unique, irès maigre en plan; un 
seul fÍronton Lrois fois redenté là couronne. 


La grande salle G., qui s'étend en avant et qui était couverte par une toiture, 
est divisée en trois travées par denx larges pilastres. Elle a une porte à eneadre- 
ment de pierre à chaque extrémité ` deux. gradins de pierre y donnent accés: 
Extérieurément, il ne subsiste qu'un soubassement à profil simple, une double 
plinthe et un mur nu, qui ne s'éléve pas jusqu'à la hauteur où dévaient se 
Irouver les fenêtres, si, comme il est. probable, cette salle était éclairée, 


La salle Û, est ouverte dans l'enceinte sur la face nord prés de l'angle nord- 
ouest el percée de deux fenétres à trois meneaux dans les faces est et sud. 
Les fenêtres présentent la particularité de descendre jusqu'au niveau du sul 
intérieur, La porte a son arrière-seuil três bas, el la pierre est arrondie autour 
de ses erapaudines, Extérieurement le soubassement esl à profil simple; le corps 
méme de la salle parait nu et semble posséder une реше base à quart de cercle. 


La tour qui abritait la stèle xx, G., a qualre portes. Un soubassement conti- 
nu à simple profil forme [s base de l'édilice ; il n'est pas interrompu par des 
perrons ou des faces lisses an droit des portes. Gette disposilion particulière, 
qui rend malaisé l'accès de la tour, se retrouve dans la tour D. et dans la petite 
tour sud-sud-ouest de l'enceinte 1 de Bông-duwons : il semble qu'on pourrait 
en conclure que ces deux édifices ont servi également à abriter des stèles 11. 
La tour G, devait avoir des murs nus, qui s'élevaient sur une petite base du 
type à quart de cercle que fa coupure des portes interrompt brutalement. Une 


loilure dévait couvrir l'édifice. 


Nous avons retrouvé quelques parties de décor de ces divers édilices sans que 
le départ en soit bien aisé à faire, Aussi réunissons-nous ces renseienements ici. 
Les parties retrouvées sont des figures de tympan en terre cuite, des pièces 
d'amortissement, soit en pierre soit en terre cuile, des métopes figurant des 
Gajasimhas ou des lions passant, la tête en arrière, en terre cuite, 

Les figures de tympan sont des figures de femme assises à l'indienne, les 
mains étendues sur les genoux ét tenant des boutons de lotus Elles portent 
une sorte de sampot el sont. couronnées d'un muruta à diadéme, soil à triple 
élage, soil À corps conique, rejeté en. avant, comme les mukula des. figures 
de Po-Kloñ-Garai et de Po-Nagar de Mong-dire. 





U) Cette. disposition da pavillon à quatre. ouvertures pour abriter des siñləs est constante 
dans l'architecture religieuse annamite. 


BERE- Y. IV — en 
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Une pierre terminale trés allongée, sur plan octogonal, ést ornée de lotus 
à la base, | | ^n 

Enfin les pièces d'amortissement, qui sont A base carrée, portent parfois, 
comme le lenon des pièces d'accent en terre cuite, un même ` mot, d'ailleurs 
illisible. 


Nous n'avons rencontré aucune statue dans ce groupe; mais une sculpture 
mise en dépót par les Chams dans A, est d'une forme si spéciale et se rapporte 
si exactement à In cuve à ablutions trouvée dans Gi, qu'il y a loutes les raisons 
du monde pour penser qu ‘elle était la divinité de бү: c'est pourquoi nous la 
décrivons 101. | 

C'est une figure fort grossière el Lrailée dans une matière rare en Annam, 
une sorle d'albátre, Elle est assise sur les replis Pun serpent, les genoux très 
écartés el les péds éroisés, mars Lombant; le serpent forme dais au-dessus 
du dieu avec ses cinq têtes. Les bras écartés ont les mains posées sur 
lus cuisses, La tête est disproportionnée ; elle porte un haut chignon de 
forme bizarre; les oreilles ont les lobes trés. distendus. Deux trous se voient 
dans le dais à droite et à gauche de celle tte; nous en ignorons le ròle. 
L'ensemble porte sur une petite bande décorative en fori mauvais état. Eu 
plan, le contour de cette pièce a la forme d'on haricot où manquerait le creux 
du germe. La cuve à ablulions présente une entaille exactement de même 
forme, mais un peu plus large dans tous les sens. Si donc ces deux pièces se 
rapportent bien, comme il est probable, l'une à l'autre, il manque une dalle 
qui formait coussin intermédiaire entre la divinité et la cuve. Celle-ci est lisse; 
un canal à section demi-circulaire la. pourlourne el va se jeler à l'extérieur 
en suivant l'axe d'un bec de cuve à extrémité arrondie. Le corps même du 
piédestal présente comme décor un rang de seins de femme entre deux dou- 
cines; le profil est fort étranglé et parait bien indiquer une statue de dimensions 
petites pour une large cuve. I | 

Une stèle (xx1) avait été trouvée devant G, par M. C. Pâris. Nous en avons 
trouvé une seconde (xx) dans la tour G.. Nous avons relevé cette stèle, avant 
de soupconner les murs de la tour qui l'encadraient : aussi n'est-elle pas 
remontée exaelement au centre. 


Groure H 
Le groupe H témoigne d'un état de décadence encore plus avancé, Il se com- 


pose (fig. 41) d'une tour principale orientée à l'Est, Hi; d’une grande salle H. 
qui suit immédiatement une petite porte à murs pleins, H}, réduction grossière 








d'une tour d'entrée ; d'une enceinte générale que celte porte ouvrait ; enfin d'une 
sorte d'édicule sud qui occupe l'angle sud-est, H,. Comme on le voit, la salle 
longue n'est plus ici extérieure à l'enceinte de la tour principale. Ilse peut 
d'ailleurs que les tem ples pré- 
=i | ] cédents aient comporté deux 

TEMPL ES.. MI S ÓN CFH | enceintes, dont la premiére, 
ined EM 7o __ moms importante, n'aurait 

p = jamais élé construite en bri- 
ques, sauf au groupe B-C-D ; 
seule construite au groupe H, 
| elle aurait pris alors toute 
R-. | l'importance, et desmalériaux 














servis pour sa conslruclion. 


La tour lh, fort ruinée, 
parail avoir présenté le plan 
| ordinaire. Elle s'éléve sur 
un soubassement à moulures 
Fre, 4f. — PLAN pr GROUPE H. sans caractère, qui fuit saillie 
Échelle - Ü m 00125 par mitre. au droit des fausses portes. 
Le décor des parois est une 
composition de einq pilastres, munis d'uné base et d'une corniche différentes: 
la base, restée peul-étre en épannelage, est ornée d'appliques du méme 
caractére que celles de G; la eorniche est du type à doucine avec des piéces 
d'accent décoratives. La fausse porté est à trois corps qui paraissent avoir 
porté trois frontons. Le corps antérieur est recoupé par deux pilastres peu 
saillants; le fronton antérieur renfermait un Iympan de pierre. grossiérement 
sculpté: La porte d'entrée présente au niveau de la cimaise du soubassement 
dé grandes dalles, qui portaient peut-être les piédroits. Ceux-ci soutenaient 
un curieux tympan de trois pièces. I} reste à l'étage un amortissement, celui 
du. Nord-Ouest: il présente deux doucines superposées avec pièces d'acceni 
aux angles el appliques sur les axes. 


La grande salle qui précéde cette tour, Hs, s'ouvre aux deux extrémités sous 
un porche peu saillant. Elle s'éclaire sur la face sud par deux fenêtres à trois 
meneaux. Le soubassement seul présente un profil, du reste fort simple. 


Le décor de la porte d'entrée et celui de l'édicule sud sont semblables 
L'édicule sud, qui est à deux salles, a une porte intermédiaire et une porte 
extérieure, ouverte dans la salle ouest; du cóté du Nord. Cette salle est éclairée 
dans le mur ouest d'une petite fenêtre à un seul mencau au ras du sol. La 
salle est a une fenêtre à trois mencaux placée de méme dans le mur sud, ce 
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qui fait supposer que lé mur d'enceinte à cet endroit, bien que large, devait 
dire fort bas. Nous n'avons aucun renseignement au sujet du mur est, com- 
plètement ruiné. Il est à présumer que la salle longue et cet édifice devaient 
être abrités par une toiture, car leurs murs sont minces. Ges murs comme 
ceux de la tour sont construits d’une façon bâtarde : ce ne sont que des 
inassifs d'un. mauvais blocage, enfermés entre deux parements de brique qui 
paraissent légèrement jointoyés. 


Nous n'avons retrouvé dans ce groupe ni divinité ni pi&destal, mais la tour 
n'a pas été entièrement fouillée à l'intérieur. Nulle inscription n'a été décou- 
verte aux points où l'on pouvait en attendre; les seules sculptures à décrire 
sont les deux Lympans. 

Le tympan principal forme une ogive trés allongée, prise dans trois dalles de 
pierre qui se superposent de champ. Il renferme un grand Civa assis sur. un 
double rang de lotus en corbeille; ses jambes sont arquées; il a quatre paires 
de bras. La paire antérieure a le bras gauche allongé horizontalement et tenant 
un objet indistinct; le bras droit est ramené sur la poitrine, ki main à plat, dos 
en dehors, posée sur le cordon brahmanique. La paire suivante lient de la main 
gauche relevée un chapelet; l'autre main, également relevée, est fermée ou 
tient un objet indistinct: La troisième paire a la main gauche fermée, le pouce 
et l'index joints; la droite est indistincte. La quatrième paire, au-dessus de la 
lêle, a les pouces aceolés, les paumes cachées. Aux cótés du dieu, deux adora- 
teurs agenouillés présentent des boutons de lotus; ils posent sur deux tôles de 
makara, qui de leur trompe élévent aussi des fleurs. Is paraissent sortir de Iot: 
qui sont très grossièrement indiqués. Le dieu est vétu d'un sampot avec large 
repli; son mukuta, à frontal et à perles, est terminé par un cône arrondi. 
II porte toute la série des bracelets, et ile grosses boucles pointues aux oreilles. 

Le tympan de fausse porte montre une ligure à quatre bras, dont le bras 
droit supérieur semble tenir un disque; deux adorateurs sont agenouillés à 
ses côtés. Le dieu est orné des mêmes bijoux que le grand (iva ; les adorateurs 
n'ont que des boucles d'oreilles et des bracelets aux poignets; peut-être 
Hévent-ils des bontons de lotus. 


GROUFE K, SALLE L, ЕТС. 


Le groupe K n'est plus composé que d'une tour-porte à plan allongé 
dans le sens est-ouest ; elle donnait entrée par deux portes dans une enceinte à 
murs en briques, dont il ne resté. presque rien et qui venaient buter sur les 
pilastres d'angle extérieur. 
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Intérieurement, il n'y a guére à signaler que des sortes de grandes niches à 
double plan sur l'axe perpendiculaire. Extérieurement, la composition s'abátar- 


dit encore. Il y a confusion entre le soubassement et la base de l'étage principal, 


qui se réduit à une simple plinthe. Les faces longues ont six pilastres recoupes, 
qui enferment des cadres également recoupés. Le profil de corniche est du (үре 
& doucine. La fausse porte vient en hauteur jusqu'au milieu des deux soubasse- 
ments fondus; la partie haute de son soubassement double, qui correspond à la 
base du corps prineipal, présente des appliques de forme très spéciale, Cette 
fausse porte, qui est très large, constitue presque une aile. Le corps postérieur 
possède le systéme de soubassement mixte ; il est décoré de pilastres et d'appli- 
ques sur la face longue ; ces pilastres se profilent dans une corniche du type à 
quart de cercle, qui supporté un fronton récreusé en son milieu. Un corps 
antérieur constitué par deux pilastresa commeimposte la suite de cette corniche: 

Au-dessus, un fronton à double plan est recreusé par une coupe biaise pour 
dégager untympan dé pierre, Celui-ci montre un dieu à deux bras et à trois tåles 
(une quatriéme étant sans doute invisible), assis sur un bouquet de lotus. Les 
deux têtes latérales sont de trois quarts ; toutes portent un mukuta à étages, Ge 
lympan, bien qu'en place, est brisé au cóté droit et le fond est refait avec. des 
briques; c'est peut-être par suite un réemploi, mais de toutes maniéres il ne peut 
pas être bien ancien. En raison dela brisure, la tige de lotus que portait chaque 
main a disparu du côté droit et s'est conservée du côté gauche. 

En façade il ne reste que les pilastres d'angle, l'encadrement d'une large 
porte, et quelques mètres du mur d'enceinte. Deux piédroits ornés- d'un triple 
reden!, qui onl été trouvés avec leurs bases en avant de celta porte, farsaient 
peut-être partie de l'entrée d'un porche. 

Il reste peu de chose de l'étage supérieur, qui parait s'être allongé dans le sens 
est-ouést; il porte sur sa fase longue trois pilastres el entre-pilastres recou pés sans 
fausse niche. La tour parait avoir été couverte d'one voùte à deux pignons. 

Nous n'avons pas d'autres sculptures à signaler qu'une Léfe de lion debout, 
d'un assez bon caractère, dont le rôle est assez difficile à déterminer; aucune ins- 
criplion ne. parait. avoir exislé en ee point. 


La salle L, bátie à mi-cóte de la petite colline qui domine le groupe B-C-D au 
Sud, est un édifice long sans décor, qui était sans doute couvert en tuiles, bien: 
que les murs soient fort épais. Deux portes opposées sont entièrement en bei. 
ques et ne paraissent pas avoir été fermées, 


Enlin èn M, au Sud de A' et au pied de la petite colline qui fait face à la 
précédente, des décombres de briques indiquent l'emplacement d'une cons- 
lruction dont il ne reste rien; aux environs et au-dessus nous n'avons retrouvé 
aucun autre reste. En N, sur le petit sentier qui, après s'être détaché du sen- 
ter de Mi-sen, passe près de K, à une centaine de mètres plus au Sud, un 
linteau git. dans l'herbe ; il est difficile de savoir А quoi il se apporte. 
































CONCLUSION 


Nous avons terminé la description des édifices de Mi-son; il reste à étudier 


leur histoire. Nous nous adresserons à deux sources: l'une est l'ensemble des 
renseignements fournis par les édifices eux-mêmes, leur rapports de style d'une 


part, el leurs rapports de position de l'autre, avec les modifications que la pre: 
sance de constructions antérieures amène dans la compositition générale d'un 
édifice; — l'autre, plus abondante, est constituée par les données fournies 
par les inscriptions traduiles par M. Finot. En fondant ensemble les deux séries 
de données, nous pourrons arriver à établir un historique général, qui, s'il ollre 
encore des lacunes, se présente du moins dans son ensemble avec de grandes 
chances de vérité. 


Les études antérieurement faites sur les ruines de Mf-sonavaient permis seule- 
ment de se rendre compte de l'importance archéologique de се point. Elles 
laissaient sans réponse deux grandes questions : — Qu'étaient ees édifices: palais, 
sépultures ou sanctuairés ? — Était-on en présence d'un plan unique ou de grou- 


pemente indépendants? — La fouille a permis de résoudre clairement ces. deux 


problémes : — Les édifices de Mi-son sont des temples, — et ils ne font. pas 
partie d’un plan général. 

Il sullit en effet de se reporter aux autres monuments chams pour déterminer 
sans hésitation le rôle de ces édifices, ls présentent le plan constant du temple 
cham : une tour-sanctuaireenfermée dans une enceinte qui s'ouvre à l'extérieur 
par une tour-porte et que précède une salle longue à deux entrées, éclairée sur 
l'extérieur et généralement couverte par une charpente. Ge plan d'ensemble, 
nous le trouvons complet à Po-Nugar de Nhatrang, à l'exception de la tour 
d'entrée de l'enceinte principale ; complet, mais interverti, à Po-Klofi-Garai de 
Plhanrang ; diminué de la grande salle, dont il ne reste. que des traces, aux 
Tours d'Argent et aux tours de Vàn-tusng ; arrivé àson complet développement 
par répétitions successives et concentriques à Bóng-dwong. Les autres édifices 
des temples de Mi-son sont ou de modestes bâtiments d'habitation qu'on retrouve 
également et placés de méme dans les autres temples (sauf Po-Nagar), ou des 
sanctuaires de moindre importance. 

D'autre part, si l'on considère le plan général, il est aisé de conslater qu'il 
n'y a pas de recherche d'ensemble. Tout au plus peut-on remarquer que les 
quatre groupes principaux paraissent s'aligner autour d'une direction N. S., qui 
indique peut-étre une avenue centrale dans cette ville de temples; mais la 
dévastation produite par les eaux ne permet pas d'y rien reconnaitre. 


L'histoire de Mi-sen semble débuter au. IVe si&ele caka avec l'inscription de 
Bhadravarman ler, puisque le teneur de la stèle t ne permet pas de supposer 
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qu'un autre temple ait existé auparavant en ce lieu; l'histoire architecturale 
пе commence qu'un siècle plus tard, croyons-nous, avee la construction de 
la tour À, et la stèle п. Cette histoire parait pouvoir être divisée en trois 


périodes ; 


Première période. — Des construction primitives de Bhadravarman il ne reste 
rien; elles étaient sans doute en bois, puisque Cambhuvarman déclare qu'elles 
ont brûlé. Si des constructions de celte première époque ont subsiste aprés cel 
incendie, elles ont en tous cas disparu depuis et ont été remplacées par des cons- 
Leuclions plus massives, Le temple À occupe vraisemblablement l'emplacement 
du premier édifice, puisque c'est là que les stèles 1 et 1t ont été trouvées, Nous 
sorlirions du cadre de cette étude, si nous cherchions à nous représenter ce 
qu'était cet édifice primitif en bois : le sanctuaire Ex, qui parait fort ancien et qui 
lutcouvert d'une toiture, peut nous en donner peut-être une idéeapprosimative. 
Les tourelles annexes de As, Аа А,, dans le groupe A, les édilices B. à By, 
Û, à Cys Dy, Dy, Dy, dans lee groupes B, C et D, paraissent contemporains de A. 
légèrement antérieurs où légèrement postérieurs, [Is présentent en elfet exacte- 
ment les mèmés caractéristiques d'art. Voici comment on peut envisager l'his- 
toire de l'édification des bâtiments énumérés. 

Peu de temps après la création du sanctuaire primitif du groupe À, semble 
avoir été élevé un sanétuaire du même genre, В, presque en face, mais orienté 
dans le sens normal. Cet édifice a disparu, et à sa place a été élevéenu Xle siecle c. 

| la tour Bi. L'édifice Bi primitif 
ER était sans doute une construction 
5 LT légère du genre de A, primitif: 
| u'oublions pas en effet qu'un roi 
ne pouvait pas détruire la fonda- 
tion d'un de ses prédécesseurs, el 
qu'il serait dés lors bien difficile 
d'admettre. qu'un édifiee en. bri- 
ques analogue û A, ou û Û, fût 
tombé en ruine au Xe siècle, 
alors que A, el C, nous sont par- 
venus dans un parfait étal de con- 
| servation. 

Fic ETE EE Fon lk. Di maroli B Peut-être l'élégante colonnade 

PRIMITIF, Bu se composait-elle avec ге 

Essai de restitution, sanctuaire primitif: il est en 

elfet à peu prés impossible de se 

rendre compte de la facon dont elle aurait pu se lier à une construction 
comme A; et Cy, au lien que sa liaison avec un édifice analogue à E, parait 
rés aisée, Nous én donnons dans la figure 42 un essai de restitution. Celle 
disposition est la seule qui permette d'expliquer les raortaises failes sur les 
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deux cótés d'un angle droit à chaeute de ces colonnes : dans notre lypothése, 
on concoit Lrés aisément que, pour rendre de la solidité à un édifice qui tombait 
en ruine, on ait réuni les colonnes deux par deux par des étrésillons de bois ; 
el celle reprise donne exactement celte disposition de mortaises. 

Lorsqu'au Ve siècle caka, aprés l'incendie qui détruisit le sanctuaire principal 
de Bliadrecvara, Cambhuvarman voulut établir un temple qui fül d'une conser- 
vation moins préesire, il édilia la tour A,, avec les élégante petits sanetualres 
А.-А; Il est probable qu'enceinte et annexes avaient subsisté ou furenl. réédi- 
fées en constructions légères. 

Vers la même époque, et peu de temps sans doute les uns aprés les autres, 
divers édifices du méme style augmentèrent le groupe D, qui [ul entouré d'une 
enceinte de briques. La tour d'entrée B, primitive, vraisemblablement contem- 
poraine de B; primitif et de A; primitif et par sunite båtie en matériaux légers, 
[її conservée. En avant de B, primitif, une salle de briques Di compléta le 
monument. 

Dans le méme temps, la tour D, fut construite, soit qu'elle Ni partie d'un 
autre ensemble, soit qu'elle ft indépendante; sa position trop voisine de D, et 
son orientation spéciale restent des problèmes qu'il n'est pas en notre pouvoir 
de résoudre. | 

Le temple C. fut élevé vers la méme époque, mais certainement sans aucun 
rapport avee B. Ilse composait à l'origine seulement d'un sanctuaire С, en 
briques: peut-être avait-il quelque annexe en construction légère, Ge n ‘est que 
quelque temps aprés la construction de C, qu'on s'avisa de réunir B et € en un 

seul ensemble. On prolongea alors les murs de B par des murs plus minces 
rétournés à angle droit, Hs enfermérent C, dans une enceinte carrée, dont cel 
бее occupa le centre, mais dont les murs n'étaient nullement parallèles aux 
axes de Ci. Le mur antérieur fut mterrompu par une tour Ca. qui servit d'entrée 
à la cour C: elle fut placée de biais par rapport au mur pour suivre l'axe de G. 
Nous avons signalé ailleurs que les constructeurs chams cherchérent à corriger 
le non parallélisme des axes B,-B, et C,-C,. Une salle en construction légére fut 
édifiée devant Ca pour faire pendant à D,: elle était plus petite que la salle 
D, actuelle. Son existence est prouvée par l'absence de perron devant C, et ра 
la présence d'un mur du style A, le long de D,; ce mur montre avant l'extré- 
mité orientale de D, l'indication d'un rétour, qui fut démoli lors de la 
construction de la salle D, en briques. 

La cour Gse meubla en méme temps d'édifices annexes, qui, à l'exception 
du bâtiment B, et de ln série. B;-Bas, répétérent le plan. de B. Hs furent 
construits parallèles aux murs d'enceinte, par suite non parallèles à Ci. 

Une muraille concentrique à la muraille B C fat élevée sans doute vers cette 
époque el enferma tout le groupe B-C-D. Nous ne savons comment elle se 
comportait en avant, ear elle parait venir buter sur un édifice D, deln même 
époque, et nul arrachement dé mar n'est visible sur ce dernier. Peu de temps 
aprés, le temple C s'enrichit encore d'un petit sanctuaire C, resté en épannelage. 
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Il est probahle que toute la. partie sud de la cour C était occupés par des 
constructions légères qui y sulbsistéren! longtemps, puisqu'aueun édifice en 
maçonnerie n'y fut construit, alors qu'ils s'entassérent, comme nous l'avons vu, 
dans la partie nord, 

Toutes ces modifications et additions se suivirent de prés: les détails des 
édifices qui paraissent devoir être considérés commé postérieurs les uns aux 
autres sont en effet identiques. Cependant un effort aussi considérable dut 
exiger un certain laps de temps. | 

Nous n'avons pas de date sûre pour celte première période. Heureusement 
l'époque qui fait suite est clairement fixée. Elle s'étend, comme nous lé verrons 
plus loin, de [a fin du VI* au plus tard au IX* siécle inclus. La première période 
est. done renfermée entre la date de l'inscription m, qui ne comporte malheu- 


: reusement que le ehilfre iles centaines, 4, et le vie siècle. On voit que l'espace 


de temps durant lequel. ont été édifices toutes ces constructions n'a pas été 
considérable, deux siècles au plus (Ve et VIS siècles ¢.) : il est donc fort probable 
que la tour. A, est bien la fondation de Cambhuvarman. 


Deuxième période. — Il semble qu'il y ail eu aprés la folie de constructions 
de cette époque un temps d'arrêt appréciable, car les monuments qui par leur 
position se révèlent immédiatement postérieurs aux précédents présentent une 
lorme d'art toute différente. Cette postériorité n’est indiscutable que pour deux 
édifices : l'un, le sanctuaire Ayo, qui vient s8 coller contre le soubassement de 
A, el le masque en partie: l'autre, le sanctuaire Ca qu'on construisit entre le 
sanctuaire C;, de la fin de la première série, et le sanctuaire C, qui répéte, en 
les abätardissant, les formes de Au I 

Les édifices de cette période peuvent être divisés en deux groupes, suivant 
qu'ils se rapportent à la forme d'art A. ou à la forme dégénérée €, : dans le 
premier groupe se classent Aja A^,, B,, F, et 4, à A... ; dans le second, A',, C., 
Le Е, et ER 

Ce n'est pas sans raison que nous avons laissé jusqu'ici les groupes E-F à 
l'écart. En effet, comme nous allons le. voir, la recherche d'une date pour le 
groupe E n'est pas possible directement. Pour les groupes. A-B-C-D, nous avons 
pu partir du temps le plus Soigné; nous sommes ici forcés de procéder à 
rebours. 

Une heureuse fortune. permet. de dater incontestablement le groupe F et par 
suite cetle deuxiéme période. Le temple F ne comporte que deux sancluaires, 
tous deux de la seconde forme d'art: Fi, du premier groupe, F4, du second. 
Ür il posséde une stéle unique, dont l'écriture, sinon le sens, permet de fixer 
l'époque : c’est le roi Prakacadharma-Vikrantavarman, roi nouveau, que la stèle 
i date de la Gn du Vie et du début du VI siècle, el qui éleva l'un. ou l'autre 
de ces édifices. Lequel? Celui sans doute qui montre la forme. d'art la plus 
ancienne, car l'espace de temps est bien faible entre l'époque qui nous montre 
l'emploi du style primaire et le règne de ce roi pour qu'on puisse admettre que 
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ce slyle, mème en supposant une influence extérieure, ait pu se modilier si 


profondément en si peu de lemps. Nous pouvons done dater sans grande 


chance d'erreur F, du VIe-VIË siècle €. 

Or l'embellissement du piédestal de E, présente exactement les formes de F,. 
Le premier état du piédestal et par suite le sanctuaire E, sont donc antérieurs 
à celle seconde période el rentrent dans la premiere. Ainsi se confirme 
l'indication fournie par les édifices annexes de E, E;, E;, E;, qui présentent des 
épannelages correspondant aux décors des édifices A (!). La forme d'art qui 
caractérise celte seconde période caractérise également les édifices du temple 
de Bóng-dweng qui se trouve à 25 kilomètres de D. Une stèle Y donne la 
date du IXe siècle caka. Cette seconde période s'étend done au moins de la fin 
du Vie jusqu'au [Xe siecle inclus. 


Troisiéme période. — A un certain moment un retour fut tenté aux formes 


du style primaire. On semble avoir voulu reconstruire des édilices avec l'arl 
si charmant el en même temps si ample qui caractérise les saneluaires 3,-À, 

et la tour À,, mais avec quelle maladresse! Nous en avons ici deux curieux 
exemples: Ep, avec E, comme annexe, et Da, copies mulheureuses de As et de D. 
Les détails sont identiques, mais malheureusement déformés ; les motifs de 
sculpture sont les mèmes, mais ont perdu leur souplesse et leur grâce pour 
së transformer én sèches découpures. 

L'époque de ces constructions peut être lixée avec une quasi certitude. En 
elfet, toutes les inseriptions de Ifarivarraan 11, qui réanait en. 1002-1003 c., 
ont été trouvées auprès de ces deux édifices D, ci E. Nous pouvons done 
admettre qu'ils ont été construits par lui dans les toutes premières années du Xe 
Siècle сака, А côté de Dy, le méme souverain édifia probablement la tour В, 
pour abriter la stéle xir et devant E, un édicule à 4 piliers, dont 3 inserits. 

Enlin nous relrouvons, prés d'un siécle plus tard, aves ung date incontes- 
lable, une forme d'art mixte, qui montre combien lut rapide la dégénérescence 
de l'art cham. Les deux édifices B, et B, s'étaient sans doute écroulés sous l'ac- 
uon du temps. Jaya Harivarman Itf entreprit de des reconstruire au XIe siècle ç., et 
хоп œuvre fut continuée par ses successeurs. La construction B,, moitié en pierre, 
moitié en brique, voulut rivaliser de grandeur avec A1; mais les édifices B, et B, 


ne montrent que des formes des plus grossières et des plus malheureuses; ils 
n'ont eu d'ailleurs qu'une durée éphémére, en raison sans doute de leur mauvaise 
construelion. Peut tre faut-il attribuer au même roi l'ébauche d'édifice long en 


pierre que l'on voit prés de A, au Sud. Mais on lui doit surtout tout un nouveau 


C) Сеце indication à elle. seule serait insuffisante: car un épannelage n'a rien de caracté- 
rislique et peut aussi hien se rapporter À ane imitation qu'au type primitif; le détail seul de 
la sculpture permet de voir clairement si l'on est en présence d'une œuvre originale au Fune 
copie postérieure. 
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temple, G, qu'il sigoa d'une inscription, la stèle xy. Non content d'introduire. 
la pierre dans la construction, il y mèla également la limonite, et il semble 
que ce soil de son règne que date l'emploi fréquent de dalles de terre cuite 
pour toutes les pièces détachées, panneaux, métopes, pièces d'accent, pièces | 

'amortissement. Les feuilles rampantes de terre cuite fichéés duns les frontons 
remplacent également les feuilles rampantes sculptées à même la brique. 

Les temples I et K et lasalle L doivent être sans doute rapportés à la mème 
époque ou à uné époque légérement postérieure, tant leurs caractères architec- 
luraux sont semblables à ceux des édifices précédents. La salle D, parait 
également contemporaine de ces édifices. Il nous est impossible de fixer d'une 
façon précise l'époque de A',, quela perfection de sa statue el certains détails 
arehaiques nous font croire plutôt assez ancien. 


Pour nous résumer, nous croyons donc reconnaitre trois périodes différentes : 
le dans Ја première (IVe VIe siècles єс.) furent élevés les éditices du style A,; 
2» dans la seconde, qui doit se diviser en deux el qui s'étend du Vie au [Xe 
siècle, furent construits les édifices qui ont pour type Fi et An d'une part, el 
G; de l'autre; 39 dans une troisième période, qui va du Xe sièele ç. à la con- 
quête du Quäng-nam par les Annamites, on répète en les abátardissant les 
formes du style primaire, en y mélant des emprunts faits au stylesecondaire. Si 
nous considérons la rápartition des édifices de chaque temple dans ces. diverses 
séries, nous trouvons pour A, dans la premiére période les édilices À, à A,, : 
danz la seconde les édilices À, 4 Ay, tout A’, vcompris sans doute A',, serait de 
la deuxiéme période; B, C et D auraient des édifices de la premiére, mais B,, C, 
et C, seraient de-la seconde, et Da, Dy et D, de la troisième; E serait de la 
première et de [а troisième; F, de la deuxième; G, H, K et L, dë la troisième. 


Avec ces derniers monuments se termine l'histoire architecturale de MT-son, qui 
devait d'ailleurs tomber bientót entre les mains des Annamites, Ils pillêrent les 
tours, incendiérent sans doute les constructions légères, eulbutérent les piédes- 
taux et les statues pour y chercher les trésors qu'ils supposaient déposées 
dessous : leur constance å exécuter celte tàche pénible ferait croire qu'elle 
ċlait généralement récompensée. Leurs déprédations ne s'arrétérent pas là, et 
il est à supposer que ce sont eux qui firent disparaître un si grand nombre 
d'inscriptions. On peul, je crois, estimer à huit les stèles qui ont été brisées ; 
autant ou plus d'inscriptions ont été bûchées sur des piédroits d’édilices encore 
debout. Il semble qu'on zit détruit toute écriture visible et'que les stéles déjà 
cuibulées et les piédroits enfouis sous les décombres aient seuls échappé. Пу а 
lieu de supposer alors que c'est aprés la chüte de. Bi, qui dut étre rapide en 
raison de ses vices de construction, qu'on ehereha à faire disparaitre les inserip- 
lions. Cet événement aurait eu lieu d'ailleurs assez lard après la conquête, 
puisque bon nombre de stèles avaient culbuté et s'étaient. assez enterrées pour 
qu'on en eüt perdu le souvenir. Toutes ces diverses raisons donnent donc à 
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penser qu'il faut attribuer cet acte aux Annamites. Il est de plus probable que, 


comme ên d'autres points, ils ont effacé toutes les inscriptions de peur qu'elles 
ne pusent prouver le droit de propriété des anciens possesseurs sur les terres 
usurpées. Peut-être les souverains annamites, cherchant à organiser le pays 
conquis, ont-ils [ait an&antir les piéces d'un procès favorables à leurs adver- 
aires; peut-être aussi cet acte dale-til du temps oü des souverains chams 
everciient encore une royauté purement nominale sous le vasselage onnamite. 
Quoi qu'il en soit, et malgré la perte de ces inseriptions, la moisson est encore 
fort belle, Ces fouilles auront permis en outre, par l'exemple remarquable de 
la tour A; et du piédestal de E, de montrer à quelle réelle hauteur d'art les 
Chams ont pu s'lever aux beaux temps de leur splendeur artistique ; et 
l'avoue pour ma part que ces deux exemples Lrop rares ont été pour moi une 
wéritable révélation. RR C 
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XI 
LES INSCRIPTIONS DE MI-SO'N 


Nous avons déjà fail connaitre trois inscriptions provenant des temples de 
Mi-son, dont on a pu. apprécier l'intérêt considérable pour Phistoire politique 
et religieuse du Champa. Aujourd'hui que les fouilles conduites sous I habile 
direction de M. Parmentier assisté de notre regretté collaborateur M. Carpeaux 
ont tiré de ces ruines tous les documents qu'il est permis d'en attendre, le 
moment nous paraît venu de procéder à un examen général de la riche collection 
épigraphique qui vient d'être rendue à la lumière. 

Gomme les constructions exécutées dans le cirque de Mi-svn s'échelonnent. sur 
une période de six à sept siècles, l’exacte situation des inscriptions est d’une 
grande importance pour servir à déterminer l'époque des monuments ott elles 
se rencontrent, Grâce aux plans des ruines dressés par M. Parmentier, cette 
situation apparaitra très clairement. 

On distingue au premier coup d'œil cinq groupes prineipaux d'édilices, 
que nous appellerons, d'aprés leur position approximative: groupes sud- 
est, est, nord-est, nord-ouest et sud-ouest. 

Le groupe sud-est (A) a pour centre le. grand temple de Bhadrecyara. (41) 
entouré de bâtiments affectés au service du sanctuaire. Au Sud de l'enceinte est 
une rangée de tours (A). 

Le groupe est (G) ne comprend qu'un temple, dé la dernière époque des 
constructions. 

Le gronpe nord-est (E-F) est au contraire fort ancien: il renferme deux 
temples aux enceintes accolées. 

Le groupe nord-ouest (H) se compose d’un sanctuaire précédé d'une salle et 
entouré d'une enceinte : il est assez moderne. 

Enfin le groupe sud-ouest est formé de deux sanctuaires (B, C) aecolés par 
leurs murs d'enceinte et dont chacun est entouré de temples secondaires et 
précédé d'une salle rectangulaire. Dans le voisinage des deux salles se trouve 
"n ensemble de constructions désigné par D, dont le rapport avec les groupes 
prineipaux est mal défini. 











— (Em — 


que Ta destruction des Inszriptions à eu lieu après l'écroulement de ce temple, 
qui ne peut guére s'être produit antérieurement au XIIe siècle. 


ж 
m LI 


Avant de donner le texte et Ia. traduction. de ees inscriptions, nous croyons 
utile de résumer les faits nouveaux dont elles aceroissent nos connaissances sur 
l'aneien Champa. 

Jusqu'à ees deraiéres années, Les plus anciens rois mentionnés par les docu- 
ments épigraphiques étaient Gri-Mära (He siècle сака ?), Bhadravarman le 
(1V* siécle caka ?) et. Prthivindravarman (vers 700 сака). Rien n'est venu com- 
bler la lacune d'environ deux siècles qui précède Bhadravarman ; au contraire, 
pour la période qui s'étend de ce règne å ceux des rois du VIIe siècle çaki; les 
inseriptions de Mi-son nous ont. révélé l'existence d'une dynastie inconnue jus- 
qu'ici, Ces rois, dont la généalogie est donnée par l'inscription їп, sont les 
suivants : 

I. Ga&GARAJA ou GAÑNGEGVARBA. Ce prince parail étre nn vonçcakara, car un de 
ses successeurs (vi, B, 1. 7) se qualifie de Gri-Gaofgecwiravincajah. 5i on s'en 
rapporte au sens liltéral de lir, À, st, 1, il quitta le trône « qu'on ne quitte pus 
sans regret » pour faire un pélerinage aux bords du. Gange. C'est la première 
fois que les documents nous montrent un roi indochinois allant se retremper à 
la source de la civilisation brahmanique. 

3 ... RATHAVARMAS. La premiére partie du nom a disparu sur la pierre, et 
lo texte ne nous dit rien de lui sinon que sa puissance était grande comme la mer. 

3 RüpnAvARMAN, Üe roi, suecesseur et arriére-petit-lils (lils de la. fille de la 
fille) du précédent, était déjà connu раг l'inscription и (В. Е. Ё. Е.-0., їп, 
25-911) ; c'est sous son règne, èn 4er caka que le temple de Bhadrecvara fut 
détruit par le feu. 

A. CAMBHUVARMAN, son fils, éditia le temple de Carnbhubhadregvara, qui est 
probablement le grand temple actuellement existant. 

5. KANDARPADHARMA, fils de Gambhuvarman, 

6. Le fils de Kandarpadharma, dont le nom à disparu. 

7. BHADRECVARAVARMAN, neveu du précédent ; il était fils de la sœur cadette 
de ce prince et du brahmane Satya Kaucika Svamin. 

N. PRAKACADHARMA-VIKRBANTAVARMAN, fils de Jasaddharma et de la princesse 
Carváni, fille du roi du Cambodge lcinavarman. 

Le récit des circonstances qui précédérent l'avénement de Prakacadharma est 
concis el peu explicite ; nous pouvons heureusement le compléter et l'éclairer 
par les textes chinois et les inseriplions eambodgiennes. 

Suivant notre inscription, un certain Jagaddharma, dont les origines ne sont 
pas spécifiées, se rendit « par suile de certaines circonstanees » (kenapi vidhina) 
à la ville de Dhavapura. Cette cité. aurait été fondée par un brahmane nommé 
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Kaundinya qui en aurait fixé l'emplacement en lancant un javelot. recu d'Acvat- 
lhaman, lils de Drona, un des héros du Mahabhárata. Le personnage est done 
légendaire, de méme que sa flemme, fille d'un roi des Nagas, qui avail adopté le 
genre de vie des hommes (*). Kaundinya fut le fondateur de Ia dynastie lunaire. 
(Somawitinea, (*), dans laquelle naquirent au cours des temps les trois rois Dhava- 
varman, son frére Mahendravarman et le fils de celui-ei, Icanavarman. La lille 
d'Icanavarman, Cri Carvant, épousa Jagaddharma et fnt mére de Prakäcadharma, 

On reconnait sans peine dans ce récit les noms de plusieurs personnages de 
l'histoire du Cambodge : 

Kaundinyasoma, fondateur du Somavamea (lin du IV* siécle) ; Bhavavarman, 
premier roi du Cambodge indépendant, son frére Gilrasena ou Mahendra varman, 
— lous deux réznant dans la premiere moilié du. VI^ siécle ç., — et le file de 
Maliendravarman, lcänavarman (538, 549 є.). n'est donc aucunement dou- 
leux que le pays où Jagaddharma se rendit et où il épousa la fille du roi soit le 
Cambodge. А la vérité la capitale de Cambodge sous [eanavarman était appelée 
länapura, tandis que le pays où s'établit Jagaddharma est « puram Bhavāh- 
vayan », Bhavapura, la capitale de Bhavavarman : mais il e peut qu'il se soit 
lixé-au Cambodge. sous le régne de ce dernier roi ou. qu'il ait recu en apanage 
l'ancienne capitale, 

Si maintenant nous interrogeons les historiens chinois, voici ce qu'ils nous 
apprennent sur l'histoire du Champa au Vile siècle {°}. 

En 630, 631 A. D. et années suivantes, le roi Fan T'eou-li paya régulièrement 
le tribut, A sa mort il eut pour successeur son fils Fan Tehen-long. En 645, 
Fan Teben-long fut tué avec toute sa famille par son sujet Mo-ho-man-to-kia- 
lou, et la descendance mâle de In famille Fan s'éteignit avec lui. Le peuple 
éleva û la royauté un brahmane, gendre de Fan T'eou-li ; mais les grands le 
déposérent et mirent sur le trône la fille de Fan T'eou-li. Celle-ci ne pouvant 
réussir à maintenir l'ordre dans lé pays, on fit appel à Tehou-ko Ti, fils de la 
tante paternelle de Fan T'eou-li. Tchou-ko Ti revint du Cambodge, où son pére 
S'élait réfugié à la suite d'une faute, épousa la fille de Fan T'eou-li el. fut 


= "Hm 


(*) Cette trailition. n'est sans doute pas étrangère à colle que Tcheou Ta-houan recueilli au 
Ale siècle, d'aprés laquelle lè roi du Cambodge s'unissait chaque nuit aver une Nami 


(B. E. F- E.-0., 11, 145). Elle peut également avoir contribué à populariser la représentation 
du Хара comme élément décoratif des édifices cambodgiens, 

(*) L'inscription porte: « Someti si vaücakart prihivyam. » Cette. proposition devrait régn- 
li*rement se Iradmire - « Celle-ci, nommée могай. fonda une race royale sùr la terre. > Mais 
il n'est pas impossible non plus que le mêtre ait ici légérement modifié la construction et qu'il 
isille entendre : « Celle-ci fonda la race royale appelée Somn v, i. e. le Somavamea. La st. 93. 
Somànvayaprasatüyam, ne tstelie pas la. difficult, puisqu'on. peut entendre Soma ou Somi. 
len est de méme. de. 'inser. de Han Chei, Ii, 3 (SCC, p. 15). Mais celle d'Ang. Chumnil, 
V, 7 (ibid., p. 57) porte Somavaimea. Enfin une inscription du Champa (iiid, p- 233, 1. 10; 
qualifie Indravarman [er de capírijarancasmpbhutena. ll s'agit donc bien de la race lunaire. 

O) Pelkat, Dewr itinéraires de Chine en Inde, B. E. F. E. -O.. 1v, 105-198 et 384-985, 


W. E. F, E.-0, T. IW — $7 





а 
0 


— 902 — 


proclamé roi, Des ambassades furent envoyées à la cour de Chine par Tchou-ko 
Tien 653, par Po-kia-chô-pa-mo (Prakäçavarman) en 669, par Kien-to-1a-ma 
(Vikrantavarman ?) en 713, par Lou-to-lo (Rudra[varman!) en 749. 

Ce récit concorde dans ses traits principaus avee celui de notre inscription. 

En elfet, dans [a liste généalogique donnée plus haut, la lignée maseuline 
s'interrompt aprés le fils de Kandarpadharma (— Fan T'eou-li) et le trône passe 
à un brahmane, Bhadrecvaravarman, fils du brahmane Satya Kaucika Svamin. 
I semble toutefois qu'ici les historiens chinois aient commis une confusion : се 
n'est pas le brahmane gendre du rol qui fut élevé au trône, mais son fils, — à 
moins de supposer, ee qui concilierait tout, que Bhadrecvaravarman avait 
épousé la fille du roi détróné Fan Tehen-long. Е 

Toujours d'accord avec les Chinois, l'inscription nous apprend que le trône 
ne se transit pas aux descendants du brahmane, mais passa à un prince 


revenu du Cambodge, où son père s'était retiré « pour une faute », dit le 


chinois, « kenapi vidhinà », dit plus diserétement le panégyriste officiel, 

Quant au lien de parenté qui aurait rattaché Ргакасабһагта а la maison 
royale du Champa, l'inscription n'en dit rien: elle nous apprend seulement 
qu'il avait pour mère la princesse Cri Carvari, fille dicanavarman. Les Chinois 
ajoutent que sa mére était la tante paternelle de Fan T'eou-li ; eeci est impos- 


sible, puisque Caryani était une princesse cambodeienne ; il se peut au contraire 
qu'elle ait été la tante maternelle de €e roi, si une de ses soeurs avait épousé 


Cambhuvarman. WC Ef 
Essayons de résumer cette concordance entre l'inseription et les historiens 
chinois (les fits hypothétiques sont en italique): 


]cáünavarman (58, 549 e.) 


| 
(4) Çimbhavarmän, épousé : fille GA Cars, 
| | npouse Jagaddhurma 
i3) handarpadharma 
(— Fan l'eou-li, 553, 553 c. ) 


| | 
8) Dis lille, — 
(— Fan Tehen-long, — épouse le brahmane. 
+ ae с.) Satya Kaucika Svamin 
Alle, épouse : (4) Bhiulrecvaravarman 


tavénement en 56557 c.) | 
(д) Prahiçadharma (= Tehou-ko En, 
règne en 576 €, (chin,i, 510, 601 ç. (inser.) 


Prakäcadharma-Vikräntavarman élait monté sur le tróne peu avant 575 €., 
année où Tehou-ko Ti, que nous identilions avec lui, envoie une ambassade en 
Chine. En 579 c., il érige un temple de Prabhüseevara (n» m). En 291 c.. 
Po-kia-cho-pa-mo (Prakacavarman == ^dharma) envoie une ambassade en 
Chine. En 601 ç., il donne un koga à Icanecvara et un diadéme à Bhadrecyara 
(ne 1v). A une date meonnue, il consacre un sancluaire de Kuvera (n* v). 
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Il parait avoir eu un. successeur nommé, comme lui, Vikrántavarman. Cette 
identité de nom rend la distinction de ces deux rois assez difficile, mais le fait 
lui-même n'est guére douteux. D'abord les sources chinoises attribuent les 
ambassades de 391 et 635 ç., l'une à Po-kin-chô-pa-mo (Prakāçadharma), 
l'autre à Kien-to-La-mo (Vikrantavarman) ; pour appliquer ees deux noms ati 
méme. personnage, il faudrait assiener à son regne une durée supérieure à 
thans, ce qui est peu vraisemblable, L'inseriphon vr nons améne à la même 
conclusion. Celle. inscriplion, presque entièrement illisible, contient les deux 
noms Prakacadharma et. Vikrüntavarman, avec une dale incompléte du chiffre 
ides unités, mais comprise entre 030 et 639. Si l'auteur de rette inscription 
vlait Prakacadharma-Vikrantavarman, i| aurait eu un régne de 33 ans au 
moins, de 44, si Kien-Lo-ta-mo = Vikrántavarman, de 00, si Teliou-ko Ti — 
Prakacadharma. Il est plus simple d'admettre que Prakacadharma eut pour 
successeur Vikrantavarman quelque temps avant 632 caka. 

La répartition des inseriptions entre ces deux rois est naturellement douteuse. 
Nous atiribuons par hvpothése au second. celles qui portent le seul nom de 
Vikrantavarman, c'est-à-dire, la seconde partie de iv, les no vr, VI, VIII et IX. 

Il reste une derniere inscription où aueun nom n'est lisible: c'est Je no x. 

Сеце inscription, à peu prés indéchiffrable, ne nous donne aucun nom royal ; 
seule l'écriture penchée en arrière, analogue à celle des inscri plions précédentes, 
nous autorise à l'altribuer à Prakacadharma ou à Vikrantavarman, Nous en 
dirons autant de l'inscription rr, D, que, dans unarticle précédent (REF. E 2 Go 
ш, 210) nous avons, probablement à tort, assignée au régne de Vikrantavar- 
man, fils de Harivarman, qui régnait dans la seconde moitié du VIlle siècle 
caka. A ce moment, on connaissait quelques inseriptions d'une écriture toute 
spéciale, aux lettres longues, gréles et penchées en arriére, loutes émanant de 
ce dernier roi; l'inscription illisible qui occupe le revers de la stèle de Cam- 
bhuvarman, étant écrite dans ce caractère très particulier, semblait devoir être 
rapportée à son regne. Mais les découvertes de. Mi-&rn changent l'aspect de la 
question: nous avons maintenant sous les yeux une série de documents. dans 
cette in&me écriture penchée et émanant. soit de Prakácadharma-Vikrántavar- 
man, soit de son probable successeur que nous appellerons Vikrántavarman |**. 
Or, comme nous sommes sûrs que ces deux rois ont fait des fondations à MI-son, 
tandis que nous ignorons si Vikrüntavarman H a bati autre part qu'à Nhatrang, 
il est au moins vraisemblable que les stêles en écriture penchée que l’on n'a pu 
déchiffrer ne proviennent pas de lui, mais de ses deux prédécessenrs (1). 


áo —‏ — ڪڪ 


('). Vikrántavarman Il est l'auteur ile l'inscription de Po-Nagar de Phanrang (1800. waste 
et de + autres gravées sur la stëln de Po-Nagar dé Nhatrang : 2e grande lace, B; hase, C: gna 
des faces latérales, Û (ibid., n» xxvi), On remarque de singulières varitiions dons l'écriture 
de ees documents: la n» xxvi B, gravé au. revers d'un acte. dà Satyavarman, semble, selon 
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Les rois suivants, Péhivindravarman, Sityavarman, Indravarman ler ne sont 
pas représentés dans la série des inscriptions de Mï-son. 

Harivarman {+ paraît être l'auteur de l'inscription n? xr, don! toutefois Ia 
date (713) est fausse. C'est la première des inscriplions en langue сате. Elle 
commémore |a réédification d'un sanctnaire d'Icanabhadrecvara ; elle a. été 
trouvée prés du Grand Temple. 

Nous franchissons ensuite une période de deux siècles el demi pour trouver 
deux rois nouveaux, le père et le fils: Harivarman [IH] et Jaya Indravarman [1I]. 

Harivarman Il, prince Thai, yan Visnumürti ou Madhavamürti, était fils de 
Práleyecvara. Dharmarája. Il appartenait par son pére àla famille Narikela 
(Cocotier) el par sa mêre û la famille Kramuka ( Aréquier) (xit, st, 2). H n'est pas 
sans intérêt de remarquer qu'il se classe lui-mème (xm, B, 1. 8-4) dans le 
Krámukavanca, dans le clan des Aréquiers, c'est-à-dire dans la famille mater- 
nelle. I battit à Somecvara l'armée cambodeienne commandée par (ri Nanda- 
navarmadeva. Il fit une donation à Cricänabhadrecvara en 1002 сака, II avait 
un fils, le pu vat Cri Rajadvára; bien que cetenfant n'eùt que neuf ans, son 
père lê fit sacrer et quitta le trône pour se livrer å la dévolion. Il mourut en 
1003 c. et quatorze femmes se brülérent sur son bücher. 

Le petit roi, qui avait reeu le nom de saere de Jaya Indravarman, prince Vak, 
fut évincé du trône, un mois aprés son avénement, [ar son oncle. le prince 
Pad, qui exerçait les fonctions de yuvarája, mähäsenäpali, et qu'avait illustré 
une expédition vietorieuse à Cambhupura (!). (xv, A) Le nouveau roi prit 
le nom de régne de Uri Paramabodhisatva (xvi, A). Nous savons, par une 
inscription de Po-Nagar (Aymonier, Première étude, p. 36) que Paramabodhi- 
salva était encore sur le trône en 1006 с. Mais en 1040, il était remplacé par 
Jaya Indravarman, probablement son neveu détróné qui avail repris la couron- 
ne. Ce prince fonda le monastère d'Indralokegvara et donna nn Коса d'or au 
temple de Bhadrecvara (xvi). 

Une inseription en l'honneur de llarivarman 1l, qui se termine par le récit 
dé sa mort et de l'avénement deson fils Jaya Indravarman II, est suivie (xit, D) 
d'une autre inseription au nom du yuvarája Oà. Dhanapati-Grama. Ce person- 
nage raconte qu'il a été au. serviee du roi du Cambodge et chargé par lui de 
ramener dans l'obéissanee les villes insurgées de Malyaà et. de Huma Padafi, 
le roi Sürvavarmadeva (2) et le putau Ajna po ku. Ce yuvaräja ne peul guère 
être Paramabodhisattva, qui portait ce titre sous Harivarman II, son frère, el qui 








llergaigne, une imitation voulue de l'écriture de cé roi; au contraire les n» XXIV, XXYT Let D, 
dont les caractères sout fortement penchés en arriére et ой А еї г за prolongent au-dessous de 
la ligne, représenteraient « l'écriture propre du règne » Mais maintenant que nous еп avons 





retrouvé les caractéristiques duns l'écriture de Prakäcadharma et de Vikräntararman 1, elle 


apparait également comme une imitation. 
(*) Sambor (Cambodge). 
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s'empara du tróne un mois aprés la mort. de celui-ci. Dhanapati-Gräma peut 
Pire soit un yuvaräja créé par Paramabodhisatva, soit un yuvaräja au litre 
cambodgien : nous trouvons en effet dans xxiv, E un récit presque identique, 
dont le héros, venu du Champa au Cambodge, entre au. service du roi de ce 
pays, réprime une. révolte de Malvaü el. recoit le titre de yuvaraja. 

Jaya Indrasarman Hl eut. pour successeur son neveu Harivarman [HI], égale- 
ment nouveau, dont une inseriplion datée de 1036 caka (xvi) a. été. trouvée 
prés du Grand Temple. 

L'inscription qui vient ensuite dans l'ordre chronologique (хӯш, В) стапе де 
Jaya Indravarman Ill; elle est presque identique à celle du linteau de ta tour 
sud de Po-Nagar et nous donne, comme celle-ci, le curriculum vitae du roi: 
në en TON (1), devaräja en 1051, yuvaraja en 1055, roi en 1061, encore régnani 
en 1065. 


Deux aus plus tard (1067 c.) monte sur le trône un des grands rois du 
Champia: Jaya Harivarman ler. 1l était, nous dit-il, fils de Rudravarman, de son 
nom posthume Parama-Brahmaloka et petit-fils de Rudraloka, Le règne de son 
pére fut donc, semble-t-il, extrémement court. Il n'y a pas de raison, comme le 
propose M. Aymonier, de voir dans Rudravarman un autre nom de Jaya Indra- 
varman Il ; celui-ci doit être le Rudraloka, grand-père de Jaya Harivarman (?). 

Jaya Harivarman nous a abondamment renseignés sur sa famille et sa vie, 
ll avait pour autres noms cei Civänandans, uräñ Batnabhümivijaya. Ses ascen- 
dants étaient, les uns ksatriyas, les autres brahmanes, Sa mère se nommail 
Paramasundari Devi, de son nom vulgaire Nai Jitinyaü. Sa jeunesse se passa dans 
l'exil; puis il rentra au Champa. Les événements qui précédérent immédiate- 
ment son avénement sont indiqués d'une manière assez obscure par deux 
documents: l'inscription de Batau Tablah d'une part, et d'autre part un extrait 
d'une chronique en sanskrit intitulée Puränärthacästra, curieusement inséré 
dans l'inscription xx, B. D'aprés le premier de ces textes (?), il aurait suivi à 
Panrang, en 1067 c., son pére Rudravarman, qui y serait mort la méme année, 
lui laissant le tróne. е Рига ће, бе son cóté, parait dire que: « à l'Est (dui 
temple) de Guhecvara, sur la rivière Yami, il vainquit le roi, le mit à mort el 
régna. > Si le fait est exact, il ne peut s'agir ici que de la défaite de l'usurpateur 
qui avait forcé Rudravarman à se réfugier à Panrang. 

Quoi qu'il en soit, Jaya Harivarman régna d'abord à Rájapura, capitale du 
l'àánduraüga. Ce fut là que vint l'altaquer le général cambodgien Cafkara (1067). 
Vaineus une premiére fois, les Cambodgiens ne furent pas plus. heureux treize 





("j El non en 1021, comme a traduit Bergaigne :. wmurti peut sigmfier 1 ou 8, mais l'emploi 
de pasu dans notre inscription an lieu de mürti prouve que Ia valeur du mot esí 8. 

(*) Jaya Harisürman descendait de Paramabodhisatva fxxı, A, I. 4). 

(*) Aymonier, Premíére élude, р. 39. 





ans plus tard, dans une seconde guerre: ils furent battus à Virapura, dans 1а 
plaine de Panrang (1080 c.). Par contre ils occupaient Ia capitale du Champa, 
Vijaya (Binh-djnh) (*). Le roi du Cambodge conféra la dignité rovale à son 
beau-frère (frère cadet de la première reine), Harideva, et l'envoya régner ñ 
Vijaya. Jaya Harivarman l'attaqua, le battit dans la plaine de Mahirca et prit, à la 
suite de cette victoire, le litre de paramarajadthiraja (1081 6.). I1 eut ensuite à 
lutter contre un prétendant nommé Veahwecaraja, frére d'une de ses femmes, qu 
souleva les sauvages des. montagnes — les Kiratas — et se fil proelamer roi par 
eux à Madhyamagrämapurs (2). Aprés un premier échec, il obtint le secours des 
Annamites (Yavanas), mais sans plus de succés. lÍ semble que Jaya Harivarman 
ail eu ensuile à réprimer des révolles dans le Panduratga en 1088 et 1092 c. 


Les inseriptions xvii, G, et xxu, В. st; 2 nous donnent la liste des successeurs 
de Jaya Harivarman ler. Cette succession est la. suivante : 

Java Harivarman IJ", cei Civinandana, paramearajadhirap, résene encore en 
1092 ; | | | 

Jaya Harivarman 1, inahadhikaraja, son lils ; 

Parameevaravarman, eadhirája, ls du précédent ; 

Jaya Indravarman, vei Harideva, de Sakän-vijava, frère cadet du précédent. 

Le troisième de ces rois est Jaya Paramee varavarman, of Алсагаја, de Turai- 
vijaya, auteur de l'inscription xxv, A (1156 ç.}, el dont nous avons plusieurs 
autres aetes de. 1148 et. 1155 c, tef. Aymonmer, Premiere étude, pp. 47 ss.) (8). 

Le Jaya Indravarman de Gramapura-vijaya que M. Aymonier place entre 
Jaya Harivarman ler et Jaya Paramecvaravarman I (Premiere étude, pp. 44 ss.) 
est certainement un usurpateur. En effet, d'après nos inscriptions xxiin et xxiv, А, 
il fait des donations en. 10325, 1085, 1096, 1007, 1098, et il rappelle des dons 
faits antérieurement en 1070 et 1072. Il prenait donc le titre de roi à une 
époque oü Jaya Harivarman ler était souverain légitime du Champa. 

Apres le régne de Jaya Harivarman, le Ghampa semble avoir subi de grands 
bouleversements. Les Camhodgiens établirent leur domination sur une partie 
du pays el des prétendants se partagèrent les provinces da royaume. L'inscrip- 
tion xxiv, B jette quelque lumiére sur ces événements. 


(1) M. Aymonier, йы. ш, Gid, pense que Vijaya « devait être on petit État tampon 
occupant la. plaine actuelle de Phantiet », Mais en comparant les termes de notre n» xxt avec 
linser. de Batau Tablab, on voit que Vijaya = пара Campa, c'est-à-dire n'est autre que la 
capitale du rovaume. — Ile méme l'inser. 409, 4 (Aymonier, Premiere étude, p. A8) 
dit qu'en 1112 c. le roi du Cambodge prit la БЫШЫ: du Campa (marai mak nagara Campa) ` 
or noire inscr. xxiv, B dit qu'en. cette. année 1112 le roi du Cambodge envoya une armée 
prendre Vijaya : done Vijaya = = nagara Campa. Ür à ceite date, la capitale était à Rinh-dinh. 
H n'est pus surprenant de voir Harivarman aux prises avec l'armée de kuarg (ser. de Ratau 
Tablah). puisque Vijava était alors aux mains de l'ennemi. 

() H fut sacré en 1149. (Aymonier, p. 51). mais il devait Ptre rui de fnit depuis longtemps, 
peut-^tre depuis 1129 (ibid, p. 20. 
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L'invasion cambodaienne eut lieu en 1112 caka. Elle fut provoquée par le roi 


Jaya Indravarman o& Vatuy. Quel était ce roi ? Ce n'était cerlainement pas le roi 
légitime, qui devait être à cette époque le fils ou le pontis de Jaya Harivarman : 
c'élait done un usurpateur. D'autre part, il devait régner à Vijaya, puisque c'est 
contre cette ville que marche l'armée cambodgienne. А la téte de cette armée 
était un réfugié que le roi du Cambodge avait élevé à la dignité de yuvaräja et 
qui se nommait Cri Vidyanandana, de Tumprauk-vijaya. I1 eempara de Vijaya, 
lit le roi prisonnier, l'envoya au Cambodge et proclama roi à sa place Surya 
Jayavarman, prince In, beau-frère du roi du Cambodge, Lui-mème, à la tëte 
de son armée, se taille un royaume à Räjapura (Panran}), où il régna sous le 
nom de Süryavarman. Le roi de Vijaya ne jouil pas longtémps de son pouvoir: 
1 fut chassé par un nouveau prétendant, le prince Вазора 1), до prit le nom 
de Jaya Indravarman. En 1114, Indravarman-Vatuv qui, comme on l'a vu, 
vivail captif au Cambodge et avail sans doute regagné les bonnes grâces du roi 
de ce pays, reparut avec une armée cambodzgienne pour reconqueérir son tróne ; 
il s'adressa au roi de Rajapura, Suryavarman-Vidyanandana. Celui-ci entra en 
campagne; mais, aprés avoir reconquis Vijaya el mis û mort. Indravarman- 
Basupati, il garda sa conquête pour lui, Indravarman-Vatuv, frustré de ses 
espérances, se rendit dana le pays d'Amarávati (Quàng-nam), où il leva une 
armée, à l'aide de laquelle il réussit à reprendre Vijaya; mais il fut. finalement 
battu et tué par Sürvavarman-Vidyánandana. Celui-ci eut à subir en 1116. une 
nouvelle attaque des Cambodgiens qu'il repoussa victorieusement. Il se rendit 
ensuite à Amaravati, où il releva les temples et les habitations. 

Que devenait pd ce temps le roi légitime Jaya. Paramecvaravarman II? 
C'était, semble-t-il, um roi sans royaume, Suryavarman. régnail dans le P'andu- 
raüga; quatre prétendants se succédaient dans le Vijaya (Binh-dinh} et ils 
s'emparaient tour à tour d'Amarávati (Quàng-nam). Ce fut aprés la grande 
guerre de 33 ans [1113-1144 c.) que Paramecvaravarman, ot Aücaraja, de 
Turai-vijaya, réussit à reprendre possession du « parasol unique »; nous avons 
de lui une inscription datée de 1156 ç. (xxv, A). Il eut pour successeur, à unie 
date inconnue, son frére Jaya Indravarman, cei Harideva, de Sakān-vijaya, dont 
nous avons une inscription datée de 1185 c. (7) et une autre non datée (xxu, B). 
Ue dernier régnait en 1176 et 1178, et eut pour successeur Jaya Simhavarman Il 
en 1187 (3): c'est Le dernier roi des inscriptions de Mi-son. 


Voici done quelle est actuellement, d'après les inscriptions (#}, la série des rois 
du Ghampa. Nous mettons en regard l'ancienne liste dressée par M. Aymonier 


(') Le gendre de Java Indravarman IV se nommait Où lasananidlana. i Aymonmer, Premiere 
élude, p, 541. 

(3) 8, E. F. E-0., 11, 648 ; Aymonier, Première dlude, pp. 54-55. 

(2) Nous laissons de cóté les nams fournis par les sources chinoises, pour leujuels v. Pelliot, 
B. E. F. E--(k.. iv, 382. 
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(Première élude sur les inscriptions chames), pour permettre de passer faci- 
lement d'une étude å l'autre malgré les changements que la. découverte de 
nouveaux rois apporte à la numérotalion conventionnelle des souverains 
régnants. Les dates en italique marquent l'avénement, et celles précédées de 
signe — la fin du règne ; les dates entré crochets sont tirées des textes chinois, 
Toutes ces dates sont dans l'ère сака. 


LISTE ANCIENNE LISTE NOUVELLE 





Gri-Màra, He siecle. Cri-Mara, Ile sièche. 


Hhadravarman 1. IVe s. Bhadravarman 1, [V* s. 

| байрагаја. 

i22. l'athavarman. 

Hudravarman 1, Ve s., sòn arrière- 
petit-fils. 

| Vambhuvarman, son fils. 

kandarpadharma, son fils [552, SC 

X...sonfils [4-507]. ` 

Bladrecvaravarman, son neveu [567 . 

Prakacadharma- Vikrántavarman, 
[575], 579, 604. 

Vikrüntavarman ] (!) [635]. 


Pribivindravarman, lin du VIle s. 
Satyavarman, son neveu, 696, 706. 
Indravarman |, son frère, 724 193. 
Harivarman I, 735, 789. 
ER 11, 751,776. 


Prthivindravarman, fin du Ville s. 
Satyavarman, son neveu, 696, 706. 
Indravarman 1, son frère, 731, 723. 
Harivarman, 735, 739, 
Vikräntavarman, 751, 776. 


e: Il (Mahecvaraloka ?). 

Hhadravarman II, son fils. 

Indravarman H (2)  Laksmindrabhü- 
mîçvara Grãmasvãmin (Paramabud- 
dhaloka ?), son fils, 707. 





ете (vi, B, 12) avec le fils de Yogecvararája A 
C) Bergégne avait distingué, pour des raisons pratiques, la série des Indravarman et celle 
Indravarman ; à mon tour, pour changer le moins possible les dénominations usitées, 
es le ce roi Indravarman 1l, bien qu'il préfixe Jaya à son nom. 
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LisTE. ANCIENNE. (stile) 


— _ 





Jaya Indravarman ], 887, 
Jaya Paramecyaravarman L 972. 


Bhadravarman. 
Rudravarman, 986. 


Paramabodhisatva, 1006. 


Bhadravarman 1l. 
ауа Siñhavarman 1. 
daya Indravarman 1, 1061, 1065. 


Jam Rudravarman, + 1067. 


Jaya Harivarman, cei Givänandana, son 


fils, 067, 1092 (+). 


Jaya Paramecvaravarman 11, 1143, 
1149, 1155. 








LISTE NOUVELLE (suite) 





Jaya. Sinlhavarman l, «on. neveu, 830). 


llaravarman. 


Indravarman IIl, son (ils, 840. 


Paramecvaravarman | Dharmaràja, 
812. 


Jaya Indravarman 1, 887. 
Jaya l'aramecvaravarman 1,979, 


Bhatravarman TR 


 Rudravarman HI [9841 986, [999]. 


l'ráleyecvara Dharmaraja. 


| Harivarman I, cei Thäñ, 1002,- 1003. 
| Jaya Indravarman Il, cci Vāk, 1008. 


Paramabodhisalva, prince Pàn, 1003, 
1006. 


Jaya Indravarman H restauré, 1010. 
Harivarman Ill, son neveu, 1036. 


| Bhad ravarman IV. 


Java Siñhavarmanl. 


| Jaya Indravarman III (Кога ока), 


1061, 1065. 

Jaya Rudravarman (Brahmaloka), son 
fils, + 1067. 

Jaya Harivarman l, cei Civanandama, 
son fils, 2067, 1092. 


| Jaya Harivarman II. 


Jaya Paramecvaravarman ll, oh Айса- 
гаја, roi vers 1199 (7), sacré en 
1149, régnant en. 1155. 














— WU — 
LISTE ANCIENNE (suite) LISTE NOUVELLE (suite) 
Jaya Indravarman IV, 1476, 1485. Jaya. Indravarman ТУ, cei Harideva, 


urüü Sakan Vijawa, frére cadet du 
précédent, régnait en. 1176, 1185. 
Jaya Suhavarman. Il ou Indravarman | Jaya. Sinhavarman IH ou Indravarman 


IIl, cei Harideva, 11587,1200. IV, cei Harideva, 1187, 1200. 
Jaya Siühavarman Hl, 4220, 1998. | Jaya Siüliavarman HI, prince Harijit, 


1320, 1225. 


Les informations que nous fournissent les inscriptions sur Hi succession des 
rois, les guerres, les événements politiques, ne sont données que d'une manière 
incidente et en guise d'e exposé de motils » : l'objet principal de ces actes, ce 
sont des fondations relieieuses. 

Ces fondations consistent en dons d'immeubles ou d'objets mobiliers. 

A la premiére catézorie appartiennent les dons de riziéres (huma), lès cons- 
Iruclions de temples (ya, sthāna, pūjāsthīna, präsäda) (), de chapelles 
(vumvon), de monasléres (vihars), de maisons (rumah). Les rois ne se con- 
tentent pas de construire de nouveaux édifices: ils réparent (pajet, punah) 
les anciens, el ils se plaisent à constater qu'ils les ont. rendus aussi beaux 
qu'autrefois. 

1 serait intéressant dé retrouver dans les monuments existants ceux qui 
sont mentionnés par les inscriptions: ces mentions sont malheureusement trop 
vagues el nos documents trop incomplets pour que celle tentative. d'identili- 
cation puisse élre poussée trés loin. Cependant quelques temples importants se 
laissent déterminer avec une certaine vraisemblance. 

La grande tour A, qui par ses majestueuses proportions, l'antiquité de son 
style et la richesse de sa décoration, tient le premier rang parmi les monuments 


de Mi-son, est presque sürement ce temple de Cambhubhadrecvara, báti par 


Cambhuvarman. La présence des deux plus anciennes stèles à cet endroit vient 
à l'appui de cette. conclusion. 
A l'entrée de la tour de pierre B, se trouvent deux piliers octogonaux portant 


des inscriptions de Jaya Indravarman HI (1064, 4005), de Jaya Harivarman le 
(1067, 1093) et de Jaya Indravarman IV (1176, 1185). Dans les décombres du 


vestibule a été trouvée une inscription de Harivarman HE (1086 c.). Tous ces 
textes se rapportent à un temple de Cricänabhadrecvara, 





i') Prasida, employé surtout an Xir s,, est probablement une expression d'origine 
p pe 


eambedgienne, 


— i1. o 
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Оп peut donc croire que B, est le temple de Gricanabhadrecvara: appelé 
autrelois Griçänécvara (0. [existait à cet endroit un sanctuaire ancien: 
Harivarman Hl, vers 1030 c., bàtit une tour (hatap prüsada, xvn) à cette place. 
Le nouveau temple, détruit par des ennemis (Annamites où Cambodgiens), fut 
réédilié par Jaya Mativarman ler, qui employa sans doute ute partie des mi- 
lériaux du bâtiment antérieur, notamment les deux colonnes octogonales de 
l'entrée, dont l'une portait déjà une inseription de Jaya Indravarman Ill. 

Celle. identilieation. présente toutefois une diflieullé : Jaya. Harivarman {er 
répète à plusieurs reprises qu'il a érigé ce temple sur le. mont. Vugvan i2). Or 
le temple B, n'est pas sur une montagne, il est au fond du cirque, — ainsi que 
tous les autres, d'ailleurs, à l'exception de 6, qui s'éléve sur une. butte ; mais 
G, comme nous allons le voir, est dédié à un autre dieu. Il. faut donc supposer 
que lé massif montagneux au centre duquel se trouve le cirque de Mi-scm 
portait le nom de Vugvan et que le temple de Cricanabhadrecvara était simple- 
ment localisé dans ce massif. L'explication peut paraître arbitraire ; qu'on se 
rappelle cependant que l'épieraphie cambodgienne présente un cas absolument 
analogue. L'inscription de Sdok Kak Thom dit que le palais de Jayavarmau 11 
était bâti sur le sommet (mürdhan) du mont Mahendra. Or le mont Mahendra 
est le mont Kulen, le palais de Jayavarman ne peut être que Beng Māli, et ce 
dernier monument n'est pas sur le sommet, mais au pied de la montagne. 

La tour G est certainement le temple auquel se rapporte la stéle de fondation 
trouvée dans G, : il faut donc y reconnaitre le temple de Harivarmecvara báti 
par Jaya Harivarman Ier (5), “ 

Dans le groupe E-F à été trouvée une stèle de Prakäçcadharma-Vikränta- 
varman, commémorant l'érection d'un sanctuaire de Prabhüsecvara. La 
question de savoir si ce nom désignait E ou F est tranchée par les conclusions 
de M. Parmentier, qui reportént E à une époque antérieure : c’est donc F qui 
était le temple de Prabhasecvara. 

Le temple E ést un des plus anciens du groupe; il est antérieur à Prakäca- 
dharma. Or ee roi a coutume d'invoquer dans ses inscriptions les principales 
devatas de MI-son. Il est donc a priori vraisemblable que le dieu du temple E 
y est mentionné, La stèle nr ne nomme que trois dieux : Prabhásecvara (— F), 
Gambhubhadregvara (= A) et Icünecvara (= B, primitif). E manque done ici. 





. 0) Jeünabluadrecrara est. nomm? pour la premiére [pis dans le пе Xt. Je me sauraii dire si 
le Cirecánatinga érigé par Harivarman ЇЇ еп 1002 caka est un substitat du. figa primitif ou. 
ane idole différente. 

(9) Voir xx, st. 15 el 19; xxi, H, I. 10 ; xxr, A, al. d. 

C) Le méme roi éleva aussi un liga nummé Ya Tdah sur le mont Mahica (xxi, B, L 40). 
Ce mont devait daminer la plaine. du méme nom, qui sé trouvait du côté de Vijaya (xxi, À 
I. 16-17), c'est-à-dire de Binh-dinh, 
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|| en est de méme de la stéle nv, qui nomme également ces trois dieux. L'ins- 
cription vi en nomme $: les trois précédents (un des trois noms a disparu, 
mais il n'est pas téméraire de restituer Cambhubhadrecvara), et Vamabhütecvara. 

(e dernier, sous le nom abrégé de Yamecvara, recut un koca de Vikránlavarman, 
et le piédestal inscrit qui le portait a été trouvé précisément en. E. On peut 
done supposer que E est le sanetuaire de Vam(abhnut)ecvara. | 

Il y avait pane d'autres sanctuaires dédiés à divers dieux : Kuvera (v) (t), 
Parameevara (vr), Gageca, Skanda, d'autres encore dont le nom s est perdu. 
Mais les seuls qu'on puisse reconnaitre aujourd'hui sont ceux de Cambhubha- 
drecvara (M), de Uricanabhadrecvara (Bi), de. Prabhasecvara (F), de Har. 
varmeecvara (G), et peut-étre de Vameevara (E). 

Ces temples étaient pour la plupart en brique. Le seul édifice en pierre — e 
il ne fut jamais achevé — est le nouveau temple de Cricanabhiadrecvara (Bi). On 
employait le bois pour l'aménagement intérieur. L'inscription xxiv, À mentionne 
la construction d'un antargrha, « édicule intérieur », en bois de santal revétu 
d'or et d'argent. Une autre (xxii, A) parle d'une tour. d'argent construite à 
l'intérieur d'une tour (rajata prüsada dalam prásáda). 

Les dons mobiliers faits aux temples comprenaient des statues de pierre ou 
de métal (*), des ligas, des kocas et toute la collection d'ornements, vases. 
ustensiles nécessaires au service divin, et que l'on comprenait sous la dénomi- 
nation générale de bhogopabhoge. 

Pour les statues et les liñgas, i| suffit de renvoyer aux descriptions de 
M. Parmentier. Les koças appellent quelques observations. 

On sait que le sens de ce terme a été irès discuté. Bergaigne le traduisait par 
« sanctuaire », le sanctuaire étant en quelque sorte la « gaine» du liñga. (ISCL., 
p. 292). M. Barth (ibid., ibid.), rejetant ce sens inadmissible, hésilait entre 
deux explications: le koca pouvait, selon lui, étre soit le linga. lui-méme soit 
une base en forme de « calice ». Toutefois, dans une note additionnelle (ibid... 
p. 601), il remarquait que le liüga de Prah Pathom était « entièrement recou- 
vert d'une sorte de caitya ou châsse, richement décorée et faite de lames d'or, 
qui répondrait parfaitement à notre koça » (2), Plus récemment entin, M. Barth 
à bien voulu me faire connaitre que son opinion actuelle était conforme à celle 
que j'avais ineidemment exprimée dans un précédent article (4), à savoir, que 
le koça était une véritable enveloppe. ll a méme apporté à cette conclusion 


i') Ce diem avait pour fonction spéciale In guérison des maladies d'veux causées par li 
déesse Ehaksapitgalà. 

(3) Certaines élaiant en or (v1). 

(^ Le liàga de Prab Pathom (province de Nikhon Xáisi, Siam) est renfermé dans (rois chedi 
supe PT dont le dernier, de date récente, a 105 métres de haut (Fournerean, Siam ancirn, 
P. 

i*) B. E. F. E.-0., iv, 98. 
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l'appui de deux témoignages : le premier est un passage du Harsacarila de Bäna 
(2e éd. du Nirnaya-sagar, p. 100), oà le mot muwkhakosah est ainsi expliqué 

vl par le commentaire : « mukhayuktäh Коза 
mukhakosah, ye lingopari diyante ». Le 
second est une communication insérée dans 
Northern India Notes und Queries (11, 148) 
et concernant trois idoles aujourd'hui en- 
core placées sous cloche où en étui: le sens 
de ces engins de précaution paralt oublié : 
les gens du voisinage disent qu'ils doivent 
empêcher les devaläs de commettre des 
méfaits, 

Dans sa Chälukyan Architecture (1, 
M. A. Rea décrit sous le nom de < brass 
mask » deux de ces kocas que nous repro- 
duisons ci-contre, avec les notices corres 
pondantes: 1o (fig. 43) « A beaten brass 
mask for fitting on to the linga on festival 
occasions. The body of the figure represents 
the head of Civa with the head of Ganga in 

Fic. 43. — ENVELOPPE NE LIÑGA. his crown. Around the base are the coils 

OÙ a Nana, whose outspread hood oversha- 
dows the liga. » 29 (fi. 44) « A beaten brass head for fitting on to the linga. 
it is cylinder-shaped, with an ornamental dome- 
:shaped head-piece. On the front is à mask or face, 
Each of the ears has à. kurpapustpam or wing- 
shaped ornament attached. » | 

Grâce à ces figures et à ces descriptions, nous 
pouvons nous rendre un comple assez exact de 
ce qu'élaient les kocas d'or ou d'argent dont il est 
sl souvent question. dans les inscriptions, par 
exemple celui du n? xvr, B. qui est décrit. avec 
plus de précision que les autres, Ce koça avait 
la forme commune du sanmukha, c'est-à-dire que 
lé tube d'or qui constituait le corps du linga était 
orné de six faces, dont chacune portait un diadéme 





кога XX EUR EE TAL.. 
а СОЕТ 





ЧЕ = Ch AH نچ‎ Fic. 44. — ENVELOPPE 
somme d'une pierre précieuse. Ces six faces étaient DE LINGA. 
orientées vers les quatre points cardinaux, le Nord- 

Est et le Sud-Est. Le corps du litiga avec les six faces. était appelé. ürdhvakoci, 





(1) Arthæological Surrey of. India, New Imperial Series. vol. xxt Chálukyan. Archi- 
lecture, by Alexr. Rea. P. 23 et pl. rxtv, rxv. 








° 





س اق 


pour le distinguer des deux aulres pieces; Vadhara (support) et le nügabhü- 
sua. (ornement náea). Le support devait étre formé par les replis du Naga (!) 


et le nagabliüsuna par ses Les qui ombrageaient les faces tournées vers P Est. 


Toutes ces pièces devaient étre démontahles: les [aces notamment élaient 
<hparables du liñga, puisque le poids en esl donné à part. 

Le rôle du koça parait avoir été de donner à la pierre symbolique la forme 
d'un dieu personnel (2). Chaeun de ees ligas avail son nom particulier: on 
devait naturellement désirer accentuer celte personnalité. en. lui donnant. les 





iraits du visage humain. C'est sous l'influence de la même idée qu'on a sculpté 


des visages en bas-relief sur des fiñgus de pierre el qu'aujourd'hui encore les 
Chams dessinent grossièrement une ligure humaine sur eeux qui en sont 
dépourvus. Le nombre des visages est de quatre, cinq ou six. Hs sont toujours 
misen rapport avee les points cardinaux. Le n° XX, commémorant le don 
d'un korn à cinq faces, dit qu'auparavant levara ne pouvait bénir qu'un point 
de l'espace, mais qu'il peut maintenant avec ses cinq bouches bénir les dix 
régions. Ailleurs (xir, A) les quatre faces d'un koça sonl appelées les lampes 
qui éclairent les visages des régions célestes. | 

Outre les kocas, les donations comprenaient des objets divers: diadémes 
(mukula), colliers (küntheya), vases de formes variées (Kalaca, bhrAgara, 
bhäjune), enfin un certain. nombre. d'ustensiles désignés par des noms chams 
dont la valeur est maintenant. inconnue. | 

Les rixiérés étaient mesurées en jak : nous ignorons quelle était la contenance 
de cette mesure agraire. Les poids employés pour les objets mobiliers étaient 
la bhüra pour le bois, le thil ou thei et le dram, division du thil, pour l'or et 
l'argent. 

Le bhära = 230 tulà — 3.000 pala — 8.000 karsa, Le. karsa. étant. commu- 
nément évalué & 280 grains = 18 gr, 164, un bhüra équivaut à 145 kg. 

Le valeur du thil est incertaine, Des observations que M. Parmentier a bien 
voulu me communiquer ét que je reproduis en. note (9), il résulte que celle 
valeur serait d'environ 15 grammes. 


(1) Toutefois, dans cette hypothése, on ne s'explique par trés bien la qualification de 


ürdhvamukha appliquáe à l'adhara, ni la présence sur cet adhara d'un diadéme, donc d'una 
ligure. 

(1) L'inscription xxv, A, 7, mentionne un koga du dieu Bhrgu (koca ynà. Blrguh). 

(*; L'indication, dans diverses inscriptions, du poids en thil et dram de- pieces dont naus 
connaissons des modèles permet dans une certaine mesure d'évaluer le poids. du thil. 

Le Qui est sobdivisé eo dram, sans donte en 10 et non en 12, ear le plus fort chilfre des dram 
qut nous ayons rencontré est ©. | e | 

Nos éléments de comparaison sont les poids des Elon et des bata. —— A 

Les kloù sont de petites cnsseltes presque sphériques, óà on. enfermie Cinq morceaux dés 03 
du front des moris, Dastinés à contenir toujours les m?mes pelits objets, il est probable qu'ils 


t. 


А 
p -—— — — 
à nid - 
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A l'énumérution des présents faits aux temples, il faut ajouter les esclaves 
(hulun) des deux sexes, danseurs, chanteurs, musiciens, ele., el les animaux 


domestiques : éléphants, bœufs, bues. 


Cet ensemble de possessions mobilières et immobilières constitue le domai- 


ne (bhandara) de Bhadrecvara (!). 

Ce domaine était situé dans le voisinage d'une. ville nommée Siñhapura ou 
Sithapura (5), qui devait se trouver sur le Sóng. Thu-bón, puisqu'il est ques- 
lion du « fleuve de Sinhäpura », ét dont 1 faudrait peul-êlre chercher l'empla- 
cement aux ruines de Tra-kiéu, Plus loin au S.-E. était la ville d'Indrapura: 
(Dóng-durong). Ces cités faisaient, eroyons-nous, parlié. du. pays- d'Amaravalz, 
une dës trois ou quatre grandes provinces du Champa méridional (3). 

Chacune de ces grandes provinces était divisée en circonscriptions appelées 
nijaya ; il semble qu'il y ait eu également uné autre division administrative 
nommée prumdpa, dont le rapport aver la première n'est pas déterminé. 

Les noms des vijayas, précédés do iran (personne), forment le dernier élément 
du nom des rais ét princes ehams, aprés l'ablisekanaman (s'il s'agit d'un roi), et 
le nom de prince (eei ou on). Quel est Ie sens de ces noms de diswiets: devenus 


m'ont guére change de dimension, ni par suite de poids. Les hlon du trésor. da Tlinli-mi ont 
un poids d'environ 35 gr. L'inscription 400, A, z nous donne 1 thil on 9 dram ; Mi-zcn, xxiv, 
3 thi, — soit respectivement 37 gr. et 1 | gr. 8 pour le thil. 

Le batá d'or complet de Thinh-mi doit paser environ 163 gr. Les ala sont des vases rituels 
destinés à contenir l'eau dans les sacrilices, Sj l'on tieni comple du traditionalisme oriental, 
surtout en maliére religieuse, 11 est probalie que leurs dimensions n'ont guére dà changer. 
ea 109. A, 4 donne pour un batñ d'or un poids de 56 thil, ce qui met le thil å 
3 gr. Ü. 

De comparaisons entre le inukuta du Irésor. de Mi-sun et les. poids attribués à des mukun 
par diverses inscriptions (Mi-son. xir; A00, A, 1; 400 A, 3) ressortent les valeurs suivantes : 


2*9. 30: 13: 474. 


Il est bier entendu que dans ees évaluations uno forte part est laissée à l'hypothèse, puisque 
nous ne connaissons pas [е [aux de l'alliage, ni la forme exacte des objets, ni l'épaisseur de la 
feuille de métal qui les constlue ; cependant i| semble qu'on puisse admettre que le thi] es 
enfermé entré 9 er, 3 wi 37 gr- Si l'on tient compte du chiffre 47 gr. pour *tablir la: moyenne, 
bien qu'étant unique il paraisse douteux, nous trouvons 13 gr. 2 comme mayenne. Si on l'écarte, 
les six observations qui restent donnent une moyeme de figr. 3. (H. PAnwESTIER. ) 

C) Voir notamment xiv, A, L 7 et B, L £8; xv. А, 13-1. 

(*) Voir xv, B, I. #0; хх, Б.1; 94 (krani Sithapura) ; xxiv, L, 1. 9. 


C) Lex autres était : Pánduranga, kaulhüra él Vijaya. l'induraüga, appelé anssi Rajapura 
(xxi, A. L AD; xxry; D, L 12 58.), comprenait la vallée de Phanrang ot peut-être anssi le [inh 
thujn. — Il n'est pas sûr que le kauthaüra, dont il est souvent question aux VIHL--IXe siècles 
SCC, pp. $54, 255, 267, 200; Itinéraire de Kia-tan, dans B. E. F. E.-0., 1v, 311, 37:5, 
mit eu une existenca distincte dans les siècles postérieurs, bien que le nom ait sürvécu, — 
Vijaya correspond probablement à la province de Binh-dinh, et la. ville de ca nam était sans 
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поша de personnes ? On. peut supposer qu'il s'agit de seigneuries locales, dont 
le titulaire prenait le nom. Nous avons traduit cette expression par « de » suivi 
du nom du vijaya. | E 

Voici les noms des vijayas mentionnés par nos inscriptions : 1° comme circons- 
criplions ; 2* comme noms de personnes. 

1? Tranul-vijaya (xvi, B, 1. 18), Buddhaloka-vijaya (xxiv, À, |. 6), Gri Vinaya- 
ka-[vijaya] (xxiv, A. L 7), Yan Bharuv-vijaya, « le. district du. temple neuf », 
(xxiv, B, 1. 21) ; Jai. Ramya-vijaya (XXIV, C, 4). 

3o Sakan-vijaya (xvii, Û, ]. 2) ; Rupaf-vijaya (X13) ; Batnablimi-vijaya (XXI, 
А,1. 4); Gramapura-vijaya /xxiv, А, 1.4); Tumprauk-vijaya (xxiv, B, I. 1): 
Turai-vijava. (xxv, A, l. 2) ; Mvlan-vijaya (xxv, B, 1. 3). 

Quelques pramanas sont également nommés ; Sipákhya (xxt, А, 1. 10); Thn 
(ibid., 1.42) (!) ; Ulik, Vuyar, Jriy, Traik (xxiv, B, 20). 


Les inscriptions sont exelusivement en sunskrit jusqu'au Ville siècle. A cette 


époque, les documents en langue vulgaire font leur apparition et gardent la 
prépondérance; les quelques inseriplions sanskrites qui se rencontrent dans la 
suite portent la marque d'une barbarie croissante ; les dernières sont presque 
inintelligibles. Sous le régne de Jaya Harivarman I, il y eut, semble-t-il, un 
faible essai de renaissance; le roi se targue de versifier en sanskrit et il fait 
graver une de ses poésies sur un dés piliers du temple de Griganabliadrecvara 
(xxm, À), tandis qu'un autre recoit une production analogue de son pandit 
(xvm, B). Ce qui est plus important, c'est qu'on rédigé sons son règne une 
chronique sanskrite en clokas, sous le titre de Puránartha (xx, B) ou Arthapu- 
rünacastra (XXI, A). Les inseriplions font un pompeux éloge de la culture 
littéraire et philosophique des rois, mais la réalité ne répondait probablement 
que de fort loin à ces panégyriques. ll est néanmoins intéressant de noter 
quelles connaissances constituaient l'éducation idéale d'un prince, C'étaient 
la grammaire de Pápini avec le Mahabhasya de Patanjali, les Dharmaçastras, 
notamment le Náradiya et le Bhargaviya, les six darçanas, le Mahñyänn, Pastro- 
nomie (horācãsira), les soixante-quatre kalās (°). 

Peut-être la culture indienne se füt-elle maintenue plus longtemps au Champa, 
si la paix el le sécurité y avaient régné. Mais exposés de loutes parts aux agres- 
sions des Annamites et des Cambodgiens, menacés à l'intérieur par les factions 
qui allaient jusqu'à faire appel aux sauvages des montagnes, les rois chams 
eurent autre chose à faire que de s'occuper d'art, de poésie el de science, La 
décadence ininterrompue qui se marque dans les monuments s'accuse également 
dans la langue, À l'époque où se ferme la série de nos documents, à la fin du 


(*) Thi signille a savar +, mmis je erois qu'il € agit iei d'un tom séographique. 
(i Voir notamment xxiv, A 
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Alle siècle eaka (seconde moitié du XIII siècle de J.-C), il est manifeste que la 
lumiére à laquelle s'éclaira pendant des siécles la vie du Champa s'affaiblit 
graduellement et est à la veille de s'éteindre. 


Nous allons maintenant donner le texte des inscriptions inédites et l'analyse 
de celles qui ont déjà été publiées. 


l 


La plus ancienne des inscriptions de Mi-sen est la stèle de fondation du 
temple de Bhadrecvara par le roi Bhadravarman ler (Ve siècle caka), Cet acte 
contient la donation au nouveau temple du territoire compris entre les monts 
Sulaha à l'Est, Mahäparvata au Sud, Kucaka à l'Ouest (1). Le lemple, qui devail 
élre une construction légère, s'élevait sans doute à la place de A,. (Cl. 
B. E. F. E.-0., n, 187-191, et ui, 200). 


lI 


Le temple construit par Bhadravarman fot brûlé dans le courant du Ve siècle 
caka sous le régne de Rudravarman ler (5. H fut reconstruit par le fils el 
successeur de ce roi Cambhuvarman, sous le nom de Cambhubhadrecvara. 
Suivant l'opinion de M. Parmentier, celle construction n'est autre que le Grand 
Temple en brique À,, auprés duquel ont été trouvées les stèles de Bhadra- 
varman et dé Cambhuvarman. 

Cette dernière est malheureusement réduite 4 deux fragments trés frustes 
inserits sur les deux faces. Nous avons donné dans le Bulletin, im, 206-241, ce 
qui s'en laisse déchiffrer. Le revers de la stèle portait une inscription en écriture 
penchée que nous avions altribuée à tort au règne de Vikräntavarman Il 
et qui est plus probablement de Prakäçadharma ou de Vikräntavarman [er 
(cl. supra, p. 903), 





(' Le nom de la limite septentrionale a disparu. — C'est effectivement la plus haute mon- 
tagne qui se trouve an Sod du cirque de Mi-son. Sar la dénomination de « mont Vugvan », voir 
supra, p. 911. 

C) Ge roi était Als d'un brahmane ei se rattachait par sa mère à la famille royale (пе цу, 
м. 4-4), 


Е. E. F. EA, T. IN = nA 
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I 


Stèle en grés grisátre de 1 25 de haut sur 0/75 de large, inscrite sur ? faces 
A, 27 lignes (trés endommagées); B, 28 lignes. En sanskrit. Vers el prose š 
A, 7 lignes illisibles + 19 stances; B, 11 stances èt deux passages en prose 
(lignes 10-16 et 23-277. Métres : préambule trés mutilé, suivi de 30 stances : 
1,90,97,30, cardülavikriqitn ; 2,9,13,17-1 0,29,96,98,29, upajäli ; 3,4,6,19,16, 
cloka: 5, vasantatilakä; 8,24, cikharint; 10,25, malt ; 11,12,14,21,98, rya. 
Objet: donation du roi Prakücadharma-Vikranlavarman aux dieux Icanecvara, 
Cambhubhadrecvara et. Prabhasecvara. Date : 579 сака == 058 A.D. Trouvée 
prés de E... 


A 


(1) dd)... (2)... nyaviçuddha.- A9. A хайсапідгаса- 
(urünanapurapu: . -.. (9)... (0)... dharatra diksitamürtir hhagavatac Gri 
Cambhubhadrecvarasya. . . (7)... crimatyan Campapuryyam GJ 


'. get — ET RS — risa puna 
Geangarija iti eruto nrpagunaprakhyataviry yacrutih 
rajyam dustyajam) - — — —— (D) ° pragrahe 
Gangadarcanajam sukham mahad iti prayad ato Jahnavim 


п. Dilipamandhatrpurassa(ram ) 


(40) sandtantr latghayati ma no hi 


sthitir udanván iva yali prabhutve 


I". tasya kirttiyaco...... (11)... rathavarmma(nali) 
dauhilritanayo yo bhüd dvijatapravaratmajah 


iv. Cri Rudravarmmanas tasya. nrpater bhürite[jasah] 
| (12).. tejasvinam yo bhut sunur didhitimán iva 


Y. üharmmasthitim krtayugakhilapadabhajam 
yas sāmprate py anusaraty amalam = 
(130. — — — mukhatiraskrtamandalabhas 
somyam svakam na hi jahäti— — krto pi 


et. Cri Cambhuvarmmanas tasya rajüah prathitatel jasah | 
| (14) (ya) imam GCambhubhadrecam punah sthäpitavān bunt 
vll. vas sunur auraso rajá pradur asin mahayacàli 

rriman Kandarppadharmumeti (15) sakeaddharmma iväparah 


^+ Т Шу — E жой 











VIII LE 


Xl. 


XIL, 


ХЦ. 


XIV, 


AV, 


XVI. 


XVii. 
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prajà vas svair dharmmair v yasanarahitah páti sulavan 
па ілігӣзіу ася те Kalir iti samulsekavimu[khalı] (1) 
(1677 7 — s tejobhir vidhulavirasal kvapy apagato 
nidáyasahvacoddinakpta ivaddhvantanibahal (2 


yas lasya putratvam upasan — — 

Чү m sthitinighnahetuli 

sarvvaprajánam samudeti yatra 

manoratho vicvasrjiva sargeah 

svaparahitanisedhapraptihetupra — — (3) 

(18) 7 7 7 — — gunànàm vuktim арадауап уа} 
prakrtihitam adhipsan santanoly átmatejo 

| madhusarmayavivasyadracmidharmmanupati 


(19).........s sodarya tasya yanujá samabhüt 
jagatàm hitarthajanani vicvasrjali karmmasiddhir gen 


-.... Janmäe Chandasyas Satvakaucikasvami 


lasyah patitvam айай Anasüváva ivätrimunih 
yan pa aga Foy | 


— (7 patyam kila vo babhüva 
prakhyataviryyacrutirüpakàntih 

ksatram kulam brähmarn atha dvayam hi 
nirantaram yah prakaticakära 


(33) (Cri Bha)drecvaravarmmetv Anafgarüpo tha Vicvarüpa iti 
ca te (*) trayo babhüvus sodaryabhrätaro ya 


E tac Cri Jagaddharmah prathitah pràjyavikramah 
pràyat kenapi vidhini puram yad Bhavasáhva(yam) 


(24) (tat)ra sthäpitavan chülam Kaundinyas taddvijarsabhal 


Acvatthamno dvijacresthad l'ronaputrad avapya. tam 


(25) 7 — kulasid bhujagendrakanya 
Someti sà vancakari prihivyám 
acritya bhave tivicesavastu 

yà manusávasam uvása — — 


— Mr M —IÓÀ €: 


() Samutseka, forme incorrecte paur Samutsuka; mais ce dernier mo 
(8) Corr, : nidà yasaliyaea dinakrta iva dhväntanivahah. 


L'rendrait le vers faux; 


(1 Peut-être prabhasa. 
(*) Corr.: la Cu. 


T. Iv. — ET 
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XVI. (90) Kaundinyanamna dvijapuñgavena 
| karvárthapatnitvam anáyi yapi 
bhavisyato rthasya nimittabhave 
vidher acintyam khalu cestilam hi 


XIX. /27 ) tadavyavacchedivicuddhayamca- 
paramparopattanrpatvajanma 
adyapi vo lankrtitàm prajanam 


ñyátv anindyaprasavair 7 ———— () 
B 
ХХ. (1) tasya Gri Dlavavarmmanab ksitipatec caktilrayaclaghino 


(3) viryoddámasapatnasamghasamarasparddhabhimanacchidali 
bhratà yah prihivicuras samabhavad drptaripakgakzayas 
(3) tejovarddhitacasano ravir iva präjyaprabhävodayal 


XXI. sa Cri Mahendravarmma tridacadhipatulyavikramah prathitah 
'4) yam ajanayat privatanayam nayaiva sudhiyüm sukhaprasavam 


XXII, Cricanavarmma ва naradhipatis 
samastadikprantavisarpiteja(h) 
(5) (pra)sita. yam advayavrddhiheltor 
vyapiakriyarambha ivodayarddhim 


xxii. — lasyam Cri Carvvanyam satyäm Somanvayaprasutayam (°) 
(6) varavikramam priyasutam yam ajanayac Chri Jagaddharmah 


xxv. — gunánam sakalyam bhavali na kilaikatravacinali 
kim apy eva(m) srster vvara(7)kamalavoner bbhagavalo 
gun vatracesa dadhati tu pararddhyäm айгай 
maharho ratno yo iva jalanidhau dustarajale 


ER, (8) aviratanaradevabrahmavagyas svatejah- 
camitaripusanätha(h) Grisamutsekahetuh 
Dacarathanrpajo уат Вята иу acaya yam 
(8) trayati vidhipurogä Grir aho yuktirüpam 


(1) Le mòl suivant commence phr une syllabe en ú, peut-ñtre gunënam . 
(*y.Ponr ogadagpüym, à cause du mètre. 





EMINUS “т, кшш НЕГ. 1 


— 5l — 


XXVI. vivrddhimr eti tritavam yam elya 
Райта са Кавус са Sarasvati ca 
prayena (10) satsthänam abhiprapanna(m) 
suvijam anantyaphalaya kalpyam 


so yam uditoditamanavendramahalfiyanvayamahattara(! lduraväpaparyyan- 
laksirapayonidhipürvvabhügoditanirmmalamayük haparyaptamandalaksapáni - 
Wah ` ksapitamahabhimana( 12)dusf rhasapatnasanghasamstutanisarggaviryyo 
viryyadpdbataraikasarthaparthivagunopáltapalitasa mvarddhitarhatirthapàdita- 
ràjyah (13) laksminirüpitavaicaksanva eriman (ri Campapuraparamecvaro ma- 
harájah Cri Vikrantavarmmety upattavijavabhisekanamà Cri Prakacadharm- 
mío) (14) navasaptalyuttarapateavarsacatatitacakava nindrakalaparimànam tapa- 
зү asitadacahárkavásarádityarksavrsabhodavaikadaca(15)ghatikánavadvahoradi- 
purassaram  minayugáyatàrkabudhabhargavam Luladharasthabhaumasauram 
ghatadharasamsthavácaspatinarayugmopagata(16)tàradhipacohhanam ity аја- 
vanjavi bhávasamarthyavijasamhrlieikirsaya sakalabhuvanaikanatham Cri Pra- 
bhäsecvaram pratisthäpitavän 


XXVI. (17) sväh caktili prati vogyalam upagalä ksilvädayo murttavo 
lokasthityudayadikáryyaparatà làbhir vvinà násti hi 
(18) ity evam viganayya caktivacinà yenadhriyante tha và 
kà nameha vibhuh kriya na bhajate và syuli pararthodaye 


XXVIII, (19) yo Brahmavisnutridacadhipádi- 
surasurabrahmanrparsimányal 
lathäpi bhütyai jagatäm anrtyac 
chmacanabhümav aticilram etat 


XXIX , (20) yato jagat sthásnucarisnurupam 
vivarttate kad iva racmijalam 
yatraiva bhüyah: pratilivate tad 
апо vicitro mahatänisorggah 


XXX. (31) vasyatitamanogater api sato hetor jjagajjanmanam 
preyonantyaphalaprada smptir api vyaktih punah kā kathā 
(22) sausthityaprabhavopalabdhividhaye Campänagaryys sthiram 
stheyad abhuvanasthiter vvibhur ayam sa Cri Prabhasecvarah 


(23) Lon-kosthàgaram sa-Caum-visayam Havaun-Karnnauy-Can-Pitau-Kraui- 
Najoc-Vasauy-kostha(24]gára di Midit tatrasahitam sarvvam idam Criman Chri 
Campecvara Gri Prakäcadharmmaä  bhagavatam Káne(25)cvara-Cricambhu- 
bhadreevara-Criprabhasecvaranam satatapujavidhaye prádat || ve dhvamsayanti 
(26) te. brahmahatyáphalam anantam kalpesv ajasram anubhavanti ve paripa- 
layanti te cvamedhaphalam (27) < brahmahatyacvamedhábhyam na param 












































فق 


punyapapayor » ity àgamad iti pratijîãlamn tena taddevatävicesa(28}sama- 
ksayo sya sarvvasva pradaleti. 


TRADUCTION 
A 

Succés| ..,..... pur ........ la ville de Brahmà ........ la forme 
consacrée de l'auguste Cri Cambhubhadrecvara. ........ dans la fortunée cité 
de Campa. 

i. Il y avait un [roi] nommé Gaügaraja ........ раг ses qualités, en qui la 
science et l'héroisme étaient reconnus comme qualités royales (1). La royauté 
difficile à abandonner ........ « La vue de la Gañga est une grande joie, » 
se dit-il, eL il alla d'ici au Gange. 

it. A l'exemple de Dilipa et de Mändhätar ........ il ne transgresse pas les 
règles éternelles. Celui qui était égal en росе. à l'Océan, 

ци. ce glorieux ....,... rathavarman (?) eut pour arriére-petit-fils (*), fils 


d'un éminent brahmane, 

iv, le roi Rudravarman au puissant éclat, dont le fils fut [au premier rang] 
de ceux qui brillent, comme le soleil. 

Y. Gráce à lui, Dharma se tint debout avec tous les pieds du kr layuga ; 
méme au temps présent, il suit le pur.. . Son visage éclipse celle qui a 
un nimbe (la lune), ear il n 'abandonno Dis son somya (*) máme ........ 


vi. Ce Cambhuvarman à l'éclat renommé, qui réédilia ce Cambhubhadreca 
sur la terre, 


vil. eut pour fils le glorieux roi Randarpadharma, pareil à un second Dharma: 
incarné, 


үш. » Celui qui, libre de passion, protège par ses vertus ses sujets comme ses 
enfants, de celui-là je n'ai rien à attendre t» dit Kali en se détournant avec 


(1) On mmit an meillear sens en admettant que guna est une fante pour gana: w dont 
la science et la vaillance étaient célébrées par la maltitade des rois. » 

(*) Le personnage dont le nom mutilé se termine par -rathararman est apparemment celui 
auquel est consacrée la stance 11: il doit être le successenr de Gañgäraja et le prédécesseur de 
Rodravarman, 

OI duuhitritanaya, le flls de la fille de la fille. 

(*) Sonia est sans doute une forme incorrecte [signalée dans PW.) de sauna, Le jeu de 
mots porte peut-être sur deux sens de ce mol: 1^ partisan, fldéle; 2% une des mansions 
lunaires (mrgacirah). 
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mélancolie; et chassé, dégoütë par celte splendeur, il s'en alla ailleurs, 
renongant à ses espérances irréalisables, comme [s'en va devant l'éclat] du 
soleil armée des ténébres. 

x. Celui qui fut son fils ....,. cause active du maintien .,.... vérs qui 
va l'amour de tous ses sujets, comme vers le créateur la création ; 

x. qui, usant de son [éclat?] pour maitriser les obstacles au bien des autres 
et au sien, éveillant l'activité des gunas, étend sa gloire en poursuivant le bien 
des créatures, imitant en cela le rayonnement du soleil printanier : 


XL C6 ........ eut une sœur cadette, source de bénédictions pour le monde, 
lelle que la perfeelion du karman du Créateur. 
XH........ de naissance, le Chandasya Salya. Kaucika. Svamin devint son 


époux, comme l'ascéte Atri d'Anusuya. 

xin. Celui qui fut son fils, e&lébre par son. héroisme, sa science, sa. beauté et 
son charme, qui illustra également sa double origine de ksatriya etde brahmane, 

xiv. se nommait [Bhaldrecvaravarmaa. [ls étaient trois frères de la méme 
mêre : lui, Anangarupa et Vicvarupa. 

xv. [Alors] l'illustre Gri Jagaddharma à la grande vaillance, se rendit, par 
suite de cerlaines circonstances, à la ville qui porte le nom de Bhava (!). 

xvi. [C'est là que] Kaundinya, taureau des brahmanes de cette. [cité], planta 
le javelot qu'il avait recu. de l'éminent brahmane Acvatthaman, fils de Drona. 

xvit. Ily avait une fille du roi des Nagas, de naissanee .... -.., qui fonda 
sur la terre la race qui porte le nom de Soma: ayant adopté cet état, chose 
remarquable, elle habita une demeure humaine. 

xvin. Le taureau des Munis nommé Kaundinya l'épousa pour l'accomplis- 
sement des riles, A l'évard de ce qui concerne Ia nature des causes des événements 
à venir, incompréhensihle en vérité est l'action du destin ! 

XIX, Celui qui, ayant recu la naissance dans la condition royale par la trans- 
mission ininterrompue d'un sang pur, est aujourd'hui encore l'orgueil de son 
peuple par ses excellentes œuvres : 


B 


хх. ce roi Bhavavarman, qui se glorifiait de la triple puissance, qui coupait 
l'orgueil et l'émulation guerriére des ennemis bouillants d'héroisme, eut un 
frère, lion sur la terre, destructeur de masses d'ennemis arrogants, dont 
l'énergie aceraissait la puissance, dont l'imposante majesté se levail comme le 
soleil. 





(0) Bhavapura, la villa de Hhavararman, c'est-à-dire le Cambodge, 
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xxi- Ce fut l'illustre Maliendravarman, dont la vaillance égalait celle d'Indra. 
Le fils chéri, source de bonheur, qu'il engendra, commè Naya dans le sein de 
sudhi (*), 

xxii. fut. le. roi Gricanavarman, dont l'éclat. se prolongeail jusqu'aux limites 
de tous les points cardinaux, Celle qu’il engendra pour une prospérilé sans 
mélange, comme la réussite du lever [du soleil] dans l’œuvre du sacrifice, 

ххш. fut l'excellente Cri Garvänt née dans la race de Soma; en elle un fils 
aimé, d'une rare vaillance, fut engendré par Cri Jagaddharma. 

XXIV. La totalité des qualités n'appartient pas à celui qui n'est maitre qu'en 
un seul point, mais bien à la création de l'auguste Brahinà, Mais celui à qui 
toutes les qualités sans exception prêtent un charme extrême., qui est comme 
ип précieux joyau dans une mer infranchissable: 

XXY. qui observe une docilité constante envers ces diem parmi les hommes, 
les brahmanes ; entouré d'ennemis que son énergié a domptés: qui inspire 
l'amour à Gri; que Cri, le prenant pour Ràma, fils de Dacaratha, soutient selon 
son devoir, convenance parfaite ! 

xxv1. celui qui est pour le trio Padmä, Känti et Sarasvati un bon séjour, plein 
d'excellents germes, destiné- å des fruits infinis, où elles vont et prospérent sans 
cesse; 

— celte lune dont le disque concentre les purs rayons sortis dé lorient 
de cette vaste mer de lait aux bords inaccessibles qui est la dynastie dés rois en 
qui la parole s'est levée; Ini, dont la vaillance naturelle est louée par la foule 
des ennemis . . . dontil a abattu l'orgueil ; qui a gagné la royauté par les 
précieux lirthas acquis, gardés el développés au moyen de ses qualités royales 
fécondées et fortifi&ées par son héroisme ; dont. l'habileté est démontrée par la 
fortune ; le fortuné Cri Campápuraparamecvara mahárája Cri Prakacadharma, 
dont le nom de sacre, tiré des victoires qu'il à remportées, est Cri Vikrantavar- 
man, — l'époque du roi des Cakas étant passée depuis 579 ans, au mois de 
Tapas, lé dixième jour de la quinzaine noire, un dimanche, le Taureau étant la 
maison du Soleil, 14 ghatikäs (4 h. 24 in.) aprés le lever (du soleil), l'horoscope 
et les autres (éléments) tant. favorables; le Soleil, Mercure et Vénus étant dans 
le couple des Poissons; Mars et Saturne dans la Balance ; Jupiter dans le 
Verseau; la Lune dans les Gémeaux ; avet promptitude, dans le désir de faire 
éclore les germes d'aptitude de son âme, — à érigé le Maître de tous les mondes. 
Cri Prabhàseevara. 

XXVII. Ses formes, terre et autres (2), se sont adaptées à ses énergies ; sans 
elles il ne saurait se eonsacrer À l'œuvre de créer. maintenir, etc., l'univers. 


а 


(!) L'Habileté et là Sagesse. 

e Les huit formes ou corps de Çira sont la lérre (siti), l'eau (jala), le fei (agni), le veni 
(tiyu), | E (касп), 1е sacrifiant (yajamäna), la lune (soma) et le soleil (siga). Les 
noms qu'il porte en correspondance avec chacun de ces corps sont: Carva, Bhava, Bodry 
ага, Віа, Pacupati, Maliideva, Icána. (CL imfra, p. 933). | 
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C'est dans celle pensée que le Maître des énergies revêt (ces formes! : el alors 
quels sont les actes que n'accomplit pas le Seigneur, pour. donner naissance au 
bien supréme ? 

xxvi. Lui qui est vénérable à Brahma, Visnu, Indra eb aux autres Suras el 
Asuras, aux brahmanes et aux rais d'entre les rois, ne laisse pas de danser sur 
le sol des eimeliéres pour là prospérité des mondes : chose extraordinaire ! 

xxix. Lui de qui procéde le monde mobile el immobile, comme les rayons, 
du soleil, et en. qui il se résorbe ensuite, combien merveilleuse est. sa majesté ! 

Xxx. De ce (dieu) qui, ayant franchi le désir, est néanmoins la cause des mais- 
sances des étres, Ia pensée seule procure le fruit. désirable de l'infini ; combien 
plus sa. manifestation visible ! Servant de voie à l'accès de la source du bonheur 
pour là cité de Campa, puisse-t-il durer autant que la durée du monde, ce 
seigneur Cri Prabhäsecvara ! 

Le domaine de Loft avec le district de Caum, les domaines de Havaun, Karn- 
nauy, Cau, Pitau, Krauü, Najoc, Vasauy à Midil, tous ces domaines groupés en 
cet endroit, le fortuné Seigneur de Gampa Gri Prakacadharma les à donnés aux 
dieux Icánecvara, Cri Cambhubhadrecyara el. Cri Prabhāsecvara pour la célé- 
bration perpétuelle des sacrifices. Ceux qui supprimeront [cette fondation] 
éprouveront sans répit pendant les kalpas le fruit infini qui s'attache au. meur- 
ire dun brahmane ; ceux qui la protézeront jouiront du fruit de. l'aceamedha 
(sacrifice du cheval) promus par le texte saeré : « ll n'y a pas de mérite supé- 
rieur à celui de l'acvamedhe, ni de péché supérieur au meurtre d'un bralhimane, » 
C'est pourquoi le donateur de tout ceci (aura) un séjour égal à l'excellence 
de ces divinilés, 


IV 


Stéle haute de 0m 83, large de 0252 (bas) à 0525 (haut). 2 faces ; le bas 

de la face B est trés endommagé. 
. A. invocation -+ 12 lignes. Caractères penchés en arrière. 6 stances, dont 1 
mdravajrä et 5 arva z il y a un hémistiche par ligne ; les padas sont. séparés par 
un intervalle, mais le commencement des pádas pairs n'est pas aligné comme 
dans les inseriptions cambodaiennes. 

B, 11 lignes. 5 stances, dont 2 arya, 1 cardalavikridita, À sragdhara et 4 
aryä. Les deux premières: stances (l. 1-4), font suite à celles de la face A : elles 
sont. dans la méme métre, le méme caractére, et la disposition est. identique. 
Avec la ligne 5, le mètre change, les caractères sont plus petits, entin, les vers 
sonl écrits à la suite l'un de l'autre, comme de la prose, les pādas étant toute- 
fois marqués par un intervalle. Comme cette partie est au nom de Vikrantavar- 
man, tandis que la première est à celui de Prakacadharma, on est porté à les 
attribuer à deux rois différents; mais il est curieux que toutes deux paraissent 
avoir pour objet là méme donation: un koca et un mukuta. Date : 601 ç. 
Trouvée prés de B,. 

















ш. 


VI. 


ҮП. 


VIH. 


пати; (уйул 


(1) svasti | 


yam sarvvadevas sasurecamukhya 
dhyävanti lattatlvavidac ca santa 

(2) svasthal sucnddhaly paramo varegva 
lcänanäthas sa jayaty ajasram 


(3) smrtir api yasya sakrd api pranipatitän Hirayaly apäyebhyah 
(4) s0 Gri-Bhadregvaro alu prajähitaärtham tatha Prabhüsecah (!) 


(9) anandámvaragatcataniyamitacakabhiübhujan gate samaye 
(6) cucicukladvaitadinaprapannasupu narvasuvyaste 


(7) siülianivistasuragurau vrsabhopagatarkkabhaumasomoasute 
(S)sauradhyásitataule mesayalàsurendragurau 


(9) upacayakrdravivare yugmayatopakaricandramasi 
(10) vicvamuhürttápannam trayodacim nálikàm abhitalh 


(11) Icánecvara kocam samsthapya vathàvidhi svabhaktivacát. 
(12) |eriman Prakücadharmmo] (3) mukutam Bhadrecvarayadat 


B 


(D kocamakutobhayam tat kirttislambhadvayopameyam iva 
(2) yavae eandradityau tàvad idam susthitam jagati 


Ai yasya kirttir itthamsambhütà labdhabhümikä апе 
(4) sa Gri-Prakäcadharmma Campäksonicvaro jayati 


CH athaiva 


IX. 


suryye sminn udayaügate himakaro yáty astam indndaye 
lasmimeastamito ravi(h) (6) punar iti prāyeņa lokasthitih 
Icanecvarakocanirmmalaeaci Bhad recamaulyameumáams 

G)twe 7” - tàbhihitavin Vikrantavarmma nrpah 


(') Tathà serait à supprimer metri саша ‚ ша il parait utile pour La sens. 
(9 Lecture restituée d'aprés de simples traces de lettres. 





A فف‎ 
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¥. aechedyabhedya ádyah (8) ksatam iha sakalam nácayann acritànám 
dno vat ksatangas svayam ayam avadat (9) sadbhir àkhveyam etat 
Icanasyástamürttil ksatam abhilasitam rüpyakocendunádo ` 
(10) raja Vikrantavarmma jayati bahumatac châdayitvaiva папуаца 


XI. Gricänarüpyabhede (11) Prakäcadharmmaävantadren а rs ta 
TRADUCTION 


Hommage à Civa ! 
Bonheur ! 


1. Lui que méditent tous les devas, y compris les premiers des princes des 
dieux, et les bons qui connaissent la vérité, lui, le calme, le pur, le supréme, le 
sublime, lcánanatha triomphe éternellement ! f 

п. Lui dont la seule pensée délivre de leurs épreuves les êtres déchus, 
lui, Grî Bhadreçvara, qui est aussi Prabháseca, qu'il soit secourable aus 
créatures ! 

„ш. Еп Рап des rois çakas déterminé par six cents, l'atmosphère et la joie 
(6017) (0, le Ze jour de la (quinzaine) claire de Quei, sous le signe de 
Punarvasu : 


I, Jupiler étant dans le Lion, le Soleil, Mars et. Mereure dans le Taureau, 


Saturne dans la Balance, Vénus dans le Bélier ; 
v. le dimanche, la Lune étant dans les Gémeaux, à la treiziéme nalika ayant 

ses muhürtas complets ; 

YL Après avoir installé, selon le rite, un koca. d'Icáanecvara, par dévotion 
3. M. Prakácadharma] a donné un mukuta (diadéme) à Bhadrecvara. 

Vii. Ce couple du koca et du mukuta, comparable à deux colonnes de 
victoire, puisse-t-il demeurer inébranlable en ce monde, autant que le soleil 
et la lune ! 
M: À lui dont la gloire ainsi formée 3 conquis la terre à juste litre, vicloire 
à Gri Prakácadharma, roi de Campa! 





(U) Le mot amanda ne s'est pas encore rencontré comme symbole numérique, J'admets 
l'équivalence amanda — 1 à cause de la formule conmue qui caractérise l'Étre unique: sac-cid- 
ananda. 1 
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Et de plus: š 

rx. Quand le soleil se lêve, la lune se couche: au lever de la lune, le soleil se 
couche à son tour: tél est l'ordre coutumier du monde. Le koca d'Icánecvara, 
celle lune sans tache, et le mukula de Hhadrecvara, ce soleil, tous deux ont 
Ub aS par le roà Vikrantavarman. 

X. lafrangible; indivisible, primordial, guérissant ici-bas toute blessure de 
ses fidéles, ce qu'a dit lcàna lui-méme, ayant le corps blessé, cela doit étre redit 
раг les hommes pieux, Victoire à l'honoré roi Vikrantavarman, deus des huit 
formes d'Icäna, qui a couvert de la lune du Коса d'argent cette blessure volon- 
taire et non aulre (?). 


х1. А 1а blessure d'argent de Gricaná le roi Prakacadharma. ... 


ү 


Socle carré de (0958 de côté sur Om14 d'épaisseur; 2 lignes, de Om56 de 
long sur ( $14 de large. Deux clokas sanskrits. Sans date. Trouvé sur les marches 
de Aja (tour au Nord du Grand Temple). 


(4) Mahecvárasakhasyedam Kuverasya dhanakaram 
Prakäcadharmmanppatih püjästhänam akalpayat 
(2) Ekaksapitigalety esa devyà darcanadusitali 
samvarddhayate lcadhanam páyae cahitatas sadi 


Ce sancluaire du eompagnon de Mahecvara, Kuvera, mine de richesses, le roi 
Prakacadharma l'a édifié. Si quelqu'un est affligé d'une maladie d'yeux par la 
déesse Ekaksapingala (la rousse borgne) (*), qu'il augmente les richesses du 
Seigneur, et (celui-ci) le défendra du mal à jamais. 


ү! 


Sstéle degrés vert de 0m85 de haut, 0:950 de large, 0 14 d'épaisseur, inserite 
sur 3 faces: A, invocation + 19 lignes; B, 15 lignes; C, 13 lignes. Caractères 


(A) La lacune laisse incertun le sens de  abhihilu. Le sens général parail étre que 
Vikräntavarman a réalisé ce prodige de faire briller à la fois ln lane (le koça) et le soleil (le 
mukuta). 

(3) Un voit assez par cel essai de traduction que je n'a pas rénssi à pénétrer les obscurilés 
de cette stance. I1 n'est pas nisé de savoir ce qu'était cette blessure (rrana) ou cette entaille 
(bheda) que Vikrantavarman recouvrit (chadayitrá). On peut supposer que le liga avait reçu, 
par suite d'un accident queleonque, une mutilation qui fut dissimulée par un ornement d'argent. 

(*) Ce génie malfaisant n'est pas connu par ailleurs. 
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sanskrit. Trouvée prés de B, (la tour de pierre). 
Date: Die çaka (1). 


penchés en arrière. Pierre trés fruste et pour la plus grande partie illisible. En 


om namac Civaya ...... (12) Campa. .... rajyalaksmi rája ... 


(D... Campapuraparamecvara. , . räjädhiräja ... (2)... Gri Prakacadharm- 
mena krtapratistha ... (3)... Cri Prakäcadharmma ... (б)... Сп РгаКаса- 
dharmma .... (7) ... Qri Gañgeçvaravañçajah .. (10) Cri Vikrantavarmma 
maharajadhi(11)raja . .... Vikra(12)ntavarmmanrpac Cri Yogecvararajasü- 
nucacino naptre... (13) makutakoca ... àlaükrtam ... (14) cakapatisamaye 
25. lümarasais (5) ..... phülgunacukla ... 


С | 
(D namac Cricanecvara-Gri. .... (2)ra-Cri Prabhásecvara-Cri. Vá(S)[ma]bhü- 
lecvarebhyo (4) hemarajata ...... (9) Gri Bhadravarmma-Cri Rudravarm- 


ma... (10) siha punah prādād iti (11) tàni ye nacayanti và. pala(12)vanti và ] 
lesam phalañ ea Crica(13)nanàtha-Bhadrecvarà jJananti. | 


VII 





Bloc faisant partie d'un piédestal circulaire, dont les diamètres extrêmes sont 
07:95 et 1217 sur 095 de haut; les trois pièces formant ce piédestal ont été 
trouvées eulbutées devant Au. L'une d'elles porte une ligne inserite: invoca- 
lion et cloka. Sanskrit. 


namas Suvarnaksaya. 


GCampavanibhujáreceyam küücani tatvavedina 
Vikrantavarmmana bhaktya sthápità Püáramecvari, 


Hommage au [dieu] aux yeux d'or ! 
Le roi de Campä Vikrantavarman qui connait la vérité a érigé pieusement 
celle statue d'or de Paramecvara. 


C) J'emploie x Pour remplacer un chiffre manquant. 


(*) Le Ino précédant rásarasais, qui exprimait le chiffre des unités, est illisible, ráma — 
З. rasa — ü; la date est donc comprise entre 6:30 et (39. 








— 930 — Ы 


ҮШ 





Piédestal circulaire inserit d'une ligne. Un gloka sanskrit. fr iir 
E, at E. | 


sthäpito räjasihena crimad-Vikräntavarmmana 
Vämeçvarasya косо yam stheyän abhuvanasthiteh 


Par le lion des rois Vikrantavarman a êlê érigé ce koça de Vämegvara, 
inébranlable aussi longtemps que l'existence du monde. 


IX 


Stéle de 1 m 50 de haut, 0 85 de large. 2 faces: A, invocation + 18 lignes; 
fruste, par endroits illisible : B, 90 lignes ; illisible. À est en sanskrit, prose el 
vers. Métres : 1-2, cardülavikridita ; 3, mandäkränta ; 4-5, sragdharä ; 6, 
mälint, L'écriture penchée est celle de Prakacadharma ou de Vikrantavarman ; 
la face A, seule déchilfrable, ne contient aucune donnée chronologique. Trouvée 
À VE. de F,. 


A 


om namat Civiva 
(1) svasti | 


|, aicvaryyáticayaprado. makhabhujüm yas tapyamanas tapali 
Kandarppottamavigrahapradahano himadrijayah path 
(3) lokanam paramecvaratvam asamam yáto nadadbahano 

yathatatthyavicaradás tu jagatàm icasya no santi hi 


n. leehatilavara(ñ)pradanavacinam bhaktyá samaraáddhya yam 
trailokvaprabhavaprabhavamahata Vrtrasya hantra vinà 
bhunktedyapy Upamanyur indu( 4)dhavalam keirárnnavam vandbavaili 
Cricanecyaranátha esa bhagavan payad apavat sa vali 


an. yasyalmánas sakala(Z)marutàm maninàm mánaniya 
astau punya varahilakrtas sarvvalokan bahanti 
anyonyasya svagunavidaya gàdha(6)ssmvaddhyamána 
yogvayugya (1) iva pathi pathi syandanān syandamānān 


(1) И огай ере, 








one Savitrijyasanithapranavadrdhadhanur muktavanárivanam 
| (7) krivà. somorupuükham sphuradanalamukham sdrathigavirincam 
(8; cantyartham veni diha yugapad api pura traipuranám puranam 


'enanyadevatavicesaparamaduradhigamanimadigugaicvarye(9)nápy aphalani- 
miltatapacearanaparayanena katakstcakadanalacikhacrenibhütisitkrptamadana- 
nirupamápaghanenapi (10) vallabhatuhinavadamalahitaduhitrkena. sakalabhu- 
vanaikaparamecvarenäpi gaganatalagamanakarkkacakarkkavarapatrenadurava- 
(VDgamaparamàrtthabhayena vatmanasagoearátitasvarupenápy avanivanapa- | 
vanasakhapavanavanadapathadacacatakiragacatakirana(19)diksitatanubhir ata- 
nuprabhavábhih  Carvabhavapaçupaticänabhimarudramahädevogräbhidhäna- 
pradhanasamupabrühitabhir avirbbhavita(13)vicyamurttina Nalinanäbhanali- 
navistahavyabahanapramukhamukhyasahayena sasuramunigandharvvadisakala- 
lokayidhvarsana(14)karatripuramahásuroddharenanumitámitaprabhàvena hha- 


gavatä Cri Cambhubhadrecvara paramabhaltärakens jitam || d 
v: (15) Indrádinam suranim bhujavalamahalàn nityajetaham uecair | 
jjsitram —— — khyatribhuvanapada ^ —— — — saháya | 
(16) sarvvivo Madhavo yan jagati mama CR ET EEE Et 
pipi tam 
VI. (17) dicatu vibhur ahetus sarvvalokaikahetu(h) | 
— nl p ugue emi Zwee: vadimürttir Е 
(18) bbh(u)vi cam iti sadedam Cri —— — —— — e 
= а юш = e * = a + e E = * * * BLU d a = D а = = d 
dä 
j 
B iñ 


La face B, qui comprenait 20 lignes, est illisible. On distingue seulement : 
I. 3, Cri Cambliuvarmmá ; 1. 15, Vikrántavarmmá. 


TRADUCTION d 


1... Lui qui, en pratiquant l'ascétis me, donne aux leux une force souveraine, 
lui РЕроцх dela fille du Mont des Neiges, qui brûle le beau corps de Kandarpa, * 
lui qui est parvenu à la domination sans pareille de l'univers, le (dieu) à la 
monture mugissante, il n'est pérsonne qui le connaisse dans son essence, се 
seigneur des mondes. 

I. Il dispense das dons supérieurs au désir: pour l'avoir satisfait par sa 
pete, — (lui seul) à l'exclusion du meurtrier de Vrtra, grand de la puissance | 
(qui est la source des trois mondes, — Upamanyu Doit aujourd'hui encore, avec i 
les siens, la mer de lait blanche comme la lune : que cet auguste Cricanecvara- 
nalla vous préserve du mal ! d 


— E ._ 


ur. Ses huit formes, que révérent les orgueilleux Maruts, saintes, bienfaisantes, 
profondément unies par la connaissance réciproque de leurs fonctions, trainent 
les mondes, comme sur les routes de bons chevaux emportent les chars rapides. 

iv. Prenant pour are solide le Pranava, muni dela corde Savitri, qui lance 
les fléches de. Visnu, dont l'encoche est Soma et la pointe Agni enflammé: 
prenant pour char la totalité des devas, avec les quatre Vedas pour le trainer el 
Virinca et Ida pour le conduire, il rendit jadis la paix aux mondes en brülant à 
la fois les trois villes des Asuras. 

I| dispose souverainemenl des qualités — atomicilé et autres — exlIréme- 
ment difficiles à atteindre pour les autres classes d'êtres divins, el. pourtant 
il se consacre à la pratique de l'ascétisme dans un but stérile ; par le feu 
llamboyant de son regard il a réduit en cendres le corps incomparable de 
Madana, et pourtant il a pour épouse la fille pure el bienfaisante du Mont 
des Neiges ; il est le souverain maitre des mondes, et pourtant. sa monture de 
choix est un rude (laureau) blanc pour marcher sur le sol du ciel; ayant son 
être dans l'absolu inaccessible, sa forme est au-delà du domaine de la parole 
el de la pensée, et pourtant, produits du Désir, ses corps — terre, eau, feu, 
vent, espace, soleil, lune, sacrifiant, — auxquels correspondent les noms excel- 
lents de Garva, Dhava, Pacupati, fein» Bhima, Rudra, Mahàadeva, Ugra, — 
manifestent toutes les formes ; aidé d'auxiliaires d'élite, en tête desquels étaient 
Visnu, Brahma et Agni, il a nl les grands Asuras des trois villes, qui 
opprimaient l'univers entier, à commencer par les dieux, les Munis, les Gan- 
dharvas, et par là se laisse apprécier sa puissance infinie. Viclorieux est le sei- 
gneur ME Gri Cambhubhadrecvara ! 


Stèle de (0 m80 de haut, 044-46 de large. Trés etfacée. Deux Dees ` À, invo- 
cation + 11 lignes; B, 12 lignes. Caractères penchés en arriére, Sanskrit. 
Conservée au Musée de l'Ecole, L 7. Trouvée devant le Grand Temple Aj. 


А 

паша Givaya (1) Svasu ....... ааа вати 
(2) syastamürttih tribhuvanahitahetus sarvvasaftkalpabiri parxpurupa iha eri 
(3).,...... ve hatya n || javati: sakalamürttir niska.. . pàástamürttir vvivi- 
авара. con (Ales eus «ve MD... ‚. ya iha klham ida(m) sa 


("у Мани. 





Cri-Gambhubhadregvaro (5)..,....., (6)... Cri-Cambhuvarmmand  rájna 
vedi......(7)....... laksmi...... (89)....... (40)....... cacimaulir 


iväkramya vritabhümipravarttanab. (11)... GCri-Cambhuvarmmasaükalpae 


B 


Illisiblé, sauf quelques mots insignifiants. 


XI 


Bloc. inscrit de 4 lignes, en cham. Le roi Vijaya (rî Harivarmadeva réédifie 
le dieu Cri Jaya Icánabhadrecvara, le jeudi 5e sudi du 4 mois de l'année caka 
713. Cette inscription a été publiée précédemment (B. E. F. E.-O., rv, 143-145) 
et discutée par M. Barth® qui en a déclaré la date fausse, Le chiffre du mois que 
J'avais lu 8 est certainement 4{+. infra, p.948, n. 3), mais cette rectification laisse 
subsister la diseordance entre le chiffre de l'année etles autres éléments de la date. 


XH 


Stéle à 4 faces, Hauteur, 170; largeur, 0m 48-060; épaisseur, O m 3⁄4. 

А. 1" grande face: 35 lignes, dont 90 en skr. eb 5 en cham, la partie 
sanskrite comprenant 7 stances: 1, 2, 4, 5, 6, cárdülavikridila ; 3, 7, 
sragdhara. — B. 1" petite face: 27 lignes, en. cham. — C. 2e grande face: 
27 lignes, en cham. — D. 3* petite face: 98 lignes, en cham. Trouvée prés 
de D. ` 


eri svasti | 


|. josajosavijo — —— —— — — jvaliti sthito 
07 7 7 (3) 7 cestayá vividhatam svam vaktukamo gate 
linam sàmya —  — — suvidusi svántena tatrá(J)ksaram 
süksmaksena (*) pariksaranti tam арі — — namaddhvam Civam. 





(+) Corr.: okena. 


B. E. F. E.-ü. T. IV — fe 





w 


үтү 
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I. Praleyecyaradharmmari? rja(fvidito yo nárikelanviyo 
dàyadan kramukanviye janitavan asit. narendranatam 
ladva()tso Harisarm imadevanrpatilh ksmäbhrdvratasthorasi 
Campadosaganan jaghana sa kalau (6) corvvam puposa kearah (!) 


UL — (stre cüstre dhiko Vakpalir iva hi rane. Madhavo yo (7) yatháram 
sntküntau Kümatulyo vahumakhasuvidhav Indrarüupománah 
jüane Gambhüpame(8)yas Sarasijajasamo nekasargge vidagdho 
vakpritau sadgunaughe nupamitasumati(d)g Campapas (3) so dhiko bhüh 


|. — lasmüc Chri-Harivarmmabhüpagunadhes saleürayac cilpino 
nüna(10)jnanavido pi narttakugalas sarvvayudhabhyásakah 
sarvve sadgunino vidagdhapalavo (*) eat! 1)Чауас сйгаЁ@ 
nityan nosvagunam vadanti phaninah (*) kurvvanti б/а уала 


ү. kàmiüdin anicam hrdi pra(12)tidahnd sadbhir vivekodayaili 
püccad vairiganan valena mahatalam yadmnkhe ni(13)tyacah 
jitvà vogavidagdhayogaparamais sadkarmmapunyais sada 
yuktai Ghri-Harivarmma(14)devanrpatih pracnoti dhimaddhrdi 


vi. — kocamsusarnnamayam manindraracitar prag prablia(15) laükrtam 
yadyad bhäskaram eva bhasvaram idan náharnnican saltvigà 
prekhadralnamaneiragivi({ 6)malam yuktaü caturbbhir mukliair 
bbhaktváadad Harivarmmadevanrpatic Griganabhadrecvare 


vı. (17) velaparyavadbavil lalitajitanicakaratikenaüculaksmim 
acanam asya(H8)dipair udadhimanimukhaih: káladhautatmakocam 
krivä parärddhyadharmi pragonadhisanayadäd aram sarvvakocaih 
vühuvyomántariksagrahapatilava(20)ne yac Giveganalige 


(91) iliciinabhadrecvara pu pó ku la kà cünya pak tmü panüja (5) trà yañ pu 
yuvarája *patimwin urüt Sinhapura vrei (22) .auk *nrüp sthána райар padai 
vrei yajāa nitya tian. punah vumvoh paja Jalan müla thàñ pürvvakala mulan 
vrei (23) . nakti rai nitya sadakala han. vuli dravya makapua dàása dasi na carira 
dho Mahecvara na tian. samastabho(24)gopablioga di yai pu pó ku Gricanabha- 
drecvara pu ро Ки kà sampddhi thàà pürvvakala mula& po yàü (25).. avih ni 
..n latpara ñan kaya vak dhata (ë) || 


(') Corr.: puposakgarah, 

(©) Campa: sic, avec la finale bréye: 
(3) Gorr.: palaro. 

(*) Corr.: phaminah (f). 

(2) рапӣјӣ, « eulte », dérivé де раја. 
(V) Corr.: rák citta. 





— d шшш 


в 


. (D Cri | madà pu pô tana rayä sa driy sidah (2) yäa p6 ku Cri-Harivarmmadeva 
eiy Than (3) eandyam yat Vispumürtti тага jeû di. Kramukavaj4)ica *vayauf 
pináü ya utkrstajati di nagara Campa (9) niy du nan trà mailà valtrinca laksana 

ѕашија(б)гууа rüpa makna nau nan samastaguna paripü(7)rnua sidah. catu- 
sustikalàvidya tra dunan thuv (8) vavà caturupya sidah sáma dána danda 
bheda tra (9) dunan samartha rud buddhi gnaü “thlañ samastakáryya (40) 
ауа пап tanatap hitáhita tuy dalam a(ll)stidaca maärgya vyavahära ñan di 
samatà và (12) samü svabhàva yat dharmma pralyaksa di. loka niy (13) tra du- 
nan tejo karuna di sarvya. bháva niy дап ra(14)jan punya dāna ahorātra huriy 
malam sadā(l5jkāla män tra dunan thuv sarvväyudha mahäcüra га(1б)уа 
viryya gEnañ paliñyak oatruvargga di sa(17)marabhiimi tal saploh dvā vvāra tra 
kintu dunan tmu(18)v huluv pu pô tana raya ñan bulin sena(19)pati süü vira 
purusa di samarabhümi dinan (30) àan "tatán du nan "Капу jet dalapan vvãra 
(21) tra dunan ya. pajauh vala Kamvujadeca di (23) Somecvara ñan mak putan 
ya pu po vala (23) nan sidah vàn ро ku Gri-Nandavarmmadeva. pa( 24)hudip 
Jê зепараи dunan mulan (ra dunan (25) ya. pajeà rumah müla nan nagara 
Campa niy (26) mulaà kála janüh kalih män nagara Campa ñan (27) rumah 
шша піу kä jeñ sampürpaa samü svabhä- 


c 


(1) ча Kälamkpti yuva mulañ bharuv dunan jauh añgūy räjyopabhoga müy 
ya ..... ndá (2) du nan mün hetu du nan thuv dah väñ pô ku Cricänabha- 
drecvara niy yah yáà pó ku Parame[cvara] (3) sakalapratyaksa (d)i loka niy 
(га уай ро ku Cricanabhadrecvara niy la kā liàya(4)k samasta ya dòm bhozopa- 
bhoga avista nau hetu kalih (m)än si jeñ dunan ma'a)rai bhakti kukub yãû pû 
ku Cricänabhadrecvara niy rå vuh ya dom dravya li tmuv di (S)o(6)mecvara 
dan dravya vukän makapun hemakoca ya такпа dan caturmmukha si "káravika 
(7) pradap ñan ya dom ratna ganan tra ra vub rata..... . ka alañkära ñan 
"mnyák yavañak *pra(8)kára ganan tra ra vuh makutaratna kantheya dva | kami 
pak | kalaça mäh dva | vrah kala (t) máh dvà | (8) vrah kalaca pirik dalapau | 
Suvauk panilja pak | suvauk pirak dalapan | ... (10) pirak dalapan | tapanah 
pirak dalapan | traláy pirak kluv | sanrauñ pirak dv | pali{{1)gah pirak päk | 
hop pirak dvà | von pirak dvā | mayur màh sà | mayur pirak (13) sà | havvai 
шаһ sā | havvai pirak sà | tralài ..à dvà | paligah laüguv sà | lusu (13) kayuv 
сапйапа за | haluv kayuv candana sä | tra ra vuly uráti............. dadän 


(14)ргаёйгатпайарип......... . йаза @й-1 jeû sarutuh driy tan go (15) mahica 


— 
UN Corr.: kalaga (t). 


T. IV — 50, 















































"ou 


gaja maddan samastabhoga vukin pak yàà pó ku Cricánabhadrecvara niy (16) 
Каја сакагӣја 1002 тап (га уай ро Ко Gri-Harivarmmadeva yaü Mädhavamu- 
(17)rtti nan ra hà.vara pal mik kā täl pavuh la çarira dunan man ira ra mvoh 
pu lyaà Gri-Raja/18)dvara yai atmaja anàk dunan jesthaputra utkrstasantana 
fian mada rajala(ksa)(1))na nan grha sampurnna Je si raksa raja di magara 
Campa mün du nan wriy krauv (20) di ya dom sádhujana pandar abhiseka pu 
lvañ Gri-Rajadvära пап jîl dunan anak râja di pu lyañ (21) Ga-Hajadvara 
nan vriy (nà)ma апап уйй põ ku Gn Jaya Indravarmmadeva kint(u) kala pu 
Іуай (99) Gri-Rajadvara nan tama raksá rája dunan vàla svabhiava mada salapan 
thun jmah mán navai si (29) senapati ñan vala avista *randam lu pak cháy yàh 
põ ku Cri-Harivarmmadeva riy (24) janñl ратак гаја di апак пап тап dunan 
dok vogaddhyána Civaradha tuy (25) іца “рака dunan prágaparilyaga vae 
di valau fan yogaddhyana nan sarvva(26)kala eakaraja 1103 M) man ya dom 
antahpurikä dunan yäñ rajaputr ñan (27) me lyaû vukän [ей saplul pak driy yà 
matai tūy dunan kintu *amnä 


D 


(1) praveca amnā *kvar asthiçeşa nan. . (2) pa matai driy di samudra hake ya 
hudi(3)p vlom laya nan prativrata sadhàára (2) dauk ra(á)jan punya kšn du nan 
sadäkäla || 


(3) || svasti || тайа ро уай рои уптагаја ға ya (б) пата ой Dhanapatih Gram 
apál vat pu yuvará(7)ja nan kà nau nagara Kamvujadeca pu po tana raya (8) 
Kamvujadeca kà snehamána vriy do(m) hhoga dada (7) уйй pu yuvardja dauk 
anü di nagara Kamvujadeca pu pó (10) tana (ra)ya Kamvujadega “ипак парага 
Malyañ adhama vrei yāñ pu (14) yuvarāja vā хаја Kamvujadeça nau mak kluv 
*vyürajai tmü nagara Ma(12)lyañ одар tupak di pu pë tani raya Kainvujadeca 
*randai aram sarewa (13) na huma padāħ avih kā adhama pu po tana raya 
Kamvuja(44)deca dhai vrei yat pu yuvaràája va vala Kamvujadeca rai mak парага 
di(15)nan tmü ndàp tupak di pu po lana raya Kamvujadega pu po (16) tana 
rayà Süryyavarmmadeva ka adhama di pu pō tana rayä (17) Kamvujadeca pu 
po tana raya Kamvujadeca dhai vrei yàt pu yu (18) |varája] và vala Kamvujadeca 
rai mak ton pu pô tana raya (19) (na)n di "kmah putau Ајпа ku adhama 
mulañ *panññ mañ Amaràvati (20) truh täl Pidhyañ pu põ tana (ra)yā Kamvu- 
jadeca vrei yan pu (21) yuvaraja và vala Kamvujadega mulan rai mak tmū pulau 


(22) Àjnà po ku mak hudip và nau nagara Kamvujadeca Шай (23) іа ри ро tana 





(1: Erreur manifeste pour 1003, Cf. б, L 16, 
(1) Corr.: putierata sádara (7). 
(2) dadàn (1). 


rayä Kamvujadeça pu pô tana rayä (24) (Kamvujadega). h Шай virvya 
yan pu yuvarája nan prasada vrei (25).......... p(u)tra vyak uráà nagara 
Campa dauk thàt op mu (36) (lai). ......... than var pu vuvaraja maha- 
dharmma ha... thu dah үйй ро (ku) (37) Cricanabhadrecvara ри ро Ки va 
айса үйай ро ка Paramecvara ya (28) prasáda vrei tà vathà ista uráü ya bhaktih 
sadakala vai ро Кп... 


TRADUCTION 
A 


Lo... . Inelinez-vous devant Civa. (!). 

п. (Le roi) appelé Práleyecvara Dharmaraja, de Ia famille Nárikela (Cocotier), 
qui engendra dans la famille (*) Kramuka (Aréquier) un héritier docilement 
incliné devant lui, eut pour Gls le roi Harivarmadeva, qui anéantit dans son 
cœur fidèle au devoir la multitude des fautes de Campa et qui, méme en cet 
Age Kali, prospéra sur la terre, impérissable. 

ni. Supérieur dans lous les çastras, comme Vakpati, aussi valeureux que 
Madhava dans le combat, êgal en splendeur à Kama, semblable à Indra. par le 
nombre des sacrifices célébrés, comparable à Cambhu pour la connaissance, 
pareil à Brahma par la multiplieité des eréations, habile à parler avec charme, 
appréciateur incomparable de la foule des talents, tu as été le supréme protec- 
teur de. Campa! 

гу. C'est pourquoi, songeant aux qualités du roi Harivarman, les savants, les 
artistes, les connaisseurs des sciences diverses, ceux qui sont habiles à la 
danse, ceux qui (savent) lancer toutes les armes, tous les gens de mérite, 
d'expérience et de talent, les musiciens et autres, les valeureux sans cesse nous 
disent ses mérites, agissant comme des serpents elfrayés (1). 

ү. Les (passions), à commencer par l'amour, il les a sans cesse consumées 
tans son cœur par la force de sa sagesse ; sans cesse (il a consumé) les lroupes 
ennemies, dont la grande force s'évanouit devant lui. Fruit des mérites de ses 
bonnes œuvres, dont le but supréme est le yoga de ceux qui sont versés dans le 
yoga, l'union (avee l'Atman), le roi Harivarman la savoure dans son cœur 
intelligent, 

VI, Un koça d'or orn des plus beaux joyaux, grand, resplendissant, plus 
hrillant que le soleil, illuminé jour et nuit par le rayonnement des gemmes 


ڪڪ 


(') Les quelques mols déchiffrables de cette stance ne donnent pas de sens suivi. 

C) anriya, dont la lecture parait certaine, n'existe pas en sanskrit; il est sans doute formé 
sur opt, < succession »; le sens de «famille » est garanti par l'expression équivalente 
kramukarañça, infra, D. L. 3-4. 
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étincelantes, décoré de quare visages, a élé donné pieusement par le roi 
Harivarman à Cricanabhadrecvara. 

vir. Au cours des temps, ayant fait un koça Фог, d'une beauté supérieure ü 
celle du soleil et de la lune, avec des visages (ornés) de gemmes de la mer, 
lampes pour les visages des régions de l'espace, (le roi) doué des plus sublimes 
qualités, (guidé) par son intelligence supérieure, le donna, de méme que tous 
les (autres) kogas, au (ivecanalinga, qui eut pour sculpteurs la lune, l'atmos- 
phère, le ciel et les bras (i. e., qui fut érigé en 1002 сака), 


(Le temple d’) Icänabhadreçvara avait été dévasté et pris... Le yuvaraja 
ordonna (7) aux gens de Siñhäpura (!) de faire..... des sancluaires, de 
construire des maisons, de faire des sacrifices perpétuels, dé relever les chapel- 
les, de rétablir les routes, tout comme précédemment. H Dt... à jamais sans 
cesse. Il donna des biens, savoir, des serviteurs el des servantes, le carira (*) 
de Mahecvara, et toutes les choses d'usage, au dieu. Cricanabhadrecvara el le 
rendit prospère comme auparavant. Son Altesse. . . . . . s'y applique de corps, 
de parole et de pensée (1). 


B—D 


Fortune! Il y a un souverain, S. M. Cri Harivarmadeva, prince Thäû . . . .. 
уай Visnumürui, né dans le Kramukavañça, le clan des Aréquiers (pindà), race 
éminente dans l'État de. Campa. Il ales 32 signes, la grâce, la beauté: il est 
doué de toutes les qualités au. complet, savoir: |a. science des 64 kalas (ete.). 
li connait et pratique les 4 moyens, savoir: la négocialion (sana), la libéralité 
(dîna), Fallaque (danda), la discorde (bheda). IL possède la capacité... 
l'intelligence, l'aptitude (?) à toutes les entreprises, les règles du bien et 
dû mal. Il se maintient dans les 18 voies de l'action et dans la régularité. 
ll agit comme le dieu Dharma visible en ce monde. || est puissant, compas 
lissant envers tous les êtres. Il fait des bonnes œuvres et des libéralités jour 
el nuit, sans cesse. Il connait toutes les armes el est vaillant... énergique. 
1 а dispersé les troupes ennemies sur les champs de bataille jusqu'à douze fois. 
li a pris les têtes des rois, des généraux, des chefs, des hommes sur les champs 
de bataille ... .. neuf fois. Ila battu les troupes du Cambodge à Somecvara 
et pris le prince qui commandait cette armée, Cr Nandanavarmadeva, qui 
avait ét& envoyé en qualité de senapati. Et il a rétabli les édifices el la cité de 
Campa à l'époque des troubles de la guerre. Et la cité de Campa el tous les 


Jy A o 


(1) Ou uráh Sinhápura serait-il be nom du yusaraja ? 
(3j Une statue (7). 
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édifices furent riches comme par nature, [c] ornés, Jeunes, nouveaux, Et il jouil 
de toutes les félicités royales. Sachant que le dieu Gricanabhadrecvara est le 
dieu Parameçvara visibleen ce monde, et (voyant) Griçānabhadreçvara dépouillé 
de toutes ses possessions à la suite de la guerre, il vint adorer le dieu aveg piété 
el lui donna tout le butin pris à Somecvara et des objets divers, savoir: un koça 
d'or orné dé quatre visages ... pourvu de toutes sortes de joyaux. EL il a 
donné ... une parure ...... Etila donné (un) diadème (orné de} joyaux, 2 
colliers, 4 kami, 2 kalaça d'or, 2 vrah kala(ca) (!) d'or, 8 vrah kalaca d'argent, 
4 suvauk ... 8 surauk d'argent, 8... d'argent, 8 lapanal d'argent, 3. (ralüy 
d'argent, 2 sanrauü d'argent, 4 paligah d'argent, 2 boltes (hop) ©) d'argent, 9 
von d'argent, un maur d'or, un mayur d'argent, un Aharvai d'or, un havvai 
d'argent, 2 (ralài ... un paligah lahquv, un lusu de bois de sautal, une téte 
de bois de santal. Et il a donné des hommes de diverses sortes, savoir .,.,. des 
serviteurs; des servantes, au nombre de сеш, des bouf, des baffles, des 
éléphants el tous les biens divers au dieu Gricanabhadrecvara, en caka 1002. 

ELS. M. Gri Harivarmadeva, väñ Mädhavamürti ......... Et il vit que le 
pu lyañ Cri Rájadvara, son fils aîné, de race illustre, avail toutes les marques 
royales avec les grha (7?) complets pour gouverner l'État de Campa. Alors il 
ordonna à tous les notables de faire le sacre du pu lyañ Cri Räjadvära. Ils lui 
donnérent le nom de yái po ku Cri Jaya Indravarmadeva. Or, à l'époque où le 
pu lyañ Räjadvära prit le gouvernement du royaume, il était encore enfant, 
n'ayant que neuf ans. Alors les généraux et tous les soldats ..... E PU ЕЯ 
Harivarmadeva ...... Les gens firent prendre le pouvoir à son fils. Alors il 
pratiqua à son gré les exercices spirituels, le recueillement, la dévotion envers 
Civa. Il mourut .... avec ce recueillement constant, en caka 1103 (%. Alors 
toutes les femmes, les princesses, les divèrses mé lyañ, au nombre de quatorze, 
le suivirent dans la mort. Or .... [D] les ossements restants .... personnes 
mortes, dans la mer .. . Celles qui ..... cette destruction, fidèles, attentives, 
demeurèrent à faire d'incessantes honnes oeuvres à son intention. 


Bonheur! || y a un yuvarája nominé Oà Dhanapati-Gráma. Il alla au Cam- 
bodge. Le roi du Cambodge le prit en affection et lui donna des biens de toute 
sorle. Le yuvarája demeura au Cambodge. Le roi du Cambodge apprit (?) que 
la ville de Malyai (*) s'était révoltée. Il ordonna au yuvaraja de conduire les 





U) Ces vrah. kalaca, distinets des kalaga, sont probablement des vases cambodgiens. Il en 
est de méme du vrah omkàra de xxiv, В, |. 5. 

(*} Peut-dtre des boites annasmites (hop). 

() grha — graha, les planétes (7). 

(5) Corr. : 1003. 

(2) Une autre révolte de la méme ville, également réprimée par un yuvarája venu du Ghampa 
au Cambodge, est mentionnée xxrv, B. 
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troupes du Cambodge et d'aller prendre 1rois ..... de prendre la ville de 
Malyañ .…. pour le roi du Cambodge ..... Tous les ... de Humä Padañ se 
coulevérent ..... Le roi du Cambodge ordonna au yuvuräja de conduire les 
iroupes cambodgiennes, de prendre cette ville et de l'accuper pour le roi du 
Cambodge. Le roi Süryavarmadeva se révolla contre le roi du Cambodge. Celui- 
ci ordonna au yuvarája de conduire les troupes camhodgiennes et de prendre ce 
roi. Ensuite (?) le pulan Ajna ku se révolta. Il conquit (?) depuis Amaravati 
jusqu'à Pidhvan. Le roi du Cambodge ordonna au yuvaràja de conduire les 
troupes cambodgiennes et de prendre le pulau Ajna po ku; il le prit et l'envoya 
au Cambodge, selon le désir du roi. Le roi (du Cambodge, voyant) la vaillance 
du yuvaraja, le favorisa et lui donna ..... putra ('). Véritablement les hommes 
du Campa demeurérent ..... Le yuvaraja Mahadharma , . . sachant que le dieu 
Cricänabhadregvura, qui est une portion du dieu Parameçvara, accorde des 
grâces et la satisfaction de leurs désirs aux hommes dévots en Lous temps à ce 


XI 


Pilier; haut., 1960; larg., 0:50. Inscrit surune seule face ; 19 lignes. Le texte 
est en sanskrit et en vers, mais l'usure de la pierre ne permet pas d'en tirer un 
sens suivi. 

|l débute par une stance indravajrá contenant une invocation au dieu Griçäna- 
bhadregvara (L 3-4: Cricánabhadrecearam eva vande). Puis vient une stance 
en mètre cardülavikridita, commençant par le nom de Harivarman (1. $: namna 
Cri Harivarmmadeva iti), qui est loué d'avoir rendu au royaume de Campa son 
ancienne splendeur (4-5: Campapuri krtà punar пуат kantyabhavat pireva vat). 
Suil une stance indravajrā (6-8), qui se laisse à peu près déchiffrer : 


elāvyalā yena varānujeni 

" Campanrpo dipayad eva srstyá 
trailokyam indur gguruneva dhämnä 
laksmyäpa sa Cri vuvaräja — 


Ce frère cadet du roi de Campá est évidemment le pp Ian vuvaräja mahäse- 
nâpali, prince Pän, qui rappelle ses fondations sur les deux piliers suivants 
(xiv, Bet xv)et qui monta sur le trône en 1005. sous le nom de Paramabodhisatva. 
| La stance qui vient ensuite (8-12, cárdülavikridita) est presque complétement 
illisible: les mots van … pratisthäpitam … craddhaya semblent signifier qu'un 
Uiva fut édifié par le yuvaraja. Il est ensuite question de dons qui ont été fails 
au dieu (svarnga-ratnádi-gaja-mahiga-go-dása-vastra..., |. 33). Le surplus du 
document est trop endommagé pour fournir aucune donnée utile. 


(^j l'eut-éitre le titre de ràjaputra ou devapatra. 
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Pilier. Hauteur, 2 mêtres; largeur, (0 » 50. Inserit sur deux faces: A. M lignes 
(haut., 1 67); B. 20 lignes (haut., 0 63). En cham. 


А. 


(1) парага (!) Campa niy hetu catrumandala ka йп 1аша йи dauk (2 pulan ñu 
tok ya dom sanañguh rājaçrī ñan devadravya avih trā ñu pali(3)ñyak rumah yšñ 
vihara çála kuli aranya àan gràma dadan sthána nan acva (4) gaja rata padàti go 
шаша trà ian samasta vijäñkura kã lañyak nirmmüla avih (5)...i dadān 
ргатапа nagara Campa 1га hu paliüyak di yát po ku Cricanabha(G)drecvara 
шу іга йап уа dom yañ si pu pô Lana raya dbiluv ka (7) pratisihà di bhandára 
yan po ku Cricanabhadrecvara nei trà iu. palinyak ya dom uršñ vañ nrtya (9) 
[erlta fan... "auf лап игай уай рагіхага йап hajai......dadán....(10) ........ 
Gricanabhadreevara nei (11) kà cunya паи прак tmuv panüja samü "Iumik nei 
Ira man yàà po ku Vijaya Cri (12) Harivarmmadeva vañ Devalämürtti nan Кл 
ra putau man ra paliñyak ya dom (13) (cat )rumandala di nan. nirmmüla avili 
nau di nagara Campa... kà varuv ra pasyam vá po ku Gricanabhadrecvara.. 
айдар *anvak kumvrak rahatap* di pridu. (15) nan | fan maholsavatraya.... và 
varuv yat po ku Vijaya Cri Harivarmmadeva (16) ndok тай уйй po ku 
Gricanahhadrecvara шу tanatap maharsili dhiluy rai (17) vuh asta dàlánd si kà 
alankára nirmmita fan suvarnna raupya vieilra pak (18) (p)rakara tan rájacihna 
vukán di pak yat po ku. Cricanabhadrecvara kà varuv (19) ra pajeñ.... evan 


lralauñ fan samastavijankura .... vikirnma .......... (20) (na)jygara Campa kà 
syarn pürvvakàála dhiluv mulañ mîn yän po ku Vijaya Gri Hariva(rmma)(21)deva 
kā rajan abhiseka tuy .......... pu pó tana rayà уйй 

B 


(1) Utkrstarája parisamapta avih mán yan po ku Vijaya Grî Harivarmmade(2)va 
ka santosa. miràkula dauk anguy rájaparibhoga mán navvan pu lyan (3) 
cri-yuvarája mahasenapati trà dunan sahodara vài po ku Vijaya Cri Harivarm- 
ma(4)deva dunan vaidagdha ішу (3) anekaguna gunasampanna Фопап уйй 
agrasenapati (5) dauk kän ranakyä (*) hitahitaloka di raja và po ku Vijaya Cri 
llarivarmmade(6)va man dunan kà tuv dah vat po ku Cricanabhadrecvara nei 


ص 


LU) Ue mol est précédé d'a feuron marquant le commencement du texte. 
(°) Tuv = thut, e savoir »; id., ligne 6. 
(^) Corr. : ranaksá. 
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ya ádidevatà kd (7).vah sthána lingyak cunya nau män dunan punal yat po ku 
Cricanabliadrecvara nei mu(8)lan tra han ya dom và si pu pô tana rayä dhiluv 
Ка үш dauk di bhandära yäû (9) po ku Gricanabhadrecvara nei ya "karut avih 
mulaü trà mada si *rahatap prasada (10) ñan *tumvrāk 1га тайа зі "гагајар 
pajeñ “kalasthä mulañ trà mada si rahatap (p)ra(sa)(M)da fan *anvak tra 
raralap ya dom vumyoñ ñan torana dadān sthāna di bhandära yat) (12) po ku 
Cricänabhadrecvara Ка jeñ вуйт avih mulañ trà pakara punah yan nan...... 
(13) di dadün pramäna nagara Campa avih trà ra vul samasta sanañguh tuy 
upabhoga (14) devatà han.uraá yaü nrlya gita tian *anatawñ ñan panuja mulañ 
samü pürvva(ka)(15)la dhiluy ra punah cala kuti aranya di dadän pramana 
nagara Camya (1) азір іга vi... (16)... vantara si прак га айсар dhiluv la ra 
paungap cala ra paaügap "tutva vul "viran (17) vvára "rapulà samasta *manula 
dadán sthána avih irá ra vuih) udakänna di dadfn sthäna di nan (18) dauk 
nityasthitih sadakala kintu ya nei kanatha saüksepamátra mün hai....(19)..sta 
satkriyà si pu lyaf cri-yuvaraja mahasenapati ka añgap nan һеш....(@0).. punah 
dhiluy man Ка *гарай caka dauk di yan po ku Cri Vijaya Sinhecvara. 





TRADUCTION 
А ~ В 


[A]. Les ennemis étant entrés dans le royaume de Campa el s'y étant installés 
en maitres ; ayant pris toutes les possessions royales el toutes les richesses des 
dieux ; ayant pillé les temples, monastères, sülas, eellules, ermitages, villages 
et édifices divers, avec les chevaux, éléphants, podätés (?), bœufs, buffles et 
récoltes ; ayant ravagé tout dans les provinces (pramäna) du royaume de Gam- 
pa; ayant pillé le temple de Cricanabhadrecvara et tout ce que les rois d'autre- 
fois avaient placé par fondation dans le domaine de Grizánabhadrecvara ; ayant 
pris toutes les richesses de ce dieu et enlevé les hommes du dieu, danseurs, 
musiciens. .. serviteurs, avec les domaines divers... de Gricänabhadreçvara ; 
ce lemple demeura vide et privé de culte, comme ce. .... Alors S. M. Vijaya 
Cri Harivarmadeva, vañ Devatämürti, régna. Il batlit complètement les enne- 
mis, alla au nagara Campa et restaura le temple de Gricanabhadrecvara, Il fit... 
et trois grandes fètes..... nouveau Cri Harivarmadeva..... le dieu Cricá- 
nabhadrecvara selon les règles dés maharsis d'autrefois. Il donna huil. . . .. 
parures d'or et d'argent de quatre sortes et divers insignes royaux au nouveau 
Cricánabhadrecvara. Et il rétablit. .... avec toutes les récoltes dispersées. . « 
Le royaume de Campa fut prospére comme autrefois. Alors Harivarman célébra 


(!) Corr. : Campa. 





ОШ ЕШ... 
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зоп sacre suivanl...... S. M. le ror [m] Utkrstaraja. Cela fait, Harivarman 
jouit d'un bonheur complet et goüta la félicité royale. | 

Or le pu lyaû Gri Yuvaräja mahäsenäpati (1), frère (sahodara) de Harivarman, 
habile, connaissant les qualités diverses, doué de qualités, général en chef, 
qui surveille les amis et les ennemis du roi Harivarman, remarqua que le sanc- 
luaire dé Gricãnabhadrecvara, dieu suprême, était dévastė. [l le restaura, ainsi 
que tous les Lémples (yañ) que les rois d'autrefois avaient donnés au domaine 
(bhandära) de Cricanabhadrecvara, qui gouverne (?) tout. Il releva (?) les tours 
(prasáda)... les chapelles (vumvoh), les arcades (torana) èt les différents 
édifices dans le domaine de Gricanabhadrecvara, et il les fil parfaitement 
beaux. I] réédifia les temples dans les diverses provinces (pramana) du royaume 
de Campa. Il donna toutes les possessions utiles au service des dieux, avec les 
serviteurs des temples: danseurs, musiciens... et tout le culte, comme autre- 
fois. Il rétablit les salàs, les cellules, les ermilages, dans les diverses provinces 
du royaume de Campa..... llfit construire des saläs, il fit construire. .... 
il donna..... aux divers sanctuaires. Il donna l'eau et. la nourriture (uda- 
kánna) aux différents sanctuaires, pour durer éternellement. Mais cela n'est 
eXposé (*| qu'en abrégé. Et...... la bonne œuvre que le yuvaräja a faite 
pour..... de nouveau auparavant ; et il..... rester dans le temple de Cri 


Vijaya Sinhecvara. 


XV 


Pilier inserit sur deux faces, de 23 lignes. chacune ; la seconde très incom- 
plète par suite de la brisure du pilier. Le texte parait faire suite à l'inscription 
précédente, Il s’agit donc d'une inscriplion du yuvaräja prince Pan, père de 
Harivarman rr, plus tard roi sous le nom de Paramabodhisaltva. 


À 


(D) di lá dadán sthäna mula avih ka syam samū pūrvvakāla dhiluy mu- 
lah ya (2) uraà kmira si pu lyañ cri-yuvarája. mahasenapatt Imuv kála nau mak 
Cambhupurana(3)gara rumai sávandah nei nàca sthána avih | ra vuly urat kmira 
dinan dadän sthäna bha(A4)ndara yai po ku Cricanabhadrecvara nei trà ra vuh di 
yan vihara cala kufi vukīn (5) dadän sthäna avista | sidah di sthana yaà po 
ku Cricanabhadrecvara nei kintu ya (6).... lakalpa min stháh "voy si tmuv 
pratistha liga ganet | na dom ри рб ta(7)na rayà ya ka rája di nagara Cam- 


pa "lumik nei marai avista pu p tana rayā dinan i (8) tuv dah vuh và ganei 





(') Lë prince Pin, Le futur roi l'aramabodhisatva. 
(2) kanathā, verbe dérivé de kathā. 
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sthäh рауйга 1га уаћ зі үш! пап la dauk kán cihna tuv (9) set pu po tana raya 
ya kā rāja di nagara Campa "tatā si di *МЕ drei pu pë ta(l0)na rayaá уа gnañ 
tmuv pratis(hà liûga di sthäna neï | yah senäpati tra syan (syei (11) goaû pratistha 
liiga ganei | hetu pu lyañ ri-vuvaräja mahäsenñpati nan kä.... (12) läkalpa tra 
stháh utsäha di dharmma ñan Çivabhakti si jeñ gnañ pralistha liñga ganei (13) 
(n)an vela yah sei ро ро (ава гауа уа тагаја di nagara Campa andap nei... ... 
(14) senapali nan syám si pavrddhi yat po ku Gricanabhadrecvara nei trà knà 
addhi..... dey15)vadravya nan samustabhandara devalà nei paprayatna 
panigeaya trà knà si anusmara pu....(10).. devatà nei sadakala samu han 
levaradevata sidahi Yogicvara avib di atuspa(17)ndhya madauk udyoga niccinta 
bharuv mamvoh lcvaradevatä fan manovijüa(na) (18) yah kà tàl di yaà po ku 
Gricanabhadrecvara nei màn upak voy (19) udyoga mvoh sakala ra pratyaksa 
levaradevatä sa yäñ män na hetu (20) je urä loka nei avista knā si sudär bhakti 
уай ро ku Gricänabhadregvara. , (21)... Luv dah uräñ nan raya phala si mat- 
muv di loka nei tra di paraloka. ........(22)...... NIE P es SERRA fa em e Ria S 


(1) avih hai samastapunyadäna anekaprakära toy ägama nan si (2) pu lyañ 
cri-vuvarája mahasenapatt ka rajan avih | mán pu lyaü cri-yuvarüja maha(3)se- 
nîpalî *clai dah carira fan bhoga nei stháh. anitya nispravojana trà. clan (yai) 
(4) (po) ku Cricánabhadrecvara nei yaf paramadevata sakala di loka пет | тап 
du пап єїйй (5) (....са) гїга пеї Ка та-ауазапа пап шап du nan Amar сїһпа- 
rüpa du nan dauk kan sima ma vija, .(U)kti () di vàà po. ku Gricanabhadrec- 
vara mán di cakarája 789 пап Каја ри lyat (7) cri-yuvaraja mahasenapalt pra- 
tistha ligarüpa dinan ra угеї паша апап Yu(8)... .ralifigecvara karana dauk 
Civabhakli trà prayojana mapavrddhi vat po ku Gri(9)(canabha)drecvara nei 


tuy pranidhana pu lyañ cri-yuvarája mahásenapati di... (1Ü).............. 
(p)r(a)üjña marai sa kä pu lyañ eri-yuvaräja таһаѕепарай га vul makula. . . 
AIL оге Eq bhrñgara lumváy ñan sitatapatra si kà alañkara ñan 
(12)... ens UTE m.. väbhuratnakäntiy sanday brabhmasütra nopu- 
(433. us EID ima naügüly ty upabhoga devatà trà tüy kra- 
та га-(14).......... Pei su. epa (u)raà yàà nrtya gita ñan urañ parivara 
ñan samasta (TD) aaar erana (ро) Ка Gricänabhadrecvara tra ñan 
si va dom (16)....,..,:... corse... Bán avili trà àan yan ligarüpa du- 
nan in (17). a a a a2 ea ¿rā ra vuh bajai svon *Iralauñ 
dadan sthäna tü(y} (18) ....,..........,., .. irà bharuw pajet hajai svon 
tralauñ *padän (19)...................... Sa aûgap "ratnarapula vrksavi- 
cesa tian ma (20)... ...... ases kt Griganabhadrecvara sa täl Siñhāpura 


(!) Peut-étre eijayacakli (*). 
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E E nà yah po ku Cricánabhadrecvara ya 
dau (6) (42)... 7... BR RAA EE ES minm EE 
TRADUCTION 
A 
ا‎ les divers sanctuaires; après quoi ils furent aussi beaux qu'aupara - 


vant. Les Khmeérs, dont le yuvarüja mahasenàpati s'était emparé, quand il alla 
prendre la ville de Cambhupura... et qu'il (en) détruisit tous les sanetuaires, il 
les donna aux différents sanctuaires de Gricänabhadrecvara. Il fit des dons aux 
temples, viharas, salás, cellules et à tous les sanctuaires, savoir, au sanctuaire 
de Gricanabhadrecvara (et aux autres), Étant... lakalpa (3), il eélébra l'érec- 
tion de liñgas. Tous les rois qui ont régné dans l'État de Campa sont venus (ici); 
ces rois savaient que les dons faits aux dieux sont un moyen de sanctification el 
que les dieux à qui on fait ces dons, présents dans leurs images (cihna), con- 
niuissent les rois de Campa... qui ont érigé des liñgas dans ces sanctuaires (9). 
Étant senápali......il érigea des liñgas. Comme le yuvaräja mahäsenäpati, тї... 
läkalpa, était fermement dévoué au Dharma et pieux envers (iva, il érigea ces 
lingas à la màme époque que les rois qui régnàrent dans l'État de Campa les 
avaient (jadis) érigés (?). Le yuvaraja embellit et enrichit Gricänabhadrecvara ; 
il développa les richesses du dieu et tout le domaine de cette divinité; il agissait 
avec énergie el résolution: il avait toujours présente la pensée de cedieu comme 
celle d'lcvaradevatü, autrement dite Yogicvara...... Plongé dans l'effort et la 
concentration d'esprit, à la fin (?) il vit levaradevata par une perception mentale 
qui allait jusqu'à Griganabhadrecvara. Ensuite il vit sans effort lcvaradevatà 
entiérement perceptible, Alors, comme il était l’homme du monde entier le 
plus (?) dévot à Cricanabhadrecvara...... sachant que cet homme jouit de la 
prospérité en ce monde et dans l'autre... 


Aprés cela, toutes les bonnes œuvres el les acles charitables de diverses 
sortes, le yuvaräja les accomplit tous, Alors le yuvarája, saehant que le corps 





(1) Pent-être dauk. 

(*) Probablement on nom honorifique recu par le le yavaráaja au cours de sa Carrière (ef, 
stële de Ban-lanh, A, st. 5, duns B. E. F. E.-O., iv, 100). Ce nom se retrouve plus has 
également tronqué, mais construit de telle sorte qu'on ne peut guére hésiter à y voir lè nom 
du yuvaräja. 

(°) Le sans de cette phrase est conjectural, 


zw 





Wär 
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el ses plaisirs sont impermanents el vains, et que Çriçänabhadrecvara est le 
dieu suprème en ce monde; sachant que ce corps meurt el disparaît, éleva (7) 
celle slatue pour demeurer à la limite des possessions (7) de Gricánabhadrecvara. 

Or, en caka 789 (1}, le yuvaräja mahasenapati avait érigé cette image du liñga et 


lui avait donné le nom de Yu. .ralifgecvara : pour maintenir la piété envers 
Giva et rendre prospère le dieu Griçänabhadrecvara, selon le vœu du yuvaraja 
таһағепараі. sees ess, promesse, vint. Etle yavarája mahasenapati 


a donné un diadéme... une aiguiére.. . un paräsol blanc, ane parure... un bra- 
celet enrichi de pierres précieuses... un cordon brahmanique... suivant les 
besoins du dieu et suivant l'ordre...... des hommes du temple, danseurs, 
musiciens, assistants ét tous .. .. dieu Gricänabhadregvara, el tous...... el 
avec la sainte image du liga...... et il a donné le domaine de Svon Tralauû à 


différents sanctuaires suivant. ..... de nouveau restaurer le domaine de Svon 
Tralaun...... lla fait établir... .. diverses nns d'arbres et..... dieu Crica- 
nabhadrecvara jusqu'à Sitibápura, el ila. - le dieu Cricáaabhadrecvara 
qui demeure (7)..... £ 

XVI 


Dalle en grès blanchätre trouvée sur la face nord-ouest de la salle D. 
Hauteur, 2903; larseur, 0 m 55 —0 " Di: ; épaisseur, ( m 18, 3 faces : A. 33 
lignes; B. 25 lignes, suivies de 11 lignes d'une écriture irrégulière qui se continuent 
sur une des petites faces (0) : D. 24 lignes (éÁnumération dechamps). En cham. Les 
faces B et D sont trés frustes, A. Règne de Paramabodhisatva ; B. Régne de Jaya 
Indravarman, fils de Harivarman. Date : 1100 caka — 1088 A. D. 


A 


(1) Cri | madà yai po ku Cri Jaya Indravarmmadeva ciy Vāk ya anäk уай ро 
ku Crr(2) Harisarmmadeva ciy Thah *candyam пап Ка ra raksa raja parimána 
ekamasa man hetu yai po ku Gri (3). Jaya Indravarmmadeva nan vála svabháva 
vlom kän "pyan thuv hitahitavastu si maraksá raja tra dunan (4) kã avil pala 


karmma upak nyaya fian raksa raja tra man yan po ku Cri Jaya Indravarmma- 


deva nan (5) ñan va dom senüpati brahmana hora pandita kalpäcaryya maddan 
antahpurika yañ po ku Cri Ha(G)rivarmmadeva avista vivekaga "myaf siy yan 
jet si raksa rája mün ra mvob pu lyäñ cri-yuvaraja (7) mahasenapati ciy Pái 
cralauû myak prána yat po. ku Cri Jaya Indravarmmadeva ya (8) adiy yan po 
ku Cri Harivarmmadeva nan mada rajalaksana sampürnna tuy nyáya pu pov (9) 


E ° 


(*) Cette date ne peut éire que le rappel d'une fondation. antérieure faite par un des prédé- 
cesseurs do frère de Harivarman dans les fonctions de yuxarája maliüsenspati. 
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lana rayā cakravarti tra du nan thüv hitähitavastu üliarmma tyaga salyavacina 
karuni di sarvvabhäva ni(10)y avista rah paksapata gnaA- raksá raja si jen yán 
po ku Cri Jaya Indravarmmadeva. ya kumva/11)n pu lyaü cri yuvaraja. maháse- 
napati ñan brahmana ksalriya pandita hora kalpáücürvya (13) maddan уа dom 
antahpurikà avista ekarthapáda: ya và aneka. ya dom cubliavastu nan sdnánguh 
rà(13)jaeri avista nau. po pu lyan eri. yuvaraja mahasenüpatr avih . > ka vriy 
rija.. ... nan väñ (14) po ku Cri Pararmabodhisatva dauk raksa raja túy 
lanalap vidAih tra ya dom senáüpali bra/15)hmana pandita hora kálpacüryya 
avista........ yogya pieitü vriv yan po ku Cri Parama(16)bodhisatvà niy 
ma.. nan yáñ po ku Cri Paramabodhisatva. tuy samvandhana ariha nan ra 
“süru(17)k yáñ po ku Cri Paramabodhisatva піу mahädharmma gnañ el 
parartha *paklah va dom uráü ya "la(18)vail di apatkála si ya dom pu pov tana 
raya vukan danda vuh si dadän yäñ *padän hajai *sva (19)n vriy nau tüy hinamad- 
dhyottama mapadai padina du hü mulan tra yan po ku Cri Parama(30)bodhi- 
salva nan ya vriy bhogopabhoga kan senapati ñan ya dom игай парага Campa 
(21) kà nirupadrava svasti dauk samû pūrvvakāla mulaħ tra yäñ po ku Cri Jaya 
Indravarmmadeva 23) ciy Vàk ya kumvan уйй po ku Gri Paramabodhisatva 
ka *vau dhiksa* aüguy sukha-santo(23)sa [йү yathà ista mula trà yan po ku 
(ri Paramabodhisatva *dah hake du pov* (24) ya maraksaá гаја di nagara Campa 
andap niy mün yáñ po ku (ri Paramabodhisatva "payva(25)r dharmma han 
lanalap maddan sakalavandhuvargga уйй ро Ки (rî Paramahodhisatya di du 
l0(26)v sadñkata. 


(1) Gri |] mada pu pō tana rayā sa driy sidah yah po ku Cri Jaya Indravarmma- 
eva ya paramarajadhi(2)rája *vik sthüna janmotpatti di. *lamvin. Campapura 
Yññ utkrsta ubhaya paricuddhi santana tra yan (3). po ku Cri Jaya Indravarm- 
madeva nan trà madā vattriücalaksanasumpanna makna nau nan sau(4)nda- 
ryya ruüpa abhinavayauvana samarthya catura suguna sahajajšlicüra sarvvayu- 
dhakuçala ma(5)häparäkrama пай paslyat ya dom ripuvargga sadakäla tra 
Ihü tatvajnána: sahità maknä fan paramärihavu(G)stu upak ahañkära tra du- 
nan cántieitla karuná di va dom sarviabhäva nei ira dunan mahätyäga dhai- 
"yyà ga(7)mbhirabüddhi tra dunan kà vavü sanamü di trivargga sidah artha 
dharmma Ката орак мк paksapäta tra dunan vavü caturu(S)päya sidah 
sama danda bheda upapradána di çatromandala mitramandala udäsinagana 
klii (9) vathakrama tra dunan ka paslyañ sadarivargga sidah käma krodha 
lobha moha mada matsaryya (10) іга dunan thü sadgunyabhipráya tra dunan 
kā tatap (t) tü manumargga ya sapluh dalapan prakära tra mü(ll)lañ (га 


r 
k 


! ! ۴ 
— | fh p Ё 
i ты 








| C) tatap est sans doute le verbe dont est dérivé tanatap; » règle, observance a + doit 
done signifier < observer +. si 
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aidah di kaliyuga nei kintu yah mahapuruss nan ка tmü rájaparibhoga fan 
guna sā prakāra (12) mān tathāpi kalib kā va purusa nan mohapramadana 
“nak lupa* yogaddhyäna samädhi ñ dharmmapugya para(tä)hitähitayogyäyo- 
gyakaranama (!) pajeñ yaça kirtti han *"pandyā kū ātmā drei di loka nei ñan 
paraloka (14) na si yāñ po ku Gri Jaya Indravarminadeva ká mada samparnna 
ñan guna nan tra rumañ dunan kā (mp rājaparibboga mān dunan (15) kā 
thu dah çarira ñan paribhoga nei ....anitya màn si jeti dunan kevalasādhāra 
ulsaha di yogaddhyanasamadhi (16) ғаға dharmma sadäkäla punah mulañ 
trà sidah: nagara Campa nei kintu. ka liftgyvak cunya kā ra nau hetu *çanāpana 
vai la(17)thàpi si yat po ku Cri Jaya ladravarmmadeva уай Devatümürtti 
пап ка рајей парага rumaá *jumvuv patruh tal *rilvai ka. svam (148) samrddhi 
samü purvvakala mulat tra ra vul vihara Cri. Indralokeevara di Tranül-vijaya 
ra vuh samasta upabhoga devalä man pa(lW)ripurnna tra ra punah ya dom 
devatà vukan avista ra vuh suvarnnakoca fan rajitakoca maddan hemamukha- 
maku(20)ta dadán sthana devatà dinan tra ra vob огай fin lumvau kruvas 
fan samasta upakarana panùjā devatā dinan mān ya dom (21) devatà dinan 
ká samrddhi syam tmûü panüja dhày pürvvakála mulan mán ya dom sarvvajana 
calurvvarnna sidah. brátimana (22) ksatriya vaicya cüdra avista. ka pramudita- 
mánasa ran di yat po ku Cri Jaya. Iadravarmmadeva nan samü (98) svabhava 
candráditya paran. pundirika-vuná bhiresa tan kumuda-vuta *supara rei || và? 
po ku ri Jaya. Indravarmmadeva dunan (24) ya lcvaramürtti ка thu dah va 
po ku Criçänabhadreçvara neï yah Içvara sakala pratyaksa di lo(25)ka ne! 
man ra pahap suvarnnakoca sanmukha maknaà nan nagabhiüsana maddan ratna 
raüjta si kà mivandha di cikha(26)ra maknta di nan. kintu lac urddhvakoci 
aan madä hemav vicitra si ka pajet айһага nrddhvamukha bva nan fan mati 
su(27)ryyakanti si khanda si ka "ikak | di hulü шакша пап mukha pumyrän 
pürvva madá mátà mühikya sási ikak (28) | di hulü mkuta (f) nan ñan ni- 
garäjabhüsana daksinottarapürvva mukha nan ñan matā nila pāk si ikak | di 
mata nagara/29)ja nan di hulü maknta pumvrāħ dakşiņa nan matā mīņiky' 
sà siikak ganan | di hulü makuta pumvran pa(3ü)ecima matá pugparaga si 
sl ikak ganan di hulü makuta pumvráfi ultara matà uttaratna sási ikak ga(31)- 
nan pina vanaak koca müh nan | 314 thil 9 dram (?) | vanaak mali sanmuklis 
nan fan maku(32)a dinan maddan nägaräja bva nan fan ädhära ürddliva- 
mukha nan rei | 136 thil avib jen | 450 (hei 9 dram | cakaraja 1010. 


") Corr. - karanam. 

(sic. | 

() Le ehiffre k a la. forme ^l, ot. j'avais eru précédemment (B. E. F. E-0., 1*, !!? 
reconnaitre un 8, mais dont |a valeur vraie résulte атас évidence de l'addition faite par 
notre dormment : 31r, 9.1-138 — 450, 9, d'oi z—4. 
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TRADUCTION | 
A 


Fortune! Il est [un roi], S. M. Cri Jaya Indravarmadeva, prince Väk, fils de 
S. M. Cri Harivarmadeva, prince Тһай... Il rézna environ un mois. Alors. 
comme Cri Jaya Indravarmadeva était en bas áge, ne connaissait pas (1) ee qui 
était bon où mauvais pour gouverner le royaume et faisail Lout contrairement 

aux régles du gouvernement, Cri Jaya Indravarmadeva, avec tous les senipatis, 

brahmanes, astrologues, pandits, maitres dés rites, et avec les femmes de Gri 
Harivarmadeva, chercha (3) un prince pour gouverner le royaume. (Or ils virent 

que le pu lyañ çri yuvaräja mahäsenäpati, ргіпее Рай, oncle (*) de Cri Jaya 

Indravarmadeva et frére cadet de (ri Harivarmadeva, était pourvu de toutes les 

marques d'un mahárája, selon l& canon du souverain cakravartin, el qu'il 

connaissait le bien et le mal, le devoir, la libéralità, la véracité, la compassion 

envers tous les êtres, sans (?) partialité dans lé gouvernement. Gri Jaya Indra- 
varmadeva, neveu du pu lyaü cri yuvarája mahäsenäpali, avec les brahmanes, 

ksatriyas, pandits, astrologues, maitres des rites el avec toutes les femmes, 

(portant) un ou plusieurs objets (*) précieux eL... les insignes (?) de la 

royauté, allérent vers le pu lyài eri yuvarája mahasenapati... et le tirent roi... 

(ri Paramabodhisatva régna selon... la résle. Ettous les senapalis, brahmanes, 
pandils, astrologues, maires des rites... habiles... donnérent à ce Qa Parama- 
bodhisatva ce... de (ri Paramabodhisatva, selon les rapports des buts. EL... 
S. M. (ri. Paramabodhisatya, de grande vertu, connaissant le but suprême. 
tous les hommes... en lémps de détresse; tous les rois divers. donner 
suivant (la qualité d’) inférieurs, moyens et supérieurs... Et Cri Paramabodhi- 
salva lit des largesses aux senapalis età tous les hommes du pays de Campa. 
Et une félicité sans obstacles régna comme auparavant. Et. Cri Jaya Indravar- 
madeva, prince Vàk, neveu de Cri Paramabodhisatva,... les richesses, le bien- 
être et le plaisir à son gré. Et. Cri l'aramabodhisatva gouverna le royaume de 
Campa... Et Cri Paramabhodisatva pratiqua (?) le. dharma et les règles avec 

lous ses parentis continuellement. 


B 


Fortune ! Il est un roi, S. M. Uri Jaya. Indravarmadeva, рагатагаја гаја, 
Le lieu (*) de sa naissance est dans le lamwvin (?) de Campapura. Ti est. d'une 


— P 
(') Je conjecture que án a la valeur d'une négation, Cf. l'expression moderne à kän, a ne 
pas ». (Aymonier, Lerigue de la Chronique royale.) 
U) vivekana — « discernement », employé comme verbe. ` س‎ 
0) myak, cliam maderne mik, a oncla»; myak prána signille peut-ére oncle paternel (73. 
C) arthapüda équivaut peut-être à padärtha, « objet v. 
(0 Sfhäna est peut-être l'équivalent sanskrit de гїї, 
RRE KA T. IW — tui 
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origine illustre et pure de part et d'autre. Cri Jaya Indravarmadeva est pourvu 
des trente-deux signes. Il est doué de grâce, de beauté, de jeunesse, de capa- 
cité; il est adroit, plein de bonnes qualités, d'un courage inné, habile à toutes 
les armes, d'une grande vaillance... Il disperse toujours toutes les troupes 
ennemies. П а la connaissance des régles et de la réalité absolue, sans égorsme. 
Il possède le calme de l'Ame, la compassion envers lous les êtres, une grande 
libéralité, la fermeté, la profondeur del'intelligence. Il pratique l'impartialité (t) 
а l'égard des trois objets (Irivarga): l'utile (artha), le bien (dharma) et le 
plaisir (Kama), sans montrer de préférence. I| use des quatre moyens (caturu- 
páya) : la négociation (sîma), l'attaque (danda), In discorde (bheda) et la cor- 
ruplion (wpapradäna) à l'égard des ennemis, des amis et des indifférents, tous 
trois par ordre. Il met en déroute la troupe des six ennemis, savoir: l'amour 
(kama), la colère (krodha), la convoitise (lobha), l'erreur (moha), l'orgueil 
(mada), l'envie (mátsarya). ll connait les six bonnes opinions (3). Il suit les 
voies de l'homme, qui sont 18 au total, Dans ce kaliyuga même, lui qui esl un 
mahüpurusa, il jouit de la puissance royale avec un guna unique (2). Bien que 
Kali entraine les hommes à l'erreur et à l'orgueil, il... les exercices spirituels 
(yoga), la méditation (dhyäna), le recueillement (samādhi), en vue du mérite 
spirituel (dharmapunya) qui résulte du hien où du mal fait à autrui, des actes 
licites ou défendus. Il développe sa gloire... en ce monde et en l'autre. (ri 
Jaya Indravarmadeva est rempli de ces qualités et il jouit de la puissance royale. 
Et il sait que ce corps et ses jouissances sont éphémères. 11 prend tout son 
appui sur l'énergie, les exercices spirituels, la méditation, le recueillement. 
Il pratique la vertu toujours et entièrement. 


Or cette cité de Campa était ruinée et déserte...... S. M. Cri Jaya Indravarma- 
(leva yañ Devatamürti a relevé la ville... complètement, jusqu'à ce que..... elle 


fùt belle et florissante tout comme autrefois. [| а donné un monastère à Cri 
Indralokecvara dans la circonseription (vijaya) de Tranul; il a donné tous les 
revenus au dieu. Et pour toutes les divinités diverses, il a donné des koça d'or, 
des koca d'argent, des visages el des diadémes d'or aux divers temples de. ces 
divinités. Il a donné des hommes, des bœufs, des buffies, avec tous les ustensiles 
du culte à ces divinités. El tous [les temples de] ees divinités sont prospères, 
beaux, honorés comme auparavant, Les hommes des quatre casles, brahmanes, 
ksatriyas, vaicyas, cüdras, sont tous heureux... devant S. M. Gri Jaya Indra- 
varmadeva, comme devant le soleil et la lune les lotus de jour (pundarika) e! 
les lotus de nuit (kumuda). | | 

5. M. Gri Jaya Indravarmadeva, sachant que le dieu Bhadreeyara est le maitre 
de toutes les ehoses visibles en ce monde, a fait faire un koca. d'or à six visages 





(1) sanamá, dérivé da sam, égal. 
з) Probablement le 8 durçanas. 
(9 Le Sattraguga (1). 
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(sanmukha),-pourvu d'un ornement naga (nágabhüsana) et. de joyaux colorés. 
lixés à la pointé des diadémes, Et ce qu'on nomme (!) ürdhvakoca esten or 
magnifique. Et on a fait un ädhāra (support) sous lui, avec une pierre de 
soleil (siüryakünti) au sommet du diadème. La face tournée (?) vers l'Est 2 un 
rubis... au sommet du diadéme et de l'ornement nagardja. Les faces tournées 
vers le N.-E. et le S.-E. ont un saplur... dans l'œil du nägaräja [et] au sommet 
du diadème. [La lace] tournée vers le Sud a un rubis... au sommet du diadéme, 
[La face] tournée vers l'Ouest a une lopaze... au sommet du diadéme. [La face] 
tournée vers le Nord à une perle (? ultaralna)... Ce koca d'or a 314 thil 
3 dram... d'or; les six faces, avec les diadémes, le nägaräja [qui est] dessus, 
eb l'adhara. ürdheamukha: pésent 436 lhil; en tout 450 thei 9 dram. En 
cakaräja 1010. | 


XVII 


Ce bloe inscrit, trouvé dans les décombres sur le face sud du vestibule de la 
lour Bi, а 66 scié en deux, dans le sens de la largeur, suivant la (je ligne. Les 
deux moitiés raceordées donnent une surface de (055 de hautsur 4110 de large, 
sur laquelle sont gravées 8 lignes de cham. L'inscription commémore une dona- 
поп (айе еп 1086 сака (1114 А. D.) par le roi Cri Jaya Harivarmadeva, neveu 
(eL sans doute successeur) du roi Cri Jaya Indravarmadéva, probablement 
l'auteur de l'inseription précédente qui régnait en 1040 çaka. Le roi Harivarman 
ESl nouveau: son avénement le place entre 1010 et 4036, et sa mort entre 
1036 et 4050 (?), date approximative du règne de Bhadravarman Ш. 


TEXTE 


(1) svasti | di cakaräja 1036 | kala уйй ро ku Cri Harivarmmadeva ya kurmvan 
yañ po ku Cri daya Indravarmmadeva da... (2) mvoh yáñ po ku Cricanabha- 
drecara (sic) mei ka ru hanatap upák eháy. purvvakila (га уйл ро ku Cri Hari- 
varmmadeva ra patiap anvak tumvrák ra paha(3)tap sa yai panali sá yan trà ra 


patiap anvak pirak ra [ыар mulañ di rája nan jet dva vvára hatap prásada và 
po ku Gricanabhadrecara tra ra (4) vub suvauk màh s sarutuh salapan pluh thil 
pirak srakvak па рак pluh salapan thil dradîk mah sā nam pluh dvā thil (ану 
mah tijuh tal pradap mat dvà (5) plub dvà thil dalapan dram paduli mäh sã 
pat klav pluh thil pirak srakvak йй pak pluh thil tralày mah sā salapan pluh 
dalapan thil kluv dram sanrauñ mali (6) da(lapan mn dalapan thil [dalapan] 


dram vrah kalaca,... kara шаһ за ауай mah ѕа рак pluh na[m] thil pi[rak 


= asss 
(9 lace (cham modeme), «diren. 


T. IV — 00. 
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srakvak Din sarutuh thil.ra.[pe] (7) nda pûk rutuh thil sanrauñ pirak kluw 
penda kluv rutub dvà pluli thil mah huluv sanraufi dvà thil.ina mah li. ....... 
klu(v) (8) salapan dram pirak salapan rutuh dalapan thil pirak st pa.... 
prasada itu man sd rivuv sa rutuh salapan thil || 


TRADUCTION (!) 


Bonheur! En cakaraja 1036, au temps de S. M. Cri Harivarmadeva, neveu de 
S. M. Gri Jaya Indravarmadeva.... . voyant que le dieu Cricanabhadrecvara 


pu 


sursis... précédemment, S. M. Gri Harivarmadeva Dt Faire ......., Ut 
élever un temple et ensuite un (autre) temple. Il Gt faire , ...... d'argent. 1! 
il loul cela en celle (année caka)ràja deus fois. Il БАШ une tour (prásada) au 
dieu GCricanabhadrecsara, et il donna : 


1 suvok d'or, de 190 thil, dont l'alliage (*) d'argent est de 49 thil; 
| dreiik d'or, de 62 thil ; 
i colliers (talei) d’or, ornés de pierres précieuses, de 2? thil 8 dram: - 
| paduh d'or... de 30 thil, dont l'alliage d'argent est de 40 thil ; 
A (ralüy d'or, de 88 thil 2 dram ; 
sanro d'or, de 88 thil 8 dram ; 
1 aiguiére (kaluca) d'or... 
|oagaf d'or, de 46 thil, avec alliage d'argent de 100 thil : 
„++ =... (pe)nda 400 thil : 


ғаптой d'argent, 4 penda 420 thil (3) ; 


huluv sanroh, I2 ihil...... dor ..... 
, A, 9 dram d'argent ; 
08 bil... ..... tour ..... 1109 thil. 
XVIII 


Pilier octogonal extérieur nord de la tour B,, portant 4 inseriptions graves 
sur six faces: À. Haut., Om 40; larg., 0m47; ( lignes gravées sur les faces }-3, à 
gauche et en regard des lignes 5413 de l'inscription suivante, —B. Haut., 0 ® 70: 
larg, 095 ; 45 lignes gravées sur les faces 4-6. —C. Haut., 053 ; larg., 0 45; 


(C ) Сеце traduction est très incompléte, la plupart dés mots du texte, notament les enn: 
qui désignent les divers ornements d'or et d'argent, étant inconnus. ' 

(2) 1 me semble résulter du contexte que tel ext le sens de srakeak. 

(CN Lo texte ajoute ici máh + d'or v, qui est sans doute une addition fautive. 


— t3 — 


[0 lignes gravées sur les faces 5-0, au-dessous de l'inscr. B. — D. Haut., 0 "55; 
larg., 0m 60; 11 lignes, nu-dessous de l'inscription A. 
B est à peu prés illisible, D l'est complètement, 


A nous donne le cursus de Jaya Indravarman Ill, dans des termes presque 


identiques à ceux de l'inscription 401 de Po Nagar (Aymonier, Première étude, 
p- 37). Dernière date du document : 1062 c. C rappelle les œuvres pies de Jaya 
Indravarman IV, qui régnait en 1176 et 1185 caka, 


(1) cakendre vela jefti janma vasu-yama- kha-rüpe na vel die)varája eandra-vana- 
dyu-(2)citàficu ka vila yuvarájali carah-vana- khenduh үш jat Saddharma...... 
dyu-vasu-kha-caci tmu raja (3) soma-rttu-khaikah làn küvya па süryyavancali 
уата-гаѕа-Кһа-с̧асі sthäpya Gricäna pauñ (4) nan © jäh jeñ bhüpa Uroja jeñ 
narapati.... dana Bhadravarmma anan jáh nan jeñ Jaya Sinha 5)varmma si 
pradhanasadyah ka kluv vvára jet tal yāħ niy hitu mvol vanuh khajara màn (б) 
[ей Indravarmma pricay rai tnap sarvvapanyäm di Campa ri arak jah pak si 
urañ janma tra || 


н 

(1) га]арапфйарайуа | (и1.........(®)..........(%урйгууапаша (1 Вгаһ- 

ma[loka]. .....(4)...... Qri Bhadrecvara..... 9)....... гура ргаза- 
с 


i1) svasli | mada pu pû tana rayā rājādhirāja «а driy sidah yüñ pû ku (rî Jaya 
Indravarmma eiy Harideva (3) urãû Sakan-vijavà dunan ticauv yaà po ku Cri 
Harivarmmadeva ya paramaräjädhiräja tra dunan ñtmaja.... yañ po ku (3) Cri 
Jaya Harivarmmadeva yat mahadhikarája tra. dunan anuja adiy van po ku Cri 
Paramecvaravarmmadeva. ya a(&)dhiraja tra yàà pó ku Cri Jaya Indravarmma- 
Пека пап іга тада trait itn laksana sampürnna. . . . . (5) nau ñan abhinavavau- 
vana saundaryya faa prthuvala cürabhimána. ...... . thüvsarvvacastra..,... 
(5.... dudhara vidagdha di tatwajnána dadán márgea tra dunan visärada 
vidagdha di sarvvabhirati manai....... cd eec. «2. yauvana kintu hetu 
dunan thū dah carira ian. rajyopabhoga niy'aniya,........ (W.......... 
sukirtti pyauh di loka niy sadãkãla mûn punah mulañ tra pu [po tana raya]. . 
arii (9).. nan.... yán po ku GCricanabhadrecvara ni ya mula nagara Campa 
man dunannama.......... (10).......... bhoga pak үай po ku Gricänabha- 
drecvara niy kála cakarája.......... (11)....... .(a)dbamá madhyama pan- 
camàngah rüpaikah dvà........ 
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TRADUCTION 
A 


[ans l'ére caka, i1 nait. en 1028 ; il. devient devaraja ба 1051, yuvardja en 
1055; il donne au dieu Saddharma en 1060; il est rot en 1061; il... 
là race solaire en 1062, ayant érigé ce Cricanabhadrecvara. 1 
Il lut le roi Uroja ; il fut le roi.... Bhadravarman ; il fut Jaya Simhavar- 
man..... Trois fois il fut (roi) jusqu'à ce roi.... Alors il fut Indravarman. . . 
Le furent ses quatre naissances comme homme (1). 


B 


Poème du pandit du roi. — ... jadis nommé (ri Brahma[loka]... Gri 
Bhadreevara... le temple dévasté. . . 


C 


Bonheur! I est un prince, suzerain des rois, Jaya Indravarman, prinee 
Harideva, de Sakün-vijaya, petit-fils de S. M. Harivarman, suprême suzerain 
des rois, fils de S. M. Jaya Harivarman, grand roi suzerain, frère cadet de 
5. M. Paramecvaravarman, roi suzerain. 11 a lestrente-trois signes au complet... 
la jeunesse, la beauté, la force, le courage... Il connait toutes les sciences: . . 
[| est versé dans la philosophie des diverses écoles. Il est expert en tous 
plaisirs... jeunesse ; mais sachant que le corps et les jouissances de la royauté 
sont éphéméres,.. une bonnegloire en ce monde, et il le restaura entièrement, 
El ce roi... le dieu Cricánabliadrecvara, qui est la racine de l'État de Camps. . . 
possessions à Gricanabhadrecvara, en eaka... les infimes ét les moyens, cin- 
quiëme-membre-forme-un (1185)... 


NIN ° 
Socle de (0 m 75 de long sur 0 m 20 de haut, 2 lignes. Texte très endommagé. 
Date: 1062 çaka — 1140 A.D. A cette date, le roi régnant était Jaya 


Indravarman Ill, 





("9 Sans pouvoir garantir le sens de ce paragraphe de l'inscription, je crois qu'il y est 
question de l'incarnation de Cricanalihadrecvara en quatre rois, ‘ont le dernier est le roi 
régnant Jaya Indravarman Ill. La croyance que le rois sont des dieux incarnés est connue par 
ailleurs. Cf. B. E. F. E.-0., iv, 8i ss e EL infra, xx,st. 18. 
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(1) pu pû nei yan cei (pu) cei Dae Veni Laksm[i] Sinyán огай Rupañ-vijaya 
апак ри Түай Ce Devaräja cei Sundaradeva vub hu(2)flun]........... . pô 
ku E EES phala nan vrei (täl Au dunan käla cakaraja 1063. 


S-A. le prince Dav Veni Laksmi Sinyän, de Rupañ-vijaya, fils da pu lyan 
(тї Devaräja prince Sundaradeva, donne [des esclaves]... (au dieu) Crigäna- 
bhadrecvara. Ce fruit (de son œuvre), il le donne à celui-là (t), En cakaräja 1062, 


XX 


stéle de 203 de haut, 0:355 — 0m61 de large, 0948 d'épaisseur. Inserite 
sur 3 faces: A. 19 lignes, en skr.; B. 24 lignes (1-22, skr. ; 23-24, cham); 
C. 25 lignes (cham). Inscription de Jaya Harivarman Ic. Métres: A, 1-3, cloka; 
4-10, indravajra ; 11, cloka; 12, vasantatilaka ; 13-14, sragdhara ; 45, cloka, — 
B. 1-7, indravajrà; 8, aryà; 9-18, cloka; 19, upajati. Date: 1079 сака. 
Trouvée devant G.. 


(1) svasti || 
. namas tasmal Civayástu yasya netrüd vinirggatah 
vahnis Smarasya dahaya dáru(2)padbhutakarmmanah 


П. ciy Civanandano nàma Brahmalokasya bhubhrtah 
Nai-Jinnyat-vya-bhajas sümur àsid rájà ——— mvarah 


m. — vi(3jdvamatikriyarüpavákcittair gananesu vah 
mahatam bhubhrtàm ádis tatpiteva mahiidliarah 


IV. jāto yadantah ksiti(#)bhytsamühas 
svañçair Urojädir «ho yatheccham 
cranticchayajo nudadau svaviryyam 
tebhyac caturbhyah ksitipalanaya 

v. (5) kirttib parastháanagatisvabhávà 
vidya ca vagbhir vvahubhir drutabhih 
te vallabhe vasya bhuvo ealáaya 
apaksapätasya kuto(G)py adhire 

vi. etävalä vasya va[co]numeyam 
saundaryyam ekantacubham prakarsail) 
tad bhuprabhrty eva sadopamanarn 
(7)yünas sarüpasya sa yad na kamah 


(t) Sans doute à son pêre Cri Devarája. 








VII. 


VITI. 


XL. 


ХЦ. 


М. 


XIV. 


XV. 


i) Corr. : 
(*) Corr. : 


— pp — 


kirltib priya yasya mahipraviná- 
dhira parasthanagatadhikánk: 
parair bhbhayad và à yaca(B)so. libhimad 
gatac ca cakva na tayaiva labdhum 








käntyakajärer ajitasya jétri 

yatkirttir iddhà Yadurajakirttim 
Nami (jeya kîrlliî ca punar jjigisur 
ddiksu sthite nupratidik prayátà 


venasina vairivarágavrndam 

bhinnam nabhovyáptam agàn mahajau 
(10) grüsasya hemacrayinàm urünam (s&) 
indor ivàarir vvahubhinnamürddhà 


rájyacriyam yasya valàrnnavasya 
Kalir vvali lopa(11)yitun na саар 
utpatabhüto pi manipradi pam 
samirasafighas larasá yallià vai 


rati ratindraripunaratir (!) dagdhe raticvare 
(13) yañ ced viksyaratin nápa malpriyo yam iti dhruyam 





bliinnatmani (8) tryavarajena. caturvvidhage 
pratyekam alpagu(13)nake NE 
bhüto cyutas sasakalagravapus salajja 

eko ya ekaparam eva gunakaránam 





yasya Cri &)bharlrta Cripatipatutarasajipitasyeva eankyà 
pratyekam yad. bhuvabhir vvidlindha rasud hivambhojabhüsarvvasrstya 
Vácaspa(15)tyagrasáea Sugatasukrpayà canumeyaiva s yat 
saundaryyenivaga myacyutatanayamanobhüvapussadruea tu 


(16)va nakan natha kan no yam upagamitavan ity apatyadayas tal 
ksatrapár satpracántyasthitavati dadati smátiharse(t 7)na yasmin 
rairatmebhendrabhrtyaprabhrtigapan. salkrür yapayitvà 

vuddhe yuddhe rirájan vibhuvapusi vibhor lo(18)kam atyugradosà 





yo bhanubhanuna bhanau nücehistadvisatácrit itah 
lamomukhapravece graviryyo vi(19)ryye сисаи cucih 


"ripunáo, 
ülmmni., 





Ё 


CT" 
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E Ë 
1. (1). 2.2.22. агакаг 1 wä... 2. ¿gunavrnda. || ` 
H. 2s s Odacacilara.. | ......(3). . . .eatussastikalà amüna bharttà....... 
ш. yadivakiritir daca (4) —— — — 
và Rámakirtter na hi Vispumürtür 
dacotlamangasya — — — veli 
IN. caktipra(D)edntapravarair —— — 
——— ——. — — pradala 
mahibhrtam sampadam icchatam yo 
vandyac ca mänyac ca sadû svaräjye 
ү. va(G)di sma- dhavanty anicam sapatnáh 
samiksya naga iva Vainateyam 
samilsuctüra api viryyavanlo 
py atyantaraudra api yam. vala(7 kam 
vi. сорһа yathā dinakrtā sarojanàm. mahaujasá 
nanasampad manusyanam dhruvam yena vibhavyate 
VII. yady aeri(S)tal paricarda mucyante ca privapriyam 
yam arer bhübhrtag caivac Civagi và bhavasägarät 
vasya bhüdharasya ksitipatipa/9)teli parasatatavigataratiniratalaradharagidha- 
ranikarakarakrtanjaliputas. saroruharágaratnaragavirstjtarucirátgulibhü(10)- 
sanas ғапсауакшеса үапі sakaladharanidharanikaragrhitspuranani tadà. tadà- 
nanam udakahhavārim iva saücinlya navavo( 11 )dhibhasanti | 
VIII. sa sthàpayati ema suram Cri Java Harivarmmadeva iti raja 
Hlarivarmmecvaram adhikah kirttya vilacailakhacacañke 
(12) elena Puränärthena taksanenailad gamvaté Cet Java Harivarinmadeva 
yam sa Uroja eveti || 
IX. ksatranea(13)sundariJato diksitaksitibhrisutali 
svagramaharvyurongastharatnabliümir ya. icvarali 
X. bhráta tadanujo nàsti pradhà(14)notpattito bhuwi 
prabhur yyas satsukham lebhe Campáya vrddhilaksanam 
XI. vihàya yas svadecam prak paresu sukhadub(15)khabhak 
decesu cirakalena Campedám(!) ponar арата 
y 


= 





хп. yah prágGuhecvarán nadyüm gatyagalisamipakam 
prabriya (16) rajyabhäg vamyam párthivam maranah gatam 


XH. — pürvvapratijnaya sainyam Kamvoc ca Yavanasya ca 
hatvadanu yab punah cakre çai(! dam tannacitam grham- 


uv. — rajyahlam anukramya bhajilvà vo nukampaya 
kamvaviyávanim senüm caktyanubhavati sma ca 


xv. — pu(f8)rvvapratijnaya svádrau purvvajanmopalaksite 
Vugvan-namani sadhyarthe Civam sthüpayati sma yah 


XY. sarvve devi vivarddhante tadrá(19)jye sarvvasampada 
lokàs tathà suvrstyorvvi Campá krtayuganvità 


xvii, QCivanandanacabdasya drstenürthadrina ksitau 
LU (20)rojo lokavaeyo yali Puranarthena laksani 


E XVI. calurvväro smy Urojo bhüh punar bhür neli yady api 
maipratijasamr (24 )ddhyartham Civasyásya punarbhavah 


u. XIX. Cricanabhadrecvaradevo 
| Vugvan-pratisthápitadevadevah 
A lathä tayo (2) vrddhikaras sa ra(22)jà 
| yo fico mama prarthilacaivakirtteh 


| iti Puranartham Uroja[la|ksanam jagatàm. veditavyam || 


(23)nyi dom sthàána huma di nagara Campa si yî pû ku Cri Jaya Harivarmma- 
deva vuh di yat po ku Cri Harivarmmecvara | 

huma Salamvañ (24) rumañ varāk krauü Siñhapura trah tñ! glai Lñk samäsa 
oen ns s Dima sinjol 


с 


(1) dvà rutulh Jak avih jen kluv rutuh ti(2)juh pluh jak àan tandó lañguv | 
huma (3) di paliy Guñaum rumañ varāk hnma yàh (A) po ku Cricänabhadre- 
cvara lakyak tü (5) dbauá huriy vatun irah täl pali(6)y nan huma makik sā 
rutul lima (7) pluh jak huma sinjol si rutul (8) limà pluh jàk avih jen klü 
ruth ja(9)k àan tandó lagi huma di paliy (10) Вһаши rumañ gah huriy tamā 





A (') Corr. : Campedäm (idä, « terre »\, 
(T) Corr. : fayor. | 


Vi š D b … аш 
Ec I " | 
nu: жылай zia a лан | 





jalan (11) rayá sakyak glat prauû nan trah (3l (12) thvai. glai varak sauk täl 
ravauñ raya (13) dar (4l dandau Bhauh sa уйй | humã makî(14)k kluv rutuli jak 


huma Malau sa(I5;rutul jak huma satam sà rutuli ja(16)k huma sinjol lima 


pluh jak (17) avih jen lima. rutuh бта ploh jāk (18) ñan tando langü | huma 
dr aah хагд pa(19)liy Sukintot dah tanrü humá maki(20)k sà rutul jak humá 


malau lima (21) plu: jak avih jet sà rutuh lima pluli. (22) jak tan tandō lañ- 
guv | bumá di Njran (23) rumaá dhauá huriy tama nan tral (al (24) crauh 


huriy vañun dad ріаот агат nan (25) sauk tal dhauü huriy tamá mula (!) 


TRADUCTION 
А. 


i. Hommage à iva, dont l'ail a lancé le feu pour consumer Smara, dont les 
exploits sont terrifiants et merveilleux ! | | 

n. Le prince Civanandana, fils du roi Brahmaloka époux de la reine Nai 
linnyan, fut roi, le premier des 

ur. Par la science, l'intelligence, les œuvres, la beauté, l'éloquence, la pensée, 
les calculs, il est à la tête des grands rois, comme le roi son pére. ` 

iv. En lui s’est incarné par portions un groupe de rois, Осоја en tête, au gré 
de leur désir; par désir d'action, Aja transmit sa force à ces quatre (rois) pour 
la protection de la terre. | 

v. La Gloire, dont la nature esi volage, et la Science aux nombreuses et 
rapides paroles, sont plus fidèles å ce juste quela Terre immobile, elles qui sont 
capricieuses pour tous. | 

vi. Jeune, beau, il a une gráce dont l'attrait particulier ne peut être exprimé 
(qu'en disant) que jamais Käma ne l'égala en rien, à commencer par la Terre. 

vi. Kirti (*), son amante experte, a beau être infidèle, volage, désirable: 
par crainte de sa gloire redoutable, méme absente, ses ennemis ne peuvent, à 
cause d'elle, s'emparer d'elle. 

үш. Triomphant par son éclat de l'invineible ennemi des lotus (la lune ?), 
sa Gloire étincelante, désireuse de vaincre celles de Krsna et de lama, est allée 
les chercher à tous les points cardinaux. 

x. La puissance royale de cet Océan de force, le puissant Kali lui-même n'a 
pu la détruire, comme la troupe des vents se ruant avec violence est incapable 
d'éteindre la lumière d'un diamant. | 


(t) Le texte est incomplet ; il semble qu'une dernière ligne soit tombée, 
(*) La gloire. >- 
P] Stance inintelligible. 
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xı. Hatt (Volupté), (changée en) Arati (Douleur), par l'Ennemi du Maitre de 
Rati (Giva) qui brûla l'Époux de Ва (Ката), ei elle le voyait, se consolerait 
certainement en pensant: « Voici mon époux. » 

x. Divisant son essence, sous la forme de Rama à l'arc et de ses trois fréres, 
(Visnu) eut quatre corps, chacun de qualité moindre (que le tout); mais celui-ci 
( Harivarman) est l'Aeyula unique, au corps complet, modeste, seul idéal des 
gens de mérite. | 

xit. 5a qualité d'époux de la Fortune, hautementet précipitamment reconnue 
par l'Epoux. de Cri (Visnu), comme par crainte, peut être inférée des qualités 
qui se trouvent toutes en lui: l'intelligence de ceux qui possèdent la parole 
sainte (1), la puissance eréatrice de Brahmá, l'éloquence de Vacaspati, la bonté 
du Sugala; elle se reconnaît à sa beauté, dont l'éclat est celui du corps de 
l'Amour, fils d'Acyuta. 

XIV. < Á quel ciel, Seigneur, nous conduis-tu ?(2}s, disenl les premiers d'entre 
les Keatriyas, quand, appliqué à satisfaire les bons, il donne joyeusement biens, 
joyaux, grands éléphants, esclaves et autres récompenses, en signe d'honneur, 
aprés avoir, dans chaque bataille, expédié au monde de Vibhu (7), lui qui a le 
corps de Vibhu, les rois ennemis de son bras redoutable, 

xv. Par le roi de la lumiére, ennemi des impurs (7), il a été placé dans la 
lumiére, à l'entrée de la gueule des ténébres, luile trés forl en. face du faible, 
le pur en face de l'impur. 


B—c 
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iv, H donne... par les premiers de ceux que sa puissance a domptés ; les 
rois qui désirent la prospérité doivent le respecter et l'honorer dans leur 
royaume, 

v. Ses ennemis, s'il en est, quelque vaillants, énergiques el redoutables 
qu'ils soient, le regardent comme les Nāgas regardent Garuda et fuient sans 
césse devant sa force. 

VI. Comme le puissant soleil fait lleurir les lotüs, ainsi il développe toutes les 
prosperités pour les hommes, 

vu. Les rois qui recherchent avec. soumission l'abri de ses bonnes grâces 
sont délivrés de leurs ennemis, comme les Caivas (qui se réfugient) еп Civa 
(sont délivrés) de l'Océan des existences. 


(y Vidhudhara — brabmadhara (?). 


(*) M semble que l'auteur de cette inscription emploie rà initial comme. particule interrog: - 
ve. CL. B, 3, cz «và Rümakirtler, elc. a | Pa тор: 


(*) Vispu. 
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Les chefs des plus grandes races, que saluent les mains des rois en quéte des 
jouissanees fugitives, et dont les doigts sont chargés de bagues brillantes de- 
l'éclat des gemmes et de l'éclat des lotus, considérant les richesses que ce roi 
des rois prodigue à tous les princes et ensuite son visage semblable au soleil, ne 
reviennent pas de leur étonnement (7). 

vin. Le roi, nommé (rî Jaya Harivarmadeva, d'une gloire suprême, а érigé 
le dieu Harivarmegvara cn lune-espase-montagnes-ouvertures (1079). 


Le Purünàüriha s'exprime en ces termes : < Ce Gri Jaya Harivarmadeva, c'est 
Uroja lui-même. 

IX. « Né d'une femme membre (de la caste) des Ksatrivas; fils d'un roi 
consacré; Terre de joyaux (!) placée sur la poitrine de Hari, son séjour ; 

х. а се souverain n'eut pas de frére cadet de haute race; il jouil. d'un pur 
bonheur, gaze de prospérité pour Campa. 

xi. « D'abord il quitla sa patrie el longtemps il subit heur el malheur dans 
les pavs étrangers ; puis Il rentra dans la terre de Campa. 

xi. € À l'Est (du temple) de Guhecvara, sur la rivière Yämī, dans le voisi nage 
(du lieu où) elle s'en approché et s'en éloigne, il battit et tua. le roi et prit 
possession du trône. 

хш. « Conformément à un vœu antérieur, aprés avoir battu l'armée de Kambu 
el celle du Yavana (*), il réédifia le temple de Civa qu'elles avaient détruit. 

XIV. “é Pratiquant le jeu roval, il posséda par bonté la terre de Kambu et 
jouit par force de son armée. 

xv. « Conformément à un vœu antérieur, en vue de succés, il érigea (iva sur 
sa montagne nommée Vugvan, signalée par une précédente naissance. 

XVI. « Soüs són régne, tous les dieux abondent en richesses, les mondes en 
pluies bienfaisantes; la cité de Campä est en plein âge d'or. 

xvi. & Dans le. Puranartha, montagne de choses utiles visible sur la terre, 
celui que le monde appelle Uroja définit celui qui à nom Civanandana. 

xvn. « Je suis Uroja quatre fois (incarné ?). Оп dit que ce qui est une fois 
n'est pas une seconde fois; néanmoins, pour l'accomplissemenl de mon veu, 
ce (iva renait. 

XIX. € Le dicu des dieux Gricinabhadrecvara, le dieu des dieux érigé à Vugvan 
(seront) enrichis par cè roi, porton de moi-même qui souhaite la gloire de 
(атка. » 


Tel est le Purünartha, description d'Uroja, que le monde doit connaitre. 


(*) Bataalhum:, nom personnel de Harivarman 


(*) Les armies comhodgiennes et annamites. 
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Voici toutes les maisóns et les champs du royaume da Campa, que le roi Cri 
Jaya Harivarmadeva doune au dieu ei Harivarmecvara : 


[1]. 






























Cham ps Salamvañ depuis (? varii) Ja rivière de aps jusqu'à la 
forêt de Läk, ensemble, . 1 


УЧ e TES MEN EN пош 
M ais Y GE ES 


THe N шшш Лы 370 jak 









[M]. Champs de Palei Guüaum, depuis. les champs de a Eur 
en allant vers le levant (2) jusqu'à ce village + 
(1) Ghamps makik. . . sou l.l loe 150 jak 
(3) = sifijol wc ef? "With Мы М, > 150 — T 


i Total. : . . . . . .  300jäk 





[HI]. Champs de Palei Bhauli, à l'Ouest de la grande route... la grande 
forét jusqu'à. +. la forêt, depuis ... jusqu'au grand canal: 


| (1) Champs makik |. dites Mer du Ee Joie: 300 jak. 

` (3) — € таты SS " $ dcs Tg [B crm бя 100 — ia 
ШЧ с анс E NEE 
(t6 — A E eer E 


Total . ч "Кын Шо ЛШ XX 550 jäk- 





o FIV}: Champs situés en retour de Palei Sukintut, dits la Plaine: 


(I) Champs makik . . . . . P 100 јак ` 
(3) п HAMM LETTO о уы E 


Total. seche Ыы» | NU 150 jak 





[V]. Champs à Бим, еп T 2 au couchant jusqu'au torrent, au 
Jennt.. v. ee aW Couchant., 





() lei commence In face C. — Les champs énumérés sont appels siñjol, makīk, malau, | 
sam ; ces mots ne paraissent pas être dus noms propres, puisqu'ils se répitent dans toutes 


les parties du lerritoire ; ils doivent désigner des catégories de terres. A 
(5 « Levant = se dit anjourd'hui Atrei tagôk, mais la valeur de hurei tanum (soleil crois- 
| sant) n'est. pas douteuse, puisqu'il s'oppose à hurei lama: Hae ceder aei a | 
encore ]e sens de « couchant z, | 


dagdhikarana pu pô tana raya nan (18) han sarvva Campa Kamvuja ѕепарай 
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Stéle de 1 m 60 de hauteur, 0 m 72 (haut) et 0 m 67 (bas) de largeur, () m 32 
d'épaisseur. Elle est inscrite sur 3 faces: A. dre grande face: 20 lignes. P 
— B. 2e grande face: 3 lignes. — C. Petite face: 0 lignes indéchiffrables. T 

Inscription en cham de Jaya Harivarman (1067-1092 caka). Sans date. 

Trouvée prés de G,. 


A 


(1) зуазії | madä .......,..,.sidah ya po ku Cri Jaya Harivarmmadeva ciy 
Civa(2)nmandana anák yáà po ku Cri Paramabrahmaloka ya Bralimaksatra 
licauv vài po ka Cri Rudraloka ...... (3) mürtti Mahotkrstaraja tra yañ po ku 
Uri Jaya Harivarmmadeva nan utpatti jet: di Paramasundari devi sidali pu vya 
[nai Jinjyan] (4) di агай Ratnabhümivijaya santàna yan po ku (ri Paramabodhi- 
Satya ya adhikaraja trà yàt po ku Gri Jaya Harivarmmade(5)va nan paramasaun- 
daryya rüpa makna ñan vàtriñçalaksana sampūrņna slaum tuy arthapurünacas- 
tra si kà. praca[sta] (6) di pürvvakala rai tra уай po ku Cri Jaya Harivarmmadeva 
пап байга vidagdha di catussasti kalà vidyà makapun vya(ka)(7)ranacastra 
patrui tàl paramarthatattvajiana trá yañ po ku Cri Jaya Harivarmmadeva nan 
mahaprthuviryya prathita .... (N)n patutara samartha di sarvvavudha cüra- 
bhimána paslyat samasta ripuvargga (d)i samasta samarabhümi Irà di kala үай 
po ku (8) Cri Jaya Harivarmmadeva. nan nau daksinadeca pu pow tana rayà 
Kamvujadeca vriy Gañkarasénäpali ya pradhäna di ya (40) dom senâpati mada 
han valagana däk Sipäkhyä-pramäna tāl ndok mysuh di lançñ Räjapura yäñ po 
ku Çrī Jaya Hait )rivarmmadeva nan kā vunuh Gañkarasenäpali fan sakala 
Kamvujasenäpatigana mada ñan ya dom vala dinan matai ndi(12)p samarnbhü- 


“& 


+ 


1 

* 
ch 
ү 
| À 





mi nan däk Thü-pramäna di janfh nan pu pô {апа гауй Кашуцайеса vriy vala | 
sahasraguna nariy dhi(13)luy tàl ndok mrsuh di tanri Virapura mulaü yàh po | 


ku (ri Jaya Harivarmmadeva kš sañhaára Kamvujavalagana (14) dinan avista di 
samantara nan pu pô tana rayá Kamvujadeca abhiseka papulau ksatriya sidah 
ciy Haride(va) (15) ya paramabharyyanuja adiy вай driy pa kā vriy vividha 
senapati ға ancka Kamvujavalagana raksa (16) сіу Harideva tàl putau di nagara 
Vijaya yāñ pov ku Cri Jaya Harivarmmadeva gulic tàl Vijaya mulaá dvà pa[ksa| 
(17) nan ndok mrsuli di tanrà Mahica уай ро Ки Сї Jaya Harivarmmadeva kà 


mada fan Campa Kamvuja valagana di nan. matai avista bharüv yat po ku (rî 
Jaya (19) Harivarmmadeva drà rájya lüy paramarajadhiraja di vela nau | pu pô 
lana raya Kamvyujadeca kà thuv rah ciy Ha(20)rideva yaadiy sàà driy tan sakala 
senapati mada ñan sarvva vala driy kà matai niccesa di và 





B 
(1) ..... Palryya yañ po ku Gri Jaya Harivarmmadaeva mün nawa ....... 
D у. {> >» i e. + tru tl "pavandab gamvauü* hetu ya nan 








samipadeca Vijaya pu potanaraya ........ eo s (3)oalá Kiratarajagzaga dinin 
pa kā avista nan *habaya patavua* ya dom. ...... viravrnda ....... ба 
(å) rona "sîrak tanrî rumah glai ЧаКзїпа рабу slāy tra ... . glai vatta ........ 
et зн. (О) тогаш) уай ро Ки бе Jaya Harivarinmideyilyap Kiratazana 
@іпап *пдапе рагаѕрага ....... ж. кезш. (6) Kirâtaräjagann papu- 
tau Vaficaraja va daranuja adiv saü driv di nagara Madhyamagráma kula di yan 
poku..... (T) Harivarmmadeva và vala taneob mrasul vunuli Vaücarája di jvak 
mak Kiratagana dinan ndäp avista ..,,.,-,,,,.,.:, (8) rāja pulau Yvan hetu 
tmāk dah Kamvujarāja däk рауїаһпа уай ро ки (rî Jaya Harivarmmaldeva.... 
Panel (9) viryya prabhava driy kā paputau шгай Campa sidah Vañcaraja vriy 
aneka Yavana(10)..... han Yavanavala ya parakrama curabliimana catasahasra 
mada ñan naldy sa ravuy ............ (11) `lama ñš* puryah *tuñoh sama- 
Кїтша *harak dšñ vap* tadrü dalvà ñan tadrñ ............. 4... (12) 
yuddha màn yüñ po ku Çr Jaya Harivarmmadeva trā la proddrsta vā ya dom 
vala viravp .,,...... аа .. ..,,.... (483) paksa nan ghora yuddha yan 
po ku Cri Jaya Harivarmmadeva kà sanhara Vañçaräja Gan a ..........:... 

06s. (14) Yavanavala matai бак si säñkhyä pramäna *hake va kläh di 
manatai* nan yan [po ku Cr Jaya Harivarmma](12)deva kà mak vuh di yän di 
sadšñ di son han. vriy jet. hulun ura Campa dadan driy luy va ..... (16) nil 
пап уай po ku Cri Jaya Harivarmmadeva pratistha liüga di. Maliicaparvvata  yàn 
Tdah nan vuh kàn yai po ku (17) Gri. Paramabrahimaloka ya amā dunan | vāñ 
uttara nan vob kšn p(u) vya nai Jiñjyañ ya inà dunan | vañ 2... (18) nan vuh 
pratimärüpa kän carira dunan | punah malañ trá kala yan po ku Cri Jaya 


Harivarmmadeva: utpatti ..... (19) dajah. vuh. yaà Gricánabhadrecvara pra- 
tij dah mavuh yán di cak Vugvan ni hetu yáñ po ku (í _.......... (20) 


vakmyafi patapat dal pratijha nan si jeñ pratistha pratimārūpa dunan di cāk 
Vugvan ........ [yañ] (21) [po] ku Gricanabhadrecvara mulañ || 


TRADUCTION 
А 


Bonheur! [Il est un roi,] S. M. Cri Jaya Harivarmadeva, prince Civanandana, 
fils de S. M. Cri Paramabrahmaloka, d'origine ksatrivo-brahmanique, petit-fils 
de S. M. Gri Rudraloka........... mirl, lê roi très éminent. J. H. est në dë 
Paramasundari Devi, autrement nommée la reine Jinjvan; (il porte le nort) 
personnel de Ratnabhümivijaya; il descend de Gri Paramabodhisatva, roi 
supréme. J. H. est d'une beauté parfaite, doué des 32 signes au complet. . . 
selon l'Arthapuranacastra, qui l'a loué d'avance., J. H. est habile et expérimenté 
dans la connaissance des 64 kalas, savoir, la grammaire, ete. , jusqu'à la connais- 
sance de la vérité supréme. J. H. est d'une grande et large vaillance; il est 
habile et capable dans toutes les armes, héroïque et fier. I disperse toutes les 
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troupes ennemies sur tous les champs de bataille. Au temps où J. H. alla dana 
la contrée du Sud, le roi du Cambodge cómmanda au senapati Caükara, qui 
était le premier d'entre tous les senapati, d'aller, avec les troupes du pramana 
de Sipškhya (!), combattre dans la plaine de Кајариға. Ј. H. combattit ie 
senapali Çañkara avec tous les senapali cambodgiens et leurs troupes. [18 
moururent... cé champ de bataille dans le pramága de Thü..... Le roi du 
Cambodee envoya une armée mille fois plus forte que la première pour combattre 
dans la plaine de Virapura. J. HI. batlit entiérement les troupes cambodyiennes, 
+... Le roi du Cambodge saera roi un ksatriya, le prince Harideva son 
beau-frére, frére cadet de sa première femme: et il ordonna à divers senäpali 
dé conduire les troupes cambodgiennes el de protéger le prince llarideva, 
jusqu'à ee qu'il füt roi dans la cité de Vijaya. J. H. retourna à Vijaya ; les deux 
partis combattirent dans la plaine de Mahica. J. II. consuma ce roi avec Lous 
les senüpati chams et eambodgiens et les troupes chames et cambodgiennes ; ils 
périrent tous... J. IH. régna comme roi suprême depuis cette époque, 

Le roi du Cambodge apprit que le prince Harideva, son beau-frére, avec tous 
les senapati et toutes les troupes, avait péri 


B 


«8005 l'héroisme de. J. H. Alors....... le voisinage de Vijaya. Le roi..... 
les rois des Kirátas,. . . . . . la plaine, la forét du sud, le village de Slay, jusqu'à 
la forét Vatta (?). .... combattre. J.. H. battit les troupes des Kira(as. .. ,,,, 
Les rois des Kiratas proclamérent roi son beau-frère Vaücarája, frére de sa 
femme, dans la eité Madhyamagráma......J. H. conduisit ses troupes, combattit 
Vañçaräja, prit les troupes des Kirätas, les battit toutes... Le roi des Yavanas, 
parce qu'il avait appris que le roi du Cambodge suseitait des obstacles à J. H. 
vadlance, proclama roi un homme de Campá, Vañçaräja: il lui donna 
plusieurs senüpali Yavanas, avec des Iruupes Yavanas trés valeureuses, au nom- 
bre de cent mille hommes, et mille... la plaine Dalva et la plaine, . 
combattre, Alors J. H. conduisit toutes les troupes de Vijaya... Les deux partis 
se livrérent un terrible combat. J. II. battit Vaücaraja avee tous les. ..... Les 
iroupes Yavanas. moururent, nombreuses... J.H, prit et donna (du butin) 
aux temples de Sadäñ et de Son, èt il donna des serviteurs chams selon... J. H. 
érigea un liga sur le Mahicaparvata, le yan Tdah. ll donna à (jri Paramabrah- 
maloka, son pére, ee temple du Nord; il donna à la reine Jiñjyañ, sa mère, 
le temple ..... Il donna des statues à ces cariras. En outre, à une époque 
(antérieure), J. H. (avait) fait au dieu Gricanabhadrecvára le vœu de lui donner 





(*) dàk — cham moderne fk, < à, vers, en ж (T). — pramāņpa parait désigner une cirean- 
seriplion. 
h. ÉE. F. E.-0. T. I — d 
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| un temple sur le mont Vugvan, parce que Gricanabhadreevara. . . . - - Confor- 
[ mément à (7) ce vœu, il a érigé ces slatues sur le mont Vagvan,:.....s.r.r.e 
Gricanabhadrecvara. 


XXII 


Pilier extérieur sud dê la tour B,. Ce pilier octogonal porte 3 inscriptions qui 
se prolongent sur quatre faces : | 
A. Inscription supérieure. Longueur, 0 ® 90 ; hauteur, 0 m45. 9 ignes: lignes 
1-5, sanskrit (4 stances : indravajrá, sragdhara, upajati, sragdhara); lignes 5-9, 
E. cham. A peu près intacte, Le | D 
| B. Inseription inférieure. Longueur, 0» 90 ; hauteur, (y m50 ; 10 lignes, entiére- 
ment en sanskrit (10 stances, dont 9 indravajrä ou upajäti, la dernière 
paraissant être le commencement опе агуй). Сеце inscription est en grande 
partie illisible; seule la face gauche du pilier na pas souffert, les. autres sont 
| très frustes. 
A 
[ (1) svasti | rajendrapadya | 
xn | vâgestikänäm bhavikaslayago 
| vage bhavibhyo yadi dürasamsthal) 
asmiti malveva jagateamülias | 
sarvvasthito val; pranama(2)n twadantam 


ii. prág Gaurindraikakaya nagapalitanaya yádvitiya dviliya 
svüfigad Bhimena bhinna punar api rataye Cañkaršliñgutañgi 
cacvat tadrosahhiter iva janitajagaS)tparvvalindrena sang 
devi vai vandyatàm ütmavacanamanasa sà Civanandavandya 


^ ji. Gricánabhadreevaramandira(r)kkam 
paraih purorojakrtam vicirnnam | 
punarbhibhavo ham sa vina(4)cakams tàn 
.  hatvà rage tasya punab pracakre 
w. —crimàn Cricinabhadrecvaram amitamudam sthapayitvà hy Urojo 
« — mükaukassthapanasyaksayam uta sa Vugvan-bhüdharasya(b)ükam ür- 
i ` " |dhvam 
. krlvà castañgato bhüh (!) punar abam араго bhavayitvá vinastain 
sthánan devasya tasyabhimataruci Vugvan-sthapitecah purestya. 












(*) Corr. : bhit 


k= Ts 
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Кап уйй po ku Gri Harivurmma(6)deva сіу Civinandana апак уай po ku Çrî 
Paramabrahmaloka suhetu mvoh paramadevatä nt kä cünyäkära fan run prásüda 
ni avista suhetu paraeakra avamä(7}na si jeñ kau punalh prásáda ni syàm tái 
| purvvakala mulaü tra kau kà rajan rajataprasada dalam prásada ni mulati nan 

үш sarvvabhogopabhoga di devatà ni trà nan sarvva pu pó (8) tana raya va 
! | madrá ràjya di nagara Campa. knà si bhakti devatà ni Gan savalivabhyantara 
lináv dalarp *sátai saruk* devata ni gnañ prasada di lokadvaya niceaya | su(9)- 
һеш пад зї ]ей kau sidah yai po ku Cri Harivarmmadeva cei Civänandana bhakti 
devatà nt fan craddhämäna sa dadän käla. 


B 


L (1) tiksnáüsamanodadhim aprameyam 
E khastho tisuksmo pi kaläm prakäçya 
naiskalyamrgyas sa (2) Civo va. — — 


nm 


ТА азі пграс Cri Harivarmmadeva- 
pautro dhikac Gri Jaya Indravarmma 
I raraja ea Cri Harivarmmadeva- 
I | ітајо појас Çrī Parameçvarasya 
I". (J) vigya ——— "eg bhütapürvvam 
bhubhir bharisyaty ayam ity aveksya 
bālye gurus sarvvacalācalā 7 
— ksayatesvayam yam 
iv, (4) saundaryyarüpo paraloptrapürvvan 
— — — manyata vodhavirän 
——- ——— ра 
à. dhatta cauryyad iva puspa (5) — — 
» ү. pancalyarüpapi patim vinähya | 
| | — 70 7 — malis jahüti 
d bälyan fu Laksmis samaväpya käntam 
| yam vat purágam vijahali välyam 


i ут. (6)... viläsint kämajanesu Kamat||vn. etavatà sa (7)...... йат 
] analpapunyaih || vri. sadáhrtà Grily ku (8)...... sya samäjahära |! tx. karadikrta- 
H ksitigo jala (9)... x. dor mmandarädrimanthitasamitsamudro naro (10). 


Ë m mmm 


g TRADUCTION 
Bonheur ! Poésie du roi des rois: 
г. « Le sacritice des sacrificateurs serail pernicieux pour les hommes, si 
dans ce sacrifice jè me lenais loin des hommes. » Faisant en quelque sorte 
T. IV— &l. 





Í = 
к | 
| ` = | aac … 
J e See, 22 ү D) =. h а KÉ а? „>м. P; K. X. = "M j LE k. Pers . m 2 me c xw -— ^ 








cette réllexión, la multitude des mondes partout répandus s'incline devant 
toi (1). 

iL. Tout d'abord la Fille du roi des monts, l'épouse incomparable, n'eut qu'un 
corps avee Gaurindra ; puis Bhima la sépara de son corps; puis de nouveau elle 
fut embrassée par Cañkara pour le plaisir d'amour. Que toujours, comme par 
crainte de sa eolére, l'époux de Parvátt, qui engendre les mondes de son union 
(avec ellé), adore fidèlement d'âme, de parole et de cœur la déesse adorable 
pour la joie de Giva (*). 

ut, Le temple de Gricanabhadrecvara, ce soleil, jadis fondé par Uroja, ayant 
été dévasté par les ennemis, je l'ai réédifié, apés avoir tué ses destructeurs dans 
le combat. 

iv. Le bienheureux Uroja, ayant érigé Gricánabhadrecvara à la joie inlinie 
et en ayant fait une impérissable marque au front du mont Vugvan, support 
des dieux, disparut ; à mon tour, moi, autre (Uroja), avant restauré le sanc- 
tuaire d'une séduisante beauté, j'ai érigé Iça sur le (mont) Vugvan, d'aprés un 
veu ancien. 


(Сћат.) Moi, le roi Cri Harivarmadeva, prince Civánandana, fils du roi Gri 
Paramabrahmaloka, voyant que ce dieu supréme avait été pillé avec tous ses 
temples, et avait subi les outrages d'une puissance ennemie, j'ai rétabli ce sanc- 
luaire dans sa beauté passée, Et j'ai donné toules les choses d'usage à ce dieu. 
Et tous les rois qui régneront dans l'État de Campa, qui seront dévots å ce dieu, 
intérieurement et exiérieurement (7), jouiront de sa faveur dans les deux 
mondes, sûrement ; parce que moi, le roi Gri Harivarmadeva, prince. Civanan- 
бапа, j'ai été pieux envers ce dieu et plein de foi en toute circonstance. 


Le texte de la face B est trop mutilé pour qu'il y ait intérêt à en essayer une 
traduction, La seule stance importante est la stance 11: « Il y eut un roi, émi- 
nent petit-fils de Gri Harivarmadeva : (ce fut) Gri Jaya Indravarman, fils de Cri 
llarivarmadeva, frére eadet de (ri Paramecvara. » Le reste, à en juger par ce 
qui en subsiste, est un panégyrique banal. 


(!) Le sens exact de celle silince m'échappe. Cette poésie ne se distingue, d'ailleurs, ni par 
la clarté, ni par la correction; el si, comme le veut le titre, elle est l'ieuvre du roi Harivarinan, 
ce roi était un piètre écrivain. 

i3) Pausre jeu de mots sur « Civinan lans a, autre non de Harivarman. 

(5 lide dalip &st l'expression. chame qui correspond au skr. saváhyantara : lir (cham 
moderne langit) = dehors; dalan даь ее ade 


| 
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L'auteur de cette inscription est donc Jaya Indravarman IV, cei Harideva, 
de Sakän-vijaya, qui régnait en 1176 et 1185 c. Il. élait frère cadet de Jaya 
Paramecvaravarman Il, où Aücarája, fils de Jaya Harivarman Il el petit-fils de 
дауа Harivarman 1%, auteur de l'inscription gravée sur le face A de la stèle. É 


EI 
XXII 
Piédroit intérieur sud du temple B,; rectangulaire. Une seule inscription : 
hauteur, 116; largeur, 033; 19 lignes. En sanskrit. 6 stances en indra- | 
vajra, sauf la st. 2 en vamçasthä. r 


ПШ. 


{(") Corr.: ugratejasa (7). 
e Corr. : desu (9). 
(*) бит.: чита. 





_ва(15 Ikoçanam pañca vibhartti vedam 


(1) pu eiy anàk Cri Jaya Indravarmmá | 
pradäd idam (2) Grämapurapradecah а 
vänäs{akhendäv iva ratna(3)sanum Е 
Gricanabhadregvara icvarece H 
san 1cva(4)ràtma mahadicvarikrto Е 
Hiranyagarbho na sa i(5)evaro dhunà 

Hiranyagarbhikrta vagratedase (1) 

dr(B)cas tato yena sa nu stutas satá - 
naivacisa(7)s tatsudhiva nu caktas 
lasmin (*) sa datum dacadiksu devali 
(8) raksakrto bhübhrtipaicavakiral E 
punar vvibhartly a(3)dya mukhiàni parca e 
drstair mmahäsyair vabut 10 wäk sa Carvvas 
stutyalma (*) yad dattasuvargnakocal 

(1D tatraikakäntyävacano nv aläbhäd 
deyasya da(12)tiena samanakanteh 

at Li e yasya 

rüpañ ca vyiryyañ ca mukhani pa(14)ñca 
elàni vaksyad yugapan mahece 





salko(T6)cane tatra pane suvarnne 
karpna(17)trikarnga dvivapur-manindre ` 
muktasu(18)dhatridharasatsamühe 

rüpye pa(19)ne py amvaracanyakarnnáli 
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TRADUCTION (7) 


t Le pu cei anāk Gri Jaya. Indravarman, de Gramapura, a donné ceci à Lut: 
cánabliadrecvara, seigneur des seigneurs, comme tne montagne de pierreries 
dans la lune, l'atmosphère, huit et les fleches (1085). | | 

i. Icvara par nature, devenu. Mahadicvara, il. n'est. plus maintenant lcvara, 
mais Hiranyagarbha (2); devenu Hiranyagarbha, (lê dieu) à l'éclat redoutable 
par qui les régions du ciel ont été étendues, il est loué sans cesse par | homme 

ICUx. i 
i ur. Ce dieu, malgré sa bienveillance, ne pouvait donner ses bénédictions aux 
dix régions; devenu gardien avec cinq visages royaux, ila mantenint cinq 
bouches. „Зай | 

iv. Par ses grandes bouches visibles, Carva a des voix multiples; mais, pret 
à la louange, il est resté muet. devant l'éclat unique du koga d'or qui lui était 
offert, ne trouvant rien à donner qui fit d’un éclat égal à ce qui lui avail été 
donné. s 

ү. La compassion, la gloire, le mérite, la beauté, le courage sont les cinq 
faces (de ce roi); pour les célébrer toutes à la fois, le koca de Máheca. porte 
les cinq Védas. _ | + - 

vt. Pour ce koca, la fourniture en or a été de: oreilles-trois-oreilles (—3:32 
[pi&ces]) ; en pierres précieuses, de: deuz-corps (—82) ; en perles, un groupe 
de: montagnes-siz (—87); en argent, de: atmosphere-espace-óreilles (200 
[ piéces]). 





XXIV 


Cette stéle en grés verdátre, trouvée entre les deux salles du groupe D, mesure 
1: 50 de haut sur 0 70-0 : %0 de large, et 0m 37-040 d'épaisseur, Elle est 
inserite sur 3 faces: A, invocation + 21 lignes; Б, invocation -++ 271 lignes С 
(petit coté), 15 lignes. Écrité tout entière en cham, elle contient trois inscrip- 
tions. La première, de Jaya Indravarman de Gramapuravijaya, auleur du 
n* xxi, occupe la face A ; la seconde, de Süryavarman, roi usurpateur de 
Panräñ, occupe la face B et les 10 premières lignes de la face G, La troisième 
fait suite à la précédente, dont elle différe par l'imperfection de la gravure et la 
barbarie du langage ; elle émane d'un yuvarája. 


[') Ce texte est si incorrect et si mal rédigé que la traduction ne pent guére être qu'une 
eonjecture perpétuelle. Ce qui est clair, c'est le don. d'un koca d'or à cinq visuges. La stance 
vi parait bien être [l'émumérütion des quantités d'or, d'argent, de pierres et de perles 
emplovées dans la confection dece koga, quantités exprimées au moyen des termes symboli- 
ques généralement usités pour les dates. | 

(3) Parce qu'il est maintenant dans son koca comme un embryon dans une matrice d'or, 
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A 
папа Lia 


(1) svasti || madà pu po tana raya sa driy sidal vari po ku Cri Jaya Indravarm- 
madeva ya adhikadeca si prácasta dab Grümapu(2)ravijava pu pó lana raya 
nan ya prathama dpà rajya йап loksamafgala viyaecaera pu pó tanaraya nan 
prihuvala viryyabhimana. kuca(2)la di sarvvayudha gnalt paslyar ripuvargga di 
ranumangdala vidagdlia di savvagastra makapun vyñkaramacästra horücastra 
[шү samastatattva(4)jnana. makapun mahayünajnana | saundaryva rüpa adhi- 
kalara ulsäha vaksä bhäva fan caturupäya sidah säma däna bheda danda 
ku[o)cala di sarvva tanatap tuy makapun naradiya bharggavrya dliarmmábhirata 
vrei dana kevala randam sadhujanagana pu. pó tana raya nan va (6) pratisthäna 
man po ku Gri Vuddhalokecvara van pô ku Cri daya Indralokeevara Bhagavati 
(ат Јауа Indrecvari di Vuddhaloka(T}vijava fan Bhagavati (гї Jaya Indragauri- 
Cat di Grr Vinayaka pu pó tina cayà nan hetu kà (а бар yan po ku Cricana- 
bhadrécvara (8) pu po ku nei yah айса уай põ ku Çiva sakala di loka di gnañ pra- 
заба tū yathesta urãń ya bhakti sadākāla pu pō tana rayā (9) nan vuh sarvvadhanà 
nan sarvvabhogopabhioga di vài po ku Cricanabhadrecvara pu pó ku ni pravojana 
samrddhi bhanakti dadin ka(10)la | prathama | vali: suvarnnakoca vanaak nan 
137 thil pirak prakvak koca nan 200 thil pradap sarvvaratna makapun (11) dhuni 
nila di cakaraja 1095 | jalinan napantargrha fan kayuv candana vanaak nan бча 
bhàra salapan tul pirak si hatap a(f2)ntargrha nan 1096 thil mîh si sakar 
sarvvacikhara antargrha nan. 25 (hei | eranán sü si ñap travauñ nan ñan karali 
dama saf vala (13) si catvár naga mah si alaükara eranañ nan 30 thei pirak 
prakvak 17 thil tagau sà pirak si laum tatgau 495 thil (44) madñ suryyakänti 
di huluv La. tatgau nan vul avili nan kāla caka 1096 punali di çakaraja 1098 
vuh sanrauñ (15) müh єй vanaäk nman 17 thil suvaropabhājana sā 24 thei pirak 
prakvak bhajana nan 26 ihei suvarnnakalaca sa 8 thei ( 16) bak máh šã 2 thil 
srumvil mah sà 45 thei pirak. pra&vak nan 99 thil Afiagit nàgapattra sa si sakar 
mah nagapa/17)ttra. punah. tàl cakarája 1097. vuh .1ralày màb ва vanaak nan 
204 thei | hluk mah. sa 100. thei | tàl ca(18)karaja 1070 vuli dviradaraja dàsa 
dasi di ka nau ka di til cakaraja 1072 pu po tana. raya nan halap prasada (19) 
yat pó ku Gricanabhadrecvara pu. pó ka ni mula fan pirak 10 bhâra 3 tul 5 
kar 17 thei si ka ñap pajeti anmak (20) mah si sakar sarvva zikhara prasada 
nan 82 ther pu: pû tana raya nan vuh avih vastu siduh nan. an tatpara ñan 
kaya vàk citta. 


B 


om патас (луйуа || 


(T) svasti || madä pu pô tana raya sa sidah yäñ pó ku CrrSüryyavarmmadeva pu 
сту (тт Vidvanandana Tumprauk-vijaya | pu. po tana. ra(2)yà nan vavä mahä- 
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vanadharmma tuy jüánopadeca | pu pó tana raya. nan kala prathamayauvana di 
caka sidah sàgarambaracacadhara-ca(3)c? nau take. Kamvujadeca | pu po tana 
rayà hamvujadeca mvolh pu po tana raya nan mada traitrinça laksana sampüria 
ри ро Lana raya Kamvujajd)deca sneha münasa ciksa pulau va sarvvagamü 
sarväyudha samästa avih di dauk di Kamvujadeca nan тайа парага за di 
Kamvujadeca si(5)dalh Mályaà ya maháüvyüha kas[a & uràn Kamvujadeca mak 
si tmü adhama di pu pó tana raya Kamvujadeca pu po tana raya Kamvujadeca (t) 
hetu mvoh pu pó tana raya nan alikucala di sarváyudha... pu pà tana raya 
Kamvujadeca vrei pu po tana rayà nan vā vala Kamvuja(7)deca nau mak nagara 
Malyañ nan ndāp avih tàn ista pu po lana rayà. Kamvujadeca pu po lana raya 
Kamvujadeca mvoh tàü viryya (8) pu po tana rayà nan pu pó lana raya Kamvuja- 
deca vrer raya çri-yuvarāja vrei samastabhogopabboga añuy di nagara Kamvu- 
jadeça tāl (f) çaka sidah yama çaçãñka caçãñka сасї рп pà làna raya sidah Cri Jaya 
Indravarmmadeva auû Valuy adhama di pu pô tana rayä Kamvwujadeca (10) pu 
po lana raya Kamvujadeca dhai vrei pu pó tana raya nan và vala kamvujadeca 
rai mak Vijaya mak tmü pu pó tana raya Cri Jaya Indrava(11)rmmadeva aun 
Vatuv nan hudip vrei di urat Kamvujadeca và nau nagara Kamvujadeca paputau 
үай ро ku Cri Süryyajayavarmmadeva pu сіу l(12)n ya сі аг зай ри ро tana 
raya Kamvujadeca di nagara Vijaya pu pû lana raya nan gulac пап бгӣ гаја 
tal Räjapura Panrañ di drñ (13) raja di Rājapura nan anekataskara va adhama 
di pu po tana raya nan di Rajapura si pu po tana rayá nan mrasuh paslyañ urañ 
adhama (14) dinan ndāp tu pak avi hake vari po ku Cri Süryyajayavarmmadeva 
pu ciy In nan. si paputau di nagara Vijaya pu ciy Rasu (15) patih tyap ndaue 
lau Kamvujadeca pu eiy Rasupatih drá raja di nagara Vijaya mula drü náma 
sidal) vàn po ku Gri Jaya Indra(16)varmmadeva tal caka. sidali jaladhi cnct. eaci 
сай ри po tana raya Kamvujadeca dhai senapati Kamvujadeca ñan Cri Jaya 
Indravarmmade(17)va auà Ташу пап marai täl pu pû tana rava nûn tàl Hajapura 
pu po tana raya nan và vala Kamvujadeca ñan (rí Jayā Indravarmmadeva nan 
(18) rai mak Vijaya mak tmū yäñ pô ku бп Jaya Indravarmmadeva pu ciy 
Bagupatih nan pamalai drà raja di nagara Vijaya di caka nan ri(19)y Cri Jaya 
Indraxarmmadeva aufi Vatuv nan klah di uran. Kamvujadeca marai (41 Amarä- 
vati adhiama pajum valaxala Amarava(20)1 Ralik Vvyar Jriy Traik anekapramana 
nau mak Vijaya mulad pu pô tana raya nan va valàvala *iruvyak sak* Cri Jaya 
(21) Indravarmmadeva aun Vatuv nan tàl Yài bharuv Vijaya mrsulr paslyat Gri 
Jaya Indravarmmadeva aut Vatuv nan plyafi ndauc gulae tal (22) Traik pu pô 
lana raya nan vrei tuy mak pamatai täl Traik pu põ tana raya nan drñ raja 
mrupadrava tal caka sidah (23) pañca caçadhara caçadhrt cacadhära uraáñ 
Ramvujadeca vvar rumal rumañ luk ишн тартпай 191 luk dalapan maklam pu 
po tana raya 
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c | "n 


(1) nan mrsuh paslvaf urán Kamvujadeca nan. mulaí lal caka sidal dva(2)da- 


carddhaucadhica cacánka сасалка ри ро (апа гаа hamwvujadeca dhai a(J)neka. 
náyaka Kamvujadeca ñan samastayudha marai mrsuli si pu (4) põ tana rayi 


nan pu pó Lana raya. nan mrsuh di Jairamya-vijaya paslyañ (5) пауака Катуџ- 
javala di nan. mula di jah: mrsuh nan pu po tana raya (6) nan udyana marai 
il Amarävali ponah rumah müla nan райар rumah (7) Gri Herukaharmya 
райар suvargakoca vuh ийла үйй ро Ки (8) Dee pu po ku 
vanaak 510 е vuli suvauk sü 5 ШЫ уш Капйр &йһарїга 91 уай ро 
ku Gricänabhadrecvara pu ро (10) ku prayojana dharmma di ibaloka paraloka || 
kū ni yat pu pu van ya van pu vuvarajñnh jätti kū (12) cobha yali kü draü 
náma Mnagahna (1) aui Dhanapatily kü (13) sthe гай Сатра yaly slau tan kü 
yaca tmü punah Civa ya Gri( canasya kü& ni kukuh bhakti vnb dhana dasa kala 


сака bliütah paksa 66 (15) ka vali. 


TRADUCTION 
A 


IL est un roi, Cri Jaya. Indravarmadeva, du lieu illustre connu (sous le nom 
de) Grämapuravijava. Ce souverain a régné le premier (1) pour le bonheur du 
monde... ll est plein de force, de vaillance et de fierté; habile dans. toutes les 
armes; victorieux des Iroupes ennemies dans les batailles ; verse dans tous les 
castras, savoir, la grammaire, l'astrologie (ete): connaissant toutes les 
doctrines philosophiques, savoir, la doctrine du Mahäyana (ete.) ; d'une grâce 
et d'une beauté supérieures ; énergique dans la protection dės créatures et dans 
les quatre moyens: la. douceur, la générosité, la discorde et la force ; habile 
dans tous les ѓапаѓар (dharmaçästras), suivant notamment le Nüradiya et le 
Bháürggaviya; se plaisant au dharma ; faisant des dons à tous les gens de bien... 

Ce prince érigea Buddha Lokecvara, Jaya Indralokecyara, Bhagavati Cri Java 
Indrecvari, dans le district de Buddhaloka ; Bhagavati Cri Indragauricvari dans 
(celui de) Cri-Vinàyaka, 

Ce prince, sachant que Cricinabhadrecvara, qui est une portion de (piva, 
accorde loujours et dans tout l'univers sa faveur aux hommes pieux, selon 
leur désir, a donné loutes les richesses et tous les objets d'usage à à Cricanahha- 
dreevara, en vue de l'accroissement de la piélé, à diverses époques. 


(¢} Allusion probable à sa qualité d asurpateur. 
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En premier lieu, il a donné un koça d'or pesanl 137 thil avec un alliage 
d'argent de 200 thil, orné de tous les joyaux, tels que dhün et saphirs, en caka 
1085. 

Puis il a construit un antargrha avec du bois de santal pesant 2 bhära 9 tul; 
l'argent employé à orner cel antargrha pesait 1096 thil, er lor employé à 
revétir (7) les sommels de cet antargrha, 20 thei. Un cranán construit... 
les quatre nagas d'or décorant le eranái pésent 30 thei (d'or) et 17 thil d'argent, 
Un tuñgau d'argent... 495 thil avec une pierre de soleil au sommet. Tout 
cela a été donné en caka 1096. 

Ensuite, en caka 1098, ila donné un sanrewh d'or pesant 17 thil, un vase 
d'or (suarnabhajana) pesant 24 thei avec un alliage d'argent de 96 thei; une 
aiguiére d'or (suvirgakalaca) de 8 (hei; un bak d'or de3 thil: un srumvil d'or 
de 45 thei avec on alliage d'argent de 99 thil;. . . un nagapattra revétu d'or (?). 

En outre, en caka 1097, il à donné un traläy d'or pesant 294 thei; un Aluk 
d'or de 100 Шет. 

En caka 1070, il a donné de grands éléphants, des serviteurs el des servan- 
les, elc. 

Еп сака 1072, il a orné(?) le lemple. (prásáda) de Gricanabhadrecvara avec 
IU bhara 3 tul 5 kr 17 thei d'argent; et ila employé pour le resétement (7) 
de tous les pinacles du temple 82 thei d'or. 

Ce prince a donné loutes ces choses em s'y consacrant tout entier, córps, 
parole el pensée, 


B—c 

(ei ll estun roi, CriSüryavarmadeva, prince (ri Vidyanandana, de Tui nprauk- 
vijaya. Ce roi pralique le dharma du Mahlayana, suivant l'enseignement de la 
vraie science. Au temps de sa prime jeunesse, en caka mers-espace-line-lune 
(1104), ilalla an Cambodge. Le roi du Cambodge, voyant qu'il avait les trente- 
iros marques au complet, le prit en affection et lui enseigna, comme à un 
prince, toutes les sciences et toutes les armes. Pendant qu'il demeurait au 
Cambodge, il y eut. dans ce royaume une ville, nommée Malyañ, peuplée d'une 
foule de mauvaises gens et dont les Cambodgiens s'étaient. emparés, qui se 
révolta contre le roi du Cambodge. Celui-ci, voyant que le prince (t) était trés 
habile dans toutes les armes, le chargea de conduire les troupes cambodgiennes 
prendre la ville de Malyaü. 1l soumit tout selon le désir du roi du Cambodge. 
Celui-ci, voyant sa valeur, lui conféra la dignité de yuvaraja et lui donna toutes 
les jouissances el tous les biens qui se trouvaient dans le royaume du Cambodge. 





V) Pu pi fana raya nan; dans ce qui suit l'expression « le prince è désignera loujours 
Suryavarman Vidyänandana. 
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En caka deuz-Iuine-lune-lune (1112), le roi Cri Jaya Indravarmadeva ofi Vatuv 


se souleva contre lé roi du Cambodge, Celui-ci envoya le prince, à la têté des 


troupes du Cambodge, prendre Vijaya et s'emparer du roi Jaya Indravarman où 
Yatuv. II le prit (?) et le fit. conduire par les Gambodgiens au Cambodge.. Il 
proclama roi Süryajayavarmadeya, prince 1n, heau-frére du. roi du Cambodge, 
dans le nagara de Vijaya. Puisil rétouran régner à Räjapura de Panräñ. Pendant 
qu'il régoait à ajapura, il v eut de nombreux pirates qui s'insurgérent contre 
lui: il les combattit, les répoussa et les vainquit tous. 

Cri Suryavarman, prince In, qui avait été proclamé roi dans le pays de 
Vijaya, fut ehassé par le prinee Rasupati et retourna au Cambodge. Le prince 
lasupati rina dans le pays de Vijaya sous le nom de Gri Jaya Indravarmadeva. 

En caka mers-lune-lune-lune (1414), le roi du Cambodge envoya des généraux 
cambodgiens avee Cri Jaya Indravarman. o ашу, Il vint trouver le prince à 
Räjapura. Le prince conduisit les troupes cambodgiennes avec Jaya. Indravar- 
man; il prit Vijaya, s'empara de Jaya. Indravarman cei Rasupati, qu'il mit à 
mort, el régna sur le nagara de Vijaya. Celle même année, Java Indravarman ой 
Vatuv échappa aux Cambodgiens et vint à Amarāvat. I se révolta et leva (?} des 
troupes à Amaravati, Ulik, Vvyar, dJriy, Traik, dans plusieurs circonscriptions 
(anekapramāna). Il alla prendre Vijaya. Le prince eonduisit des troupes et 
poursuivil (7) Java. Indravarman ot Vatuv jusqu'à Ya Bharuv-vijaya ; il lui 
livra bataille, le vainquit et l'obligea (?) à retourner à Traik; il le fit poursuivre, 
prendre et tuer à Traik. Le prince régna ensuite sans opposition. 

En caka cing-lune-luné-lune (1115), les Cambodgiens... les habitations, 
prirent sept... prirent buit... Le prince[c | combattit et vainquit les Cambodgiens. 

En caka siz-siz-lune-lune (1116), le roi du Cambodge envova de nombreux 
chefs cambodgiens avec Loutes sortes d'armes. Ns vinrent combattre le prince. 
Celui-ci combattit à Jai Ramya-vijaya et vainguit les chefs de l'armée cambod- 
gienne,.. Aprés (?) les avoir combaltus, le prinee se mit en route ét vint à 
Amaravati. Il releva toutes les maisons (rumah) ; il Gt faire la maison (appelée) 
Gri Herukaharmya; il fil faire un koça d'or; il donna à Gricänabhadrecvara un 
sadmukha pesant 510 thei; il donna un sueruk d'or de 5 thil ; il donna un 
kanáp de Sitnhàpura à (riçasnabhadrecvara, en vue d'(aequérir) du mérite en ce 
monde eL dans l'autre. 


Moi, yuvaraja, de naissance illustre, appelé Mnagahña où Dhanapali, je... 
gouverne (?) le Campa.., et Je suis glorieux. J'ai réédifié Civa, qui est Cricäna, 
et je l'adore pieusement. Je lui ai donné des richesses etl des serviteurs en caka 
1166 (7n... (*). 


(*) L'expression baufah paksa GE ka yah est incompréhensible, mais ne semble pouvoir 
désigner que 1166, 
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Piédroit intérieur nord du temple B, ` reclangulaire; (0 m 35 de large ; une 


seule face inscrite contenant 2 inscriptions : À, sur le haut du pilier; bauteur, 
! 56; T0 lignes. B, sur le bas du pilier ; hauteur, Om 50; 8 lignes. — 


A 


(1) тайа ри рб tana raya sidah vàn po ku Cri Jaya (2) Paramecvaravarmma- 
deva oñ Ancaraja (*) urán Turaiy-vijaya (3) di jah kalih Kamvuja ya 32 thun nan 
ra drñ raja ekachatra (4) di nagara Campa ni ra punal sarvvaliñga gah daksi- 
аһара ma(S)kapun Yäñ pu nagara ra punah sarvvaliñga gah utiarabhäga ma- 
(B)kapun Yai pû ku Gricänabhadregvara pu po ku (7) ra vuh raupyakoca 
suvarnnamukhia лап Коса уай Віри тайап sarvvabhogopabhoga máh àa(9)n 
Dirk samudaya yom sarutulh thil mah (10) kala cakaraja 1156. 


B 


(1) ni mula dravya pô pu lakei Kalantakatha. ..... . (2) nandana огай Мхіяћ- 
vijaya voh pak yāñ pō ku Cricà(nahhadre)(3)cvara vi po ku Huan undis 
klau тар sà 3 th(il). .. (4) áhivaya pirak sā 20 thil pralauñ pirak sā 20 thil (5) 
vrah omkara sá sà thil mah matà dhuni #й si vul ganan (6) yaum sá thil ml 
pirak kakai nan 2 thil praniü 4 (7) yaum 2 thil mah kaüsabhaja 2 bhája laüguv 
1 vadala (8) 2 svàh 1 kvir 1 lakiy Í! krumviy 1152. 


TRADUCTION 
A 


Il y a un roi, S. M. Cri Jaya Paramecvaravarmadeva, of Айсага]а, ura 
Turai-vijaya. Pendant les désastres de la guerre du Cambodge, qui dura 32 ans, 
il régna avec le. parasol unique (W) dans l'État. de Campa. Il rétablit tous les 
liga du Sud, savoir, ceux de Yan Pu nagara (7), et les liga du Nord, savoir, 
ceux de Cricanabhadrecvara (9). Il a donné un koca d'argent avec un visage d'or 





(J) On pourrait aussi bien lire Saügaraja ; mais la comparaison de Po-Nagar, 409 B, 4, ligne 
2, oü l'écriture est plus. nete, montre que là vraie forme est Atcaraja. 

(y 1 fut seul roi. 

(2) Po-Sagar de Nhatrang. 

(^) Les temples de M1-son. 
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et le Коса de Bhrgu avec tous les ustensiles d'or et d'argent, Somme totale : 
100 thil d'or. En caka 1156. | 







B 






.. Liste des objets que le lakei Kalantakatha, . . . .nandana, uráà Mvlaü-vijaya, 
donne au dieu Cricanabhadrecvara :- | 






| éléphant femelle ` 

1 Кой d'or, de 3 thil ; | 

1 ...appelê. . .en argent, 90 thil; 
| pralofi d'argent, 30 thil ; 

| vrah omkára, en or, 1 thil ; 

| pierre précieuse dhuni. 













M donne..... 1 thil d'or et d'argent; des pieds (7), 2 thil; 1 praniü Oy... 
thil d'or; ? vases de cuivre ; 1 vase de terre (?). un Khmér, un homme, 
[une] lemme. 1152. 









XXVI 







Parmi les fragments et. gralliti sroupés sous ce numéro, deux seulement P 
méritent une mention. — d 

Le premier est un fragment de stèle en grés violet écrit sur les deux faces. 
L'écriture est celle de Vikrantavarman et l'inscription était rédigée en sanskrit, 

C'est tout ce qu'on peut en dire, loutes les lignes ayant été soigneusement mar 
telées. Le fragment, cassé irréguliérement, a environ Om 65 dans ses plus grandes 
longueur et largeur, et contient 12 lignes ou fragments de lignes. 

Le second est un fragment de piédroit trouvé prés du grand temple À, 
(est. n9 137). Il est intéressant ea ceci qu'il nous révèle que Jaya Harivarman a 
exécuté des iravaux. dans les édifices de ce groupe. On lit en eflet sur la face 

centrale : « kà yäñ po ku Vijaya Gri Harivarmmadeva ra рајей ruma[h] », « S. M. 
— Vijaya Cri llarivarmadeva a restauré le (ou les) rumah. » Sur la face latérale on 
— lit: « lHarivarmmadeya » et à la ligne suivante ; « [su |kha di paralo[ka] š, « le 
bonheur dans Pautre monde ». 
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TRAITE SUR LES « SEPTANTE D'OR » (Suvarnasaptati) 
оп { C 9 Tur sum LA PurLosoPHIE SAWEHYA (Samkhyacástra) 


traduit par Panaxánrma RB së, 
marire du Tripitaka, originaire de l'Inde, de la. dymastié chinoise des Tehen FE ("j 
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En raison de la gêne (causée pûr) (®) les trois sortes de douleurs, la recherche 
des moyens de les détruire (est nécessaire). — Puisque ces moyens sont 


(!) Catalogue de Nanjio, n^ 1900; Tripítaka édité à Tókyó, bolte 38€, fasc. x, WH. 28 vm — 
И г. 
(*) Le texte coréen a $ JH e inutile », contre tontes les antres éditions qui s'accordent 


pour la leçon $Ë BQ < sans causa Ç; cette dernière leçon doit &tre une faute. d'impression. 

(7) Les mats mis entre parentheses sont suppléés par moi pour monírer clairement ce que le 
tnducteur y voulu dire. Les parties qui coincidént avec les explications de Gaudapáada oni 
éte signalées dans l'introduction, à laquelle i| suffira de rénvox ar. 
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manifestes, (cette recherche) est sans objet, dira-t-on. — Non, puisqu'ils ne sont 
ni définis, ni définitifs (1). 


dubkhatrayäbhighätä; jijnasa tadabhighätake hetau | 
drste säparthä cen naikäntätyantato bhavat ||! || 


COMMENTAIRE 


J'explique ici l'origine de celle stanen, WH y avt autrefois un sage ermite nomme Kapila, 
né du ciel, doné des qualités innées: loi ( == vertu), connaissance, impassibilité, existence par 
soi-même, ces qnatre (qualités) ensamble constituant son individu. Voyant l'humanité plongée 
dans d'avengles ténèbres, H éprouvait pour elle une grande compassion. « Hélas ! ils virent 
el meurent. dans d'aveugles ténébres ! » Songeant ainsi, il regurdu par le monde et découvrit 
Asuri, brahmane d'origine, qui sacrilait réguliérement nn ciel depuis mille ans. 5e dis- 
simulant, il. s'approcha du brahmane et lui adressa ces paroles: « Û Asuri, tu l'amuses à 
mener la vie d'un maltre de maison ! » Ayant dit, il se retira saus recevoir de réponse. Après 
mille autres années, il revint et répéta les mémes mats, En les entendant, lê brahmont répon- 
dit : à ÜÓ honor& du monde, en effet je jouis de la vie de maitre do maison. » L'ermite l'écouta, 
mais s'en relourna en silence. Quelque temps aprés, i| revint, répétant les mérnes mots el 
recul là méme réponse. Kapila demanda: « Peux-iu te maintenir pur et vivre la. vie d'un 
bralmacárin * » — « Je le puis », répondit Àsuri. Là-dessus il renonça à l'habitude de sa 
famille. ét commenea les oliservances ascétiques coinme disciple de Kapila. 

On pourra demander (5; « Dans quel hut est faite. l'investigation du hralimane ? » La 
réponse est: En raison de lu gne (eausée par)tes irois sorties de douleurs. Quelles sont ces 
trois ? Calle qui vient de l'intérieur, celle qui vient de l'extérieur, celle qui est enusée par 
Les cieux, (La douleur intérieure est de deux espèces. physique el mentale), 

L'intérieuve d'abord. Par suite de désordres causés par le vent, la chaleur ou le phlegme, 
on peut avoir ne maladie. Dans le livre de médecine, il est dit : + La partie du corps au- 
dessous du nombril est appelée le siège du vent, celle au-dessous du cœur est appelée le sige 
de la chaleur, et. toul ce qui est au-dessus du cœur appartient au phlegme. Il arrive parfais 
que l'élément vent s'acerolt et presse la chaleur et le phlegme ; alors se prodnit une douleur 
causée par le vent, La douleur causée por lu chaleur ou par le phlegme se produit dé la 
méme maniere. s On nomme ces douleurs douleurs physiques, Les douleurs menlales sont la 
séparation d'avec ce qu'on aime, le contaet de ce qu'on hait et l'irsuccés de ses entreprises, En 
réalisant ces trois {сав}, on éprouve une douleur dans l'esprit, Toutes les douleurs qui précé- 
dent sont intérieures. | 

Douleurs extérieures : les douleurs produites par des hommes, des oiseaux, des hí4es, des. 
serpents veuimeux, des éhoulements de terres, la rupture d'une digue, ete., sont appelées 
ectérieures . 





(!) Cette stance est rendie en chinois aussi liltéralement que possible. Jijrzasá: recherche s, 
comme en chinois i Wl, «désir dè savoir s, est employé comme nom, ainsi qu'on le vait par 
le commentzire. « Moyens » est en chinois « causes », employé dans le méme sens, (n pourra 
trouver, à premiére vas, ma traduction an peu forcée, mais nous ne pouvons traduire nutre- 
meni, si nous lisons ave soin Île commentaire, dont l'original chinois est omis ici, faute de 
place. | 
m и Оп pourra demander s est en chinois Sh H. à un profane dit в, la guestionneur 
étant appelé « un profane » tout le long de l'ouvrage. 
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"Iroisiéme espéce de douleurs : celles causées par les cieux. Toutes les souffrances et défail- 
lances occasionnées par les phénomènes célestes, Lels que Droid, chaleur, vent, pluie, tennerre 
el éelairs, sont appelées douleurs eausées par les cieux. | 

[Parce que (nous) sommes rënës par ces trois sories de douleurs, nous commengons linves- 
ligation qui doit servir de moyen pour détruire les douleurs. | а. 

On pourra dire: « Les moyens capables de idélruire les trois douleurs sott assez connus ('). 
D'abord ce dont i1 est traitó dans la huitième seclion de lu seience médieale (*) est capable de 
détruire les douleurs du corps. Secomlement, les six objets des &ens (2) оп on trouve plaisir 
sont capables de guérir les douleurs de l'âme. Quand ces moyens (de guérison) sont déja si 
connus, pourquoi un supplément d'investigation + La réponse est: u Votre opinion n'est pas. 
admissible (9. Puisque (es moyens ordinaires) impliquent deux défauts, nne investigation 
(philosophique) n'est pas contre (c'est-à-dire sans) raison. Quels sont ces deux défauts ? C'est 
que ces movens ne sont pas déliuis, certains, et qu'ils ne sont pas définitifs. » 

(n pourra dire: « Si les liuit sections de la science médicale, ete, impliquent les deux défauts 
el, partant, sont insuffisantes comme movens de détruire les douleurs, nous avons d'autres 
moyens enseignés dans les quatre Védas, et comme ces moyens sont fructueux, étant certains 
et dëtt. votre investigation est superllue. 1l est dit dans les Védas: « Jadis nons avons hu 
« le soma: c'est pourquoi nous sommes devenus immortels et avons obtenu l'entrée du ciel 
« brillant oir je vois et connais toutes les divinités. Qne peut contre moj In douleur ou l'inimitié Ÿ 
;omment la mort peut-elle me toucher (*)? » À cela on répond : 








(1) Tous les textes ont Jb Dj Er HË 0& JE Z WF, i.e. € par les moyens de douleur, 
nous pouvons détruire les trois. douleurs e, ce que le cominentateur japonais Fujii explique 
ainsi: « Les moyens ordinaires, médecine, etc., étant de ce monde, participent de la douleur; 
c'est pourquoi il est dit: par des moyens de douleur on détruit les douleurs. » C'est là une 
explication bien forcée. Је prends le premier Pi « douleur» pour une méprise du copiste. 
CL plus bas JE N cC, Bü HÀ «les moyens sont déjà connus ». 

(*) Les huit divisions de la médecine sont donuées p«r Yi-tsing, dont l'énnmération s'accorde 
uvec les Imit sections de l'Ayurveda. V. mon I-tsing's Record, p. 222. 

(1 Les six objets des sens sont: la forme, le son, l'odenr, le goñi, le toucher et tous ces 
objets combinés. La dernière catégorie est autrement appelée dhar mu « loi », par les boud- 
dhistes, étant l'objet do monas. Ce sont les six gunas de la Garbha-Upanisaq. 

40) Le texte. a Ji 3& Ж SL. e ca sens ne peut étre nié », mais le commentateur expliquant la 
phrase « sipürthü cen na », il doit y avoir quelque mot signiflanl: « Si vous le croyez inutile, il 
n'en est pas ainsi. » Jà considere THE comme une faute pour. 25. Le sens serait alors: e il men 
esi pas uinsi. » Ma correction m'est, il est. vrai, confirmée par aucun lexle existant; mais le 
scura emploie fréquemment ln phrase JE JE 7f« PR, par exemple $$ 7, 8, 9 (vers 
a fin). 
asmün krgavad arátili kimu dhürtir amrta mariyasya || Gaudapüda donne cette stance. au 8 ®. 
[Ün ne trouve dans le texte chinois aucune stance correspondant aux. deux stances mafigala 
dé Gaudapada: « hapilàya namah, eic.» — La stance rappelant les sept sages de l'École, 
donnée par Gaudapäda, ne se trouve pas-en chinois; mais cf. le commentaire sur les $8 43 et 
71, infru. — La stance. « paücavimcatilallvajüo, ete. » de Gaudapáda est donnée dans les $$ * 
et 37, infra. En comparant le texte de Gaudapäda avec le chinois, il faut réunir les 8$ 1 el 2. 
Gandapada semble avoir remanié des matériaux qu'il avait devant lui, en changeant l'ordre 
du comme nuire original, qui est représenté pur Le chinois]. 
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Pareils aux (moyens) évidents sont les (movens) révélés, qui sont accompagnés 
d'impureté, de perte, de supériorité ou d'infériorité. Un autre moyen, différent 
de ces deux-là, est excellent à cause de la connaissance du (principe) évolué, 
du (principe) non évolué et de l'Àme (du Moi). 


drstavad anucravikah sa. hy aviçuddhiksayäticayayuktah | 
ladviparitah. ereyan. vyaktavyaktajnavijnanat || 2 ]] 


COMMENTAIRE 


Les moyens évidents sont ceux dont traite la science médicale. Ils impliquent deux défants, 
c'est-à-dire ils ne sont ni définis ni définitifs. Ce que nous appelons les moyens révélés (8), се 
sont ceux qu'on obtient par Ja tradition. Ils ont été enseignés à l'origine par Hrahmi et 
transmis an sage ermite (le psi Kapila). On les appelle done les movens révélés, en entendant 
par là les quatre Védas. Les. Védas eux-mêmes impliquent donc les deux défauts, comme la 
science médicale évidente, En dehors de cela ils ont trois antres défauts: 

1) Ils sont impurs. Il est dit dans le Véda : « Ó toi, béte! Ton pére, ta mère et tn parenté, 
lous l'approuvent. Maintenant tu vas abandonner ton corps actuel pour renaíire dans les 
cieux (?). » « Selon les prescriptions du sacrilice du cheval, six cents animaux moins trois [— 597) 
sont tués (!). » Si le nombre est incomplet, le sacrificateur пе реш pas obtenir la naissance an 


(!) Tous les textes existants portent j& «toi», au lieu de T «comme ». La confusion de 
ces deux caractères homophones (jou) est trés fréquente dans le Tripitaka chinois. 

(*) M. àm.: «entendus » on « appris » (ES (HI). 

(°) CE He., I, 163,13. Ce passage est souvent cité dans les livres bouddhiques chinois. [ans 
le commentaire du Catagásira il est dit: < Au commencement de la création, celui qui est né 
avec un bon esprit el avec de bons éléments aura une place dans le ciel éternel. Mais celui 
qui est doué d'un. esprit et. d'éléments moins bons nail dans le monde, où il cherchera à 
renaltre dans le ciel. A cette fin il offrira un sacrifice dy cheval (acramedha). Un cheval 
blanc est laissé dans les champs pour cent jours, paríois pour trois années. Partout où ira 
le cheval, le sacrilicateur le suivra et distribuera de For à lous, Ensuite le cheval est saisi et 
iné. Au moment de le tuer on prononce cette formule: « Ô Paçu (bête) ! Nous te tuons. » Un 
cheval sacrifié peut ainsi renaître dans le ciel, » Paramärtha, le traducteur, ajoute que dans 
les quatre Védas se trouve la loi du. sacrifice du cheval, que dans le Páramitacástra les 64 
bonnes qualités (du cheval) sont énumérées et qu'nne d'elles est le sacrifice. du cheval an ciel. 

() Gaudapada reproduitle méme passage: sat catáni niyujvante pacünám madhyame "hni | 
acvamedhasya vacanad ününi pacubhis tribhih ||. Je ne retrouve pas ce vers dans la Váda, 


B. E. F. E.-0. Ti-a 


H --— 
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ciel ni la jouissance des cinq sortes d'actes, c'est-à-dire l'acte de s'amuser (t), ete- Poor le cas 
où quelqu'un dit an mensonge, quelques devas ou rsis déclarent dans le Vóda que cela n'impli- 
que pas uu crime. De telles fontes (tuer, meutir, etc.) se trouvent dans les Védas ;;partant. les 


Védas eux-mêmes ne sont pas pars. | 


2) Ils impliquent décadence ou perte. West dit dans les Yédas: « Sans raison, Çakra, Indra 
et le dieu Asura se sont #teinls, À cáuse de leur Age, carem n'échappe pas mr tèmps (*). » 
Les conditions de vie épuisées, le saerificateur sera enlevé des cieux. Ainsi iles remédos 


selon les Védns) impliquent la décadence et la perte. 


3) ls sont sujets à ln supériorité et h l'infériorité, De même que les pauvres et les 
besogneux, en voyant les riches, les envient, de méme que le laid est jaloux du. beau et 
l'ignorant du sage, ainsi em est-il dans les cieux : ceux d'un grade inférieur regardent ceux. 
d'un grade supérieur avec un sentiment d'envie. Ainsi là même il y a supériorité dans l'un 


et-infériorité dans Fautre. 


i Ё 


Les trois défauts avec les deux mentionnés plus laut rendent les Vèdas inefficaces comme. 
moyen (de destruction de la douleur). On dira: « S'il en est ainsi, quel moyen est excellent? » 
La réponse est : « Oppôsé à-ces eur moyens, de moyeu védèque el le moyen ordinaire, il y a 
un moyen crcellent. » Nigligeant les deux autres, on doit chercher un remède eficace. Le 


moyen qu'on propose ici (c'est-à-dire l'investigation pl 


illosophique): cinq poihts excellents. Tl 


est: 1o défini, 29 définitif, Je pur, 49 permanent, F universel. Pour ces raisons il est supérieur 


aux deux sus-mentionnés. Th ei 
On pourra demander: e Comment peut-on obtenir 


e moyen?» Voici la réponse: ж par 


ia connaissance de lévolur, du mon-écolud ek de l'á ne (du.Mai). » L'évolné comprend : 
{o le û Grand’ a (Mahat, c'est-à-dire l'Intellect) ;- 2 le Sentiment du moi (adurim&ara) ; 2s leg . 


cinq éléments subtiles (lunmütrüni) ; À* les cimj orga 


es des sens (jnüma-indrigüni) ; 5 les 


cinq organes de l'action (karma-indrigan) ; 6* l'esprit. (mamas); Te les cinq grands êl : 
ments (maühabhütani). Ces sept ont ét créés par da Nature (prakrli). La Nature n'a pas été ` 
produite parce qu'elle est la cause originelle (productive). L'Âme (Gtmen) est le connaissant- 
(le sujet}. Qui conmalt les vingl-cini vérités (tation), qui ne doivent pas être angmentées оп 


e. est sûr d'échapper aux trois douleurs. Voici. ce qui est dit dans le Moksa: s Celui T 


qui connall les vingt-cing (principés), od qu'il se trouve, par quelque chemin qu'il aillé, qu'il. 
ait des cheveux tressés, quil n'ait qu'un toupet où qu'il ait la tëte rasëe, celui-là sans aucun : 


doute est délivré (3). » 


(n pourra demander: « Comment pouvons-nous distinguer la Nature, les principes pr 


et le sujet connaissant? > En réponse à cela il est dit : 
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(V) C'est-h-dire les actes des cinq karma-indriyani. 


(o Le vers de Gaudapäda est on peu dilférent: 
yuge | kñlena-samatitáni kàlp hi duratikramah |). 

3j Le texte-chinois de cette stance est: É! 
WU NR SEE OUR Ger 
dernier hémistiche diffère un peu sp WEGE 
Alberuni (I, 133) aüribue un' vers pareil à Vyüsa. 
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tance revient au $ 37, où cependant le 


IE, r égaleinent obtenir la Délitrancé š 
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La Nature originelle n'est pas un produit OC). Le Mahat, etc., sont soit de 
des producteurs, soit des produits. Les seize ne sont que des produits; le j 
sujet connaissant (l'Àme) n'est ni un producteur ni un produit. | | 
mülaprakplir avikrtir mahadadyäh prakrtivikrtayah sapta | | 


sodacakas. tu vikàro na praktir na vikrlih purusah || 3.| 


COMMENTAIRE | | 





La Nature originelle produit tout ee qui existe sans être elle-mime produite par antre chose. 
C'est pourquoi on l'appelle « Nature, la productrice » imila-prakrti). En d'autres termes, la | 
Nature produit le Mahat etles autres, c'est pourquoi on lui a donné le nom. de « racine » | 
(müla). N'étant pas produite pur autre chose, elle n'est pas un produit. | 

Le Malat, le Sentiment du moi (ehainkàra) et. les cinq éléments subtils (panca tanmä- | 
frout: D, ces sept sont ou producteurs üt produits. (Car) le Mahat eet produit par la Nature, il | 
est donc nn produit ; il. produit le Sentiment du moi, c'est donc un producteur. Le Sentiment 
du moi vient do Mahat, c'est done un produit : comme il produit les cinq éléments subtils, 
c'est aussi vu producteur, Les cinq éléments subtils viennent du Sentiment du moi, ce sont 
done des produits ; mais ils produisent les cinq grands éléments (mahäbhütäne et les organes 
des sens (miriye), ils sont donc productifs : c'est-à-dire l'élément suhtil du son produit 
l'espace aérien et l'organe de Tote, l'élément subtil de l'odeur produit la terre et l'organe 
alfaetif, et ainsi de suite, Ces sept sont donc soit productifs soit produits. 

e Les seize ne sont que des produits ». Les cinq grands éléments, éther, air, ete, ; les cinq 
organes des sens, oreilles, veux, ete, ; les cinq organes de l'action, lingue, mains, ete., et 
l'esprit, voilà les « seize » qui ne sont ique produits par d'autres el ne sont pas productifs ; il 
est donc dit que ce ne sont que des produits. 

« Le sujet connaissant (T. те) n'est ni un producteur Ni un produit s, Par sujel cannaissant 
on entend le moi doué d'une activité connaissante. L'Áme n'est ni un producteur ni un pro- 
duit. Différente des trois précédents (la Nature, les sept etles seize), elle n'est ni pro- 
ductrice ni produite, 

On pourra demander ; « Par quelle sorte d'inférence pouvez-vous établir ces trois catégo- 
ries? Car dans le monde on pent (tout) connaitre par inférence, de même qu'avec une balan- 
cé ou une mésure nous connaissons le poids ou la longueur. » Voici la réponse : 
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() Се que je traduis par « produit » est en chinois 8$ 36 « changement » (vikrti). Le 
commentaire l'explique partout par « produit >. | 
(2) А tanmatra répond en chinois WE «le soul», ou BÉ. « poussière s, c'est-à-dire « élément 
fin в, 
2) 3, lil. « limite », « sphére » ou « objet » (de la discussion). (est un terme technique | 
de logique. 


T. IV — ба. 
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Par la perception, par la comparaison ou par l'autorité sacrée nous sommes 
capables de connaitre tous les objets (de la discussion). l| y done trois sortes 
de preuves. C'est par la preuve qu'un objet (de la discussion) est établi avec 
succés. 


drstam anumänam Aplavacanam ca sarvapramanasiddhitvàt | 
Lrividham pramänam istam prameyasiddih pramanaddhi ||4 || 


COMMENTAIRE 


Dans cette doctrine, la preuve est. de trois sortes : 

le Preuve par perceplion, La connaissance (de ca qui doit être prouvé) est obtenue par les 
organes des sens et les objets des sens. Elle ne peut pas être démontrée (par imférence) ; 
(cependant) elle est incertaine et d'un double caractère, Telle est la preuve par perception (!'). 

do Preuve par comparaison. Lette preuve présuppose la preuve par perception et elle est 
de trois sortes: d.) lüférence de ce qui précéde (pürravat, i. e. avec cause). 5b.) Inférence 
de ce qui suit (cesavat, i. e. avec effet). c.) Inférence par analogie (simänyalas). 

3» Preuve par l'autorité sacrée. Si une chose ne peut étre connue par les preuves de la 
perception ou de la comparaison, nous nous référonus à une autorité sacrée, et la preuve sera 
faite. Ainsi des régions comme le Ciel ou l'Uttarakuru () peuveut être connues ni par 
perception ni par inférence. Nous ne pouvons les connaitre qu'en nous référant à une autorité 
sacrée. Quant À l'autorité sacrée, il est dit: « L'Agama (tradition) est. l'autorité sacrée ; un 
saint personnage est libre de toute erreur, el, étant libre dé toute erreur, il ne dit jamais un 
mensongé, par la raison dé l'absence de cause (). » 

a Nons sommes capables de connattre tous les objets (dé La discussion) ». Môme s'il y avait 
une méthode de preuve différente ou vo différent objet (de la discussion), ils ne seront pas 
exclus de ces trois. Les six méthodes de démonstration, c'est-à-dire la comparaison (upamana) 
et les autres (*), sont incluses dans l'autorité sacrée. 

a C'est par la preuve qu'un objel (de la discussion) est établi aves succès o Les objets(de la 
discussion), ce sont les vingt-rinq catégories yui comprennent toot ce qui existe. « Etabli 
avec succés » signifie que les vingt-cinq (tatlras) sont clairement conuos, Comment peuvent- 
ils être appelés les objets (de la discussion)? Parce que c'est à leur sujet quil y a 
connaissance ow preuve. De là résulle. établissement d'un objet (de la. discussion). Par le 
témoignage, par la comparaison et par l'autorité nous pouvons établir en abrègé les trois 
catégories (ryakla, argakta, ja) et pleinement les. vingt-cimq. 


* 


mu Së Sau D ER. doe. perception. 

MERE. 

(3) Gaudapada donne cette stance ainsi: ágamo hy fiptavacanam āptup dosaksavad vidul | 
ksipadoso "nrkup vákyam па brü üd dhetvasambliuvüt |: Le chinois a: B] 2r dE SE 
вкда ате REFEKE. 

(*) IL s'agit probablement ici des six sortes de preuves de Jaimüni, mais les détails que 
donne Gaudapáda ne se trouvent pas en chinois. lés six pramóanas de Jaimmini sont : 1) artha- 
patti, « présomption »; Z)sambhasa, « proportion » ; 3) aliháva, « privation »; 4) pratiblia, 


a compréhension » ; 5) mitihya, « communicalion »; Ü) upamäna, « comparaison ». 
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Quelqu'un demandera =a Vons dites que la preuve est triple | quelles sont les caractéristiques 
dé la triple preuve * » Voici ce qui est dit en réponse : 


$5 


nu 
ш 


La preuve par perception est la connaissance que nous obienons en face d'un 
objet des sens. La preuve par comparaison (inference) est connue comme étant 
de trois sortes; elle suppose une marque caractéristique. (prédieat) el ce qui 
porte cele. marque (sujet). L'enseignement d'un saint personnage est appelé 
autorilé sacrée. 


zl Mg cx em da 
cxx 
= š= || چ‎ 


prativisayadhyavasayo drstam trividham anumünam äkhyätam | 
tal liñgaliñgipürvakam aptacrutir áptavacanan tu || 5 || 


COMMENTAIRE 


& La preuve par perception, etc. ». L'oreille obtient de la connaissance parleson. ... etle 
nez par l'odeur. Ce n'est qu'une perception (qu'obtient l'organe), mais non pas on jugement 
par comparaison (inférence). Voilà ce qui est uppelé la preuve par perception. 

a La preuve par comparaison est connue comme éluni de trois sortes x. i) Partant de ce 
qui précède (antécédent, a priori: pūrvacal, « avec cause »). 2) Partant de ce qui reste (subsé- 
quent, a posteriori : gegavat, « avec effets). 3) Par analogie (générique, sümanyatas) (!). 
La triplé connaissance est obtenne par la perception ét elle est capable de distinguer les trois 
cas (cause, elfel et similarité) et les trois temps (passé, futur et présent). Voilà ce qui est appelé 
la triple inférence, Par exemple, les hommes voient des nuages noirs et inférent qu'il va 
pleuvoir (pirrarat); ou bien, voyant l'eau. d'un Neuve récemment troublée, ils savent que 
la plaie est to.nbée en amont. du fleuve (ees raf) ` ou bien ils voient fleurir les manguiers à 
Pataliputra (*) et en inférent que dans l& Kosala (7) aussi ils sont en. fleurs (sümànyatas) (1). 


| жш | 


GD f (purvavat) ; À { (cesavat) ; 2E ZE (simanyatas). 

(e) B, Pf Pik Pateh'a-o. 

ob BE FE Kiao-sa-lo. 

(*) L'inférence pürrarat est une inférence de l'effet par la canse, a priori = esl le moyen 
de connaitre le futur par l& présent, L'inférence cesavat est l'inférence de la cause par l'effet, 
a posteriori : c'est le moyen de connaltre le passé par le présent. L'inférence sümünyalas est 
l'inférence par analozie, fondée simplement sur des propriétés génériques : c'est le moyen de 
connaitre le présent par le présent. Les exemples donnés dans le texte chinois semblent s'adapter 
mieux au propos que ceux dé Gaudapäda qui a employé d'autres exemples dans le second 
et le troisième cas. le second exemple du chinois concorde avec celui de la. Nyága-sütra- 
erlti: pürvam kárapam tadvat talliógakar: vathi: meghonnativicesepa vrstyanumánam | cesab 








' 
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a Elle suppose une marque caractéristique (prédicat)et ce qui porte celte marque (sujet) ». 
К, La marque et ce qui porte la marque se trouvent anis el пе se séparent pas l'un de l'autre 
Quand on percoit la marque, la preuve peut étre établie par inférence (!). 
« L'enseignement d'un saint personnage, » eic.. Par exemple les quatre Védas énoncés par le 
dieu Brahma et le Dhurmacüstra (2) du roi Mana, 
Quelqu'un pourra demander : « Vous dites quil y a une triple preuve par inférence, Quel 
est le domaine de chaque méthode de preuve? » La réponse est: 
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C'est en raisonnant par la comparaison, l'analogie ete., qu'un objet au-delà 
du domaine des sens peut Être démontré (3). S'il est difficile de l'atteindre 
par le raisonnement, il devient manifeste quand on suit l'autorité sacrée (5). 


samanyatas tu drstàd. atindrivanan prasiddhir anumānāt | 
tasmad api casiddham proksam aptagamat siddham || 6 || 


» En raisonnant par la comparaison, » etc. Entre les (trois) méhodes d'inférence, le 
raisonnement par analogie est 1ci mentionné, Des objets comme la Nature et l'Ame sont au-delà 
des sens et c'est par analogie seulement qu'oa les connait. Les effets, c'est-à-dire le Mahat 


кагуа (аракат cesavat yathà nadivpddhyà. vrstyanumanam | sümünyata drstam karyaküra- 
gabhinnalingakam yathà prthivityena  dravyatyánumánam || . « Anlérieur, c'est-à-dire cause ; 
caractérisé par cela ou ayant cela (cause) ; p. e., de l'amoncellement des nuages inférer la 
pluie. Postérieur, e'est-ü-dire effet ; caractérisé par cela ; p. e., du gonflement de la rivière 
inférer la pluie. Analogue (ou générique) ; caractérisé comme distinc de lu cause et de l'effet 
à la fois ; p. e de ce que quelque chose est terreux, inférer que c'est une substance. a Voir 
Wilson, note au $ 5 du S. k. Bh.. | 

(1) Fuji, le commentateur japonais, se servant d'une comparaison hien connue, dit en tet 
endroit : a Le signe, c'est la fumée (l'objet de la perception), et le possesseur du signe, c'est le 
fen (le sujet de l'inférence). Voyant la fumée nous inférons : dans la forêt il y a du feu. » Cf. 
Garbe, Mondscheim, p. 547, note A. 


(1) Pin coréenne a JE fit (droiture-cüstra — dharmacástra) ; les trois autres éditions 
ош at ` 


OO" Not à mot: « peut (tre établi s. 

(^) Paramartha a construit le teste de la. méme manière que Gaudapäda l'a interprété ; il 
diffère deê Colebrooke etde Lassen, dont les traductions se basent sur l'autorité de [n amkhya- 
camdrika, comme Wilson l'a montré. Wilson lui-méme a compris comme le traducteur chinois. 








(l'intellect) et les autres, ont chacun trois qualités (gura): joie, sonci, aveuglement (*). Ce 
sont là les qualités des produits Les qualités des produits n'existent pas sans celles de la 
racine (Nature). [es produits nous. pouvons inférer la racine. Ainsi la Nature est connue en 
ruisonnant par l'analogie de ses produits. L'Áme doit exister, parce que ses produits, c'est- 
hadire le Mahat (l'intellect) et les autres n'existent que parce qu'existe {le sujet connaissant). 
Ainsi J Аше aussi ést établie par analogie (*j. S'il y a un point quelconque qu'on ne peut 
'connzltre ni par la perception ni par l'inférence, on peut le comprendre en se rapportant à 
l'autorité sacrée, puisqu'il. est au-delà du domaine de notre re l'ar exemple, Cakra, 
Je Seigneur des cieux, Uttarakuru (dans le Nord), etc. 

On pourra demander: « La Nature et l'Àme n'existent pas, parce qu'on ne les voit 
pas, de méme que la seconde tête ou le troisième bras de quelqu'un qui. n'est pas le Dieu 
existant de soi-même (lçvara). ж Répondant à cela, nous disons que nous avons huit sortes de 
ces objets invisibles. mais existants, car dans l'existence réelle il v a plusieurs phases. Quelles 
sont ces huit ? Nous les montrons dans cette stance : 
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Parce qu'ils sont Lroplain ou trop près; parce que les organes sont imparfaits 
ou parce que l'esprit est troublé ; à cause de leur exiguité ou paree qu'un obstacle 
s'interpose; parce que des objets les pressent ou prévalent sur eux, ou parce que 
d'autres objets semblables s'accumulent, (des objets, bien qu’existant, sont 
invisibles}. 


alidurät samipyad indriyaghatän manonavasthänät | | 
звати vyavadhänäd abhibhavät samänäbhihärac ca || 7 || 


E Ё 


CONNENTATRE 


Parmi les objets réellement existant dans le monde, il y en a qui sont invisibles à cause de 
leur éoignement: ainsi un ohjet tombé sur l'autre rive n'est pas vu par les hommes 
de cette rive |"). D'autres sont invisibles à cause de leur prorimiló: ainsi un atome de 
poussière dans l'œil ne peut pas être perçu. [autres sont imperceptibles à cause de la 
défectuosité des organes: ainsi l'aveugle ou le sourd пе реш pas voir où enlendre, D'autres 





(t) C'est-à-dire sukha, duhkha, moha. Ces termes sont ipis ici dans le même sens 
que sattea, rajas, tamas. V. plus loin, $ 12. 

(3) V. plus loin $ 17, commentaire. | 

(*) Gaudapäda emploie ici, comme d'ordinaire, un exemple plus simple. 
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sont abscarcis par de trouble de l'esprit, car on est incapable de penser à un sujet donné 
quand l'esprit est ailleurs. Invisibilité à cause de lVeziguilé : ainsi la fumée, la chaleur, la 
poussière où la vapeur dispersées dans l'atmosphère ne peuvent étre vues. Invisihilité à cause 
d'on obstacle: ainsi un objet derriére un mur ne peut étre conma. Invisibilité à cause de la 
prédominance (d'un autré objet) : ainsi quand le soleil se liwe, la lumiére de là lune et des étoiles 
ne peut plus étre vue. Invisibilité à cause de la ressemblance: ainsi une fève ne peut pas etre 
distinguée dans un amas de fèves, parce que toutes les févessont de la. méme espèce. Parmi 
les ohjels existants ces huit-là ne peuvent pas être vos. 

En dehors d'eux il y a encore quatre objets qui (maintenant) n'existent pas et qui pour cette 
raison né peuvent pas être vus : 

1) Invisibilité d'un objel avant sa production : 
peut pas voir l'ustensile qui en sera fait. 

3) Invisibilité parce que l'objet a été détruit : ainsi, quand unà crache a été cassée, on ne sait 
plus rien de sa forme. 

3) Invisibilité à cause d'exclusion mutuelle : ainsi dans un cheval on. ne peut pas reconnaitre 
one vache, et rice versa. 

4) Invisibilité à cause d'absence absolue : par exemple la seconde {êle ûu le troisième bras 
de quelqu'un qui n'est pas Icvara (1). 

Ces douze sortes d'existences ou de non-existences sont invisibles. Si vous dites que Ia Nature 
et l'Ame n'existent pas parce qu'invisibles, votre opinion n'est donc pas. admissible, 

Quelqu'un demandera : « Si, comme vous dites, la Nature et l'Âme sont invisibles, à lnquelle 
des douze catégories appartiennent-elles ? » Voici la réponse: a Pour une certaine cause 
elles sont invisibles. » Quelle est cette causa ? Nous P expliquons dans cette stance : 


8 8. 


ainsi, voyant un morceau ide terre, on ne 
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C'est à cause de sa subtilité que la Nature ne peut pas être vue, el non pas par- 
ce qu'elle n'existe pas. Le Mahat (l'intellect) et les autres sont ses effets, dont 
quelques-uns ne sont pas pareils à la Nature, tandis que d’autres lui sont pareils. 


sauk$smyät tadanupalabdhir näbhävät karyatas tadupalabdhih | 
mahadadi tac ca karyam prakrtivirüpam svarüpam ca || 8 ||. 
ÜONMENTAIRE 
* Cetá cause de sa sublililé que la Nature ne peut pas être vue, et non pas parce qu'elle 


n'erisle pas e. La Nature existe réellement, mais étant trop subtile elle ne peut pas être vue, 
de méme que de la fumée ou d'autres choses semblables dispersées dans l'atmosphère ne 


(*) L'explication des quaire objets inexistants est superflue en cet endroit. Gaudapada a été 
assez avisé de l'omettre complétement, 


um 
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peuvent pas être vues parce qu'elles sont trop fines. La Nature n'est donc pas inexistanté, 
partant invisible, comme la. seconde lête ou le troisième bras, Quelqu'un pourra demander : 

& 5i elle est invisible, comment pouvez-vous savoir qu'elle existe * » Voici la réponse: « La 
cause peut être vue par ses effets. La Nature est [n eausa ; се qu'elle produit, ee sont ses elfels. 
L'existence de la Nature peut être mférée pur analogie de ses effets. Quels sont ses effets ? Le 
Mahat (V'intellect) et les autres sont ses effets. La. Nature produit le Mahat, le Mahat produit 
le Sentiment du moi, le Sentiment du moi produit les cinq éléments subtils, les cinq éléments 
subtils produisent les seize restants, c'est-à-dire les onze organes des sens et des actions et les 
cinq grands éléments. Les effets, c'est-à-dire le Mahat èt les autres, sont donés des trois 
qualités (guna) et nous savons donc que ces mêmes qualités sont inhérentes û la Nature égale- 
ment {1}, s 

à Quelques-uns ne sont pas pureils à la Nature, tandis que d'autres lui sont pareils >. 
Les effets peuvent. étre divisés en deux sortes : semblables ou. dissemhlaliles à 1a Nature ; ainsi 
un homme engendre deux enfants, dont l'un ressemble au père, tandis que l'autre ne lui 
ressemble pas du tout. l'armi les produits d'une seule et méme cause il y en a qui ressemblent 
an principe originel et d'autres qui ne lui ressemblent en rien. Cela sera expliqué plus loin (3). 
Voilà l'opinion de cette école (?) et d'antres au sujet des effets. 

Quelqu'un pourra demander: s Si les disciples doivent suivre (une doctrine comme) leur 
principe, don vient que quelques ш affirment que les effets existent déjà dans la cause, tan- 
dis que d'autres affirment le contraire et que d'autrés enfin prétendent que les effets sont ou 
existants où non-existants dans la cause ? Car les opinions des sages différent ainsi, I y a 
des sages qui alfirment qu'un pot el d'autres nstensiles en terre. existent déja dans le morceau 
de terre glase qui sert à les fabriquer(*). Les Vaicesikas [*) maintiennent que d'abord ils 
n'esistent pas et qu'ensuile ils existent (c'est-à-dire l'effet n'est pas dans la cause), Selon (les 
disciples de) Cikyamuni, un pot n'est ni existant ni inexistant dans le morceau de terre glaise (^). 
Nous avons donc trois opinions et nous préférons la. moyenne aux deux autres. » liépondant à 
tela, nous réfnterons d'abord l'opinion de Cakyamuni, ensuite celle des Vaicesikas, L'opinion de 
Cakyamuni, « ni existant ni inexistant », est inadmissible, parce qu'elle est contradictoire avéc 
elle-même. [lire inexistant, cela veut dire le néant; dire non inexistant, c'est dire existant. 


(1) Nous devons loujours nons rappeler que tout ce qui existe est doué de trois gugas. Parler 
de l'existence de gupas d'un ohjel. équivaut à dire que cet ohjet lui-méme existe. 

(*) V. $10, commentaire. 

e) JE s Sr. 

(*) Ceci est l'opinion qui consiste à dire que l'effet existe dans la cause (doctrine Sämhhya). 

(5) 8p Tb B Wei-che-che, traduit en chinois par IE ff. École atomistique qui maintient 
qué des atomes primordiaux ou des monades soot l'origine de lonte chose. 

(*) 1l y a une référence à ces passages dans le commentaire du Catuçästra ftradail en 608 ; 
il n'est pas renfermé dans les éditions du Tripitaka chinois), La voici: a Dans les a Seplanis 
d'or» (Säpkhynkärikä), les opinions de deux écoles sont réfulées et l'opinion de l'école 
Sümkhya est établie. Les deux écoles sont: 1) La doctrine de lWsabha (Le-cha-p'o Ж] ЇЙ EJ. 
qui maintient que l'effet n'est ni existant ni non-existant dans la cause. 2) La doctrine des Vai- 
cesikas, qui prétendent que l'effet n'existe pas dans la cause. » Cette citation nous apprend que 
le texte chinois auquel se reporte le commentateur du Cafaçätre, portait ici « Réabha » au 
lieu de « Cakvamuni ». Mais Rsabha est le nom qu'on donne au Saint des Jainas ; le chinois Га 
expliqué par. Ni-k'ien-tse BIR F = Nirgranthika. Une version indienne de notre texte a 
dû avoir cette variante. H vaudrait peut-être mieux lire ici partout Rabha au lieu de 
Cakyamuni, V. plus bas lanote de Paramartha. 











Existence et nan-existence ensemble font una contradiction ; c'est comme si vons disiez: tel 
homme n'est ni mort ni vivant. Gomme cette opinion est en contradi clion avec elle-même, 
elle ne peut être maintenue. Ainsi en est-il de la doctrine de Gäkyamuni (1), 


|NorE pE PAnaMAnTHA. — Cette réfutation (c'est-à-dire la. derniere phrase) est 
fausse. Pourquoi? Parce que Qükyamuni n'avait pas une telle opinion. Quand Ca- 
kyamuni affirme l'inexistence, cela ne veut pas dire le néant. I ne vent pas dire 
non plus existeuce quand il dit que ce n'est pas inexistant, cur il n'insiste sur aucun 
des deux extrémes. La réfutation n'atteint donc en rien le Bouddhisme]. 


Maintenant nous allons réfuter la doetrine des Vaicesikas. Dans notre opinion il y a cing rai- 
sons qüi démontrent l'existence de l'effet dans la cause. Quelles sont ces cinq raisons ? 
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De rien rien ne peut être fait, Il est nécessaire de prendre (des matériaux qui 
serviront de) cause. Toutes les choses ne sont pas le produit {d'une cause quel- 
conque). L'agent capable seul peut accomplir une action donnée. Telle Ja cause, 
tel l'effet. Pour toutes ces raisons, nous maintenons que l'effet existe déjà dans 
la cause. 


asadakaranäd upadanagrahanad sarvasambhavübhavat | 
caktasya cakvakaranat karanabhávác ca satkáryam || 9 || 


COMMENTAIRE 


1) < De rien rien me peut étre fail s. Dans le monde, là où rien n'existe, aucon effort pour 
produire pn about, Ainsi l'huile né pent pas être produite du sable, Mais si les matériaux 
existent, une chose peut être produite. Ainsi en pressant le sésama on obtient de l'huile. Le 
produit ne peut pas être obtenu s'il n'existe pas dans la ehose. Maintenant nous ohservons que 
Je Mahal (l'intellect) et les autres principes sont des produits de la Nature; nons savons donc 
que ces principes sont contenus dans Ja Nature elle-même 

2) « Il est nécessaire de prendre (des matériaux qui serviront de) cause s. Si un homme a 
besoin de faire un objet, il prend nécessairement la cause de cet objef : ainsi un homme qui 
pense que demain un bralimane viendra diner dans sa maison se procure du lait pour faire du 
lait caillé. Pourquoi ne prend-il pas de l'eau? Parce que pour faire un objet on doit prendre la 
cause de cei objet. Nous voyons done que le Mahat д dans la Nature. 


(1) Па réfutation est dirigée contre le Bouddhisme et le Eise Paramartha, dans sa pote, 
l'explique de manière à mettre hors de cause le Bouddhisme. | e | 
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З) ¿< Toutes les choses me sont pas de produit (d'une cause quelconghe) ». Siles effets 
n'existaient pas dans la cause, n'importe quoi pourrait étre produit de n'importe quelle cause. 
De l'herbe, du gravier ou des pierres pourraient donc produire de l'or et de l'argent. Mais de tels 
phénomènes n'existent pas. Nous voyons donc que lés effets sont contenus dans la cause; 

A: L'agent capable seul peul accomplir ung aclion données. Par exemple, un potier avéc 
ses instruments fabrique des cruches et des plats d'un morceau de terre gluise, mais il n'est pas 
capablé de fabriquer ces ustensiles en se servant de plantes ou d'arbres. Nous savons done que 
la Nature implique ses dérivés. 

‚ By « Telle la cause, tel l'effet ».. L'effet est dela même espèce que la cause. Ainsi les pousses 
de l'orge viennent de la semence d'orge. Si l'effet n'existait pas dañs la cause, les fruits pour- 
raient ne pas étre de la méme espéce que la semence. En ce cas, de la semence d'orge pourrait 
produire des pousses de fève ou d'autre chose, Comme nous ne connaissons pas de pareils 
phénomènes, nous voyons que les eifets sont existants dans la cause. Les Vaicegikas prétendent 
que les effets n'existent pas dans la cause; mais leur opinion est inadmissible, Nous savons que 
les effets existent nécessairement dans la canse. 

Continuant de répondre à la question, je reprends l'explication de la stance précédente : m 

semblance des effets avec la Nature, il y a neuf points à observer (!) : 
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Les principes évolués ont une cause, sont impérmanents, multiples, 
limilés, doués d'aclion, dissolubles, possédant des. parties, demeurant dans un 
autre et dépendant d'un autre: (sur ces points) les principes évolués différent 
de la Nature (le principe non évolué). { 


hetumad anityam avyapi sakriyam anekam äçritam lHñgam | 
savayavam paratantram vyaktam viparitam avyaktam || 10 || 


COMMENTAIRE. 


1) « Ünf une cause ». Tous (les principes), le Mahat et les autres jusqu'aux cing. grands 
éléments, ont une cause. La Nature est la cause du Mahat, qui lui-même est la cause du 
Sentiment du moi; le Sentiment du moi lui-même est ln cause des cing éléments subtils; les 


(*) Le commentaire s'accorde avec celui de Gaudapñda presque mot pour mol. Ces arguments 
peuvent être traditionnels dans l'école Simpkhya, mais une concordance aussi étroite. n'est 
cependant pas, je crois, le fait du hasard. Ces vers, de méme que quelques autres, se trouvent 
dans le commentaire да texte chinois, — Pour l'exposition de cette neuvième stance je renvoie 
à lu note de Wilson dans sa Sünkhya-khürikä, où on trouvera une bonne comparaison des 


doctrines Sämkhya avec les systèmes européens. 
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seize catégories, c'est-à-dire les cinq organes des sens et les autres (!), ont pour cause les cinq 
éléments subtils. Dans le cas de la Nature il n'en est pas ainsi, car elle n'est pas lea produit d'una 
cause. Voilà pourquoi on dit qu'elle n'est pas semblahle (aux autres principes) (*). 

2) « Impermanenis ». Le Maliat et les autres sont produits par la Nature. Étant des produits, 
ils ne sont pas permanents. Il y à deux sortes d'impermanence: d.] ce qui dure un certain 
temps; 5.) ce qui change à chaque moment. Tant qu'aucune cause de changement n'intervient 
pas, une chose reste ce qu'elle est: ainsi une forët ou d'autres choses semblables restent ce 
qu'elles sont avant que le feu ne les détruise ; mais dés que la calamité du fen s'abat sar elles, 
les cinq grands éléments ei les autres se dissolvent dans les cinq éléments subtils et les autres, 
les cinq éléments subtils dans le Sentiment du moi, le Sentiment du moi dans la Mahat et le Ma- 
hat lui-méme dans la Nature. Voilà pourquoi on dit que le Mabat etles autres sont impermanents 
et que telle n'est pas la Nature, car elle est permanente ei ne se dissout pas dans autre chose. 

3) «Multiples». Cela signifie quele Mahat et les antres sont de plusiears sortes, car les hommes 
né soni pas pareils les uns aux autres. ll en est ainsi do Sentiment du moi et des autres. 
Mais la Nature esi une, car elle est commune à tous les hommes. 

4; « Limilés ». La Nature et l'Àme (le Moi) s'étendent partout, dans la terre, dans l'espace et 
dans le ciel, mais pour les autres catégories, le Mahat et les autres, c'est tout différent, car 
jamais ils ne s'étendent partout. En cela ils différent de la Nature. 

n) « Poués d'action ».. Le Mahat et les autres, quand ils sont sur le point de naitre 
el de mourir, sont capables, au moyen des ireize instruments (7), de faire transmigrer le 
corps subtil dans |a naissance où dans la mort, de s'étendre ou de se contracter, d'aller ou 
devenir: par conséquent ils sont doués d'action. ll n'en est pas ainsi de la Nature, car en elle 
il n'y a ni expansion ni contraction. 

6) « Dissolubles ». Le Mahat et toutes les autres catégories sont dissolables parce qu'ils 
ne sont plus visibles, quand tous les principes évolnés sont retournés à leur origine (c'est-à-dire 
à la Natore). Par exemple, quand les cinq grands éléments se sont dissous (*) dans les cinq 
éléments sublils, nous ne les voyons plus; de méme quand le Mahat se dissout dans la 
Nature, nous ne le voyons plus. Mais il n'en est pas ainsi de la Nature, car pour elle il n'y a 
pas de dissolution. 

1) « Possédant des parties s. Le Mahat et les autres ont (ооз des parties, et toutes les 
parties sont différentes les unes des autres. || n'en est pas ainsi de la Nature, car elle est 
permanente et indivisible, — — 

8) « Demeurant dans un autre ». Cela signifie que le. Mahat demeure dans la Nature, le 
Sentiment du moi dans le Mahat, les. cinq éléments subtils dans le Sentiment du moi et les 
seire, c'est-à-dire les cinq grands éléments et les autres, dans les cinq éléments subtils. Il 
n'en est pas ainsi de la Nature, car elle n'est pas produite par autré chose, 

J) a Dépandant d'un autré ».. Le. Mahat et les autres ont été produits depuis l'origine, 
et des produits n'existent pas par eux-mêmes; de même, aussi longtemps que vit le père, 
ses enfants n'ont pas one existence indépendants. lans ce sens on dit qu'ils sont dépendants. 
ll n'en est pas ainsi de la Nature, car l'origine ne peut pas dépendre (*) d'autre chose. 


(1) C'est-à-dire les cing grands éléments, les cinq organes de l'action et le manas. 

(5) V. 8 8. 

(2) V. plus bas, $32. Les treize sont : les cinq organes des sens, les cinq organes de l'action, 
l'intellect, le sentiment du moi et le manas. 

i" $3 i3, m. à m. « tourner. et s'évanouir ».. Le taxta chinois omel par erreur Hh 
“cinq » avant X; S. 

(*) Le texte porte ici Ej, ce qui ne donne pas un sens satisfaisant; je lis RB « dépendant s. 








Pour ces neuf raisons l'origine et le produit sont dissemblables :; voilà pourquoi on dit 
qu'ils ne se ressemblent pas. | 

Leur dissemblance est dant expliquée, et je vais maintenant parler de leurs ressemblances: 
Les ressemhlanees sont toutes exposées dans cette stance : : 
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L'origine est pareille au produit, car tous les deux sont doués des trois gunas, 
inséparables, objectis, communs à lous, inconscients, prolifiques. L'Âme 
n'est ni semblable ni dissemblable. 


Irigunam aviveki visayah sämänyam acetanam prasavadharmi | 
vyaktam tatha pradhanam tadviparitas tathä ca pomän || 11 || 


COMMENTAIRE 

Les similanités est dé six sortes : 

1) « Doués des trois gunas ». Pur principes évolués (t} nous entendons le Mahat, le Senti- 
ment du moi, elc., jusqu'aux cinq grands éléments. Ces. vingt-trois possédent les. trois gunas, 
c'est-à-dire jore, douleur, ignorance (*). Comme les produits sont doués des trois gunas, nous 
inférons que leur origine en est douée aussi, саг les produits ne sont pas différents de leur 
origine, de méme qu'un vétement noir est fai de fil noir; l'elfet aímsi prodait ressemble dans 
sa couleur au matériel original, Puisque les principes évolués out les trois gugas et que 
l'évolué est dérivé dé l'origine, nous savons donc que la Natore aussi est doués des (trois) 
gunas. Voilà pourquoi 1| est dit que l'origine et les produits sont semblables. 

2) « Inséparables ». Les principes évolués ne peuvent pas être séparés dle leurs trois gunas. 
Nous distinguous le corps d'uné vache de celui d'un cheval; les deux ne peuvent pas être 
considérés comme on, Pour les évolués dans leurs rapports avec leurs trois gunas, le cas est 
tout différent de eet (exemple). De méme que les évolués, la Nature aussi a les trois gunas. 
Comme ils sont également inséparables, (il est. dit que) l'origine et les produits so ressemblent, 

3) < Oljeclifs v. Les évolués, le Mahat et les autres, sont employés par l'Àme; c'est 
ES on dit qu'ils sont objectifs. || en est de méme de là Nature: elle est employée par 
l'Ame, 

1) Commun & tous ». Les évolaés, le Mahat et les autres, sont communs à toutes les 
âmes individuelles, de méme qu'une servante qui a plusieurs maltres, chacun d'eux l'employant 
etla faisant travailler. Hl en est de méme de la Nature, toutes les Ames individuelles se servant 
d'elle en méme temps. Voilà pourquoi il est dit qu'ils sont semblables, 





(1) 88  — vyaktam. 
(*; Le traducteur. s'est servi ici de termes trop forts pour traduire tri-gunas, mais plus bas 
il traduit correctement : v. $ 12. 
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B) « laconscienfs ».. Les évolučs, le Mahat et les antres; sont incapables de savoir et 
de juger d'une chose si elle est agréable, douloureuse ou indillérente. Comme lime senle est 
douée de raison, toutes les choses séparées de l'áme n'ont. pas de raison. La Nalure aussi en 
est donc privée. L'origine et les produits sont ainsi également inconscients et se ressemblent 
en ce point. | 

6) «à Prolifiques w. Le Mahat est capable de produire le Sentiment du moi, celui-ci 
les cinq éléments subtils, et ainsi de suite jusqu'aux cinq grands éléments. La Nature aussi est 
capable de produire le Mahat: done l'origine et les produits se ressemblent. 

а Атей ёз ni semblable ni dissemblable ». Les principes évolués etla Nature sont sembla- 
bles en ces six points, tandis que pour l'Âme il n'y a pas de telle similaritë. H y a donc le 
contraire de similarité. Les principes évolués et la Nalure sont dissemblables dans les neuf 
points (énumérés 510), tandis que dans le cas de l'Àme, il Y a dissemblance (aver les principes 
évolués) en huit points sur. neuf; e'est en cela. qu'elle est dite dissemblable. L'Âme diflére de 
la Nature sur ee point seulement qu'elle est multiple (!). 

Quelqu'un pourra dire: « lla ét& expliqué que les principes évolués et la Nature sant 
doués des trois gunas, Quelles sont maintenant les caractéristiques des trois gunas » ? Nous 
répondons par cette stanee : 
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Plaisir, douleur et ignorance sont la nature des trois gunas : briller, produire 
et lier sont leurs fonctions; se dominer les uns les autres, dépendre les uns 
des autres et s'engendrer les uns les autres, former des paires etinte rvenir (l'un 
pour l'autre), voilà leurs propriétés. 


prityapritivisidatmákali prakacapravrttiniyamárthah | 
anyo' nyabhibhavacraya jananamithunavritayac ca gunäh || 12 || 





(t) Sous ce rapport Хае TUS se comporte comme un principe évolué (vyaktam) : en 
éela elle est l'opposé de huit parmi les neuf caractéristiques du principe non évolué (at yaktam), 
c'est-à-dire de la Nature. Tandis que la Nature est une, l'Àme ét multiple. Ce point est bien 
établi dans le texte chinois de méme que dans le Sámkhyasitra, $ 149 (Garbe, S. Pr. bh., 
p. 67) : janmadivyavasthatah purusabahutvam ; dans la Sámkhyatattvakaumudi, 8 11 (àd. de 
Calcutta, p. 60 ; Garbe, Mondschein, p. 968): purusasya evam anekatvam vyaktasudharmyam ; 
et dans le Sämkhyacandrika, 3 11: evam vyaktasarüpy apy anekasamkhyayeti. Le terte de 
Gaudapada: a anekam vyalktam ekam avyaktam tathi pumān apy ekah », diffère done essentielle- 
ment du chinois et des trois textes indiens iue nous venons dé citer, Wilson а essayé de 
mettre en harmonie ces opinions, mais son explication est plutôt forcée. 


Ü) I ¥ a une étroite correspondanee entra ce paragraphe et le texte de Gaudapáda. 
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| 1 x ' “l t bh 
w Plaisir; ete., sont leur nalure x. Les trois gunas sont: 1) sattea, 3) rajas, 3) tamas (t): ` 


Le plaisir est la natare dw saltou, ta douleur celle du rajas et l'obscurité ou la stupidité celle 1 


dy famas. Voilà corement leurs trois caractéristiques se manifestent. 


 Briller, etc., sont teurs fonctions ». Quelles sont les actions des trois рак Э Le premier: 


(satten) esl capallè dè brilleè du d'illuminer, le second (rajas) de. produire et le dernier 

(Lamas) de ber. Voilà les fonctions propres mux Irois gunas. E | 
Quelles sont maintenant les propriétés (3) des trois guuss * Elles sont au nombre de cinq : 
4^ « Se dominer les uns les aufres ». Si la joie (snitva) prédominé, elle est capable da 


subjuguer la douleur ou undifërenca, də même que l'éclat du soleil est capable de cacher ' 


la June et les étoiles. Si la. douleur (rajas) est prépondérante, elle subjugue ln jois et l'indiffé- 
rence, de même que les rayons du soleil cachent la lune et les étoiles, Si l'in lifférence prédo- 
mine, elle dompte la. douleur et la joie, de méme que dans la lumière brillante du soleil fa 
lute et les étoiles ne se montrent pas. | | de 


2) « D'pendre (?) les uns des autres ». Les (rois gunas dépendant l'un de l'autre sont capa- ` 


bles d'exécuter toutes choses, de méme que trois bâtons s'appuyant l'un sur l'autre peuvent 


3) « S'engendrer les uns [es autres ».. Tantót la joie produit la. douleur ek l'indilférence,. 


tantôt la douleur produit la joie et l'indifférence, tantôt l'indifférénre engendre la douleur et Ta, 


r ' ^ 


joie ; de même que trois hommes dépendant l'un de l'autre exécutenl un acte, de méme les 
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trois guuas demeurant dans le Mahal ei les autres et dépendant l'un de l'aûtre, produisent | 


la naissance et la mort. 

4)* Former des paires ». La joie forme parfois une paire avec la douleur ou. bion 
avec l'indifférence. La douleur aussi forme parfois ane paire avec la joie ou l'indifférence, qui 
à son tour orme des paires avec la joie ou la douleur, comme il est expliqué dans le vers du 
rgi P'o-so (9) zu La joie est nccouplée avec la douleur, la douleur avec In joie. Parfois la 
joie on la douleur est aceoaplée avec l'indifférence.. » | 

9) « Intercenir l'un pour l'autre». Chacun dès trois gunas produit les actes de. l'autre : a.) 
Supposez une femme d'une lignée royale dont Je visage et les formes soient extrémement 
belles. Ceci peut être appelé le guna de la joie. Ce gupa, c'est la béanté, qui donne 
du plaisir à sod mari et à sa famille, Jusqu'ici le: guys dé la beauté exerce done sa 


propre action. Mais cetle femme peut susciter l'envie ou la souffrance des autres fem- 


mes d'une position égale. Dans ce cas, la joie produit donc l'effet d'un autre guna 
(c'est-à-dire du rajus). Mais elle produit anssi lefet d'un autre (guna)-encore, C'est-h-dire 
de l'indifférence (tamas); ainsi ses servantes, toujours ennuyées de la servir et n'ayant 
pas le moyen de se délivrer, sont d'une humeur sombre et déprimée ; voilà pourquoi on dit que 


h 


(1) Lestrois gunas sont ainsi transcerits : BE JE sa-to, FE Fl la-chó, SN B lo-tno. 

(7) En chinois 35; « loi, régle » ; à défaut d'un meilleur terme je me sers du mot « propriété ».. . 

(2) Le texte a [E] e ressembler » ; c'est certainement ane faute pour ff + dépendre. », : 
comme le commentateur japanuis le conjecture. | 3 d 

45) Le texte n DE narcoser »; c'est une faute. pour АЁ « eruche ». z ga 

Č) IE ZE. L'o-so est probablement Vyäsa, Paramärtha emploie souvent J pour transcrire ` 
суй : сї. риз Баз, $ 29, note 4, où 2 30 р'о-па transerit tyána. — Gaudapáda cite ce vers, ' 
máais sans donner sa source. Le vers est donné en entier par Vácespalimicra dah4 sa SümkAgu- | 
tativakanmmndi, où il est appelé un âgée (aträgamuh). ha af eei RS 








EL. LS 24 MEM aM и 7 


— 908 — 


ce guma produit l'effet d'un autre gupa (c'est-à-dire du tamas). Tout cela veut dire que le gupa 
de La joie est capable de produire ses propres effets et ceux des autres. b.) Le guna de la dou- 
leur (rajas) produit ses propres effets et ceux des autres. Sapposez qu'un bandit ait capturé 
celle femme Tune lignée rovale, et qu'un prince, monté à cheval et tenant un fouet dans sa 
maim, vienne la délivrer. Ici la douleur devient la présence du prince, Hien que la prince soit 
un objet de peur, sa présence dans ce cas fait que la femme se réjouit à la pensée d'être dé- 
livrée par lui. Cela veut dire que (le goma de la douleur) produit l'effet d'un autre (c'est-à-dire 
du sativa). Mais comme le prince tuera le bandit, (sa présence) cause de la douleur à celui-là. Ün 
dit donc que (la douleur) produit son propre effet. Les autres bandits, à ln vos du prince, sont 
immobilisés comme des troncs d'arbres. On dit donc que la douleur (rajas) opére l'elTet d'un 
autre, c'est-à-dire de la stupeur (tamas). Tout cela mil voir que la douleur produit ses propres 
effets et ceux des autres, c.) La stupeur aussi produit ses propres effets el ceux des autres. 
Supposez un mage noir, épais et vaste, qui produit des éclairs, etc, Le gona de stupeur 
(tamas) est donc ; nuage. les paysans qui ensemencent et plantent s'en. réjouiront. On peut 
donc dire qu'il produit. l'effet d'un autre guna (c'est-à-dire du sativa). Mais il produit aussi son 
propre eifet : supposez une femme aimante séparée de son mari; à la vue du nuage et des éclairs 
ell& sera déprimée, songeant que son mari sera incapable de retourner à la maison. Produi- 
sant a stupeur (Lunas) de la femme, on peut donc dire que la stupeur produit son propre effet. 
Mais elle produit aussi la douleur. Supposez des marchands eu route, souffrant de l'humidité 
et du froid, à ne pouvoir les supporter ; ils en auront de l'ennui: voilà la production de l'effet 
d'un autre gura (c'est-à-dire du rajas}. 

Les ng sont les propriétés appartenant aux trois gupas ('). Ils ont en outre leurs marques 
spéciales : 
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Le sailva a pour caractéristique d'allézer et. d'illuminer, le rajas de tenir et 
de mouvoir, le {amas de peser et d'envelopper. L'union des contraires esl 
pareille à une lampe. 


(') Ma traduction des équivalents chinois pour les trois gunas: «joie» pour ZS (US), 
« douleur » pour $È (fÆ), « stupeur » ou « indillérence > pour BE (Æt), pourra paraitre 
trop littérale, On pourrait les rendre par « bonheur », « anxiété » et » obscurite », ce qui 
aurait les mêmes inconvénients. Comme le friguna est un sujet important dans la philosophie 
bouddhique, il a été rendu de dillérentes maniéres, par ex. par Hi a force ns, HE « pous- 
siére s et [s] € obscurité », ou encore par ê « teint », & « grossier » et Æ « noir >». Mal- 
gré ces différences, les traducteurs chinois se sont bien rendu compte de 1а valeur de sativa, 
rajas el amas. Le plus simple serait peut-être d'employer les lermes sanskrits, comme l'a 
fait M. Garbe (Grundriss, nt, p. 19). L'équivalent chinois pour triguna est — #8 a les 
irois vertus ». ou. » les trois attributs ». Je retiens généralement le terme triguna dans ma 
traduction. 

(3) Ja lis Š a passer pour » au lieu de F. parce que le commentateur Ht partout B et 
parce que ce caraclére répond au sanscrit istam. | 








sattvam laghu prakäçgakam istam upastambhakam calam са rajah | 
guru varanakam eva tamali pradipasac cárthato vritih || 13 || 


LX MESTAIRE 


& Le satlea |... d'illnuminer 2. Ge qui est léger et lumineux est sattva. Quand le estiva pré- 
domine, tous ies organes (des actions et des sens) sont légers, brillants et affines, capaliles de 
saisir tous fes objets, Il convient de savoir que c'est en ce cas que lé saitva prédomine. 

« Le rajas de tenir ef de mouvair w. < Tenir s signifie avoir l'esprit excité sans tenir comple 
des autres; ainsi un éléphant en fureur, désirant se battre, engage ln lutte à la vue d'un éléphant 
ennemi: Quand le rajas prédomine, l'homme. cherche la lutte, car. son espril est constamment 
agilé el il ne peut se tenir tranquille., Il convient de savoir que c'est èn ce cas que le rajas 
prédomina. 

a Ee lamas de peser et d'envelopper ». Quand le guna de tamas augmente, le corps entier 
devient lourd ; tous les organes (des actions el dés sens) étant envelappés, on est incapable 
de percevoir un objet. Hl convient de savoir que c'est en ce cas que le tamas prédomine. 

On pourra demander: « Si les Lois gumas s'opposent l'un à l'autre comme des ennemis, 
comment peuvent-ils faire quelque chose ensemble?» En réponse nous disons: « Les trois gunas 
s'opposent bien l'un à l'autre comme vous dites, mais appartenant à une ime individuelle el 
n'étant pas indépendants, ils sont capables de fnire quelque chose ensemble. C'est ainsi que trois 
malières différentes s'unissent pour faire une lampe. Le feu est différent de l'huile et de la 
mèche, et huile est différente de la mèche et du feu; cependant ces matières opposées les unes 
aux autres produisent (en. s'unissant) un effet pour les hommes. ll en est de méme des trois 
gunas. Bien qu'opposés les uns aux autres dans leur nature, ils agissent (ensemble) pour l'Àme. » 

Оп demandera : « Vous avez mentionné plus haut (commentaire du š 11) les six (!) sortes de 
ressemblance (entre la Nature et les produits), et j'ai compris la première; mais je ne connais 
pas encore les cinq autres, Vous avez expliqué avee succès les trois gonas (c'est-h-dire le 
premier point de ressemblance) ; vous devez aussi traiter des cing autres {points de ressem- 
blance} ». La réponse ést donnée dans ces vers: 
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L'inséparabilitë et les autres (propriétés) peuvent être établies par les (trois) 
gunas el par la non-existence. du contraire. Le principe non-évolué peut être 
démontré par les attributs des effets, qui concordent avec ceux de leurs causes. 

avivekyadih siddhas Uraigunyat tadviparyayabhavát | 
karapütmakagunatvàt karyasyavyaktam api siddhar || 14 || 





(1) Le texte a fautivement a а [881 ®, au lieu de de ESI M! 


B. E. F. E.-U. T. IV — 





Wc 





SCC MOON DT 
s - 


— 995 — 


COMMENTAIRE 


« L'inséparabilité..….. étre établies ». La signification des cinq (propriétés), inséparalhilité, 
ete., a déjà (8 11) été expliquée. (Leur existence) dans les principes évolués a déjà été établie. 
Elle peut également être établie dans le cas de la. Nature, en conséquence des elfets (dont la 
Nature est la cause). 


u Par les (irois) gunas et par la non-existence du contraire». Nous avons prouvé que 
les cinq propriétés, inséparabilité, eic., existent. dans les principes évolués, et nous inférons 
qu'elles existent certainement aussi dans ln Nature (le principe nou-&volu&). Comment? Par 
les trois gunas. Comme les Lrois gunas n'existent pas indépendamment (des principes évulués), 
nouss avons qu'ils n'en sont pas séparaliles. S'ils en sont inséparables, nous savons que guns et 
principes évalués doivent étre considérés comme des oljels (!), (c'est-à-dire qu'ils ne sont pas 
le sujet counaissanl). $i nous les appelons des objets, nous. inférons qu'ils sont. camiuns ü 
tons (9). Si lous en jouissent également, nous savons quils sont inconscients (7). Ts sont 
objectifs, universels et inconscients; i s'ensuit qu'ils sont prolifiques. — Sachant que ces six 
caractéristiques existent dans le principe évolué, nous savons que dans la Nature aussi elles 
existent. « Comment le savez-vous ? » Si le contraire était le cas (*), alors elles n existeraient pas 
du tout: en d'autres termes, si nòus supprimons les aix propriétés de la cause, i. e. de la Nature, 
les six propriétés des elfets ne peuvent plus exister. De méme, si nous ótons les fils, il n'y a plus 
de vélement : où il y a vétement, là il y a des fils (5), les fils et le vélement élan, eux aussi, 
inséparables. Les ellets procèdent nécessairement d'une cause ; la cause et l'effet sont insé- 
parables. 

« Les attributs des ejfels, qui concordent avec cewr de leurs causes 7. Dans le monde, les 
attributs de tous les ellets sont d'accord avec ceux de leurs causes, de méme qu'un vétemenl fait 
de lils rouges produit un elfet de couler rouge, H en est de même des principes évolnés. 
Par Les trois gunas, existence des tin autres caractéristiques peut ètre prouvée, Par les six 
caraciéristiques d'un effet nous inférons l'existence des sx mêmes caractéristiques dans le 
principe non 2volué (la Natures. On pourra demander: « S'il y a dans le monde un objet 
hupossible à monirer, cet objet est considéré comme non exin, comme 1а seconde lêle 
(d'un homme). La Nature non plus ne peut être démontrée. Comment savez-vous qu 'elle existe Ya 
Nous répondons: « Le poids de liimäluya est inconnu: cependant on ne peut pas dire 
qu'il n'a pas de poids. ll en est de méme dela Nature. » — « Pour quelles autres raisons encore 
connaissez-vous son existence * » 


97. 5 

(2 C'est-à-dire que toutes les âmes mdividuelles doivent en jouir. 

(*) Ce qui jouit (l'Àme) étant seul conscient. 

(98 $8 Hi $E dA. H est dificile de voirá quoi se rapporte « le contraire =. Ce n'est 
certainement pas l'Ame, comune le comprennent Colebrooke el Vacaspati Micra (Garbe; 
Mondschein, 8 14). Le texte chinois parle ici de pruükrH et semble signifier ceci: « C'est un fait 
que cinq propriétés existent dans le vyaktam. Donc elles doivent exister également dans 
le prakrti (acyaktam). En effet, si le contraire avait lieu, c'est-à-dire si elles n'existaient ра 
dans le prakrli, ces propriétés n'existeraient en aucune been, méme dans le cyak'um. 
l'effet (oyaktam) doit s'accorderavec sa cause (aryakiam). » Gandapada semble également 
donner une explication différente; v. la note dé Wilson. 


(б) ÉD À p $ HE — Gaudapada: yatraiva lantavas tatraiva patah. 
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Parce que les classes spécifiques sont finies: parce qu'il ya homogénéité; par- 
ce qu'il y a production effectuée par ën ergie; parce qu'il y a différence entre la 
cause et l'efet; parce qu'il n'y a pas de distinction dans la forme universelle, 


bhedänäm parimänät samanvayáe chaklilah pravrttee ea | 
käranakäryavibhägäd avibhagäd vaicvarüpasya || 15 || 


ÜOMMENTALHE 


Comment comnaissez-vous l'existence réelle de la Nature ° 

1) « Parce que les elasses spécifiques sont finies ». lans ce monde une chose produite a une 
mesure, une dimension, un nombre: ainsi avec une quantité d'argile donnée, le potier fabri- 
que des vases, d'un nombre limité. Supprimez la matière originelle (argile), et il n'y aura 
plus de mesure numérique ni de vase, Voyant que les vases ont une mesure numerique, 
nous savons qu'ils ont une matière originelle. La comparaison des fils constitunnt un vête- 
ment est également applicable, Parmi les (vingt-cinq). principes, les principes évolués, 
le Mahat et Jes autres, possèdent également une mesure nameérique. Quelle ost cetie mesure 
numériqua? Le Mahnt est un, le Sentiment du moi est un, les éléments subtils sont cing, 
les Organes sont onze et les grands éléments sont ein. Quant à ces principes évolnés, nous 
*oyons qu'ils ont une mesure numérique. En raisónnanL par analogie, nous. savons quil ya 
une Nature (origine) (1), S'il m'y avait pas une Nature, les principes évolués n'auraient pas da 
mesure numérique el ces principes eux-imémes n'existeraient pas. 

2) « Parce qu'il y a komogéndité v. Quand nous brisons un morceau de santal, les fragments 
de sontol peuvent être nombreus, mais la nature du santal restera une ; il en est de même des 
principes évolués, Le Mahal et les autres différent l'un de l'autre, mais la nature de leurs 
trois gunas est une. De ce que la nature (des trois gunas) esi la même, nous inférons que tous 
(les principes évolnés) ont une source (commune), et ainsi nous connaissons l'existence de ]a 
Nature (prakrti). 

3)« Parce qu'il y a production effectuée par l'énergie ». Ot il y a énergie, il y a produc- 
tion; ainsi un potier capable de produire des ustensiles en lerre peul produire uniquement 
des ustensiles en terre, mais non pas des vétements, elc... La production d'objets ne se fait 
que par le pouvoir, Ce pouvoir a nécessairement une source, c'est-à-dire le potier Ini-même. 
Men est de méme des principes évolués. Leur production est effectuée par l'énergie. Comme ils 
soni produits par l'énergie, nous connaissons l'existence de la Nature. q 

dja Parce qu'il y a différence entre la tuse et l'affet v. La différence entre la cause et l'effet 
peut être observée dans le monde; par exemple, un morceau d'argile est la cause, une cruche, 
ete., esl lelei. Cos ustensiles peuvent recevoir de l'eau, de l'huile, etc, tandis que l'argile 





(t) V. 8 6. 
T. IV— ё. 
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ne le peut pus, La différence entre la cause et l'effet peut encore étre illustrée par l'exemple des 
fils at du vêtement, Done, le Mahat et les autres principes évolués sont réellement des effets. 
Voyant ces effets, nous savons qu'il 4 a une cause indépendante d'un caractere différent. Nous 
savons par là que la Nature existe. 

n)a Parce qu'il n'y a pas de différence dans la forme universelle. » ll y à eucore une raison 
spéciale pour laquelle nous affiemons que ln Nature existe réellement. Par forme universelle 
il faut entendre les trois mondes: terre, espace, ciel. lans la période de la réalité “D, les 
mondes n'ont plus de distinction. Les cinq grands éléments et les opze organes (des sens et 
des aetions) se dissolvent dans les cing éléments subtils et n'ont plus de différence; de lus 
le Mahat se réunit à R Nature et cesse d'être différencié, Nous ne pouvons plus dire quel. est 
l'évolué et quel est le non-évolué. Un pourrait penser: « Comme au temps de la réalité il n'y 
a pas de principes évaluées, il n'y à. pas non. plus Nature; s'il n'y a pas Nature, il n'y a ni 
naissance ni mort.» Сеце idée est incorrecte. La réalité de la Nature reproduira les trois 
mondes (aprés la dissolution générales. Nous connaissons donc l'existence de la Nature. 

Pour ces cing raisons nous affirmons que la Nature existe, 

a Iien que la Nature existe, — dira-t-on, — elle ne saurait produire les évolués, parce qu'elle 
na pas de compagne; ainsi un homme seul ne peot pas engendrer un enfant, et un seul lil ne 
fait pas un vétement. Et il en est ainsi de la Nature. « En réponse nous disons ces vers: 
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La Nature est la cause de la production des principes évolués. Car les trois 
gugas produisent des effets par leur union et par leur transformation: (il en 
est de cela) comme de l'eau, parce que les gunas dillèrent l'un de l'autre. 


karanam asty avyaktam: pravarttate trigunatalh samudayäc ca | 
parinamatah salilaval pratipratigunacrayavicesat || 16 || 


COMMENTAIRE 


“ La Nature est la cause... ». Gela signifie que, possédant les trois unas, la Nature est capa- 
ble de produire les principes &volués. Si la Nature n'était pas douée des (trois) guns, vos paro- 
les (que la Nature seule ne peut pas produire d'effet) pourraient étre exactes. Mais si la Nature 
possède les trois gunas, il n'est pas correct de dire que (n'ayant pas. de compagne, la Nature) 
ue peut pas produire un elfet. 

* Les trois guyas produisent des effets... ». De même que beaucoup de fils pro- 
duisent ensemble un vétement, de même les trois gunas, s'associant l'un. à l'autre, sant capables 





(1) C'est-à-dire le temps de la dissolution. générale (pralayakala, rendu souvent. en. chinois 
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de produire un. effet. — On pourra demander: e Dans le monde la production est de deax 
sortes. En premier lieu, i! y a production par transformation: ainsi le lait prodait la crème, ete. 1 
en second lieu, 1 ya production sans transformation : ainsi les parents engendrent on enfant, 
A quelle classe de production appartient celle des principes évolués par la Nature? » Nous répon- 
dons: «ll y a. transformation, de méme que le lait produit la crème, C'est en se transformant 
elle-même que la Nature produit les principes évolnés; l'évolué n'est donc autre chose que la 
Nature. Ceci étant le cas, la production de classes spécifiques (la naissance) пе peut pas étre 
comprise dans cette (sorte de production). + — On pourra demander : « Mais une emise пе peut 
nullement produire différentes sortes d'effets, Si done la Nature est une, comment peut-elle pro- 
duire les irois mondes ? Ceux qui naissent dans le ciel sont joyeux et heureux, ceux qui naissent 
parmi les hommes sont plongés dans la peine et la douleur, et ceux. qui naissent parmi les ani- 
maux sont sombres et noirs. S'ils procèdent tous d'une méme cause, comment se fait-il qu'il y a 
ces trois degrés? » Voici la réponse : | 

î (I ên est de cela) comme de l'eau. parce que. les trois gunas different l'un de l'autre» 
— s L'eau qui vient de l'atmosphère cst au commencement. d'un seul gout. Elle se transforme 
dés qu'elle arrive sar la terre, Elle devient d'un goût varié selon les dillérents réceptacles (!). x 
Si elle est dans un vase d'or, son goût est trés doux p sielle est dans la terre, son goût diffère 
selon la qualité de la terre. Il en est de même dea trois mondes. Wien que produits par une 
seule (cause), c'est-à-dire par la Nature, (les effets différent) comme les trois gunas dilférent 
l'un de l'autre; Dans le ciel, le sativa prédonine, ei pour cela. les dieux sont constamment 
lieureux ; parmi les liommes, le rajas abonde, c'est pourquoi Ia plupart des hommes souffrent 
la douleur ; le tamas exerce sa puissance parmi les animaux, c'est pourquoi les animaux sont 
toujours sombres, Lans tous ces mondes, les trois gunas opérent toujours mutnellemant, mais 
comma il y a prédominance (de l'um ou de l'autre), nous avons les différences que mods. venons 
de voir. Ainsi, toul en étant une, la Nature peul produire les trois mondes, mais c'est l'iné- 
galité des trois gupas qui produit le bien ou le mal. 

Nous avons déjà examiné en entier la Naturo et nons allons passer à (son opposé, l'Âme. 
Comment savons-nous qu'il y à une Áme, si elle est subtile comme la. Nature ? L'existence de 
l'Àme est démontrée dans les vers suivants : 
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Parce que toul assemblage (d'objets) est pourun autre (objet); parce que le 
contraire des trois gunas doil exister; parce quil doit y avoir quelqu'un qui 
demeure ; parce qu'il doit y avoir quelqu'un qui jouit; parce qu'on cherche 
l'isolement absolu (de l'Ame); pour ces cinq raisons, nous aflirmons l'existence 
de l'Ame. 


sarhataparärthatvat trigunädiviparyayäd adhisthänat | 
puruso’sti bhoktr bhävat kaivalyárthapravrttic ca I H 


(11 Га phrase entre guillemets forme une stance en chinois. 
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COMMENTAINE 


Silon comprend ce que c'est que la Nature et les produits, on obtient Ia Délivrance (mokta), 
parce qu'on est alors celui qui connail. Ceci a ét& expliqué dans la premiere stance (8 1]. Ensuite, 
énumérant les cinq causes, nous avons démontré la Nature ei les priucipes évolnés (& 14). 
L'ÀÁme ('), qui est trés subtile, va étre démontrée maintenant. L'Ame existe réellement: 

1) « Parce que tout assemblage (d'objets) ét pour un autre », Nous voyons que dans ce monda 
Lous les assemblages sunt peur un nutre objet. Ainsi des lits, des chaises, éle., rassemhlés en- 
semble, sont nécessairement pour l'usage des autres et non pas pour ces objets eux-mêmes. Il 
y a d'autres (objets ou personnes), qui viennent faire usage de ces objeta, et c'est seulement 
pour celle raison qu'ils ont été rassemblés. La raison, ete, existe donc pour les antres, I en est 
de même du Mahnt, ate. L'assemblage des cing grands éléments est appelé un corps (humain). 
Ce corps n'existe pas pour lai-mèmé; nous savons avec certitude. qu'il existe pour un autre. 
L'autre, dans ce cas, est justement l'Àme. Nous savons donc que l'Àme existe réellement. 

2) « Parce que le contraire doit exister ».On a expliqué plus haut dans une stance (8114) qu'il y 
n six points de similurité entre le principe non-évolaé et les principes évolués: « Île sont 
doués des irois gupas, inséparables, objectifs, communs à tous, inronseienls et prolifiques ». 
La cause et les effets sont semblables en ces points, mais l'Âme est l'opposé de la sintilarité et 
de la. dissimilarité à la lois. Parce qu'elle est l'opposé des six points, nous affinnons l'esistence 
de ГАте, 

3) « Parce qu'il doit y avoir quelqu'un qui demeure ».. Dés que l'ÀAme (*) habite dans le 
corps, ce dernier devient doné de fonctions. SIT Ame ne demeure pas, alors le corps n'est pas 
un agen. Comme il est dil dansle Traité des soizante catégories: à La Nature, c'est ce en quoi 
demeure l'Áma, et c'est pour cela qu'elle peut produire des actions (*j. » Par celu nous savons 
que l'Àme existe. 

4) « Parce qu'il doit g avoir quelqu'un qui jouit ». lans ce monde, quand nous voyons de ln 
nourriture et des boissons, aromatisées dé six facons, nous inférons qu'il doit y avoir quelqu'un 
qui mangera et boira cela; de même, quand nous voyons le Mahat et les anires, nous savons 
avec certitude que, comme dans le cas de la nourriture, quelqu'un en jouira. Nous savons donc 
que l'Âme existe. | | 

5) « Parce qu'on cherche l'isolement absolu. o. Sil n'y avail que notre corps, nous m'ai- 
rions pas besoin de la Délivrance finale enseignée par les Sages. Dons l'antiquité, un psi alla 
auprés des brahmanes et parla ainsi: « Tons, vous étes riches en Véda ; tous vous buvez le soma; 


(t) Le chinois n vi dk A (alman, pumán) pour « Àmes. L'expression habituelle est AR 
оп 48. 

(3) Le chinois aici A, purusa оп pumän, poore àme s. 

(7) Il est à remarquer que Gaudapada, dé méme que le chinois, cite iei le Sagfitantra. La 
phrase: « La Nature, c'est ce en quoi habite l'Ame, etc. », suppose le sanskrit purusadhistitare 
pradhānam prararttate (v. Gandapáda). Sastibantra. esten chinois 7s -|- 3b iit, e Traité 
des soixante calégories ». Paramürtha entend donc par là le titre d'un ouvrage spécial, cv qui 
confirme l'opinion de Deussen et. de Garbe (v. Garbe, Mondschein, p. 627, note 3). Les 
soixante calépgories sont citées également daus le 8 72 (Guudapáda), mais le texte chinois a ici 
u les cinquante catégories è (Ft -F FE), qui sont énumérées su $ 47 et mentionnées au š 46 
(paücacadhhedàs). Les soixante. catégories sont les cinquante que nous venons de mentionner 
el dix autres, savoir: 1) Âme, 2) Nature, 3) latellect, 4) Sentiment du mai, 5-1) les trois gunas, 
8) les tanmätras, 9) les ciny éléments, 10) les onze indriyas. Pour une autre énumération, 
voir In note de Wilson sur le 3 72. l'our une plus ample discussion, voir Gurbe, азн дур 
losophie, p. 58. | 
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tous vous voyez la face d'un enfant; puissiez-vous devenir plus tard des bhiksus (*)! » A 
quor hon une pareille idée, si nous n'avions que le corps? Nous savons donc qu'à côté du 
corps il doit naturellement y avoir une Ате. S'il n'y avait pas. une Ame séparée à côté du 
corps, des pratiques religieuses comme l'incinération ou l'abandon dans l'eau des restes de 
parents où de maîtres moris n'auraient ancun mérite, mais pourraient attirer du  démérite. 
Pour colle raison nous savons que l'Àme existe. — Voici encore d'antres paroles (en Vers) des 
Sages: a Lès neris el les os sont les cordes et les piliers, l& sang et la chair sont la terre et 
le plátre; (le corps est une maison d'j impureté, d'impermanence eb de souffrance. Nous 
devons mous débarrasser de cet agrégat. Rojeter ce qui est juste. et ce qui est injuste ; rejetez 
ce qui est réel et ce qui est réel; et l'idée même de rejeter (*), rejetez-la! Ce qui est pur 
seul restera.» Si l'Àme n'existait pus, rien ne resterait (après une pareille élimination), Par 
les paroles des Sages, nons savons avec certitude que l'Âme existé, 

Par les cinq raisons que nous venons de donner, la vérité de l'existence de l'Áme est 
élablie. On pourra demander : « Quelle est la marque caractéristique de l'Âmé? Y at-il опе 
seule Âme pour tous les corps, où chaque corps at-il son Ame? Si vous voulez savoir 
pourquoi je vous pose celte question, je vous réponds que c'est parcs que les opinions de 
рен maitres se contredisent sur се point, Quelques-ons disent qu'une seule Âme remplit 
es corps de lous les êtres : ainsi, dans un chapelnt de perles enfilées, le fl est on, tandis que 
les perles sont nombreuses : ainsi, les seize mille femmes de Vuen (?) jouissent au méme ma- 
ment, Il en- est de méme de l'Àme unique qui remplit les corps de tous les. &res. [autres 
maitres affirment que chaque corps a son üme RS lut, Voilà ie doute qui se lève en moi. a 
Nous-répondons : a ll yû des âmes multiples. Où il y a on corps, M il y à une âme. » 
Comment le savons-nous ? Nous l'expliquons dans la stance suivante : 
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Parce que là naissance, là mort. et les organes différent (avec les individus) ; 
parce que les occupations né sont pas les mêmes (pour tous); parce que les 
trois gunas agissent différemment; le principe de l'âme individuelle est établi. 


jananamaranakarananam pratiniyamád ayugapát pravritec ea. | 
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(*) Ces vers sont diificiles, Le chinois n : —Wu T e MRA E— DR bi. ш Ж 
ё SR j .. Quelques auteurs japonais expliquent Eme par = loujours »; j'attribue 
cependant à ces caractères leur sens ordinaire: « tous ». « Tous vons voyez ln face d'un 
enfant» est compris par quelques-uns. comme signifiant: « tous. vous avez un visage Jeune » 
(parce que vous buvez du soma); d'autres l'espliquent ainsi: «lous vous avez accompli le 
V. d'un grhastha, en oblenant un enfant. » 

SP == БЕ RE d «l'idée de quelqu'un qui rejette ». 

o E $] Pi-miou; quelquefois transerit Blk 28 Hb Pi-seou-niou oa 3E B& Wer-ta (comp. 
pali : ер Les sinologues ont l'habitude de traduire се dernier par « Veda ». Il n'y a pas 
de dieu Vedn 
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« Parce que la naissance, la mort... ». Daus le casoü l'Àme serait une, quand an homme 
пай, tous les autres naltraient aussi. Les femmes des différents pays deviendraient en 
mème Lemps enceintes ; elles accouchernieut en même lemps; élles auraient toutes des gar- 
cons ou toutes des filles. Mais comme toutes (les âmes individuelles) sont différentes, les 
naissances n'ont pas lieu en méme temps. Nous savons done qu'il y a une pluralité dimes. 
Si l'Ame était une, à Ja mort. d'un homme tous les antres hommes mourraient aussi. Comme 
ce n'est pas le cas, nous savons que l'Âme n'est pas une. 

a Parce que les organes différent ». Si l'Àme était une, quand un homme devient 
sourd, tous les bommes deviendraient sourds ensemble. La cécité, l'aphasie et toutes les 
maladies seraient simultaiées chez tous. Gomme ce west pas le cas, nons savons qu'il y a pla- 
ralité d'ámes. | 

« Parce que lestrois gunas,.. ». Sly avait. une seule Áme, les trois gupis ne. seraient 
pas différents. Mais imaginez un brahmane quia engendré irois enfants, dont le premier 
est intelligent et heureux, le second excitable ei souffrant, le troisi&me hébété et stupide. Si 
l'Àme était une, l'un (de ces enfants) étant gai, les antres devraient l'etre aussi; de méme pour 
le cas de la stupidité. — Vous avez illustré l'unité de l'Âme par l'exemple des. perles enfilées 
et (des femmes) de Visou. Mais votre opinion n'est pas correcte. Pour les cinq raisons que 
nous venons de voir, nous savons qu'il v a pluralité des йтез. 

Ün pourra demander : « l| me reste un doute : l'Âme doit-elle Hiro considérée comme un 
agent ou comme un non-agent? Si vous voulez savoir pourquoi j'ai ce doute, je vous dirai : 
dans le langage usuel on dit: « L'Âme (purusa) va, vient, agit (1) +. Selon le systéme Sárkliya, 
l'Àme n'est pas un agent, tandis qu'elle est ut agent selon les Vaicesikas. lle Ia sorte un doute 
s'est levé en moi. » Nous répondons: « L'Awe n'est pas un. agent. » Comment pousam-mous 
le savoir? Nous l'expliquons dans ces vers: 


ukuku Lu 
Et Z R 8 
[er T К E e 
RE BE Mb p Ef 


Parce qu' (elle est) l'opposé de la Nature et des produits à la fois, le fait que 
l'Àme est un lémoin est établi; elle esi isolée, neutre (?), speclatrice et passive. 


lasmac ca viparyasat siddham saksilvam. asya purusasya | 
kaivalyam mádhyasthyam drastrivam akartrbhävag ca || 19 | 


COMMENTAIRE 
« Parce qu' (elle est) l'opposé... ». Comme il est expliqué dans deux stances précédentes 


(88 10-11), l'Âme diffère de la Nature et des principes évolués. Étant l'opposé des caractéristiques 
des deux, elle n'a pas de ressemblance avet eus. Ùr les trois gunas sont des agents et l'Àme est 





i*) Gandapada : loke purugah kartà gartetyadi pravujvate. 
Di rh jË «se tenant an milieu 5, iraduchon du sanskrit madhyastha оц меат. 
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leur opposé : donc ellé est un non-agent. Ün pourra demander : « A quoi vous servira celle 
constatation quae FÁ me n'est pas un agent? » Á établir le fait qu'elle est un témoin. — « L'Âme 
esl un [moin s, parce qu'elle est le connaissant, wais cela n'est pas le саз атас 168 autres 


principes (les 25 lattvas). — Elle esL» isolée » ; étant l'opposé de la Nature et des produits, elle 


est isolée (des Lrois gunas), car elle est pare. Elle est e meulre » ; lestrois gupas soni variahles, 
puisqu'ils sont doués d'expansion et de contraction. L'Àme esi йене d'eux: 6 "est pourquoi 
on dit qu'elle est neutre. De méme qu'un ascéte mendiant demeure mi méme endroit et ne suit 
pas les gens qui vont el viennent, mais se contente de les regarder courir (!), de méme l'Àme 
regarde simplement los événements, tandis que les trois gupas s'étendent où se contractent 
(c'est-à-dire subissent des changements) dans lo naissance el dans la mort. Voilà pourquoi on 

dit qu'elle est neutre. — Étant l'opposé de la Nature et des produits (qui sont inconse ett. 
l'Âme est consciente, et cest pourquoi on la dil < speclatrice a, — Enfin on dit encore que 


l'Àme est « passive s. Que les trois guyas soient des agents, cela a été montré ; el que l'Àme 


existe réellement, qu'elle soit multiple ct passive, cela a êlé élabli й. 
Quelqu'un demandera : « Si l'Áme n'est pas un agent, à qui appartient alors l'acte de la 
détermination ? Supposez qu'en ce moment j'aie à pratiquer des devoirs religieux, à renoncer 


“au mal ou à réaliser un vœu, par qui l'acte de volonté sera-t-il fait ? Si c'était. par les trois 
gunas, les trois gunas seraient conscients, puisque c'est (un acte d'intelligence). Mais il à été 


dit précédemment que les trois gunas sont inconscients (8 11). Si c'est l'Ame qui détermine 
l'acte, l'Àme est un agent : mais il a été dit. que l'Áme n'est pas un agent (Š 19), Il y a donc 
un dilemme. » La réponse est dans. cette stance : 


š 20 
h = fü = 
й {Б Ki D 
An [s їп т 
fE (Е fl A 
й Ak й f 


Comme les trois gunas s'unissent avec l'Ame, l'inconscient parait être 


conscient, Comme les trois gunas sont des agents, le neutre parait être un 


agent. 
lasmal tat saupyogad acetanam cetanavad iva Прат | 
gunakartrlve ca tatha karteva bliavatity udasinah || 20 | 


COMMENTAIRE 


a Comme les trois gunas... w. Les trois gunas sont inconscients, mais agents, lundis que 
l'Âme est consciente, mais fnactive. Quand les deux sont unis, les guuas semblent être 
conscients, De même qu'un vase en terre, mis en contact avec le fou, devient chaud et, mis en 
contact avec l'eau, devient froid, ainsi les trois gunas unis au connaissant (l'Âme) sont cons- 
ciens eL font acle de volonté. C'est pourquoi où dit que l'inconscient semble être conscient. 


(0) C. Bhagacadgita, xiv, 23. 
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Vous dites qua, selon le parler commun du monde, l'Âme doit étre un agent. À cela nous 
répondons ceciz — | 

* Comme les. [rois punas sonl des agents, le neutre parait étre um agent ». À cause 
de son union avec les guons, l'Âme est appelée un agent, bien que ne l'étunt pas. Un 
brahmane entré par erreur dans la compagnie des brigands est pris avec les brigands, puni 
avec eux et appelé un brigand, сагі Чай ахво епк; il en est de même dé l'Âme : parce qu'elle 
est jointe aux agents, on dit, dans. le commun parler du monde, qu'elle est un azent. — On 
pourra demander: « Comment la Nature peut-elle s'unir à l'Àme ? » Nous répondons par celle 
stance: 


š 91 


BERHE 
3 > ш} r 
AE BEI 
SS Juan + S 


L'Ame, cherchant À voir (la Nature avec) les trois gunas, et la Nature, voulant 
procurer (à l'Àme) l'isolement absolu, s'unissent ensemble comme le paralyti- 
que et l'aveugle. Par ce moyen le monde est créé. 


purugasya darcanartham kaivalyartham tathà pradhánasya | 
pañgvandhavad ubhayorapi samyogas tat krtah sargah || 21 | 


COMMENTAIRE 


a L'Âme, cherchant à voir... ». L'Âme a c0 désir: « Je veux voir la Nature avec les trois - 
&unas » ; et ainsi elle s'unit avec la Nature. 

« La Nature, touiant procurer (à d'Amei.… w. L'Áme, en présence d'une difficulté, 
m'est capable que de connaitre et de voit: dans l'intention « de lui procurer Fisolement absolu s, 
Ia Nature s'unil à l'Àme; de méme le. roi d'une nation s'unit avec son peuple dans l'inten- 
lion « de l'employer à ses fins», et |& peuple s'utrit avec le roi dans l'intention « qu'il le fasse 
vivre s. Ainsi se fail l'union du roi et de son peuple. (est pour un méme but que se fait l'union 
de l'Àme et de Ja Nature, l'Àma cherchant à. voir là Nature et là. Nature désirant l'isolement 
ahsolu de l'Àme. | | 

e Comme le paralytique et aveugle ». Voici un exemple : Il y avait une fois une caravane qui 
se rendait & Ujjayini {'); elle fut attaqmëe par une bande de hrigands. Ayant eu le dessnus, 
tous Jes marchands s'enfüirent ei se dispersérent, abandonnant un aveugle de naissance et un 
paralytique de naissance. L'aveugle courait en vain ca et fa, tandis que l'infirme s'était assis et 
regardait, L'infirme lui demanda : « Qui étes-vous ? » L'autre répondit: a Ja suis aveugle de 
naissance. Ne connaissant pas le chemin, je cours sans but. Mais. qui ées-vous * » L'infirme 
réponditz « Je suis paralvtique de naissance. Je suis capahle de voir le chemin, mais je ne puis pas 
marcher, Je propose’ ime vous me pranier sur vos épaules él que vous me portiez, tandis que 





(i) HE FR JE Yeou-clian-ni. 
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je vaus montrerai le chemin. » S'associant de cette façon, les deux hommes purent rentrer chez 
tux; par le moyen d'une telle union ils parent attéindre leur but. Rentrés chez eux ils se sé- 
parerent (!). De même, quand l'Âme aperçoit la Nature, elle atteint la Délivrance finale. Quand 
la Nature a opéré l'isolement complet de l'Àme, les deux se séparent. | 

* Par ce moyen le monde est créé ».. Da méme qu'un mále et une femelle unis ensemble 
engendrent des rejetons, de même l'Àme etla Nature sont capables de créer par leur union le 
monde; dans quel ordre cela se fait-il ? » Nous répondons par cette stance : 


$ 29 
TE T < fl 
JE 7 fe TE 
Æ n S K 
A н et ә 
X EO 7% E 


- De la Nature provient. le Mahat, de lui le Sentiment du moi, de celui-ci les 
seize (principes) successivement ; dans les seize (principes) sont les einq 
(elements subils); de ceux-ci procèdent les cing grands éléments. 


prakrter mahams tato hamkaras tasmad ganaç ca sodaçakah | 
lasmäd api sodaçakät pañcabhyah pañcabhütäni || 2210 


COMMENTAIRE 


« Пе іа Nature provient... x. La Nature est aussi appelée In Cause supréme (pradAána), ou 
bien Brahman on bien « Celle qui comprend tout » (bahu-dhánaka). 

€ Prorèdent successivement... w. La Nature; existant par elle-mème, n'est pas produite par 
autre chose. La Nature produit d'abord le Mahat. Le Mahat est anssi appelé Intellect (buddhi) 
ou Intelligence (mati) ou Notariélé umverselle (*) (khyáti) on Connaissance (fiina) on Sagesse 
(prajña). Oü est le Mahal, là il y a connaissance ; c'est pourquoi on l'appelle « Gonnaissance ». 
Ensuite, du Mahat procède le Sentiment du moi; il est appelé l'origine des cinq élémeats (bhütadi), 
ou le Modillé (vaikrta), ou le Ravonnant (laijass), [hu Sentiment du moi procèdent les. seize 
principes, c'est-à-dire les cinq éléments. subtils (pates tanmátráni), les cinq organes des sens 
(panca huddhindriyani), les cinq organes des actions (panca. karmendriynpi) et la Manas. Les cing 
éliments subtils sont: 1) le son (cabda); 2) la toucher (sparga) ; 3) la forme (rapa) ; 4) le goût 
(rasa); 5) l'odeur (gandha). Ces cinq (?) catégories ne sont que les arehótypes ou les énergies 
du son et des autres. Les cing organes des sens sont: |) l'oreille (crotra) ; 3) la pean (ivar); 


(!) Celia Table à eu une grands fortune. Qui la trouve entrir autres dans. |e Talmud bahslo- 
tien (SanAcdrim, fol, 34 b) et dans les (esta Romanorum (Cowell, 8 I. 5., 399, note 3), 

(3) { КЕТП a pénétrant partout, universel ». Je na suis pas Lien sûr que laramártha 
waduise réellement kay! par ce mot. Il. sa peut qu'il ait lu. vyapini ou. cyápli au lieu. de 
куан. 

(^j Il faut lire. Ti, « cinq + au lieu de ўў я parfum >. 
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4) l'œil (cakgus); 4) la langue (jihvà) ; 5) le nez [ghrápa). Les cinq organes des actions 
sont: 1) la langue (vàc); 2) la main (pàni); 3) le pied (pada); 4) l'organe de la génération 
(орава) ; 5) l'anas (payu). Ges seize principes procèdent du Sentiment du moi. Ainsi il est dit 
que le Mahat, le Sentiment du. moi et. les seize principes (procédent. de la Nature). 

* Dane les seize principes sont les cing (éléments жира)... в Les cinq. éléments subtils sont 
parmi les seize principes: ils produisent les cinq grands élémenis, à savoir: 1) le subtil élé- 
ment du son produit le grand élément de l'éther (akáea) ; 2) celui do toucher produit l'air 
(ауп); 9) сеіш де [а forme produit le feu (tejas) ; 4) celui du got produit l'eau (ápas); 5) celui 
de l'odeur produit la terre (prthivi). Fai déjà expliqué qu'en voyant les trois. principes, i. &., 
la Nature, les produits. et l'Àme, on réalise la lélivrance (*) finale. — On pourra demander : 
* Vuus avez expliqué que dela Nalure procéde le Mahat Mais quelle est la caractéristique du 
Muhat ? » Nous répondons par ces vers : 


; 23 
o Я T ih 
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L'Intelleet déterminant, c'est le Mahat. Vertu, connaissance, absence de pas- 
sion el pouvoir sont ses caractéristiques, quand il est affecté de sattva. Leurs 
opposés (sont ses caractéristiques), quand il est affecté de tamas. 


adhyavasayo buddhir dliarmo jüanàm virága aicvaryam | 
salvikam etadrüpam tàmasam asmád viparyastam | 28 | 


ÜOMMWENTALHE 


v L'Intellect déterminant... ». Up eat-cp que l'Intellect déterminant *. La connaissance que 
telle chose est. un obstacle ou que tel objet est un homme, voilà ce qu'on appelle l'Intellect 
déterminant, le Mahal Dans le Mahat il y a huit ratégories, dont quatre sont douées de 
saliva el quatre de tamas. Celles doutes de saliva sont: vertu. connaissance, absence 
de passion el pouvoir. — Quelles sont les. formes de Ia verfu ? Ce sont yamna (2) (retenue) et 
niyama (7) (obligation). Yama (*) a. cinq subdivisions : 1) ne pas se mettre en colère ; 2) 
respecter вез maltres spirituels ; 3) posséder la pureté intérieure et extérieure ; d) se modérer 
dans le manger et le boire; 5) ne. pas s'adonner à la licance. Niyama aussi est divisé en cin : 
1) ne pas tuer ; 2) ne pas voler ; 3) dire la vérité ; 4) pratiquer la continence (brahmacaryā) ; 





(I GL Gnudapāda : vyaktüs vahktajfiavijüànàn moksa iti. 

(GI ZS IS yemo; il y a un JÊ ni superñu à la fin dn mot. 

D KS ME mi-ye-mo. 

t) Au lieu de Ae ДЕ KE mo-mo-ni, il fant lire i E pm. 
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9) n& pas flatter. L'accomplissement de- ces dix choses, c'est la vertu (1). — Qu'est-ce que In 
ronnaissance? H y ena deux sortes, l'intérieure et l'extérienre. La connaissance eriérieure 
comprend les six divisions du Veda, i, 2. les Vedüñgas (%) ; Û} le traité cikañ (*] (phonétique): 
3) vylkarána (*) (grammaire); 4) kalpa 4) (rituelh: 4) jyotisa (*) (astronomie): 5) chandas (7) 
(métrique); 6) nirukta (^ (étymologie). La connaissance de ces six sujets est appelée [a 
connalssanee exbtirieure (*), La connaissance intérieure est celle qui est produite entre les 
trois gunas et Time. Par la connaissance extérieure on saisit le monde, pur la connaissance 
intérieure on obtient la Délivrance finale. — Qu'est-ce que l'absence de passion ? ll v ena 
deux sortes, l'une intérieure et l'autre extérieure. L'erférieure : Pour toul ce que nous 
possédons, nous trouvons des difficultés etda la peine en trois occasions: u) quand nous le 
cherchons ; h) quand nous le gardons ; c) quand nous le perdons. De plus; (le fait de posséder) 
implique deux défauts : l'attachement et (l'obligation dé) nuire- anx: autres. C'est dans celle 
idée qu'on devient un mendiant errant, rénonçant aux désirs mondains. Mais cette forme 
d'uversion ne produit pas encore la Délivrance. Ce degré d'absence de passion peut étre obtenu 
раг le connaissance extérieure. Quant à l'absence de passion intérieure, nous savons idéjà 
que Ame esl différente des trois gunas el c'est. pour cette raison qu'on se fait moine. Nous 
obtenons d'abord la connaissance intérieure et ensuite l'absence dé passion qui nous méne à la 
Délivrance. L'absence de passion extérieure nous laisse encore dans le хатага. G'est 
l'ahsence de passion intérieure qui nous donne la Délivrance, — Le pouvoir est de hnit 
sortes : 1) devenir très menu, étre réduit presque à rien (animä) : 2) devenir excessivement 
léger commo le Manas (laghimà) ; 3) se répandre dans toute l'atmosphére | (mahimà) ; 4) 
obtenir aisément ce qu'on désire (prapti); 5) étre le seigneur supréme des trois mondes, 
supérieur à tout (icitvam) ; 6) jouir immédiatement de tout objet qu'on désire (prakümyam); 
T) ne pas dépendre d'un autre, étre capable de faire venir Les êtres des trois mondes et de se 
faire servir par eux (väçgitvam); 8) vivre où l’on veut, c'est-à-dire dtre capable de vivre com- 
me on veul, à n'importe quel moment et à n'importe quel endroit (yatrakamavasayitvam) (!). 

Ces quatre catégories (vertu, connaissance, absence de passion, pouvoir) sont les caracté- 
ristiques du saffra. Quand le sativa prédomine, il est capable de cacher le rajas et le hamas: 





(^) Dans l'énumération des niyamas, Gaudapada suit Pataüjali : ahimsá, satya, asteya, brah- 
macarya, aparigraha; les yamas sont: cauca, supioga, tapas, svádhyáya, igvarapranidliü 
(adoration de dieu). Le dernier des niyumas et tous les yamas sauf un différent. de l'ónumé- 
ration chinoise, qui cependant a plus de chances d'étre. l'originale que celle de Gaudapáda. 
Surtout l'adoration de dieu est très improbable pour le système athéistique du Säpkhyo. Il se 
peut que Gaudapadu ait adopté l'énumération ordinaire de l'école Yoga. ll cite expressément 
si source : Patañjale bhihitäh. 

Ж KE A] «division de Pi-t'o (Veda) ғ. 

(2) д M che-leWu. 

(4) Ш fh H p'i-kia-ta. 

(6) JE chou-l'i. 

(NI PE chan-t'o. 

o ES SZ ni-lou-to. 

(") Gaudapada ajouté : puräna, nyâva, mimänsi, dharmaçüstra. 


(°) Bien que disant qu'il y a huit catégories, Gaudapäda en. énumére neuf. Wilson ne sem- 


ble pas s'en être aperçu. Je pense que garimit a été ajouté par erreur оп comme synonyme 
Пе тална, parce que ce mob m'est pas expliqué. plus bas. La Sámkhyalatttakaumudi 
lit: yacca-Jmavasayitvam au Heu de yatra. 
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alors l'Ame est joveuse et obtient. Jes facultés (vertu, etc.), qui. sont. les marques du sattva. 
Leurs opposés sont les caractéristiques du famas. Ge. sont: 1) le viee; 2) l'ignorance ; 3) la 
passion; 4)la faiblesse, Ces quatre catégories sont les marques du lames. Quand. on ajoute 
aux quatre catégories affectées de salle les quatre affectées de Гато, он а huit divisions 
dans le Mahat. Quand elles évoluent, chacune procède d'une précédente. 

Oo pourra demander : « Vous avez expliqué les caractéristiques de l'Intellect. Quelles sont 
celles du Sentiment du moi * » Nous répondons par cette stance : 


$ 24 
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Le Sentiment du mot, c'est le sentiment ое telle chose m'appartient. De lui 
procédent deux sorles (de produits) : en premier lieu les onze organes, et en 
second lieu les cing éléments subtils et les cinq grands éléments. 


abhimáno hamkaras tasmád dvividhih pravarttale rägah | 
ekádacakag са ganas laomätrah paneakae caiva [| 24 | 


COMMENTAIRE 


u Le Sentiment du тот... ъ. Quelles sont les caractéristiques du Zentiment du moi 7 « Cette 
voix est mienne, ce loucher est mien, cette forme, ce goùt, cette odeur sont miens, ce mérite 
religieux est mien el m'est agréable »: de pareilles conceptions sont appelées le Sentiment du moi. 

e De lwi procèdent dewr orles... », c'est-à-dire, de ce Sentiment du moi deux. sortes de 
produita procèdent. Quels sont-ils ? 

н En premier liru les onze organes... ». Les onze organes el les cing éléments subtils 
ont été expliqués plus haut (8 22). 

La définition du Sentiment du moi vient d'être donnée, Le Sentiment du inoi est divisé 
en trois parts. Que produit chacune d'elles? Nous répondons dans cette stante : 


$ 95 
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Les onze organes doués Пе зара sont produits par le Sentiment du moi, 
en tant que Modifie; le Sentiment du moi, en tant qu'Origine des éléments, 
produit les cinq éléments subtils doués de {amas ; en tant que Rayonnant, il 
produit les deux sortes. 


satvika ekadagakab pravartate vaikrtàd ahamkaràát | 
bhütades tanmatrali sa tàmasas taijasad ubhayam I| 25 i 
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LÜMMENTAIRE 


x Les onze organes. :; ». Quand le sattoa prédomine daus l'Intellect, le Sentiment du moi en 


dérive et le rajas et le lamus restent cachés. Ce Sentiment du moi dood de salliva est appelé 


par les Sages lé « Modifié » (vaikrin). C'est ce Sentiment du mui modifié qui produit les опе 
organes. Comment cela peut-il étre * Puree que, quand le suttea. prédomine, i] est capable de 
concevoir (m. à m. lénir) ses propres objets, de devenir allégeant, illuminant, purifiant. C'est 
pourquoi les onze organes produits par Ini sont appelés « doués de su£fva » (satt cika). 

4 En lant qu'Origine des éléments... ». Si lo lamas prêdomine duns le Mahat, alors le 


Sentiment du moi est produit, le saliva etle rajas restant cachés, Comme ee. Sentiment du 


moi est doué de Lamas, il est appelé par les Sages l'a Origine des éléments » (bhütàdi). C'est 
ce Sentiment da moi qui produit les ein éléments subtils ; voilà pourquoi les cinq éléments 


soblls ét les cinq grands éléments sont donés de lamas. 


a En tanl que Hayonnant.., ». Si la rajas prédomine dans l'Intellect, le Sentiment du 
moi en procède, le sata et le tamas restant cachés. Ce Sentiment du moi est doué 
de rajas. C'est pourquoi les Sages l'appellentle « Hayonnant » (laijasa). Ge Sentiment du moi 
produit les deux sortes, c'est-à-dire les onze organes et les cimq éléments subtils, ete.. 
En produisant ces organes, le Sentiment du moi modifié, donè de salitra, à pour AREA 
gnon le « Hayonnant ». Comment cela ? Parce que le à Bayonnant »— est actif, tandis que le 
Sentiment du moi modifié, doué de xalfra, est inactif. C'est pourquoi le Sentiment du moi quand 





il produit les onze organes, est nécessairement accompagné parle « fayonmant ». L' « Origine 
des éléments » aussi, en produisant les cinq subtils éléments », à nécessairement pour. compa- 


gnon le 4 Hayonnant ». Comment cela ? Parce que le Sentiment du moi doué de Lamas est passif, 


tandis que le « ayonnant » est actif. Ainsi le Sentiment do moi rayonnant est capable de pro- 
duire les onze organes (d'une part) et les cing éléments subtils (de l'autre) ; c'est pourquoi op 


dit que le е Пауоппаш » fait naitre les deny sortes. 
Un pourra demanderz « Vous avez expliqué que Ie Sentiment du mot doué de saliva produit 
les onze organes. Mais que sont-ils * a Nous répondons par ees vers : 


& 30 
X 1 ЈЕ H 
ій F h Ж 
f Ж 4 ПА 
ЇЕ А ^il "n 
BR B B: A 


Les oreilles, la. peau, les yeux, la langue et le nez sont appelés les cinq 
organes des sens; la langue, les mains, les pieds, l'organe de la génération et 
l'anus sont les cinq organes des actions. 


buddhindriyani caksuh crotraghranarasanasparcanakani (5). | 
vükpanipadapáyüpasthan (5) karmendriyàny áhu || 26 | 


() La. SáàmkAyatattecakaumudi lit ici «*tvagakhyüni » (au lieu de avsparcanakani s. 
(1) La. Samkhyataticakaumudi lit «ostháni s. 
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COMMENTAIRE 


e Les oreilles, а репи... ». Pourquoi (ces organes) sont-ils appelés « organes des sens » ? 
Ils peuvent percevoir le son, la forme, ete, : c'est pourquoi ils sont appelés « organes des sens ». 

« La langue, les mains, les pieds... v. Parceque ces cinq (organes) sont les instruments des 
actions, les Sages de l'antiquité les ont appelés les cinq « organes des actions s. 

On demandera: « Comment ces dix organes s'acquithent-is de leurs fonctions respectives ?. » 
l'organe de l'auie procède ide l'élément subtil du son el est apparenté dans sa nature avec 
le grand elément. éther ; il ne percoit done que des sons, l'organe. du toucher (la peau). pro- 
сене de l'élément subtil du toucher et est apparenté dans sa nature avec le grand élément air; 
ne perçoit donc que le contact, Île même les veux sont produits pur la forme subtile et sont 
apparentés dans leur nature avec les cinq gramts éléments: ils ne percoivent donc que les 
formes. La langue vient de l'élément subtil du goüt ; elle est apparentée dans sa nature aver 
l'eau et ns perçoit que la saveur, Le nez vient de l'élément subtil. de l'odeur et est appurenté 
avec le grand élément terre; il ne perçoit done qué des odeurs. Les cing organes des actions 
ont cing fonctions. L'organe do parler, combiné aver les organes des sens, est capable d'arti- 
culer les noms, les phrasés ei les leitres (de l'alphabet) (7). Les mains, combinées avec les 
organes des sens, sont capables de prendre, de tenir, été. ou d'accomplir une action mèrca- 
nique quelconque. Les pieds, anis. aux organes des sens, peuvent marcher sur on chemin uni, 
montant où descendant. L'organe de ta génération, uni aux organes des sens, peut pratiquer la 
volupté et engendrer des enfants. L'anus, uni aux organes des sens, peut évatuer les excré- 
ments, Voilà pourquoi on dit « les dix organes ». 

On pourra demander - « Qu'en est-il du Manas? a Nous répondons dans cette stanee : 


$ 27 
Э 
2 
P 
di 
Le Manas est ce qui discerne. On dit que cet organe est des deux sortes : 
il est modilié selon les variations des trois gunas (d'une part) ét selon les 
différences extérieures (d'autre part), 


ER Rg 
ЖЛЕ ДЕЕ |!!! 
= шы ж 


ubhayatmakam atra manah samkalpakam indrivam ea sadharmvit | 
gunaparinamavieesan nànálvam  bühyabhedae ca || 27 | 


COMMENTAIRE 
© Le Manas est ce qui discerne s, Cet. organe passe pour être des deux sortes : le discerne- 


tent est sa nature. Comment en. peut-il &tre ainsi ? Le Manas est appelé un organe des sens, 
quand il s'anit avee les organes des sens ; mais il est appelé un organe d'action, quand i s'unit 


DN En chinois ÚK « goût, condiment » ; mais ici le sens esl « lettre de l'alphabet » et 
le caractere est l'équivalent de À - Le mot Clg ng ñ également les déux sens de a lettre a 
et de « condiment ». 
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Avac les organes des actions, ear le Manas est capable de discerner les fonctions des dens 
classes d'organes. C'est de la même manière qu'un homme peut passer pour un artisan ou 
pour un orateur et même Lemps. Pourquoi l'appelle-t-on un organe? Parce qu'il ressemble 
aux dix autres organes. Les dix organes sont produits par le Sentiment du moi modifié : de 
même le Manas. Sa fonction est la même que la leur, ear ce qu'ils font, lé Manas le fait aussi. 
C'est pourquoi on l'appelle un organe. — On pourra demander: « Les actious des organes 
différent Tune de lautre. L'organe Manas a-t-il une. action spéciale? » Réponse: « Le 
discernement est sa fonction. Supposez qu'un homme apprenne que dans an certain endroit il y 
a des trésors et de la nourriture; il prend la résolution de. sé rendre en cet endroit pour 
obtenir un repas excellent ot des richesses. De pareils discernements où jugements sont la 
fonction spéciale du Manas. Comme il ressemble ainsi aux dix autres organes par son mode de 
production, par sa fonction ei parce (uil posséde une faculté spéciale, à savoir la discerne- 
ment, le Manas est considéré comme un organe. C'est pourquoi on compte onze organes, « — Uu 
pourra demander: « Quel est leur agent producteur à eux tous * Si vous voulez savoir pourquoi 
j'ai ce doute, je vous dirai que je vous pose celle question parce que les opinions des Sages 
différent là-dessus. Lesans attribuent les actions à l'Âme, les autres au Seigneur (Ievara) ou à un 
Fire matériel. Les opinions différant ainsi l'une de l'autre, j'ai eu ce doute. Les onze organes 
doivent certainement être prodaits par une (cause) consciente. Pourquoi? Parce que ces onze 
organes sonl capables de saisir les onze objets: mais la Nature, le Mahat et le Sentiment 
du moi sont inconscients et na peuvent avoir une pareille capacité (de production), Cette 
stance ве trouve dans le livre des Lokayatas (1): w De ce qui produit la couleur blanche des 
x hainsas, la couleur verte des perroquets et la coalear barioláe des paons, c'est de cela que 
* moi aussi je suis créé (3). » J'ai done de l'incertitude sur l'origine des onze organes: » Je 
réponds: « Quant à l'opinion que vous venez de mentionner, ni l'Àme ni levara n'est l'agent 
producteur; il n'y à pas non plas un dharma spécial qui soit appelé « Être ». Donc rien de ce 
que vous venez d'indiquer ne peut produire les onze organes, Q uelle est donc leur origine ? 

* Il est. modifié selon les variations des trois gunas d'une part) et selon les. différen- 
ces erlérieurés (d'autre part) o. Les trois gunas en compagnie avec lg Sentiment du 
mai développent les onzes organes selon la volonté de lima (3). Quelle est la volonté 
da l'Àme? Les objets des organes ne sont pas identiques les uns aux autres: par ces 
onze organes on peut appréhender leurs (onze) objets respectifs, car un seul organe 
ne peut pas les appréhender tous à [a fais. Voilà la raison de la dilférence des onze organes. 
Vous supposez de plos que quelque chose d'inconscient ne реш pas produire de choses 
dillérentes; mais ce n'est pas corréel, car nous woyons qu'une chose inconsciente peut 
étre douée de plusieors facultés. On l'expliquera plus loin (8 57) dans ce traité : « C'est pour 
«nourrir le veau que le lait vient à la vache inconsciente: de la même facon c'est pour. déli- 
e vrer l'Àme que l'inconscient produit les organes. > C'est pourquoi les trois gunas, bien 
qu'étant inconscients, peuvent produire les onze organes. — On demandera : a Nons savons main- 
tenant que les anze organes proviennent du Sentiment du moi, mais la place de chacun dilfére. 
Qui les à faits ainsi ? Par exemple : les yeux, placés hant, sont capables de voir une forme à 
distance, Les oreilles, placées ehacune d'un côté, sont capables d'entendre un son de loin. Le 
nes, sluë à part, est capable ile. sentir une odeur qui l'approche. La langue dans Ia bouche 
reçoit le goût qui l'approche. La peau du corps sent tout ce quila touche, De plus, la langue, 


(') $E 3m de X lou-kia-ye-lo. 

(®) Gette stance extraite d'un traité des Lok&yatas revient dans le commentaire dug 64, avec 
une diflérence insignifiante. [ans son $61, Guudapada à une expression qui tiit certainement 
partie de notre vers: kena çuklikrtá hamsá mavüršáb kena citritàb. 

o BR ZE E. П зе реш qu'il faille traduire : « de leur propre volonté «. 

B. E. F. ED, NI er 








CC ems 
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placée dans la bouche, peut articular des noms, des phrases el des letires (vyañjana). Les mains, 
à gauche et à droite, manipulent les objets. Les pieds, à l'extrémité inférieure, marchent en avant 
où enarrière, Les deux autres organes sont cachés à la vue pour que personne ne puisse les voir; 
ils pratiquent l'excrétian et Ia volupté, Le (omziéme) organe, le Manas, m'a pas de place définie el 
est capable de discernement. Qui à arrangé tout cela de celle maniére ? Est-ce l'Àme, ou learn, 
ou uu Etre spécial * » Réponse: « Ni l'Àme ni lcvara. n'en. est la eause. La vraie cause, c'est 
la Nature. La Nature produit les trois gunas et le Sentiment du moi, qui à son tour évolue selon 
lu volonté de l'Áme (ou hien : selon sa. propre volonté ; v. note 3 de la page précédente]. C'est 
par les trois gunas que les différents organes reçoivent leur place respective. Voilà pourquoi on 
dit que le Manas « est modifié selon. les vartations des trois. gunas el selon. (rs différences 
extérieures ». Parmi les organes, i| y en a qui appréhendent les objets proches, tandis que 
d'autres perçoivent les choses de loin. Leur but est double : 1) éviter le danger ; 3) protéger le 
corps. « Éviter le danger » {sé rapporte aux yeux el aux oreilles, qui) en voyant et en entendant 
de loin, évitent le danger. « Protéger le corps » (se rapporte aux huit autres organes, quii 
perçoivent les huit espèces d'objets, dés qu'un de ces objets approche l'organe correspondant ; 
cela nous permet de régler notre corps selon ces objets. — On pourra demander : « Que font 
ces onze organes * » Nous répondors dans cette stance - 


š 28 


$ 95 mmu Bm 
в ш 
ЖЕ Н 
GASS 


La fonction des cinq organes de perception est uniquement de percevoir les 
objets, les couleurs, еіс. ; parler, tenir, marcher, jouir (j, évacuer, voilà les 
fonctions des cing organes de l'action. 


cabdädisu pañcänäm älocanamätram Isyate yrttih 


vacanadanaviharanotsarganandác ca райсапап || 28 || 


COMMENTAIRE 


a Uniquement de. percevoir des objets «. Les yeux. ne font qua voir des formes et c'est là 
la fonction des yeux. Cela n'est qu'une perception incapable de discernemeut ou de maniement. 
Les autres organes aussi n'agissent que sur leurs objets respectifs. Les organes de la per- 
ception illuminent les objets, tandis que les organes de l'action les utilisent. Nous avons expliqué 
les fonctions des organes intellectuels el nous procédons aux organes des actions. Parler est la 
fonction de la langue, manier celle des mains, marcher celle des pieds, engendrer et pratiquer 
la volupté celle de l'organe de la génération, évacuer celle de l'anus. Nous avons expliqué [ез 
fonctions des organes des actions ; nous allons passer aux objets (vésata) et aux fonctions (ertir) 
du Mahat {Intellect}, du Sentiment du moi et du Manas. 


it) Mot à mot : « pratiquer lu хор E 
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$ 29 


ja нар 
шау # B* 
Be N [1 
«mum 


Ces trois (principes) ont pour fonctions leurs caractéristiques. La sphère 
(d'activité) n'est pas la même pour les treize (organes). Les fonctions communes 
à tous les organes sont les cinq airs vitaux, le präna et les autres. 


svälaksanyam vritis trayasya saisä bhavaty asämänyä | 
simanyakaranavritih pránadya vàyavah panca || 29 | 


COMMENTAIRE e 


« Ces trois (principes) ont pour fonctions... =, La connaissance déterminante est la carac- 
téristique du. Mahat ; cette. caractéristique est en même temps su fonction, La considération du 
moi est la caractéristique du Sentiment du moi et en est en même temps la fonction, Le 
discernement est Ia caractéristique et la fonction du Manas, 

« La sphère d'achwité n'est pas la même pour les treize (orgames) ». Les dix organes 
(extérieurs) ont des sphères d'action différentes et les trois organes (intérieurs), lo Mahat, le 
Sentiment du moi et le Manas, ont pour caractéristiques leurs fonctions. C'est pourquoi il eat 
dit que ln sphère d'action n'est pas la même {chez tous). 

« Les fonctions communes à (ous les organes... ». Quand la. fonction particuliére à chaque 
organe se manifeste, nous savons qu'il doit y avoir une fonction commune à tous, Les fonctions 
particulières à chaque organe sont pareilles à la femme d'un homme, tandis que lu fonction 
commune à tous est pareille à ane servante qui à plusieurs maitres, Quelle est cette fonction 
commune ? 

a Les cinq airs vilaur »: 1) prapa (!) ; 9) арйпа (2); 8) шапа (2); 4) vvàna (5) ; 5) samá- 
па (7); leurs fonctions sont communes à. tous les organes. Le präna attire l'objet extérieur 
(l'air) par le passage de la bouche et des narines; voilà sa fonction. L'affirmation : « Je me 
liens debout, je marche, = est la fonction de cet air vital. Par quel organe est-il gouverné ? 
C'est une fanction commune aux treize organes. Ainsi qu'un oiseau qui se meut dans une cage fait 


() 3E 3D po-na, «la respiration, l'inspiration et l'expiration ordinaires » (IF I Ri 
DN ZS HD a-po-na, « l'air descendant, l'air qui agit dans les parties inférieures » ( 


(2) В PE MD peos-t'o-na, « l'air montant, l'air vital qui cause la pulsation des artères, du 
nombril jusqu'à la tête » ($3 E M). 
(j HE JD p'o-na, « l'air qui se diffuse, par lequel les divisions et diffusions intérieures 
sont accomplies » (ffi imi JL). 
0) 3E IRE D s0-mo-na, « l'air collecteur, qui conduit et distribue Ia nourriture, ete., égale- 
ment à travers le corps > ($F Jy M). 
T. IV — 44, 
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mouvoir la cage, de méme, quand l'air pràga se meut, les treize organes $e mettent en mou- 
vement aussi, Voilà une fonction commune à tous. L'apäna nous fait trembler et fuir quand 





E nons voyons quelque chose qui inspire la peur, Quand cet air prédomine, l'homme devient 
И craintif. L'wdāna nous inspiré la férié ; ainsi, quand quelqu'un monte sur une haute montagne, 
| il sent qu'il est supérieur aux autres et qu'il a une capacité exceptionnelle, Quand cet air pré- 


domine, on devient arzueilleux. L'assertion: « Jesuissupérieur, je suis riche, ete., » est la fonc- 
uon de l'udàna. Le vgüma se répand dans le corps, mais finit par abandonner le corps. Quand 
cet air prédomine, ЇЇ fait que l'àme abandonne lé corps (^) et qu'elle se sent malheureuse, S'il 
s'en va graduellement, chaque membre devient comme mort, et sil quitte le corps entiérement, 
l'homme meurt. Lesaimäna, situé dans le cœur, est capable de soutenir et de contrôler le corps: 
voilà sa fonction. Quand cet air prédomine, l'homme devient avare et cherche des richesses et dea 
compagnons (aie !. Les actions des cinq airs vitaux sont les fonctions communes des treize 
organes. 

Nous avons expliqué les fonctions particuliéres et générales ; nous allons parler des fonctions 
entrant en action simultanément et consécutvement. La stance dil : 


5 30 

= Е = s 
iE K fa i 
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L'Intellect, le Sentiment du moi, le Manas et les organes agissent soit 
simultanément, soit consécutivement à l'égard des objets visibles, Quant aux 
objets invisibles, la fonction des trois (organes intérieurs) agit conséculivement 


à (l'action d’) un organe (extérieur). 


vugapae calustasya tu vrttih kramacac ca tasya nirdista | 
drste tathapy adrste trayasya tatpürvika vritih || 30 || 


COMMENTAIRE 


« L'Inlellect, etc., agissent soit. simullanément soit. conséculivement à l'égard des objets 
visibles ». Quant anx [ormes visibles, le Mahat, le Sentiment du moi et le Manas agissent tous 
simultanément pour appréhender un ehjet. De méme les (neuf) autres organes. Ces quatre (acti- 
vités) agissant simultanément réalisent un. objeL « Consécativement » : Suppasons un homme 
qui marche le long d'une roule : il aperçoit un objet élevé, et doute si c'est un homme où un 
poteau de bois ; mais quand il vuit des oiseuux s'y poser ou une liane qui l'enlace ou une gazelle 
qui l'approche, il conclu qua c'est un potean ‘an contraire, s'il Fol une rabê ae mouvair оц 
(des membres) se contracter on s'étendre, alors il sait avec certitude que c'est un homme (*), 


(j qr A PR fB ; mot à mot: « fait que. l'homme abandonne l'autre ». Je. pense que 
homme désigne ici pumón uu purwga et que l'autre désigne la Nature ou la forme corporelle. 

(2) L'exemple de Thomme et du poteau apparaitra encore au $ 46. Cf Alberuni, 1, 8i et 
Garhe, Sümkhyaphilosophie, p. fà. V. plus haut dans l'introduction ma discussion sur les 
paranpoles employées dans ce texte, 
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De méme l'Intellect, le Sentiment du moi, le Manas et les organes agissent graduellement. 
Voilà pour ce qui est vu par les veux: il ën est de même pour ce qui est перси раг |ев oreilles 
et les autres organes. 

* Quant aur objets invisibles, leur. fonction agit conséculirement d l'action d'un organe 
(extérieur) ». Nous avons expliqué la fonction consécutive des trois organes intérieurs entrant 
en action à la suite d'un (organe extérieur) à l'égard des objets visibles. Maintenant mous allons 
traiter le mémo sujèt pour le cas oil s'agit d'objets invisibles. ll est dit dans une stance: a A la 
* fin du Fuga (!),il y aura des hommes qui. dans leur égarement et leur. perversité, médiront 
« du Buddha, de la Loi et. de la Communauté (*). Pervers eux-mémes, ils gngneront (à leurs 
* idées perverses) leurs parents, leurs amis et leurs connaissances. S'ouvrant le chemin das 
* quatre voies mutvaises (durgati, apavya), ils y entreront avecles autres.» Tel le passé, tel le 
futur. Par l'organe de louie Ies trois catégories (intellect, Sentiment du moi el Manas) entrent 
en action Puna aprés Tantre. Ainsi entra en action leur fonction, eonséculivement à l'organe 
extérieur. — n pourra demander + a Ces treize organes sont inconsciente, et s'ils пе üdépen- 
dent pas de ГАше оп d'levara, conmient peuvenl-üs saisir leurs ohjets respectifs ? » Nous 
répondons par cette stance : 


$31 


c ES db 
g EH m mk Sa 
ишт 
Bg E AU 


Les treize organes sont capables de s'acquitter de leurs propres fonctions, 
sans être mis en action par autre chose (*). La volonté de l'Àme est la cause; il 
n'y a pas d'autre instigaleur. 


змат svàm pratipadyante parasparakütahetukám vrlitim | 
purusartha eva hetur na kenacit karyate karanam || 31 || (5) 


COMMENTAIRE 


« Les treize organes sont capables de s'acquilter.,, ». Nous avons expliqué plus haut que, 


dans notre école, ni levara ıi Ame ne sont considérés comme des agents, C'est pourquoi les 


treize organes s'acquittent de leurs fonctions par eux-mémes, selon leurs sphéres d'action res- 
pectives,sans être mis em action par autre chose. Un brahmane engagé dans le brahmacaryá, 


apprend que dans un certain endroit il y à un maitre des Védas prét à enseigner et entouré de. 


disciples qui étudient sous lui selon leur désir; il décide qu'il ira étudier sous lui. Gette con- 
naissance determinante est la fonction du Mahat. Le Sentiment du moi, saisissant l'intention du 

() B fi yeou-kia. 

(1) La mention du Ratnatrayam est curieuse ; les commentateurs japonais disent que се 
vers n'est pas bouddhique. 

(7; Paramärtha semble avoir mal compris parasparüküta « impulsion mutuelle s... 11 dit juste 
le contraire. 


(5) Vijianabhiksn, 8. pr. bá., i1, & 3T. 
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Mahat, songe ainsi : « Je vais me munir de toutes les fournitures d'école qu'un étudiant brahmane 
doit posséder, pour que mon âme ne soit pas distraite. » Le Manas accepte la volonté du Sen- 
timent du moi et discute ainsi : « Quel Véda étudierai-je d'abord ? Étudierai-je le Sämaveda (1) 
ou le Yajurveda (3) ou le Rgveda (1)? » Les organes extérieurs, saisissant là détermination du 
Manas, s'acquittent de leurs fonctions respectives, c'est-à-dire, l'œil voit le chemin, l'oreille en- 
tend les autres parler, la main tient le pot à eau elles pieds marchent, Ainsi un chef de brigands 
donne un ordre et dit: « Pour aller ou pour venir, pour vous avancer ou pour vous arréter, vous 
devez obéir à mon commandement » ; et la troupe des brigands obéit à ses ordres. Il en est de 
même des organes. L'Intelleet ressemble au chef des brigands, et les autres organes, semblables 
A la bande des brigands, connaissent les intentions de l'Intellect et s'acquittent de leurs propres 
fonctions. — On pourra demander: « Chacun de ces ireize organes saisit les objets qui se 
présentent devant lui. Le fait-il pour lui-même où pour un autre? » Réponse: ` 

и La volonté de l'Âmeest la cause; it n'y a pas d'autre insfigateur ». Cela a déjà été expliqué 
(Е 91). Les affaires de l'Âme doivent être exécutées et c'est pour cela que les trois gunas produi- 
sent lesorganes qui saisissent les différents objets de manière à manifester (la volonté) de d Ате. 
Mais où trouvez-vous un agent, si vous prélendez que tous les organes sont inconscients ? Il n'y 
a pas d'agent, en dehors d'icvara, qui puisse venir au milieu d'eux pour les faire agir. ll n'y à 
que l'Âme ét la Nature qui s'unissent pour opérer ensemble. L'Âme a cette volonté : є Vous 
avez à vous manifester et à ma trouver una existence solitaire. » Pour obéirà cette volonté de 
l'ÁÀme, las trois gugas produisent Laus les organes. C'est d'aecord avec la volontè de VAme que 
chacun s'acquitée de sa propre fonction ; en dehors de la volonté de l'Ame, il n'y a pas d'antre 
instigatenr. — On pourra demander : « Parmi les vingt-quatre principes, combien peuvent être 
appelés des organes ?» Nous répondons dans cette stance : 
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Les organes sont au nombre de treize, et capables d'attirer, de tenir, 
de manifester. L'effet est de dix espèces: il est ce qui doit être attiré, lenu, 
manifesté. 


karagam trayodaçavidham tad äharagadhäranaprakäcakaram | 
käryam ea tasya daçadhä häryarm dháryam prakaevam ea || 82 || 


COMMENTAIRE 


a Les organes sont au nombre de breise ». Ce dont il est souvent question. dans ce traité, 
les « organes s, sont de treize éspèces seulement, Ce sonl les cing organes des sens, les 
cinq organes de l'action et les trois. organes intérieurs, l'Intellect, le Sentiment du moi et le 


') EE HC FE s0-mo-pi-t'o. 
UE REN ME 


íz) 3] li (en cantonnais lik). 
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Manas. Quelles fonctions appartiennent À ces treize organes * [Is sont capables d'attirer, de 
lenir et de manifester. | 
« L'effet est de dix espéces... ». Les cinq objets. le son et les autres, et les cinq 
actions, la parole ét les autres, voilà les dix effets à produire. lis se divisent en trois 
classes: 1) ce qui est à attirer; 2) ce qui est à manifester ; 3) ce qui est à. tenir. Parmi 
les treize organes, c'est nux trois organes intérieurs qu'appartient ce qui est à attirer, aux cinq 
sens qu'appartient ce qui est à manifester et aux cinq organes de l'action qu'appartient ce qui 
est à tenir (!) ; et c'est parce qu'ils ont ce triple effet qu'on les appelle les « treize organes +. 
Ainsi (l'effet) est dit être de trois espèces : ee qui doit étre attiré, ce qui doit être tenu et ce qui 
doit être manifesté, — Ün pourra demander : « Combien d'organes saisissent lea objets des 
trois temps (passé, présent, futur), el combien saisissent les objets du présent seulement? m 
Nous répondons par cette stance : 


s 3⁄3 
Р] ар + n 
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Les organes intérieurs sont au nombre de trois ; les dix organes extérieurs 
sont leurs objets. Les organes extérieurs saisissent les objets du temps présent, 
tandis que les organes intérieurs saisissent les objets des trois temps. 


ашаһКагапашт trividham dacadhá vàhyam trayasya visayakhyam | 
sampratakalam báhyam trikalam abhyantarum karagam || 3 | 


COMMENTAIRE 


e Les organes intérieurs sont au nombre de trois ». L'Intellect, le Sentiment du moi et le 
Manas sout appelés les « organes intérieurs », Is n'agissent pas directement sur les objets 
extérieurs ét, pour celle raison, on les appelle « intérieurs ». lis sont le moyen par lequel 
la volonté de l'Ame s'exécute et c'est pourquoi on les appelle « organes a, 

a Les dir organes éctérieurs ». Les dix organes extérieurs sont les cinq sens ei les cinq 
organes de l'action. Ils sont capables de saisir directement les objets extérieurs ; d'est pourquoi 
on les appelle leg « organes extérieurs ». 

« Leurs objets ». Les dix organes (extérieurs) sont considérés comme les objets de Intellect, 
du Sentiment du moi et Manis. De inéme qu'un maltre fait travailler ses serviteurs, de même 
les Irois organes (inlérieurs} emploieut les dix organes extérieurs. 

« Les organes extérieurs saisissent les objets du temps présent ». Les dix organes 
ont pour objets les choses du temps présent. Comment le savez-vous ? L'oreille ne 





(0 Cette répartition différe de celle de Gaüdapáda qui assigné le áharana et le dhàrana aux 
organes de l'action el le prakau aus sens. 
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saisit que les sons présents, sans entendre ceux du passé ou de l'avemir, Telle l'oreille, tels 
le nez et les autres. L'organe du parler, là langue, est capable de parler lé langage actuel qui 
rontiste en noms, phrases et lettres, mais il ne peut pas articuler celui du passé ou de 
l'avenir. Telle la langue, tels les quatre autres (organes des actions). 

e Les organes intérieurs saisissent lès objets des bois temps». l'intellect, lè Sentiment du 
moi et le Manus ngissenl sur les objets des trois temps. L'Intellect réalise un pot à eau présent ; 
il réalise de même un objet du passé ; par exemple, il se représente les rois de l'antiquité, Mür- 
dhüta (! y etlesautres, 11 réalise de plus l'avenir, par exemple quand il pense: « Tousles hommes 
périront ». Tel est anssi le Sentiment du moi ; il agit sur les objets des trois temps, disant : « Ue- 
ci est mien ». Tel aussi le Manas: il saisit les objets des rois temps, c'est-à-dire, il regarde en 
avant sur l'avenir et se rappelle les jours passés. C'est pourquoi on dit que les organes intérieurs 
sarsissent les objets des trois temps. — « Cambhien d'organes saisissert les objets spéci 
combieti saisissent les ehjets. non-spécifiques ? » Nous répondons dans ces vers : 
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Parmi les treize organes, les organes intellectuels saisissent les objets spécifi- 
ques et non-spécitiques. La langue (comme organe de la parole) n'a comme 
objet que les sons ; les quatre autres (organes) agissent sur les cinq objets. 





buddhindriyagi tesàm pañca vicesivicesavisayäni | 
vag bliavati cabdavisaya cesani tu pañcavisayäni || 34 || 


COMMENTAIRE 


a Parmi les treize (organes), les organes. intellectuels saisissent +. Purmi les treize 
organes, il y a cing organes des sens qui sont. capables de saisir les objets spéciliques et 
non-spéciiques. Les « objets spéciliques » sont ceux qui sont doués des trois pumas; les 
* 0bjels non-spëcifiques o nesont doués que Tun seol gupa, Ainsi les cinq ohjets ; son, toucher, 
forme, goútet odeur, tels qu'ils existent dans le ciel, sont non-spéciliques, étant également 
doués de sattua ut libres de rajus et de tamas. Les cing objets du monde des hommes sont 
spécifiques, étant doués de tous les gupas : saliva, rujas et tamas, et produits раг Іа соорё- 
ration de ces gupas. Les organes intellectuels de tous les êtres célestes saisissent les objets 
non-spécifiques, mais ceux des êtres humains apprébendent les objets spécifiques. Ainsi il est 
dit qu'ils saisissent ls objels. spécifiques et nou-spécifiques. 








(0 TR AE E cle roi né du sommet dela téte ». Sonautre nom était Mándhála (3$ 
Mon-to-to). Un cen mentaire japonais sur l'Abhidharmakora dit qu'il s'appelait aussi 4 : 
P ou-cha-t'o, mais c'est là le nom de son pére : Uposada. Cf. Divyáradama, p. 210. 
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e La langue n'a comme objet que les sons ». La langue, divine où humaine, n'a que des 
sons comme objets; elle est capuble d'articuler des sons, des phrases et des lettres. 

a Leg quatre aulres organes agissent sur les cing objels « La main, qui est composée des cinq 
objets, est capable de saisir les ci objets, comme quand. elle saisit une éruche d'eau. Telle 
la main, tels les autres organes (des actions), Ces quatre organés étant ainsi constitués par les 
cinq objets saisissent tous ces cinq objets, — Il y n encore quelques autres caractéristiques ; 
nous les espliquons dans cette stance : 
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L'Intellect (coopérant) avec les (autres) organes intérieurs saisit tous les 
objets. C'est pourquoi les trois organes (intérieurs) s'emparent des portes, 
les (dix) organes (extérieurs) étant des portes. 


santabkarana buddhih sarvarn visayam avagähate vasmät | 
tasmát trividham karanam dväri dväräni cesäm || 39 [| 


COMMENTAIRE 


„ L'Intellect... suisit fons des objets ». L'Intellect opère toujours de concert avec le 
sentiment da moi et le Manas; c'est pourquoi il est dit: « l'Intellect, acec les autres. organes 
intérieurs ». |l est capable ainsi de saisir les objets des trois régions (terre, ciel, espace) el 
des trois temps ; c'est pourquoi il est dit: « if. saisit fous. les objets s. 

« (esl pourquoi les Irois organes intérieurs s'emparent despories ж. Les trois organes, 
l'intellect et les autres, se rendent maitres de toutes les portes. Si tons les trois coopérent dans 
l'organe de la vue, l'œil rend manifestes les formes, les autres organes restant inactifs. Les 
(rois s'unissent dans un organe et saisissent les objets des trois régions et. des trois temps ; 
c'est pourquoi il est dit qu'ils gouvernent {') les dix organes. 

a Les diz organes extérieurs étant des portes ». Cela signifie que les cmq sens et les cing 
organes des actions sont ouverts où fermés, selon (la volonté des) trois organes. intérieurs. 
Si ceux-ci se troavent dans l'œil, la porté de la vus est. ouverte de facon à voir hes objets 
devant elle; mais les autres portes sont fermées et ne peuvent rien percevoir. Puisqu'its 
obéissent û d'autres, les dik organes extérieurs пе sont que des portes, et non pas des 
organes réels. Ainsi les dix organes (extérieurs) cogpérant avec les trois organes inté- 
rieurs peuvent percevoir Lous les objets des trois mondes. Une. autre stance dil: 


(1) Le texte a JẸ, que je prends, d'accord avec un commentateur japonais, dans le sens de f. 
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sens 
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Les organes sont pareils à une lampe ; différant les uns des autres selon les 
gunas, ils illuminent les objets des trois mondes et les transmettent à l'Intellect 
pour l'usage de l'Àme. 


ete pradipakalpäh parasparavilaksan gunavicesäh | 
krlsnam purusasyärtham prakäcya buddhau prayacchanti || 36 || 


_ COMMENTAIRE 


« Les organes sont pareils à wne lampe =. Cela signifie que les cinq sens, les cinq organes 
d'aclion, le Sentiment du moi et le Manas sont pareils à une lampe, qui, restant dans un endroit 
unique, illumine également tous les objets, Tous ces organes sont capahles d'illuminer les objets 
des trois mondes, c'est pourquoi il est dit: a comme une lampe s. ЕЧ 
x Différant les ung des autres selon les qpunas ». ls ne sont pas pareils les uns aux autres: 
l'oreille saisit le son, mais non pas la forme ; l'œil saisit la forme, mais non pas le son;.. Je nez 
ne saisit que l'odeur, mais non pas la saveur. Ainsi les cing organes des sens s'occupent né- 
cessairement d'objets différents ; c'est pourquoi il est dit qu'ils « différent les uns des autres x. 
ll еп est de même des organes d'action: la langue articole seulement dés paroles, mais n'est 
pas capable d'une autre fonction, etc, De même l'Intellect ne fait que conclure ; le Sentiment 
du moi ne forme que des concepts égolstiques; le Manas ne fait que discerner. C'est 
pourquoi il est dit qu'ils « différent les uns des autres ». Quelle est la signification de 
« différence s* Le Sentiment du moi produit avec les trois gunas n'est pas pareil. Les cinq 
éléments subtils el tous les organes produits par le Sentiment du moi ne sont pas pareils. 
(Voilà ee que c'est que la u différence »). | 

« Ils élluménent les objets dex (rois mondes el les transmettent à l'Inlellect pour l'usage 
de l'Á me ». Les dours |!) arganes illaminent les objets des trois mondes, qui sont tous différents, 
et les transmettent à l'Intellect, Ainsi que les fonctionnaires et le peuple du royaume 
transmettent les richesses au roi (*), sinsi les douze organes raménent tous les objets à 
l'intellect, at l'intellect les. fuit voir à l'Ame. — II est dit: < pour l'usage de l'Àme ». On 
pourra demander : « Pourquoi les organes, ayant illuminé les objets, ne les font-ils pas voit 
eux-mêmes à l'Âme » ? La réponse est dans cette stance : SW" 


- (') Tous les textes, excepté celui de Corée, onl ici fautivement « treize ». 
P) Vijüanabliksa donne un exemple pareil (S. pr. bh., I, ÅT). 
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L'Intellect prépare tout ce dont l'Áme jouit, et de plus il [ui fait voir ensuite la 
différence subtile entre Ia Nature et l'Àme. 


sarvam pratyupabhogam yasmát purusasya sadhayati buddhih | 
saiva ea vicinasti punal) pradhanapurusantaram süksmam || 37 || 


COMMENTAIRE 


« L'Intellect prépare tout ce dont l'Ame jouil...». La jouissance ou l'activité de l'Ame 
n'es pas la méme parlout. La jouissance des dix йе. . et calle des huit pouvoirs (!) 

différe selon les endroits, soit dans le monde humain, soit au cial, soit parmi les animaux. Les 
dix organes extérieurs, c'est-à-dire les cinq sens et les cinq organes d'action, rendent 
manifestes les ohjetsel les transmettent À T'lntelleet; Flntellect les reçoit pour les donner à 
Ате, айа qu'elle eu jouisse. Par cette transmission, l'Intellect fait que l'Àme jouit (des objets) 
å sgn gré et qu'elle en éprouve du plaisir, tant qu'elle n'a pas atteint la connaissance 
suprême, 

e De plus il lui fait voir ensuite la différence subtile ,.. ». « Ensuite » signifie: « Quand lu 
connaissance suprême est née an elle », Il y a une distinction eniro l'Ame et la Nature, mais 
cette distinction ne peut pas etre vue par des hommes qui ne s "adonnent pas à de saintes pra- 
tiques, et c'est pourquoi on l'appelle « subtila s. En tant que «porte» de cette distinction, 
l'intellect senl parmi les treize organes peal In faire voir à l'Âme. Qu'est-ce que « voir »? Il 
g' ‘agit de voir que l'Âme diffère de la Nature, des trois gugus, de l'Intelléct, du Sentiment du 
moi, des onze organes, des cing éléments subtils, des cinq grands éléments et du corps. C'est 
l'Intellect qui apprend à l'Âme cette distinction, et par là l'Âme ntisint lu Délivrance finale, 
comme i| a été dil plus haut (8 2): « Celui qui. connalt. les vingt-cinq (principes), où qu'il se 
trouve, par quelque chemin qu'il. aille, qu'il uit des cheveux tressés, qu'il n'ait qu'un toupet ou 





qu'il ait la tôle rasée, celui-là sans aucun doute est délivré. = L'Intellect seul est donc le véri- 


table organe de l'Ame. — Ou pourra demander : «a Lesquels des objets sont spécifiques et 
lesquels ne sont pas spéciliques ? Car vous avez dit dans une stance précédente ($ 34) que tous 
les organes saisissent également les objets spécifiques et nou-spécifiques. « Nous répondons 
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(1) V. la lin du commentaire do § 23 
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Les cinq éléments suhtils sont non-spécifiques ; d'eux procédent les cinq grands 
éléments, qui sont spécifiques, c'est-à-dire tranquilles, redoutables, aecablants. 





lanmatrany avicesas tebhyo bhütani panca pancabhyah | 
ele smrià vicesah cántà ghorāç ca mudhác ca | 3® | 


COMMENTAIRE 


a Les cing éléments subtils zoni non-spérifiques ». Si vous demandez lu signiliention de 
a spécifique » et de « non-spérifique r, nous répondons: « Du Sentiment du moi procédent les 
cinq éléments subtils, qui sont pars et tranquilles, ayant le sa£tea pour marque distinctive. Ge 
soni les objets élémentaires (de perception) des dieux ; ils sont non-spécifiques, exempts de 
rajas el de lames, » 

a D'eur procédent les cing grands éléments, guisont spécifiques a». De l'élément subtil du 
son procède l'éther..... et, en dernier lieu, de celui de l'odeur procède la terre. Les cinq 
éléments ainsi produits sont spécillques. Quelles sont les caractéristiques des objets spécifiques ° 
lls sant: 1) tranquilles ; 2) redoutables ; 3) accablants. Les cinq grands éléments sont les objets 
élémentaires (de la perception) pour les hommes. (ue. sont ces. trois caractéristiques, par 
exemple pour l'élément éther ? Supposez qu'un homme riche, qui vient de goûter les cinq sortes 
de plaisirs dans son harem, manie sur un pavillon élevé pour regarder l'espace. éthéré: l'élé- 
ment éther lui procurera du plaisir ; donc, l'éther tranguillise ; mais supposez que sur le pa- 
villon élevé il prenne un refroidissement: dans ce cas, l'éther produit de la peine (c'est-à-dire 
est rédoutabl#); supposez encore un homme qui marche dans le désert et qui пе voit que 
l'espace éthéré et pas un village où il puisse s'arrêter: dans ce cas, l'éther accable. Il en est 
de méme des autres éléments. ' 
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Les (corps) subtils, ceux qui sont nés d'un pére et d'une mère et les grands 
(éléments) distinetifs, voilà la triple division (des corps). De ces trois corps, le 
subtil est. permanent; les autres espéces sont périssahles (!). 


suksma matàpitrjah saba prabhutais tridha vicesah: syuh | 
süksmas tesam nivala matapitrja nivartante jj 39 [i 


« Les (corps) sublils, ceur qui sont nés d'un père el d'une mére et les grande (éléments) 
distinctifs, coila la triple division. » Dans les trois mondes, le corps subtil est créé d'abord; 


(t, M. à m., « sujets à la décrépitude », 








— 1025 — 


H gr a en lui que les cinq éléments subtils. Ce corps subtil entre dans la matrice, où il eroll 


par le mélange du rouge et du blanc {1}. Le corps grossier (produit par les parents) se 
développe, étant liumecté et nourri par les aliments et les boissons de six goüts (5) 
absorbés par lu mère. Les voies alimentaires de la mère et de l'embryon se corres- 
pondent ; c'est ainsi que ce dernier se nourrit. Ainsi que la racine d'un arbre a des ouver- 
tures pour absorber l'eau. qui humecte et nourrit l'arbre, ainsi le goût des aliments etdes bois- 
sons venant par la mêre humeete et nourrit le corps grossier. La forme et les dimensions du corps 
grossier sont identiques à ce.les du corps subtil. Le corps subtil est appelé « l'intérieur », le corps 
grossier » l'extérieur ».. Dans le corps subtil, toutes les. caractéristiques et. toutes les formes 
da l'homme, les mains, les pieds, la t&te, la face, le dos, leventre, sont au complet. Des. rsis 
s'expriment ainsi dans les quatre Védas : « Le corps grossier possède six substances, dont trois, 
le sang, |a chair et les nerfs (?), viennent de la. mére, et trois, le sperme, les cheveux et les 
Os (*), du pére. Le corps dans lequel ces six. substances demeurent estle corps grossier et 
extérieur, qui développe le corps subtil intérieur. Le corps subtil, ayant été développé parle 
corps grossier, a les cinq éléments extérieurs pour demeuré, aussi bien au moment de la nais- 
sance qu'après. Ainsi on bit pour un prince royal un palais avec plusieurs salles et on lui dit : 
a ici tu vivras, ici tu mangeras, ici tu dormiras. » Il en est de méme de In Nature, qui produit 
les cing grands éléments pour donner une demeure au corps subtil et au corps grossier : 1) 
L'élément éther est produit pour servir de lieu oi nucun obstacle ne se rencontre; 9) 
l'élément terre, comme lieu de demeure ; 3) l'élément enu, comme lieu de [а pureté ; 4) 
l'áülément feu, comme lieu de la consomption ; 5) l'élément air, comme lieu du mouvement et de 
la dispersion, ll y a donc dansle corps cette triple division: 1)le corps subtil ; 2) ce qui est 
produit par les parents ; 3) (ce qui résulte de) l'union (des éléments). (Ce dernier) se subdivise 
d'après sa nature en trois: 1) tranquillisant ; 2) redoutable; 3) accablant. — On pourra 
dire: « Parmi ces trois catégories, lesquelles sont permanentes, lesquelles ne le sont pas * » 
Nous répondons : | 

a De ces trols (corps), le sublil est permanent, les autres sont périssablés o. Parmi les 
trois corps, l'espèce subtile, qui est formée par les cinq éléments subtils, est l'origine du Corps. 
Quand le corps grossier péril, le corps subtil, s'il est accompagné de vice (adharma), renait 
parmi l'une de ces quatre espéces ; 1) quadrupédes ; 2) étres ailés ; 3) serpents (?) ; 4) êtres qui 
onl une forme horizontale (9). S'il est donê de veriu (dharma), il nalt dans l'une de ces qua- 
tre classes : 1) Brahmä ; 2) les dieux: 3) les maîtres du monde (prajapáti); 4) les hommes (1). 
Ainsi les corps subtils sont. permanents, et jusqu'à ee que Іа connaissance ou l'aversion (pour le 
-samsára) se soit produite, ils transmigrent à travers ces huit lieux de naissance. Mais quand 
{а connaissance ou l'aversion nuit, ils abandonnent le corps (grossier) et atteignent la Délivrance 
finale. C'est pourquoi il est dit que l'espéce subtile est durable, tandis que les autres, les espèces 
grossibres, périssent et ne sont pas dürables. Au moment de la mort, le corps subtil abandonne le 
corps grossier, qui, ayant été produit par les parents, est mangé par les oiseaux, ou abandonné 
à la putréfaction, où consumé par le feu. Le corps subtil de l'ignorant tourne sans cesse dans les 





(^) conitagnkramicribhávena, « par la mixture du sang et du sperme ». 

(8) sadrasa (7; 3k); 1) madhura (H); 2) amia (SE) ; 3) lavana. (B8) ; 4) kata. (3E); 
tikta (ŠZ); 8) kasava. (IX). 

(^) rudhira (ff): màmsa (P3); saiya ($9). 

(5) eukra (1): majjà [« moélle »; le chinois a ^E. « cheveux »); asthi (^f). 

(M 19 fr a poitrine-marcher » — uraga. 

(w, f$ fr « ceux qui marchent de biais » = tiryan. 

(1) СЇ. le commentaire da § 44. 
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existences, — On pourra demander: « Vous dites que le corps qui est produit par les parents 
périt; après cela, quel est le corps qui lransmigre à travers les existences” s Nous répondons 
dans ces vers: 


ГЕТ 
Ж ñ k й 
# # Ë D 
7 ж А f 
a 8 F d 
+H E ME E 


Le corps, à son origine, est sans empéchement (et permanent) (!) ; composé 


du Mahat, du Sentiment du moi et des cinq éléments sublils, il transmigre, sans 


agir sur les objets. Il est influencé par les états (mentaux) et loué de la marque 
de la subtilité. 


pürvolpannam asaktam niyatam mahadädisäksmaparyantarn | 
samsarati mirupabhogam bhavair adhivasitarn Шорага [| 40 || 


COMMENTAIRE 





" Le corps, à som origine, est sous empéchement (et permanent) ». Au commenceme 


quand la Nature évolue et produit le monde, les corps subtils sont créés d'abord. De la Nature l 


est në l'intellect (labat), de l'Intellecr le Sentiment du moi, et du Sentiment du moi les cing 


éléments subtils: ces sept étres sont appelés «les corps subtils o, Quelle est la caractéristique 


d'un corps suhtil ? H est pareil à la forme da dien Brahma (dans sa sauhtilitë), el aprés avoir 
perga les objets {dans ses nombreuses existences), il atteint la Délivrance finale. I est a sans 


empéchement s. Les Sages ont dit: « Qu'il se trouve dans le monde des animaux, des hommes. 


ou des dieux, le corps subtil ne rencontre aucun obstacle dé la part des montagnes, des rochers, 
des murs, etc., à canse de sa subtilité, » De plis il ne change pas. Tant qu'il n'a pas atteint la 
connaissance, il n'est jamais isolé (du corps grossier); c'est pourquoi on dit qu'il est durable, 


« Composé du Mahat, du Sentiment du moi et des cing éléments subtils», De combien de 


substances se compose le corps subtil? Dés sapt substances subtiles. Mais quant aux seize subs- 
lances grossieres (*), quelles fonctions le corps subtil exerce-t-il sur elles? 


= П fransmigre... ». Le corps subiil associé aux. onze organes transmizre à travers les 


trois régions, assumint une des quatre naissances (de chaque espèce) (1). 

« Sans agir sur les objets s S'il est séparé des onze organes où do corps grossier produit 
par les parents, il n'est pas capable de saisir les objets (d'en jouir), 

х [M est influencé par les tats mentaux el doud de la marque de la subtilités. Le corps 
subtil езі infinencé par les trois étais d'étre. Les trois états d'être sont expliqués plus 


(!) Le mot correspondant uu sanscrit miyatam (permanent) ne se trouve pas en chinois, mais 
d'après lé Commentaire il faut le suppléer. 


(j Les cinq grands éléments et les onze organes. 
(*) Il en est de deux espóces; ef. 8 39, 
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Баз ($ 43). Се sont: 1} l'état acquis par le bien ; 2) l'état obtenu par la Nature ; 3) l'état 

obtenu par un produit, Ces trois élats d'être influencent le corps subtil. 

A Lu marque dé la subtilité v. стоса subtil. iriaemigee à irivors los nine 

et c'est ce que les Sages senals voient. (C'est pourquoi on dit qu'il a la marque de la subtilité). 
On pourra demander : « Pourquoi les treize organes, en transmigrant À travers les existences, 

empruntent-ils le corps sabtil ? » Nous répondons dans ces vera ` | nee 


pa 


tt 
Comme il n'y a pas de peinture sans un mur; comme il n'y a pas d'ombre 
sans un poleau ou autre chose de semblable ; ainsi, sans un corps composé | 
des cinq éléments sublils, les treize (Substances grossières) n'auraient pas de 
support. 
citra yatháerayam rte sthänvädibhyo vathä vinä chaya | 
ladvadvinavicesair (*) na tisthati nirāçrayam liñgam 41 1 


Si le 
те Жї 
к ж 
بڍ چ ا‎ e e 


COMMENTAIRE - 


s Comme il n'y a pas de peinture sans un mur... Nous voyons que dans ce monde le 
support et ce qui est supporté vont unis el ne se séparent jamais ; ainsi les couleurs d'une 
peinture onl pour support un mur, et en dehors da mur il n'y a pas d'autre support pour elles. 
C'est pourquoi « les treize (substances grossiéres) ne peuvent subsisler. sans le corps subtil ». 
Ensuite : sans un poteau (qui la projelte), il n'y a pas de support poor l'ombre ; sans feu il n'ya 
pas de lumière, sans ean pas de fraicheur, sans air pus de toucher, sans éther pas d'espace 


грош le mouvement (*}. Ainsi sans le corps subtil les formes grossières n'ont pus de support 


et ne peuvent subsister. C'est pourquoi il est dit © « Suus un corps composé des cing éléments 


subtile, les treize (substances grossières) n'auraient pus de support, » — On pourra demander : 


‹ Dáns quel but le corps subtil transmigre-1-l en compagnie des treize (suhsianees grossiéres) 
û travers les existences? » Nous répondons par ces vers : ` 


5 49 


SHARE 
et i emm 
SS, 
m mum x 


(1) ll faut couper: vind-aeícesair « sans les non-spécillques », c'est-à-dire « sans les éléments 
subtils >. 


eB ER, iryapatha. 


TO 


Ayant pour motif le désir de l'Àme, en. raison de la cause et de la consé- 
quence, selon le pouvoir omniprésent de la Nature, il prend des formes 
(d'existence) variées, tel un acteur. 


purusarthahetukam idam nimittanaimittikap rasamgena | 
prakrter vibhutvayogan natavad vyätisthate lingam || 42 | 


COMMENTAIRE 


« Ayant pour motif Le désir de l'Ame ». Le désir de l'Âme doit être exécuté: c'est pourquoi 
la Nature ávolue. Ce désir est de deux sortes: au commencement, l'Àme désire percevoir les 
objets, etc., at finalement elle désire voir la distinction entre les trois gunas et l'Àme. Les ámes 
du monde de Brahmā, etc., peuvent s'associer avec les objets (le son, eic.) et peuvert 
plas tard étre délivrées entierement. Ainsi la Nature évolue et produit le corps subtil, Pourquoi 
le corps subtil est-il assujetti à la transmigration ? 

a En raison de. la cause et de la conséquence n. La cause est octuple : vertu [*), elc., 
tomme il est expliqué plus bas ($ 43). ll est dit. dans іа stance 41: « Par la vertu on monte 
au ciel, par le vice on descend dans les régions inférieures, Par la connaissance et l'aversion 
on gagné la Délivrance finale; par leur contraire, le servage, » [he quelle maniére sont 
produits la cause et ce qui dépend de la cause (la conséquence) ? Réponse : 

« Selon le pouvoir omniprésent de la Natures. Tel on roi qui fait ce qu'il veut dans 
son domaine, la Nature fait prendre une forme (au corps subtil) en le faisant naltre parmi 
les dieux, les hommes ou les animaux. C'est pourquoi il est dit : 

r HH prend des [formes (d'existence) variées, tél um acteur », Comme un acteur qui repré- 
sente Lantól un dieu, tantót un roi, tantét un nága, tantót un démon, eté., le corps subtil, associé 
aux ireire (organes), entre tantôt dans la matrice d'un eléphant, d'un cheval, etc., tantôt 
dans celle d'une divinité qu d'un étre humain, et devient un animal, un dieu ou un. homme. 

Un pourra demander: e Vous avez expliqué plus ћаш (5 40) que les treize organes influencés 
par les trois élnts d'être transmigrent à travers les existences, Mais quels sont ces trois états 
d'être? « Nous répondons dans cas vers: 


8 43 
ik Ë “ А 
Se R Ж = 
fin Ж #4 H 
я A = FE 
F H # H 


Les trois états d'être sont l'état acquis par le bien, l'état acquis par la Nature 
el l'élat acquis par un produit. On a vu qu'ils dépendent des organes intérieurs; 
ceux qui dépendent du (corps) subtil sont le kalala et les autres. 


samsiddhikac ca bhavàh prakptika vaikrlikác ea dharmādyāh | 
drstäh karanäcrayinah käryäçrayinac ca kalalādyah || 43 || 





(*) Le texte a iH : mais c est ure inute pour ik. comme op peut voir par le š 43. 
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« Les trois états «Гіга sont l'état acquis par іа bien... o. Les trois états d'être com- 
prennent tous les objets. Tous les objets sont de trois sortes: 1) Ge qui est acquis pur le 
bien; Z) ce qui est acquis par |a Natüre; 3) ce qui est. aequis par un produit. « Aequis par le 
bien » : c'était le cas du rai hapila, qui dés sa naissance possédait les quatre facultés, (es quatre 
facultés sont : 1) vertu; 2) connaissance ; 3) ahsence de passion ; 4) pauvoir. Comme c'est par 
le bien qu'on abtient ces quatre facultés (*), on les appelle les facultés acquises par le hien 
(fait dans une existence antérieure). Que signifie « acquis par la Nature » ? Comme il est dit 
dans les Védas, le seigneur Brahmü avait jadis quatre fils: 1) Sanaka ; 3) Sanandana ; 3) 
Sanütana; 4.) Sanatkumara (*). Ces quatre fils, fournis des organes et de leurs fonctions (?), 
avaient spontanément, à l'âge de seixe aos, les quatre facultés mu complet: la verto, ia con- 
naissante, l'absence de passion et le pouvoir. Comme dans le cas d'un homme qui trouve à 
l'improviste un trésor, ces quatre condilions ne peuvent pas étre obtenues par une cause, 
c'est pourquoi on les appelle «obtenues par la Nature ». « Acquis par un produit ». La 
forme corporelle d'un. maitre est appelé un produit, Parce que c'est la forme corporelle du 
maitre. le disciple l'approche avec respect, l'écoute el acquiert de la connaissance; par la 
connaissance, on acquiert l'absence de passion: par l'absence de passion, la vertu; par la 
veriu, lé pouvoir octuple (*). Ainsi les quatre facultés sont obtenues par іа forme corpo- 
relle du maitre: vest pourquoi on dit qu'elles sont acquises par un produit Ces quatre 
facultés exercent leur influence sur les organes intérieurs, le Mahat et les autres, et alles 
produisent la transmigration à Lravers les existences. ll y a les quatre facultés et leurs con- 
traires, en tout mit, Où vivent ces huit catégories? Réponse : 

s Ön a vu qu'ils dépendent des organes intérieurs. w Les organes intérieurs sont le Mahat 
etles antres. Lo Mahat posséde les hun faeullés, c'est-à-dire que les. quatre facultés pro- 
duites par le dharma et les quatre produites par l'adharma vivent dans l'intellect, comma il a 
été dit plus haut i$ £3): « L'Intelleet déterminant, c'est le Mahal. Vertu, connaissance, absence 
de passion et pouvoir sont ses caractéristiques, quand il est affecté dé sutiun. Leurs opposés 
sont ses caractéristiques, quand il est affecté de tamas, = Ces huit sortes de conditions 
peuvent ñira réalistes par les organes intérieurs, et puisque ces huit catégories peuvent être 
vues pür uri sage doué de |a vane divine, on dit: a On a vu.... » 

« Ceur qui dépendent du corps subtil sont le kalala ef les autres. » Il s'agit des huit 
stages (°): 1) kalala ; 2) arbuda ; 3) peci; 4) ghana; 5) enfance ; Û) adolescence ; 7) 
jeunesse; 8) vieillesse. Ces huit stages sont nourris par les qoatre sortes d'aliments: 1) Les 


(1) Pour le quatre facaltés, voir 3 1. 

um të Hi ЫК So-na-ko : B SR R HD So-nan-to-na; Sr DS 3b sona-to-na: ik FF 
18 HE ER So-nan-kiu-mo-lo. CE Gandapada, $ 43 е8 1, où ces quuire personnages son 
mentionnés comme ayant transmis la doctrine de l'École. 

(2) Jane vois pas trés bien ce que l'uramürtha veut dire par la phrase JE T BE E p 
Hox d4 £r + Zem mëng ZS. H doit cependant traduire une phrase 
pareille à celle-ci, qui se trouve dans le passage correspondant de Gaudapada : tesiüm utpanna- 
kàrvukaranünám (B HORE HR) caririnam A ÉF) sodacavarsánam (47 7 1) ме 
bliavàc catvàrah samutpannás (24 44 D FR RK) 

(4) V. $ 22, commentaire. | | 

(*) Les quatre premiers stages, ceux de l'embryon, sont transorits : 1) SK BEER kololo: 2 
Bi $$ Е a-feou-t'o; 3) BH F gpéche; 4)! JD kír-ma. Gaudapáda a: 2) budbuda: 3) 
miat. 

B. E. F. E-U. T. IV — (6 
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quatre stages (de l'embryon) sont nourris par les six sortes d'aliments el de boissons absor- 
bées par là mére (*); 3) l'enfance, par le lait da la mère : 3). l'adolescence, par la nourriture - 


qu'on lui procure ; 4) la jeunesse et la vieillesse, par l'absorption indépendante de la nourri- 
шге. Ces huit stages doivent leur existence au corps subtil, Les seize catégories (dbarma, 44 
adharma, 4; kalala-vieillesse, 8) influencent les. organes intérieurs et causent la transmi- 
gration à travers les existences. — On pourra demander : « Vous avez déclaré plus hit ($ 42) 
qu'en raison de ln cause et de la conséquence, le corps subtil prend des formes variées cam- 
me un acteur dramatique. Que sont « la cause » ер є ce qui dépend de la causa » (là consé- 
quence) ? » Nous répondons dans ces vers : 


$44 
Zu F [A H 
JL a J x 
Bi We š ik 
g je й (a 
8 К T L 


Par la vertu on monte au ciel, par le vice on descend dans les régions infé- 
rieures. Par la connaissance et l'aversion on gagne la Délivrance finale, mais 
par leur contraire, le servage. 

dharmena gamanam ürdhvam gamanam adhastad bhavaty adharmena | 
jüanema capavargo viparyayad isyate bandha || 44 | 


COMMENTAIRE 


« Par la veríu...». 8i dans lé monde un homme pratique le bien, yama ek niyama (*), son 
corps subtil montera en haot, de sorte qu'au temps d'une (nouvelle) naissance il renaltra dans nne 
des huit régions, c. à. d. comme 1) Brahma; Z) maitre du monde (prajapati); 3) dieu; 4) gan- 
dharva; b) yakga; 6) rakgasa; 7) yamarája; ou 8) demon (7). Ces huit régions peuvent être 
gagnes par la vertu. Mais si l'on pratique le contraire des di bonnes actions (yama el niyama), 
c'est-à-dire si l'on s'adonne au vice, le corps subtil descend dans les régions inférieures et re- 
mait dans une des cinq régions, c. à. d. comme 1) quadrupéde ; 2) volatile ; 3) serpent ; 4] 
amphibie (4) ; ou 5) étre sans mouvement (le régne végétal et minéral). Les cinq régions sont 
le produit du vice. 

« Par la. connaissance et l'aversion, on gagne la Délivrance finale ». Par le corps subtil 
on gagne la connaissance, par la connaissance l'aversion (pour les transmigrations) ; à cause 
de l'aversion le corps sublil esi abandonné et le vrai Moi (l'Âme) reste isolé. C'est ce qu'on 
appelle « Délivrance finale ». E 

« Par leur contraire, le servage ». Le contraire de la connaissance est appelé ignorance. Ainsi 
un homme dit: «Je suis à prendre en pitié, » ou; « Je suis aimable » ; quand il dit : « Je suis 
aimable », c'est lÀ un effet du Sentiment du moi. Voilà ce qu'on appelle « ignorance >. Cette 
ignorance enchaîne le corps et l'oblige ù rester parmi les hommes, les dieux ou les animaux. Ce 
servage est de trois sortes: 1) servage par la Nature; 2)servage par un produit ; 2) servage par 





(!) V. $ 29, note 3. 
(2) v. $23. 
(V. 8 53, comm.)- 
(*) СЇ. $ 89, commentaire, 





F enl pour ditm Indra. 











| 
| 
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le don sacrificial (1), Ces trois modes seront expliqués plus bas & 35) D est dit (§ 43): 
t en raison de la éause et de la conséquence », Les bonnes actions sont considérées comme 
étant la cause el Ia naissance dans les régions supérieures comme la conséquence ; les actions 
mauvaises sont ln cause, et la descente aux régions inférieures la conséquence, De même, la 
connaissance et l'aversion étant la exuse, la Délivrance finale est la conséquence ; l'ignoranee 
et l'attachement étant la cause, le servare est la conséquence. À côté de ces quaire canses et 
de ces quatre conséquences que nons venons d'expliquer, il y a quatre antres causes et consé- 
quencés ; nous allons les exposer : 


$ 45 


T dt RE 8 
МЕЕ 
be SS we 
Ж ке Яя БЕ 


A cause de l'absence de passion, il y a absorption dans la Nature; à cause de 
la passion entachée de rajas, il y a naitre et mourir. Là où il y a pouvoir, il үа 
absence d'obstacle ; là où il y a le contraire, il y a des obstacles. 


vairázyal prakplilayah: samsaro (*) bhavati râjasäd rägät | 
aiçvaryad avighäto viparyäyät tadviparvàsal) | 45 || 


COMMENTAIRE 


à À cause de l'absence de passion, il y a absorption dans la Nature ». Supposez un brahmane 
qui quillé sa famille, étudie la. voie, contróle ses onze organes, rejetle les onze objets (des 
sens et de l'action) et observe les dix lois de yama et da niyama (7) ; il sera rempli d'aversion 
(paar l& monde) ; par l'aversion ilse délivrera de In passion ; mais n'ayant pas [a connaissance 
des vingt-cimq vérités, il n'atteint pas la Délivrance finale. Quand il mourra, il se dissouilra dans 
les huit (ëlëments de la) Nature : 1a Nature, l'Intellect, le Sentiment du moi et les cing Éléments 
subtils. Par [a dissolution dans les huit (éléments de In) Nature, il. n'atieint pas la Lélivrance, 
bien qu'il s'imagine l'atteindre. Car ensuite, aun moment da transmigrer, cet homme recoit de 
nouveau un corps grossier dans les trois mondes, ("est pourquoi on dit qu'à cause de l'aver- 
sion (pour lé monde), onse dissoul dans la. Nature. Voili le à serrage par la. Nature ». 

è A eause ile la passion entachée de rajas, il y a naitre el mourir », « Passion éntachée de 
rajis » : Supposez un homme qui pense ninsi: < J'ai fait de grands dons, j'ai célébré de grands 
sacrifices, j'ai servi les deyas et j'ai donné à boire le soma : je serai heureux dans lé. monde 
futur, » Par ce désir entaché de rajas il snbira one nouvelle naissance dans la région da Brnh. 
mià,......0ou parmi les animaus. Voilà «le serrage par le don sacrificiel ». 

« Par le pouvoir ily a absence. d'obstacle ». « Pouvoir » : il y a huit espèces (de pouvoirs) 
doués de rajas: exiguilé, légéreté, ete. (*). A eanse du pouvoir il ya huit espéces d'absenca 
d'obstacle dans le monde du roi Brahmä. L'octuple pouvoir s'associe avec l'Intellact ; c'est 
pourquoi on dit dans: ca cas < serrdge par um produil x. 


(') 35 dh $8 — dalainika-bandha. 
[w La S. T. K. Ht; « sarpeare ». 
(2) V.823et 3 44. 

(+) V. commentaire du $ 23. 


T iv e 05. 
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« Là o H y à de contraire, il y à desobstacles ». Le contraire du pouvoir est l'im puissance. 
À cause de l'impuissance il y n des obstacles parbout, Ces obstacles sont aussi un « servàge par 
les produits », car ils appartientient aussi la catégorie da tamas. — Gette stance explique donc 
les quatre canses et conséquences. L'absence de passion est appelée la eause et l'absorption 
dans ba Nature la conséquence ; lu passion douée de rajas est la cause, nalire ei. mourir la 
conséquence ; le pouvoir est là cause, l'absence d'obstacle la conséquence ; l'impuissance est la 
la cause, les obstacles la conséquence. 

Ün a donc expliqué les.seize prodnits : les lini causes et les huil consequences. Un pourra 
demander: « Quant à ces seize espèces de créations de causes at de conséquences, quels sont 
leurs éléments constitutifs ? w Nous répondons par ces vers : 


$ 46 


Sh + Fi Ez sk 
T Wu UGS 
ЖЕ БЕРЕ К 
Фа 


La eréation dérive dans sa nature de l'Intellect; elle est (de quatre sortes): 
doute (t}, incapacité, contentement et perfection. Considérant la disparité des 


maņas, il va cinquante divisions dans l'Intellect , 


esa pratyayasargo (*) viparyayücaktitustisiddhyakhyah | 
gunavaisamyavimardat (š) tasya ea bhedäs tu pañcacal | 40 | 


(t) Bf « doute » ; mais comme le sancrit a » viparvaya », il faut peut-étre lire ME « obstacle ». 
Gaudapäda interpréte cependant « samava ». 

(y Pratyayasarga, [S HE CE a création intellectuelle »; pratyaya signifie < notian » et 
pratyayasarga est. « la création dont on n'a qu'une notion s, à l'opposé de bhütasarga « LI 
erüalion organique », que mous percevons par nas sens. La création intellectuelle est de seize 





espéces : 
CAUSES CONSÉQUENCES 
1) $È vertu (dharma). 1) фу E élévation (gami 
3, FF FE connaissance (jianam). urdhvam ` 
Positives 3) BÉ dk absence de passion (vairs- 2) Ж А délivrance (mokya). 
сүйт). 3) BE VE absorption (prakrtilaya), 
Ai D 4E pouvoir (uicvaryam). 4) AE ME absence d'abstacle (avighata). 
Di JE JE vice (adharma). Su th dégradation (gramma nam 
ü) JE n ignorance | ajnünam^. adhastat). 





Négatives! 7) S WK passion (avairágyam). Б) Ж ES (bandha). 
8) 7. B ZE impuissance (amaigva- T) ME S9 transmigration (ватага) 
ryam). 4) EE ME obstacles (vighata). 

Le texte chinois semble admettre deux interprétations pour pratyayasarga : 1) les seize 
créations en totalité : 2j Jes huit er&ations de la conséquence. Dans les deux cas, l'intellect est 
leur base où leur nature, Celle stance n'est pas facile à comprendre. 

() Vémardät est rendu pur M. Davies « out of hostile iniluence » et par M. Garbe 
« weil die gunas sich wegen ibrer Ungléichheit befeinden s, Paramñrtha a St BF 
« considérant la. disparité des gunas r- il semble que dans son Leite il v ait en une variante, 
peut-étre remargát, « par la consideration de ». Gaudapäda ne donne pas d'explication nelle, 
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« La création dérive dans sa mature de l'Tateilect ». La création est (lagrégat) soit dés 


seize (causes et conséquences), soit des huit conséquences. Les seize — fes huit causes el les 


limit conséquences — ont comme base commune l'Intellect. Les huit conséquences sont appelées 
« création» ; (dans ce cas), les luit causes sont leur base. Voilà pourquoi il est dit que les seize 
espèces de créations ont l'Intellect comme base. || a ëtë dit plus haut (S 23): # L'Intéllect déter- 
minant, c'est la Mahal Vertu, connaissance, ahsenre de passion et pouvoir soni ses 
caractéristiques, quand il est doué de sativa ; leurs opposés, quand il est douè de lamas, s 

« Elle est de quatre sortes : doute, incapacité, contentement et perfection =. Les seite espt- 
ces de créations sont de plus divisées en quatre calégories : 1) doute ; 2) incapacité ; 3) conten- 
tement ; 4) perfection, Voici un esemple: Un brahmane, avee ses quatre disciples, revenait 
d'un grand royaume dans son pays. En route, avant le lever du soleil, un des disciples 
dit au maitre: « Grand maltre, j'apercois sur la route un objet ; je ne sais si c'est un poteau au 
un home ayant de mauvaises intenlions. » Ce disciple a du doute ma sujet do poteau, Le 
тайге dit au second disciple : « Allez vous assurer si c'est un homme ou un poteat, + Ce 
disciple, selon les paroles du maitre, regarde de loin, mais n'ose pas s'approcher, et dit à 
son maître : « Gram] maitre, je suis incapable de m'approcher. » Ce second disciple est inca- 
pable, Puis (le maitre) s'adresse au troisième disciple : « Allez voir avec soin ce que c'est! » Le 
disciple regarde et dit: « Grand maltre, à quoi hon l'examiner maintenant ? Au laver du soleil 
passera parici ume grande caravane (!) à laquelle nous pourrouas nous joindre, » Le troisième, 
hien qu'il ne soit pas encore sür sic'est un homme ou un. poteau, ne s'en soucie pus (con- 
lentement). Alors le mailre s'adresse au quatrième disciple : « Allez examiner ln chose. » Celui-ci, 
quia une bonne vue, aperçoit une liane enlacant cet objet et. quelques oiseaux perchés dessus ; 
il l'approche, la touche du pied et revenant vers son maitre, lui dil: «a Grand mailre, cet 
objet est un poteau. » Ce quatri&me disciple a donc atteint la perfection (*). Les serre espéces 
ide créations sont ainsi groupées en qualre classes. 

« Considérant (a disparité des gunas ». |M ya trois gunas: saliva, rajas, tamas. lis s'excluent 
l'un l'autre ; si le sativa. prédomine, le rajas et le tamas sont cachés; de méme les rayons 
du soleil cachent les étoiles; le feu, etc., el ainsi de suite pour le rajas et le tamas. Considérant 
la disparité des trois gunas, il faut reconnaitre cinquante divisions dans l'Intellect. Nous allons 
expliquer ces cinquante divisions : 

8 47 
* 
JL 
RW 
A 
2 

П уа cinq sortes de doutes el d'erreurs et vingt-huit sortes d'incapacités, à 
cause de l'imperfection des organes. Le contentement est divisé en neuf, la 
perfection en huit. 
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un Le texte à e B ; cela pourrait signifier « une fonle d'adhérents d'une secte » ; ma 
traduction est hypothétique. 

(2) Cette parabole est donnée par Alberuni, r, 8i. V. nussi Garhe, Samkhyaphilosophie, p. 65. 
Elle apparait plus hant, & 30, de méme que dans Gaudapáda. V. mon Introduction. 
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pariea viparyayabheda bhavanty açaktig ca karagavaikalyál | 
astàvimcatibhedàs tustir navadhástadha siddhil | 47 || 


COMMENTAIRE 


“ly a cing sortes de doutes el d'erreurs ». » Doute et erreur » onl êlê expliqués plus 
haut (Ë 46) Nous allons expliquer mainlenanl ces cinq divisions, Elles sont : 1) ténëhres 
(tamas); $) stupidité (moha) ; 3) grande stupidité (muhamoha) ; 4) ténébres- profondes (04- 
"sra + 5 ténèbres aveugles (andhatämisra), Avant d'expliquer l'incapacité, noms allons 
d'abord examiner les cinq sortes de doutes : | 


{48 
Ë E] e ii 
D А i" 
Ж fi A fi 
in + gi A 
л À + 3 


Les ténèbres sont considérées comme divisées en huit espèces, la stupidilé en 
huit et la grande stupidité en dix ; les ténébres profondes sont divisées en dix- 
huit, de méme les ténèbres aveugles, 


bhedas tamaso 'stavidho mohasya са dacavidho mahamohah | 
tàmisro 'éfadacadha tatha bhavaty andhatämisrah | 48 | 
COMMENTAIRE 
= Les ténèbres son! considérées comme divisées en huil espèces ». Si un homme atteint l'ab- 


sence de passion sans avoir la connaissance, H est absorhé dans les huit éléments primaires, 
c'est-ü-dire la Nature, l'Intellect, Le Sentiment du moi et les ciny éléments auktils. Bien que. 


n'ayant pas atteint la Délivrance finale, cet homme croit l'avoir atteinte, parce qu'il ne voit pas 


las huit espèces de servage. Ne pas voir ces huit espéces, voilà ce qui est appelé « ténèbres ». 
« Ténèbres » est synonyme d'ignorance. 

» La sinpidite en huit s. Nous avons. expliqué plus haut (š 23) que le pouvoir est de Шии 
sortes. De ces huil, les dicor, ete., sonl liés par l'attachement ei ne peuvent pas atteindre Їй 
Délivrance finale ; étant liés par l'attachement à leur pouvoir, ils transmigrent à travers les 
existences. C'est pourquoi où dit que lu stupidité est de huit especes. Les huit premieres 
(c'est-à-dire, les espéces des ténébres) sont nppelées « servage pur la Nature =, et les hnit 
derniéres (c'est-à-dire, celles de la stupidité) « servage par an produit ». 

x La grande stupidité en dir ». ll y a les cinq éléments subtils qui sont doués de sattva 
el qui servent d'objets aux dieux. Les cinq objets (subtil) s'associent aux cinq éléments 
grosor (qui sont les objets des hommes et des animaux et qui sont) doués des trois gunas. 
C'est à ces dix objets que Brahmä, les hommes, les animaux, elc,, sont Hés par l'attachement, 
et ils sentent qu'en. dehors d'eux il n'y a pas de meilleurs objets. А cause de cel ailichement, 
on ne réalise ni la connaissance ni la loi de la Délivrance finale ; on ne fait que s'aitacher aux 
objets, sans rechercher la Délivrance Anale. Voilà d'où vient le nom de « grande stupidité =, 
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« Les ténèbres profondes sont divisées en dix-huit », Quand les huit espèces de pouvoir 1 
etles din objets tombent en décadence, l'homme pauvre songe ainsi: « Je suis maintenant 
pauvre, sats pouvoir, el j'ai perdu tous les objets (en mon pouvoir). » 5ongeant ainsi, il 
éprouve dix-huit espèces de douleurs. Ces. douleurs sont appelées a ténébres profondes sx. 

& De méme les ténóbres aveugles ». Comme il a été dil. plus. haut, le pouvoir se divise en 
huit espèces et les objets en dix. Un homme qui posstdo ces dix-huit espèces songera 
ainsi au moment de sa mort : « J'ai perdo maintenant l'octuple pouvoir et les dix objets 
(de perception et d'action). Les messagers de l'enfer vont me lier ét me dépécher auprès 
du roi Yama. » Songeant ainsi, il éprouve de la douleur et il est incapable d'écouter les doctrines 
du Sümkhya. Voilà d'or vient l'appellation « lénèbres aveugles », — Ainsi les cinq espèces (de 
doutes) sont dé nouvean suhdivisées en soisante-deux espèces (f). Nous allons expliquer 


maintenant les divisions de l'incapacité : š 
š 49 1 
H ^l ^il + | 

# E £ — 
ЖА # d Bt | 
BÑ + A "n | 
x t US й | 

La destruction des onze organes et la lésion de l'Intellect sont appelées « inca- 

pacités ». La lésion de l'Intelleet est de dix-sept espéces, par opposition au I 
contentement (—9) et à la perfection (—8). | 


elkadagendriyabadlià saha buddhibadhair acaktir uddistà | 
saptadaçabadhä buddher viparyayat tustisiddhinäm || 49 || 


COMMENTAIRE 


« La destruction des onze. organes ». Celu signifie: surdité, cécité, perte de l'organe olfactf, 
perte de l'organe du goût, paralysie, insanité, apliasie, mutilation, infirmité, étal. d'eunuque 
UR Pš), constipation; ce sont les défauts des onze organes. Pourquoi appelle-t-on cela 
« incapacité » * Parce que, (quand on est affligé de ees défauts;) on na peut pas entendre, , .. . . 
el on ne peut pas alteindre la Délivrance finale. Ainsi ut homme sourd — ot, si vous voulez, 
donnez-lui encore une autre maladie, — consulle воп bon ami: « Je suis misérable; que 
dois-je faire ? » Le bon ami lui dit: « Acquiers la connaissance que donne le Samkhya et tu altein- 
dras l'exhaustion. de la douleur, le hord de la douleur : tu seras délivré! » L'homme répond : š 
a Je suis incapable d'acquérir la connaissance que donne le Sämkhya, car je n'entendrais pas 
la parole du maltre; ne l'entendant pas parler, d'où me viendrait la connaissance ? » Le cas 
est le même pour les aveugles et les autres. À cause da la destruction des organes, ils ne sont 
pas capables d'acquérir ln connaissance ; par là, ils sontincapubles d'atteindre la Délivrance. 
y La sion de l Intellect est appelée incapacité v. Les dix-sept espèces de lésions de l'Intellect 
vont être expliquées ultérieurement. 





(1) Tamas, 8; moha, 8 : mahämoha, 10 ; tàmisra, 18 ; andhatámisra, 18. | | 
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« Par opposition gu contentement et à la perfection s. Ge soni les opposés des neuf divi- 
sions du contentement et des huit divisions de la perfection, qui sont les lésions de l'Intel- 
lect. Les onze défauts des organes et les dix-sept lésions de l'intellect sont appelés les vingt- 
huit (incapaeités). Quelles sont les neuf divisions du contentement ? Nous allons l'expli- 
quer dans cette stance : 


5 50 


=p RRR 
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ll y a quatre sortes de contentements intérieurs: ceux qui ont trait à la 
Nature, aux nécessaires (f), au lemps el ã la destinée (2). Les eontentements 
extérieurs sont au nombre de einq, parce qu'ils résultent. du. renoncement 
aux objets. En tout il y a neuf (contentements). 


adhyatmikáe catasrah prakrtvupadanakalabhagyakhysah | 
hahyà visayoparamaát panca nava tustayo 'bhihitah || 50 [| 


CONMENTAIRE 


« Hy a quatre sortes de coutentéments intérieures. « Intërienrs », parce que [es quatre 
contentements sonl produits dans l'Iinte!llect, le Sentiment du moi et le Manas : 1) le contente- 
inent relatif à ln. Nature ; 2) relatif aux besoins ; 4) relatif an temps ; A) relatif à la destinée, 
Pour échürcir les quatre contentements, nous donnons la parabole suivante, Dés brahmanes ont 
renoncé au monde et quitté leurs familles. Quslgu'un demande à l'un d'eux: « Quelle connais- 
sance avez-vous, grüee Йй laquelle vous avez été capable de renoncer à votre famille * » Il 
répond: » Je sais que la Nature est la cause reelle des trois mondes et c'est pourquoi Je suis 
devena ua ascéte. » Cet homme connalt seulement que la Nature est la cause, mais il ne connait 
pas la permanence ét limpermanence, la connaissance et l'ignorance, Ia possession des gugas 
el le manque des gunas, l'universalité et la. non-uüniversalité (des vingt-cinq principes). Ne 
connaissent que l'existence et sa cause, ilest coûtent. Un tel homme n'atteint pas la Délivrance. 
On demaude au second brahmane: « Quelle connaissance avez-vous, grâce à laquelle vous 
avez été capable de devenir un üscéte? » ]l répond: є Је sais que la Nature est la cause des 
mondes et que les besoins sont la cause de la Délivrance. Шеп que la Nature soit la cause 
réelle, on n'atteint pas la Délivrance sans les « nécessaires » ; c'est pourquoi Je me munis des 


(objets) nécessaires. Les « nécessaires » sont lés objets dont ont besoin les nscétes quand ils - 


s'aequittent des devoirs religieux. lls sont an. nombre de quatre: 1) le triple báton (tridanda) ; 


(') HL « prendre », < ce qui doit être pris », 4 besoins ú, « le nécessaire » (орацапа). 
(3) EX « influence », « le fruit des artes commis dans une existence précédente » (bhägya). 


À 
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2) le pot à eau pour se laver (Кашапфап); 3)} la kaşãya ; 4) les cing objets bienfaisants (man- 
gala): a)le sac à cendres; b) le cristal solaire; c) là corde sacrée; d) les charmes; e) 
une longue tige d'herbe placée sur le toupet des cheveux et appelée l'herbe hienfaisante (1). 
Voilà les cinq (objets) nécessaires pour l'étude de ln voie. Ils sont appelés les ahjets brenfaisants, 
parce qu'ils chassenl l'impureté. Avec les trois autres objets ils forment les huit (objets) 
jéesssaires. ls nons font atteindre la Délivrance, et c'est pourquoi j'ai quitté ma famille. » 
Voilà pourquoi le second contentement est appelé < le contentement du nécessaire ». l'our cette 
raison (notre homme) n'est pas capable d'atteindre la Délivrance, car il sait. seulement que 
lu Nature est la cause, il ne connalt pas le reste. On demande au troisieme brahmane ` e Quelle 
est Ia connaissance poar laquelle vous étes devenu un ascte ? » 1I répond : « Que peuvent faire 
la Nature ét les nécessaires? dé sais qu'ils ne nous procurent pas la Délivrance, (el Je perse 
qu'elle viendra avec le temps). C'est pourquoi j'ai désiré devenir un ascèle. « Le troisième 
brahmane ne peut pas nou plus atteindre la. Délivrance. Pourquoi? Parce qu'il ignore le sens 
des ving-cinq catégories (padartlia), Voilà « le contentement relatif au temps 2. La méme ques- 
lion est posée au quatriéme brahmane:il| répond: « La Nature, les nécessaires ou le. temps 
ne servent à rien; c'est seulement parla destinée (qu'on est délivré). Je sais qu'on est délivré 
à cause de la destinée, et c'est pourquoi je suis devenu un ascéte, » Cet homme non plus n'a 
pasla connaissance; par conséquent, i n'atteint pas la Délivrance. Voilà « le contentement 
relatif à la destinée ». Ces qunire conténtements sont produits en dedans. 

« Les contentements exiérirurs sont aw nombre de cing, parce qu'ils résultent du 
renoncement aur objeis. » Le contentement extérieur est de cing espéees, selon le 
renoncement aux cinq objets. Par exemple, un homme voyant cinq brahmatés renoncer 
à leurs familles, demande d'abord au premier: « Quelle est la. connaissance pour laquelle 
vous êtes devenu un ascèté ? » Cet homme répond: « Durs le monde il у a cinq objets. (des 
sens). Toules les occupations pour acquérir les objets (arjana) sont difficiles à pratiquer : 
le labourage (krsi), le inétier de berger (pacupátya), le service du roi (seva), le com- 
merce (vünijya) ; en dehors de ees occupations on pourrait pratiquer le vol i*) ; mais ee mode 
d'acquérir les objets ne pent pas être pratiqué, parce qu'il nuit à celui qui le fait et aux autres. 
Voyant ces faits, j'ai songé à devenir un ascéte. s Gette cinquiéme (7) personne n'atteindra paš 
la Délivrance, parce qu'elle n'a pas la vraie connaissance. On demande au second : « Quelle loi 
connaissez-vous pour laquelle, etc... » Hl répond: « Je sais qu'on ne peul acquérir les objets 
que si on les cherche. Mais quand on à acquis les objets par le moyen du labourage, ele, leur 
protection (rakgana) est difficile. Pourquoi ? Parce que les cing sortes d'occupations sont en 
conflit les unes avec les autres, En. protégeant les objets acquis, on s'expose à se huire à sol- 
méme et aux autres, Voyant que celte protection fait naltré la douleur, j'ai renoncé aux objets 
acquis ét je anis devenu un uscète. » Ce sixième homme non plus. n'atteint pas la Délivrance, 
parce qu'il n'a pas la vraie connaissance. Puis la même question est posee au troisième, et il 
répond: « J'ai pu chercher et oblenir ce que je n'avais pas encore obtenu; ce que j'avais 
obtenu, je l'ai protégé pour ne pas le perdre. Mais j'ai va que les cinq objets, par le fait méme 
qu'on en jouit, diminuent; quand ils diminuent, on en éprouve une grande douleur. Voyant 








(1) 1) ZS E, à sac à cendres », peut-étre « bhasmalühuka », «la gourde aux cendres ». 
2) K H FR «laperle de l'œil céleste s. Je pense que c'est une erreur pour KH Fk ala 
perle du soleil céleste, « suryakánta ». 9) HE SS jy « entacer le corps, la corde sacrée >», 
« uphvitas. 4) Ha fü = ^a] a paroles magiques », peut-être s= mantra w. 9) X Ж hi 
« l'herbe auspicieuse », a kuga w, 

(f) Gaudapüda a seulement parigraha, = accepter des aumònes ». 

(*) En comptant les quatre de l'exemple précédent. 
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qu'ils impliquent cette faute de la diminution (ksaya), j'ai songé à devenir un ascéte. » Се | 
trosième non plus n'atteindra pas la Délivrance, parce qu'il n'a pas la vraie connaissance. La | g 
méme question est posée au quatrieme. Il répond : « J'ai trouvé les objets; ceux que je n'ai pas, ú 
je puis les obtenir; ce que j'ai obtenu, je puis le protéger; ce que j'ai perdu par diminution, 

je puis le trouver de nouveau. Pourquoi je suis devenu un aseëte * Parce que les cinq organes 
des sens ne sont jamais satisfaits et parce qu'ils cherchent sans cesse quelque chose de mieux. 

Voyant qu'ils impliquent ce défaut, j'ai cherché à devenir un ascéte. » Ce quatrième non plus 

ne sera pas délivré, parce qu'il n'a pas la vraie connaissance. Finalement la même question 

esl adressée au cinquième, et il répond : « Je cherchais, j'obtenais, je préservais sans perte ; 

s'il y avait perte, je cherchais l'objet de nouveau: je cherchais le meilleur, etje l'abtenais. Pour- 
quoije suis devenu un ascéte ? Parce que les quatre occupations (permises) par lesquelles on 

acquiert les objets peuvent léser les autres. Si on ne lése pas les autres, on n'a pas de succés 
dans son métier. Laboureur, il fant couper l'herbe et les arbres; soldat, il faut tuer les 
hommes; voleur, il faut causer de la perte aux autres ; (marchand), il faut mentir, Ces maux 

et'tous les autres dont souffre le monde procédent (de l'acquisition) des objets. Voyant qu'ils 
impliquent celte faute, j'ai cherché à devenir un ascéte. a Ce cinquième non plus n'alteint pas 

la Délivrance, parce qu'il n'a que l'aversion extérieure et qu'il n'a pas la vraie connaissance. 

Les quatre premières sortes de contentements vienneut du dedans, les cinq autres viennent 
du dehors; il y en a neuf en toni. À ces nenf sortes de contentements les Sages ont donné 
neuf noms. Comme ils sout capables de nettoyer la poussière et les impuretés, les épithètes 
de l'eau sónt données aux neuf contentaments: 1) eau. lubrifiante; T) ean mouvante; $) eau 
courante; 4) eau de lac; D) eau hien entrée. 6) ean facile à traverser; 7) eau qui Јаши 
bien ; 8) eau transparente ; 9) вап excellente et pure (*). Les opposés des neuf espèces de 
contentements forment les neuf espèces d'incapacités, à savoir: eau. non luhriflante, . . jusqu'à: 
eau non excellente et pure. 

Ön pourra demander; = Les trois catégories (doute, incapacité, conténtement) différent de la 
perfection. Quelle est cette derniére catégorie? » Nous répondons dans celte stance : 
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Кт) * 1H PE Ж э; Kam ЭК. Voici quels sont les noms dans 

(зашјарӣйа : !) ambhas ; 35) salilam ; k ogha ; 4) vratt: 5) sutamas: 6) páram ; : T) suné- 

iram; 8) nárikam ; 9) аиан а: Fujii, le commentateur japannis, donne l'expli- 

cation suivante : « ean lubrifiante », parce que la Nature pénétre tout. comme l'eau lubrifie 
| tout ; 2) « mouvants », parece que par les əobjelg nácessaires on se ригїйе, comme Pemi mòu- 
vante el peu profonde purifie tout; 3) = courante », parce qu'avec le lemps un deure joint 
l'océan ; 4) « eau de lac a, parce que l'influence des actes commis dans d'autres existences 
est comme l'eau du lac que la pluie remplit; 5) « bien entrée », parce qu'on renonce à acquérir 
des richesses, comme une terre désséchée est irriguée pur l'eau; 6) « aisément traversée », parce 
qu'on n'a plus à s'occuper de protéger, comme une eau qui a été traversée; Т) < qui jaillit 
bien », ear il n'y à pas à craindre la perte, comme l'eau qui jaillit sans cesse ; 8) a transpa- 
rente x, ear il n'y a plus d'attachement. 2) « excellente et pure », car ne pas léser les autres est 
genge Bann 86 la qualité la plus excellente et la plus pure. 
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Raisonner, entendre, lire, les trois maniéres d'empécher la douleur, ce qu'on 


obtient des amis et les effets des dons, voilà les huit espèces de perfections. Les 
trois premières actions mentionnées sont les freins de la perfection. 


ühah çabdo ’dhyayanam duhkhavighäläs trayah suhrtpräptih | 
dänam ca siddhayo ‘stau siddheh purvo ‘ñkuças trividhah | 51 |] 


COMMENTAIRE 


« Raisonner, entendre, lire..... les effets des dons, voilà les Awit espèces de perfections » . Ca 
sont les huit sortes de capacités par lesquelles on peut accomplir les. six pratiques (t). Ainsi 
un brahmane, devenant ascète et suivant la voie, songe ainsi: e Qu'est-ce que l'excellent? 
Qu'est-ce que le vrai? Quelle est la conclusion finale? Par quelles pratiques atteint-un la 
connaissance qui manifeste (les objets) ? » Ayant ainsi réfléchi, Il atteint la connaissance ; en lui 
ze lève la connaissance des vingt-cinq verités : а Nature est différente (des autres principes), 
l'intellect, le Sentiment du moi, lés cinq éléments subtils, les onze organes, les cinq grands 
éléments sont tous différents l'un de l'autre, et le vrai (paramátmà) lai-méme est différent de 
tous les autres, À cause de cette connaissance, les six espèces de contéemplations naissent: 1) 
La contemplation des défauts des cinq grands éléments: en observant lenrs défauts, l'aversion 
est produite et on renonce à ces éléments ; ce side est appelé « raisonner ». #) La con- 
templation des défauts des onze organes: quand on voit leurs défauts, l'aversion est produite 
eL on renonce amx organes; ce stade est appeléà « fewir »(*). 3) La contemplation des défauts 
des cinq éléments subtils : quand on voit. leurs. défauts, l'aversion est produite et on renonce 
aux cinq éléments suhtils ; ce stade est appelé « simililude ». 4) Contemplation des défauts, 
du Sentiment du moi et des huit espéces de pouvoirs: quand on voit leurs défauts, l'aversion 
est produite et on renonce au Sentiment du moi, ele.. Ce stade est. appelé « arrivée ». 5) La 
contemplation des défauts de l'Intellect : quand on voit ses défauts, aversion est produite et 
on renonce à l'Intellect. Ce stade est appelé e contraction s. 6) La contemplation des défauts 
da la Nature: quand on voit ses défauts, l'aversion est produite el on renonce à la Nature; ce 
stade est appelé « isolement ». Ainsi ce brahmane obtient la Délivrance à cause de son rai- 
sonnement, La perfection est obtenue par lé raisonnement, c'est pourquoi on l'appelle «la 
perlection par le raisonnement ». 

Ayant expliqué «la perfection par le raisonnement », nous allons. parler de la * perfection 
par l'audition +. Un brahmane entend um autre lire ces mots: « La Nature est différente, 
l'Intellect est différent, .... le vrai lai-méme est différent. » Entendant cette vois, il comprend 
les vingt-cinq vérités et Îl entre dins le stade appelé «raisonner =, dans lequel il renonce aux 
cinq grands éléments. Puis, entrant dans le stade appelé « tenir », il renonce aux anze organes ; 
entrant dans le stade appelé « similitude », il renonce aux cinq éléments sublils; dans le stade 
appelé « arrivée », il renonce au Sentiment du moi, ete. ; dans le stade appelé « contraction э, 
jl renonce à l'intellect: finalement, dans le stade de «l'isolement absolu », il renonce à la 
Nature, et c'est ee qu'on appelle la Délivrance finale. | 

Ayant expliqué «la perfection par l'audition», nous allons expliquer « la perfection. par la 
lectura s. H y a huit sortes de. connaissances, par lesquelles la. perfection. est atteinte. Voici 
ea que fait un brahmane quì vient dans la maison de son maitre : 1) il &coute avec joie; 2) 
il écoute avec une attention exclusive; 3) il snisit (rë qui est dit); 4) ille garde dans sa 





(1) V. plus bas les « six sortes da contemplations ». 
(5)Leiexte a HE «pouvoir »; c'est une erreur pour $F «tenir». 
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mémoire; 5) il comprend les prineipes; 6) il fait des raisonnements; 7) il fait. son choix; 8) 
i| saisit la réalité. Voilà les huit parties conslitutives de la connaissance. Par ces parties 
constitutives de la connaissance on comprend le sens des vingt-cinq vérités, at, entrant dans | 
les six stades de lı contemplation, an atteint la Délivrance finale. | | 

« Les trois manières d'empêcher la douleur ». 1) Renoncement aux douleurs intérieures: un 
brahmana souffre de. douleurs intérieures, mal de téte, elc., et va chez un médecin pour 
se faire guérir. A cause de sa. douleur intérieure, il désire acquérir [n connaissance ; dési- 
rant acquérir le moyen de détruire la douleur, il se rend auprès d'un maitre, de qui à 
obtient les Init parties constilutives de la connaissance: il saisit le sens des vingt-cinq vérités ; 
entrant enfin dans les six stades de la contemplation, il atteint la Délivrance finale. Cette perfec- 
lion a son origine dans la peine intérieure et on. doit considérer la douleur spirituelle comme: 
identique à là douleur corporelle. 2) Renoncement à la peine extérieure: un brahmane soufre 
d'une peine extérieure, c'est-à-dire causée par un homme, une bête, un oiseau ou. méme une 
montagne, uti arbre, tm rocher, etc. ; ne pouvant supporter la souffrance, il désire connaître le 
moyen de détruire la douleur. Il ra auprès d'un maltre, chèz lequel il pratique les huit divisions 
ide la connaissance): il saisit le sens des vingt-cinq vérilés et, entrant. daris les six stades, il 
attemt la Hélivrance finale. Cette: perfection a done son origine dans la douleur extérieure, 3) 
Henoncement à la douleur causée par des phénomènes naturels: un brahmane est affligé 
par une douleur causée par un phénomène naturel, le froid, ln chaleur, la pluie, ete. + incapable 
de la supporter, il va auprès d'un maître pont chercher l'octuple connaissance, par laquelle il 
saisit le sens des vingt-cinq vérités; puis, entrant duns les six stades de la contemplation, il 
attemt la Délivrance finale. 

«La perfection qu'on üblient des irmis ». lans ce cas la connaissance est atteinte parement 
au moyen du « bon ami » (kalyanamitra) etnon par les huit parties constitutives de la con- 
naissance. Ayant atteint la pleine connaissance, on gagne la Délivrance finale. 

* Les effets des dons ».. Un hrahmane est hai par d'autres, et, comme il s'en aperçoit, 
| devient ascéte. quand il est devenu ascéte, son. maltre et ses condisciples aussi le prennent 
en haine et ne lii. communiquent pas la. connaissance, Conscient de sou peu de chance, il se 
rend dans on village lointain pour y demeurer, se disant: s Dans ce village il n'y a pas de 
bralimanes; je pourrai y passer ma retraite d'été (varsa) .« l'endant son séjour on lui fait des 
dons multiples. ll donne la superfln à ses amis et à ses connaissances : il en donne même à des 
femmes el à des pátres. Tous les habitants du village le chérissent, À ln lin de la retraite. d'été, 
tent le monde lui fait des dons: le wiple háton, la crüche à eau, des vitements, etc. ; à l'appro- 
che de Іа (че де Сайга, й Фи лих villageois : « Qui seul m accompagner dans mon pays natal 
pour v assister à la. féte? Ceux qui veulent m'accompagner doivent emporter chacun un. don 
pour mor. »-Arrivé chez lui, il se rend auprès de son vieux maître. Choisissant les meilleurs 
dons, il lui en fait l'offrande: Ie reste, il le: distribua à ses condisciples. Alors Je maitre, les 
candisciples et les autres commencent à l'aimer. Son maître, en guise de don, lui communique 
la connaissance, Par cette connaissance il arrive à la connaissance absolue ei à la Délivrance 
(пае. Сеце perfection est donc acquise par des dons.— Ces huit sortes de perfections sont encore 
appelées par les Sages de l'antiquité: 1) traversant par soi-méme; 3j Iraversant bien; 
3) traversant loul; 4) traversant avec joie; 2) traversant avec une joie excessive; 6) traver- 
sant a vec ute jole pleine ; 7) traversant par l'umour; 8) traversant par. l'amour universel (!). 








ОО АЖЖ: 9 3 EL 3) RE KG) EE Wo) ®ш; 
б) M E BH: om SR: 8) fg FE m. Gmudapada donne les noms suivants: |) 
làrwm; 2) subiram; 3) tarataram ; 4) pramodam; 5) pramoditam; 6) pramodamanam ; 7) 
vamyakam ; 8) sadapramuditam. 
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[S0US=COMMENTAIME {!1. — « Les Sages de l'anliquité les appellent encore x: t) | 
* Traversant par soi-même ». Un homme de cette classe est trés intelligent. Parson x 
propre raisonnement il obtient la sagesse (prajña) (3). On appelle cette sagesse « la | 


perfection par le fait de traverser soi-uéme s, parce qu'elle n'est pas dùe à l'anseigne- 
ment d'un autre. Pour cette raison le fait de traverser soi-même n'est autre que la 
prajsa. Comme la praÿñ& nous fait échapper decehord et arriver l'autre, onl'appelle 
« celle qui traverse ». Le fail d'arriver en traversant est appelé la « Délivrance linalé », 
C'est-à-dire lı perfection. Relativament à si canse, la prajñā est appelée < celle qui ü 
traverse û et relativement à son elfet elle est appelée « perfection ». Cette perfection 
par fo fait de iruverser est obtenue par notre propre raisonnement ; c'est pour- 
quoi on l'appelle « traversant par soi-méme ». Le sens des sept autres perfections 
n'est pas différent, les noms seuls différent. — 2) « Traversant bien ». La prajsa et 
la Délivrance sont obtenues soit par notre propre pouvoir, soit par celui d'un autre. 
Un homme de cette (seconde) classe à des organes intellectuels un peu inférieurs et 
il doit profiter de l'instruction d'un autre; mais néanmoins son esprit est trés. actif 
el par là il atteint la Diélivrauce. (est pourquoi on parle de a la perfection par le 
fait de traverser hien ». — 3.) « Traversant tout ». Ou appelle (cette classe) « tra- 
versant Lout », parceque les liommes de cette classe, avant les organes intellectuels 
doublement faibles, doivent s'appuyer uniquement sur l'instruction des autres, — 
Aj « Traversant avec joie » Un hommea de cette classe, souffrant d'une douleur 
iniérieure, mal de téte ou autre chose, va trouver le médecin et lni demande de le 
iraiter ; i| peut ainsi échapper pour un certain temps à Ia douleur intérieure. C'est 
ипе joie pour lui, Mais il songe ensuite que ce n'est pas lû la Délivrance finale : 
sachant que la. Délivrance finale est atteinte par l'isolement absolu, il se rend auprés 
d'un maitre du Samkhya pour apprendre La prajf et pour atteindre la Délivrance. 
Ainsi il éprouve une autre joie, L'expression a traversant avec joies dérive de la dou- 
ble joie que nous venons d'expliquer, — 5) « Traversant avec une joie excessive «, Un 
liomme de cette classe, alfligé de douleurs intérieures et. extérieures, va cherveher 
un maltre et lui demande de le guérir. Guéri. temporairement des deux sortes 
de douleurs, il éprouve aussitôt la double joie. Mais sachant que ce n'est pas en- 
core la Délivrance finale, il va chercher un maitre (du Sämkhya). Ayant étudié la 
perfection, c'est-à-dire [а moyen de troverser, 1 éprouve une joie excessive. C'esl 
pourquoi on parle de а la joie excessive ». — 6) « Traversant avec une joie pleine н. 
Un homme de cette classe souffre des trois sortes de douleurs: douleur intérieure, 
(mal de tête, ete.); douleur extérieure, causée pur l'épée, le fouet, étc.; douleur naiu- 
rello, causée par Le vent, la pluie, le’froid, la chaleur, etc. 1 va chez un maitre 
pour trouver un remède, Quand il vst guéri, il est daus l'état appelé « joie pleine x. 
Mais sachant que ce n'est pas encore la Délivrance finale, il va chercher un maltre 
(du Sarmkhwa) pour s'instruire; ainsi il aiteint la perfechon. G'est pourquoi ar 
dit e iraversani avec une joie pleine ». — 7) « Traversant par l'amour x, 
Par l'amour et la pitié du maitre un. homme apprend comment on réalise la per- 
fection. Ainsi ellé est. atteinte grâce à l'amour du maitre. — 8) « Traversant par 
l'amour universe! », Un homme de cette classe, aprés avoir été hai par tous, 
donne en aumónes tout son bien etse fait ainsi nimer par tous, Puisque tous lui 
souhaitent d'atteindre la Délivrance, on dit dans ce cas « traversant par l'amour 
universel ғ. | 








(i) Ca fika semble être de Paramariha lm-méme. | 
сз) JE X pojow. » prajüà », « sagesse x. Le conception est la mime que celle de 
la prajsapáramità , * la perfection de la sagesse +, des Houddhistes. 
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Les contraires des huit classes de perfections sont appelés ж Les huil especes d'incapacités », 
i. &., ne pas traverser soi-même... non-amour universel. Il y a donc vingt-huit incapa- 
cités, onze qui sont ceausées par les défauts des organes et dix-sept gui sonl causées par la cor- 
ruplion de lntellect. Nous avons de lu sorte montré que le doute, le contentement, l'incapa- 
cité et Ia perfection sont subdivisés en Lout en cinquante catégories. 


> [Sovs-COMMENTAIRE. — Les incapacilés causées par les défauts des organes sont 
au nombre de onze ; celles praduites par la corruption de l'Intellect sont au nombre 
de dix-sepL, cela fait vingt-huit. Le nombre de cinquante (!) est atteint (ed ajoutant 
à ce nombhre)les einq doutes, les neuf contentements et les huit. perfections (*). 
Voilà leur explication finie. | 





v Lestrois premieres actions mentionnées sont. les freins de la perfection ». Comme un 
éléphant en fureur, quand il est bien retenu par le croc; ne peut plus -se mouvoir à sa guise, 
ainsi un homme, quand il est retenu par les cing doutes, les vingt-huit incapacités ou les neuf 
contentements, no peul pas obtenir la vraie connaissance, En dehors de la vraie connaissance, 
il n'y a pas d'octuple perfection: voilà pourquoi on dil que « les trois premières actions men- 
tionnées sont les freins de la perfection ». C'est pourquoi on doit (*) rejeter le doute, l'inca- 
pacité elle contentement pour pratiquer les huit sortes de perfections. 


[SoUs-COMMENTAIRE. — wu Les Irois premiéres actions mentionnées sont les freins 
de la perfection ». Les cinq. doutes, les vingt-huit incapacités et les neuf contente- 
ments sont les freins de l'éléphant (*) des huit perfections. Les huit perfection s 
sont capables de réaliser la Délivrance, mais à cause des trois freins elles n'y 
réussissent pas Ds même, un éléphant furieux est empêché de courir à sa guise à 
cause de l'ankus quilé retient. C'est certainement par les huit perfections qu'on 
obtient la vraie connaissance, mais quand ell«s ont pour frein les trois actions, оп 
n'obtient pas lu vruie connaissance. Qu doit done rejeber Les irois premières ac- 
tions mentionnées pour pouvoir pratiquer les huit sortes (de perfections).] 


Ün pourra dire: «lla été expliqué plas haut (3 40). que la forme corporelle, influencée par 
les états d'être, transmigre à travers les existences. П y a deux formes corporelles: 1) le 
corps subtil qui existe au. moment: de la conceplion; 2) le corps donné par les parents. Ces 
deux corps, unis aux onze organes, sont influeucés par les huit états d'étre et ainsi est causée 
la migration à travers les existences. Ici il y aun doute. Lequel * Qui nait le premier, la forme 
corporelle on l'état d'étre (la disposition)? » 


[Sovs-coMMENTAIRE. — Les mots: e On pourra dire... » introduisent une noa- 
velle question. lFabord on récapitule l'exposition précédente, puis on pose la 
question de la. priorité. — * La forme corporelle, influencée par les étals d'étre, 
lransmigre,.. s. Gela a. été expliqué plus haut ($ 40), Les états d'être sont de 





d SE lexte a À + Æ, 57; mais le LE, 7, est sûrement une faute pour la particule explé- 
we 4A. | 


(*) V. g 4T. 


(3) La texte a. 7X, се qui est une faute pour 28 « devoir x, comme le confirme. d'ailleurs le 
sous-commentaire., 


WM Le texte a % « maison »,ce qui est manifestement une fante pour  « éléphant », com- 
me l'exige le conteste. ' 






EE - а 
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huit sortes: quatre vertus el quatre vices (5 44). Les quatre vertus sont : 1) 
vertu; 2) connaissance; 3) ahsence de passion; 4) pouvoir. Les contraires des 
quatre vertus forment les quatre vices, Ces huit états sont appelés les états 
d'être, eur celui qui est sous l'influence dé la vertu peut gagner le. chemin du 
ciel, tandis que celui qui est sous l'influence du vice doit tomber dans le che- 
min des hommes où des animaux. Qu'est-ce qu'ils influencent dans la forme 
corporelle? — « II y a doug formes corporelles n. L'agrégat de la Nature, de 
l'intellect, du Sentiment du moi et des. cinq éléments subtils, est appelé « la forme 
corporelle subtile s, Ce qui est. produit par les cinq éléments subtils unis aux onze 
organes est appelé « [a forme corporelle grossiere ». — Qui ala priorité dans la nais- 
sante, les huit élats d'être où ce qui doit être influencé par eux, les deux formes 
corporelles? Cela veut dire: « Y a-t-il d'abord les luit états, ou y at-il d'abord 
les deux formes corporelles ? »| 


Nous répondons dans cette stance ; 


g 59 
& ^ o it 
E я em di 
f D in = 
= # E 9i 
Ë ^ f m 


. Sans les états d'étre, il n'y aurait pas de forme (subtile) séparée; sans la forme 
subtile, il n'y aurait pas d'état d'être. Il ya ce qui est appelé la forme, et il v a 
ce qui est appelé l'état d'être; la création est done de deux sortes. 


na vinà bhåvair liñgam na vinā liñgena bhāvanirvrttih | 
lingākhyo bbāvākbyas tasmād dvividhaļh pravartate sargah || 52 | 


COMMENTAIRE 


è Sans les étals d'être, il n'y aurait pas de forme (subtile) séparée ».Sans les. états d'étre 
la forme corporelle (subtile) ne peat pas êlre établie, de méme que sans chaleur il n'y a. pas 
de feu. 

« Sans [a forme sublile, il iy aurait. pas. d'états d'étre ». Sans la forme subtile les états 
d'être ne peuvent pas être établis, de même que sans feu il n'ya pas de chaleur, Ces 
deux catégories s'associent comme le feu et la chaleur et coopéreut comme les deux cornes 
d'un bufle. 

« Ti ya ce qui est appelé (a forme, et il y a ce qui est appelé l'état d'être; la création est 
donc de dewr sortes ». Un donne deux noms aux produits de la Nature: 1) la forme de la 
création : 2) les conditions de la création, Au moment d'entrer dans la vie, (le produit) possède 
les deux. 





(SOUS-COMMENTAIRE. — Dans la réponse, deux exemples, le feu el les cornes, 
prouvent que la priorité n'appartient ni aux huit. états d'être ni à la forme corpo- 
relle; les deux s'associent ensemble comme le fen avec la chaleur, ou ils sont d'ane 
production simultanée comme les deux cornes d'un buffla qui naissent toujours en 
même temps. De même, dès qu'existe la lormo corporelle subtile composée de In 
Nature, de l'Intellect, etc., il y a nécessairement aussi un des huit étais d'étre; 
jamais ils ne se séparent de la forme corporelle. Le corps grossier aussi, qui est 
produit parles parents, ne se sépare jamais des états d'être, | 





E " "TTT "TT Cer HEEN 
| 
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Ün pourra demander: e Y at-il seulement une doable création ou y a-t-il encore un nom 
distinct? » Nous répondons: « ll y à une troisième création ioute des deux séries des quatre 


ы Г Те 


d états d'être et (ses produits) sont appelés « les êtres doués de sentiment » (Sr SE ZE), comme 
E" il est dit dans cette stance : 
| $53 

iE ^ B x 

т : JE В iB 

e Е A 8 

ЕК — Ti А 

"E & 7 3F 


Le chemin des dieux se divise en huit, le chemin des brutes en cinq; le 
chemin des hommes est un. (Tous ces êtres) sont appelés brièvement a des 
êtres doués de sentiment ». 


| astam vikalparn daivam tüiryagyonam pañcadhi bhavati | 
, mànusyam tvekavidham samasato "yam tridhà sargah (*)|| 53 ] 
COMMENTAIRE 


« Le chemin des dicwr se divise eu. huil ». Voici les naissances: 1) le roi Brahma; 2) le 
maltre du monda (prajāpati); 3) le maître des devas (devanam Indra); 4) Gandharva; 5) 
Asura; 8) Yaksa ; 7) Halsas ; В) Рийса (*). 

a Lechemi des brutes se. divise en cing ». Les naissances sont: 1) les quadrapédes; 2) 


les oiseaux: 3) les rampants; 4) ceux qui out ume forme horizontale; 5) ceux «qui n'ont 
pas de mouvement (?). | | 
| a Le chemin des. hommes est un ». Car dans le monde humain il n'existe qu'une classe, La 
r eréation des êtres doués de sentiment est dite divisée en troie calégories; ces trois catégories 


sont: 1) dieux, hommes et. animaux ; 9) In forme corporelle subtile; 3) les états d'étre, — Un 
pourra demander : « Dans les trois mondes qu'est-ce qui prédomine dans chaque endroit ? » Nous 
répondous dans cette stiuice : 


$54 
i£ " m fg 
Si Æ ^E Е | 
t = = = 
B5 = ш # 
fe T Di d 


{f La 8S, T. K. ($53) et le S. P. Bh. (ur, 46) lisenit : 
astavikalpo daivas tairvagyonac ea paleadhü bhavati | 
mánugvac caikavidhal) samásato bhantikab sargab || 53 | 
Ceci semble avoir été le texte de Paramürtha et de Golehrooke ; Wilson suit celui dé Gandapada. 
(3) È} p + sable-esprit s; cf le ра pamsapixüco. Cette énuméraltion différe de celles 
qui sont données daus les 88 49 et 44. V. mon Introduction. 
(2) СГ, $8 39 et H, commentaire. 





mt OO DO щт ره‎ | 


L 


— 1045 — 


| En haut le sattva prédomine; à 1а racine le tamas prédomine ; au milieu le 
| rajas prédomine; Brahma est au commencement et le pilier à la йо, 


ürdhvam sattvavicálas tamovicalae ca mülatatah sargah | | 
madhye rajovicalo brahmadistambliaparyantam || 54 || () | 


COMMENTAIRE 


s En haut le sativa prédomine». Dans la région de Brahma, ete., le sativa prédomine : 
ily B Bà aussi rajas et Lamas, mais ils sont cachés pur le saliva. Brahmà et les autres dieux 
vivent dans le bonheur. 

« А la racine le. (amas. prédomine s. (l'est la plus basse des trois créations: c'est pom- 
quoi on l'appelle « calle qui est à la racine s. 

« Au milieu le rajas prédomine ». Le monde humain est livré pour la plus grande partie au 
rajas. Le sattva ei le tamas, bien qu'ils y existent aussi, sont cachés par la prédominance du 
rajas; c'est ainsi que les hommes sont livrés pour la plapart à la douleur, Le chemin des hommes 
est appelé « celui du milieu », parce qu'il se trouve au milieu des trois créations. Pourquoi la der- 
nière de toutes les créations est-elle appelée « pilier #7 Parce que les herbes, les arbres, les 
montagnes, les rochers, etc., supportentles trois mondes ; c'est pourquoi on l'appelle « piller x. 

Nous avons donc minutieusement expliqué la création de la forme (subtiles, la création 
des états d'être et ln création des êtres doués de sentiment, La triplé création est le produit 
de la Nature ; c'est ninsi que lê but Пе ln Nature est rempli, c'est-à-dire qu'elle produit le monde 
et réalise la Délivrance, — On pourra demander: « Dans les trois momdes, parmi les hommes, 
les dieux ou les animaux, qui est celui qui souffre, qui est celui qui jouit * Est-ce la Nuture on 
est-ce un de ses produits : l'Intellect, le Sentiment du moi, les cinq éléments subtils ou les onze 
organes, etc. * Qu est-ce l'Àme? s Nous répondons dans cette stance : 


$ 55 
Ж dd WE Jt 
к + " р 
it Ж A = 
X B WE AE 
n P = Š 


Parmi eux, seule l'Âme consciente soufre la douleur qui naît de la vieillesse 
et de la mort, tant qu'elle n'est pas séparée de la forme corporelle. C'est pourquoi 
il est dit briévement qu'elle est (en) douleur. 


tatra jarámaranakrtam dubkham präpnoti cetanah purusah | 
ligasyavinivriles tasmad dulkham svabhävena || 55 [| 


(1j CL Sutra, t, 47-50. 
B. E. F, Ea. "NL 
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COMMENTAIRE 


« Parmi eur seule l'Ame consciente souffre la douleur qui natt de bu vieillesse et de da mort x. 
Dans les trois mondes il y à la douleur causée par la vieillesse. (Elle se manifeste par) des 
rides, des eheseux gris et tombante, la respiration courte, le fuit de s'appuyer sur un hâton 
el d'étre méprisé par san clan. Voilà les douleurs eausées par la vieillesse. Quant aux douleurs 
causées par Ia mort, voici. Supposez un homme qui a acquis les huit pouvoirs où les cinq élé- 
ments sublils ou les cinq grands éléments: à l'heure. de sa mort cet. homme est marqué par 
Yama. Les douleurs qu'il souffre en ee moment sont appelées les douleurs causées par la mort. 
De plus il v a les douleurs de la période intermédiaire (entre la nuissance et [a mort; 
cf. 58 1 et 51). C'est l'Àme consciente qui souffre ces douleurs; In Nature et le corps grossier, 
étant inconscients, neles souffrent pas. U'est pourquoi il est dit que l'Àme doit souffrir la douleur et 
non pas la Nature ou les autres, — On pourra demander: « Combien de temps l'Àme soaffre-t-elle 
la douleur ? » 

* Tant qu'elle n'est pas. séparde de la. forme corporelle. C'est pourquoi. il est dit brit- 
cement qu'elle est. (en) douleur. » Tant gue l'intellect, etc., etla forme subtile ne sont pas 
séparés (de l'Àme), l'Âme souffre la douleur. Quand la forme subtile est séparée de la forme 
grossière, l'Ame est délivrée loul d'un coup, et, en état de délivrance, elle ne souffre plus 
les douleurs dont nous avons parlé. Tant qu'elle n'a pas renoncé aux formes subtile et grossière, 

) elle ne peut être délivrée de la douleur; c'est pourquoi on dit briëvement (qu'associée aux) 
formes subtile et grossière, (elle) doit être considérée comme accablée de douleur, — On pourra 
demander : « Est-ce là la seule fonction de l'Àme ? Ou v en at-il encore une anire * » Nous 
répondons dans ces vers ; 


, 
| 
| 
| 


š 56 
| 5 Es Ж H 
fi R “г tE 
an = К ў 
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Voilà les fonctions de la Nature (expliquées), à partir de l'Intelleet jusqu'aux 
cinq grands éléments, Elle agit en vue de délivrer les ámes des rois mondes ; 
elle fait les affaires d'un autre comme si c'était sa propre affaire. 


ity esa prakrlikrto mahadädivicesabhütaparyantal | 
praüpurusavimoksartham svärtha iva parärtha ärambhah || 56 || > 
COMMENTAIRE 
s Voilà les fonctions de la Nature, de l'Intellect jusqu'aux cing grands éléments =. Quel est 
le sujet de ce vers? Les points les plas importants. des soixante-dix. stances ont été pleinement 


expliqués. Comment cela Ÿ Paree que nous avons déjà rendu manifeste la double fonétion (3 
de la Nature : 1) La naissance et la mort se succédent l'une À l'autre; en d'autres termes, 


л 





(*) I. e. le servage et la Délivrance finalo. 








— 1047 — 


la Nature fait que l'Âme associée à la matière des trois mondes passe par un développement 
graduel. D'abord alle produit l'intellect, de l'Intellect la Sentiment da moi, du Sentiment 
du moi, les éléments subtils, des éléments subtile les puze organes et les cinq grands éléments, 
Dans le corps qui consiste en ces vingt-trois produits, l'Intelleet est le premier et les cing 
grands éléments les derniers. | | 

« Elle agit. en vue de. delirrer les mes: des trois mondes ; elle fait les affaires i'un autre 
comme si c'était sa propre. affaire ». Pour délivrer les ámes du chemin des dieux et celles 
des hommes et des animaux, elle cause graduellement les huit perfectians (8 51), Quand 
elle fait voir (à l'Áme) la différence entre la Nature et l'Àme, elle s'acquilte de sa double fonction 
au profit d'un autre el. non pour elle-méme; tel un homme qui s'occupe des affaires de son 
ami et non pas des siennes propres, la Nature agit pour un autre fi. & poar l'Áue)et non 
pás pour elle-iméme. 

On pourra demander; « Vous dites que la Nature, ayant réalisé le but de l'Âme, est libre de 
se séparer de l'Âme, Mais la Nature est inconsciente ei seule l'Âme est raisonnable Comment 
(la Nature; peut-elle intentionnellement faire qu'un antre s'associe avec la matière, transmigre 
à travers les trois mondes ei finisse par être délivré ? Si elle est douée de cette intention, elle 
n'est pas inconsciente. » Nous répondons : « En observant les choses inconscientes, nons trou- 
vons qu'elles s'unissent оп ве séparent (i. e. agissent au cessent d'agir), comme il est. dil 
dans cette stance : 


857 
A 5 AM 5 
All W 8 И 
tE к ša Ë 
ЯР A T fit 
Ri f FL -f 


Afin de nourrir le veau, une (substance) inconsciente devient du lait: ainsi en 
est-il de la Nature, qui, bien qu'inconsciente, agit pour délivrer l'Âme (1). 


vatsavivrddhinimitiam kgirasya yathá pravrttir ajnasya | 
purusavimoksanimiltatm tatha pravritih pradhanasya || 57 || 


COMMENTAIRE 


e Afin dé nourrir de veau, wne. substance inconsciente devient du lait ». Ainsi duns le 
monde, de l'eau et de l'herbe, substances inconscientes, mangées par la vache, deviennent 
(du lait) pour nourrir le veau. Dans ce cas le lait est. produit pendant une année. Mais quand 
le veau est plus âgé, capable dé brouter lui-même l'herbe, la vache sa mère, bien qu'alisor- 
bant l'herbe et l'eau, ne donne plus de lait. 

a Ainsi en est-il de lu Nature, qui, bien qu'incansciente, agit pour d/lierer Ame u. La Na- 
ture inconsciente opère la Délivrance. (La Nature el l'Âme) s'unissent et se separerit ; 
séparées, elle ne s'umssent plus. — Ensuite une stance dit: 





(1) Cette stance est citée dans le $ 27 avec une légère modification, CF, aussi Sü£ra, i1, 59. 
T. Iv TER [Ер 
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+ 5 dn 5 
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Ainsi que dans le monde laccomplissement d'une affaire à pour but de 
supprimer l'incertitude, ainsi les actions du principe non-évolué (*) ont. pour 
but la délivrance de l'Àme. 


autsukyanivrityartham yathä kriyäsu pravartate lokal | 
purusasva vimoksartli«m pravartate tadvad avyaktam || 58 | 


COMMENTAIRE 


a Ainsi quë dans le monde l'accomplissement d'une affaire a pour but de supprimer lin- 
certitude ». Ainsi que dans le monde un homme qui se trouve dans l'incertitude s'agite de tous 
côtés pour se débarrasser dé ce sentiment, « aimsi les actions du. principe non-érolué. ont 
pour iut la délicrance de l'Ámr ». A cause de l'Àme la Nature est pour ainsi dire dans l'incer- 
titnde, et. désire agir pour le profit de l'Àme : en premier lieu, elle lui fait saisir les objets, 
c'est-À-dire le son et les autres ; en second lieu, elle Ini fait comprendre la différence entre les 
trois gunas et l'Âme, Quand le sentiment d'incertitude à été supprimé, la Nature et l'Áme peavent 
se séparer, une fois pour toutes. 4 Principe non-évolué » est une autre appellation de la Nature, 
car elle est au-delà du domaine des organes des sens. Pour la même raison on l'appelle aussi 
e Obscure ə ($). S'il en est ainsi, comment sait-on qu'elle existe 7 Nous connaissons l'exis- 
tence réelle de la Nature pour les cim raisons exposées plas haut: il est dit dans une stance 
précédente (8 15): « Parce que les classes speciliques sont nies ; parce qu'il y a homogénéité ; 
parce qu'il y a production effectuée par l'énergie ; parece qu'il y a différence entre la cause et 
l'effet; parce qu'il n'y a pas de distinction dans la forme universelle; » pour ces raisons il est 
dil que la Nature existe. Ensuite une stance dit: 


& 59 


J RAD 
dom Ex p 
шешсе 
ЮЕ 


(lj Ж T «non lini e, acgaktam. 


() €, c'est-ü-dire + tamas x». Pour ce nom de prakrli, ef. Barbe, S.Ph., p. 205 ; Мах 
Müller, Sir Systems, p. 322. 
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Comme un acteur apparait sur la scène el, ayant représenté quelqu'un, 
disparaît, ainsi la Nature se retire après avoir obligé l'Ame à se manifester (1). 


rañoasya darçavitvä mivartate nurtaki үаШа ппуаї | 
purusasya tathátmanam prakacya nivartate prakrtib || 59 || 


COMMENTAIRE 


« Comme un acteur apparait sur 10 scène et, ayant représenté quelqu'un, disparait «. 
Un acteur se montre aux spectateurs dans la danse et dans le chant; quand on l'a vu et quand 
il a finî, il disparait derrière le rideau. De mème lı Nature : elle se montre dans les trois 
mondes liée soit à l'intellect, soit au Sentiment du moi, soit aux cinq organes de l'action, soit 
aux cinq grands éléments, soit aux trois gumas. Après s'être montrée, elle se retire et 
cesse de souffrir les trois chaleurs (douleurs). ("est pourquoi il est dit: « Ainsi а Nalure 
se retire aprés aroir obligé [Ame à sé manifester ». 

Оп pourra demander: « Combien de moyens la Nature possède-t-elle pour se manifester 
elle-méme * » Nous répondons dans cette stance : 


$ 60 

5 t ft b 
fi © g ë 
* № № d 
x = A Ж 
n ë 8 íi 


Par de multiples moyens elle (la Nature) donne des bienfaits à celle (l'Àme) 
qui ne les lui rend pas; douée des gunas, elle donne à celle qui n'a pas de 
gumas ; elle fait les affaires d'un autre sans prolit pour elle-même. 


nànavidhair upáyair upakariny anupakarinal: pumsah | 
gunavaly agunasya salas tasyartham aparthakam carati j| 64 | 


COMMENTAIRE 


a Par de multiples moyens elle donne des bienfaits à celle qui ne. les rend pas s. Les 
objets des sens, le son, le toucher, la forme, le goût, l'odeur, ele., se manifestent à Ame, 
Elle réalise, pourainsi dire, ce fait en disant: « Je suis différente de ces objets. » L'Ame, ayant 
reçu ces bienfaits de la. Nature, ne lui donne rien en retour. 





(ty Le texte a Ar À Si À Ék : « ayant obligé l'Âme à se manifester elle-même ». Mais il 
est probable que le traducieur a mal compris « purugasya... aümanam prakàcva »: « s'étan 
montrée elle-méme à l'Àme »; cf. $ 42. 
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« Douée des yunas, elle donne à celle qui n'a pas dé qurus ; elle fait les affuires d'un autre 
suns projit pour elle-même w. La Nature est douée des trois gunas: saltva, rajas el tamas t 
mais l'Âme n'a pas ces gunas. Ainsi qu'un homme fait du bien à ses amis sans attendre une 
récompense, ainsi la Nature, depuis le commencement, but les affaires е Ае, selon la 
volonté de celle-ci, jusqu'à ee qu'elle uit atteint la Délivrance. L'Âme ne red jamais le bienfait 
recu : c'est pourquoi il est dit: a elle fait las aflaires d'un autre sans profit pour elle- 
méme. » — On pourra demander: « L'Âme, après avoir vu la Nature pleinement et adéquate - 
ment, finit par atteindre Іа Délivrance. Est-ce qu'après cela l'Âme ne voit la Nature que con- 
fusément ? » Nous répondons dans celte stance: 


801 


AS ERR OD 
= XE m Jp 28 
Ir E 
КШ Ж РР 


Extrémement délicate est la Nature; je pense qu'il my a rien (de délicat) 
comme elle. « Pai maintenant été vue »: alors elle se cache et ne se montre plus. 


prakrteh sukumarataram na kimeid astiti me matir bhavati | 
ya drstasmilti punar na darcanam upaiti purusasya || 64 || (t) 


COMMENTAIRE 


« Extrémement délicate est la Nature; je pense que rien n'est (délicat) comme elle », Ainsi 
dans le monde un homme voit une femme donée d'excellentes qualités ; puis il voil une autre 
femme qui est la plus excellente de toutes ; il pense: « C'est la plus excellente et celle qui est 
sans rivale. + De méme la Nature esi le (plus) délicat des vingt-quatre principes. Comment le 
savez-vous ? l'arce qu'elle në supporte pas le regard (est invisible). 

On pourra dire: « Celle opinion n'est pas correcte, parce que l'isolement de l'Âme-ne vient 
pas de ce qu'elle voit la Nature. Car le maltre qui considère Icvara comme la cause du monde 
dit: « L'Áme, ignorante et séparée de la Nature, se contents des douleurs et des joies; 
* Icvara peut l'ensoyer dans le ciel ou dans l'enfer (7). » À cause de cela la Nature ne peut étre 
libérée, méme quand l'Àmae a va la Nature. La délicatesse de la. Nature na peui done pas étre 
prouvée. Ensuite le maitre qui considère ln spontanéité comme la cause (du monde) dit : 
€ L'opinion qui prétend qu'en voyant la Nature on obtient la Délivrance n'est pas correcle, car 
la Délivrance est obtante spontanément ; il a été dit plus haut ($27); «De ee qui produit [a 
« couleur hlanche des hamsas, la couleur verte des perroquets et Іа couleur bariolée des paons, 
c'est de cela que moi aussi je suiscréé ». Ainsi la spontandité est la cause du monde entier; 
la Délivrance s'effectue done spontanément et non pas pur la Nature, Ensuite un maitre (qui 





(1) UL S. pr. bh., ш, 90. 
(3) Gandapáda donne ainsi l'original de cette stance : 
5 ajño jantur aniço ‘yam âtmänah sukbadubkhayäh | 
içvaraprerito gacchet svargani narakam va và|| = * ~ e 
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adhère à la théorie de l'Âme) dit :_« ЇЇ n'est pas correct de dire qu'en voyant In Nature on 
obtient la Délivrance, car la élivrance s'efleriue au. moyen de l'Àme (!), comme. il est 
dit dans ces vers: < Les hymnes des quatre Védas exaltent les ámes (purusa) du passé el 
« du futur qui ànt pouvoir sur [a vie et la. mort, dont les actes opt A accomplis et ne se 
« répélent plus (*). » C'est pour celte cause que la Délivrance s'effectue et non pas par le fait 
de voir їп Nature s. 

Répondant à tous nous disons: « Vous considérez Tcvarn comme lı cause, mais votre opi 
nion n'est pas correcte. Pourquoi? Parce qu'il n'a pas de gunas. levara né possede pas. les 
trois gunas, tandis que le monde les possède : la cause et l'effet seraient donc dissemblables ; 
pour celte raison lévara ne peut pas être la cause. La Nature séule est douée des trois gunas : 
comme le monde en est doné aussi, nous savons que la Nature est la canse. 

Pour la méme raison l'Àme non plus ne doit pas étre considérée comme étant la cause, car 
ella n'a pas de gunas. 

Il n'est pas correct non plus de considérer la spontanéité comme lu cause du monde, car 
elle est au-delà du domaine de la perception et de l'inférence. l'ar la perception nous voyons 
d'abord la cause et puis l'effet, Par linférence nous nous servons de ce qui a été vu par la 
perception pour calculer le passé et le futur, que nous connaissons par ce moyen. 

Şi vous diles qoe nous pouvons le savoir par Gplaracans (c'est-à-dire par les vers cités plus 
haut), c'est éncore incorrect, car l'opinion qui y est exprimée est complétement erronée; ce 
n'est donc pis un aplacacana, » 

(n pourra dire: « ll y a encore quelques autres opinions. H y a des hommes qui 
considérent le temps comme la cause; ainsi il ast dit dans una stance: « Le temps mürit [ош се 
4 qui existe, il détruit tout ce qui existe ; quand le monde dort, le temps veille; qui peut 
« tromper le tempsi?) * » Toute chose dérive du temps; c'est pourquoi on atteint la Délivrance 
sans [n vue de la Nature a. 

Nous répondons: « L'opinion qui considère lé temps comme étant la cause est erronée, 
car le temps n6 se trouve pas parmi les trois catégories (š), la Nature, ses produits el l'Àme, 
qui renferment toute chose qui existe. En dehors dės trois catégories il n'y a rien; elles ne 
renferment pas le temps; nous savons donc que Te temps n'existe pas. Ce qu'on appelle temps 
est une modalité d'un produit; le temps passé, c'est un produit passé, et le présent et le 
futur sont de même des produits présents et futurs, Nous savons donc que š temps s n'est 
qu'une épithéte des produits. Pour cette raison nous considérons la Nature comme étant 
lu vraie cause. » Un homine qui a acquis celte vraie connaissance, arrive à voir hien at pleine- 
ment la Nature, aprés quoi celle-ci se cache et se sépare de l'Âme, opérant ainsi la Déli- 
vrance de l'Âme. C'est pourquoi il a été dit : « Excessivement délicate est In Nature ; je pense 
qu'il n'y a rien (de délicat) comme elle. » 





(!) Le maitre qui eonsidére l'Ame comme la canse de la délivrance appartient à l'école 
Vaicesika. | 
iñ) La dernière phrase de la stance n'est pas bien claire pour moi ; on pourrait traduire aussi: 
« qui, étant allés partout, ne vont plus nulle part ». Le chinois a: (9 J£ FE К э É ^u 
ВА Ж їй e B Edd o Æ #rf. Le commentateur japonais dit: « Qui ont 
accompli leurs actes religieux et qui n'ont plus à souffrir de la douleur sur la terre. » 
(?j Le texte de Gandapada est : 
kalab pancasti bhütani kalaly samharate jagat | 
külah suptegu jagarti kalo hi duratikramah || 
l'aramürtha à donc la pacati au lieu de parcas. 
(un JM, x contenu, groupe, catégorie. » 




















^Y 
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Ön pourra demander ; « Quand іа Nature a été vue, pourquoi se relre-t-elle ? > Nous 





a J'ai maintenant jtó vue à : alors elle se cache el me зе montre plus ». De méme qu'une 
femme de bonne famille, vertneuse par nalure, est couverte de confusion et se cache quand 
un bomme vient À la voir à l'improviste, de même la Nature (!), quand l'Àme vient à la voir 
lien et pleinement, se retire el se cache, et l'Ame reste complétement isolée. 

On pourra dire: a Les bommes du monda de méme qua les Sages sont habitués à parler 
ainsi : « L'Ame esi liée, l'Ame est délivrée, l'Ame transmigre à travers les existences s, Ces 
paroles sont-elles exactes ou fausses? » Nous répoodons : « Elles sont fausses з. + Comment 
le savez-vous ? » ll est dit dans la stance : 


§ 62 
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L'Àme n'est pas liée, n'est pas délivrée, ne transmigre pas à travers les 
existences ; la Nature seule est liée, délivrée, seule transmigre. 


lasman na badhyate пар (*) mucyate nàpi samsarati kaccit | 
samsarati badhyate mucyale ca nànacraya. prakrtih ll 62 à 


LOMMENTAIRE 


a L'Ame west pas liée, n'est pas délivrée. « L'Ame n'est pas liée, Comment cela ?. Parce 
qu'elle n'a pas les trois gunas, parce qu'elle est omniprésente, parce qu'elle n'est pas um produit, 
parce qu'elle est incapable d'action. L'enchainement a lieu à cause de la possession des trois 
gunas. Mais Ame n'a pàs les trois gunas ; elle n'est pas sujette au « servage naturel » (*). (Elle 
m'est pas liée), parce qu'elle est omniprésente. En parlant du scrvage, nous. distinguons le ici 
elle là. Ce qui est ici m'est pas. li: ily a done servage ici. Mais pour l'Àme il n'y pas d'ici 
ou de [à (puisqu'elle est omniprésente) : elle n'est donc pas lide. (L'Àme n'est pas liée), parce 
qu'elle est un produit: lés produits — à partir de l'Intellect jusqu'aux cinq éléments — 
appartiennent à la Nature et non pas à l'Àme ; l'Áme n'est donc pas sujette an « servage par un 
produit з. (L'Àme n'est pas liée), parce qu'elle est inactive, L'Âme n'est pas un agent, elle est 
donc incapable d'action. Offrir des dons el toutes les autres actions sont propres à la Nature ; 


, 1!) L'exemple de la femme de bonne famille (kulavadhü) esi donné dans la $. T. K., p. 142 
de l'édition de Calcutt» ; Garbe, Mondschein, p.- 619. « Kulavadhüxat » se trouve iussi dans 
Sütra, 1, TO. 

(5) La S. T. K. lit astu na au lieu de napi. 


P?) ll faut se rappeler iciles « trois servages » énumérés au $ 45: 1) le servage par la Nature 
(prakrta) ; 2) le servage par un produit (incidentel), (vaikarika) ; 3) le. servage par le don 
sacrificie] (dükginika). 


Ne E | ulis. i 
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l'Âme n'est donc pas sujette am « servage rilnel ». 5i Аше шек pas liée, il s'ensuit qu'elle 
n'est pas délivrée. Cependant nous disons pour la commodité que l'Ame se délivre elle-même. 

a: Elle ne trausmigre pas à éravers les existences ». |'Àme est omniprésente. (à pourrait-elle 
transmigrer ? Transmigrer veut dire: aller là où l'on n'est pas actuellement, Mais d pr à pas 
d'endroit où l'Âme ne soit présente ; donc il n'y a pas pour elle. de transmigration, Seul un 
homme qui ne connait pas cette vérité dit que l'Àme est liée, qu'elle transmigre, — Ün pourra 
demander: « Sil en esl ainsi, qui est-ce qui est lié et qui transmigre ? = 

« La Nature seule. est liée, délivrée, seule Iransmigre ». La. Nature est liée par le triple 
servage ; naturel, incidentel, rituel. Le corps sulitil, qui consiste de cinq éléments subtils et 
gui est allié aux treize organes est lié par le triple servage et transmigre à travers les trois 
mondes. Quand on obtient la vraie connaissance, le tripla servage est supprimé, on est délivré 
de la transmigration et on atteint la Delivrance finale. [est pourquoi il est dit que les trois 
mondes agissent par l'appui de la Nature. Donc si vous dites que l'Àme est liée dans les mondes 
ou qu'elle est délivrée de la mort et de la naissance, cela n'est pas correct. Une autre stance dit : 


$ 65 (*) 
rüpail saptabhir eva vadhnaty atmanam atmanñ prakruih | 
saiva ca purusartham prati. vimocayali ekarupena || 63 || 
Par sept modes (cf. $ 67) la Nature se lie elle-même: par un mode elle se 
délivre, d'accord ave le désir de l'Ame. 














g 64 (ch., 63) 
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Quand ona médité souvent èt jusqu'au bout le sens de ces vérités, on obtient 
la connaissance infaillible, pure et absolue, à savoir qu'il n'y a pas de Moi, qu'il 
n'y a pas de Mien. 

evam tattvabhyasan nasmi na me naham ily aparicesam | 
aviparyayád vicuddharn kevalam utpadyate jūānam || 64 || CH, 
COMMENTAIRE 
« Quand on a médité souvent... le sens de ces vérilés ». Les vérités sont les vingt-cinq 


rincipes dont nous avons souvent parlé. « Médité souvent et jusqu'au bout » : dans les six pro- 
cessus (de ba contemplation) (h, ces principes sont souvent étudiés. «Jusqu'au bout » signifie 





(t) Cette slance manque dans le texte chinois. C'est pent-étre urie interpolation postérieure 
au temps de l'aramartha (546), bien que je ne puisse pas en donner la raison spéciale. On peul 
cependant affirmer que Î’ original la detraduction chinoise ne contenait pas cette stance, car il n'y a 
pas lieu de supposer que le traducteur ait sauté par erreur la stance etle commentaire, si toute- 
fois il y en avait un, Celle stance se rouve dans Sütra, ut, 73. 

(3) Ce vers est cité dans S. pr- bh... Sütra, i, 7B. 


(2) Cf. $ 51, comm. 


т Даи 





que l'étude est exhaustive (1). Par ce moyen on atteint la. eor najssar 8. А cause de cette 
connaissance on détruit complétement les trois idées (fausses) : « qu'il n'y a rien Ch que le Moi 
existe, que le Mien existe », et les cim] doutes (expliqués 17). Toutes les fonctions et toutes 
les existences corporelles sont cansées par la Nature ; il n'y a pas «rien x, il nya pas de Moi, 
H ny pas de Mien, parce que lout appartient à ln Nature, Par celte pratique la connais- 
santé devient pure et absolue, et par cette connaissance l'Àme obtient la Délivrance finale, — On 
pourra demander: «Cette connaissance, à quoi sert-alle pour l'Àme ? » Nous répondans : 





§ 65 (ch., 8 64) 


MERE 
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Par la connaissance, (la Nature) cesse de produire et finit par abandonner 
ses fonctions, d'accord avec le désir de l'Âme L'Âme regarde là Nature comme 
un homme tranquillement assis regarde un drame. 


lena nivrttaprasavam агіһауасаї saplarupavinivritàm | 
prakrtim pacyati purusah preksakavad avasthitah susthah || 65 i 


COMMENTAIRE 


a Par la. connaissance (la Nature) cessa. de produire ». Par cette vraie connaissance la 
Nature ne produit plus l'Intellect, le Sentiment du mo, les cing éléments subtils, eic. I est dit 
dans une stance: « Ainsi que le riz décortiqué ne pousse plus ni dans l'eau. ni dans la terre, 
ainsi la Nature cesse d'être pralilique quand elle est domptée par la eonnaissance (3). » 

a Elle finit par abandonner ses fonctions, d'accord avec le désir de l'Âmes, Après s'être 
acquittée au profit de l'Áme de deux fonctions — faire saisir à l'Àme les objets : lui montrer la 
différence autre la Nature et l'Àma, — ella abandontie Loutes ses fonctions. 

* L'Áme regarde la Nature comme un homme ira wquillement assis regarde un drame», 
Ainsi que lé spectateur d'un drame y assiste tranquillement, ainsi 'Áme regarde la Nature 
dans toutes ses fonctions sans jamais se mouvoir et fait pour ainsi dire cette réflexion: 
a Elle lie tous les hommes et elle finit par délier tous les hommes. » — (n pourra demander : 
t Qu'aceomplit la connaissance entre la Nature et l'Àme?* » Nous répondons par cette stance : 





C) Le chinois prend aparicegam comme un averhe el non pas comme un adjectif de 


(^) La premiére idée fausse, E, «il n'y a pas s, < rien », est étrange. L'édition de Bombay 
du texte de Wilson a nàsli au. lieu de nüsmi. Muis le fait d'isoler nästi et d'en faire la pre- 
miére idée fausse est un contresens da Paramürtha. 


(7) Са vers provient sans doute du Pâlañjalayogasätre : l'idée en est donnée aussi dans 
Alberuni, Indica, 1, p. 55. 
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$ 66 (ch., 5 65) 
ж f jk T 
H PE SÉ я 
Ж R H E 
+ M: op $ 
a à 39 & | 





« Je l'ai vue », (dit l'Àme), et elle se tient à part. «J'ai été vue », (dit la Na- 
ture), et elle se retire pour se cacher. La Nature et l'Àme peuvent se rencontrer 
jais il n'y a plus de eréation parce qu'il n'en est plus besoin. | 





drsta mayety upeksaka eko drstaham ityuparamaty any | 
sati samyoge 'pi tayoh prayojanam nasti sargasya || 66 || 


COMMENTAIRE 


« Je l'ai vue», (dit Ame), et ele së tient à part ». Dans le monde un homme voit un drame 
exécuté par différentes actrices; il pense : « Je les ai vues suffisamment », et il cesse de les regar- 
der. Les actrices. pensent: « Notre jeu a été vu », et elles se retirent de ln scène. De même, 
aprés avoir vu. la Nature, l'Àme cesse de regarder. La Nature aussi se tient à part, disant : 
a J'ai été vue, » — On pourra demander : « L'Áme, de méme que la Nature, ést omniprésente. 
Quand l'une et l'autre sont unies, cet état durera toujours, et elles ne seront plus désunies. 
Comment se fit-il que cetie union ne cause pas la production d'un corps? » Nous répondons : 

« La Nature et ['Àme peuvent se rencontrer encore, mais il ny a plus de création parce qu'il 
n'en est plus besoin ». Vous alfirmez que l'Âme et la Nature sont omniprésentes et. que, pour 
celte raison, elles sont unies pour toujours. C'est vrai en effet. Mais pourquoi alors n'y a-t-il 
plus de création? Parce qu'il n'est plus besoin d'une création. Le but de ln créalion est 
double : 1) faire saisir à l'Amé les objets; #} montrer à l'Ame l'existence distincte de Ia Nature. 
Ce double but one fois rempli, il n'est plus besoin d'une création. — On pourra demander : 
« S'il en est ainsi, le but est incertain, puisque l'union des deux est sa cause ». Nous répondons : 
e À cause du pouvoir de la connaissance parfaite, l'Âme, vovant l'état mür de la Nature, s'en 
dégoûte et se contente de la regarder. Même si elles s'unissent encore une fois, il n'en pourra 
plus résulter de création. Ainsi un créancier et un débiteur ont des relations ensemble an 
sujet de la dette; maisla dette payëe, les deux hommes n'ont plus de relations, bien qu'ils 
puissent se rencontrer encore ; il en est de même de l'Âme et de la Nature. — On pourra 
demander : < Si par la connaissance on gagne la Délivrance finale, pourquoi vous qui possédez 
celle connaissance et moi qui posséde cette connaissance, pourquoi nous deux ne sommes-nous 
pas encore délivrés ? » Nous répondons dans ces deux stances : 


$ 67 (ch., $ 66) 


St Sege 
Bz Et (u 38 3 
Са 54 96 
Ж jui F1 Er 


1 z + — T "ни " 
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À cause de la connaissance parfaite et pleine, le dharma, etc., n'ont plus d'in- 
uence. La transmigration est arrêtée, comme le corps de la roue (du potier), 
dont on interrompt le mouvement, 


= шш A 


samyaejnanadligamad dharmadinàm akáranapraptau | 
listhati. samskaravacac cakrabhramavad dhrta carirah || 67 || 


LOMMENTATRE 


v A cange de la connaissance parfaite et pleine, le dharma, elc., n'ant plus d'influence ». 
» Connaissance parfaite » signifie la connaissance réelle des vingt-cinq principes. « Connaissance 
pleine » signifie la connaissance des vingt-cinq principes sans augmentation ou diminution. 
Par lé pouvoir de cetle connaissance on détruit et brûle les sept modes : 1) vertu; 2) vice; 
4) ignorance ; 4j absence de passion; 5) passion ; 6) pouvoir; T) impuissance. De même que des 


graines brülées par le feu ne germent plus, de méme les sept modes (sapla-rüpa), saisis par la 


connaissance, n'ont plus d'influence. Nous autres hommes nous transmigrons sans cesse. Celle 
transmigration dans les sept sphères (1) est causée par la vertu et les autres (modes; obtenus 
dans les existences antérieures. Mais en raison de la connaissance, ces causes cessent de 
porter leur fruit. Ainsi que, sans ombrelle, on n'a pas d'ombre, ainsi, sans une cause pré- 
cádente, il n'y a pas de forme corporelle. Done un homme qui posséde la connaissance et sur 
lequel, pour cette raison, les actes -emmis dans le sexistences antérieures n'ont plus d'influence, 
s'arrête (dans la transmigration) ; telle la roue (du potier) dont on interrompt le mouvement, 

Ün pourra demander : « (Mais enfin), ayant obtenu la connaissance, à quel moment est-on 
délivré ? » Nous répondons par cette stance : 


8 68 (ch., $ 57) 


=й |! 
ih dm m BO xS 
am m EID 
E d aede sd 


| Quand (l'Àme) abandonne le corps et quand, lui ayant montré les objets, la 
Nature quitte l'Âme, alors l'isolement final et définitif est accompli. 


prüpte carirabhiede caritarthatvat pradhanavinivritau (3) | 
aikantikam. atvantikam ubhayam  kaivalvam apnoti || 68 jj 





(!) Се sont les endroits correspondant aux « conséquences » énumérées an 8 46; i faut 
naturellement en excepter la. Délivrance finale. | 


(2) La S. T. K. lii « vinivriüteb ». 


E 
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LOMMEMTAIRE 


& Quand l'Ame abirmndonne le corps ». C'est le moment oü [influence des actions anté- 
rieures, veriu el vice, esi épuisée, c'est-à-dire juste le moment où nous quittons ca corps. 
A ce moment l'élément terre qui est dans notre corps retourne à l'élément général de la 
terre, l'éther en nous retourne à l'élément éther, les cing organes sont absorhés dans les 
cinq éléments subtils, de méme que le Manas. 

« Lui ayant montré les objets, la Nature quitte l'Âme ». C'est-à-dire ayant rempli le dou- 
ble but — la création de tont at la Délivrance finale — la Nature quitte l'Âme, Dans les 
deux cas l'isolement définitif et Goal est accompli. « Isolement définitif » signifie : à cunse de 
là vraie connaissance nous rejetons les remèdes indéfinis et les opinions des différentes 
écoles. « Isolement final » signifie: pour elle nous abandonaons l'enchainement des conses 
et des elfets enseigrió. dais les quatre Védas (!), de méme que les. fruits promis à l'absence 
de passion, fruits non causés par la vraie connaissance. L'isolement final est « deéfinitil », parce 
qu'il n'est pas suivi d'un autre. « Final s veut dire = sans fin » (éternel). L'isolement a lien dans 
les deux cas expliqués en haut, — n pourra demander - a A quoi seri la vraie connaissance ? s 
Nous répondons dans ces vers : 


8 69 (ch., š 68) 


yt jit B E 
sh D E # 
8 #Æ X f 
m f fil Сүз 
E W alt. P 


Dette connaissance adaplée au but de l'Àme, (et qui est) secrète, a été expli- 
quée par le grand rgi; par elle la production, la durée et la destruction du 
monde peuvent être mesurées. 


purusärthajñänam idam gubyam paramarsinä samäakhyälam | 
sthityutpattipralayàc einlyante yatra bhutanam || 69 | 


COMMENTAIRE 


« Cette connaissance adaptée au but de l'Ame ». « Gette connaissance » est la connaissance 
parfaite des vingt-cinq principes. « Adaptée au hut de l'àme »: ce hat est l'isolement et la 
Délivranca. 

« (Celle connaissance) secréle a été expliquée par le grand rgi». « Secrbte »: Ge qui 
est caché par toutes sortes d'opinions erronées, ce qui est difficile à manifester, ne peut 
être obtenu que par un maltre parfait. Ce qui est secret est ce qui peut être transmis à un 
brahmane doné des ciny qualités, mais non pas à un autre ; c'est pourquoi on l'appelle 
« serret ». Quelles sont les cinq qualités? 1) hon lieu de naissance; 3) bonne famille ; 3) 
bonne conduite ; 4) capacité; 5) désir d'obtenir cette connaissance, Voilà les qualifications qui 


(t) GL 84. 





rendent propre à recevoir là Loi ; personne antre n'en est capable ; c'est pour 
Cette connaissance є sécrèlé v. | X 

* Expliqués par lé grand rsis.. Les principes ont été expliquésun à un parle sage Kapil, — 
Üu pourra demander: « A quelle recherche servent-ils? » Réponse : 





< La production, la durée et la destruction du monde peuvent étre mesurées par. 


celte cónnaissance ». Le « monde » est tout ce qui existe à partir de lHrühimà jusqu'au pilier (!) ; 


pour tout cela il y a une création, une durée el une fin. Uréation: là Nature produit l'Intellect. 


etc., jusqu'aux einq éléments. Durée : c'est tout le temps que le corps subtil influencé par les états 
d'étre transmigre à travers les trois mondes. Fin: par le moyen des huit perfections (2) 
(l'Àme] reste pour toujours isolée. La condition des trois (périodes) peut ^re manifestée 
par celle connaissance ; puisqu'elle ne manifeste rien en dehors de ces trois, on l'appelle la 
connaissance absolue. — Ün pourra demander: + De qui provient cette connaissance? » Nous 
répondons dans cette stance : 


$ 70 (ch., & 69) 
Ж Ж #* Ж 
ш 1 ЈЕ # 
ix Fi tk i 
P f ЯК T 
uj 2 EUH FE 
Cette connaissance excellente el bienfaisante a été communiquée par compas- 


sion par le Muni, d'abord à Asuri, qui, à son tour, lacommuniqua à Pañcacikha. 


etad pavitram agryam munir Asuraye ’nukampayäpradadau | 
Asurir api Paneacikhaya tena ea bahudha krtam tantram |] 70 [| 


COMMENTAIRE 


* Celle connaissance. excellente et bienfaisante ».. Cette connaissance lut établie pour la 
premiére fois avant que les quatre Védas eussent apparu. C'est par celle connaissance 
que les quatre Védas et toutes les écoles religieuses ont été établis ; voilà pourquoi on l'appelle 
excellente (agrya). C'est par cette connaissance qna l'Àme est délivrée de la triple douleur, 
dela douleur principale causée par les vingt-quatre (produits), de même que du triple 
servage; par là est abtenu l'isolement de l'Âme où sa Délivrance. Cest pourquoi on dit que 
сеце connaissance est « hienfaisante >. 

« Elie a été communiquée par compassion par le Muni ». Qui a le premier possédé cette 
connaissance? Le grand sage Kapila, comma il a déjà été dit. Le sage Kapila possédait dr 
sa naissance les quatre qualités, à savoir: la vertu, là connaissance, l'absence de EE 
el lé pouvoir, Ayant réalisé cette connaissance, il lespliquaik par éompession. Üdsirant 
que cette connaissance ne se perdit pas et qu'elle füt communiquée à un autre, il l'enseigna ` 


анылан 


U) G $54; il fantlire TE « pilier » au lieu de {E « demeurer ». 
(3) Cf. 851. 


uoi on appelle. 
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раг charité à Ásuri qui l'explique à son tour à Pañceaçikha et à Vindhyavása ; pañeacikha et 
Vindhyaväsa (1) traitérent dé celte doctrine tout au long, en soixante mille vers en. tout. Le 
sage Kapila l'expliquait à Asuri brièvement comme suit: < Au premier commencement il n'y 


avait que de l'abseurité. Dans cette obscurité il y avait on a champ de connaissance ». Ce 


js champ de connaissance » était le purusa. Le purusa existoil, mais aucune connaissunce 
per sit. C'est pourquoi on appelait (le porusa) « champ +. Après vinrent l'évolution et la 
modification ; ainsi naquit la création primordiale par évolution, ete., jusqu'à la Délivrdncs 
finale (3). Le sage Asuri à son tour expliqua briévement. et en des termes identiques cette 
connaissance à Paneacikha, qui l'espliqua tout. au. long. emn soixante-mille siances; ainsi la 
doctrine fut transmise jusqu'à levarakrsga (*), le bralmane, dont le nom de famille était Kauci- 
ka (j; celui-ci expliqua le système en soixante-dix stances, comme il est dit dans cetta stance : 





S 71 (eh., 8 70) 


Pt A AN © (D 
e HE E Ê wm 
SE ED E 
yk WEE 


Des disciples, venant l'un aprés l'autre, transmirent la connaissance 
enseignée par le grand Maitre. levarakrsna l'exposa. briévement, connaissant le 
londement de In vérité. 


cisyaparamparayágatam Ievarakrsnena eaitadaryabhih | 
samksiptam äryamalinä samyagvijnäya siddhäntam | 71 | 


COMMENTAIRE, 


« Des disciples, venant l'un. aprés l'autre, transmirenl la. connaissance enseignée par le 
grand Maitre ». Cette connaissance vint de Kapila û Asuri, qui Ia transmit à Paücaeikha ; 


nya 
qom 
tra 


a. 


ici une variante. Trois textes sur quatrelisent: ZX f Nx 3E P X i 
T RE D AR AN D Le RE DE Ж 
EF a» nae Б Ра Ж Ая yt В: ч А son tour il l'expliqua à Paücacikla, et 
a traité tout au long de cette doctrine. » Le texte coréen ne parle douc pas de Vindhyaväsa. 
mon Introduction. 
(2) Voici les paroles attribuées à Kapila : Jeg $ TE Ié EER tAE m. %e HJ 
E A. 8 A 2 AT W. & W 5 HI. 2 HO DS S SÉ. EE — MEAE. Dx 
H. R- — EN a Olscuritë s, « Lamas », un des noms de la matiére originelle. tis IH, « con- 
naissance-champ », semhle correspondre à « ksetra-jüa », un des noms de l'Àme : ef. Buddha- 
curita, xm, 20. Pour des termes empruntés aux Purapas par la lerminologie sanskrite, cf. 
Garbe, 5. Ph., pp. 205, 293; Max Müller, Sir Syslems, p. 322. | 

о В 4E 25, « indépendant-noir ». 

(9 35 Ж Kiu-che. 


3 


+ 


3 
Le 


eu 


= 


D 


= 


yavüsa ` P. et V. oni trailé tout au long de cette doctrine. » Mais le texte corden lil: - 
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B 
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р 1a donna à Ho-kia (*), Bockia à Ulüka (5), Ulüka à Po-p'o-li (*), Po-p'o-li à Jçrarakrgon. Par 
vette transmission levarakrsna abtint la connaissance. Il vit que le grand traité (de Paneacikha) 
était difficile à garder dans In mémoire et par conséquent il le réduisit aux soixatite-dix stances 
que nous venons de commenter et qui commencent par ($1): < En raison de ln gêne 
causée par les trois sortes de douleurs, la recherclis des moyens de les détruire est nécessaire. » 
Voilà pourquoi il est dit: « Jprarakrgma Plerposa brièvement, connaissant le fondement 
de la vérité ». — Un homme intelligent de celte (école) a composé celta stante : 


& 72 (ch., 871) 
D yt ÉE Jt 
A + A + 
n at 2 + 
d fk 18, (Ы 
* E ФЕ iet 


Ce traité en soixante-dix stances épuise celui des soixante-mille stances; il 
explique (les huit sortes de) créations qui procèdent des (huit) causes [*) jus- 
qu'aux cinquante catégories (relatives à l'Intellect) (*). 


saptatyam Kila ye ^rthàs te "rtháh krisnasya sastitantrasya | 
akhyayikavirahitàb paravádavivarjitac eapi || 72 || 


COMMENTAIRE 


Les sujets de ce traité-cl ne different pas de ceux de ce traltê-lÈ () ; un vers précédent les 
explique ainsi ($ 4): « La création dérive dans sa nature de l'Intellecl ; elle est de quatre 
sortes : doute (5), incapacité (28), contentement (9) et perfection (8). Considérant la disparité des 
munas, i y a cinquante divisions dans l'Intelleet. » En dehors de ces cinquante divisions i ya 
dix autres catégories comme il est dit dans |a stance : « L'existence (de In Nature) [1], le fait 


(1) 38 (ig Ho-kia ; jap., Kat-kia ; trés probahlement Gargyn. 

(2) Е #8 LE Yeou-Ieou-k'ia ; jap., U-o-kia; sk., Ulüka. 

(1) ML 3E E Po-p'oli; jap.. Bar-ba-Hi.. || est difficile de remonter à l'original. Je snis 
d'opinion que c'est une faute pour Ec] EE Po-i-so ; jap, Bal—i-sha : sk. Vrsàá (cf. 
Vargaganva) ; ef. mon. Introduction. | 

(*) CL š 16. note. 

(^) On voit que dans cette stance. et dans la stance correspondante de Gaudapada. seuls les. 
premiers hémistiches se correspondent. Mais voir la fin du commentaire. | 

i*y Cette phrase est la traduction du premier hémistiche du dernier vers de Gaudapüda. Elle 
dit que ce que contient le Sastitentra est contemn nussi dans là Shmkhyakürika. Pour 
illastrer encore mieux ce point, le commentaire énumère les cinquante sujets des deux traités. 
Le commentaire nous donne la presque certitude quels grand ouvrage perdu de Paücacikha sur 
le systóme Sümkhya contenait bien (0. (00 stanees et qu'il est identique. au Saglitantra, dont 
nóus connaissons l'existence par d'autres sources encüre (Gandapüda, $ 17 ; de méme Paramar- 
Ha; Vyàsa, Yogabhügya, Sutra, iv, 13; cf. Garhe, Mondschein, p. 627, note 4). 
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qu'elle est unique [2], le but de l'Aune [3], les cinq raisons (pour lesquelles on établit l'existence 
de l'Ame et de la Nature) [4-5], l'isolement (de l'Àme |], l'union [7], la séparation [8], la 
multiplicité des âmes [9}, la durée du corps [10]: voilà les dix catégories (t). » 

1) « Existence » signifie l'existence de l'effet dans la cause ($ 9). 2) Uniquité » : la Natura 
est une et elle évolue pour le profit d'àmes nombreuses ($ 16). 3! <ç Le but. de l'Àma » 
(accompli par la Nature): cela sigaifie que la Nature rend l'Àme capahle de s'associer aux objets 
el de voir ensuite la distinction (entre l'Àme et la Nature) ; (ef. $ 42). 4-5) « Les cinq raisons »: 
par cinq raisons on établit la réalité de la Nature ($ 15) et de méme la réalité de l'Àme ($ L7). 
i) a Isolement»: par la connaissance parfaite l'Ame ntteint l'isolement définitif et final {$ 67 et 
$ 03). 7) « L'anion » (de l'Ame et de [а Nature) a lieu parce que toutes deux sont omniprésentes 
(8 66). 8) « La séparation » a lien comme nous l'avons vu(3 68). 9i « Multiplicité des Ames s: 
parce que la vie et ia mort ne som pas les mêmes (dans chaque individu}, comme nous l'avous 
expliqué (Š 17 et š 18). 10) < La durée du corps »: elle se fait par le corps subtil, tant qua 
lu connaissance n'est pas acquise ($ 41). 

Ces dix, avec les cinquante catégories, forment les sujets des soixante-mille stances (de 
Paücscikha); le traité en soixante-dix stances est donc identique (quant aux sujets! au Lraité 
des soixante mille. 

(hi pourra demander: e Quelle est la différence entre lé grand traité et le petit en soixante. 
dix stances ? » Réponse: a Les traditions des vieux Sages et In réfutation des opinions des 
autres se trouvent dans le grand, mais non dans celui-ci. Voilà la. diftérenee (W). s 





(1) Cette. stance est donnée dans le Rafavarttika selon. Vácaspati Micra (S. T. E., $ 73); 
elle est de plus eitée dans la Szpldyakramadipiké (n. 68) de ksemananda, La voici: 


pradhanastitvam [1] ekatvam [2] arthavattvam [2] athányatà [?] | 
párürthyaü ea [*] tathanaikyam [9] vivogo [8] voga [7] eva ca | 
césavritir [10] akartrtvam |] maulikarthih smriāh даса | 


Le chinois a: 1); 2) —; EHS ah, of Sr". o 
SS. o A F B . 40) D Ё. Anyata, párürthya et akartrfra ne semblent pas se trouver 
dans le texte. chinois. Peut-étre Paramártha a t-illu páricarthya au lieu de parárthya ; ainsi 
s'expliqueraient ses « cinq raisons « [4-5]. 

(2) Ceci est la traduetion du. dernier hémistiche de Gaudapada, & 72: « Akhyáyiküvirahitàl 
paravadavivarjitàe ейрі. » Le eommentaire reproduit donc ce que le texte a omis. Il était peui- 
être impossible au traducteur chinois de renfermer dans les vingt caractères de sa stance le 
sens entier de la stance sanskrite. Paramártha semble avoir été obligé souvent de saater dans 
la iraduction du texte tel ou tel mot, quitte à le reprendre dans le commentaire. 


В.Е. Е. EA. T. IV — ü 
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LA TERMINOLOGIE DU SAMKHYA 


Les vingt-cinq tillvas 7 -]- 32 fg. 
Les vingt-cinq padirtbas Z -+ F Ж. 


1. Prakrti ËL FE, e Nature s. 
mülaprakrü PE E A FE, « Nature originelle ». 
ахуа £ TT, enon-évolué ». 
avikru JE $ SE, e non-/rolud s, + 
pradhäna ES Е, «а suprême сане з. 
Brahman Ж, * Вгайтит в. 
baho-dhneka fi His e multi-compréhension ». " 
=, ч Obscura. 
9. Мани A n Grind». 
buddhi я, e Intellect э. 
khyati 4 dé « universel » (1) = 
jaana $fe emisunea s- 
рга}йй H, a sagesse в. 
3. Ahamkāra % W, Sentiment du moi ». 
bhütadi Ak. origine des éléments ». 
vaikürikn 88. SE, « modifié ». 
шава He. « rayonnant ». | 
. 44. BE tanmátrági Tz. WE, « Les cing éléments subtile n. * 


0-13, pañca-buddlündriy înî Par » les cing oryanes des sens >. 
| Pi Wica-karmendriyani Ji (E Ж Hk, e ler cing organes de l'action ». 
10 vikäras Manas $E Hi Am. Esprit B, 
im райса-шаһаһнаший Ж. Ж, e les cing grands éléments ». 


R prakrtis | 





























S Ашо FR, u Lime r; FE W, a le môi reet s, elime» г“ 
Se IA « homme ", * Time ". i 


da a peut-être lu oyāptë on eyāpin au lieu de Aug, 
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QTELQUES AUTRES TERMES 


I. Adhyütmika ШЕ РЧ, s intérieur e. 
3. Adhibhantika $E Sþ, « ertériear o. 81. 
! 3. Adlhidaivika ffe X, « céleste a, 1 
i 4. Paüea-vayu Jr M, «ides ciny airs pilar s, & 29. 
5. Avidyü Ж ҢІ, dgnoramce р. 
б. Viparya i з жоне, | 
T- Tusti RK E$ n conteutement ». É 46. 
8. Siddhi BÑ AK: « perfection s. 
9 Açaku JÉ JE, «incapacité». 
10. Maulikürtha BE Ж JE, «sens fondamental ». 
I. Triguma — fS, «les trois qualités o, a les trois gunas», 
12. lhautikasarga T5 emp ^E, « (tres doués de sentiment ». $53. 
I3. Prakpta-handlia. f E $8, «serrage par la Nalure n, « serrage naturels, 
l4: Vaihirika-handha £d RB $58, « serrage par un produit », « serrage ineidentel «.» 5 63. 
15. Daüksinika-bandha Mf Ma HY, «serrage par le dan sacrificielr, « servage rituels 
16: Moksn HE BE, + Delivrance finale». 
17. Aikantika-kaivalva Ht 4E Wh ff. « isolement défriitif ». ]) 
18. Atyüntika-kaivalya HE $£ fÑ Z, «isolement finala. — (209 
19. Pramána 48, аргенге». j 
20. Dra RB SF, Mi PE, < perception {45 
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(li Lorsque les caractères chinois sont une trauseription, je donne leur prononciation sinü- 
japonaise, qui est presque lonjours plus proche de l'original sanskrit que ta prononciation 
chinoise actuelle. 
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NOTES ET MÉLANGES 





MONOGRAPHIE DE A, VOYELLE FINALE NON-ACCENTUÉE, 


EN ANNAMITE ET EN SINO-ANNAMITE (!) 


lans les mols annamites el sino-annamites; la voyelle finale a n'est non-accenluée que 
lorsqu'elle est précédée des. vovelles i (5j, u (*), etw. Je me propose donc de rechercher dans 
cette étude quelle est la nature de a dans les mots tel& que bía, » stéle »; hia, «hache » ; burg, 
« anffisant 5. Sont écartées les formes en oa, telles qne doa, doa, hoq, khoa, loa, ngoa, toa, 
thou, ox et les formes en qua, dans lesquelles a est toujours voyelle acreninée. 

Pour cé qui concerne les groupes iq, wa, rd, certaines données sont fournies par l'esp- 
rience, c'est-à-dire par l'examen de la manière dont-ces groupes sont prononcés ; d'autres 
par là comparaison des formes de la langue annamite avec Les formes du sino-annamite ou 
des dinlectes chinois étymologiquement apparentées (‘), ainsi que par l'étude des caractères 
nam emplavés pour rendre les mots nannamites er id. W, nnd (9. 

L'expérience nous montre que dans les groupes it, ма, weit, la voyelle finale a est non- 
accentuée, [ans chaque. groupe de voyelles de l'annamite ou du sino-annarmite, il y à une 





(!) Par langue annimite ou annamile vulgaire, j'entends tout le matériel lexicologique usilê 
par les Annamites dans l'usage courant. Par -sina-annamite, j'entends tout le matériel lexicala- 
gique de la langue chinoise proprement dite, dont les caractères, ou les mots, sont employés 
en Annam pour la rédaction des pièces officielles où en poésie, munis prononcés d'une. maniere 
propre au peuple annannte- 

(*y Exeepté dans certains eas où eniré la palatale sonore rendue par gi: gi, gin, elc. 
En réalité, si au lieu de gi où écrivait j, celle anomalie apparente. ilisparaitrait. 

(3 Sont exeeptés les mots dont la consonne inibale est transcrité d'ordinaire раг у: qua, 
ete. où a final est accentué . Mais là encore l'anomalie est purement apparente, et disparaitrait 
si, considérant w comme ume semi-vovelle, on hui substituan s, el ai lon érivait ka. Notons 
qu'il ay 2 aueun mol sino-atnamite lerminé par uud. 

(*) Par forrues étymologiquement apparentées, j'entends des formes, les unes de lu langue 
annamite vulgaire, les autres du aino-annamite ou des dialectes chinois, qui sont apparentées 
et quant à là forme et quant au sens. Par contre ides formes phonétiquement apparentées peuvent 
mètre unies qat par une ressemhilance plus ou moins vague du son, 

(2) Les dictionnaires annamites que je eiterui sont: J. L. Taberd, Dictionarium anamiticó- 
latinum ; Serampare, Marshman, 1838 ; — Hutah Tinh Paulus Cin, Dictionnaire annamete, 
Boi Nam que im hr ei, Saigon, Rey, Curio] et Cie, 1895, — Génibrel, Dictionnaire 
annamite-f[rancais ; Saigon, lmprimerie de la Mission, 1898; — Jean Bonet, Dictionnaire 
annemite-françcuis ; Paris, Ernest Leroux, MDÉCCXCIX. Aucun des diclionnaires imprimés 
par les missionnaires du Toukin n'étant pourvu de caraciéres, ils ne m'ont été d'aucune 
utilité. — Pour les. mots chinois, je auis Їп transeription adoptée par l'École francaise 
d'Estréme-Orient, et pour les mots cantonnais celle du P. Aubazac, Dictionnaire français 
cantonadis. Hongkong, 1902. La prononciation des caractères en sino-annamite est donnie 
d'aprés bhan-dire-Hoñ, [nier des enracléres chimois ; Saigon, Collége des Interprètes 


(nntographiié). 
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voyelle accentuée, (C'est sur cette voyelle que se porte l'effort de la vaiz; le son de cette voyelle 
prédomine dans le groupe ; il est frane, plein, net. An contraire l'autre ou les autres voyelles 
du groupe sont non-arcéntuées ; qu'elles soienk initiales ou finales, elles ont cela. de commun: 
que li vois glisse ur elles en les pronongant ; Je son en est vague, fluide, bien qu'avec des nuun- 
ces de plus ou de moins, suivant les cas. Cest à celle dernière catégorie de voyelles non- 
accentüées qu'appartient la. voyelle a dés-groupes id, ua, «en. Là premiere voyelle du groupe, 
soit í, u, wr, esl accende. | E 

L'accentuation d'ane voyelle ne parait pas пег айг la quantité, c'est-à-dire sur la durée 
de la prononciation de vette voyelle- on a en effet des voyelles bréves et aceentuées bout à ln 
[ais (*). Par contre, la non-accestnation d'une voyelle parait influer sur sä quantité : une voyelle 
non-acceninée est, semble-t-il, toujours brive, En tous ras, dans les groupes HL, ud, wid, n 
West prononcé que le lemps nécessaire pour tré entendu ep d'autres termes, a esi brel, 

là comparaison des formes aunamités aver los formes sino-annamites ou purement chinoises 
étymologiquement apparentées, et l'étude des caractères nóm employés pour rendre les mots 
annamiltes à linale en it, na, wa noni permettent de nous rendre compte de là nature da ces 
groupes el de voir qu'ils constituent un irllongement d'une voyelle simple primitire, qui sera 
déterminée dans chaque cas au cours da celle étude. En d'autres termes, la voyelle finale û est 
ime voyelle adrentive, ajoutée, conformément á une règle de phonétique particuliére à la 
langue annamite, à certains mate primitivement terminés раг unè voyelle simpla. Diverses 
conclusions plus où moins certaines pourront être également tirées de l'étude des faits. 


GROUPE (a, — Pour le groupe fe nous: avons trois mots “ino-annamites términés pur celte 
diph'ongue : | 

ii, а [еттй e: sD (h da> (m. el re, h). 

PA, cercle fixé dans Je moyeu d'une roue; s. a. аба : (н. Н}. Le Lexique de ihan- 
Uie-Hos donne aussi les caractéres PA et $È, prononciation : dya : te doivent être des 
variantes de ik. 

FE justice, amitié » ; s, a,, mya et ij ; (m. et t., qi). 

I ay a rien à dire pour les deux premiers mots (^). Quant au troisiéme, faut remarquer que 
le caractére 3& se prononce tantót. nga et tantót ngói. Dans ces deux formes, employées in- 
distinetement, j'ivclinerais à voir une forme plus particuli&rement annamite, la premiére, et ung 
forme plus particuliérement sino-a nnamite, la seconde. Les raisons de cette opinion apparaitront 
quand nous aurons vu la liste des mots éymologiquement apparentés qui ónt la form Jg ep 


(!) Par exemple dans les groupes ey, du, du, ud. 

(*) l'emploierai les abréviations suivantes : a,, annamite vulgaire ; 4. à., sino-annamile; m., 
chinois mandarin z c, cantonnais- | 

P Pour le mot dia T, on peut cependant rapprocher de cette forme le mot annamite 
vulgaire did, a terre», rendu parle caractère піт H . Ce caractère ЖН sienilie en Sino-anna- 
mile « ce qui est plate: il se prononce feug d'apres Phan-dirc-Hoá ` (hu eg (hin d'aprés 
Génibre et Попев. On pourrait croire au premier bord qu'il 4 été pris iri uniquement pour 
ha signification, sans ancune relation avec le son, de même que =F, pris pour représenter le 
mot rii, + ciel + ç mais il faut remarquer que la méme phonétique est souvent employée, dans. 
les textes bouddhiques chinois, pour transerire le sanskrit daf, fat, tad, tar. — À propos du 
rapprochement аа ег «аг, comparer: a., dig, » sangsue s [rendo par SẸ), ets. a., dier, 
«sangsue >, (m; ieke ze., tekati. — Poor $A dia, remarquer que ce raraciórg a pour 
phonétique 2 dai, C'est un cas curieux d'inversion de la diphtongue. 







A E m а 





— 1067 — 


aunamite vulgaire et la forme 4$ eu sino-annamite i). Pour. expliquer. la correspondance da z 
dé, je rapprocherai le mot aniamite Aig, a bottes +, — rendu par š phonétique Ji s: ia 
hi; (m. e c., hi) ; niais rendu aussi, d'après Bonel, par le caractere $4, qui est une variante de 
SE —. du mot $E, a chaussures s; s. d., Aai; (m, Aiai; c., Aail. Les deux mols- paraissent 
bire apparentés étymologiquement, ainsi d'ailleurs que le mot annamite grity, « chaussures ». 
rendu également par le caractère TE. Quant à la correspondance : s. a., sgói ; m. el e., yi. 


comparer : ' 
a & m, lii; nn, Ré, Auk; c, hi 
E sa, Айг wm, Mi; с, М. 
m 3. n, фаг; ш, H: e, li. 
8, Sen. ngaí; — mM wis tu, Wt. 
&lc., etr. 


 Sil'on admettait donc cette liypothése, que ngMca est la forme annamite vulgaire et ngāi lä 

forme sinp-annamite correspondante, il resterait seulement deux mots sino-annamiles Lerminés 
en ia, tous les deux correspondant, «insi d'ailleurs que les formes ghia el gii, û des [ormes 
chinoises à finale en 4, Cette diphtongue Dale ug peut done étre. considérée, d'après les quel- 
ques formes sino-innamites que nous connaissons, comme un nllongement d'une vovelle 
primitive simple à 


Cette conclusion se dégage avec plus de clarté encore, si nous eomparons les formes anna- 
mites vulgaires en £a avec les formes sino-annarmites qui leur sont étymologiquement apparentées. 
Nous avons en effet quatre mots appartenant à la langue annamite vulgaire, terminés еп id, 
qui correspondent étymologiquement à des formes simo-annamites terminées en i : 


bib, « stèle, 18 ; apparenté étymologiquement à WR, « stéle w, s.a., bi; (m., pet, pi; e, pi). 
dia, à vivier, étang», И; apparenté étymologiquement à A, « élung », su, Cri: (m., fche, 
c; ll E 
ha, « se séparer », BE; apparenté élymologiquement à Wi, « se séparer »; s. t, di; (m. 
el c., li). 
ria, » répandre, séparé », — rendu par Génibrel et Taberd " (on. verra. ce caract?re. plus 
lain), par Donet et Cha Bf, — seratiaclie étymologiquementà Sif, « divisé, répandu »; s. a., 
li (voir ci-dessus) (3). | 
A ces mòts il faut ratiacher fio, « rouge foncé s, Ê, apparenté étymologiquement à A 
« rouge foncé » ; 5. a., lur; (m. et e. fei, Uet í permuütent souvent en sino-annamite. I] sulfira 
ide mentionner pour preuve que les mots terminés en ır riment avec les mots terminés en йа 
саца бе la concondance des deux song dans les formes des dialectes chinois et sino-annomites. 


Ün a de plus une parenté étymologique probable entre: 
(ña, = polynemus tetradactylus > et < har labrax ç, (F aprés Génibrel) ÊR, — et 5%, 


н lirochet * (5), $.2., dí: (m. t'i ; €.. jr el l'an. Ce mot est aussi à rapprocher de (Aia ай, , 


que nous verrous plus loin. 





(1) Le mot $ est entré dans l'usage courant de la langue. annamite, Or on l'emploie, dans 
le Haüt-Annam, sous la forme nglta ; la forme ngii test employés que pour quelques noms 
de lieux ou de personnes. Pourtant il faut avoner que dans le Haut-Annum, le caractére est 
ju ordinairement nghta, dans les pièces officielles. па 

(3) а Ria li Ma vas, vous dira un Annamite, ú Ce qui est répandu, divisé, provient d'une 
séparation. » 


(зу Је donne ce sens d'après Couvreur. 
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| hia, « boltes », #6, — et EË, e chaussures s; s.o., Лай; от. Абий; с, Аай). Роше ба: аў, 
comparer les deux formes nghïa et ngûi йе ЗЕ. 
Дит, « celui-là » (peut-être aussi kín, « là ») Ж, el RK. eu elle, cela »; s. 3, ki; 
mm. el e., Ki). | 
Nous avons ainsi une dizaine de mots anpamites en id apparentés étymologiquement, d'une 
manière certaine où probable, avec des mots sino-annamites à fimale i ou à finale équivalente 
(n, w. La diphtongue ia parait donc étre ici encore im allongement d'une voyelle primitive 
i. Une seconde conclusion qui sa dégage de ces faits, c'est que la forme allongée £a caractérise 
les formes annamites vulgaires, Landis que le sino-annamite, conforme еп cela aux dialectes 
chinois, а conservé la forme simple. Ce second point sera surtout confirmé pur l'étude des 
groupes wa el wa. 


Une nouvelle preuve que fu est un allongement de i noas est fournie par le fai que les 
créateurs des caractères ndm, lorsqu'ils ont eu à rendre les. mots de l'annamite vulgaire 
lerminés en ia — ceux dont l'équivalent étymologique | sino-snnamite: n'est pas connu — 
ont choisi comme phonétique (1) des caractères ayant en sino-annamite Їп finale en ¿ Sans 
doute celle preuve n'a pas une grande valeur. Les créateurs des nóm se sont permis, dans le 
ehois de leurs phonétiques, de grandes licences, rendant parfois un mot annanmile par un 
caractère où une phonétique ayant en sino-annamite un son vaguement upprochant. Aussi jé 
emploie cet argument qut comme un confirmatur des preuves précédentes, qui seules «ont 
décisives. Il faut reconnaltre en effet que, si, pour là presque totalité des cas, les mots anna- 
miles en ia ont été rendus par des phonétiques en 4, c'est. que les eréateurs des ndm vovaient 
une certaine analogie, percevaient méme peül-étre encare une certaine parenté, entre les denx 
sous. L'est dans ce sens seulement que j'emplois pour le groupe ia, comme pour les groupes 
ud et ira, cete sorte de preuve (*). 

Les mots annamites appartenant à celle catégorie sont: 


la (les dictionnaires portent à tort l'orthographe ña), «aller $a selle s, Fie La phong- 
lique SF se prononce еп sino-annamite FÎ (ou co), mais entre comme phonétique duns les 





(') Chaque caractère sóm est un caraétére chinois, simple ou composé, dans lequel, pour 
le plus grand nombre des cas, il y a. une partie dont le son en sino-annamite se rapproche 
plus ou moins du son du. mot antumite qu'il fallait représenter. C'est cette partie que j'appelle 
la phonétique du caractére móm. L'autre partie est idéographique — lorsqu'il y a une 
seconde partie — ; mais les créateurs des nóm ont employé un certain nombre dé caractères 
idéographiques qui né se trouvent pas dans les dictionnaires chinois. ll y a des phonétiques 
simples et des phonétiques composées: ainsi le mot annamile chua, » acide », est rendu par 
le caractère ER S-a., hän et chu; (m. tehon; c., Ichu). G'est la plionétique composée, car [a 
caractère se décompose lui-mème en deux parties, l'une idéographique JE, l'antre phonétique 
Aa s, Chen ei chu; (m; tchau ; B: ichu) “c'est [а phonétique simple. — J'ai mentionné 
tantôt l'uns, tantôt l'autre. Les créitears des nm paraissent s'être servis surtont de phonétiques 
composées. Parfois cependant, dans les čas où, par l'adjonction de certaines purties, ils ont 
formé un caractère qui n'existe pas eu chinois, c'est là phonétique simple qu'ils ont pesas 
miis, méme dans ces cas, ils ont pris parfois aussi des phonétiques composées, 

(Cj Les nóm employés au Tonkin sont différents des móm employés én Annam et en Cochin 
chine. Iis varient méme suivant les lettrés. On peut dire que la langue annamité ҮШ аге mà 
qu'une orthographe {en caractères) indécise el flottante, chaque lettré employant, pour rendre 

: un grand nombre de mots, lé caractère sino-annamite qui lui parait le plus propre à randre 
le son annamite, ou, souvent, le caractère qui lui vient à l'esprit au moment oi il écrit. Je n'ai 
pas d index des caractères móm du Tonkin. Ceux que je citerai seront donc pris dans les dic- 
ionnaires de Taberd, Cha, Génibrel et Ronet, 


caractères Kf, «siègeu:s.n., п. ере. уй); — B... suppórt » ; &. 2., Im. ee, git: 
— Af, «appui »; s a., 1; (m. et c., yi) ; ete. Celle forme ta est à rapprocher de la forme 
4, qui a le méme sens, el qui ést employée dans le Haut-Aunam. 

bia, « cible »; bur, « reliure s; bia, < inventer ». Tous ces mots sont. irauseriis par le 
caractère В. 8. ü., bi: (m, Dei et pi: (e, pi). | 

chu, « diviser», ЖЕ; сїйї = spatule x, £ ; — phonëtique SK, s. a, chi; (m., Iche; c., behi), 

chia, e tendre la main pour recevoir s; chim, « fourchette » ; chia, < sorte de plante э. 
Tous ces mots sont transcrits par le caractere Ñl, domla phonétique ]E est en s. a. 
echt; (mi, ehe; €, teh. x 

dia, « assiette a, BE ; — phonétique EL, s. a., di (Bonel donne à tort ky; (m. et e, RO. 

lim (*), « promptement », BE. La phonétique BÉ a déji été vue. 

lim, « promplement », 8*; — phonétique E; s a. li; (m. et c, Fil. 

mia, « semblable +, 3X (Génibrel porte pûr erreur JE khwong) ; mia, canne Ñ sucre s, 
RE ; — phonétique sË, s. a,, mi; (m., mei; c., mi). 

nin,« vam », JE; nim a fourchette i, S ; — phon&tique JE s. a. ni; (m. el c., ni). 

phia, « eótà », f; — phonétique T, s. a., phi ; (m., fei ; c., fai). 

riq, < frange », BË (d'apres Bonet et Chai; — phonétique BE, déjà vue. Taberd et. Génibrel 
donnent le caractère 5, lequel a. les sons de ri et. ria. Ce caractère, d'après l'index du 
dictionnaire Taberd, est proprement annamite, c'est-à-dire qu'on ne le trouve pas dans les 
lexiques chinois (du moins avec ce son), el qu'on ne doit pasle décomposer en ses éléments- 

rg, a [endillë +; Génibrel donne ak . phonétique $Ë, dia; Bonnet et Cha donnent п; 
phonétique e a, i ou lpi; (m. et c, H). : 

sla, u tober dans un trou <. E; — phonétique Hen, Si; (m,,ché: ©, steu). 

Ihia, a БошеШе », Е: — phonétique ZS A, ФАГ; (ш. Che, e, chi). 

iria, < vite », ©; — phonétique P noaa tri; im, tehe; cy chi). 

rid, » mesure d'une ligaturo >, 8; — phonétique S. A бї (kL, зей: с. eni) DÄ 

eim, a esprit vilal >, Е; — phonétique E s anvi; (m, tei; e mi) 
À cause de la parenté, en sino-annamite el en annamite vulgaire, de w elder avec ә, 
on peut rapprocher de cette catégorie les mots smvants dont la phonétique est terminée en 
&ino-annumite par «c ou e (3): 
thia, u tendre la main » (voir plus haat chis, même sens), 8d .— phonétique B|. =. a., 
chè: (m... chë ; c, tehar). 

dia, 4 sangsue », ME; — phonétique «I, s. a, de: (m, tl; e, taq). 

gir, « produme », ji: — phonétique HE. s.a. dud ; (m., yr eb wie ; c, yai). 

rla, « déchirer à coups de hec », d'après Cha ÉÉ: — phonétique SÉ, & a, /^; (m. 
temis c Eod). (Génibrel emplote FE, que nous avons déjà vu). 





(*y Le mot Ehuia ou. Khuya, к tard dans la nuit », est rendu par lè caractère FE. Ce carac- 
pere est marqué, dans l'index do dictionnaire Taberd, comme particulier à l'annamite. 0n 
pe doit done pas chercher à le décomposer en éléments idéographique et phonétique. 

(f Ce mot ela correspond, d'après les dictionniires, A ri, méme sens, (rendu par 25). 
(run autre côté HL. s, v» (m. wei; C, imi) simile e serrer avèc un hen +. Pent- 
étre y a-t-il parenté étymolagique entre les deux formes. 

(i On a vu déjà la correspondance ic : i, Pour. £: 1, comparer les formes rat el réf (Toukin), 
«mille-pieds » ; rit et pët, 4 cicatrice » ; rich et cóch, « prendre au bout des doigts »; vech et rich, 
« se déplacer n : géch et Sich, e déplacer » ; les formes inh et énh, qui perinutent. L'i annamite, 
en général, n'est pas frane, mais tend à se voiler,à passer au son ё. lemarquer surtout 
que |a plupart des mols qui ont la finale & dans le sino-annamite opt la finale à dans l'un ou. 
l'autre des dialectes chinois (1 0n e = i). 
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thii, « dorade », 8. — phonétique SÉ , s; a., (hé; (mi, Is d ; c., (ad). Voir plus haut le mot d'a, 
tria, «semer », FE (Gónibrel), H (lonet); — phonétique SE, voir ci-dessus. 
tia, espèce de soie, #5; — phonétique S. s. a., t; (m. et c, tai), 

Nous avons cité en tout environ A0 mots atnamites (t) apparentés оп поп à des formes sing- 
annamites, L'étude de ces mots et des phonétiyoes choisies pour les réndre conlirme les deux 
points établis plus haut, à savoir que le granps ia est un allongement d'une «oyella primitive 
i (Ê, ır *), et que ]a forme nllongée ia est purticolière À la laegue annamite vulgaire, tandis 
que le sino-annamite, comme les dialectes chinois, a conservé ja voyelle finale simple, à 
part de rares exceptions. 


GROUPE ua. — Pour le groupe na nous suivrons la méme marche. 

ll faut d'abord remarquer que dans tout le vocabulaire sino-annamite il ne sv trouve pas un 
seul mot ayant la finale ua (3j. Mais en revanche nous avons un grand nombre de mots ania- 
nütes terminés par celle diphtongue, ce qui permet déjà de conclure que 1a forme ua est par- 
ticuliére à l'annamile vulgaire. 


"rmi ces mols anmamites à finale ua, un certain nomlirs correspondent étymologiquement à 
des formes sino-annamites terminées en w, Ainsi: 


bia, < amulette >, FF, correspond étymologiquénient à À, « tablette, amulette », s; a., phù; 
(m. et e., fou), (Pour pli : b, comparez les formes bó edu et phù ciiu, a pigeon +; — ri el 
phi, «se briser +: — гй et phd, a frapper des mains » ; — Фй, phá eà bi, « craindre », etc. 1, 

Chit, « seigneur э, Æ, sé rattache étymologiquement à -E, « maire; seigneur кан 
chi; (m., fehou e tchu). Ce caractère £ est In ordinairement chta dans les expressions 
sino-annamites faisant partie de la terminologie chrétienne: K Ë, thiên chia, « le 
Seigneur du Ciel. ; K =E ЖЕ, (Ми ehn dung, « l'Église »; K Е EK, thin chúa 
giro, a la religion chrétienne v, ete, Mais dans les pièces officielles; il est lu cha. 

i chua, « expliquer +, RÉ, se rattache étymologiquement à E, 1 expliquer +, s. a., chú: 

` (m., techou zc., ichu). Chia rend ce mot par lè caractère ik ; Génibrel par 3f ; Taberd et Bonet 





ne le mentionnent pas. — Poor la correspondance do såe avec le recto tona; comparez : 47, 
€ panthère n, s.2a., bdo, el a. ben: — 4 aimera s.a., Soli et h, Ë yri =a n., im 
qii, « passer at-dejà », et a., € qua, « passer, dépasser »; — "EF, « enliler, ligatures », 
5. 4., (UTR et U., quam, etc. 

dua, « Muller ¥, Rl, se rattache étymoloziquement à 281, « latter », S. I, du; (m. el c., yu). 

dut, « réunir », JH, se raitache étymologiquement à Jj. (5* ou HK), « réunir », s. d 
Iu etdu ; (m., Isiriu ; e., (e ab). 

piia, s lime », E, se raltache probablement à $1]. En ellet les dictionnaires chinois donnent 
comme sens ordinaire de le sens de « marmite = etla varáctére se prononce alurs : 
з. а., foit ou lo; (m., Ig mio, el c., t0). Mais re caractère s'emploie aussi pour $) 
qui signifie « limer », eL se prononce alors: s. i, chi; (i, омос е. fch'iu) (3). 


TFE a 


lc -—— ———— ———— —— 


(') Ce nombre n'est qu'approximabif, de méme que dans suite, pour les groupes ua et scar. 
Les dictionnaires rangent en effet souvent sous un seul tilre un grand nombre de sens, el ün 
seul titre peut ainsi comprendre en réalité plusieurs mots. La séparation des sens constituerait 
un grand travail d'ordre lexicologique, qui n'est pas nécessaire pour cette. étude. 

(*] Avec w accentué, bién entendu, ce qui éliminé les formes qua, etc. 

C1 Pour la forme ha, fl, « suivre » (hnm nhau, a se liguer "), forme usitée danste Haut-An-- 
nam et le Tonkin, il faut la rapprocher de la forma lira, méme sens, rendue par "RI, que nous. 
verrons plus loin. Les deux formes paraissent sè rattacher étsmologiquement å Ñ] (ои Ёр) 
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| | khua, a frapper: >, fa. Ce caractére se prononce ens. a, AAN g (mil. APON Fin с. & db), 


elsiguille : a relever un babit, chercher avee [a main, palper »; mais il s'emplola aussi 


pour B2, « frapper avec un. bton s, s. a., &w ; (m., ngeon ; c., Ён). Hy a eu, ce 
semble, pour бй тїї, confusion de son pide sens: ona pris le son dela première at- 
ception, et on l'a joint au sens de la seconde. 

mu, + Saison m, f$. se rattaehe étymologiquement à Bf, « alluire, saison +, 5 1, tu; 
(on, on: c., mox. Four m: t, un. grand nembre de cas confirment cette assimilation: 
x. S. ü. FO el Cj; m., Mou; c, mo; — BE, s. a. rong; m., wamg; c, mong; — 
E. 8, f, P; Uh, WEI: vc, Hi; — XE, « nunges, s. üa. TH; Mm; FT; Co, WONG 
dialecte des wirèng du Quäng-binh, mn; annamite vulgaire, midy; — ele, ele. 
Pour la correspondance du nóng (ru) el. du Jun. (mia), comparer: ktt RK oe dm 

= MY « commeltre des erreurs »; — lé Bl et d PA, créglementss; — t., Wri Ei. 
"guine, els. a, loi H. и ийт»; — er. 

Wd, « vengeances, À, se rallache étymologiquement à XE, e se mettre en colère », 
5. 4., Wóz (m., NOUS E,, HO), 

le, « nécessnire s, Ж, se rattache. étymologiquement à IH, « nécessaire e, в, а, IW; 
(ni, siu ; c., en). 

luit, a frange », Génihrel: 28 ` Rionet: $, se ratlache sans doute étymologiquement à i$ 
ou Bf. «broder», s. a., fi; (m., sien; c., žao). (Voir ci-dessous le mot (fita). 

blha, « assemble », iÑ, se rattache étymologiquement à 3, « réunir s, s. a, Ié: Dm. 
ls'ieu ; c., irao) it), 

(hna, «broder s, a se rattache étymologiquement à SE on BE. « broder»; 5. i, Mi; 
(ru, sou; e., sao). I est dificile d'expliquer la correspondance da såg et du Jun. 

ria, a nider s, $k, së rattache étymalogiquement à fk, +< aider s, s. o., phi at pho; 
(m. Gi t, fou). Pour ph: г, voir plus haut à Биш, 

ria, « écarter, répousser », jig, se raltache étymologiquement à Ейми, + pour ES, 
que vous avons vu plus haut. Pour zr: КЁ, comparer: Pis ч certain ж, лис еі Ride (m 
kio: c, kokj: — FF, « habiletés, райо еі лоо {a., kheo. Dans quelques patois du 
Hagt-Annami, h est pris pour zr. 

oit quinze mols annamites à finale wa correspondant étymologiquement à autant de mots 

sina-annamites ^ finale a. Ii. résulte de celte comparaison: 1* que la diphtongue finale wa est un 

allongement d'ime voyelle simple primitive w; 2 que la forme allongée wm caractérise la 

langue aunamite vulgaire, tandis «me |& sino-annamite, d'accord en cela avec les dialectes 

chinois, a gardé la vovelle finale simple. L'étude des formes en iu nous avait amenés aux 

mêmes conclusions. 


Ces deux points sont contirmés par l'étude des caracteres nm employés pour rendre 
d'autres mols annales terminés en ua, qui n'ont pas de forme sino-aunamile correspondante, 
du moins connue. 

Ées mois- ont. été rendus par des caractères où entre nne phonétique terminée par m en 
sino-annumite, dans quelques cas ; terminée en ó, dans un plus grand nombre. Celle partbicula- 
rité n'inlirme en rien, à mon avis, la. conclusion tirée plus hant: w et ó sont. deux. vovelles 
étroitement unies, l'une n'étant que l'assourdissement de l'autre; elles sont prises fréquemment 


hoà, « s'accorder, union ». ll y aurait alors an curieux déplacement. d'accentuation. La semi- 
“voyelle à de Aoi s'est fortifiée et a pris l'accentuation aux dépens de la voxelle finale. C'est du 


moins ainsi que lé fait me semble devoir tre expliqué, s'il y a vraiment parenté étymologique. 
(4) Ce mot n'est donné que par Bonet. 





Fr 


иа. а 
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lune pour l'antre dans les dialectes annamites et dans les patois du Haut-Annam (!). Par 
ailleurs, si la forme sino-annamite de ces phonétiques a la finale û, on rencontea. la finale ou 
(= w) dins l'un au moins des dinlectés chinois. 1l est permis cependant. d'étudier la question 
plus altentivement, et de se demander pourquoi les er&aleurs des nim ont pris des phonétiques 
à finale à en sino-annamile pour rendre des mols annamites à finale ua. 
Il faut d'abord remarquer que, pour ut certain nombre de cas, les phonétiques eu w n'exis- 
lient pas en sina-annamite. Tels sont les mots du iype baa, dua, nua, reg, sua. Poor tous lea 
mots appartenant à ces types, il n'ya pas en sino-anuamie de formes bu, du, nu, ru, su, 
que l'on eùt pu prendre comme phonétiques: M fallait done prendre une forme approchante , 
et l'on a pris des phonétiques à linale à (*). Mais pour les mots des types. wa, cua, lum, mud, 
les caractéres sino-annamites à finalê ú ne emanquaient pas. l'our les mots du type {шп ûl tun, 
il y a ceci de curieux, que pour les mots annamiles ayant en sina-annamite une forme étymo - 
logiquement apparentée, cete foeme a la finale & ; tandis que. les. mots annamites dont la 
forme sino-annamite n'est pas connüe out été rendus par des phonétiques à finale d. 
Comment expliquer le choix de phonétiques à. finale 6, pour rendre des mots annmmites à 
linale wa J'avoue ne pouvoir donner aucune explication scientifiquement certaine, tni méme 
probable. Est-ce simplement à cause de la parenté des deux voyelles û et w? Est-ce parce quo, 
à l'époque de [а création des caracteres nûm, les caractères qui en simo-annnmite se pro- 
noncent anjourd' hui avec la finale d, se prononcaient avec la finale w, du moins dans la région 
бй furent créés les chir nëm Y Est-ce parce. que les núm furent créés sous l'inspiration et 
avec l'aide de lettrés chinois faisant usage de la prononciation des dialectes chinois du Nord, 
laquelle, on le verra dans la liste. suivante, à ordinairement lu finale ou (= и), alors que le 
eantonnais et le sino-anmamite ont la finale 6 ou 0 (— ûj? Ou bien ces mots qui ont actuellement 
la finale «a avaient-ils jadis une finale óa (avee à accentué', et faudrait-il voir dans la dipliton- 
gue finale wa allongement Cune voyelle- primitive indécise, variant entre. w et à (7)? Ces 
diverses hypothèses ne pourraient être départagées que par une étude approfondie des ques- 
lions concernant la phonétique aunamite et l'origine des caractères nr. 
Liste de mots anpamites en wa rendus par des des phonétiques à finale en sino-annamile : 
ua (9), v oli! s, Ё IE (Génibrel érrit par erreur 435) ; — plonétique 16, s. a, & et û; 
(m. ek c., iau). : 

chit, < êclal, morceau », FE; — phonétique Æ, s. a., chi ; (m., leheu ; e., thu). 

chia, «avide », ЖЕ; — phonétique Rys. n., chu et cháu ; (m., tchou; c, tcl u). 

thia, a temple û, BT ;— phonétique GC? s. üh. tri: Lo, chou se. Си). 

qimil, a chasser t, Je ; — phonétique К. š. n., flic: (un, foie о. б: 

lira, « chasser », Е; — phonétique Šf, s. m.. du til үй une grande parenté entre du ël u 
dans les dialectes èl patois annamiles); (m., бейш ` e. Luo). 

(hun, a étre vaineu. », Hg: — phonétique EK, s.a, Phu ou (idu; (ni, chean; c, chao). 


(*) Exemples: hom: hum, « baiser »; — khón: khun, è prudent « ; — mái: mii, «bout 
d'une corda »; — db: dit, » brüler »: — tái: fui, » moi; J& «v; — für, lé, « sombre x etc. 

(*) Pour les mòts dés types bat, d'un et rua, il aurant été possible, à la rigueur, de prendre 
des phonétiques des types phu z do, Lu, (ën ` et Da dau lieu de (0). 

(*; C'est l'opinion que j'avais émise dans ma Phonétique du Hiut-Angim. En tout vas, on 
doit. rapprocher du fait signalé iei le changement ип : û que l'on remarque durs deux mots des 
patois da Haut-Annam: fia - l6, « riz «; risz ro, « tortue sa. 

() Les mots ua, a oh! s, et ùa, е oh! a, ont té rendus tous les deus dans Génilrel pàár le 
caractère (ip 8-3., 025 (m., она, она: с., ага, она), Les dou formes sont apparentes 
seulement par [a san, поп étymologiquement, Mais nous avons ici encore un eas de déplace- 
ment d'accentuation, eomme dans Aor et Aia, Aia: ona pris pour rendre un mot annamite 
accentué sur la première voyelie, un mot sino-annamite accentué sur. 13. seconde. 
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Liste des mots annamiles ei sa rendus par des phonétiques à finale à en sino-annamita 


Wu, « jounir », ЗЕ. мп, «avoir des nausées ж, 22, — phonétique 28, s. a., ó et à (dec); 
 (m., mgo et mou ; €., mou). 

фий, « согтёе +, Др; билп, + fendre o, SÊ; — phonétique fH, s. a., bÒ: im., pou; 
є., pu). | 

bua, < hache », (d'aprés Génibrel) Bi; — phonétique 8j, s. a. bó; (m. рону с. Kë 
el fo«). lionet transcril ce mot par Ps dont la valeur phonétique est la mème. 

cum, a crabe +, WÑ ; — phonétique IK, 5. 2. c0 ; (m. et c., boul. 

cia, « chose s, Il: — phonétique È, s-a., cù; (m. ele , kon). 

dug, « rivaliser », $0 ;— phonétique ff. s. a. dë: Im. Ion rr to). 

dum, « pousser v, Ik. C» caraciére se prononce en s. a. gr; (m. chow; c. chu). 
Mais l'élément Ais entre dans beaucoup da caractères à finale ú en sino-annamite : EE, Фе, 
TE, ete. (Test à cause de ces emplois qu'il a êlê pris pour rendre le mot. annamite «iz. 

dun, « hàtonnel », $: — phonétique ft, &. 2., dó; (m., lon ; c., fn). 

lia, « expert =, "lúa, a riza, Ff, — phonétique Rs. a, p ima, lou; ea do): 

lua, « avaler o, W ; — phonétique ff, в: а. idi (ma lou; c., 10) 

wu. < Acheter =, HE — phonétique Ж, в. а. wo (marc) ; (ш. еї с., mo). 

Ê; 






müa, « danser a, ER — phonétique H sa ME; (ma Miroi, C., Mitt). 

wir, «à trés gê e, — phonétique i, s-a, RG {m HON je., MO). 

rug, « constellation s, "d * — phonétique, 2. 5. 2., Js dm., Ichon; t., (cha). 

ria, « ioriue », 5E: — phonétique ES. aa, bt: m-, lou; c., loj. 

pua. s injurier s, 8. — phonétique B. voir plus haut à Mia. 

mur « coiffe du chapeau +, Жү; — phonétique 24. voir plas haut à ru. D'après lionet, le 
caractére E sieniféruit « bambou iressé »; dans ce cas on pourrait voir une parenté 
étymologique enire les deux formes (s. a., 80); mais je n'ai pas trouvé ce sens dans les 
dictionnaires chinois. 

mia, » aboyer s», 74; — phonétique fk, s. a.. 50 et gû ; (m., chow ; €., 80). 

lúa, u gonê », 1H ; — phonétique 1H, s. a. td, (ma Leon: e Io). 

lid, « alfluer », SE: — phonétique gf, s.a. [ó ; (m., $04 , c., 8). 

lia, « se disperser =, (d'apres Bonet; iff ;— phonétique Tli, voir plus haut à bua. Gënibrel et 
Taberd donnent A8, qui est um caracière particulier à la lanzue annamite, d'aprés l'index 
de Taberd, | 

pud н гоі s, AE ; — phonétique Thi, voir plus haut à bua. Génibrel écrit par erreur Tm (1). 


Nous avons donc environ 5 mots. anuamites à finale ia rendus par des caractères où la 
partie phonétique est lerminée en à en sino-annamite, eL 7 mots rendus par des caracléres o 
la partie phonétique. esl Lerminée par u en sino-annamie ; ce qui, joint aux 15 mols cités 
précédemment, donne une cinquantaine de mois de l'annamite vulgaire iermumés en wd, 
tindis que nous n en rencontrons pás un dans le sino-anmamite. IH résulte ainsi de l'étude de ces 
mols à finale na, que cette- diphtongue est l'allongement d'une voyelle simple, w ou d ; et que 
cet allongement est particulier à la langue annamite vulgaire. 


(t) ll existe un mol rendu par une phonétique à finale i: rud, «se gåter "^. Has — 
phonétique EL s.n, HF; (0m., u; c., 8). Le choix de cette phonétique s'explique, A пин 
avis, par le fait que, pour beaucoup de caractères (voir «ud, « flalter »; chia, « seigneur * ; 
chu, « expliquer », etc.), à la dinale u (ou) du sino-annamite ou du chinois mandarin corres- 
pond en cantonuis une finale w (lic du sino-annamite), C'est sous l'inffueuce de ces formes 


correspondantes que l'on айй prendre le son lir pour rendre le mot ғпа (1 == г). 
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GROUPE ve, — l'our le groupe ww, nous sommes en présence d'un plus grand nombre de 
faits. et l'explication de ces faits sern plus compliquée. | Sat 

Corne pour Le groupe id, nous rouvons quelques rares formés sino-anramites terminées 
en ia, cinq en tout ; | 
Jk, « aider »; s. a., f hirit (m. Ic'eng , c., chingy; iGenibrel range ee sens sous le caractère 

` PK, qui de fnit est employé parfois pour gR). | 
E. e viamle offerte aux esprits », =. а., tibay (m, беден). 
Jk. «recevoir э», 5. ny thras im; tekeng; e.. chiuj. 
JE. « prallter de, seller ж, s. n. е йй; (т. aheng; c, ching). 
ST, accorder, promettre », particule, s.2., Aia el Aë: (m Ain et hog e. Än at fou). 

Parmi ces cinq mots, la form tra que le: simo-annamite donne. nux quatre: premiers est 
mexplieable. Je t'ai trouvé dans les dictionnaires chinois en ma possession aucune forme 
qui y corresponde. Cependant les Annamites cónnaissent, et des le temps de lu création des 
nöm, connaissaient les formes correspondantes des dialectes chinois: D'après le lexique du 
dictiounsire Taberd, le caractère. LE, qui a Jk comme phonétique, est pris pour rendre les 
mots annamites th, Ching, giang, Ting; te choix suppose à la phonétique 7K un son 
correspondant aux formes des dialeetes ehinois l'autre part lecaractóre 3E à en sina-anmnas 
mite, d'apres tous los-dictionnaires, deux formes: Ха forme Гай, réservée au sens de 
* profiter de. », et la forme thing, réservée an sens de a seller un cheval ». Cette dernière 
forme est manifestement l'équivalent des formes chinoises de ce! caractère. Tous lex сагас- 
ires où ZE entre en composition comme phonétique t'onL en. sino-annamite que la forme 
!houg, à lescelusion de toute forme thira; BE, s. n. thing: (m., eheng; — SJ, s a. 
thing (m., cheng; ca ching) Par ailleurs cè même caractère ЗЕ а йё pris pour rendre 
lo mot annamite vulgaire thdng, « seller un cheval s, — mot apparenté du reste étymologi- 
quement au sino-annamile SE, thong, méme seus, — el pour rendre le mot annamite thing, 
* réduire en gelée, fondre $ l'Taberd le rend par. EI. Топ» сез faits prouvent que ces quatre 
caractères ont en sino-annamite dens formes, dont lune, thing, est l'équivalent des formes 
chinoises, et dont l'autre, (hän. eat inexplicahla pour le moment. 

Pour le caractëre EF, quelques observations doivent être faites. Le mol Anar est employé 
dans la. langue annamite vulgaire, muis semble avoir retenu le sens spécial de « prometire » 
inon a d'aceorder +). un aûtre côté, le carnetére St est In en sino-annamite hia, avee le 


sens de < nceorder, promèltre s. Les formes chinoises de ce caractère {ш., hing è, Аа), 


leraient altendre une forme. sino-anmaunite correspondante "Aè, Cette forme n'existe pas à ma 
connaissance pour gf pris dans le sens de « accorder, promettre », mais dans la cas oí St 
est particule ou onomatopée, on le prononce ep sino-annamite Air, alors que les formes 
chinoises correspondantes (m., hou; €. fou) feraient plait attendre une forme sina«nnnmumité 
"hi Ш езі done légitime d'admettre, ce me semble, que la forme Ai est une forme de la 
langua vulgaire, oo plotét une forme sino-annamite modifiée au contact de la langue vulgaire, 
répondant à une forme sina-annamite primitive "Ag, aujourd'hui inusilée, mais qui a [nissé 
des traces dans la forme hir de St particule, el dans ce fail que lé caractère St. à été pris 
par les eréateurs des nóm pour rendre le mot annamite vulgaire hu, « fente » (B: hii. Peit- 
eire méme faut-il voir dans la Torme Kc (répondant à hóu; fou: hi) une. vonfusibn de son et 
de sens des deux acceptions de gf. En tout cas, si l'on vent considérer hit comme me vraie 
forme. sma-anoamite, c'est la. senle qui soil régulièrement formée par l'allongement d'une 
voyelle: originelle simple. 


, St uous passons à la langue annamita vulgaire, nous trouvons 14 mots à finale «e eürrespan- 
dant éymologiqueneént à des formes sina-annamites: terminées par ar, ee qui prouve indubi- 
tablement, et que la farre acit est apparentée à la forme ie dont ella est un allonzemant, " que 
célte forme allongée est nne caractéristique de la ШТЕТИТЕ vulgaire, [e sino Ана 
et les dialectes chinois ayant gardé la forme simple : ^ 
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“бя, «scie D A rattaché. étymologiquement à iH, ascia t 8, Ci; (mr, Kin; c, ku). 
(Pour la concordance du säe avec le recto tono, j'ai donné des exemples plus hant, au 
mot chua, « expliquer a}. ) ` 

Cura, «ergot de cogs, FE ; rauaché éiymologiquement à fH. «harpon, ergot de сод н, 
s: mer; (ma kit; ta Fu).  Gënilirel rend ce mot par 4B. moins hien choisi. 

сїйїп, «contenir », Ep; rattaché étgmologiquement à WF, «ramasser, receler », sia. 
trie; (m., lchou; e, fch'u). 

ehia, «soustraire, se corriger», KÈ; rattache étymologiquement à B®, «soustraire; 
s'amender s, s.a., tros; (m., lekow: c, tehu). 

lira, «áne, mulet s, BH; rattaché éiymologiquement à BE, «Ane», s a, lin: (m., liu; 

| ca. lu). 

fin, à choisir, examiner À fond », Génibrel : EE ; Bonet: Nj; — lea, « examiner û fond, 
choisir »; Génibrel et Bonet : Ff. Ces deux mots se rattachent étymologiquement à Ji. 
«considérer avec soin x, 5. A hry (ma lin; ca In). C'est done le caractère KE que 

- l'on aurait dû prendre pour rendre ces deux mots. annamites, (Quant à la phonétique EE, 

Loosa, lë; (m, lou; e, la), je ne vois pas comment an. pent en justifier le choix. 

lica, è compagnon, portée. », 8: rallaché étymologiquement à {f = compagnon », & û, 

Lo dé(m., duc, IDn). Pour la correspondance du ste ét du Adi, comparez plus hant 

¿ ehüetint. a, khóag, « dajgner s, et s-i., thang js « daigner »; — a, Rhio, 
« habile », et s; n, kho T5, a babile o; — E, sa. så, etu $0; — etc. 

meg, « plume s, rattaché étymologiquement à Hj, « pluie m, si-a., сй; (ш. etc, yu). 
Si l'on considérait seulement la forme sino-annamite à finale u, le rapprochement étymo- 
logique serait peu apparent et surpremüdrait; mais ibfaut Lenir compte de la forme des 
dialectes -chmois, ga (= gir), laquelle correspond dans In majorité des. cas au son 
sina-annamite ır, 8 qui nous donnerait là forme "rir. Cr celte lorme n'existe ni en nnna- 
mite ni en sino annamite L'association du n avec le san simple e a été évitée dans 
l'annamite et le sins-annamite. par le changement de ue ep uú. Nous avons vu d'ailleurs, 
dans le groupe ua, un. erand. nombre de ess oà la бпаје м du sino-annamnite correspond 

- .en chinois à la (nale gi (29 ie): voir les тюш егп, khen, ete. ('). — Pour m: t, joi 
donué au mot mé de nombreux exemples éclairant ce eliingement (*). Reste la difficalté 
de la correspondance du recto tono avec lea nga. | 

&gira, « aller au-dévant, soit pour recevoir, soir pour résister э, ËL. rattaché ébymologi- 
quement à 88, « aller an-devant, s'opposer », s. a, Mgi- ou ngir; ( m. ево, уш). 

lira, « répandre (des larmes, de la silive) », { ; rattaché étymonogiquement à TN, « mucus 

— du nez »,5. à., b ; (mi. el c.z sien. 

lia, c ordre », BEF; rattaché étymologiquement à PK, « ordre », $, a., /u; (m., siu ; C, ізн). 

lya, « semblable », fl: raltaché étymologiquement à {l'a semblable », 8. а, б, im., 
peu ` €, Iren) | 

(lura, « sarnbotidánce-» z Génibrel rend ce mot par XÊ; mais Bonet la rend bien mieux, ainsi 

d'ailleurs que Taberd et Cha; par. Ej; rattaché. étymologiquement &. E£, « superflu >, s. 

me diry (mete yu), La parenté de d - Lh est connue; je riterai cependant: ffi, «sceau »; 

s; t, déng etdüng; (m. et é., Poung); а. Р: — S. cuivre s; s.a, du: tm, 

leon: €., lao) ;a., Hui; — ete. Dans les patoistlu Haut-Annam, oa à sh TAGE pour ner 


dót, a la toiture de la maison laisse passer l'eau » ; (hd dng pour. dÀ dành, « latter, sé- 
dure e. 





(!) Ajouter : Fy s.-à., où ; (m. ete., уну; — en. ngu ; (m. et c., yu), — E ena, 


nho et nhu ; (m., jou; c., yu); etc. 25 | | 
"e Ajouter: HR. s.m, raw ;(m., muni c. ma); d. MUI el тийи — i5. $. à, púl; 


m., Won i e, mat). 


ww 
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А ces mots d faut joindre quatre mols de là langue annamite vulgaire, également terminės 
en єй, ais apparentés étymologiquement à des formes sno-onnamites terminées en o: 
chia, «secourir a, Bl; rattache étymologiquement à Bl, & sauver », 5: a., Irvr ; (m., tehou; 
c., Ichu). 

Sg, e PUE, MINCE в, i rattaché étymologiquement à й оп Ж. e rüre, mince », 8. 3., 80; 
(m., chou ; c., cho). 

Lhika, partienle pronominale, Br; rataclié étymologiquementà Bf, méme emploi, s. a., sd: 
(m., reub ; €., cho). 

Tera, « jadis », Al: rattaché étymologiquement à El. a autrefois, du commencement *, 5.3., 
ur; (m., Ich'ou; c, teho ou chu). 

Les deux sous w et ir sant irès voisins, le second. étant. l'asseurdissement du premier. Les 
dialectes et les patois annamites les prennent quelquefois l'un pour l'autre. C'est ainsi que l'on 
a au Tonkin Eur, u lettro s, èt giri, û envoyer +, el dans les pays du Sod Ihe el géi. Dans le 
Hant-Annam chon, « pièd o, devient chen et chin, Enfin on voit pòur Je mot et que Je ca- 
raciére À] prend en cantonnais deux formes, dont l'une, l'u, correspond réguliérement à 
опе forme sino-annamite inusitée *sir, qui a. douné. ma. 

ll faut mentionner deux formes de. l'annamite vulgaire apparentées étymologiquement : r5 
XE, < appétit des femmes enceintes, rut»; et riw fei, s Pte en chaleur s; — phonétique El, 
s.a., dr; qu, lu; c., lu). 

M ressort done des 18 mots annamites vulgaires terminés en (rm qui possèdent une forme 
sino-annamite Étymologiquement apparentée, que wa eal est un allongement d'une vovelle 
simple primitive variant entre ar et m, et que la forme allongée caractérise la langue annamite 
vulgaire, tandis que le sino-annamile est. caractérisé par la forme simple et o. 


*a nous abordons maintenant l'étade des caractères nûm employés pour rendre les mots de 
la langue annamite vulgaire à finale ia, nous voyons qu'à part des exçeptions dont nous par- 
lerons plas loin, on a pris des phonétiques à finale ve et oen sino-annamite : 
аги, € désirer », Bonet 3, Génibrel MS: — wa, a eracher н, llonet $$, Génibrel ii:— 
phonétique Wf, s. a., wr; (m. et c., pu), | 

cira, ú portë w FE ; — phonétique E з. а. С: (m., Кїн; é, Ku) (+ " Em 

cwi, «remuer x, 8; — phonétique Н, ғ а. сг: (m. Aiu: c; Ku), Génibrel reml ce mot 
par 3E, méme phonétique P. 

«ra, mot eaplonique, Е; — phonétique : HE, Sa, Cr (m. En: e, Eat, 

chua, < pis encore x, PAs chwa, «femelle pleines, ЕЁ; — phonétique $E, з. а, сїт; 
(me, léhou: c., сйн). 

dira, « tenir compte den, ТН ; dir, « s'appuyer sur s, ja ; — phonétique Ti, 5. d. 
dir; (m. eL c., yu). | | 

gira (ou cira), a palétuvier», E: — phonétique 2, =. a, сте; (m., Кш; c., k'u). 

git, « milieu », TF ; — phonétique 55, s. a., tnr; (m , Ichow; c,, teh'u), 

hwu, a avoir l'habitude de +, ER ; — phonétique Æ, s. a., Mr: tm, Агы; е,, hu). 

khira, 4 couper s, i. — phonétique Æ,s.u, khi ; (Im. Ein: с... Ди). 

heu, « encore », JK ; — phonétique Ki s.a, lo; (m., lou; €., do), Muis ce caractère est 
anssi employé poor |È qui se prononce em s. a. he; (m., et c, lu) ; et pour ll, 
sun, de; (on, lin: €, du), C'est à cause de ccs emplois que. DE a ¿u pris pour réndre 
le mat bra. 

lfa, «tergiverser», ŠA; Pta, ú agir (amiliërement », 4; — phonétique E, s.n. IS, 
(mi, Du c.. lui. 

Wira, e encara s. zr. Mur, a moitié 2-7 — phonétique Xr, s, Aa. Wir; (m. Nin; e. Hu) 

тп, «regarder en haŭt», F; mgoa, « démangeaison, $8 ; — phonéique SE. ¿ 2 2 
"gir; (m. el e, yin. | ; 1 

ngra, «cheval «, 8X; — phonétique SX, s: à, ngic ; (m. et c., gir, 
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Rhea. < gln е, ЭЙ ; — phonétique # +. a... nur où nue; (m., jou: €. yu). 

гїї, « se Métiers, JM: me, « laver », JA: vu, « ainsi », F5 — phonétique À; 
vue au mot fé. | | 

sa, ú üt 5, 38; nha, < réparer s, (Ë; osüu, x castagnettes s», EE on BB: sua, 
&méduse », Ss ; — phonétique. fik, s.a., f ou si; (m., che ; c., sseu). 

iwa, «lendilló», $$: — phonétique Ed ou B. B, d, Dec; (m. et c., Met). 

lira, 4 étre démoli », Ê +: — phonétiqne $, s. m., Ihia, déjà vue. 

Im. < vers n, Gr ` — phonétique F, s. a., ir; (m. et è., Usan). 

thira, € rêpomire», Honet Él. Génibrel (autivement) BK : — phonétique Ф. =. n, b; 
(m., chou ; €., cho). 

fh, « opiner », JE ; — phonétique JE, s. a, (Aib ; (m. et c., Lau), 

irra, «midi », BH (Génibrel donne, sans doute par abréviation, MA) ; — phonétique RB. 
déjà vue au mot lica. 
Signalons quelques caractères irréguliers : 
bta, a fendre s, TA- pid, + se påler s, Ж: Мец, « repas s, BE ; — phonétique T, 
ġui se prononce ordinairement en sino-unnamite phir {(m., fton ; č, fto), mais que Phan- 
dire-Hod et Bonet donnent comme ayant le son de bi. Taberd, dans son index des carac- 
tères, indique се carartère comme rendant en annamite les sons bi, 

pid, « médiocre, Hf » ; — phonétique E, sn, bi; (m. et c., pi). 

tri, a grenier x, H. ou fm; — phonétique Ju. з, ü., br; (m. et c., pi). 

Soit cinq mots que l'on a rendus par des phonétiques à finale i en sino-annamite, paree que 
les formes dur, tu, n'existénl pas en sino-annamite, et à cause de In parenté des deux sons 
ır êl Î dans les dialectes èl patois annamiles. | 

Dour le mot Aia, « se liguer », Al, voir ce qui a été dit plus haut au mot Ada. Un dernier 
mot, dira, « individu », a été rendu non par une phonétique, mais par le caractère correspondant 
enchinois, T , numérale des individus. 

Nous avons donc environ 4( mots annamites vulgaires terminés par la diphtongue wa qui 
sont rendus en caraciéres móm par des phonátiques ayant en sino-annamite la finale simple 
ie ou e (quelquefois i). Ces faits confirment ce que nous avions déjà admis, à savoir que m est 
un allongement d'une voyelle initiale «- (02 oe). La grand nombre des mots à finale ira (nous 
allons en énumérer d'autres tout à l'heure) montre en outre que la langue animamile vulgaire 
affectionne cette finale allongée. 


Il nous faut aborder maintenant une série de cas plus curieux. 
Mous avons deux mots annumites vulgaires à finale wd, correspondant élrmologiquement à 
deux mots sino-annamites terminés en d : 
bird, «herse s, 18.; apparenté à SE. « herse s, s. a, bd; (m; pa; e., p'a). ll y a une 
dillicult pour la correspondance du sår avec le huyën. 
dig, « cocotier », Bonel $R. Génibrel $f; apparenté étymologiquement à BR ou Rf, 
& cocolier », s. a, da; (m. et c, pe): 


Nouns avons en ouire 13 mots annamites vulgaires à finale wa qui n'ont pas de formes sino- 
annamites connues, mais qui sont rendus par des phonétiques Lerminées par a en sino-annunile : 
bura, « &uffisant », EL; — phonétique H, s.a. ba; (m. elt, pa) 
bra, « mangoustanier saasage », ff; — phonétique fff ou FH, 5.. b; (m. pe; c., pak), I 

est curieux que ce caractere fff, qui a encore l'explosive finale en caulonnais, l'ait perdue 
danse sino-annamite, — Ce caractère signifie d'aprés les dictionnaires chinois : < pin, 
ihuya », mais ne parait pas avoir le sens de « mangoustaner » que lui donne Bonet. 
Si cependant il en était ainsi, il faudrait voir dans biwa et bd deux formes apparentées 
étymologiquement. 

B. E. F. RA T. iV — 68 
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dia [el gira), a melon, pastóque », Zi. Bonet fuit. de ce nol diea, tenda par. 2, un mot 





sino-anumaite, rlachant lé sons de emelon s à celui de * punies- res » qu'a le 
caractère em siuo-annamite. Mais je crois que c'est une erreur, Le carm X Sp 


prononce ordinairement en s. a. d; (m., lou; c., lo). S'il a été pris pour rendre le mot 
dira, c'est au bien à cause de 1а: phonétique $, s: a. dir; (m. et c., yu ; el alors il 
faudrait ranger ce mot dans la catégorie des mots à phonétiques terminées en w: ой 
bien parce que le caractère 28) est pris parfois pour le caractère 35, ѕ: аг, trà; (m. 
ete, Га). _. | | 

dwit, « conduire », 22; dira, « refuser », 35: — phonétique Ж, s. it, dà ; (met e, to). 
Le mot da, pourrail fort bien éire apparenté étymologiquement à BE, « refuser », s. 
a, dr, (mn. et c, Weu). ke: 

gira; « pandamug », 4p ; — phonétigue A. s. a, gid ; (m., kia ; e, Kat), 

mita, « vomir », 1S; — phonétique $, s, a., må; (m, ete., mû), (lle même les mots : mira, 
« imparfait », Ej; mura, a ne pas», Bj). к 3⁄2 

тга, € plante à tubercules », 36; мра, sorte de bambou, W- — phonétique 30, =. a., 
na; (m., md; c., ма, no). | 

Tyü,« serpe s, EE; — phonétique E, s. a., 24 ; (m. ie, tcha). 

mea, < revètir un habit », $15; — phonétique E, s. a. bd; (m. et e po). 


Ces deux catégories de faits doivent être rapprócliées de cel autre fait que, dans le dialecte 
et les patois du. Haut-Annam, des mots de la langue annamite vulgaire, que tous les diction- 
müres donnent avec la Ünolé wa, ont une seconde forme à nalo a. Ex.: hba: id, « feu = ; 
гга : га, « звгре >; пува: ноб, « démangeaison »; sia :sá: ігӣ, « lait »; ngíza ; goë, 
* renversé »; nlura : nha, a glu ò; mia: nd, « bambou femelle » ; ete. 

Celte troisième catégorie de: faits est la clef qui explique les deux premières, 

le méme en effet qu'anjourd'hni nous avons dans les patois di Hant-Annam deux formes, l'une 
à finale wa, l'autre À finale a, et cela pour quelques mots seulement et dans quelques régions ; 
de méme on avait jadis, à l'époque où furent créés les nûm, ek au moins dans la région où ile 
furent créés, on certain nombre de mots ayant les deux formes en iwa el en a. Cette dernière 
étant plus universellément usilée, on choisit, pour rendre les mots de ce lype, des phonëó- 
liques lerminées par a en sino-annamile, Pen à peu cependant la forme à fimile sa pré- 
valut, jusqu'à supplanter la forme en a, qui n'est plus connue, du moins.dans l'annamite йез 
dictionnaires, car il serait d'nu grand dntérét de rechercher - si ces formes en a ne se iron- 
veraient pas encore, en grand nonibre, dans les palois des diverses provinces annamites оц 
chez les tribus miròng de ln chaine annamitique parlant un idioma apparenté à l'annamite, 

Un voit par là l'importance: que preunent ces quelques. formes en a de mols à finale ordi- 
mira wa, que l'on trouve encore daus le Haut-Annam. Ce sontles rares épaves, les témoins 
allardés d'une nombreuse catégorie de mois admettant jadis les deux formes. Et cute forme 
en a n'était pas comme aujourd'hui une forme patoise, usitée seulement par des illettrés al dans 
quelques villages écartés ; c'était une forme générale, employée par tout le monde, primant la 
forme en tré aujourd'hui régulière, puisque c'est elle qui fat choisie, lorsqu'il s'agit de rendre 


= J 


ces mots en caractères némi, par les lettrés créateurs de l'écriture démotique annamite (!). 
La destinée étrange de cette forme en a, qui appartenait jadis à un grand nombre de mots, 
concurremment avet la forme en wa, et qui a été supplantée aujourd'hui par cette forme en 


wa et ne subsiste plus que dans quelques patois, prouve combien la langue annamite vulgaire, 





... 


| (*) I fant avouer que pour plusieurs mots {les “mots Bu type bira, dird, mica, rwa, mea), 
des formes sino-annamites terminées en ir n'existaient pas. el que. ‘pour celle seule raison, les 
lettrés auraient été contraints de prendre la forme en a. = | 


= Zu 
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suivant des lois phonétiques inéluctables, affectionne les formes allongées ta, ua, wa, dev ant 


lesquelles disparaissent les formes à finale simple |). 


En résumant done les conclusions qui se dégagent de l'étmde des mots en ara, nous 


trouvons: fo que wa est un allongement d'une voyelle: simple primitive i Qu c; — 8e 


` que l'allongement sa caractérise la langue annamite vulgaire, tandis que le sino-nnnamite 


(ainsi que les dialectes chinois} a conservé la linale simple ; — 3» qu'il existait jadis pour un 
grand nombre de mots, et qu'il existe encore aujourd'hui dans le Haut-Annam pour un 
cerizin nombre de mots, une double forme, l'une terminée en set, l'autre terminée en a. 


. Mais je ne saurais donner aucune explication certaine de cette existence simultanée des dem 
lormes. leut-Mre est-ce à cause d'une parenté entre ır et û, parenté que certains indices fe- 


raient sonpconner. Dans le Haut-Annam on a, par corruption conventionnelle, ser: sa, « chose, 
affaire » ; зби г аы, a six». Le passage entre les dem voyelles a pu s'effectuer parle son 
intermédiaire o, cette voyelle étant souvent prise d'un cóté pour aq (ba: boa, ç trois » ; йт: 
fém, e huit »; élc.}, d'un autre côté pour vu (tho : Uhu, e lettre s; me: mir, « tante è: 
gui: giri, « envoyer », ete. ). | 


Ёё 


L'étnde de ces trois groupes ig, wa, wa, nous a montré clairement que ces diphtongues 
finales proviennent des voyelles simples finales i, u (et à), ır (et v), auxquelles la langue anna- 
mite vulgaire aajouté une voyelle bréve non-accentuée a. L'étude des formes appartenant 
à l'annamite des dictionnaires, c'est-à-dire des formes usitées indistinctement dans les diverses 
provinces de langue annamite et constituant ce que l'on pourrait appeler l'annamite littéraire 
(Ling. dinh, « le langage de là eour, la. langue recue »), ne permet de signaler que ces trois 
groupes. Mais il conviendrait de rechercher si on ne rencontrerait pas dans ceriains dialectes lo- 
caux, dans les patois des trois grandes régions annamites, Tonkin, Annam, Cochinchine, la méme 
tendance à l'allongement appliquée à d'autres voyelles. Dans un court voyage au Tonkin, j'ai pu 


remarquer que les gens de Ké sc (centre de la Mission catholique de Hanoï) prononçaient le mot 
£6, «bisaleul », appellation des missionnaires européens, d'une maniére que l'on pourrait trans- 


trire avec raison côa (avec 6 accentué, suivi d'un son léger, mais trés sensible, de a). le méme 
les mots latins ave, amen, conservés tels quels dans les formules de priéres en usage dans lo 
Vicariat apostolique de Hanoi, étaient prononcés aveè # trés ouvert et sonnant presque com- 
me ed (area, amean), Ce dernier mot, lel qu'il est prononcé à Hanoi, diffère beancoup de la 
maniére dont ou le prononce dans le Haut-Annam, oü les chrétiens l'ont également conservé 
dans leurs formules de prières. La question mériterait d'étre étudiée, comme en général 
beaucoup d'autres questions concernant les patois des diverses prvoincés annamites. | 
. La langue ánnamite a donc une tendance à. allonger les voyelles finales i, ú, we, (peut-être 
à et e), en ia, wd, wa. Alors que la langue annamite vulgaire contient un grand nombre 
de mots à nale iq, ug, wa, le sino-annamile n'a' que quelques rares mots en de et on ua, 





(!*) L'étude des diverses formes dialectales ou patoises ferait découvrir, ja crois, un. certain 
nombre de ces témoins d'anciennes lois phonétiques, qui, ayani accompli lear œovre dans la 
langue, né frappent plus l'attention. (Zest ainsi qu'il existe dans le Haut-Annam le mot cen 
employé pour cá, « arbre ». Les deux mots se rattachent étymologiquement l'un à l'autre : 
ce sont, en fait, deux formes d'un méme mot. Pour s'en rendre compte, il sullit de se rappeler 
cette loi phonétique d'aprés laquelle à l'i (ou ly) final de l'annamite, &orrespond, dans les 
idiomes maróng de certains tribus, la finale m. C'est uinsi qu'on a : vai: pam, « ápaule » ; hdi : 
hón, « arroyo, torrent » ; máy : mn, « mage »;et aussi cil; cen, « arbre », par renfor- 
cemeni de la-voyelle médiane accentaée; Pour £2 c, comparez dans le Haut-Annam : tráng: 
tring, e œuf » ; bdc: bye, « rive du Neuve n, etc. A 
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eb n'en à aucun en ua. Par ailleurs, toutes les fois que deux formes soni étymologiquement 
apparentées, l'une, Ia forme sino-annamité, est terminée en š, ü, v- (o), l'autre, la forme anna- 
mite vulgaire, en ia, wa, sra. On doit donc conclure que l'allongement ia, ud, ard, est carac- 
téristique de la lanzue annamite vulgaire, tandis que le sino-annamite conserve la voyelle 
simple primitive (*). Les dialectes chinois sont identiques en cela au sino-annumite. 

I! ressort de ce fait que, si l'on voulait tenter des études étymologiques sur la langue annn- 
mite et rechercher les mots sino-annamites (c'est-à-dire chinois) correspondant étymologique- 
ment aux mots dé l'annamite vulgnire terminés en ѓа, tû, wa — ceux, bien entendu, qui ne 
sont pas compris dans les listes de doublets données dans celle étude —, on devrait chercher, 
pour les mots annamites en id, dans les mots sino-annamites terminés eni (ou en ё, ou méme 
en w); poor les mots en ua, dans les mots sino-annamites Lerminés en u (ou du, ou 6) ; pour 
les mots en ua, dans les mots sino-annamites términés en 1r (ou e, бй й). Cette. conclusion 
ne manque pas d'importance. 


Je teniprai, en terminant, de donner unè explication des nombreux doublets que nous 
avons vus, les uns, annamites, en ia, ud, wd, les autres, sino-annamites, ent, ш, uw (el c ou 
a) L'ignoranee oü lon est encore des vrais rapports qui existent entre la langue annamiLe 
vulgaire et la langue chinoise ne permet que de faire des hypothèses. 

Les formes nnnamiles À finale allongée ia, wa, wa, et les formes sino-annamites à voyelle 
finale simple, constitueraient deux séries d'emprunts faits à la langue chinoise. La premiere 
série, emprantée antérieurement (peut-être même conjointement} à la seconde, serait un em- 
prunt populaire, comprenant des mots d'usage courant, lesquels seraient entrés dans la 
langue vulgaire terminés par la voyelle simple, comme l'attestent les formes correspondantes 
des dialectes chinois et du sino-annamite; mais, usités journellement, faisant corps avec la 
langue annamile proprement dite, ils se seraient conformés aux régles phonétiques spéciales à 
cette langue et auraient pris les finales allongées ig, ua, wa, que l'annamite paralt affection- 
ner; peul-étre méme pourrait-on dire que ces finales résultent d'un allongement de i, n, w 
méme dans les nombreux cas où les mots annamites n'ónt pas de formes sino-annamites étymo- 
logiquement apparentées actuellement connues (3). 

Par ailleurs, les formes sino-annamites étymologiquement correspondantes à finale simple, 
empruntées soil en méme temps, soit plutôt postérieurement, en tout cas avec tou l'ensemble 
du matériel lexicologique chinois, constitaeraient un empront sarænt. Les mots, faisant partie 
d'un matériel linguistique écrit, non usités dans l'usage courant de la vie, se seraient pour 
ainsi dire ligés, conservant la forme originelle à voyelle finale simple qu'ils avaient au moment 
où ils ont été introduits en Annam. N'étant usités que dans les pièces officielles, destinés à 
être écrits, lus quelquefois à haute voix, mais non parlés, demeurant par conséquent à l'écart 
de la langue vulgaire parlée, ils n'en auraient pas suivi les r^gles, seraient. restés au premier 
siade à voyelle simple, sans atteindre le second stade à finale allongée que leurs doublets, 
admis dans la langue parlée, auraient atteint par une évolution naturelle. Les lois phonétiques 
ne modifient que les éléments vivants d'une langue, non ses élómenis morts; or le sino- 
annamite est, en Annam, un malériel sans vie. 





(1) Le dictionnaire Donel meationne à tort quelques-unes de ces formes en iwe comme 
saino-annamites. Le dictioncaire Cu fait de méme. 

(3) Cette dernière hypolhéss peut se déduire du fuit exposé plus haut, que tous cés mots en 
ja, wa, wa, ont && rendus par des phondtiques à finale i, w, w. Mais la preuve, je le recun- 
nais, n'a pas grande valeur, C'est nne simple supposition, Quant au fait que l'annamite vulgaire 
alfectionne les formes en. dd, wa, aa, il subsiste dans toute sa force. 


Жа 
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Celle théorie n'est pleinement satisfaisante que si Гоп admet deux emprunts faits pur les 

Annamites à la langue chinoise. Mais si l'on admettait Ja parenté des deux langues annamite et 
chinoise pour ce qui regarde le. matériel lexicologiqua, les deux lingues ayant eu une. souche 
commune ét ayant par après évolué chacune suivant ses lois particulières, il faudrait modifier 
cette théorie de l'emprunt Les mois annamites à finale dt, ua, wa, feraient tout simplement 
partie du fond commun aux deux longues, mais ils auraient évolué différemment suivant les 
lieux, nllongeant la finale simple en. Annam, gardant cette finale simple en. Chine. L'emprunt 
du matériel chinois en tant que langue officielle (sino-annamite) ayant été fait, de toute 
manière, postérieurement à l'évolution de la langue annamite proprement dite et à la 
formation des formes allongées йа, wa, wa, les formes correspondantes du sino-annamite 
auraient été empruntées telles qu'on les trouvait dans les dialectes chinois au moment de 
l'emprunt, c'est-à-dire avec la voyelle finale. simple, et se seraient conservées telles quelles, 
d'après le principe que j'ai donné plus haut. 

Je ne pense pas qu'il faille voir dans les formes in, ua, wa, des formes primitives que les 
dialectes chinois, y compris le sino-nnnamite, auraient contractées. Ce sont les formes simples 
qui paraissent primilives, 

Comme on le voit, il est difficile de donner une explication certaine du fait. Pour cette 
question, comme pour beaucoup d'autres questions concernant lt phonétique annamite, ee 

n'est que par une étude méthodique et complète de li langue que l'on. pourra arriver à des 

conclusions générales scientifiquement certaines. 
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Edmond NonpEewaAxw. — Chrestomathie annamite, contenant. 1580 textes en 


dialecte tonkinoïs. Hanoi, Schneider, 1898 [— 1904], їп-8о. 


La rapidité avec laquelle se sont enlevés les Cent tertes de М. Chéon prouve l'atilité dé ces 
recueils de textes « écrits el pensés en annamilé», L'étudiant y trouve la vraie langue 


annamite et se familiarise en même temps aux coutumes, aux idées, à la vie du peuple au milieu 


duquel il se trouve. Nous devons donc étre reconnaissants à M. N. de nous ollrir sa Chresto- 
mathie annamite. Elle rendra aux annamilisants de précieux services. 

Le sons-titre nous indique ce qu'a voulu faire l'auteur : c'est un recueil de textes en dialecte 
lonkinois. Tandis que les particularités dialectales étaient peu sensibles dans les textes de 
M. Chéon, le livre de M. N. vous permet de nous fuire une idée plus exacte des différences 
qui existent entre le dialecte du Tonkin et ceux du llant-Aunam et de la Cochinchine, et c'est 
à ce point de vue que j'étudierai l'ouvrage. 

H existe nne. langue annamite, c'est-à-dire un ensemble de mots employés du Nord au Sud 
de la côte orientale de l'indochine, et un corps de règles syntaxiques également partout 
suivies. Un Annamite de n'importe quelle province est compris et comprendra les gens, quoique 
avec plus où moins de facilité, dans toutes les. autres provinces peuplées par des Annamiles. 
Mais cette langue annamite, une dans son ensemlile, varie dans quelques-uns de ses éléments, 
suivant les régions. Ges variations n'altgignent pas la. syntaxe ou l'atteignent. fort pen; elles 
affectent davantage le vocabulaire : — des formes, iles mots, des expressions sont d'un usage 
courant ici, qui ne seront pas usités ailleurs, hien qu'ils soient compris, au moins pour la 
plupart — ; elles concernent surtout l'intonation, qui, on le sait, est d'une si grande importance 
dans la Ter annanute: les six Lans de la langue, bien qu'étant toujours distingués entre eux, 
— à part quelques tons, qui se confondent, ou méme se dédoublent, — se font d'une maniere 
lout û fail différente suivant les régions. 

De bons auteurs sont d'avis que ces différences ne sont ni assez profondes ni assez nombreuses 
pour caractériser de véritables dialeetes (!). Ce n'est là qu'une question de mots. I|] est en tous 
cas certain que l'on peut, en tenant compte dé ces diverses variations, distinguer trois 
maniéres de parler l'annamite, et que l'on peut donner à ces maniéres de parler, ne serait-ce 
que pour la commodité du langage, la nom de dialectes. Ce sont: le dialecte tonkinois, le dialecte ` 
du Haut-Annam et le dialecte de Cochinchine, Le premier et le dernier sant plus semblables 
entre eux qu'ils ne ressemblent an second; mais le second ša rapproche plus du dialecte du 
Tonkin que du dialecte de Cochinchine. Ajoutons que ces dinléctes ne sont pas séparés par 
des cloisons étanches : ils se pénètrent, se fondent plus où moins insensiblement entre edx, 
vers les zones fronti&res, c'est-à-dire dans le Thanh-hoá et le Nghié-an pour les deux. premiers, 
au Nord et an Sud du Col des Nunges pour les deux derniers. 


(!) Chéon, Cours de langue ennamile. Préface, p. tr. 


H 





Le livre də M. N. na nous dit pas comment les intonations sont émises dans la dialecte 


- tonkinois; je laisse donc de сіе cette question, Je remarquerai seulement en passant que les. 


s semis de riz s se disent ma (nə 82), forme-qui, je erois, est anssi employée dans le dialecte 
de Cochinchine, tandis que dans la Hunt-Anúam on emploie la forme mi, qui d'ailleurs est 
signalée dans le. Dictionnaire annamite-francais. du, P. Xiánibrel. 

Ces changements de tons, dont une étude plus attentive permettrait peut-être d'augmenter 
lé nombre, sont déjà des modifications phonétiques st no regardent pas précisément la manière 
dont sont laits les tons. Les changements de consonnes et de voyelles sont plus nombreux. 

L'àt permute avec À assez souvent. Nous avons bày pour báy, « sept» (n9 1$ et passim) (5; 
— cháy pour chay, « couvrir » (no 13); — dàg pour dog, « instruire » (n9 13) ; — cdy pour 
сіу, + labourers (no 81); — liy pour lgy, « salner » (ne 82); — chi pour chay, « couler w 
(n» 93) ; — gidu pour giüu, « riche » (n^ 12); — {йи pour lón, = chinois » (n* 178) ; — dám 
pour dm, «ligue » (n^ 12); ele. Nous avons par ailleurs mury pour my, « toi » (ne 57). Le 
Dictionarium anamitico-latinum de Mey Theurel nous avait habitaés à cette forme, Cet ouvrage, 
ainsi que les ouvrages de religion du Tonkin, denne aussi Ја forme Ih pour. fháy, « maltre », 
landis que les textes de M. N. portent la forme thdy (pages 268 et 110) usitée en Cochinchine 
et dans le Hant-Annam. 

On remarque déjà dans le dialecte du Haut-Annam cette tendance à ouvrir la diphtongue 
dy (ex.: d'dy, « ici », pronaneé en beaucoup d'endroits day), et peut-étre anssi la diphtongue 
üu. En présence du grand nombre de гаѕ ой Га des antres dialectes correspond à un á dans 
lé dialecte tonkinois, il faut peut-être voir dans cette forme nssourdie une particularité de ce 
dialecte, contrairement à une opinion que J'avais émise dans ma Phondfique annamile, en me 
basant sur un trop pelil nombre d'exemples. 

Signalons la lorma fida ponr riemu, • vin * (no 32), que le dinlecte du Haut- Annam connait 
aussi: — In forme cdi (n° 49), pour ert, « monter à califourchon > (le dictionnarre de Mur 
'Тһейге1 дог cë, forme des dialectes de Cochinehine at du Haut-Annam); — et la: forme 
giri (ne 112) pour gi, «envoyer». Le sont-là de nouvelles. preuves de la facilité avec 
laquelle les groupes ci, гї, гї, sont pris l'un pour l'autre. (Haut-Annam et Cochinchine: 
gòi a envoyer », clirói, «injurier»; Tonkin [dictionnaire Theurel| : giri ek chiri.) — Nous 
trouvons par ailleurs les assourdissements que nous savions déjà dire particuliers au dialecte 
Lonkinois: m: ae (Hee pour Hr, «lettre », n9 115; celte forme Hur est déjà connue dans le 
Haut-Annam); — v: d (chán pour chon, € vrais, n° 162; chin pour chen, « pied », no 57; 
nhán pour nhan, « homme » ; nhün pour nkon, «chait», p. 217); — titons encore la 
[orme nhàt pour phil, « jour в. Ces formes assourdies sont déjà connues dans [а partie nord 
de la région du Haut-Aunam. 

Eu résumé, sont particulières nu dialecte lonkinois les formes ü (pour à), dy (pour ay), 
dn (pour au), аго (pour ci), «ri (pour cü ou irai), эс 1 pour ©), & (pour e), En d'autres termes, 
cà dialecte tend à assourdir un certain nombre de voyelles ou de groupes voyullaires, plus 
ouverts dans les autres dialectes. Mais il ne faudrait pas généraliser prématurément cetlé con- 
clusion, qu'une étude plus approfondie et plus complète de toutes les formes propres au 
dialecte tonkinois nous forcerait peut-étre à modifier. | 

Les consonnes présentent également certaines particularités. 

Signalons d'abord la forme my, «avec (passim). Dans le Haut-Aunam on connalt deux 
formes: véi él eð, dom la dernière se corrompt parfois, dans la rapidité de la conversation, 


env’, Les dictionnaires du Tonkin et de la Cochinchine mentionnent nne forme rudi. M. Chëon, 





d Ces formes se trouvent dans un grand nombre de numéros de la Chrestomathie, mais je 
n'indiquerai qu'un seul numéro pour permelire de contrôler au besoin. 








— 1084 — 


dans son. Cours d'annamile (pages 76 et 521), signale les formes wi, may, rêy. En laissant 
de côté la forme pudi qui; comme le pense M. Chéon (H., p. 755, semble se rattacher directement 
à Aer ST, on a pour les autres formes la double équivalence: 


rir pap: Dë: m; 


Nous avous d'abord dans oí: dg un nouveau cas de l'assourdissement de « en 4 signalé plus 
haut comme particulier au dinlécle tonkinois. Cette forme eày devient r£ (b) dans le dialecte 
du Haut-Annam. De méme [ày, «prendre », devient L dans le nur*ng de la Wiviére-Noire 
(Ghéon, Cours, page 111) et dans le móng du Qulng-binh. [e méme encore mód, « récent », 
devient mé dans le mirirng de la Riviére-Noire (Chéon, Id., ibid.). 

Quant à l'équivalence m: v, c'est uu témoin. d'une loi phonétique que l'on remarque dans 
des cas assez nombreux, si l'on compare le dialecte sino-annamite ou la langue. annamile 
avec les dialectes chinois, el la langue annamite avec les idiomes miring dè la chaine 
annamitique. Ex. : 


WE. «dix mille »; chinois du Nord : wan; cantonnais: man; sino-annamile : гап; 
Tonkin : mán ; Sud-Annam : muôn, 

X, a lettre, orné a; ch. N.: wen; canl.: mau ; sino-ann. : rim. 

HH, < soir, lard »; eh. N. : van ; cant, : mamn; sinó ann. : ro8 ; nnn, :. muón ; Haut-An- 
пат; гри еі зи. 

« Sel » : ann. : muni; Maut-Annam : midi: murèmg neuôn du Quäng-binh: vó. 

u Coudre » : ann. : may; muróng nguón du Quàng-binh : wm ; marómng sách da Quàng- 
binh : bl ou bo. 

SE «nuage »; ch. N.: gun; cant.; wümn;sinó-ann.: tån; mrong nguón da Quing- 
binh: midn ; ann.: máy; — eic. 

Une autre équivalence, |: mh, se trouve dans nhi pour lii, « parole * (ne 1445; nhim 
pour lm, « cinq » (en composition ; n» 58); niin pour lên, « grand » (n9* 57-84) ; nhé pour 
lÊ, uú raison » (ne 94), ete. M. Chéon signale ce phénomène dans son Cours (p. 33), el le 
P. Vallot, dans sa Grammaire anmnamile (p. 19), considere. les formes en nh comme défec- 
tneuses, Son affirmation pourrait être confirmée par ce fnit qme dons la Chrestomathie ana 
partout quam lon, « grand mandarin », ét non guan hein, dans des cas où l'on s'adresse aux 
mandarins, c'est-à-dire à des personnages avec lesquels il faut employer les formes régulitres. 
lans le Haut-Annam on rencontre quelques individus alfectés d'un. défaut de. prenonciation 
(ndi ngong, nói ché) qui, au lieu par exemple de làm LE, a faire une cérémonie », prononcent 
gàm. ys (c'est-à-dire nhdm mAË), Mais tons les mots en { sont iraités de la même façon par 
ces individus : il faut voir là, par conséquent, un simple défaut de prononciation, en се qui 
regarde le dialecte du Haut-Annam. | 

Set x sont pris l'un. pour l'autre dans beaucoup de eas, Oa à: zr pour fir, « affaire » 
(n* 12) ; x» pour s, « craindre » (n9 12); zdáng pour sdng, « passer », (n* 12) ; ri- pour sir, 
« envoyer » (no 43); dng pour sing, « brillant » (n°176); minh pour simh, « mèitre àu 
monde s (n? 57); mung pour sümg, « fusil » (n° 81); zú pour sú, < norbrë s (n° 83); op 
pour såm, « préparer » (ne 94); sën pour sän, < chasser = (m° 32); etc. Inversement, nous 
relevons: grng pour ming, è proclamer » (по 18); запл рош" занй, < vert s (n 476); 
sû pour ra (no 145); song pour rong, «achevé » (n? 57) ; s/p pour rp, (p. 237); sdy pour 
Tiy, construire » (n9 175) ; sifu pour rifu, < dispérsë x (ns 82); sz pour xü, < village s 
(пе 94) ; etc. Celle interversion des deux articulations ne parait pas tenir à la nature de la 
voyelle qui suit la consomme initiale, саг оп rencontre les formes des autres dialectes: girn, 
« montagne ¥; tire, «forces; sai, « envoyer »; sao, ч бопе +; soi, « éclurer» ; adc, 
“couleur » ; sgn, vir, Si, v fern, crwin, « printemps» ; züu, « mauvais » ; iin, 
4 demander »; réf, « exiumniner »; etc. 
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M. X, ne voit dans set x que deux nuances d'une méme articulation (!). Je suis du même 
avis, si l'auteur entend par là que les deux articulations sont fort voisines; mais je me sépare 
absolument de lui, lorsqu'il veut, dans la. suite de ses publications, supprimer l'a purement et 
simplement, et rendre jes doux articulations par s {°}. Ce n'est pas sans raison que les créateurs 
du système de transcription aciuellement en usage ont distingué les deux consonnes. Ils te 
pouvaient ignorer qu'elles se confondent en certaines régions ; ils savaient fort bien qu'elles 
sont fort voisines l'une de l'antre ; mais ils se sont hien gardés de les confondre, De l'ensemble 
des formes dinlectales di ln langue annamite, i| se dégage clairement cette conclusion que 
les deux articulations sont distinctes, et qu'elles doivent par conséquent être rendues par 
deux signes différents, quitte à noler les passages de l'une à l'autre dans les publications 
concernant les dinlectes où ces passages onl lieu. 

La suppression de Га пе serait pas un progrés dans la transcription de l'anmamite ; ce 
serait plntót un recul, méme pour la transcription du dialecte tonkmois, ой # et r, Mian quë 
permutant souvent, ne paraissent cependant pas se confondre. Jen dirai autant de la 
suppression de £r (M. №. éerit uniformément ch les mats en ch et en fr) et de la. suppression 
de gi ot de r (les mots commençant par gi, r, d, sont uniformément écrits par d) (y. D'aprés 
le texte de In Chrestomalthie, il ressort que certaines formes en /r des autres dialectes ont la 
forme en ch dans le tonkinois ; par exemple : Chung Ghde pour Trong Trdc, nom propre, 
пе 58; cho pour frúí, < emporté par les вапх », по 88 ; chiéu dinh pour triéu dinh, 
« audience impériale », p. 180; chio pour /rüc, « rosea », p. 181; chin pour trim, 
« gouverner », p. 179: etc. La forme en gí remplace aussi la forme en fr. Ex: giai pour 
iriti, « jeune homme », n 178; gif pour £riri, < ciel », n» 176, gii pour fräi, « étendu »; 
gióng pour £róng, « planter », n" 144 ; gió pour irf, » retourner », n» 84; gidu pour fru, 
s bëtel ж, 1? 93; eic. Je n'ai pas rencontré en revanche, dans les numéros que j'ai pareourus, 
d'exemples de ch devenant tr. Le phénoméne du passage d'une articulation à une autre de 
mème famille on de méme ordre se rencontre dans toutes les langues; mais i| ne faul pas 
en conclure qu'il est préférable de rendre ces articulations par le même signe. 

La comparaison des particularités que j'ai signalées ci-dessus avec celles du dialecte du 
Наш-Аппат révèle une différence notahle. Dans le Haut-Annam fr se change tantôt en Het 
mime en { (dans certaines régions et pour certains mots seulement), tantòt en { (ce change- 
ment, particulier À certaines régions, est, dans ces régions, général pour tous les mots еп 
ёт). Maïs je n'ai pas connaissance du changement de fr en ch, bien que quelques rares mots, 
comme chuyén, a récit, affaire », elc., prennent, suivant la région, la forme en fr ou la 
forme en ch (4), Par contre on trouve gi alternant avec ch ou fr, et la. forte ch alternant 
avec gi ou dr (pour certaines régions, ét pour certains mots sealement}. Les trois articulations 
pi, ch, ir, sont intimement liées : la première est la palatale. faible, la seconde est la forte 
correspondante, enfin la iroisiéme est une cérébrale (ou linguale) correspondante. M. N. 
propose de réunir ch et tr et de joindre gë à un antre groupe comprenant d el r. Je crains 
qu'il ne fasse fausse route. 

Prenons ce groupe d, gi, r- Le dictionnaire de Mer. Theurel, fait. spécialement an point de 
vue tonkinois, divise les mots commençant par d dans les dictionnaires que j'appellerai de 
Cochinchine (Taberd, Génibrel, Bonet, ete.), en deux classes : pour les uns, il indique d — gi ; 





(1) CE. Méthode de langue annamite, da méme auteur, pp. 22, 28, 62. 

(5) Cf. Méthode de langue annamite, p. xxxvi ; Chrestomathie, note à la fin de la préface, 
p- XXIII vo. 

(з) Thid.. ibid. 

re Ce changement doit exister cependant dans le Thauh-hoá et le Nghé-an. 
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` pour les antres; d= r. M. Chéon dit dans son Cours (p. 36), que r participe tantôt - Ge d, 
tantôt de gi, eb (p. 35) qua d'est souvent remplacé par gi, Ir ou r. Le P. Vallot, “dans ša 
Grammaire ip. 19,, signale les mêmes phénomènes. Ces auteurs parlent aussi de l'équiva- 
lance r: nh. En се qui concerne le dialecte du Haut-Annam, nous avons les trois articulations 
nA, gi, d, prononcées de la méme facon dans certaines provinces ; ailleurs d devint d ou Ih 
(ce dernier changement pour quelques mots seulement). D'autre part r alterne avec # (рош 
quelques mots seulement). Оп peut donc voir et suivre à travers ces permutations, iant dans 
le dialecte du Tonkin que dans celui du Haut-Aunam, une certaine parent? entre les articula- 
tions nh, gi, d, £, th, r. J'ai relevà dans. là Chrestomathie les formes giao pour rüo, « pro- 
damer » (ne. 57); ring pour yiéng, * premier mois + (p. 231); gide pour тйс, к éparpiller » 
(ne 33); riéng pour gi&ug, « puits » (n° 33); iê pour git, « luer » (no 01); ete. Je vois 
dans tous ces cas le phénomène déjà signalé: le passage d'uze articulation à une autre, où 
mietx, l'existence de deux formes voisines pour un même mot. Prendre prétexte de l'existence 
de ces diverses formes pour confondre ces articulations sousle nime signe, comme le vou- 
drait M. N., ne me parait pas logique. Que l'an indique ces formes propres au dialeete Lonkinols, 
dans les livrés qui concernent ce dialecte, mais que l'on. maintienne par ailleurs In dilféren- 
ciation des trois articulations gi, d, r, qui est réelle, comme il ressort de l'étude comparée 
des dialectes nnnamites. Je fais done des vieux pour que М, N., dans l'intérêt même de ses 
publications ultérieures, ne tienne pas compte de l'avis qu'il nous a donné dans sa. Méthode 
el dans sa GChreslomathie, et. qu'il ne supprime pas les consounes r, gi, tr, x. Elles ne sont 
pas < inutiles ». 

Ce compte rendu deviendrait bien long si je signalais encoré lés particularités qui distin- 
guent, d'aprés les textes da la Chrestomathie, le dialecte du Tonkin de celui da Hant-Annam, 
en ce qui concerne le vocabulaire. Elles ne sont pas trés nombreuses d'ailleurs, et chacun 
des textes pourrait être a démarqué », traduit en dialecte du. Hant-Aunam, à peu de frais. 

l'ai tenu compte jusqu'ici de l'ouvrage de M. N, comme s'il. roprésentait vraiment la dia- 
lecte torikinois, mais si on raisonne par analogie avec ce qui se passe dans le. Haut-Annam, 
il peut se faire que quelques-unes des particularités qui caractérisent les morcenux cilés пе 
soient pas générales dans toutes les provinces du Tonkin. Par ailleurs, dans ces provinces, 
il doit se rencontrer bien d'autres formes partitaliôres & telles on telles régions, d'un habitat 
plus ou moins éendo, que l'auteur ne mentionne pas, Si méme je m'en rapporte à sa 
Méthode de langue annamile (!*), l& dialecte da la Chrestomathie serait plat&M le dialeete de 
Hanoi, car, d'après M. N., c'est e dans cette ville que le dialecle tonkinois — le plus correct — 
est parlé avec le plas de pureté. » Appliqué aux divers parlers de la langue annamite, ce mot dé 
dialecte ne peut avoir actuellement qu'une signification asset vague et imprécise. On n'a pas 
encore fait le départ de ce qui, tant dans la phonétique que dans le lexique ou la syntaxe, est 
commun à toute la langue, ou à toute. une région, — Tonkin, Haut-Annam, Cochinchine, — 
et de ce qui est particalier à une province, à quelques. villages. Il fant. done. tenir compte de 
ce fait, quand on parle de dialectes annamites. En tous cas, des publications. telles que la 
Chrestomathie nè peuvent que båter lê momant oñ la langue annamite sera mieux connue, 
parce qu'on tiendra plus grand comple des formes dialectales, ël méme des formas. dites 
patoises, jusqu'ici trop dédaignées par les à annamitisants, 

Les textes choisis par M. N. comprennent des spécimens da tous les genres : piéces admi- 
nistratives, poósies, pridres, tant chrétiennes que iles autres religions indigènes, contes popu- 
laires, lettres familières, diclons, devinettes, mème les cris des marchands ambulants. Un 
copieux lexique nous donne des renseignements précieux sur les mœurs, l'lustoire, les 





(^) Préface, p. vu. 
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nces du pouple tonkinois. Mais l'auteur a exclu de ces notes toutes les questions de 
gramme de Le regret je souhaite qu'il comble cette lacune dans ses publications 





L. GanrÉRE 


IlAw-rpAI-DrorwG et Bo-Tniw. — Vocabulaire grammatical franco-tonkinois. 
. . Hanoi, Schneider, 1904, in-8*. 
Au Congrès des Études d'Extréme-Orient tenu à Hanoi en. 1902, on émit le væn a que les 
Sociétés savantes de l'Estréme-Orient encouragent par tous les moyens en leur pouvoir la 
collaboration des indigènes à leur travaux ». MM. Hán-thii-Ihrong et. Dó-Thàn ne nous appor- 
tent pas une œuvre scientifique proprement dite, mais le petit Vocabulaire qu'ils viennent de 
publier montre que l'on peut compter sur la collaboration des indigènes. La principale qualité 
ce Focabulaire, c'est la clarté: clarté dans la rédaction, clarté dans l'impres- 
sion. Je ai ajouter un autre éloge et parler de ln sobriété de l'ouvrage, mais il y a 
quelques expressions d'un usage par trop restreint que les auteurs auraient peut-óire mieux 
fnit de réserver pour le grand travail qu'ils nous promettent pour plus tard. 


L. CADIERE 


Albéric Neron. — L'Indo-Chine el son avenir économique. Avec une préface 
par M. Eugène ErrgxwE. Paris, Perrin, 1004, in-16, XXIV — 289 pp. 


« La préoccupation personnelle percé dans tous les écrits précédents» sur l'Indocliine, 
affirme M. Neton dans sa préface (p. Xvttr), avec une injustice tranquille, Et tous ses lecteurs 
réconnaltront sans difficulté que l'impartialité n'est pas une qualité qu'on puisse refuser à son 
livre: mais peut-étre se demanderont-ils aussi si elle ne tient pas surtout à la prudence avec 
laquelle M. N. évite les questions épineuses et si, pour lui, l'impartialité ne consiste pas la 
plupart du temps à ne pas prendre parti. Tout auteur est assurément maitre de délimiter son 
sujet comme il l'entend: seulement il parait bien dificile de. discuter avec fruit eten connais- 
запа de case de «l'avenir économique de l'indo-Chine » en éludant des questions mussi 
capitales que celles des moyens de communication et des impôts. C'est pourtant la gageure 
qu'a tenue M. №. П пе dit pas un mot du vaste programme, aujourd'ui en cours d'exécution, de 
construction de chemins de fer; il ne parle pas davantage de l'organisation fiscale de Ia colonie 
— impóts, douanes et régies — qui est liée par des rapports si étroits, non seulement, comme 
il le dit, « à la question budgétaire », mais aussi, et plus encore, à la question économique, 
Problèmes délicats sans doute ét qui soulèvent des controverses passionnées, mais dont l'élionr- 
nation {гор prudente, si elle permet à M. N. de garder jusqu'au bout son. apparence d'impar- 
finalité, enlève aussi à ses conclusions uniformément optimistes une bonne part de leur autorité. 

L'ouvrage est divisé en trois livres. Dans le premier, M. М. esquisse à grands traits le 
développement historique de l'Annam, la vie sociale du peuple, la constitution de la famille, 
l'organisation politique du pays, caractérisée d'une part par 1а touts-puissance théorique dn 
souverain et de l'autre par le choix au moyen du concours des fonctionnaires auxquels il 
délégue une partie de son autorité et par l'autonomie de la commons. I n'y a naturellement 
rien de nouveau dans ce tableau sommaire: mais il est fait avec exaclitude et ampleur, Je 

seulement à M. N. d'avoir exagéré l'originalité du régime politique de l'Annam, 
qui, Join d'avoir été « unique dans l'histoire » (p. 16), a été au contraire servilement copié sur 
“Je régime chinois, et surtout d'avoir des Annamites uns idée par trop avantageuse : car, si c'est 
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peut-être déjà lés louer avec excès qme deles représenter comme « plus cultivés que la plupart 
des peuples orientaux w (p. 31), t'est assurément dépasser toute mesure que de dire: E Le cas 
n'est pas rare aujourd'hui de rencontrer des Annamites au courant des derniers progrés des 
sciences el des dernières applications industrielles de l'électricité!» (ps 30). 

Beaucoup moins satisfaisant est Le deuxième livre, qui retrace les phases diverses de la 
conquête et de la. domination francaise en Annam et discute des mérités comparés du régime 
de l'annexion el du régime du protectorat: dans tont cet exposá, М. №. пе parle que de l'Annam 
proprement dit et néglige entièrement le Cambodge, le Laos et la Cochinchine et presque 
entiérement le Tonkin. L'impression que donnerait cette discussion à un lecteur non prévenu 
serait que l'Indochine tout entière est placée sous le régime d'un protectorat assez libéral et 
défini du reste dans les termes les plus vagues. 

Le livre ni, consacré aux questions économiques, contient des parties fort intéressantes, 
notamment les pages dans lesquelles M. N. expose les raisons pour lesquelles il. est actuel- 
lement à pen prés impossible et il sera pendant longtemps trés dillicile d'amener les Annanites- 
à entreprendre d'autres cultures que celle du riz (eh. 1), — les causes de l'échec relatif de la 
colonisation agricole européenne dans le Delta tonkinois, — la constitution rapide e d'une 
énorme propriété européenne, à peu près inactive on inculte, dont le plus sûr résultat paraît 
dire, jusqu'à présent, d'eniraver la colonisation indigène + (p. 103), — l'ineflicacité du 
régime actuel des concessions et les difficultés du recrutement de la main-d'œuvre (ch. n). 
Toutefois si l'analyse est perspicace, elle ne porte en réalité que sur les grandes exploitations 
risicoles du Tonkin, et la conclusion qu'en tire M. N. est singulière. Selon lui, les colons 
sont inutiles en Indochine en raison de la prolificité de là population indigène {'). De quoi, 
demande-t-l, la colonie at-elle hesoin pour assurer |a prospérité de cette population ? 
De capitaux, et non pas de colons, « Que les capitaux y pénétrent et ү soient utilisés. C'est la 
formule du moment (p. 118). » Mais outre qu'on ne peut raisonnablement pas demander aux 
capitalistes d'avoir pour unique objet « d'assurer la prospérité de la population », on a. peine 
à comprendre comment leurs capitaux pourraient ètre ulilisés sans eux ou du moins sans 
Européens qui en dirigent eten surveillent l'emploi: c'est d'une aussi merveilleuse recette qua 
M. N. aurait bien dà mous donner la formule. l'eut-étre M. N. aurait-il dit quelque chose: de 
plus intelligible et d& plus précis, s'il s'était borné à conclure que les Européens doivent limiter 
leur activité aux » cultures riches » et à l'industrie. Le méme manque de netteté se retrouve 
dans les chapitres consacrés aux irrigations (ch. v) et à la réforme monétaire (ch. 1x), 5i M. N, 
parait redouter l'adoption d'un systémé qui envisagerait la. question des. irrigations dans san 
ensemble et se montre favorahle à des travaux partiels, exécntés au fur et à mesure des besoins, 
il s'en faut qu'il indique avec netteté la solution qui a 2es préférences: est-il bien vrai, dureste, 
comme jl l'aflirme (p. 164), qu' « à cette heare le probléme reste entier? » Je crains anssi que 
sa solution de la question de la piastre, — une Union monétaire des pavs d'Extréme-Ürient —, 
ne paraisse bien utopique aux économistes et qu'ils ne relèvent dans son exposé de la question 
plus d'une hérésie. Sans (re gründ clerc en la matière, on peut estimer qu'il en prend à son 
nise avec l'histoire, quand il affirme (p. 255) que la baisse dela piastre a facilite les affaires 


(*) La rapidité de l'accroissement de la: population annamite est. un!postulat universellement 
admis des écrivains qui ont traité de l'Indochine: il demanderait néanmoins à être démontré. 
Si presque tous les ménages anmnamites ont des enfants, il ne semble pas qu'ils en aient en 
général un grand nombre ; et en l'absence de toute statistique digne de foi, on ne saurait dire si 
les effets de là mortalité infantile et de la médiocré longévité chez les Annamites ne suffisent pas 
ñ contrebalancer ou du moins à atténuer fortement ceux de leur prolificité relative. Remarquons 
que depuis les origines de l'occupation frangaise età mesure que le pays était mieux exploré , 
les estimations relatives an chiffre dé la population ont suivi une tarche descendante continue, 
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des pays producteurs », et quand, citant à l'appui de sa thèse l'exemple du Japon, il ajoute : 


a Ün lo vit bien lorsqu'au 1er octobre 18237, 11 adopta l'étalon d'or. Dés ce moment sa prospérité 
économique fut loin de suivre la même marche ascendante qu'auparavant, » C'est le contraire 
méme de là vérité. 

Les chapitres 18, 1V, Vi, et Vit, consacrés respectivement à la culture des textiles, à la 


" T 





Aéricicultare, aux mines et au cammere«e, sont fort intéressants dans leur briéveté, et les conclu- 
sions que M. №, a tirées dè ses études sur ces différents sujets soul fort éncourngeantes : tant 


am plus peut-on lui reprocher de mettre parfois le lecteur en défiance par l'excès même de 
son oplimisme (*). Mats parmi les quelques défunts de ce livré consciencieux el utile, ceux 
qu'en pardonnera le plus volontiers й M.A. ce sont assurément les esagérations où l'a 
enirainé son enthousiasme légitime et sincère pour les résultats déjà obtenus en Indochine et 
pour ceux que nous promet l'avenir [*). 

ÜL. E. MAMRE 


Inde 


V. Henry. — Les lillératures de l'Inde. Paris, Hachette, 1904, in-16, XII- 
939 рр. 


Le livre de M. Henry n'est pas une histoire de la littérature; ce petit volume n'y eùt pas sufi. 
Cest une revus des genres littéraires, où sont appréciées les priocipales œuvres de chaque genre. 
Ges échantillons onl ét. bien. choisis et sagement distribués, — presque trop sagement: dins 
ce correct jardin à la francaise où s'alignent de si belles feurs, on se prend à regretter 
le profond murmure de la forêt indienne. Mais on s'y mstruit agréablement de ce qu'il siad 
de savoir sur uno littérature plus célébre que connue, On goûtera particulièrement les nombreux 
extraits, qui font de ce volume une véritable anthologie. Les traductions de M. H. sont excellen- 
les, surtout quand elles sont en prose, et il a souvent réussi à transposer avec bonheur le rasa 





(!) « L'Indo-Chine est éminemment favorahle à la cultare des textiles » (p. 142). « L'industrie 
delasoi,.. peut... devenir une des grandes manifestations économiques de la colonie » 
(p.153). < H n'est pas douteux que notre colonie doit devenir un jour la grande source 
d'alimentation houillére de toutes les places de l'Extréme-Orient » (p. 197), Le Yunnan, ой 
nous espérons établir nolre suprématie économique, est « peut-être (la province) la plus 
réputée de l'Empiré chinois » (p. 238). « L'Indo-Chine, c'est la moisson qui se lève, c'est la 
France retrouvant au loin son génie, sa beauté et son art (7) » (p. Xxttr). 

(*) P. 4. Il est faux que l'empire khmér et « la royaume Ciampa » aient été fondés par des 
d tribus aryennes », Et comment, aprés cette allirmation, M. №. peut-il représenter les 
à Tiams » (p. 92, n. 1) comme des descendants de Malais ? — P. 5,1]. 4. Au lieu de « Fleuve- 
Jaune » lire « Fleuve-Rouge >. P. 5, l. 8- Aprés avoir traduit l'ancienne appellation du peuple 
Бао. Giao-chi, jar « ayant le gros orteil écarté dés autre doigts du pied >, M. N. dit en 

пое: e C'est un signe indéléhile qui n appartient qu'à elle (la race annamile) », mais ajoute: 
« el, ce qui confirme bien son origine, aux vrais Malais et aux Mongols. в Comment M. N 
arcorde-t-il ces deux allirmations? I faut dire de plus que, selon toute vraisemblance, celte 
appellation de Giao-chi, qui a fait couler tant d'encre en Indochine, ne signifie rien. — P. 8, 
|. NE ii-je, aprés tant d'autres, le portrait de l'Aunamite? Dirai-ja ва реше taillg....? » 
Et après neuf lignes de copieuses prétéritions, M. A. concint: « Ce sont là des descriptions 
auxquelles s'attardent volontiers tous ceux qui écrivent sur l'indo-Chine et qui sont aujourd'hui 
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du texts original, Le Véda est supérieurement traité ; M. IL, qui est surtout védiste, s'est 
gardé du travers, où d'autres sont tombés, de consacrer les trois quarts du volume а зоп. 
étude préférée. Le bouddhisme est moins favorisé. Le chapitre sur l'enseignement du Buddhà 
(pp. 85-91) laisse place, dans sa concision, à certains malentendus : il n'est pas trés heureux, 

par exemple, de caractériser par le. mot de métempsycose une doctrine qui a pour dogme 
fondamental l'inexistence de l'âme. L'énumération dés œuvres est ici un peu maigre : on s'éton- 

ne de n'y pas trouver là moindre mention de ce puissant et original écrivain, Acvaghosa, dont 

le Duddhacarita content quelques-uns des plus beaux vers de la littérature sanskrite. 

Par contre, un ouvrage « qui n'a aucun caractère Htiéraire » fait l'objet d'une note assez 
longue (p. 40), mais dont le seul dessein est de dire son fait a Panini. M. H. aüteur 

de manuels d'une grande clarté, est pénétré d'horreur à l'aspect du « désordre voulu el më- 

Liodique » qui règne dans cella «monstruense compilation ». I est certain que l'Astadhyāyi 

n'est point conçue selon les canons de l'enseignement universitaire. On assure cependant 

qu'elle n'a pas été inutile aux fondateurs de la grammaire comparée et il n'y aurait pas de mal 

à s'en souvenir. Le chapitre sur les poétes gnomiques débute par cette phrase inatiendue : 

u L'on ne swit rien de Bhartrhari, non pas méme l'époque de sa vie ж (p. 228). Il est vrai qu'une 

nole rectilie cetle assertion en ces termes : « [aprés unsynchronisme récemment établi, il se- 

гай тогі vers 6530.» Le synchronisme date de 18 ans: il était assez ancien pour prendre 

place dans le texte. 

I| est permis de regreller que M. Н. зе soit abstenu de tout renseignement bibliogra- 
phique. Le lecteur qui ne peut manquer de prendre dans ce livre le goüt de la littérature 
indienne ent sans doute apprécié quelques indications sur la marche à suivre pour pousser 
plas loin l'étade à laquelle il venait d'étre si habilement initié. 
L For 


Hermann Jacon. — Mahābhārata, Inhaltsangabe, Indèx und Concordanz der 
Calcuttaer und Bombayer Ausgaben. Bonn, Е. Cohen, 1903, in-8, 
298 pp. — 


Le Mahübhárata est, suivant là comparaison trés juste de M. J., comme une grande cité, 
où les habitants eux-mêmes et, à plus forie raison, les étrangers, ont besoin d'un. plan pour se 
retrouver. Ce plan, ils le trouveront dans le livre que M. J. vient de publier, après l'avoir 
longtemps utilisé &n manuserit pour ses LWravaux, ce qui le garanti déjà complet et pratique. 
lans une premiere partie, le poéme est analysé chapitre par chapitre ; un ingénieux système 





trop connues pour qu'il y ait le moindre intérêt à s'y arrêter plus longtemps. » — P. 8,1. 9. 
Où M, N. n-t-il vu que Nam-dinh était une « ancienne сар itale bien décime de son ancienne 
splend eur )» — P. 34, l. 1. Le “Concours de licence » n'a pas lieu « lous leg aris », mais tous 
les trois ans. — Р. 36, 1.9. « Ürgueillenx sans jactance, brate sans témérité, docile sans 


_ ГаШ[езѕе, le peuple annamite::. » ?? — p. 10,1. 24. Au lieu de « Ming Man » lire « Minh-mang » 


Ou à Minh-manh *. — P. 84, L 4. Au liou de «café» lira atabac e. — P. 94. L40. M. N. 
parle da < Wu-long des Japonais •. Un pareil mot ne peut pas Ara” hoodii = Р. (45, LA 
М.М. parait croire, d'aprés «les récits de. certains auteurs » (*), qua c'est aprés à la guerre 
de Tai-Son » que les Annamiles occupèrent l'Indochine et que cette guerre fut contemporaine. 
g d а татна ы (Ише L'insurrection des Táy-scn eut lieu dans les бегпїёгез années 
ef 508. = P. 191, L 21. An He in-hon » lire. | e Dapp |. 9. 
Àu lieu de t en argent » lire a SE EE EE ЖУК 
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“de signes conventionnels mdique st le chapitre est narratif, didactique od épisodique, s'il es 
entièrement en clokus où partiellement en d'autres mètres, Cette analyse est suivie d'un index 
des noms, qui renvoie seulement aux passages où il en est question avec détail. Enfin une- 
concordance des deux principales éditions permet de retrouver dans l'une оп passage cilê 
dans l'autre. Ce volume constitue un excellent instrumenti de travail qui sera hautement 
amp préció des indianistes. 
| L. Fior 


V. FavspoLL. — Indian Mythology according to the Mahabharata. Londres, 
Luzac, 1903; in-5?, XXXII — 206 pp. 


M.F. offre aur étudiants du Muühabharata un tableau de la mythologie indienne telle qu'elle | 
sp présenle dans la grande épopée: cet ouvrage sera le bienvenu et prendra pluce à côté 
de l'excellent Index de M. Jacobi. M, F. a constitué avec soin le dossier de chaque divinité; 
les attributs de chacune sont minutieusement décrits avec de constants renvois aux passages 
du poéme et une fonle de citations accompagnées de leur traduction. H ne faut naturellement 
chercher dans celle Mythologie que се que contient le Mahübhärata: c'est ansi què des 
dix avatars dé Visa, ci seulement sont mentionnés. M. Е. s'est abstent de tenter à son 
tour une nouvelle interprétation dés mythes hindous. 


Ed. Hun£n 


BR. PrscHELG. — Gulmann und Gutweib t Indien. Zeitschrift der ченеп 
morgenl. Gesellschaft, 1904, pp. 363-373. 


Gulmann und Gulweib est le titre d'un apologue hien connu de Gæthe, que le- poète 
avait emprunté à une source écossaise, M. Piscliel a retrouvé une ancieune version de ce conte 
dans |) Dharmapariksa du Jaina. Amitagati, rédigée en Fan 1014. (L'ouvrage va tre édité 
dans la Bibliotheca Indica par M. Mironov.) I s'agit do denx époux qui ont fait un pari ; 
l'enjeu est des gâteaux à attribuer à celui qui gardera le plus. longtemps le silence. La nuit, 
des voleurs pénétrent dans la maison et emportent tout; les époux ne bongent pas; mais 
quand les-voleurs mettent la main: sur le Jupon de la femme, celle-ci rompt le silence et perd 
son pari. lans ses notes, M. I'- montre que l'apologue de Goethe existe aussi dans des collections 
modernes des pays dravidiens, du Pendjab, ies Arabes et des Turcs. " 

Mais i| existe nne version plus ancienne encore que celle que nous fait connaitre M. P.: C'est 
celle que contient le Tripituka chinois. Elle se trouve dans Je DS Pe yu king, 
«les Cent Apologues » (Trip. de Tókyú, bolte ZS, vill, p. 77 r^', ouvrage traduit en chinois 
dans l'année 402: « Jadis il y avait un mark et sa femme; ils élaient en possession de trois gáleaux. 
Les époux se les partagérent: chacun mangea un gileau ; quant au troisième, Us stipulérent 
ceci : « Celui qui parlera (le premier) n'aura pas droit à ce gâteuu. » Et rien que pour ce gâlean 
Hs n'osérent plus parler aprés avoir conclu leur accord. Un instant aprés, des voleurs firent 
irrupiion dans leur maison et volérent leurs biens; ils s'émparérent de tout. Mais les 
deux époux, bien que témoins oculaires, ne dirent mot, à cause de In stipulation qu'ils avaient 
fuite. Voyant qu'ilá ne disaient rién, les voleurs s'avancèrent vers le mari ét s'emparérent de 
3a femme. Le mari, témoin ‘oculaire, ne souffla mot- cette fois encore: Mais la femme cria 
au voleur ei dit à son mari: « Homme stupide! À cause d'un gâleau to m'appelles pars 
au secours en présence des voleurs! a Et le mari dè battre des mains et de s'écrier en riant : 
a-Ühé, ma femme ! A moi. certes le. güteau ! Ce n'est pas toi qui l'auras! » Et le peuple, en 
apprenant celle- histoire, sp moquait d'oux. -s ba | 
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Ambrogio Batavi, — Pascavati-prabodhasembandhah o le cinquecento novelle 
antiche di Cubhacila-gani, edile e tradotte per eura di..... Studi italiani di 
filolomia indo-iranica, 1004, V] — 83 рр. 


M. Vi. édite et traduit dans le dernier numéro des Studé les cinquante premières novelles du 
Paricacatiprabodhasambandha de l'écrivain. jaina Cubhacila-guni, qui est également l'auteur 
du Hhojaprabandha, du. Vikramadityacaritra ei du Kalhákoca. Le recaeil entier, Lerminé 
en l'an 1464, contient 596. piéces, parmi lesquelles plusieurs m'occapent pas plus de trois ou 
quatre lignes. Dans la suite de son travail M. B. ne donnera plus que les contes qui présentent 
quelque intérél, ear il faut hien dire que, parmi les cinquante qu'il a déjà publiés, un hien 
petit nombre remplissent cette condition. Le sujet de beaucoup de ces histoires et anecdotes 
est fourm par des personnages de l'inde musulmane; ainsi nous y voyons apparaitre le sultan 
Firouz 1l (1296): Firojasuratrana. 

Un fait asses curieux esi que cet auteur Jaina cite (p.27) quatre çlokas qui se trouvent 
également dans la Vajrasici d'Acvaghosa (!). Je remarquerai à ce propos qu'un autre ouvrage 
jaina contient aussi ces clokus: c'est l'Uttarüdhyayana (5), dont l'éditeur, M, Jacobi, ne les 
a pas reconnus. La question de leur provenance, assez obscure, comme on voil, est encore 
compliquée par le traducteur chinois de la Wajrasüci (?), qui les cite bien, mais qui attribue 
l'ouvrage au bodhisaittsa Dharmayagas, et nou à Ac vaghosa, 

La traduction des nombreuses stances prákrites qui parsément l'ouvrage a été pour M. D. 
l'occasion d'antant d'erreurs, On peut l'en excuser dans un travail de début: mais on lui par- 
donnera moins facilement les fautes typographiques qu'il a négligé de corriger (par ex., p. 
М1, 1. 25, deca pour dehu, ele.}; les signes diacritiques en particulier n'ont pas été revus 
avec som. M. B. a été plus heureux en général dans l'identification des termes empruntés 
par son auteur aux langues modernes de l'Inde. Notons cependant quë le mot лані, 
qui l'a si tort embarrassé (p. 24), ne signifo pàs « peculio, gruzzolo di danaro e, mais n'est 
autre que l'hindustani dholi et signilie « vétement ». 


Ed, Hoses 


T. W. Ruys Davins. — Buddhist India. Londres, 1903; in-&*, XV — 332 pp. 


Le livre de M. fth. D. commence avec une description de la sitiiation politique dans l'Inde 
au temps du Buddha, avant que Ia maison des Maurvas eüt réani « sous une seule omlirelle s 
le Madhyadeca, le Nord et une partie du pays dravidien. Dans quatre chapitres consacrés à la 
civilisation matérielle de l'Inde, l'auteur retrace les conditions économiques el sociales du 
peuple avec antant de dótails qu'un espace nécessairement restreint pouvait le permettre. La 
partie « littérature x, loin d'étre une séche énumération de Litres, contient un exposé lucide et 
raisonné de la littérature pálie, mais d'elle seule ; la liltérature bouddhique rédigée en sanshril 
Cal presque entièrement négligée. Finalement trois monographies traitent des trois grands 


() Publiée par Weber dans les Abhandlungen der k. Akad. des. Wissenschaften, 1859. 

(21. Gaina sütras. P. wu ; Uttaradhyagana, 1355. Lecture, 6 et 7 (Sacred Books of tha East, 
L XLV, p. 57); de méme M. Leumann, dis Legende von Citta und Sambhüla dans la 
Wiener Zeitschrift für die Kunde des Morgenlaudes, vol. V, p, 111. 

i) La Vajrasüci n été traduite en chinois entre les années 973 el 981 sous le titre de 
Se W EF at Kin kany kan louen ; Tripitaka de Tókyó, boite $i iv, p. 3 ro. Cf. Nanjio, 
Catalogue, ne 1303. i 











princes de l'âge baud:lliiique, Candragupta, Acoha el Kaniska. Avec ce dernier se termine 
pour M. Rh. li, l'histoire de l'Inde bouddhique. Est-ce parce qu'à partir de celle époque ceux 
qu'il appelle des « brahinines » pullulent décidément trop ? 

[es illustrations bien choisies reliaussent la valeur du livre. Je ne suis pourtant pas d'accord 
uve¢ auteur sur l'identification du bus-relief bien conn de Bharhut(Cunningham, pl. xxv, fiz. 1) 
qui porte l'inscription Miga-Jatakba. M. li. D. en parle assez. longuement eL y reconnait le 
Nigrodhamiga-Jataka (n* 12 de Faushàll): 4 Le Rol dës ceri a fit nn pacte aver le roi du 
Bénarés eb 3 convenu de lui envover chaque jour un cerf àla cuisine; vient be lour d'une 
biche enceinte: alors le Hoi des cerfs, pris de pitié, prend lui-même sa place. Touché de cet 
acte, le roi de Hénarès défend de tuer désormais aucun cerf. = Mais il est facile de voir que ce 
jütaka ne répond en rien à notre bus-relief, En effet, il né rend pas compte de la présence 
d'un cerf nageant dans le fleuve avec un homme sur son dos, et lé petit faon agenouillé dans 
un coin ne pose pas sa Lêlê sur on bloc, mais est occupè à boire Teau du fleuve, Il est 
clair que lê imédaillon représente le Ruru-jata£a (пе 493); « Un homme est entrainé par le 
Gange. Le Roi des ceris l'entend l'appeler à laide. U le porte sur son dos vers le rivage et lui 
demande seulement de ne trahir à personne l'endroit où il demeare. Mais la Reine de Bénarés 
convoité la pean merveilleuse du cerf et une grande récompense est promise à celui qui saura 
le trouver. L'homme sauvé par Le cerf conduit le roi à l'endroit où demeure l'animal, mais 
celui-ci raconls au roi toute l'histoire, et le roi se retire aprés avoir accordé la sécurité û tous 
les animaux, > 


Ed.: Hunen 


Srancev Lane Pooce. — Mediæval India under Mohammedan Rule. Londres, 
Luzac, in-89, 1904, XVIII-449 pp. 


L'an 712, en meme temps que les armées du Khaliphe conquéraient l'Espagne et la Kachgarie, 
une eolonne arabe, commandée par Mohammed hasim, &gé de dix-sept ans, s'avancait par le 
Mekran dans a vallée de Findus et emportait successivement Daibul, Brahmanabad et Multan. 
Ainsi eut lieu le premier contact entre les Hindous et les Musulmans, et l'histoire de ces évé- 
nements, telle que là raconte. Beladhori, qui écrivait environ cent trente ans plus tard, se lit 
comme un roman, Mais ce n'est que presque trois siècles après, en 997, qu'eut lieu l'invasion 
décisive, celle de Mahmoud de Ghazni, et depuis lors, hien queda dynastia ne resta pas la 
méme (1206-1536, les Tures de Delhi ; 1536-1764, les Mogols, Bahar et ses descendants), la plus 
grande partie de l'Inde eut pour maitre le Musalman. 

L'ouvrage de M. St L. P. est on réalité l'histoire de ces differentes invasions et des dynasties 
qu'elles amenérent sur lè trône de l'Inde; ce mest guire l'histoire de l'Inde elle-même. 
Pendant cette longue période il à dí se passer autre chose que des batailles et des meurtres, et 
nous aurions aimé à savoir comment les deux grandes civilisations mises en. contact agisaient 
l'une sur l'autre, A partir de Baber cependant, la peinture devient plus colorée et d'un intérêt 
plus humain; les chapitres du livre qui traitent dés souverains mogols el des premiers vova- 
geurs européens dans l'Inde sont de ceux qu'on aime à relire. 


E H. 


B. Е. F. E, T. IN а co 
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Camille Sarxsox, — Nan (chao ye che Î ê EF SE, Histoire particulière du 
Nan-tchao, Waduelion d'une histoire de l'ancien. Yun-nan.. (Publications 
de l'École des Langues orientales vivantes, 5v série, t. 1v.) — Paris, Leroux, 
1904, in-So, III-204 pp. avec carte. 


М. S. a séjourné plusieurs années au Yunnau: 1 s'est intéressé au passé de cette province 
et a entrepris de Та faire connaitre aû public européen en traduisant ‘ce qui Tura paru être 
« l'ouvrage original le plus serreux relatif à l'histoire du Yun-nan v, le Nan (слао ye che. 
L'édition dont il s'est servi a été publiée en 1880 au EE Pg E Ki Yun-nan-chiou-kiu. de 
Yunnansen; elle est généralement brochée en deux pen. L'ouvrage est divisé co deux chapitres. 

Entéte de cette édition se trouve une préface dalée de 1530 et qu'aurait écrite l'auteur 
présumé du livre, le célèbre letiré HA TĦ Ying Chen; elle est elle-même précédée d'une 
nouvelle préface rédigée en 1775 par W) Ef Hon Woi, qui aurait révisé el annoté l'œuvre 
primitive. Sur ee Hou. Wei, nous ne savons jusqu'à. présent que ee que lui-même nous fnil 
connailre par sa práface. || était originaire de 3, BE Wou-ling, c'est-à-dire de la sous-pré- 
feetare établie à la ville préfectorale de W P Tel'ang-tó nu. Hou-nan, el il dut servir 
longtemps au Yunnan, puisqu'il dirigea les compilalions da £3 JE AA Po fong tehe at du 
SS Il Es Toug teh ouan tche, c'est-à-dire des deseriptions officielles de la région de Po-Ising 
el de la préfecture. de Tong-teh'ouan au Yunnan. Sa préface même est datée de Ta-li (V). 

Yang Chen est né en 1488 à $F $ Simton dans la préfecture de Téh'eng-tou au Sseu- 
ich'ouan (5. H était fils du ministre ke $E HI Yang T'ing-ho et fut recu. premier à l'examen 
du palais en 1511. Une brillante carri&re s'ouvrait done devant lui ; il n'hésita pas à la briser 
quand en 1521 l'empereur nomma kE 3E Konei Ngo et WE 333. Teliang Ts'ong présidents du 
Han-lin-yuan. Yang hen et 35 de ses collgues Iransmirent un mémorial à l'empereur ot ile 
dénoncaient leurs nouveaux chefs comme adeptes de doctrines hétérodoxes et demandaient 4 
De pis rester en fonctions. L'empereur se Lorna à supprimer la solde des protestataires. Au 
bout d'un mois, ils lancèrent un nouveau mémorial, à la suite duquel l'empereur fiL saisir huit 
des meneagrs, Alors Yang Chen ei FE Jp JE Wang Yuan-teheng se mirent à se lamenter ét à 
erier à ja porte du palais. L'empereur les fit bálorner, jeter eu frison pendini dis бш ри 
lirencia les promotions en service au Han-fin-vuan. Yang Chen. et d'autres recommencérent à 
se lumenter n |a porté du palais; ils. furent à. nouveau saisis et hátormés; et Yang Chen fui 
banni à Yang-teh'ang au Yunnan. Le temps apporta dès adoucissemenis À sa peine, mais. 
jumais i] ne rentra еп grâce, et, après avoir partagé la dernióre partie de sa vie entre le 
Yunnan et son pays natal du Sseu-ich'ouau, i| moarüt en 1529, àgé de 71 ans (*). 





(t Le Pa sing tche ei le Tong tch'osan (ché de Hou Wei doivent encore exister et peut- 
être les trouvérail-on sans trop de difficultés au Yunnan- || doi qussi se trouver quelques 
renseignements sur les écrits de Hou Wei dansles sections bibliographiques des compilations 
générales sur le Yunnan, Yun nan tong tehe, Tim hi, Yun nan long tche kao, Sin mun 
nam lung tehe kao et dans celles du Hou nan Fong iche et du Tech ong të fou teche- je 
regrelte de n'avoir pas aelaellement ces ouvrages à ma dispositión. | 

(3) ll eut pour. faea JH] EZ Yong-sieau et pour prineipaus hao JF WË Clheng-nzan et 
ME FP Tehonang-kiai. 

(2) Sur Yung Chen, cf. Ming che, k. 192; Giles, Biogr. Dicl., n» 2404, où la date de 1539 
pour la mort de Yang Chen est une faute d'impression pour fol. 
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L'exil avait fait à Yang Chen des loisirs qu'il occupa par. des travaux d'histoire et de litté- 
rature son œuvre est une des plus considérables de lû dynastie Ming. Le Honei K'o chou 
mou consacre trois paragraphes à des listes d'œuvres de Yang Chen intitulées Hi ТЕ Se 
JE Yung cheng ngan isa lon, a Œuvres diverses de Yang Chen +», Ha JF ER 
cheng ngan icho iso, « Œuvres de Yang Chen », et Hi JF ME SEE T PF 
eheng ngan p'i siuan &ou che kieou fchong, Ü Neuf recueils de poésies anciennes choisies et 
annotées par Yang Chen ». Est-ce à dire que des collections circulent réellement sous ces titres ? 
Pourles deux premibres tout au moins, je ne le crois pas. Pratiquement les aeavres de Yang Chen 
ge rencontrent principalement dana le JF 4E 49 JÉ Cheng ngan ls'iuan at op e Collection 
complète des œuvres de Yang Chen », en 81 k., auquel il faut joindre uu FF $ Dk ЗЕ 
Сету пуан аспі [si en 100 E., et meae un JT dE f£ JE Cheng ngan yu tsi. Beancoup 
d'œuvres de Yang Chen sont incorporées au EI TE Han hai de 2 4 d Li Tiao-yuan. 
Toutes les éditions passent pour médiorres (1). 

Dans l'œuvre de Yang Chen, il y a, en laissant de cote le Nam Ichao ge che, deux courts 
ouvrages sur ie Yuunan. L'un est le "ei fr St Tien tch'eng kí en 1 k., qui est plus spéciale- 
ment eéozraphique, et l'autre le ni B Tien (ci hé en À k., qui est uniquement historique. 
Tous deux sont l'objet de notices au Catalogue impérial (*). Enfin Je Catalogue impérial 
consacre une notice au Nan (chao ye che, et elle est assez importante pour que je la reproduise 
ici intégralement : 

«Jun chao ye che, un. ehapitre. — D'anciens exemplaires ont celle suscription : « fH SS 
«Ni lou de E BH K'ouen-ming (^) à réani (les matériaux); Yang Chen de Téh'eng-tou a 
s indiqué les. paragraphes; [DU JG AE Yusn Yuan-cheng du (pays de) HA Tien A élagué et 
a poli. » Il n'y a, au. début, ni préface ni table. A la lin, se trouve un po de ê fp EE Kiang 
Wou-cheng, daté de la Ge année éh'ong-teheng (1633), et oü il est dit: « Maitre Yang Yong- 
a sieou [Yang Chen] de Sin-ton, voyageant dans ce pays, prit pour base l'ordre des générations et 
a fit un H Bl (saiki. Yuan Yunn-cheng du (pays de) Tien, de son surnom P lj. Hia-yu, en 
«prit l'essentiel et fit l'ouvrage présent. Regreitout ses omissions, j'ai désiré collationner le 
» exte à nouveau afin de le livrer aux graveurs. w l| n'est pas question (dans. ce pa) de 
l'attribution de l'œuvre à Mi Lou, Maintenant on remarquera què dans l'ouvrage le récit des 
événenieuts descend jusqu'à la 129 année wan-li (1585); (Yang) Chen n'a pu être témom (de 
ces derniers événements), Le pa dit en outre qu'à prendre le récit en gros, il commence par 
Fhistoire Пе id д Cha-yi qui heurte un bois flottant et mel an monde Kisou-long. Le livre 
actuel commence (at contraire) par Ta situation du Nao-tchoo par rapport aux étoiles, et 








(f) Le Supplementary Catalogue ûf Chinese boa and manuscripts de Douglas indique 
(p.32) un Б Ж XE ЖОО Hg 70 Æ E Fong wen him kong cheng ngan sien cheng 
isinan. lei; qui serait en réalité, d'après ce que dit M. Douglas, un. 5E. HÊ min p'ou de 
Yang Chen. Le wien p'on aurait pour auteur on certain x PH Ht Fang 5i-hio. H est incor- 
poréau di Dee 5E ЖЕ WR Kon rang chan von (ong chou de JE yi Sonen Tchou, dont 
une édition japonaise se trouvé au British Museum. 

(3) Pour le Tien fchieng ki, cf. Sseu Fon tinan chou fong mou Ci yaa, k. 64, p. 11 de 
lêd. de Canton, et pour le Tien. fsai ki, ibid., k. 66, p. 38. Dans la notice du Tírn fsai Ei, 
les compilateurs du Seen kou fruan chou disent qne jusque-là les deux ouvrages étaient 
réunis en un seul, mais qu'eux les ont séparés puisque leur sujet est différent. Il y a là une part 
d'inexactitode ; peut-être les deux ouvrages se rencontraientls parfois ensemble sous la titre 
du seul Tien Isai ki, mais ën tout cas le. Ming che. les mentionne séparément (k, 07, p. 5, 
et k, 87, p. 19 de l'àd. da Teh'onz-wen-chon-kin) et dés le XVIe siecle le À + St TW 
Kon kin chona hai donne le Tien tsai Ei seul. 


1, K'ouen-ming est le nom de la sous-préfecture établie à 1a ville méme de Yunnansen. 


SC) Yang 
JL TÉ Yang 
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l'affaire du bois flottant est seulement mentionnée à la lin du paragraphe sur les origines du 
Nan-ichao. H nous semble qu'il y a dans ces textes des contradictions auxquelles on né peut 
trouver de solution. Probablement (l'ouvrage) a été écrit par Yuan Yuan-cheng ; les attributions 
à Mi Lou ou à Yang Chen sont fausses. A la première partie, ou chaque paragraphe n un titre 
particulier, où peut reprocher beaucoup de détails insigniliants. Dans la derniére parlie, qui 
commence nu rüovaume de Ta-mong, ou poursuit le récit par règues depuis lo moment où la 
famille Mong s'empara du Nan-tehao jusqu'à l'époque de Touan Ming; c'est à peu pres le plan 
des mémoires généalogiques et des biographies, A la fln, on raconte en gros comment La 
dynastie Ming a pacifié le Yunnan, Pour les familles usurpatrices des diverses époques, (се. 
livre) | ur donne leurs préteudus níen-hao, leurs prétendues appellations postlmmes ; c'est le 
éomble de la perversité. Yuan Yuan-cheng était un homme de la préfecture seconduire de 
Hj BB Ma-lung (1); il passa le. doctorat en 1628 et occupa Ie poste de Е Ê Fouti-louan de 
la préfecture de $ SE Kin-houi (#3. * 

Ün voit da suite que cette notice ne se rapporte pas au. Nam (chao ye che. tel que nous le 
possédons actuellement. Elle ignore Hou Wei et. ses remarques, et ceci ne. serait pas pour 
surprendre beaucoup si l'on songe que le Catalogue imperial fut achevé eu 1782(*), mais que 
beaucoup de notices étaient déjà rédigées en 1775 quand Hou Wei publia son travail. Mais il 
y n des différences plus surprenunies. Le teste qu'ont connu les bibliographes de K'ien-long 
était attribué à Yang Ghen età Ni Lou, mais ne contenait dé préface ni de l'un m de l'autre ;- 
il avait été revu par Yuan Yuan-cheng et se terminait par шп pa de Kiang Wou-cheng : ar l'édition 
de Hou Wei est précédée d'une préface de Yang Chen datée de 1550, il n'est pas question de 
Yuan Yuan-cheng et le pa dé Kiang Wou-eheng a disparu. La composition même de l'ouvrage 
prête à d'autres remarques. Le. Nan tehao ye che du Catalogue impérial n'a qu'un chapitre : 
celui qu'a traduit M. Saimson en à deus. Le texte étudié par M. S. va jusqu'en 1659 en spécillant 
que la: partie écrite par Yang Chen s'arréte avant 1551 ;. l'ouvrage utilisé par les bibliographes 
de K'ien-long alla jusqu'en 1585 sans indiquer que les derniers. paragraphes: n'étajent pas 
l'aeuvre de Yang Chen, mort en 1559. Enfin l'édition de Hou Wei intercale dans le deuxiéme 
chapitre une section ethnographique et une section archéologique que le texte purement 
narratif décrit au Catalogue rm périal ue renfermait presque sürement pas. 

Que doit-on déduire de ces eonstatations ?. Fant-il conclure que les bibliographes de K'ien- 
long n'ont connu gu'm texte altéré, une contrefaçon du véritable Nan chan ge che de Yang 
Chen, que Hou Wei aurait le premier retrouvé et publié? Je me le crois pas, Iya dans 
cet ouvrage supposé de Yang Chen une incohérence qui, en l'absence de toute autre considé- 
ration, étonne la lecteur. Aprés avoir raconté l'histoire du Yunnan depuis ses origines jusqu'en 
1334, la récit s'interrompt brusquement pour donner place à deux sections ethnographique 
el archéologique qui occupent 29 pages de la traduction de M. 5., puis il repart de 1384 pour 
Pire poursuivi jusqu'en 1659. IH est tout à mit inadmissible qu'un ouvrage rédigé de premier 
jet par un écrivain comme Yang Chen ait été conçu sur un plan aussi désordonné, En outre 
la section eilinographique est en étroite relation. avec des traités. ethnographiques comme le 
ê î BA E B] Heuang ts'ing tche kong tou publié au milieu du XVIIIe siècle, Enfin, dans 
le courant de la section archéologique, ar rencontre dans le texte. principal, et non comme 
une note de Hou Wei, deux passages (p. 221) oü i| est question de Yang Chen des Tjj 





(*) Mi-long dépend de la préfecture de K'iu-Fsing, àu Yannan. 

(2) Cette préfecture se trouve au. Tchó-kiang. 

(*; C'est par erreur que les Noleés on. Chinese literature de Wylie (tre él., p. 61) indiquent 
1700, Je cite sur In première édition, bien que les Woles nient été réimprimées récemment, 
parce que l'édition nouvelle est la reproduction servile du texte primitif, sans la moindre 
correction, 
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Tsion Ming, c'ost-à-dire de la « dynastie précédente des Ming » ; ées deux passages out done 
été écrits sous la dynastie actuelle d-& Ts'ing. Pour ces raisons je crois que les sections ethno- 
graphique el archéologique tout entières sont des additions de Hou Wei à l'ouvrage primitif. 
Vans ces conditions, il ne serait plus hien. dillicile de faire cadrer le Nan tehao ge che qu'a 
remanié Hou Wei avec celui qu'ont connu les bibliographes: du. XVIIe si&cle. Le récit est à 
nouveau purement historique, sauf pour les 24 premieres pages dont une partie à peut-etre été 
empruntée à d'autres sources par Hou Wei it. Ce récit qui allait jusqu'en 1585, Hog Wei Га 
poussé jusqu'en 1653. Camme tous ees remaniements avaient beoncoup erassi l'ouvrage, il l'a 
divisé en deux chapitres ао lieu Tun. Enfin, comme il acceptait hien d'avoir pour patron un 
leltré musst connu que Yang Chen, mais voulait être seal avec lui, il a supprimé les noms de 
Yuan Yuan-cheng et de Kiang Wou-eheng el a revendiqué pour sou compte, en dehors de ses 
annotations, toute la part du récit qui suit. 15540. La fausse préface que Hou Wei avait. misa 
sous lé nom de Yang Chen pour authentiquer déliaiivement son œuvre imposait en lel 
сеце date (3), Encore Hou Wei s'y est-il pris asses maladroitement, el dans les chapitres 
attribués à Yang Chen, mort -en 1559, il est une fois question Ip. 315) de la période wan-lh 
qui n'a commencé que quaterze aus plus tard (1573-1611). 

La. partie ancienne du Nas fchao ye ehe serait donc à mon sens constituée par une portion 
plus ou moins considérable des paragraphes que M. $. appelle les ch. rvu du livre 1, par les 
eh. viur-xx1 du méme livre, et par les ch. t, vi et les pp. 246-258 du ch. vit du livre ll. Même 
ces parties. auraient. d'ailleurs été plus ou moins retourhées par Hou. Wei, et ce. serait. [e cas 
principalement pour le ch. vr et les pp. 216-258. du ch, v1 du livre l1 qui, d'après les indi- 
cations du Catalogue impérial, devaient être réduits dans ancien. Nan tchao ye che à un 
tour sommaire des événements (. Reste enlh: la question des notes. Pour celles qui 


commencent par: « Selon (moi, Hou) Wei», le probléme пе зе pose pas; il n'y u qu'à les 


laisser à celui qui lés revendique. Mais les autres, qui donnent surtout des identilications 
“éographiques, sont-elles également l'œuvre de Hou Wei on existaient-elles dans le Mini 
ichno ye che ancien * l'onr ma part Jinclinerais à croire qu'elles accompagnnient déja le texte 
anten, mmis que Hon Weia pu d'ailleurs les modilier parfois. Nous manyuons d'éléments 
suffisants pour trancher |a question (4j. 





iT} Je considère comme appartenant an texte ancien. me basant pour cela sur les indications 
du Catalogue impérial, le paragraphe dont M. S. fait le ch. n du livre L; cest par là que 
devait s'ouvrir l'ouvrage, La note de Hou Wei à la p. 18 sur les lecons que donne «un autre 
exemplaire », WH ZE (voir plus bas, à propos de la p. 18, la traduction rectifiée de cele note), 
semblerait également indiquer que la section v1 (pp. 14-20) n'est pas son oeuvre propre. Enfin 
d est bien probable que dams ses premiers paragraphes, la Nan tchao ye che ancien devait 
énumérer les six lchao (eh. rr du livre | dans la traduction): celle énumération devait se 
trouver quelque part avant le ch. xv de M. S. 

(5) l'indique ici les solutions qui me paraissent prohables; mais on peurra procéder à une 
vérillcation en quelque sorte négative ; ce sera de rechercher si, dans les éditions des œuvres 
de Yang Chen antérieures à 1775, il se trouve, à la section des préfacés, celle qui est en téte 
du Nan lchao ye che revu par Hou Wet. 

(y Le Tien (sai ki, dont je signale plus loin lu parenté éventuelle avec le Nam fchao ye 
che, s'arréte en 1281. 

H) Pans un cas particulièrement il serait important de savoir à quol s'en tenir. Il est connu 
qu'en 785 (e. B, E. F. E--D., 1v, 368; le Man chou, k. 6, p. 1 v», donne 764) Fang-kia-yi 
БМИ In ville de Tche-tong qui devint ensuite la Ze capitale du Nan-tchao. Celle ville de Tche- 
tang recul ensuite le nom de Chan-chan, el lus sinologues ont adopté jusqu'ici l'opinion chinoise 
traditionnelle qui identifie Tche-long on Chan-ehan à Yunnansen. Mais M. Chavannes vient de 
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le crois an resté comme les bibliographes dé K'ieu-long que cé Nan (chao ye che ancien 
пе devait pas être l'œuvre de Yang Chen, En effet, H a ét& dit plus lut qua Yang Chen avait 
ecrit un Tien Get ki, ou a Mémoire bistorique sur le Yunnan x, qui nous est parvemu. Or 
si nons comparons au Tien isai ki le contenu probahle du Nan fehaa ge che ancien, tel qu'il 
résullé de la notice du Catalogue imperi, on voit qua les deux ouvrages se recouvrent au 
paint de vue. chronologique à peu prés exactement, et sont bâtis en outre sur un plan iden- 
iique; D'autre part l'attribution à Tang Chen du Tien tsai Fi est absolument certaine, puisque 
de sou vivant l'ouvrage esi incorporé sous. son nom au ud < E Kon kin chomo hai 
achevé en 1544 (1l, Or il me semblerait tout à fait extraordinaire que Yung Chen ‘eût ainsi 
fuit, sous deux titres différents, des ouvrages aussi semblables, 11 est plus naturel de supposer 
qu'un écrivain postérieur, Yoan Yuan-eheng par exemple, prenant le Tien fui ki pour 
hise, lil un autre üuvrage qui denim comme l'œuvre de Yang Chen revue par Yuin Yuan- 
cheng, sachant bien que son prapre nom, parfaitement ineonum, n'avait qu'à gagner à ce 
parrainage. C'est méme, à vrai dire, ce qui me parait résulter du pa de Kiang Wou-cheng. 
Yang Chen, dit-il, avait composé, suivant l'ordre des régnes du Nan-tehao, un [sai-ki 
que Yuan Yaan-cheng remania, Mais; dans ce lsai-ki, il me parait hien probable qu'il faut 
voir nen le Nan tchao ge che-ancien, mais préciséraent le Tien Gai ki de Yang Chen qui suit, 





montrer (Tong pao, Hl, vi, 471-472) quil y a À cette solution une grave difficulté. 1] est dit 
dans la biographie d'Ouriangkadai du. Yuan che qu'iuriangkadai s'empara d'abord de la seconde 
cipitale du royaume de Ta-li, Chan-chan, et qu il arriva ensuite à 29 26 Ya-teh/e, capitale des 
Man noirs, On admet généralement que Ya-teh'e, le Yachi de Marco Polo, est Yunnansen; done 
Lhan-elian, dilTérent de Ya-teh'e, ne peut pas être Yunnansen. M; Chavannes sa der Keng 
conséquence s'il ne faut pas se rallier à lu glose du Nun. tehao ye che qui place Tehe-tong à 
ling-ting-hiang, au Nord du feheon de K'ouen-yang, c'esi-á-dire au. Sud-Onest dn lac de 
Yunnansen, I| y a [à évidemment m probléme nouveau, mais pour lequel je n'arrive pas à 
trouver de solution. La glose da Nan telag ye che dit en eifet, p. 17 et p. 47, que Tehe-tang 
correspond à l'actuel Piog-ting-hians, mais il faut noter qu'en méme temps et à [a méme 
aunée (7651, le texte attribue à Fong-hia-yi, en dehors de la fondation de Tche-tong, la fondation 
d'une ville de Yun-nan que la gloss identifie à Yannansen. Or l'inscription de 766 ne parle que 
de la fondation de Tehe-tonz, el d'autre part Ia. « ville de Yun-nan » qu'on comnalt ag Yunnan 
à l'époque des T'ang n'est pas Yunnansen, m iis l'artuelle sous-préfecture de Yun-nün entre 
Yunnunsen et Tali (cf. B. E. F. E.-0D.. IV, 368, n. 3). Le Man chou, qui décrit cette ville de 
Yun-nan (k. 6, p. 1), la fait fonder par Ko-la -fong en. 743-755 et nan en 765. H n'y a done 
aucune apparenee qué Fong-kia-vi ait fondé simultanément deux villes en 765 dans le « oisinage 
l'une de l'autre, et d'autre pari, au chapitre archéologique (p. 196), le Nan chao ye ehe actuel 
affirme que Yannansen fut fondu par Fong-kia-yi. lnlin il est. dit. (p, 63) que Chan-chian. est 
l'actuel Yunnansen. Ce serait donc que l'auteur du Nan (chan це che ou l'anteur des gloses 
distinguerait Tche-toug de Chan-chan, mais les testés ғу opposent, et je n'en veux pour 
preuve que l'itinéraire traduit dans le 4. Е. Е. Ё:-0., тү, 371$. Ces informations. coutéadictoires 
résultent-elles dés remaniements de Hou Wei? Je na sais, mais on voit quella base peu süre ca 
texte fournit à la discussion. L'hypothèse qu'avec beaucoup de réserves M, Chavannes en m 
liráe peut d'ailleurs se concilier, comme il le dit, avae l'itinéraire de Kia Tan, min plus difflei- 
lement avec celui que j'ai traduit du Sin l'ang chow (B. E. F. E.-0., rv, 376) et d'aprés lequel, 
еп venant de Siu-teheou-fou sur le Fleuve Den. оп passerait à Téhe-tong avant d'arriver A 
Ngan-ning. Ou remarquera que le nom de Ya-lch'e n'apparalt pas dans le Nan. tchao pe che. 

C) CE Wylie, Notes on Chinese literature, p. 137. Je n'ai pas eu à ma disposition l'édition 
princeps, mais'une ré.fition publiée en 1821. Seulement cette réédition, comme j'ai eu naguére 
l'occasion de m'en assurer à Péking, suit mot pour mot l'édition princeps, dout elle reproduit 
méme (а disposition tvpographique (cf. aussi B. E. F. E.-0., 11, 133-131). 
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lai anssi, l'ordre des régnes du Nan-tchao. Enfin, il me semble que Hou Wei n'u pas pa igno- 
rer les incertitudes qui entouraient la composition du Nun chao ye che, et s'il avait véntuble- 
ment retrouvé et publié le premier an texte authentique de Yang Chen, avec ume préface 
da l'auteur restée inconnue jusque-là, il n'eüt pas manqué de s'en fire gloire dans son 
introduction; or il ne souffle paš mot de сеце « découverte s. Pour toutes ces raisons, 
je crois que nous sommes en présence d'une fraude, et que le Nan Ichao ye che, ni dans 
son état actuel, ni dans son élal ancien, n'est l'œuvre de Yang Chen. 

D'ailleurs, nous l'avons vu, on na prêtait å Yang Chen, avant l'édition de Hou Wei, qu'un 
certain travail de mise en ordre , el le fonds mème de l'ouvrage était altribus à Ni Lou. Le Ming 
che mentionne dans sa section bibliographique (k. 97, p. 5 r* de l'éd. du Teli'onz-wen-chou-kiu) 

Je Non chan go che de Ni Lou, exun chapitre. La pseudo-préface de Yang Chen dit elle-méme 
que Ia nouvelle rédaction est en pa-lie unie refonte du (Nan tchao) ye che de Ni Lon (j. Ni Lou 
était un yunnariais ; d'aprés la pseuda-préface de Yang Chen, il fut sous-préfet de AVeryunn 
nu Sseu-téh'ouan. Peut-être at-il joui de quelque notoriété comme éerivain, mais je n'ai encore 
rencontré aucune œuvre qui portàt son nom. ll faut qu'il ait vécu avant Yang Chen ou tout 
au moins en méme temps que lui pour qu'on ait pu dire sans invraisemblance que son travail 
avait été revu par ce dernier, Je ne vois d'ailleurs pas que le Nau £chao ye che ai 
beaucoup plus de chances d'étre dé Ni Lou que de Yang Chen. Si l'hypothèse que j'ai fuite plus 
haut sur la parenté du Tien (sai ki et de Nan tchuo ye che est fondée, il deviendra impossible 
que Ni Lou ait copié l'ouvrage de quelqu'un qui vient après lui, I restera toujours d'ailleurs 
que le Na £chao ye che ancien mentionnait un fait d'une date aussi basse que 1585, el c'est 
pourquoi j& me rallie aux conclusions des hibliographes impériaux qui attribuent le Nan fehao 
ye che ancien à ce Yuan Yuan-cheng qui fut recu docteur en 1628. 

“onime bier ón pense; la valeur historique d'un texte aussi suspect n'est pas tres considé- 
rable. On y trouve cependant, groupés et mis en ordre, un grand nombre de renseiguements 
qu'il ne serait pas aisé de rencontrer ailleurs. Beaucoup d'œuvres sur ls Yannan qui existaient 
encore au début da XVIe siècle ne nous sont pas parvenues ou n'ont pas encore été retrouvées. Le 
Ei FH 30 À Nan tchao che lo de RH ZZ TÊ Kou Jo-k'iip. 2), le zx 8H RR e 

-Lieou tchao ling yuan ki cité pour un fait du XVe si&cle (p. 124), le. £1 ZG St Pe kou ki 
(pp. 24, 59) (5) nous sont aujourd'hui inaccessibles. En dehors même des ouvrages qu'il 
nomme, le compilateur du Nan (chao ye che a. pu en utiliser tacitément beaucoup d'autres. 





(1) C'est ninsi qu'il faut comprendre la fà dk Ef W qoe M.S. a rendu de facon. moins 
précise par i le volume: d'histoire particaliére compose par Ni Lou s. 
` j Ce Po kou ki est probablement le méme que le. £4 Ê Û Po kon long qui est cité dans 
le WB BA SU AE Tien kien ki yeou de E Jl Teh'en Ting (cf. B. E. F. E.-0., 1v, 1625. Si 
Tch'en Ting ne reproduit pas ane citation qu'il a lui-même rencontrée dans un autre ouvrage, 
i| résulterait de là que le Fo kou l'óng existait encore sous la dynastie artaelle. 1I serait en 
ca cas particulièrement intéressant de retrouver ce recueil d'anciennes tradilions indigènes. 
Yang Chen, dans la 1r* moitié du XVle siècle, en parle dans les termes suivants à Ja fin de son 
Tien Isai ki: quand il fut banni jeune à Yong-tch'ang, il ne trouva pas, dit-il, d'anciens ouvrages 
canoniques sur le Yunnan. Alors « je m'enquis des documents. (sur le pays) nuprés des vieilles 
familles; il y avait le Po Aou long et le $£ 3 SE. 38 Ê Hinan fong nien yun tehe. Dans 
ces livres, partant du sens du texte (pa-)wi, on v a joint ee qui est de notoriété publique (?), 
ét on a légèrement émondé et corrigé pour que (ces livres) fussent lisibles. Tout ce qui en 
pouvait être rapporté est ici (c'est-à-dire dans le Tien tsai ki). » Tel est du moins le sens que 
me paralt offrir |n phrase chinoise assez ohscure: B8. dE SS FP BD CX 1 à Sé Ж 
EE How UA xx 


|l semblerait donc qu ou eùt affaire à des chroniques thai traduites en chinois el 


ч 


E 
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[es livres sur la géographie at l'histoire do Yunnan énumérés dans le Ming che, on ne connait 
zueére aujourd'hui que les deux courts mémoires de Yang chen (1). C'est dire que, dans l'état 
пеше! де nas connaissances, et encore qu'il faille souvent se défier de ses affirmations, le Non 
téhao ÿe che mérite d'étre étudié (2), | u 

Parmi les renseignements les plus intéressants du Nan choc ye che, il iunt noter coux quil 
fournit sur la grande expansion da bouddhisme se substituant à on culte ancien des nügas. 
L'étude des faits particuliers devra Aire reprise à la lumière de ce qu'on connait par d'autres 
textes, Hetenons qu'en 923 le bonze SS H8. Tche-tchao avait composéun dH E = Ж В 
Fong min san pap ki, c'est-à-dire une « Histoire du bouddhisme au Nan-tehno » (*). La men- 
Don dun autre ouvrage bouddhique, le [8 45 Ў Теоман feng lou, qui aurait été 
composé en 996, soulève uné question assez difficile à résoudre uctoellement : ce Tch'owas 
teng lou at-il rien à voir avec lo RK IR IR SF $$ King lû lch'ouan teng lou (Nanjio, 
Catalogue, n» 1321), ou « Tecl'ouan feng lou de la période king-t (1004-1007) » ? Et en cas 
d'afirmative, pourquoi la composition de cet ouvrage chinois est-elle rappelée dans une chro« 
nique du Nan-tchao ? Il est intéressant enfin de savoir qu'en 1201-1205 Је rovaume de Ta-li 
avait recu un. Tripitaka chinois (ormant 1455 ouvrages (p. 1067. 

Sur les relations du Yunnan avec les autres pays que la Chine, on ne trouve guére de notions: 
nouvelles et dignes de foi dans le Nau tchao ye che, Les. mentions de l'espédition envoyée 
pour défendre la Hirmanis contre les Singhalais en 858 et des amhassades venues de Birmanie. 
de Perse et du K'ouen-onen en 1103, sont curieuses en ep qu'elles répondent sans doute 
à une tradition locale. ll est à remarquer que le Nan tchao ye che ne dit rien de l'istamisme : 
c'est à peine s'il est question d'une révolte à laquelle prit part en 1646 la population .musul- 
mane de Ta-li. Et cependant, dés l'épáque. mongole, Hacbil-ed-din. déclarait avec quelque. 
exagération que tous les habitants dit Yunnän étaient mahométans rel. Yule, Marto Fula, êd. 
Lordier, tr, 67). 





plus où moins remaniées, Peut-être Yang Chen ü-til retouché ces textes lui-même. I ne 
partigeait pas le mépris ordinaire des Chinois lettrés pour les livres oü la légende se mile 
histoire; i dit imiter en coli Confucius et Sseu-ma Konang quand ils rassemhlaient des 
matériaux pour le. TeM'ouen t'icou ou le Tseu fche long. Kien. Mais d'autre part lui-même пе. 
semble pas avoir entendu comme nous [a probité scientifique, el il a peut-dire inventé de 
toutes pièces le Mk JE ss Tchang Tao-tsong qui aurait écrit [e gil H JA pt ki kou tien 
chouo (e. Sseu K'ou le iun chou, k. 78, pp. 11-12, et l'édition du Ki kou Lem chond nu 
Yun nam pei teheng tehe). 

() Vaiei quelques titres d'ouvrages sur la: Yunnan cités par là. Ming che (k. 97, p. 19) : 
lo Ë F À Fun nan (che chou, en 61 k., rédigé par une commission de letirés à la 
suite d'un ordre impérial dé 1381; 2 3& gj Ui zb Yun nan l'oug tche de Æ J liS 
Li Yuan-yang, en {8 k.; 39 kK pi IR ZS pa H fou fche en 10 k.; &o ZL Fr Ze SR Tien 
nan le piri de Bf 3E Teh'en Chan, en 10 k.: 5e Ze S $Ë [3] Leon tekao ki wen, de 
W DE QE eng Jou-che, en | k.; Ge A Ë 38 ай Nan tehao long ki de Hi AB Yang Nai, 
104..: To 3H. H1 Tien che de 2E 3 Jp "E Tchou-ko Yuan-cheng, 14 k. Je n'ai pas souvenir 
d'avoir jamais vn un seul dé ces ouvrages. Le principal ouvrage du temps des Ming qui nuus soit 
parvenu sur le Yunnan n'est pas à ma connaissance signalé dans la Ming che: c'est le "n Ж 
Tien lio en 10 k., par 28] SE Gë Sie Tel/ao-tehe, reproduit dansTe Yun nan pei leheng tchè. 

(*1 Hl y a une dessources du Nan tchao ye che qui jusqu'à présent nous échappe absolument: 
c'est l'inscription ou les inscriplions sur pierre qui ont fourni pour les rois du. Nan-tehao des 
formes avec ME Loo ap lieu da HH koet W lo au lieu de $E lo (pp. 36, 37; e. pp. H. 57) 

(2) Le Nan-tehao avail pris peu après 877 le nom de X d E Bl « grand. royaume de 
Fong-min *; ef, trad. Sainson, pp. 76, 82. 


— 1101 — 


le ne veux pas m'arréter ici plus longtemps sur c& qu'on peul lirer du Nan thao ge che. 
L'ouvrage n'est pas de premier ordre. mais il est bon à consalier, el comme un livre chi- 
unis n'est bien connm qu'autant qu'il est traduit, i| famt remercier M. S. de la source d'infor- 
mations gwil a mise i notre disposition. Est-il utile de dire qu'imprimé à l'imprimerie 
nationale, l'ouvrage se présente bien? La correction typographique est tant à foit sntisfai- 
sante : où index permet de retrouver la plupart des noms propres. 

Le texte de. 1880 sur lequel la traduction à été faite est évidemment le seul que M. S. ай 
pu se procurer ; il est tris mauvais. On sait combien les fautes d'impression sont difficiles à 
reconnaitre dans les textes. ehinuis ; iei elles abondent ; leareusement M. 5. à pu en corriger 
un grand nombre, mais d'autres Ini ont échappé et l'ant induit en erreur. || sera utile de 
collationner cette édition de 1880 avec le texte incorporé au = W fM (t xm Yun nun 
pei tcheng. Leche, si toutefois le Yun man pei téheng tche donne bien le Nan tchao ye che 
tel qu'il a été revu par Hou Wei (1), Fajoule avec quelque regret que Іа traduction est pas- 
axblement incorrecte, et comme on muara peut-être pas de longtemps une autre traduction 
d'un ouvrage d'ensemble sur it Yunnan, jindique ci-dessous les corrections qui me paraissent 
nécessaires (3), 

p. 10. — Dans le пош de RS, M. S. considére avec raison Le comine un équivaleut de 
JE. qui se prononce généraleinent sie. Mais d'autre part, le Dielionnaire de K'ang-hi inique 
pour ZE nı prononciation so dans le nom de Lhassa (86 Lo-so: cf. B. E. F. E.-0., 1#, 170) 
et dans celui des Mossa (EE EE Mo-sa) ; il faut donc dans toute la traduction transerire М0-80 
el non Ma-sie. Ün sait que de nos jours encore les Mosso, qui sont de langue apparentée au 
tibétain, occupent Їй région de Li-kiang-fou au Yunnan. Comme l'a fait remarquer M. Chavannes 
(J. A, vov.-dée. 190, pp. 384-285), il en résulte que vraisemblahlement l'un au moins des 
six fchao ne devuil pas être occupé par des populations de langue thai. 

|" 10. — L'édition de 1880 écrit WJ EE le nom que M. 5. transerit Fong-mi. Le second 
caractère a dté justement corrigé en KE: par M. S.. et il en est de même p. 98, En ей! [FÉ 
n'existe pas, au leu que I Cou EE) signife, conformément à sa formation graphique, le 
« cri du monton »; c'est une onomatopée qui se prononce généralement sii. Seulement le 
Dictionnaire dé K'ang-hi spécilie que dans la nom du D DE Sie-mie, ville du Nau-tchao, 16 
second caractère doit se prononcer mie. Comme ici il s'agit aussi d'un nom nan-tehao, il est 
vraisemblable qu'on doit adopter la méme lectore et tramscrire Fong-tmie. 


iti ke Yun nan pei tcheng (che est rare: je n'en ai rencontré en. Cline qu'un exemplaire 
jui est aujourd'hui à la bibliothèque de l'École francaise, C'est un recueil dé portions d'ouvrages 
et d'ouvrages entiers sur le Yunnan, Chaque ouvrage est accompagné de la notice quë le Cati- 
logue impérial lui consacre. Je n'ai pas un souvenir assez nel pour affirmer que le texte da Nam 
tehao se che qui y est incorpore est celui de Hou Wei, [Le Nam tchao ye. che qui se trouve 
dans le Yun man pei icheng Lche est absolument conforme à la description donnée par les 
hibliographes de Kien-long. Hou Wri ny est pas mentionne. ll n'y a ni préface ni table. 
Le seul nam d'auteur porte en léle esi Yuan Yuun-cheng. L'ouvrage ne lorme qu'un livre. 
Le récit s'arréle à l'année 1583. Mais on ne trouve pas à la fin le pa de Kiang Weu-cheng : 
peut-etre du reste ne se trou vait-il pas à la fln de l'ouvrage décrit par le Catalogue imperial, 
et était-il simplement mentionné dans la suscripion des anciens exemplaires vus par les 
hibliographes de K'ien-long. — X. D.L. B.]. | 

ren En certain nombre des remarques que je fais ples loin ont déjà été faites par M. Chavannes 
dans la Tong pao, Hl, v, 418-481; le travail de révision que jai entrepris me paraltrait 
incomplet si je les laissais de ebté. J'ai négligé les poësies finales, qui n'oflrent pas d'intérét 
historique. Les rapports des pp. 340 el ss, fno el ss., auraient missi besoin d'être repris 
dans lè détail; je n'y ai relevé que ce qui me paraissail noleirément inexnet. 


——C-——À— 
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P. 13 et passim, — M. S. pronouce toujours tehen le caractère À (cheng; la confusion 
existe dans certaines régions, mais il n'y a aucune raison de ne as maintenir la prononciation 
correcle. 

Р. 15. — Tout ce paragraphe sur les titres du Nan-téhno est emprunté au ch. 2%? E du 
Sin fang choug il y aurait eu tout avantage à s'y reporter. Dana la: Sin Uang chou, ce n'est 
pas la reine (Ir) qui est appelée sin-mo ou kieou-mo, mais la mère du roi CE HF). — Dans 
la phrase f FI 3E (oü le dernier caraetére est fantif dans l'éd. de 1880 pour X = 
(сга), М. 5. a traduit f hia par « les genus du palais du roi »; mais le Sin lang chou dit: 
" (Le roi) appelle veux qui sont au-dessous de lui ( P) du nom de /e'ang ; c'est l'équiva- 
lent de DI Rl] Ping cul, » Ür K'ing-eu! en chinois se dit des ministres. et grands serviteurs 
de la couronne ; c'est de la mème manière qu'il fani interpréter le P Aia du Nan fehao ye che. 
—M.S.afuitde dl, [Ed 38£ pa-kowo-che un litre de fonction; s'il a des autorités à citer, il n ya 
qu'à s'incliner; mais jusqu'à preuve contraire, je crois qu'il fant traduire; ell y a huit 
(catégories de”) (!} personnes qui dirigent les alfaires da royaume », Dans l'énaméralion de 
ces fonctionnaires, léd. de 1880 nomme le < H$ Е la-tsinng-Eiun ; mais comme partout 
ailleurs, et dans le Nan. fchao ye che lui-même, on trouve Lta-kiun-Esiang, il est évident qu'il 
faut adopter iei [a lecon. la-kinn-tsiang du Sin l'ang chou. — La suite du texte n'a pas du 
loul élè comprise par M, S.; ici encore le Sin l'ang chou lui aurait montré qu'il coupait mal 
les divers titres, Voici la lin du. paragraphe telle qu'elle doit être interprétée : « Ön n encore 
établi (les fonctionnaires) appelés les neuf 3€ chowamg; chouang, c'est comme f sing, 
s examiner » (*), Le JJ W kong-chouang dirige les mandarins; Je Se XM Isong-chowang 
dirige le cens ( Fr. $8) (m; le Hy zc wan-chouawg dirige l'emploi des ressources (HF FH); 
le $5 3M. ts'eu-chowang dirige les rites; le 5| 34 gin-chouang dirige le protocole; le FE WE 
mou-chouang dinge l'armée; le £u 3M fa-chouang diriga la justice ; le Bk XE biue-chouang 
dirige les travaux publics; le R W houo-chouang jirig: le commerce, Tous (ces postes de 
chowang) sonL remplis par des lIs'ing-p'ing-kowan, fe ieou-wiang ou. lu-kiun-tsiang qui les 
cumnlent avec leurs charges propres. Parmi les Dis et frères cadets des Is ing-p'ing-kounn, 
ou prend huit ЯЯ SS E yu-yi-ehang... ».. On voit qu'en dehors de la liste. des chowang, 
cetie traduction dilfére de cella de M. S. pour le sens de 3Ë Z, qua M.S. a. rendu, sans que 
Jë voie comment il fait le mot-à-mot, par «ils vont de pair... >, SE kien ne peut signifier ici, 
jé crois, que + joindre ane charge accessoire à sa charge fondamentale »; C& sens, que nous 
retrouverons p. HY ез р: 117, est encore usuel dans [a langue officielle, Les gy ü-yi-tchang 
sont des » chefs (tchang) des gardes du corps (y&-pi) »; en ee sens, id faut lire iching el non 
(ch ong comme [9 fait M.S [| еп est de méme pour les 7X er E ligin-Fs'ao-tehang оп 
« chefs des six bureaux » qui viennent ensuite. Les « six bureaux » existant également en Chine. 





ЇЇ] s'agit, fe crois, de huit catégories de fonctionnaires, et non pas seulement de huit 
fonctionnaires comme l'a eru M. S. En elfet, ta charge de la-kiwn-fsiang. ügure dans l'énumé- 
ration; or on verra dans la texte un peu plus loin (p. 18) qu'il y avait nan pas nu, mais douze 
la-Eiwn-Isiang. 


i*) Le caractére di se prononce tantót chéng, tantót sing, et ses acceptions varient avec 
ва prononciation. J'ai adopté l'interprétation qui me semblait ia plus vraisemblable, mais sans 
raisons hien décisives. 

l) Au propre, Fi pE hou-fst signife а. епк з, û foyers » d'inscrits puyant l'impôt. Aussi 
le ministère des jon ou « feux =, la hou-pou, est-il en Chine le ministère deg financés; ceci 
s'explique раг ce fait que les impôts chinois sont principalement des impóts directs. Mais 
tandis que le. Aou-pou chinois s'occupe à la fois des recettes et des dépenses, il semble qu'au 
Nan-tchao il y ait eu un ministre des recettes ou des s feux ^, le Isong-chowang, et un ministre 
des dépenses, le wan-chouang. 
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On trouvera la liste des « six huresox » du Nan-ichao et des renseignements sur les gardes du 
carps (ju-yi) dans le Man chou, К. 9. рр. 1-3. 

P. 46, — (est par erreur que M. 5. parle de fonctionnaires appelés lono-hiu; ici encore 
là phrase est mal coupée etil faut lire: « Ün à aussi établi trois (fonctionnaires appelés) SE 
Гоно : іе E sb kiw-lowo s'occupe des greniers publics ; le s aÚ Ku-lewo s'occupe des 
chevaux: le ME SE lou-f'ouo s'occupe des bêtes à corne.» Û. d'ailleurs p. 50, oh İl cet 
question des trois Cowo. Dans Je titre du second de ces fonctionnaires, Іа leçon du Sin Fang 
chow (k. 222. |, p. 1) est Z k'i au lieu de 3& Er, 

P. 16. — « Dans chaque préfectura, il y a des l'ouo-Li irüu- Ces l'ouo-fs'ivou sont des sortes 
de secrélaires-juges. » Les titres que M. S. rend par « secrétaires-juges » soni ^k SS BD 
Ichang-chou-ki et 3| E p'an-kouan, qui s'appliquent à des fonctionnaires de grade interieur 
des tribunaux chinois. Le Sia l'ang chou précise davantage (k. 222. [', p. 1) : š Dans une 
préfecture, dit-il, il y a des HE FS l'o-ts'ieou qui sont comme les "s mh kowan ki el des 
WE PH Cosi qui sont comme des p'an-kouan » 

P. 16. — Le Nan tehao ye che compte liit tsie-tou-che au Nan-chao; le Sin Fang chou ne 
parle que de six. Les deux nouveaux, qui sont ceux de 3 I| Tong-teliouan et de 5 NE 
T'ong-hai, n'ont peut-étre jamais existé. En eifet le Sin lang chou, et le Nan lchao ye che 
après lai, mentionnent au Nan-trhao, en dehors des sièges de lsie-toi-che, deux sièges de 
35 ET tou-tou, dont l'un se irourait précisément à T ong-hai, et l'autre à fr 11] Houei-tch'ouan 
dont le nom de Tong-ich'ouan pourrait étre ici ume corruption. M. S. appelle Nong-lien le 
premier des sièges de teie-fou-che, mais c'est à tort que l'éd. de 1880 donne E Lien comme 
second caractére de cé nom. Comma l'attestent divers passages du Sin lang chou (k, 223 E) 
et du. Man chou (k. &, pp. 3 ve, 4 re; k. 6, p. 1 vo, ete.), ll faut 3 BR Nong-tong. 

P. 17. — Sie-yang-kien est à n'en pas douter une faute. Le texte du Nan tchao ye che don- 
ne eneifet 13 3Ê lg. oü la second caractere est yang, mais comme il s'agit du kien établi à 
^H gf Sie-mio on [0 E UE Yang-sie-mie ou 3 Ñ. Vang-sie-mie, c'está-dire à Tali, 
capitale du Nan-tehao, il faul corriger, ici et p. 18, le 3€ yang de Sie-yang en If: mie et lire 
Sie-mie-kien, Sie-mie ou Yang-sie-mie est la ville mème de Ta-li, Dons le B. E. F. E.-D., 1v, 
310,374, ele., j'ai lı lê nom Yang-isiu-mei, el M. S., р. 40, а iranscrit Yang-ts'in-mi.. Mais 
ané note qui se trouve mussi bjen dans le Man chou (К. 1. р. Í ro) (1) et dans le Kang hi 
[sen tien (s. v. B) qu'ici méme dans le: Nun fehao ye che, avertit que, dans le nom de [a ville 
de Sis-mie, la premier caracióre se prononce comme 323 sie, Ponor la prononciation mit dë 
Sie-mie ou Ynng-sie-mie, ef. supra, à propos de la p. 10. Les transeriptions Yanz-ts' m-mi et 
Yang-tsiu-mei sont donc j rejeter. Le kien établi à Ta-li ébuit aussi appelé par abréviation 
ME. Mer Yang-kien. ll fant malurellement distinguer avec grand soin Fe Ml Tati et X fe 
Tab, La premiere de ces deux villes, aujourd'hui préfecture au Yunaan, ful construite à la fm 
da Ville siècle à quelques kilomètres au Nord de la capitale précédente +. Ñi Taho; c'est 
ce Ta-li qui était d'abord appelé, sans doute par iranseription d'un. nom indigéne, Yang-sie- 
mie; le nom de T'ai-ho est resté à Ia sous-préfecture ayant son siège à Ta-li méme. La seconde 
ville de Ta-li, érigée dés In première moitié du VITE sibele par Pido-ko en méme temps que 
T'ai-ho, correspond, d'aprés le Nan tchao ye che (trad. Sainson, pp. 18, 40), à Hi-tcheon, 
situé à 40 Lan Nord de la préfecture actuelle de Ta-li. 





(Uy La note complète du Man chou est ainsi conene : HECER HFF 0). 
La seconde partie en est manifestement altérée et doit étre corrigée d'aprés la note que le 
Kong hi tseu tion emprunte an Za E Lei pin: (8) À E U Û H Pt = 
Hi : < (Le caraetere t sa prononcée (aussi) s(iu + fs)iw, soit sie. La ville de Sie-mie se trouve 
au Yunnan. » Dans la note du Man chou, Te hia est donc interpolé, el il faut corriger fF Æ 
fou-ch'a en £j ME siu-taie. Sur le Lei p'ien, ci. B. E. F. E.-0., mt, 669. 
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P. 17-19. — La liste des dix En du Nan-chao se trouve dans le Sin lang chou. Une nate 
qui semble avoir été déjà jointe au Man chou ik. 5., p. 1) lors de son incorporation au Yong lo 
ta tien (début du XVe siècle) nous apprend que le E Pj fr E Fun mm hing ki de 
dE Y fk Wei Tsi-hieou mentionnait anssi les dix kien. Maisle Man chou lui-méme ne con- 
nalt au Nan-trhao que six kien, et l'un des six manque d'ailleurs à son óuumération dans l'état 
actuel da texte. M. S. en a également santé un dans sa traduction, el à Ja. seconde ligne. de 1а 
p.18, aprés « préfecture de Ta-li », i| fant ajouter: « Le RH HL ES Tebao-teheon-kien 
[nnjourd'hui Tehao-teheou de la préfecture de Ta-li]. в P 

P. 18-19. — La note de Hou Wei n'a pas été du tout. comprise par le traducteur, Le texte. 
chinois est ainsi conçu: Gi] À + Mz vb [i € W йш ае ш CT f£ 3€ 
BE... SE RL TE IS E NL s.a traduit: « En dehors de ces dix. kien 
originaires, Sie-vang-kien, Tehao-cheou-kion, l'ai-vai-kien, etc, .., furent formés. ensuite: le 
Yi-ton-kien..... , €& qui fait sept kieu différents à ajouler an Yun-nan-kien at autres. s Il fant 
comprendre: a Un teste différent, en énurnérant les. dix kirn, donne, après ceux de Sin-vang 
[üre: Sie-mie], de Tehao-tcheou et de Po-yai, lo. Yi-too-kien, .... [ic ne énumération de sept 
kien différente de la premierel, ce qui difére pour. les sept. &ien doni le premier est celui de 
Yun-nan. » La phrase foule de lu note n'a pas le sens que lui préte M. S., et signifie seuloment : 
* I semble que (ces prétendus kien de la seconde liste) mp doivent pas être mis au nombre 
des dix kien. » 

P. 19. — Il est préférable de donner lonjrurs en note. le ming des écrivains chinois qu'on 
tova mentionnés par lenr (seu ou leur hao. Sur les wuvres de Po Kiu-yi (Po Lo-t'ien) at 
de Yuan Tehen (Yuan Wei-tche), cf. B. E. F E.-0., iti, 223, n. 4. Je ne sais quel ouvrage il 
laut entendre ici par 288 HE Yo fou, mais je doute que la traduction = Recneil da rimes » soit 
exacte. Yuan Tehen à dá mourir en 831 ; 881 est une faute d'impression. Au lieu de: « Les 
gardes particuliers du roi s'appellent Lehou-noü-k'iu-ts'iu ek k'ia-ts'in-wei-tai в, il fant com- 
prendre: a Les grdes particuliers du roi sont appelés (chou-non-k'ia-I'iu; а-ы, c'est 
une ceinture de cuir. » Un peu plus loin le texte dit: É k EE HE YERE 
Nd £X 4 25 Jm $8. Ww. S: traduit: « Depuis les La-kinn-tsiang jusqu'aux ts'ao- 
tlang, les officiers supérieurs portent tous des ceinlures dorées, Les k'iu-ts'ig. ont des véte- 
ments dont les coutures sont dé couleur violette “quand is se distinguent, on remplace ces 
vétements par d'autres en soie à fleurs de conlenr. » T fant: a Depuis les ta-kiin-Esiang jus- 
qu'aux #s'ao-tehang, (les gens du Nan-Ichao) portent an F'a-t iu d'or; ils honorent (ceux qui 
ont 1» droit de porter des vetements) de couleur écarlate ou violette, Quand ils ont des mérites 
(nouveaux), оп ү ajoute du brocard. » Sur ces distinctions de costumes au Nan-tolino, cf. Man 
Chou, k. 8, p. 1. Quant aus coutures, le texte n'en parie pas, el il semble que M. S. ait lu 
$Ë fong an lien de BE kiang. 

P. 4. — ll se peut que M. $. ail raison de transérire EHE par P'iao-Is'iu-ti. (15. 
Toutefois il faut se rappeler que nous avons affaire ici à una lranseriplion d'un nom indigéne, 
el que dans nne antre iranseription de méme origine, celle du nom indigène de Ta-li, il faut 
adopter pour le earactére TE une prononciation subsidiaire sie au lieu de (s'in (cf. supra, à 
Propos de la p. 17). lei mme note du Nan tehan ve che avertit d'ailleurs que dans Le nom du 
rot du. Magadha le second caractère doit se prononcer $$ sie. De méme donc que nous avons 
lu Sie nie ou Yang-sie-mie le nom da Ta-l il faudrait dire ici P'ino-sie-ti, et. Iranscrire de 
méme facon pour les autres noms de cette légende : ou aurait ainsi Ti-mong-sie, Mong-sie- fon- 
lo, ete. Peut-être devrait-on de méme lire n DS LS À sin-sie pour l'équivalent indigène de 
Isong-kouan et transerire p. 154 B. € et fa 3& par Sie-jen et Seyî. ll est probable 


—— 2. 





(Т) En réalité, M, &. аср Piao-Is' im-ti, mais il n'est guére donteux qu'il faille lire j'íuo avec 
aspiration. 


— PME 
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en tout cas que dans tous ces noms c'est le méme inoL indigéne qui. raparall. Dans le Bulletin 
uv, pp. 105, 107-169), j'ai proposé de retrouver là le tii sao (chao), en birman so (écrit £0). 
La transcription (siu que j'avais adoplée est à remplacer probablement dans tous les cas par 
aie, mais la question n'en est pas changée. Sie n'est pas essentiellement d'ailleurs à voyelle 
finale ê, mais g; la rime est GE mu et la prononciation actuelle sie est sans doute relativement 
moderne. — À cóté de la légende d'Acoka qui est rapportée ici, on en. Irouve une auire dans 
le deuxième chapitre à propos des monts Kin-ma et Pi-ki de la région de Yunnansen; dans 
celle seconde légende (cf. trad. Saison, p. *(4), une note du texte fuit de P'iao-sie-ti un autre 
nom non plus. d'Acoka, mais de son troisième fils Æ CH Tehe-tó. Оп ne sait à quelle date faire 
remonter l'introduction au Yunnan de ces légendes d'Acoka (cf. B. E. F. E.-0., 1v, 166169). 
s'il faut en. croire la notice que la Catalogue impérial chinois (Sseu &'ou t£ iuam chou, К. ТВ, 
p. 32 vo de léd. de petit format) consacre nu SW T WË QR Eul hai tsong lan du bonte 


[9l BE Tong-k'ouei, il serait question dés le Souei chou de l'apanage donné dans la valléa de 
Tali au. second fils d'Acoka. 

p. 96, — « Tous se tatouaient et se peignaient sur le corps des éléphants ét des dragons et 
avaient un vétement pendant par derrière en forme de queue. » Le chinois a Ф RE siang 
lang, etle premier dè ces mots signifie an etfet éléphant et le second dragon. Mais on sait que 
tous deux sont employés pour traduire le sanscrit naga, el je croirais volontiers que c'est 
le sons ici. Le dernier membre dé phrase, dede BR E E, doit être traduit par: « Derrière 
(c'est-à-dire au bas de) leur rétemont, ils atlachent une queue. a 

fb ep —« Le truitièôme fils de Ti-mong-ts'iu, Dis de A-yu, roi du Mo-kie-kouo... » lei el 
plus loin à la p. 32, Ti-mong-sie est donné en réalité par le. texte. chinois comme si c'était un 
autre nom d'Acoka lgi-méme, et le mol « fils » a été suppléà par le traducteur. 

p.37. — « Mong-ts'iu-song, s'étant étahli au pled d'une montagne en [orme de falaise blan- 
che, le pays en prit le nom de royaume de Pai-yni. » Le texte chinois dit : * H MEER 
ашина Е B. ce que je comprends comme sum: 2 Mong-sie-song s'établit à 
Po-yai ; d'après le nom de l'endroit, (le royaume) s'appelh royaume de l'o-yai. 3 

p.31 — « Le généralissime de Ts'in avait attaqué et. détruit Teh'ou. э Le texte chinois dit : 
4r Æ Bj E FÊ KK ME. ce qui signifie: « À ce moment. Sseu-ma Ts'o (du pays) de Ts'in 
attaqua (le pays de) Teh'ou, » Sseu-ma est. ici nom de famille et ne signifie pas « général ». 

р. 98. — « [ans la suite, il y eut un roi nommé Teh'ang-kiang, qui était zél& bouddhiste et, 
par suite, la situation du royaume n'était pas prospère, les lois n'étaient pas mises à exécutian. 





Aussi, les gens du pays le chassérent, Hl se réfug. dans le pays de l'ai-yai. Jen-kouo, descen- 
dant de Pai-fan-wang et descendant de Mong-Ls ii-song, y était roi eL goavernait la eontrée, » 
La premiére phrase ost correctement traduite; le texte dit ensuite: A 3k HÉ & x [ 
SS аЙ Уй а EZ ВЕШ БЕЙ ИА RE equi signifie: «A la suite 
de quoi, les gens du royaume élevérent à la royauté Jen-kouo, dela postérité de Mong-ste- 
song du royaume de Po-yal et descendant du. roi Po-fau (Collodana) ; il régna à Po-yai. » H 
faut de même comprendre quelques lignes plus bas: à A ce moment, un descendant de Mong- 
sie-song du royaume de Po-yai, de lu postérité du roi Po-fan du royaume de Tieu-ichou 
(Inde), Jeu-kouo, fut porté à la royauté par le peuple à Po-yai. » Le mot JE touei, m propre 
4 pousser », ne signifie pas plas « chasser s iei que dans la phrase J $£ Jë JS H m =, 
є 565 partisans le proclamérent prince de Je-nan », qui à élé correctement rendae par M. S. 
Š р. 21. — + On a perdu depuis bien longtemps connaissance de |» chronologie et des suc- 
cessions dynastiques des six бааз ci-dessus. Quant à l'ordre des diverses dynasties, il s'établit 
cümme il vient d'étre exposé. En ce qui concerne la Nan-Lchao op Ta-mong-kouo, nous allons 
ci-dessous le faire connaitre. » Le texte dit: Fl E Z< B 2 fü AE ЖЖ 
E db d] du JE Pn ЖК Se Wd] Т Н AZ. Je comprends : « Pour les six royao- 
mes ci-dessus là chronologie est lointaine et on ne peut connaître en détul l'ordre des géné- 
rations. On a sommairement exposé les grandes limes de cette figon. À partir du Ta-mong- 
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kono du Nan-ichao, on donnera le détail par articles (pour chaque règna). » Il faut en. effet 
opposer $] tung, qui désigne les grandes lignes de l'histoire, à Ei mon, quien indique le 
détail chronologique : les deux mots sont, on le sait, réunis dans le titre du T ong kan kang- 
mow dè Tebou Hi. 

Р. 34. — Les douzé saints ou sages sont probablement les mêmes que les sept saints et 
cinq sages де 1а р. 25. — N. 6: s localité au Nord dela ville de Ma-long-teheou » ; lire 
e localité à environ un A an Nord... » etc, — N. 12: « Elle est à 301i da Lang-h'iong-hien » ; 
lire * « Elle est à 30 /i au Sud-Oaest du. Lang-k'iong-hien ». — Au lieu des a commentaires du 
Chouei King э, il faul entendre de facon plus précise le Chonei king tchau de Li Tao-yuan. 

P. 55. — Si le nom du ministre dés affaires civiles est bien l'o-lo-p ang, comme l'a compris 
M. 5. el comme je le crois, jl mè semble que lé parallélisme amène à lire 2h B xXx 
Kouo-hiun-vi-sou le nom du ministre: des affaires militaires, Je traduirais donc : « Kouo-kiun- 
yi-sou s'étant rendu eélébré par sa. bravoure et son habileté stratégique, on l'employa. comme 
ministre des affaires militaires, » | 

P. 35. — a An pays de Tien, ces sources sant nombreuses ; c'est Po-yuan qui le premier les 
découvrit él y ouvrit des puits.» Le texte est: йр Pë a £ Se ES Pk Dä Si, 
ce qui doitse traduire en une seule phrase par : à Beaucoup des puits salins du pavs de Tien 
ont été ouverts par (Yang) Pa-yuan. » 

Р. 95. — a Nou-le, pendant le temps quil fut sur Te tróne, se montra obeissant envers les 
T'ang, ilu commencement jusqu'à la fin. » Le texte dit: Wi 35. Z {т FÊ ЇЙ. АШ page 
suivante, M. S. traduit de la méme facon la plirase 3& JE TE MA. Toute la diffienlt. consiste 
à délerminer le sens de JE M £cheng-cho, qui est dans les deux cas un complément direct et 
пе peut avoir par conséquent le sens advérhial que lui prète M. S. On rencontre encore 
(k. 2, p. 18 s») un passage où un prince de Tali démonde à 3X& ЈЕ NJ 25 uh В, ce que M, S. 
(p. 152) à rendu seulement por « être vassal extérieur dé l'empire з. Enfin, à la p. 245, 
Sé ZS JE UH est traduit par « dernandant à tenir de l'empereur leur pouvoir ». l est évident 
que dans tous ces eas il ne [aut adopter qu'une seule traduction. Tcheng-cho signifie au propre 
e le premier de l'an s, Comme e'étxit une marqae de vassalité pour les princes avoisinant la 
Chine de recevoir un exemplaire du calendrier impérial qui leur бхай le débui de l'année, je 
suppose que » recevoir le premier da lan è sienille ivi s recevoir le calendrier impérial a et 
pàr smita reconnaltre la suzeraineté de l'empereur de Chine. 

P. 38, noie, — « Et à les remplacer par des habits de prince.» Le mot traduit ici par 
a prince» e A kiun, et dans le discours dirett ee terme signifie seulement » vous »; je 
pense que c'est le sens ici. — » ('&tait alors le 24 de la 6* lune, » Le teste de la note porte: 
e C'était alors Je 25 de la 6r lune. » C'est ce qui explique la phrase finale. de Hou Wei, que 
M- S.a tort de meltre oncore entre guillemets comme nune citation du Tu li kiun (che 
EE SE +EHME: compris: а Оп la place nussi [estie Giel le vingi- 
cinquitras jour. » Mais si on sè reporto an testa méme du Nan fchao ye che qui met la fóta le 
24 du Ge mois, on voit que Hou Wei à. voulu dire et a dii d'ailleurs clairemant: « C'est hien D 
(la féte dont il est parlé dans le texte}. Mais (dans le texte) elle devrait ausa etre le 25e jour. à 

P. 39. — a Gouverneur de province, égal en rang aux trois grands dignitaires,» Le titre 
chinois est F'ai-fou-i-l'ong-san-sseu, sur lequel cl. H, E. F, E.-£,, t, 667, U. 7; la pre- 
mière partie ne signifie pas gouvbrneur de province. 

Р. 40. — Ап ben de Yang-ts'iu-mi, je pensè quil faut lire. Yang-sie-mie (cl. supra, à 
propos de la p. 17)... A Ia double graphie Bg yang et Æ yang qu'on rencontre pour la 
premiere svllabe du nom, on peut comparer les formes IE ШЕ Yang-k'i at 2Ë ix Yang-k 
qu'on trouvera plus loin dans le teste (trad. Sainson, p. 304). 

Р. 41. — а Les T'ang... lui dónnerent un exemplaire du Kouei-Eseu-yá. » Le texte porte : 
SS ze 5š [évidemment fautif. pour SA — Tl. ce qui sigme: ç Is ut Brent den d'un 
orchestre de kieou-tseu (Konlcha). a Sur ces musiques étranzéres à ]a cour de Chine, ef. 
H. E. F. E.-0., 1v, 389. 








— HOT — 


"n 
P. A1, n* 3, — « Selon la steéle « to-houn 1, sa famille demeurant à Ko-lo-fong, il prit pour 
mom le nom de éet endroit. + La note signilie en réalité : « Dans la stile Tà-houa, il est dit que 
«a famille habitait à ko-lo-fong ;ce serait donc qu'il prit le nom. de l'endroit pour en faire son 
nem personnel. » Il est à remarquer qua la » stele Tó-houa + nous est bien connue, c'est l'ins- 
cription tradnite par M. Chavannes dans le Journal asiatique de nav.-déc. 1900, et la phrase 
en question ne s'y trouve pas. Le teste de celle inscription est d'ailleurs traditionnel, les 
quatre cinqui&mes de l'original! étant. aujourd'hui illisibles. 1 serait intéressant de rechercher 
à quelle date remonte le déchilfrement sur lequel est hasë ce texte traditionnel. Les: déchiffre- 
ments modernes des parties conservées ne datent que de la deuxième moitié du XVIII» siècle. 

P. 41-12, — « Le préfet Tehaëg Kien-louo, de san autorité privés, exiger du roi une forte 
contribution. » Les mols que M. 5. traduit par« de son autoriió privée » sont en chinois X4, À, 
qui signifient à mon sens que Tehaug Kien-fo eut des relations ilicites avec la femme de Ko- 
lo-fong. 

p.42. — « Wang ^t, Chonang Lo-che... » ll est. peut-etre préférable de lire Wang FF 
chouang, Lo Che, comme [a fai M. Chaxannes dans J. 4., nov.-déc. 1900, p. 414. On à ainsi 
deux noms de famille usuels : d'autre part il ést question ples lain (p. 204) d'un FE I Le- 
che-kiang. 

[. 43, — « Année siu-mao (350) » ; lire « année sin-tman (751) ». 

|. 14, — а опа arait des gens et des chevaux qui, par l'arl magique des génies, pouvaient 
aller chex les T'og-fan... », etc. Il fant. comprendre = а (Ko)-p'o avait des moyens magiques 
grâce auxquels gens et chevaux purent aller chez les T'ou-fan... » 

P. 44. — u Dos chevaux rapides; без кепі, des chanteurs, ete. > La mot que M. 5. traduil 
раг ч chanteurs » est SS leon, mais je ne crois pas que tel puisse être le sens. бе caractère 
leou pe s'emploie pas isolément el c'est le composé ФЕ үш E tileou-che qui désignail à 
l'époque des Tceheou un fonctionnaire préposé à la musique des peoples barbares, La même 
émümération se retrouve dans l'inscription dé Ko-lo-fang traduite par M. Chavannes, mais 
tandis que le Tien hi donne MS moon, « selle », qui ne va guère, le Kin. che Le ouer Dien 
porte к lu, « El», qui s'explique encore moins (el, J. A., nov.-dée. 1900, p. 422), Je pense 
qu'en réalité l'inscription de Ko-lo-fong, où l'auteur de Nan (chan ye che a sans doute puisé 
жоп énumération, devait donner un nom d'animal, transérit peut-être dune langue étrangère. 
et que le texte traditionnel a altéré ou peut-être simplement qu'on ne comprend plus. 

P. 45. — « Tele-tou-che de Koüang-fou », c'est-à-dire de kouang-tcheon-fou. Canton. Cf. B. 
E. F. E.-0., 1v, 215, n. 4. 

| 45. — « Louen-k'i-li-siu. » ; lire « le louen K'i-Hi-siu » ; пау Гоман est un tre tibétain. Il 
en est de même p. F5. | 

D 65: — u La Mi, arrété par le Neuve, s'y noya +. Le chinois dit ‚= Ш A DE IE XD. 
c'est-a-dire : « Li Mi fütpris ét mourut en se noyant dans le fleuve. » 

p.45. — « mit garnison dans es deux endroits. Son frere cadet...» La phrase est mal 
coupée ; il faut Ware ` « H y mit garnison. Dans ces deux campagnes ( — 1x), c'est le frere 
cadet de (Ko-lo- fong.... », ete. Lè nom du bonge Siao-hun-to. est assez surprenant ; il -së ponr- 
rait que l'édition de 1880 (üt ici faulive. 

P.48. — «Le ministre des Tang, Yang Kouo-tchong, dissmoalant leur défaite, annonça à 
la cour la vietoiré. Le roi donna des promotions en récapipense du mérite acquis dans les 
cotübats. » La seconde phrase, en chinois RUE Ej, ne se rapporte pas, selon moi, iu roi du 
Nan-telao comme: l'a erg M. S. ; il faut la joindre à la premiere et traduire : « et exposa les 
mérites acquis dans les combats +, ce qui ėst de régle en cs de victoire. 

P. 40. — Tou Kouang-t'ing, » favori él ministre de Ynan-tsong ». Yuau-tsong est une forme 
moderne pour Hiuan-tsong, seul correct. Quant à l'information que teite note fournit sor Tou 
kouang-t'ing, on nimerait à savoir d oi M. S. l'atirée. Elle est intéressante s elle est exactu, 
mais je n'ai pas trouvé dans les Histoires des T'ang de notice sur Tou houaug-t'ing. 

P. 46. — x Li-chouei-kin-pao »; lire * Rin-pao du Li-chousi +. 
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P. A7. — « ЇЇ consulta les sorts qui lui furent favorables. le plus, dans le terrain, on коза 
“ue Kouan-vin en trojs Morceaux, la partie supérieure à l'Ouest, le morceau da milieu à l'Es 
et celui du bas au Sud-Est. Mais Cheng-yen étant mort aussitt aprés, on n'avait pu procéder 
à la construction. Arrivé à cette époque-ci, on leva le monastère complétement. Quand il fut. 
achevé...» Le texte de 18540 parte; AZ ñ x Ri. + À = ük D B... D bé À 
ар c M PE. Le premier mot doitétre fauüf ; M. S. 
semble l'avoir corrigé en À pou, el je crois qu'il à eu raison. Jê propose de traduire : * ii: 
consulta les présages : ils furent fuvorables et (firent connaltre) en outre. que dans Je sol ily 
avait une Kouun-yin eu trois moreeanx.,., Mais Cheng-yen étant mort à ce moment, on ne 
construisit pas (lé temple). Arrivé À ce moment, on le construisit, et en creusant il en fut 
réellement ainsi (c'est-à-dire on trouva la Konan-yin) ». Les mots que M. S. a traduits par 
« quand il fat achevé » et qu'il rattache à ln phrase suivante, signifient seulement : « il eu fut 
ams s. | | 

р. 47. — « Gomime son fils Fong-kia-yi l'avait précédé dans la tombe ». Le traducteur n santé 
celle noté: » I1 recot l'appellation posthume de i W E. Tao-liouei-wang >. | 

P. 40, n. 7. — + Situé dans le. Lou-kiang, préfecture de T'eng-yue », Le teste. siguilie en 
réalité: « Situé entre le Lou-kiang (Salouen) et T'eng-yue (Momein) » ; le [9] wen de l'éd. de 
1880 est fautif pour DI kien. Sur cette situation du Kao-li-kong-chan, ch. en efet 
B. E, F. E.-0., 1v, 169, V 78. 

P. 49. n. 13 — < La Chnue king dit »; lirez « Le Chousi kínj lchou dit ». — « Tch'ang- 
vi.... fut réduit à la condition. de prince fendataire résidant à Sseu-cheuei HN К.» Saen- 
chauei n'est pas un nom propre el signille seulement « ce fleuce +, se rapportant mu Jo-choue: 
dont il a été question plas hau. (C'est en effet dans la région du. Jo-chouei que. Teh'ang-yi fut 
banni; ef. Chavannes, Mém. historiques, 1, 36. — « Il épousa la fille de Chou-chan-che, qui 
mit au monde Tehouan-hiu, à Yang-yi, du Jo-chouei, Ce pnys est celui dont il s'agit ci-dessus. » 
Le teste chinois est ainsi concu: ZS Sai ||| (Б Ze ^E ud inde À À RES ÉD 
m M. Le sens est: « Il pousa anè [imme des montagnes de Chou qui enfanta Tehouan-hin 
au Nord da Jo-chouei; Peut-éire est-ce cet eudroit-ci. » Comme on le voil, il n'y a pas de nom 
de Yang-yi; les deux caractéres qui lé composeraient se rapportent en réalité à deux phrases 
difléréntes, et il est conne que gang signile au Sud d'une montigne ou au Nord d'un Neuve- 
EE yin a les sens contraires, comme l'a bien vu M. 8., quand p. 235 il a traduit E SS d 22 
BE par «le versant nord du Ma-ngan-chan ». 

Р. 50, — « Ce furent huit Chinois exercés à ce travail et ayant fait leur soumission au Nan- 
chan qui furent chargés de la cartographie des ces huit régions du pays ».. Le texte dit: 
BD A Ê ê EH Ê A Ê 2 KE Jr, HE sestagi précédemment des limites du 
pays nan-ichao, et je pense qu'il faut traduire : « On répartit (ces régions) entre les huit 
ven; toutes (ces régions) furent représentées sar des cartes pur des réfogiés chinois m. On a 
vu (p. 16) que les chefs des grandes circonscriptions étaient appelés des "9 W gen-si. Il se 
pourrait d'ailleurs que la ressemblance des deux caractères ait fait tomber iei un 8 
si devant Fî kiai. 

P. 51. — « Cette année-Fi; à la 2e Iuné »; le texte dit: «à la 4e luna s. 

р. 51. — «Sin envoya des Wou-man, le tz-kouei-Irhou-1s'in de Weu-teng el les ta-konei- 
tchou-ts'iu de Mong-tch'ong et Leang-lintou pour saluer Kao «; Le tete a: 2 Ж Б S 5 
DK E ONGE Pu k 8 — E E BIN HR, estidire: «i 
imeon-)siun envovale « grand sorcier» de Wou-teng des Won-man, Ts'in Mong-tch'ong, et 
le «grand sorcier » de Leang-liu-tou, "Ts'in. Na-che, pour faire des présents à (Wei) Kao E 
Lesroms de Ts'iu Mong-tch'ong: et. de Ts'iu Na-che sa retrouvent dans la hiographie de Wei 
hao au k. 158 du Sim Cang chon. 

P. 52, n. 4, — Le lexta -a ici une note sur le Pont de fer: « Il se trouvait. à l'ancienne 
préfecture secondaire de B PE Kiu-isin, aujourd'hui. dans la région au. Nord-Ouest. de la 
préfecture dé Li-kiang », 
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D. 53. — «Offrirson batin aux T'unzg »; le texte a iz. qui signillé peut-être seulement І 
a fairo hommage de sa vicloire +. 
Р. 53. — « Indiquani aussi lesjouears de Nite et les chanteuses, il [le roi du Nan-tchan! j 
dil: à C'est la musique kouei-tseu, donnée. par l'empereur, qu'ils exéentent ». Et comme ils 
se trouvaient isolés en tite à tête, l'envoyé dit: « La dvnastie du Nan-tehao est redevable anx 
« Tang de bienfaits coasidérahles...» Le texte dit: + ін de Tk Xx НЕ Pr 
E mirada AEH EK A ha ie iy Be Le sens est: Pus, 
montrant an vieux joueur de flûte et une chanteuse, (le roi) dit: < De la musique de Kieou- 
e [seu (Koutcha) qui fut dennée par l'empereur (Hiuan-tsong, seules ces deux personnes ° 
a survivent. » L'envoyé dit: « Le. Nan-tehao à reçu pendant des générations. les bienfnits des | 


« T'ung.., » En eifet l'empereur chinois nvail douné à ho-lo-fong une musique de Koutelin. en 
746, c'est-à-dire 18 ans auparavant (ef supra, à propos de la p. 41). Le scène entre [в го 
a l'envoyé chinois Yoan Tseu en Ti est racontée еп plus grand détail dans le Mon chou, 
k. 40, р. 6: cf. nussi le ch. 222 du Sin Cang chou. 

P. 53. — « Offrir des tosiao »; il faut en réalité, d'après le Man chou, « offrir un fo-siaû х, 
Ces fo-xiao existaient nu. Nan-tehao au. nomlire. de six; chacun d'eux avail un nom gui tons i 
été conservé pur Le Men chou (Е. Т, p. Т}. 

P. 54. — Sur les sabres dits ju-Lu0, on trouvera des renseignements dans le Man chow 
(к. 7, р. TA. 

P. 54. — « Le roi attaqua de nouvenu les Che-man et les Chouen-man » ; le texte dit: « Le 
roi пїшиүча de nouveau les T'ou-fan et défit. aussi les Che-man et les Cliouen-man s. — À là 
ge ligne, 698 est une fante d'impression pour 798: 

P. 54, note. — « On dit que, si on les laisse tomber de haut, la poite pénetre d'uu teliang 
(10 pieds): dans ce eas, ou sacrifie à la terre avant de creuser pour [a retirer, etc... » le 
comprends; «On dit que (ces linces) tombent du ciel et pénètrent en terré à plus dun 
ісіну; оп васеїйе à lo terre, puis, en creusant, on les trouve ». 

P. 55, ligne 11. — « fans Li-telieon et. Hi-teheou ». Lu traduction sante apres Hi tchieon le 
passage suivanl: «pour tenir contre eux. Les T'ou-fan amenérent des troupes atinquer Hi- 
wheou», Ce nom de Hi-tclieou peut aussi se lire Souei-teheou, mais. il faudrait optar pour 
l'une ou l'autre transcription ; La traduction de M. S. donne tantát l'une, tantót. l'autre. 

P. B5.— «Je suis informé que les T'ou-fan tiennent Sonei-tclieou; c'est en realite, poor 
surveiller de Їй lé Yunnan +. Le texts dit: HERRE MHAE M; ce qu 
signillez « Les T'ou-fan répandent le bruit qu'ils veulent preudre Hi-teheou; en réalité, ils on 
гп тне le Yunnan ». — « Le commaudant général... »; M. S. traduit ainsi de membre dè phrase 
m е s NT. qui signife: a (We) Као, se mettant à la tête des пг... à. 

P. 57, n. 5. — Le texte a ici une note; «le temple avait été. fondé au temps des Tg 
Tsin ». 

P. 59. — «ll y avait dans le Eul-ho un serpent extraordinaire, qui élait réputé commellro 
des ravages ét causer ces graides eam qui inonduient la ville s. Lë texte est: TH. ipf 43 SL 
E cu # H Blk E BAS coqui me parait signifer: «I yavait dans le Eul-ho un 
serpent méchant appelé Po-kie, qui soulevait de grandes eaux et inondait la. ville ». 

P. OÜ. — « Tous les ans il y a une réunion dite Assemblée du serpent. Quand Је vent 
s'üéve et vient frapper avec force l'enduit de la tour, la rumeur publique dit iue c'est 
(eh'e-ch'eng qui s'agite sous terre ».. Le texte dit: ZS ES dp M EE A Ж 
WHA ЕН Ji МЕ TL. je comprends: «Chague année, ln bande du serpent 
faisant soufller le vent xint gratter l'enduit da stüpa. Il y eut alors ce dicton: ж (езі (Тоц) 
« Teh'e-teh'eng qui vend de la terre dure, » Le mot-à-mot me parait clair ; le dicton l'est beau- 
coup moins; par « terre dure », il est fait allusion sans doute à l'euduit durci auquel ont été 
mélées les cendres du serpent. 

P. 61. — Le nom de TE "7 DEP BE peut se transcrire Tsan-l'ok'iu-lo et répond au 
sanskrit Candragupta. Cf. В. E. F, E.-0., 1v, 0I. 

B. EK, F- E.-U. T. H 





m "V 1 UE 





— 1110 — 


p. 61, — » Prácédemment il y avait eu dés inondalions au pays de Mo-king: on bonza qui 
s'appuyait sur un báton le tendit dans la direction du soleil levant et le. laissa lomber dans 
l'eau; quand i] le retira, e'étail. une image de Bouddha en bois de ca hrier. Il lui adressa 
des prières et sondain des esprits apparurent autour s, Le texte dit: Xd © ИЖ ` 
И а Н ERA fB 9, 2 ЧЕЗ DR. M fout traduire: 
« récédemment dans le pays de. Ho-l'ing il y avait en des inondations. Le bonzo (c'est-à-dire 
Candragupta) piqua de son báton l'angle est (du. pays) et fit éconler. l'eau. Dans l'eau оп trouva 
un morceau de bois de camphrier que l'on. sculpta en forme de Daddha. On Bi adressa des 
prières, et immédiatement. il manifesti une puissance surnaturelle dans les environs el au 
omm.» 

P. 6%. — « On travailla avec ardeor an monastère Teh'oug-cheng o. Le texte porté : « La 
réfection du monastère Teh'onug-chenzs fut achevée э. ¿ 

P. 6# — « L'inscription dit: « Dans la Ge année tebwen-houan (631, P'oflieler Teh'a Kingato ` 
«a construit ce temple pour qu'il dure longtemps +, Cette année-lh, on construisit encore le 
Yun-nan-Ltong-sseu, dont la tour eut 150 pieds de hant, el le Yun-nnn-sizssseu, dout la tour 
eut B pieds. Les deux monastères avaient également été élevés dans les années telien-konan 
par l'arehiteete royal Tele King-to ». Le texte est : Ex BE zm. Я in PSE B i : üt ій 
Eid ak p Ze A 3 (EE GEO XE B omo REGN 
ТАА ВЛЕ (F X E FPF E Wt ER Dp RE c'est-à-dire z s La marquo 
de fabrication dit: « La Ge année /ehengp-kowan (682, Weïtch'e King-16 a surveillé In fabii- 
a cation a. C'est donc que ce temple est fondé depuis longtemps. (Ou reconstruisit le Yun-nan- 
tong-ssen. dont le sinn s'éleva à 150. pieds, et le (Yun-nan-jsi-sseu, dont le stapa "ека й 
RO pieds. Ces deux temples ont à également fondés dans la période feheng-Eonm par. le 
Isiang-tso-La-lsiang Weitch'e Ring »,— Wei-teh'e King-tā est bien connu. De son vrai nom 
Wei-ch'e Kong (j'ai entendu dire Yu-ich'e Kong, mais celte prononciation parmi moins 
usuelle ; elle est contraire aux indications du Kang hi lama fien), ce personnage est l'un des 
deux guerriers peints sur les portes des maisons chinoises, On Te connait principalement sous 
son surnom de King-tó, souvent prononcé populnirement à. Pékin King (c'est le seul eas à 
ma connaissance oü { } Lo emprunte celle. pranonciation secondaire téi de TE tü). Sar le 
rôle qu'il joua dans la première moitié da Ylle siecle, of. Giles, Biographical Dictionary, 
n^ 2307. Je ne crois pas d'ailleurs qu'il ait jamais séjourné au Nan-Aieliao, muis i| passe pour 
avoir été forgeron. 

P. 83. — « Qui avait six (chang de long v. Le texte a kK Zç, c'est-à-dire « um felang et six 
(pieds) s, soit 1&6 pieds. Telle est en eet la longueur donnée ordinairement iu corps du 
| | e Buddha. Cf. Ghavannes, dans B. E. F. E.-0., тп, 39% 
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L| P. (3. — « Qui, par cé moyen, sut que le pays de Chou était dégarni d'approvisionnénments >. 
|| Le texte porte: [IN HE BI BF E E. cest-à-dire; « Qui, par lå, connut le vide et le plein du 
pays dé Chou. » Par « vide et. plein », il faut entendre « Ie fort et le faible s. Les deux mots 
s'opposent et sont d'an emploi gauel dans l'art militaire. CI. le dictionnaire de Giles, $. v. Ж. 
P 63. — « Arrivé au Si-teh'ouan, Yu fil élever des tours pour marquer la ligne frontière; 
| il së procura des gens familiers avec les affaires de la frontiere. pour faire la reconnaissance 
| des endroits importants ou difüciles des montagnes et des rivières; les uns dressérent les 
plans des districts sul en contuet avec les Man, les autres dressérent les plans des districts 
ouest eonligus aux Tou-fan. En outre lui-même eut sain de se tenir informé et d'acquérir 
l'expérience de ces pays s. Le texte est: fr E № Ji iE E Ж BH ü a a zz 
xb Bj Lp JU ELSE 8 š @ & 8 A. # Eb 2 ж анан da J& 8 
HZR TREK FE E. To-yu, en arrivant au Si-teh'ouan, flt construire 
la Tour pour aviser aux moyens de défendre les frontières (Teh'eou-pien-leou). Chaque jour, 
il mandait des gens au courant des choses dés frontières, et les interrogeait. Pour tout се qui. 
était dos montagnes on des vallées, iles passages difficiles où importants, ceux de la route du 
uds conduisant chez les Man furent représentés (sur le mur) de gauche (c'est-à-dire de l'Est) ; 





= ПЦ — 


ceux de ln route de l'Ouest mettant (la Chine) en communication avec les Tou-fan (Tibétaius) 
furent représentés (sur le mur) de droite (c'est-n-dire de l'Ouest}, (Li Tó-yu connaissait par [à 
eps régions) aussi bien que s'il les eût parcourues en personne. » La Tó-yu, le tils du géographe 
ct homme d'État Li Ki-fou, est connu par ailleurs (ef. Giles, Biogr. Dict., n9 1311); son 
Teh'eoa-pien-leon est resté célébrée en Chine, Le teste classtiipae à ce sujel se Lrouce dans le 
Sin lang chou (k, 180, p. 4 r* de Téd da Teh'ong-wen-chou-ki du. Hou-peiy; l'auteur di 
Nun tehao ye che l'a copié à pou près littéralement, GE aussi Chavannes, dans B. EF, E--0., 
пї, 245. 

Р: 64. — a Afin d'éviter les déprédations des Man, il ordonna de transporter ailleurs les 
récoltes de K'ionget de Ya; h In dixième lune, celles de l'été précédent furent ainsi transportées. 
Par suite, les gens n'eurent à soulfrir ni de la misère, ni de la maladie qu'aurait pu causer [o 
transport en plein 46. » Le texte dit: EL Ж E FE A Bê II FE FE DL H d SÊ 
=" WEA * w іб. Les quatre premiers mots, qui doivent signilier « alin de s'emparer 
des défilés des Mun s, sé rattachent à la phrase précédente, Je traduis le reste comme swt; 
« Pour ce qui est du transport dés grains dans (les pays) de K'iong et de Ya, il ordonin de les 
fre nu 10 mois, alin qu'on arrivàt avant l'été, (Ainsi) les hommes ue souflrirent pas de 
la malaria. » 

P. 04-5. — « Yeou chargea le kiun-tsiang Cheng Kiun de faire un canal depuis la Mouo-yong- 
kiang jusqu'à la rive. orientale du Ho-tehe-kouan, d'élever des dignes à Yang-tien, dans [a 
région dua Yang-Leiu-kiang, de facon à en réunir les exux en un seul canal allant au fleuve, qui 
[nt appelé Kin-lang-kiung. » Le texte est: Їй Ж HN EE ER A ENE 
ë J 8 36 WE 3k SL 8 MQ E HL SR A LE EC & dé À D ET M 2 RE 
a (Fong) Yeon envoya le kiui-fsiaug Cheng Kiun construire an canal latéral qui, partant du 
Mo-yong-kiang, arrivait à Ha-tche (!), irriguait le maris omental et ies chimps nu Sud de ln 
ville J, pois se rèmnissiit au Long-k'ia-kiang (*) peur aller se jeter dans le ileuve. On 
appela (ee canal) le Kinang-kiang. » 

P. 065. — « Une jolie lle de Lo-pou » : il faut « da la tribu de Lo », dont il a été question 
р: 23. 

P. 66, note 5. — La nom du pays de i doit ttre lu Chan; ei B. E. F. E.-0., tv, 142. — 
€ La 49% année (1986), sou envoyé Sseu-ts'ien-kou-chouen apports des présents et l'empereur 
le nomma siun-wei sseu «. Le texte est: + JL S£ fE fr A FÎ FF Û A (0 0C ai o 
A EX п], c'est-à-ilire: « La 106 année (1386), on envoya Ts'ien kou-chouen du hing-jeu-sseu 
porter Гён impérial qui nommait (Tchao-p'an-nan) nu [poste de) siuan-wer-3s84. » Trien 
Kou-chouen, contrairement à ce qu'a era M, 8., est un envoyé de l'empereur de Chine et non 
dis Ñirmans. Sa mission est rappelée dans le Ming che, k. 315, p. 1, mais rappori&e à la 2» 
année hong-wow, soit. 1396. 

P. 67, note. — Après « Nan-tien, un jour », M. S. a sauté: «un jour Jusqu'à A5 IE Lang- 
p'ia0 ». — < Ma-lni-ngan-tchang-kono, D'ou-kan (Pagan) et Mien-wang ». ll faut couper en 
Malai (Malè); Ngan-Mcheng-kouo et P'ou-kan-mien-wang (Pagam) ; cf. B. E. F. E.-0., 1, 176. 








(U) Sur ee nom da Ho-tehe, ef. Nan (chan Ne che, trad. Sainson, p. 205. Ho-tche est uu des 
noms que le Siu tang chou (k. 322. E., p. 1) indique à tort comme s'appliquant au Nan-tchuo 
tout entier. 

(ïj Cette traduction est douteuse. 

(*) Sur ce nom da Long-k'ia, cf. B. E. F. E.-0., iw, 377. 

(5) Au lien de MT chouen, l'éd. de 1880 a en réalité ЕЙ, qui semble une forme altérée de 
BR yang; ce dernier caractère est tahoué pour avoir fait partie du nom personnel de l'empe- 
renr hia-k'ing. 

T. 1v — m. 
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P.68. — «La 13s année ta-tehong de Siontelsong, annèe Kj-muro (859), le Nanstehoo 
sempara de. l'ono-tceheou ; Li To-yu fut, par suite, disgrácié et mourut. La tuie-tou-che du S- 
teh'ouan qui entra alors en charge était un hamrme qui M eu de chance, Fs D 
déplovant du mérite sur la [rontiére. Il leva. cent mille soldats». Le premier membre de 
eios e-Leorreclement traduit ; mais ensuite le eate dit : ZË йз Fi De Sa SI E JE 
(B Bp CE SP JE A dE St W, ce que je comprends comme suit : « Depuis 
yue Li Tò-yu était mort en disgráce, ceux qui avaient rempli ln charge de taie-tou-che au 
Si-tch'ouan étrient des hommes incopables, qui se finient k leur chance pour acquérir des 
méries aux [rontires. On leva cent mille soldats... » lh est hien évident quil né pert 
s'agir en 339 de disgrücier Lt Tó-yu, qui étiut mort dix ans auparavant. 8 

[. 70. — « fuisse une autre [dynastie] plos respecluense apparaître à son tour et détruire 
la prospérité de celle-ci ». Le texte de l'éd. de 1880 donne : ЮЕ TE W fit Bl SE. 
I est bien dilicile d'accepter l'interprétation de che-Esouen par = une dynastie respectueuse s: 
la régle de position s'y oppose. I'atttro part Ghe-tsouen est In traduction constante de lilagavat. 
Je propose de corriger LE cheng en Æ waing el de traduire: » Sous souhaitons que le roi de 
la roue (cakrarartin) WBhagaval détruise la prospérité de ce royaume, b 

P. 71. — «Le tsa-p'ot-cho. .. » [ans ee titre, écrit en chinois Zr TX Hi, la prononciation 
ye au lieg de chë a prëvalu pour le dernier caractère au moins depuis l'époque des Tang, 
il faut donc lire. fso-p'ou- gr. 

р. 71. — » A la suite de laquelle il $e. titit en repos «. Le. chinois a 3 LE, cé qui signifie - 
« En conséquence de quoi il ne fat pas donné suite un projet. э — 

P. 73. — « Puis, il alla attaquer Tel'eng-1ou et ensuite. Mei-leheou +. Le teste dit: jit i 
Ix hob X Ha B|, c'est-à-dire: « Ensuite il s'avança pour attaquer Teh'eng-tou el Ht 
halte à Meideheau, + 

р. 74. — А іы Do dun premier paragraphe, il faut ajouter: « La 127 nnnée Afen-long, annee 
BEn-mao (871), on éleva Ie palais ruyal de Chan-chan. « 

P. 14. — a Dans la 136 année hien-ki, année jeu-teh'en, du premier jour de la 4 lane, jour 
keng-tseu, au quatorziéme jour kouei-teh'eon, on a érigé cette colonne, » Le texte est: #É Pk 
ke 5& 3 T+ he I H Wj Bz f T Bd BH BE FE 3, C'est-a-dire: + La 199 
année kien-ki, l'année se trouvant en JeR-tceh'en (873). dans In Ae Tune dont le premier Jour 
était keng-Iseu, nu {ie jour kouzi-eh éou, on û ërigë (cette colonne). » 

Р. Tî. — o Depuis qoe les Tang lui envoyaient des ambassadeurs, ú ne les saluait pas: Le 
chinois di: DH Zë mb BE of. dp. c'esi-hx-dire : < Dës lors, quund illui vint des ambas- 
sndeurs des Tang, il ne les salua pas. » 

P. 75. — « l'our traiter des affaires officielles ». Le texte dit: W ZA E 3H, c'est-à-dire : 
« pour lui faire connaltre la décision impériale dans l'affaire (du mariage) avec une princesso 
impériale ». On retrouvera la méme question p. TT. 

I. 75. — « I'ien fit aussi alliance avec les T'ou-fan, Chang-yen-sin-wen-mo-lou-neou-yue ei 
nutres » ; il faut traduire : a (Kao) Fien fit aussi alliance avec le Tou-fun. Chang-yeou-sin, Ie 
Wo-mo Lou-neou-yue eb d'autres. s JD 

P. T6. — « Ma- hou-chion-vunu-teh'ounn »; lire: « Chou-yuan-tch'onan de Ma-hon ». Sur la 
préfecture de Ma-hou, cf. ibid., supra, p. 49. | 

Р. 716. — « Te'en-ve-Ich'eng-tehe-ta-l'ong s. Ces six caractères doivent ici, comme partout 
ailleurs dans le reste de l'ouvrage, éire coupés deux par dedx et former trois mien-Aao. 
so trouve pas dans le. Dictionnaire de KCang-hi. M. 5. a rétabli ce caractère an NE, ew qui est 
vraisemblablement juste, mais jé ne crois pas qu'il faille transerire mr. En effet le Dictionnaire 
de Kung-hi indique comme prononciation J + @, et a hien une prononciation fein. 
rais aussi one prononciation ph, el comme le dictionnaire ajoute que ck est homophone dà 
HE meii n'ya qu'à lire Touan Mei-pao. 








Р. 77. — a l'our demander la paix ». Le chinois a 32 fü W, que je n'ai jamais vu employer 
qu'au sens de н demamler à conclure un mariage avec une princesse impériale в, La m 
traduction serait. à adopter, quelques lignes plus loin, au. lieu de a consentir à la paix ж et de 
» conclure la paix ». 

Р. Т1. — « Yang K'i-kouen ». L'éd. de 1880 a 1 TE BE Yang T'ong-kouen; Je ne sais sur 
quoi M. S. a basé sa correction de Гон] еп St Lt | 
P. 1T. — e Pour recevoir de l'empereur la princesse impériale ». Le texte à: Si E oe 
т ЖОН. XU AA E, ce qui doit signifier: « Pour. aller rendre hommage à la résidence 
provisoire da l'empereur des Tang et recevoir la princesse n. 

P. 70. — 4 La Konan=-vin dite tchanz-leou +, en chinois Xv À, c'est-h-dire «une 
houanvih d'un lehang et sx pieds», soit de 16 pieds. Cf. supra, à prupos de la p. hi3. — 
a Ella projetnit, loutes lès trois nuits... «. Le chinois à : NR = H TE, ve qui signilie à (elle 
projeta) pendant trois jours et trois nuits ғ. 

|. 80, — « (Tcheng Mai-sseu) était le petit-Hils à la septiéme génération de ce Teheng Houet, 
sous-préfet de Si-lou au Sousi-tcheou pour les T'ang, qui, ayant commis une faute, se fit sujet 
An Nan-tchaó et fut nommé ts'ing-p'ing-kouan par la famille Mong ». Le texte est : (B Н tiu) 
Jit Hm grid ad EXE ENTE Rz EIERE ce qui 
signille : « (Teheng Mai-sseu)... éluit le descendant à la 7 génération. de Telieng Houei qui, 
nı lemps des Tang, était sous-préfet de Sion, tomba au pouvoir du Nan-tchao, servit la 
lamilla Mong et devint ts'iug-pring-kounn ». be mot Ë hien n'a pas le sens de commettre 
üne finte ». — « Contrairement aux régles», en chinois ЖЕ JE, qui me par: it simnifier plutót 
“sans prévoyance», « inconsidérément ». 

bat. — « Un Bouddha appelé « wan-tsouen w, en chinois ШЕ — Pš EX, ce qui signifie 
« dix mille statuettes de Buddha ». Le mol Houen est le пишёгий des Euddhas, des canons, 
ete., el M. S, l'a hien compris ainsi quand p. 57 il a traduit fy = Tg par « trois louddhas >. 
IL faut eacriger ide méme p. 89. 

P g3.— 4 Enta à la cour ».. Le chinois À SJ signifie seulement o vint û la cour *,. 

P. B7. — « Au grand villaze. de P'in-tien-po ».. ll faut. « au village de JE X Fo-ta de ñu 
fi] P^in-tien ».. Cette interprétation. était. d'ailleurs muüwquée par la passage du Tien hi que 
M. $. rappelle en note el par la mention indépendante. du V'in-tien p. 157. Sur Posta, «f. 
B. E. F. E.-0., iv, 81р. 

P. 89. — « Regut Te titre de marquis »; il faut: « Beet Ie titre de marquis de Yo »; ce 
titre de marquis de Yo герагайга plus loin, pp- 96, 98, 

p. 89, — «4 Sseu-p'ing garda sa femme et ses enfants prisonniers parmi son propre enton- 
rage ». Le texte dit: B. 2B f£ 36 3E T BI Hi, c'est-ü-dire: « (Тош!) Sseg-p'ine. fit pri- 
aonniers sa femme, ses enfants et ses parents. * 

P. 90), — « On rapporte aussi que, Sseu-ying s'étant constamment moutré un fils dégénérà de 
Sseu-p'ing, celui-ci, de son vivant, avait toujours désiré le retrancher de sa famille ; mais il ne 
o BL puis. be deo es: — k B 3⁄2 3: + # EL 2 HS SR ER 
ce qui me parait signifier: < Ün dit aussi que (Touan) Sseu-ying ne fat jamais um fils pieux. 
Quand (Touan) Ssed-p'ing vivait, (Touan) Sseu-ying ent. souvent Ie désir de le. détróner, mais 
n'y parvint pas. » Le sens de « détróner s pour RS fi est garanti par la. phrase suivante. 

p. 94. — « Pendant les mois de printemps, il se rendait au bain appuyé sur des courtisanes; 
ilalluit descendant la courant depuis les trois sources Yu-ngan jusqu'au basain hieog-k'iu- 
iu». Le texte ext: 4g X& À Pk dé M UN А Е = 5 jh Ж ЯЕ. 
Le mot [Pj as, qui ne signille d'ailleurs qu' « arroser » el non + aller au bain », est éyidem- 

ment fanti pour JA bisou, et le sens est: « Chaque année, aux mois de printemps, s'appuyant 
sur des conrtisanes, il placuit (des coupes) de vin qui flottaient des trois sources du Yu-ngan, 
(nisant ainsi les coapes qui coulent par neuf méandres. » Pour le chiffre de « neuf méandres », 
«f. le nom du JL HH EP Kieou-kin-kong à Si-ngau fou (НЫ О 39 Tang leany 
king tch'eng fang Kao, k. 1. p. 2& v7).] Paor, Yongan, il faut probablement entendre le mont 
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Yu-ngan dont le Nam tehao ge che parle à diverses reprises, Quant an fait lui-même, ce n'est 
là qu'un exemple de [a coutume chinoise de fire Notter les coupes de vin sur un ruisseau dans. 
un pique-nique. Le diclionnaire de Giles (ne 9744) cite à ee propos la phrase loul analogue: 
DE i H zK. — « Parmi les fleurs, s'en trouvait une espèce au parfum constant et péné- 
irant; comme Sou-hipg l'aimait, elle en prit son nom ». Il faut comprendre : « Parmi les fleurs, 
il v avait le 3E& AE sou-hing, ainsi nommé parce que 3E f Sou-hing l'nimail. » wes 

P. 99. — « P'arvint aux emplois de ts'ing-p'ing-kouan eb de. kieou-chonang ». Le texte dit: 
ft d i ЖОН 3E LE GE. seu-d-dire: «M für prom ts'ing-p'ing-kouan et exerça 
concurremment (à cette charge) les fonctions des neuf chouang »- Sur le sens de 3g hien, cf. 
supra, à propos de la p. 15. ( 

P. 100. — » Des livres canoniques ». Le chinois a £X PH king-tsí, qui a un sens plus large 
et s'applique à toute œuvre litléraire. 

Р. 109, — Le décret donnant l'investituré de duc de l'ing-kono à Kao T'ai-ming devait 
émaner non pas de la cour des Song, comme semble l'indiquer la traduction de M. S., mais du 
souverain du Nan-tchao. Quant à siang-kouo-tehong-tcheng, je ne erois pas que ee soit an litre, 
et je comprends PE 6 3x HH #1 DH ME £p comune signillant: « féliciter le ministre Kao 
T'ai-ming de sa loyanté et de sa fermelé », — Aprés a Kno T'ai-ming motrut », il faut ajouter: 
з Оп іш donna le-titre de Û Dii koun-che. ж 

P. 108. — « Er escorter les ambassadeurs »: ajouter : à à la résidence temporaire », ei 
chinois ff 4E 

P. 105. — « Peu aprés, tous les deux levérent des troupes pour faire la guerre el, toutes 
les fois qu'ils vovaient des pai-ma-tsiang. ils les ME Les pai-mn-tsiang sont si deux 
gaerriers que l'on voit dans les pagodes », Le texte est: £ 9 = AEE Ы A 
B M IE 8 BI dr —3-xa,cesáa-dire: « Pon de temps aprés, tous 
deux levérent des tronpes, À peine le combat était-il engagé qu'on vit (deux) chefs sux 
chevaux blancs qui les décapitérent (tous deux). Les chefs sus chevaux blanes, c'étaient les 
deux génies guerriers de In pogode. » Le Leite raconte en effet précédemment que les deux 
révoliés avaient prononcé un serment dans celte pagode et l'avaient violé ensuite. 

P. 45. — Је ne sais s'il у а des raisons de faire de -[- 7x xF chereng nn nom 
propre la sens [е plus nainre| serm а seize temples », à moins qu'on ne doive corriger еп 
Ж у= Tehang-lieou-sseu, le « Temple (de la AS Sk shes Sel ' 

P. 108. — e A la 12e lure, les Mongols envoyérent de nouveuu trois ambassadeurs ñ Tu-H. 
Hing-Iche, aprés les avoir invités à venir, les fi. mettre à mort =. Le teste est: + — J] 38 
18 = ША K3R IB B 2 W BE SR, cest-h-dire;: 4 A ln 1% lune, (les Mongols): 
envayerent à nouveau trois ambassadeurs à Ta-li pour. mander (à la cour) (Tounn) Hing-tehe. 
ous (trois) furent mis & mort, » | 
_ P. 110. — « Il convient de donner de vertueux enseignements à... ж. Le chinois a; ^f. 3€ 
ER Z, c'est-à-dire: a Il convient de les hien traiter. » | 

P. 110. — « Wou-leang-ho-t'ai, pan-che-ta-siang de Hou-pi-lie, prit Chan-chan ». le texte est: 
= А HE f k H JUR f£ 2% ix Bh Wü. c'est-h-dire: » Hou-pi-lie retiru ses 
iroupes, Le i grand général ». Wou-leang-hio-t'ai s'empara de Chan-chau. » 

P. 112. — « Che-tson, .... lui donna. un sceau ayant un tigre pour poignée ». Le IE Жр 
hüu-fow n'est pas un sceau, mais une tablette se terminant à la partie supérieure pàr une soria. 
de téMe de tigre, Uf. B. E. F. E.-0., 11, 140, n. 6. Corriger de méme p. 117. u 

P. 113. — « Trois cent quarante villages ». L'éd. de 188^, qui est celle dont s'est servi 
M. S., dit seulement « (rois cents villages ». 

P. 115, n, 7. — Ajouter cette note du texte: « C'était le. fils aine. de Sai-tien-teh'e. 11 fut 
ensuit& nommé prince de 1E 3 Yen-ngan. > | | 

P. 107. — 4 A-k'ing résta à la cour comme mandarin de la garde de l'Est », Le texte est: 
WE Wi HS ED. M.S.a évidemment lu "E kowrn, « mandarin », au lieu de & kong, 
* palais » mais il faut comprendre: « Á-k'ing fit partie des gardes dn palais de l'Est. « Le 
palais de l'Est est celui de l'héritier présomptif. | 
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P. 417. — s L'empereur nomma son frère cadet Tchong commissaire edv) préfet P^ 
de l'administration de l'armée et du peuple de Ta-li ». Le texte. est: BB RS) 4 
ЖОЖ тг {Ж ЧК AE F JF, coe que je traduirais раг: « Un décret impérial 
nomma son frére cadet Tehong sénam-wei-che de Ta-li, chargé simultanément du poste de 
wan-hou de l'armée et du peuple. 4 Sur les wan-hou, cf. B. E. F. E.-0., i} 140. 

p. 490, — « Le siuan-fou fidéle aux Yuan »; en chinois Nri T Je ht. ce qui signifie : « le 
siuan-fou de Chouen-vuan s. Sur Chouen-yuan, cf. p. 136. "e 

Р. 491, — « L'empereur ordouna au lieutenant général de droite, Wang-wei, de le châtier ». 
La teste di: dy s 7K TE ME HE Bd Z ; le nom doil dane (tre. Wang Wei-neng. 

p.321. — « ll adressa. la parole au dragon, qui l'admit à être son disciple. » Le texte. a 
ab EE LE c'est-à-dire : « il adjura le dragon ei le fit. s'en aller s, Le texte a bien GE si, 
s changer de lion d'habitation s, et nom BE lou, « disciple s. 

p. 129. — La note de Hou Wei doit étre interprétée comme suit: Ç À la fin de la période 
tche-tchenng de Chouen-ti, le bonze Lien-fong entra en samādhi dans wne tour v. 

p. 129. — a Il torba des pluies torrentielles. Dans le puys de Wou-mong, ЇЇ y eul de fortes 
secousses de tremblement de terre, trois jours durant »- Le texte est: $E SD SA 
s= = Hi JE Hi. ce qui signifie : « A Tehun-ri età Wou-mong, il x ent de fortes secousses 
de tremblements de terre: Trois soleils аррагпгеш еп méme temps. * 

P. 129. — a A la charge de souméttre et de gouverner je Yunnan », La texte a TC far, 
& remplucer m. P| HDE fk fu, a soumelire ñ. 

p. 1923; — u A la session qui eut Deg alors au hieou-Lch'eng-tien ». Le texte a: Hk JL pš 
Ht 4E 25.ce qui me. parait ne pouvoir signifier que ceci: e A ce moment, dans le Kieou- 
Leli/eng-tien il naquit ane plante the. » 

P. 187. — « Les barrières solides et de hons généraux ». L'édition de 1887 donne HA 
E fH, etje ne vois pas comment interpréter le premier caracière, Sans donte. fautif, mais ¥ 
a-L-il des raisons pour rendre kim«men par « de hons généraux »? 

p.420. — « A la Se lune de la 18* année Lche-teheng (1955), le t'ai-che exilé par les Yuan, 
1'ono-i'ouo, le lieutenant général de droite de la province du Yan-nan, Ho-ma, le censeur 
Yuan-sai- yin-pot-hona el autres détruisirent ces rebelles s. Le texle dil: Ж ЈЕУ 3 
= J % É + B B HB pb SE ñ rh tk e kK & RE A EF 
ER > W. a La 15e année fehe-telirng, au. d mois, les Yuan bannirent le tai-che T'o-to au 
Vimnan. Cétaient le tchóng-chou-yeou-tclieng Ho-ma et le censeur Ynan Sar-xin-pou-houn qui 
avaiont perdu. » Sur Тоо: сі Giles, Biogr. Diet, n° 19H. 

р. 420. — « Le ciel, indigné de ce crime, en fub en révolution pendant deux jours n, Le 
texte dil : K Т 2 Ж Н dd iE. ce qoi me parait signifier: < Le monde entier leur 
en voulut Deux soleils poursuivirent simullanément leur (ours. » La véritable traduction de 
1 fung n'est peut-être pas celle que je propose, mais le terme s'applique à un phénomène 
astronomique. 

P. 120. — « L'entourage du prince lui ayant dit que, au monastére P'an-long, il y avait un 
borze, Lien-fong, qui avait le pouvoir de dissiper l'influence des mnavais esprits et qu'il devait 
Lui faire des présents, en l'invitant à venir au palais mellre en ouvre ses procédés extraordi- 
roires, la prince [ul (rés content de savoir qu'il y avait un tel bonze. et le pria de venir. IL lui 
offrit ur. festin am palaís,.. » Le texte dit: Stat pe fu ж dE SE 
5 + # së * f EE EB ENG GE da OË 38. Q U'entourage du prince hi 
dit + « Le bonge Lien-fong, du monastëre D'an-long, peut dissiper les influences malignes. » 
Le prince Àt des présents (au bonze) ot le pria de venir. (Le bonze) miten pratique ses procé- 
dés elles manifestations étranges eessérent. Le prince remerci avec joie (le banze) et le garda 
dans Le polhis pour T'y entretenir. » 

p, 130. — u Le bonze rèpondit: Dans vingt ans, la prospérité de la dynastie anra pris fin ; 
quand nous serons arrivés à cette époque, ua chef glorieux apparaitra dans le Sud, » Le texte 


eat: SH -F z f WE < zc dg Bj pp HE Po c'est-à-dire: < Le bonze 
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répondit: u Hans vingt ans, votre. fortune prendra fin. » A la date. fixee, l'armée des Ming. 
arrivé en Met dans le Sud. Ú | 

р, 130. — + Jl apparut dans un puits noir. o» ll faut noter que les « paits noirs » sant une 
catégorie spéciale dės puits salins du Yunnan; on trouvera des renseignements à leur sujet 
ibid., p. 197. 

P. 130. — « Del'ean froide », Le textea Hf 27K, « de l'aagpureé ^ р 

P. 134. — Il [nut sans donte identifler -f* 5E Tseu-tsang et ў 3$ Tseu-sieou m Ze 
he-tsong et Bill 35 Che-sieou de la p. 138, | 

Р. 188. — « Si tu tardes, il deviendra dificile de protéger la dynastie Ta-hia. Premiére année 
rien-t'ong. L'impératrice mére $e porle bien. » Cette lettre terminée... ж Le texte est; Ж 
ШЕЖЕ ХИЛАК ДЬ Zä, cetadire : < Si ta tardes, il sera dif- 
licile de (te! sauver. < La 1те année l'íen-l'ong de Ia dynastie des grands. Hia, l'impératrice 
mere en bonne santé n écrit (cette lettre): » | 

P. 126. — « Le honte emporta sur son épaule l'esprit dont il s'étail servi jusqu'à um trot, 
oti i disparut. o Le texte ан: ZS D ti TR fi?€ ur E ce qui mé paralt signilier : ж Fai- - 
sant venir à son service un démon pour porter iles présents du roi), (le bonze) s'en alla dans 
les nirs. s 

P. 129. — Tout le second alinéa n'est qu'une note du lexte, 

P. 140. — «Le peuple se félicita de la palx »,. Le sens est plutót: « Le peuple. eat un peu 
de pixs (H $E HH 98). | 

P. 143. — « Pao vint à son secours vee des soldats dévoués qu'il commandait depuis 
longtemps. » Le texte est: Y. EL Ee È 2 П 26 De j& 2. M. S. a évidemment pris 
ЙК Кон au sens de Y kou, « ancien x, qu'il a parfois. Mais In phrase signilie en réalité: 
| s (Tonan) Pao, par la cause des lëvres et des deuts, amena des troupes poor le secourir, » La 
Е. comparaison des lèvres et des dents est un des lieux communs de la littérature chinoise, Si les 

| lèvres sont coupées, disent les Chinois, Tes dents ont [roid ; el l'expression s'emplote par. suite 
à propos de deux états dont l'un ressentiruit le contre-coup des malheurs de l'autre. 

P.143. — « Touan Tehen et Wang Po m Le second nom est € fA Së Wang о-оо, 

P. 116, — Pour le dernier quatrain, il y a aussi an note un texte entièrement diffèrent que 
la traduction de M. P. S. na domme pas. 

P. 150, — « Etl'ensevelit dans un terrain au. Nord da Ts'ang-sseu s; Le texte a: S Jd Î 
3F JE, c'est-h dire « l'ensevelit nu. Nord. du monastère Ti-isang ». Ti-Isang est la traduction 
chinoise du not de Ksitigarbha. | 

Р. 153. — « En vérité, je ne suis qu'un soldat peu familier avec les classiques et les livres 
d'histoire ; cependant, Je sais que celui qui perd. ee. qu'ont acquis ses ancétres ne. peut laisser 
une réputation satisfaisante. J'ai pour vous le plus grand respect, général; arrêtez les forces 
glorieuses de l'empereur... » Le texte est : ZS Sa Ai ëmt B 
SA MÉ EZE T JR HE Pt Re....., Cest-h-dire: € Je ne suis en vérité qu'un 
soldal pen au courant des classiques et des historiens, mais (les causes) dus succès et 
|: les revers des dynasties précédentes, je les пі entendu raconter à айне. liespectueusement 

| je songe que vous, général, répandez magnifiquement 1а majesté impériale. ,. » Les compa- 

rnisons qui suivent doivent étre mises ag présent, non nu futur. 

| Р. 458. — « Je pense ensuite que vous êtes tous des hommes de l'Empire du Milien ; il ne 
| | se peut donc qu'il n'y ait parmi vous un ou deux docteurs d'une haute intelligence : je le leur 
| demande : admettre de pareilles choses, quelle utilité cela n-t-il, et, s'ils ne les approuvent pas, 
pourquoi alors causer de tels dommages aux pays du Sud-Quest ? Cela s'appelle rendre la paix 
difficile pour ne pas prendre une peine [acile, > Le texte dit + 22 ë R S e rh ZA 
KES — PË + 45 J: fj 88 + Pp PP ñ W 8 2 Hok S +E E 
ËJ XE C. «Je réféchisque tous vous tes des Uhinois; comment n'y aurait-il pas parmi vous 
un ou deux esprits perspicaces * 5i vous obtenez ee (but que vous poursuivez), quel avantage y 
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aurez-vous ? Et si vous ne l'obtenez pas, quel inconvénient T Les pass du Sud-Ouest soul 
qualifiés de stériles ; ils sont faciles à soulever, difliviles à apaiser, = 

P. 15b. — « Plutôt que de. rester ici à l'état. d'esprits chinois, plutòt qoe de devenir des 
Ames errantes sur cette frontière s. Le teste est; «t (E ch og xk (Eit dim. 
c'est-à-dire : « Mieux vaut étre mánes en Chine qu'ümes (errantes iux frontières. » 

Р, 455. — w S'ayunca dans la passe en décapitant les ennemis s. Le textê u : TW Î ША, 
c'est-h-dire : « pénétra en forcant [a passe s, Le mot Ef icion n'a pas ici Te. sens de « déca- 
piter » ; la phrase se trouve d'ailleurs correctement traduite dans le dictionnaire de Giles. 

р. 155, — « Les troupes de Hou Hai-yang descendirent en. méme. teraps dela montagne sur 
le dos et au milieu des troupes de Che, qu'elles attaquérent. Les énnemíis effrüyés se disper- 
sient...» Le lentea: HF FÊ Z Ú dF @ DU OF ME #7 2 ООС Ж ЖЩ, 
c'est-à-dire : « L'armée de (How) Hai-yang descendit à.son tour dela moutagne ; de face (avec 
Mau Ying) et de dos (avec Hou Hai-yang) (les Chinois) attaquérent simultanément, Les troupes 
de (Touan) Che prirent. peur et se débandérent >. 

P. 156, — « Li-kiang-fou, Kin-tsin-teheon et autres endroits ». ll bmt traduire + a Plusieurs 
icheou de la préfecture de Li-kiang, dont celui de hiu-tsin ws. 

P. 457. — « Aller, chacun d'un eóté, visiter et meltre enordre les préfectures m. Le texte a: 
A db 3b 5] pO. ce qui signifie : «se rendre séparément dans les préfectures de Siun-Hien 
ol antres o, 

р. 157. — a Au moment du. départ, Che redit ces. vers d'adien d'un ancien, Yang Teh'ao- 
yen », Le teite est: HE БЕ {т El» dx A W Wl ZE, c'est-à-dire : « Au moment 
de partir, (Tonan) Che prit congé de son vieux compagnon Yaus Tch'ao-yen par ces vers s, 

P. 158. — l'endant 121 ans ». Ceci est exact à la maniere de сопу ter européenne, mais la 
(eter eliinois a, à Ia chinoise, 122 nns. 

P. 160. — а On lit dans la. Chouei-king » ; lire dans le 3K $€ af Chouei king Голом, оц 
« Commentaire du Chouei king. v. 

D 160, — « Au Nord-Est de la ville de Pin-tch'ouan-tcheou, dans la préfecture de Ta-li » ; 
njontez : « Un l'appeluit anciennement ri PH Po-men ; elle fut éalilie au temps des Han. » 

P. 1639, — « Il témoignait d'une gragde piété filiale pour sà mere. Comme il était À loire de 
[eau du Kinng, un jour qu'il était entré dans ce fleuve pour y prèndre de lenu, il se trouva 
enirainé dans un rapide dangereux », Le texte eat í # 2 pr W GK TL KOS H A 
rr Hà K $É SE BE rB. c'est-A-dire ` e Par nature c'ëtail un Ge extrémement pieux. Comme 
aa mère aimait å boire de l'eau du Neuve, charnue jour il entrait dans le fleuve pour y puiser de 
l'aau. Mais il fut pris dans un rapide... » 

p. 162. — « Tous parvinrent aux charges publiques aprés avoir franchi Tes trois. degrés des 
lettres jusqu'an doctorat ». Le. texte est : too il ХЕ Е H: Ép, c'est-h-dire ; u Tous 
Ataient des 'ong-tsin-che-teh'ou-chen. de la 2e liste ». On sait en elTet que les candidats qui 
réussissent À l'examen de doctorat sont répartis en trois listes ou FH ia, La première ne 
comprend que irois noms ; ces trois lauréats ont le litre de Ê FEF KZ Ginchrhit, Les 
lauréats de la deuxieme liste sont qualifiés de ME -F H Sr tsin-che-teh'ou-ehen, Ceux de la 
Sa liste enfin sont. de. l'ong-Liimi-che-Lch au-chen ; c'est le cas pour les doctenrs dont il est 
question dans ce passage du Nan techao ye che. 

P. 63, — ʻi Cela s'appelle а che-cheng-yu s. De méme que les Chinoises, les femmes... s. 
La teste ent: MAR Æ EME À Ze... cesta-dire: < C'est ce qu'on appelle 
che-cheng (mot-à-mot: e manger des choses croes +). Pour Те reste ils Tont comme Ies Chinois. 
Les nimes, .. = 

p. 403. — a Leur langage ressemble au chant dés oiseaux +. Le texte de 1850 a B wow, 
el je crois que M. 5. a raison de corriger ce mot eu ÊË piao, mais il faüt alors adopter la méme 
leçon p. 180, oü le traducteur a. rendu les mèmes mots par: « Leur parler ressemble à des 
croassements, n 
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Р. 164. — « Actuellement, c'est dans le Chouén-ning-fou que l'on rencontre le plus d'indigé- 
nes de celle esp^ce ». Le texte dit seulement : « Actuellement dans lg Chouen-ning-fou il y n 
beaucoup d'indigènes de celte espèce s, | 

P. 165. — Pendant plusieurs pages il va ëtre question das f HF, dont М. 8. transcrit lé 
nom kouo-lo, et qui hors de contestation sont les Lolo, La lecture Хошо pour PR est celle du 
Dictionnaire de K'ang-hi ; M. S. peut. done invoquer de bonnes autorités. Toutefois il ne 
laut pas oublier que tous ceux qui ont connu ces populations par les Chinois eux-mêmes les 
ont toujours entendu appeler des Lolo. La transcription E FE Lo Jon est celle du Houang ts'ing 
(che kong fou, et dés l'épaque des T'ang onrencontre HK BE Lou-lou avec une liquide initiale 
el non une guiturale. Comme il y a an moins un cas trés fréquent, celui de Fẹ lowo, où In 
phonétique ZE kouo entre dans un caractère qui se prononce avec liquide initiale, je serais 
partisan de lire fF lo et not kowo, et de transerira par suite Lo-lo au lien de Kown-le, 

P. 186. — « Parmi ces sorciers, il ya le grand H:-p'ouo. lis rendent un calte à l'image 
d'un cheval blanc ». Le texte est : AE ff. Ac E iF FE E f B3 zn DE. Devéria a retrouvé 
celle phrase, empruntée au Nan chao je ehe ou à la source où ont puisé les compilnteurs 
du Nun tehao ye che, dans le. Hj af fh # Nan tehao peí. Kao, et c'est sa traduction (La 
Froutiére. sino-annamile, p. 151) que M. S, a ndoplée. En note, [evéria proposait cetie mire 
interprétation : « Hs adorent Ma, désignation d'un cheval blaue. » 1] faisait enfin remarquer que 
£j Bj Po- (ou Pai-ma pouvait élre une autre transeription de 45 LE Pi-mo, que certains textes 
indiquent comme. une appellation des magiciens chez les Lolo, C'est à celte hypothèse que je 
crois qu'il fautse rallier, car zu poini de vue du texte chinois lui-méme, il n'y a, ce re semble, 
qu'une interprétation possible : « Parmi leurs sorciers, il y à ceux qu'on appelle grand 
Hi-p'o, el Pái-mà ou Pár-mà п, 

P. 167, — « Chez eux, les femmes sont tenues en grande estime. Elles ont une veste qui 
enveloppe la Wles. [е {еше а: EAE JE X8 UR AE, c'est-edire: «Les femmes 
nobles portent un vêtement qui enveloppe la tête. + 

Р. 167. — + .., Avec des choses de valeur, des habits et des ornements: lls sont sem- 
hables aux Kono-io noirs ». Le teste dit: ... PI M JE Bg [n] 58 WË SE ce qui 
signifie : « .,. Avec des choses dé valeur. Leurs hahits ei leurs ornements sont semblables А 
ceux des Lo-lo noirs ». 

P, 170. — « Les hommes retroussent lenvs cheveux et se percent les oreilles u. [kins cel 
article des « Lao-wou Kouo-lo », le mot « retrousset a résulle d'une correction de M. S. ; 
l'édition de 1880 donne Zë p'i, « porter dans le dos a. | 

P. 111. — « Tenant du poisson entre les dents, dans les mains, commé une troupe de 
grands poissons », Le jee eat: Ur ZPS pg D A, vestA dire: a Tenant 
entre las dents el serrant dans leurs mains de grands poissons ». Le mot-à-mol serait: 
* Ce qu'il tiennent, ett, s. 

P. 172. — La lecon Sé ¿E Kann a été également donnée à Devérin par le Nan tehao 
pri Kao et La Frontière sino-dntiamite, p. 136), mais il n'Y a manifestement qu'une 
méme source aux deax notices, et peut-étre. $&* kan serait-il à corriger en. B iro. 

P. 174. — « Ils aiment extrêmement la. fralcheur. el adorent se baigner ». Le texte n: 
BR ЗЕ 35. ces-à-dire: « Меше par les plus grands froids ils se baignent ». 

P. 177. — «Souvent ils cueillent des fleurs de mong-ton, qu'ils aiment, et deviennent ivres 
à mourir. [ans cet ëtnt, d se laissent entralner, par In passion, à continuer et tombent dans 
un élat de folie furieuse ; énlin si, dans cet état, Ils continuent, ils arrivent à s'empoisati- 
Dër », Le texte dit: idR ow Hb YE & A NX Bj FF TÉ FA A Ж Ed 
Д з A. L'interprétation que je propose est hypothétique : mais du moins Ja séparation 
dés membres de phrase ne laisse aucun doute - è Chaque fois qu'ils cueillent des feurs mong- 
lou, s'ils. désirent faire mourir quelqu'un dans l'ivresse, ils en cueillent de facon à rendre 
ivre ; s'ils désirent fuire mourir quelqu'un dans 1а folie furieuse, ils en cueillent de facon à 
vendre fou furieux, et s'en servent pour empoisonner les gens. » 
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Р, 171. — + Leurs demeures ue sont. pas fixes. Souvent is les quittent, laissant [a porte 
ouverte et Sen allant à l'aventure dans les moutagnes » Le texte a: P LE H 3 
Hi PE P, eo qui me parat signifier: < Leurs demeures n'ont pas d'issue sur lu facade ; 
vest vers li montagne qu'ils percent une porte >», Lu facade serait la partie de l'habitation 
tournée vers la vallée. 

P. (ën — « C'est ainsi qu'ils finissent l'année. Ils supportent ln faim avec patience... » 
Le texte est: x JE HU $T AE 3H, BHL c'est-h-dire: « Aprés quoi, ils suppartart la farm 
pendant toute l'année. ». 

р. 18}. — « Ce sont les descendants des restes dispersés de la tribu de Nong Trhe-kao =, 
етеме а: REOR RE Zë > YE. cest-à-dire : < Ce sont les descendants de la tribu 
de Nong Tehe-haa », 

P. 185. — = lls sont profondément stupides ». le texte a: IH H A ca, c'ast-h-dire : 
« Les uns sont homs, les autres mauvais +. 

|. 187. — ú Pour le labourage, ils se servent d'une simple lanme de fer et ne sèment leurs 
grains qu'après les avoir séchés par le feu s. Le texte a: JJ ЖЕ OK fE mot-à-mot: a ls 
[abaurent avec le sabre et sément avec Je feu », ce qui se dit des populations. montagnardes 
qui préparent leurs champs en abattnnt les arbres el y mettant le feu; puis on sème, ОП 
récolte et on va recommencer ailleurs à déboiser et à brûler. 

P. 488 —n Ils font encore des balles en soie de couleur, choisissent celle qui leur plait 
at g'ümusent à la lancer; ils se réunissent, le soir, pour rivaliser d'adresse et d'entrain et ne 
se séparent que le malin ж. Le texte n: i FI FE É £k p BT ix A [25 oH Di 
[ap Eu JE HR T? WE. «ds font aussi des balles de couleur, qu'ils jettent en la regardant 
à celle qui leur plait. Le soir, (chacun) revient avec celle. (à qui il à jelé la balle), el (le cou- 
ple) ne se sépare qu'au malin ». 

|. 18%. — a ls savent fire; faire des vers, berire s, Le text a; if Sie si, ce qui doit 
signifer: a Ils lisent le Che (king) et le Chou (king) ». 

Р. 189, — L'orthographe Pi. Wee ["ou-han pour Pagun est nouvelle. Le Pai-kou est le 
Pégou. Quant аох Ф Eë , dont il faut transcrire lu nom Tü-lengaseu el non To-pang- 
iseu comme. l& fait M. S., ce sont aussi les Pégouans ou Talaings. Uf. B. E. F. E.-O., tv, 
292, n. š. 

P. 190. — MH n'est pas exact de dire qu'il n'y à pas au Tonkin de populations déterminées 
se donnant à elles-mêmes Je nom générique de Man. Les Man du Tonkin sont les 15; Yao des 
Chinois. 

D 400, — « le s'étendent du Nord ou Sud, sur plus de mille li de ling. » Au lieu de 
d mille s, la texto a. A pat, « cent ғ. 

P. (91, — À la n. 3, c'est évidemment la legon du Tien ht qui eal la bonne. Ling-tsieou 
est |a traduction chinoise de Grdhraküts, et ce nom d'une montagne de l'Inde, comme ceux 
de tous les lieux saints du bouddhisme, avait élé transporté ни Yunnan. Cf, B, E. F, E.-0., rv, 
161-162. 

P. 491-102. — < C'est. de celle chaîne qué parle le Han-chou, quand il nous dit: < Les 
u monts de Sie-long et du Yun-nan semblent s'incliner en avant puur résister gux vents ; ils 
i entla forme d'un grand caractère gi ж Le teste est: ар jk st EF GB Ji &E SE 
Шш 1 5 А + Z, Z Hk Ж A. vest nl montagne dont parle le Ean-chou quand 
il dit que la farmae des monts de Yun-nan et de Sie-long ressemble à celle du (mont) T'ai-yi 
de Fou-fong ». CL Chavannes, dans T'oung-p'ao, 11, v, 479-480. 

p. 499, — G Un au milieu, lé Kotchong-ho. ». Lé chinois a futivement F1 — € f 
ch ü, et M. 5. dit en nota que ko signilie * isolé ». Mais il faut corriger d'abord Wi chen 
en FF! tehong, comme l'a fait M. $., puis ff en А тїш, et traduire : v Le pie du milieu 
s'appelle le Tehong-ho s. La suite du texte garantit absolument cette interprétation. 

p. 92. —'« Lin K'ieou-kiun de Teh'eng-tou a. écrit сеце inscriptions Kia Yu-hiuan du 
pays dé Chou ёр a gravé les caractères et les a peints en rouge ». Les mots que M. 5. traduit 
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respectivement par « éerie » et par « graver les caractères él peindre en rouge > sont HE 
(ichuwan et ig FF chou-tan; pour le premier, il fant, au lieu d'eéerire », traduire par 
« compuser s; chou-tan signifie seulement « a écrit en rouge ».. [a méme p. 196. 

|. 196. — Les llenrs BE St. yeou-tun sont les fleurs appelées en sanscrit admin: ` 

P. 197. — » Mais il my a qu'à Télh'ou-hiong-fou. eb à Yao-teheou. quil y à des pulls 
« blanca s. Les puits noirs » et les puits € lang » de Tel'oa-huong-hien sont trés. remar- 
quables +». Il faut comprendre: « Mais ce sont les puils « blancs >» du. Yao-teheon dans le 
Tch'au-hiong fou, et les puits « noirs » et w lang » da Teh'og-hiomg-luen qui sont les 
meilleurs m 

P. 197. n. 2. — Selon toute vraisemblable, KA PE fÑ ne signilie pas e le docteur 
rithe en moyens s, mais ж le maltre de la loi Ta-yeou +. L'édition de 188) a d'ailleurs Ж 
меои ап lieu da $F yéou, et M. S. n dà corriger d'aprés quelque autre. source. 

P. 108, n. &. — « "ig 3E. f. (Jou-lai fo), Maitreya, le cinquième des Bouddlas, le 
Bouddha à venir *. Celle. note est erronée ; Jou-laj est. In. traduction de. Tatliügata, qui. ext 
une épitliéte de Cakyamurni. 

P. 199. — « Aujourd'hui il existe dans lı ville une tour surmontée d'un pavillon qu'on 
appelle Wou-houa ». Les mots que M. S. traduit par « toor sormomée d'un pavillon s sont 
ZE ЖЕ lsino-leou, qui signifient « toar du tambour ». Cf. le dictionnaine de Giles, nv 1409. La 
méme expression se retrouve p. 214. 

Р. 200, — « Les mémaires généalogiques rapportent qua » le grand docteur de Konan-vin » 
làcha un dragon noir... » Le texte est: Ttt fl d Je ck WR HE [ eorrigez en Œ | fE 
c'est-à-dire : Un rapporte que le mahúsattva Kouan-yin à. láché un dragon noir... * Dans 
TH fF, le second caractère doit èlre It £eh'ouan; c'est un. verbe qui signilie « transmelire +, 
4 rapporter », an lieu que M, S. l'a considéré comme an substantif, auquel eas || se lit 
Ichouan. Che-tci'auan a. / (été renda ailleurs par. «selon les récits: traditionnels s (p. 191), 
à in chronique rapporie s |p. 00), « lesehroniques rnpportent » ipp. 902,200), « selon les 
chroniques s (p. 207). Toutes ces traductions, pour étre mors fantives que celles de In p. 300, 
he sont pns trés exactes. Che-feh'ouan ne s'applique à aucon texte établi, mais signifte : « lu 
tradition veut que », » on rapporte quen; cest un synonyme de AA fE siang-teh'ouan, 
awec l'idée d'aneienneté en plus. Quant à An -che, сек ипе грдо de Kouan-yin ; elle répond 
us sanserit mmahasattva. La méme correction. est à adopter chaque fois que M. S. parle. idu 
a grand docteur de. Kounn-yin a. 

P. 200. — « [Hx milliers de filets d'enu ». Le texte est en réalité pour tout le passage exacte- 
ment le méme qu'à la p. £i, sauf qu'on a ici ZE yuan au. lien da CR Eiag - H but évidemment 
adopter la tecon delu р. 05. | 

Р, 209, — « Ayant entendu parler dés génies. ». Le texte a [E Jy + ZZ, a &coútunt les 
dires des magiciens u, 

Р. 503. — lans tout ce récit, i| ne s'agit, je crois, que d'un lo-Fch'a (raksas). A In Te ligne, 
le texte a: aK E FE 2 EE AN BE PN ME, ce qui me semhle siguifier : « L'eau occupait 
la inoitié du pays el étail tombée. au pouvoir d'un dragon malíamsant. s 

P. 203. — « Le lo-teh'a, irrité at aux regrets, jura cependant le contrat et s'en alla s. Le 
Ile єзї: ҖЕ Ж ЖЖ ОШ ЇЇ Rh. c'esta-dire : s Le la-th'a (ra kaqa) tot riens et s'en 
niin en regrettant fa foi јаде. h | - 

F. 203, n. 3. — « Selon l'histoire des Han, Le lo-tch'a est le nom donné, au Ynnuan, aux 
dragons malíaisunts ». Le sens est en réalité: « Les lo-teh'a sont les mêmes que l'Histoire dés 
Han appelle des dragons malfaisunta ($je-longk. » 

P. 301, — à Je connais ailleurs un excellent terrain où tu peux demeurer ; c'est, à Yang-k'i, 
Q dans le Tien-ts'ang-chan, une chambre souterraine en or fondu s. Le 1ch'a joyeux, » Le 
texte et: H A 1й E iE CU de SE SSTTIEE-IE&S8 3x... 
ce qui signifie: « Ailleurs j'ai un endroit excellent pour telogar. » Alors danse (torrent) Yang-k'i 
du Tien-ts'ang-chan, (le bouze? produisit par transformation une chambre en or, Le dragon 
Joveux... » 
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р. #01. — « Sa forme est celle de la dome nnissante, son apparence est celle d'une pierre 
précieuse enclässée au milieu de cinq soleils. ». L6 lexle est : TE dm А & T. H dS EA 
j£ AE. c'est-à-dire: « Sa forme est. comme celle de In lune à son cinquiéme jour, embrassant 
(dans sa partie concave) un joyau. » Comme l'apprend la phrase suivante, ce joyau qu'enser- 
rent les deux extrémités du lac de Тай, се sont les pics Yun-nong et *ue-yang du mont Tien- 
ie'ang. La méme interprétation doit être adoptée à la n. 1 dé la p, 206, oh Hel pao doit être 
corrigé en fË pdo. 

р. SÛ. —a Le Eul-clionet souürd linmlilement an pied du temple. » Le texte est: 3H. 3k. (R 
na UD he HT I. ce qui signifie: "Le Eul-chouei, aprés un cours souterrain, vient 
-sotrdre nu pied du temple. * 

P.07. —« Weia des doutes au sujet de celle inscription. Elle fut faite en rénlità... » Ls 
sens est: a (Hou) Wei soupçonne que celle inscription fut faite en réalité...» 

p.907. — « Les troupes des Han étant arrivées à la frontiere, le « Grand docteur » sé 
métamorphasa en vieille femme et, prenant une grosse pierre, i| la lim avec. une corde do 
paille et, la chargeant ainsi sur son épaule il se dirigea vers les soldals de Han. ЇЇ lèm 
parla, dés qu'il les vit, et les exliorla à. ne. pas tirer l'épée ». La texta est : UM E FE БК 
жа наж ж û Z Î Ии т uk 
Zu Se Jh, c'est-à-dire: « Quand les troupes des Han arrivérent à la frontiere, le mabasattya 
&a transforma en une vieille femme, puis, liant avec de la paille de riz un gros bloc de pierre, 
il sọ mit à courir en le portant. sur. son dos. Quand les soldats des Han virent. (cele. veille 
Comme courir avec sou bloc de pierre), ils tirérent la langue (d'étonnement) et s'exhortérert 
mutuellement à ne pas mettre l'épée au chair. > 

P. 308, — v Et aujourd'hui encore, pnr erreur, on le nomme Lang-t'sang et Pai-li-kinng >, 
l| faut comprendre : 4 Et aujourd'hui, par une nouvelle erreur, on le nomme Lang-ts'ang. * 
Quunt au nouveau nom de f BEL Paidikiang qui serait donné au Mékong, il résulie 
seulement d'une faute d'impression. Au lieu de Ё pai, « blanc », il faut lire Ë] eu, a à 
partir de », e rapporter « i parür de Li-kiang » à la phrase suivante. 

V. 309. — « S'étendant jusqu'à la grande route de Yonc-Ich'ang s. Il faut. comprendre : 
« ("est la grande route qui couduil à Youz-tch'ang s. 

p. 310. — « Les herbes y formaient l'image des symboles de Fou-his. Le lexte est: Ê rf 
t (À X Ië, c'est-h=dire : à Dans Pherbe, on trouva une image de Fou-li >, 

p. 944. — « Aussi, bien qu'il ss produise des inondations abondantes, quelle que soit la 
hauteur de l'eau, le tertre n'est jamais submergé. La tradition assure que, sur celle pilale- 
formo, lè marquis de Wou a. planté ses étendards ». Le texte est: NE 25 BE PR Ne NÉ 
Ж 1 T Ж ix fa Fit ik B Tit X. c'est-à-dire « Méme par de violentes inondations, 
le tertre monte et s'ahaisse. avec l'ean sans étre submergé. On l'appelle vulgairement In Te, 
rassa des étendards du marquis de Won. ». 

|^ 3413. — « Le peuple de Tien, qui est très perspicace, s'est aperçu... +» Le texte el 
Н ZS M. c'estä-dire: « Un homme du Tien, Tong-ts'ong, À УШ... * 

р. #[3. — à La mussé d'eau du lac est large, elle n'est. pas étranglée par ses rives, On y 
observe alternativement un courant et un renvérsement de courunt. C'est pourquoi on dit : 
a Le Tien caule dans un sens; puis renverse som cours ». La texte est : 1S Rp zK DH 
Ф H k H 28 JE Er] Jl. Duns ce teste, il est clair que le 37 caractere, 3E wen est 
Таш pour 2f mio, et il faut traduire : « Iu cóté de sa source, (le lac) est large et il rst 
resserré à son extrémité; (aussi) semble-t-il quii y ait un renversement du courant- G'est 
pourquoi on appelle (ce lac) iE Tien. (Le mot) ЭН lien, c'est ln méme chose que BB dieu, 
4 renverser ». 

p.213, — o T y aun rocher en forme di mamelle d'oà dégoutte de Гелия. Le texte est 
D їй TL Аз. cestá-dire: » ll y a le rocher d'où dégoutte du lait », | 

p.314. — « Palais des princes. Yuan de Lenng ». Le sens est, jé crois: « Palais du prince 
de Leang, sous les Yuun s, Ces de ce même prince de Leang quil s'agit dons les paragra- 
phes suivants. 
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P. 214. — < D'autres disent que d'est aujourd'hui Tiitel dn trésorier provincial, où se 
sont conservées jusqu'à présent les anciennes murailles d'un pavillon, » Le deste eat: 
= z Ë 2 Et nb A ТЕЗЕ Н JE d AE. Dons cel cta, la phrase me me pars. 
pas offrir de sens aceeptahle. Peut-ótre A ming est-il fautif pour A ni, nuque) cas on 
devrait comprendre : « D'autres. disent que la Tour du tambour située en dehors de la Tréso- 
rerie provinciale est un ancien bütiment de ce (palais). » Sur le sens de « Tour du tunbour f, 
cf. supra, à propos de la p. 14. 

P. 216. — « Imaginez-vous l'étang des lotus de jade, au mont Li, бе Таор Yuan-tsong 
et vous n'aurez qu'une faible idée de celte source x=, Le (exte ext B Ez X = sh il 
+ Ж mx Т K 4, c'est-i-dire : à J'imagine que même l'étang des Lotus de jade 
(Yu-lien-Ich'e) du mont Li sous Hiuan-tsong des T'ang nê Гёрајегай раз ж. — 

P. 216. — < Par suite dela force du vent +e. Le texton: GP zz Ax BL Ll jb, c'est- 
à-dire : « Beaucoup du vent de In région vient par 14. з | 

P. 231, — x< l'récédemment, dans les années kin-tsiog des Ming... 0 M fout : e Dans [es 
années kia-tsimg de la dynastie précédente. des Ming... s Le texte a en effet. Hg iien et 
non JL sien. On volt que ee passage, bien qu'il me soit pas en note, n'a. étà écrit que $005 
la dynastie. actuelle. | 

P. 22L — « Mamnsieur Yang Tehouang-kiai y composs six livres dans le pavillon Sit- 


yun. C'est vraiment un endroit lait pour écrire sur les anciennes rimes +. La teste esb: 


Bi At oZ SZ Ze Û HE c'est-à-dire: « Cest l'endroit où Monsieur 
Yang Tchouang-hiai n composé Je Leon chou Ichauan (chan kou gin. » Sur cel ouvrage 
de Yang Chon, ef. Giles, Biogr. Dicl., ne 2404. | 

P, 222. — « Nécits tirés des annales ». Le. chinois à $E W kiche, que A $. semble avoir 
interprété par cAe, «& choses, » ki, « des annales », faisunt de Ei un substantif régi par che, 
est inexact, bj est un verbe signifiant « méttre bout à bout », dont che est le complément 
direct, et l'expression. &i-che, « mettre bout û bout les événements », formée d'un verbe ot 
de son complément direct, est devenue un substantif composé signifiant « récit o. sar le 
type de ^B. B] geon-sseu, « fonctionnaire », ou de WE Uf[ lung-l'eou, « museliére. ». Ki-che 
doit done re rendu en tète de ce chapitre par. « Récit des événements », et on. s'explique 
d'autant moins qus M. S. s'y soit trompé iei que c'est hien là le sens qu'il a. adoptó pour 
ti-che quand il dit p. 216 : e Ici finissent les récits de Cheng-ngan. » 

P, 223, — « I| ordonna de préparer des pèlarils el des ches spéciales en quantité ; puis 
il sépara de son nrmée trois corps pour ses lientenants ; le premier devait s'avancer contre les 
éléphants el, ses pétards et ses fiches tous envoyés, si les éléphants ne reenkaient pis, 18 sa- 
cond corps devait la remplacer et, à son tour, envoyer sex pétards el sis niches: onlin levait 


venir, si besoin, le troisième corps, » Le texte est: 79 T ar ё = x g š й 
tE EA í dk db OM NM dk ST FERR 
— 17 Жїн — fr X AE CL. ce qui me paraltosigniler: « Alors il 
ordonna de préparer un grand nombre des pétards et des fusées et en arma des sulilats 
d'élite (?) qu'il forma en trois rangs. Quand les éléphants de coux-là (c'est-à-dire. des Bir- 
ans) s'avanceraient, alors les pétards eb les fusées du premier rang pariüiraient tous à la 
fois; siles éláphants ne. recalaient pas encore, alors les pétards et las fusées du. second raug 
sucecéderarent, et enfin le troisiéóme ranz suecéderait à «on tour s. 

P, 227. — « Son fils Chao-hiun lui suecéda et regat, à sà mort, Ia qualification de Kong-hi ». 
La tradaction de M, S. saute ici une. phrase du texte el doit. étre rétablie comme suit : a Son 
fils (Mon) Chao-hiun Ini saecóda et recut, à sa mori, la qualilleation de 3$ PS Touan-tsing. 
Son fils DI Si (Mou) Telíao-fou lui succéda et regat à sa mort la qualification de Kong-hi ». 

P 227. — Mon Tebao-pi fut e relégué an rang du peuplé à Si-p'ing. Comme Yeou, son 
frère cadet, était mort, on prit Tek'ang, fils de Yeou, pour succéder aux dignités de son oncle. 
IL mourut à 70 ans. » Le texte est: B NOBGAOS BE EL FES x 
Æ -E +, c'est-à-dire: « On le relma dins son ancienne maison familiale à Si-p'ing oír 


س 
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il mournt dans la retraite. On lui donna pour successeur son lile (Mou) Teh'ang-tsou, qui 
mourut à 70 ans », Le nom de Mou Teh'ang-tsou est absolument sùr, il se trouve p, #49 où 
М. 5. а encore sauté le dernier caractère du nom, et p. 255 où il est bien transcrit en entier, 
Où trouvera d'ailleurs des renseignements sur la famille de Mou Ying nu chapitre 1260 du 
Ming che. 

P. 228. n. 3. — La lacon du Ming che (k. E26, p. 15 r* de l'éd. du. Tch'ong-wen-chou-kiu 
du Hou-pei) est GE mong. 

p. 290. — « Ho Fou, allant de l'avant, fit prisonnier Yu: et rendi! à 5seu-louen іе Lou- 
Wh'ouan entiérement pacilié ». Le texte dit: fof 38 3& 4E ic úW O) 2 B p E OUR 
Ji SE SE. cest-á-dire: + Ho Fou fit ensuite prisonnier 'Tao Kan-)yu [on plutók sans doula 
Tao Kan-mong] et le décapita. Sseu-louen revint. Le Lou-tch'ouan fut entièrement pacifi. s 

Р. 230. — « On l'avait prié de prendre le gouvernement du royaume ». 1l faut: « H deman- 
dail à prendre le gouvernement du royaume *. 

p.33). — « l'empereur ахай donc envoyé une ambassade prendre des informations et 
demanderá Lide se démettre et d'inviter Tien-p'ing à revenir dans son royaume +. Le 
lexlé o: E jÊ i RE Ij] 5 D Bt =. N K :R ig і, Ce qui he parali signifer: 
a L'empereur envoya une ambassade pour faire un enquéte. (lû KH, dans des paroles 
hiumbles, demanda instamnent que (Tch'en) T ien-p'ing revint dans le royaume. » 

P. 930. — « (elle annse-H, l'armée expéditionnaire entra. dans le pays el quantité de gens 
se soumirent a. Le texte dit: dt "E ПЕ A SE ce qui ne peut d'ailleurs s'expliquer 
dé la facon que veut M. 5., car HE hiang suivi dè z* aha ast forcóment verbe actif et. non 
pronominal. H faut en réalité corriger À, jou en /X pa et lire: « Celle année on dirigea une 
expédition contre le la-pai et on le sourit ». 

p. 930. — « Meng King, ts'ien-hou du Yun-nan a. Il faut lire lé nom HE ES. Mong King- 
hien. 

p. 930-231. — á L'empereür chargea de l'administration do pays, comme éominissaires 
généraux, le tou-hinng-chung-chou Houang Fou at Lin Yi, qui dut remplir [es deux fonctions 
de trésorier provincial et de juge provincial », Le texte est: G *r PB Tj zr PL Wü X 
= ap dx —mus & FE ê se NB fü n] ЧЕ, c'est-à-dire: « On ordéuna au 
tou-kinmg-chang-chow Houmg Fou d'exercer en dehars de sa charge propre les fonctions 
de trésorier provincial et de jugë provincial, e£ (on. charge) le tou-tou-kien-che Lim Yi de 
diriger les alfaires du fou-che-siéu. s 

p. 331, — e AT2 fonctionnaires », Le texte à : « 472 ya-men ». 

p. 233. — « Ordre fub donné à Li Ki, sous-secrétaire d'Etat op Ministére dës travaux 
publics, Lo Jou-king et autres...» li faut lire: « Ordre fut donné à Li KÎ, sous-secrétuiré 
d'État au Ministère des rites, à Lo Jou-king, spus-secrélnire d'Etat nu Ministère des trnvaux 
publics, et à d'autres, . . 9. 

P. £44. — « Le erime de mettre l'armée en deuil +, Dana 3h f simgche, le mob sing 
signifie « perdre »; il faut. comprendre a lé crime de perdre l'armée s. À la p. 120, M. 5. n 
d'ailleurs rendu sdng-che par « la destruction de l'armée ». 

p. 235, — « Les hrigands vaincus se réfügiérent dans des endroits oii la nature dangereuse 
du pays les protégeait ». Le terle a: Hk IK Æ PE BW. ce qui me рагай signifier: » Les 
brigands s'enfairent en déroule pour protéger leurs défilés ». 

P. 937, n. 3. — En principe, Jk Et Cai-kien signifie « eunuque »; cest probablement 
lé sens ici. 

p.937. — « A ce moment, Ts'ien Neng emportait dos tissus de soie à fleurs, des perro- 
quets, des soieries brodées d'or et huit caisses de choses précieuses, qu'il comptait olirir à 
l'empereur. Chou envoya des gens qui, sous prétexte de vérification, ouvrirent les enisses ol 
en jetèrent le- contenu, do peur qu'ensuite, par le moyen de ces richesses, Ts'ien Neng 
a'obtint une charge où il tyranniserait le peuple ». Le texte a: Jl $E BE À 35 i Es Ph BR 
A ACE EK GE LEGE A Ü 38 Bd SE M 3 28 @ HR RE KH 
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c'est-à-dire: « A ce moment (Tsien) Neng avait des perroquets dont le dos était (comine) 
da hrocari, (l'our euxi il lit tresser. en fils d'or une cage aux hüit joyaux qu il désirait offrir À 
l'empereur, (Wang) Chon envoyn quelqu'un qui, sous prétexte de voir (les perroquets), oux rit 
la cage eb ев Јасна. (Сброс) eraignait qn'à l'avenir (Ts' Ten Neng) n'obtint, rite [Ace dun). dés 
moyens d'opprimer le peuple ». 

p. 47. — = Á vette époque, il y avait eg à plusieurs reprises, dans le voisinnge, des fuits 
propres à avertir ile se tenir sur ses gardes e. Le DIN n E HH is 3. c'est-h-dire : 
a À celle époque il у ent à diverses reprises des difficultés aux frontières ». | 

p. x38 — à Le dragon elle phéaix peints:à l'entrée du pavillon des examens remuérent 
el il souffla un ouragan sur plus de dix li d'átendus ». Le teste dit: A Be SES d 
SH J J Dk Æ JT fk OH. cestüedire: » L'inscription horizontale: Le dragon s'élance 
el Le phénie s'élève, de la cour desexamens [fub transportée par un vent violent à plus 
de 10 li 5. 

P. 210. — a Dons la joie comme dans la crainte, il (Wou W en-yuan| songe avant tont f respecter 
uniquement la Majesté Impériale ; il vénere le chef de l'empire, le plus grand trüne de | univers 4 
les dix nulle contrées de l'empire. H suit sans dévier la voie de la GEI et ۳ ES? Ss 
quoi Ie grand mandarin lui à adresse sa lettre s, Le texte est : # 5 SES [ 

38 B [corrigee: BE] e 8 Jš Q BOE (k RR X B 2 LE S d 
Ж жн Ж МОЙ dL. ee qui me paralt signifier : < Je në puis айги ma joie (de ce 
qu'on ait ter à moi) eL ima cerinte (de ne pns me montrer digne de cette confiance). Respéc- 
tueusement je songe que Sa Majesté vénérable l'Empereur occupe avee majesté le trüne- impé- 
rial el regne légitimement sur les dix mille. régions. (Sa Majesté) incarne les. sentiments: (cor- 
rects) du ciel et de ia lerre, rectifie la pratique das relations sociales. C'est pourquoi le grand 
mandarin Copa écrit celte lettre [à propos d'un usurpateur) ». 

P.313, — a En ce qui concerne les routes qui mónent ed ee pays à. travers les montagnes 
et les vallées, il x en a de dilliciles et de faciles. Si l'on se rend de,.. в [1 fout traduire : 
» l'our ce qui est dela difficult des routes qui monent ea ce paysá travers les. montagnes et 
les vallées, si on se rend de... » 

P. 242. — « Il [Won Wen-ynan] respecte uniauement 1a Majesté Impériale, dont in vertu 
immense pénétre partout et dont In. grandeur d'üme sans limites se manifeste en toul Il sait 
qu'antrefíois Wou des Teheou punit le erime nvec grande si D et mit à mort lès sujets com- 
pables d'usurpation et d'assassinat ». Le texte est: > FE E E FF RR REF P T 

"Bd; Ui Bak HM E SER Wë WR ERAZ Fk, ce que jë comprends 
comma suil: < liespecineusement je sange que l'étendue de fa vertu de 5a. Majesté vénérable 
l'Émpereur s'accroit avec bonheur eb que le [lot de ва sagesse s'épand am loin. (Sa Majesté: 
poursuit avec ardeur las entreprises de Woué-wang) et de Tcheoui-kong) pour gunir le crime, 
et soumel rigourensement à Іа peine capitole les sujets qui se sani rendus coupables d'usur. 
pation et de régiade s. Le caractère E fon est en réalité écrit & dans l'édition. de 1880: 
M.S. Га la EE Een, ce qui moe partit inadmissible. 

P. 212-213. — all supplie donc l'Empereur de remplir les désirs de son pays en la renet- 














tant dans la droite voie, en s'appliquant à en extirper ses ennemis et à v séparér les T a dus 


riy Tirez notre penpde de la fanga et des charbons ardents s: Le texte est: À 16 3k 
ЧК Е 





date de remplir le voe du pays ; qu'elle supprime le reholle (Mou. Teng-)tong, et par là elle 


rerctifiera le désordre apporté dans l'attribution des noms et des fonctions èt tirera le peuple : 


de la boue et des charbons (ardents) (c'est-à-dire de la misere) w. 
P2 Depuis Jes changements amenés par la révolte de Li Li, « l'Annam avait eu un 
gouvernement d'oppression el de ruine ». Le texte dit : ZS E... B gs ome [согт. е еп se 
= FA: Le sens de Ki-mré ne ше parait pas du toul celui indiqué par М. 5, Оп sait que 01% 
les Tang les Chinois avaient organisé chez Jes populations non chinoises de leur empire des 
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doit signifier : e Moi, Wen Yuan, je sapplie (Votre Majesté) qu'elle prenne pour. régle de con-- 
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ki-mi-leheou, c'est-à-dire das circonscriptions qui conservaient leurs chefs indigènes hérádi- 
aires, mais sous condition que ceux-ci roçussent l'investiture de la cour chinoise (ef, B. E. F. 
E.-0., 1v, 140). Lorsqu'aprés la révolte de Li Li (Là Lari), l'Annam se fut à nouveau rendu en 
fait indépendant de la Chine, les Chinois, renoncant à imposer l'administration directe chi- 
noise à l'Annam, se contentérent de l'hommage que leur faisait chaque souverain annamite à 
son avénement, C'est là ce qui me parait indiqué par Ei-mi ; la traduction serait donc : « L'An- 
пат élit un royaume vassal э. 

P. 916. — <. k Kino-tien, Li Hiang-vang ... a L'éd. de 1280 donne - JE f К 3E dg 
MB: J. &, corrige le premier caractère en ZS bag, le einquióme en 2 Ji, et je crois qu'il a 
ruison. Mais il n'a pas rendu le tróisiéme et le quatrième; je pense qu'il faut corriger JA houo 
en 3f che ; on truiluirait alors : Le l'ong-che. de Kino-tien, Li Hiang-vang.,. » 

P. 248. — « Le goaverneur Teheou Ying-long réprima la. révolte de T'ie-souo-tsing et da 
Teh'e-che yai; tous les barbares révoltés se soumirent ». И faut traduiré : « Le gouverneur 
Тайнчш Ying-long châtie et sourit les barbares révoltés de T'ie-souo-Ising et de Tch'e-che-vai ». 

P. 250, — « Je n'ose troaliler le repos de Іа personne impériale dont la puissance bienveil« 

lante atteint les limites frontières. Les ordres célestes sont à peine arrivés que les instructions 
qu'ils contiennent sant répandues parmi les pays frontières, Présentement je. vais l'enmuyer 
par un rapport sur les mérites déployés sous son inflence ; je vaux lui exposer la gloire im- 
mense que nous vaut son heureuse destinée >. La texte est: P] fa gr CG RER | 
jê ê BE K 4 4E ¥ Ê # Je: Y, R = TE S > E 
q Comme la. puissance de l'empereur est inébranlable el que sa majesté et ses bienfaits s'éten- 
dent jusqu'aux régions frontières, comme la mandat du ciel lui est renouvelé sans cesse et que 
sn nom el ses enseqmnementas pénétrent jusqu'aux conlins stériles, nous avons eu la bonheur 
de hui amasser des mérites militaires, nous avons procuré un nouvel éclat à sa fortune brillante. » 
La traduction que je propose péui préter elle-même à la criliqué, maisil est sûr du moins que 
EX Taenu ns signifie pas iri un è rapport », et que x ling ne vent pas dire < ennuyar », 
Р. 350. — « ls formérent lo projet de devenir les maitres ut de s'emparetr des 5селпх а. Le 
texte a en efet E -E 3€ FD, mais plus hant on trouve & 3€ -E E. que M. 5. (p. 248) 
a rendu par: a I avail formé le projet d'enlever la pouvoir au chef du pays. » Je pensa qu'il 
laut rétablir la même phrase ici. 

P. 251, en lias de la page. — 4 L'inftaence de la vertu impériale » esi one traduction tout 

à fmit inexacte poor BL E Pai-siuan, qui signifie « revenir viċlorieus » ou « retour triom- 
рїш „. 
P. 059. —a les loups allnient ëtre bnlayës comtne la fumëe par le vent ». Le texte a: fi e 
VF. HE. Lang-yrn, « fumée de loup», a en chinois le sens. trés déterminé de fumée produite 
par les crottes dé loup allumées au. haut. des postes d'alarme. Le sens me parait donc être : 
« Les (croltes de} loup jetaient leur fumée (d'alarme). à 

P, 252. — « Depuis Kin-cha-teh'eng et Man. Ha-ven dont la puissante n'avait pas été sur- 
faite... s Le teste a: DR > РЭ ЖЕ À Ê K TÎ JE E. Lemot Mt ha me parait 
difficile à expliquer, mais TY yen a certainement ivi son sens ordinaire dà « dire » et ne fait 
pas partie d'un nom propre. 

P. 253-253. — « Quant à Mang-clie, Si-po, Mong-lien et Ti-min, nous les avions pardus de- 
pois longtemps; on Jes ramena alors à la soumission et à la paix. n rendit de nouvean épuisse 
bı palissada dès forteresses dn la frontièra, Nan-tien,. Lei-nong, Telisti-ta, K'ien-cheon étaient 
dans le troublé parce que séparées de l'ampire ; on leur fit. la faveur de leur rendre la paix, 
Ün s'en servit commo de portes solides pour Teng et Yong s, Le teste dit: 5 Ié eg a 
ñ £ B R Q Z *% * Ë. X M J & 2 P E g s: 2 S 8 W B 8 
Жж} г BH JS fÉ te A RE fp LI ж z F] F. Jene crois pas que 
yi-mong [el non. yi-min) ni Fien-chrow soient des noms propres; on trüdnirait donc: a Üe 
plus, les habitants survivants de Mang-che, do Si-po, de Mong-tien avaient perdu depuis long- 
Letups leurs movers d'existence ; on les ramena au calme pour épaissir ln barrière que sont les 
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états frontiéres, Les t/tes noires (c'est-à-dire le peuple) de Nan-tign, de Lei-nang, de Tchan-ta 
étaient dans un trouble extrème: оп les secourut pour fortillar la porte que sont (les régions 
de) T'eng (-yue) et de Yang (-teh'ang). » 

D. 253. — « Tous ceux qui pensaient aux nuages el à la pluie, tous ceux qui espéraient le vent 
les obtinrent alors. Célrs qui étaient dans la détresse, réduils û [nir leur demeure, emportant 
les enfants sar leur dos et luttant à qui passerait devant l'autre; tous ceux-là, à cette époque, 
recurent le bienftit de conserver et ie rechercher leurs morts ét leurs blessés, aprés que la 
es chinoise eub subjugué, réprimé etabattu les brigands », Le texte ei ` +J Ac 

gai H J (M. s.a corrigé en JR] M ЖЖ Ж Б Ж ЮЙ m T 
Aa REX B dE Hp AE BD fis 3E Gi. « Ceux qui nourrissaient des pen- 
ses de nuages et d'arc-en-ciel (c'est-à-dire étaient dans l'anxiété), cherchant de tous côtés 
une aide, mirent (en nous} leur appui; ceux qui fuyaient l'eau et le Teu, portant leurs enfants 
sur leur dos, lattérent à qui passerait le premier (pour arriver vers nous). Alors nous. gardá- 
mes la puissance qui aliat les forts et soumet les violetitsz (mais) nous eümes (aussi) recours n 
ln bienveillance pour nous enquérir des morts et soigner les blessés. à 

Р. 254, — a n qua les flots furent apaisés ». Le texte a: di Æ 9 f$. à quand tout 

fut calme x. а lu lang au lieu de 3 Ing, A In ligne suivante, « aprés que tout fut 
plus qu See b p un contresens ; by Zb "e I BR signifie: < dans les moments de lorsir 
de l'œuvre de pacification ж. 
- P. 954. — «Le vent soulfla (rais et doux. On n'entendit plus parler de mandarins chassés par 
les indigenes s. Le lexte a: BÀ, iP S BE Hr oc ib dC 6 OH. Cestáedire: < Le 
ven fut pur el les pavillons furent paisibles, On interrompit le bruit des guitares des K'iang et 
des fütes des barbares. » Le mot louœn, « interrompre », me parait d'ailleurs inadmissible, et 
de même que les nuages s'étant dissipés on voit In couleur du mont Tien-ts'ang, lé vent & étant 
calmé on doit entendre la son des instruments indigènes. 

P. 255. — < Les deux ministères des rites et de la guerre présentérent le rapport suivant: 
« Nous demandons que l'autorisation soit donnée d'offrir en sacrifice aux temples les prison. 
niers de guerre. Dans le réglement relatif à ces offrandes de prisonniers, il est écrit; « D'après 
р Les règles du nunistère des rites, cette cérémonie concerne les tsing-che-ssen s [comme lê 
mèt en note M. S., il faul corriger en ts'ing-li-ss2u]. Confiants dans l'indulgence du. pousoir 
céleste, nous comptons faire un rapport respectueux a sujet des malfaiturs faits prisonniers 
et des territoires réunis à l'empire agrandi. Le Sud-Ouest est расійё, la bienveillance impériale 


s'est élendue à ses alfaires. » Le texte a: 38 -€ — (b # $5 ER [£o ow HE F RK 
t ARES CM UH fE lor en E] a SMR E sb 18 3c 3 W 
Së + Wy YR TS F Sy FE Dit EG, eenadire- « Les deux ministres des 
Tiles el de la guerre firent on rapport pour offrir les prisonniers (à l'empereur) et annoncer (Ia 
victoire) au temple (des ancêtres), Dans le cérémonial qui fui rédigé pour lı présentation des 
prisonniers, il était dil: « Le bureau ((s'ing-li-sseu) du protocole (yi-tehe) du Ministère des 
» rites, considérant que, s'appuyant sur la majesté divine (de l'empereur) ona réussi à prendre 
» leschefs des brigands et à recouvrer le pays frontière, fait (le rapport suivant) pour annoncer 
& respectueusement que le Sud-Ouest eat расійё et calmer par là le cœur sacré, » La formulê 
1S....3 en te d'un rapport est trés usuelle dans la langue officielle 

p. 955. — = Nous envoyons pour être décapités 2.125 brigands rebelles, faits prisonniers, ` 
plus le brigand rebelle Yo Fong ot ses fils, en tout cing individus. Il faut encore н à 
cette liste Yen-t'o-p'i de Mang-mi-ya.. Nous envoyons tous ces gens prisonniers à l'ébing ». 
texte est: BASSE T — B E TA ñ fi OC E IS 
KFF $Ñ Ph PF BE KG 25 Pk k — Wp ME T 0, селее: « A 
diverses reprises nous avons pris el décapité 2.138 rebelles, Pour eë qui est du brigand relelle 
lo Fong, de ses fils, eL d'autres, en tout cing personnes, auxquelles il faut. joimdre Mang-mi- 
yá-yen-L5-p'i (7), nous les envoyons prisonniers à ln capitale, s 
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P. 255. — « Comme les prisonniers à offrir sani trop nombreux, il a ét& décidé d'en laisser 
une partie pour un autre jour». Le iexia a COMETE 5; fr Ë H. cestá-dire: « Pour ce 
qui est d'offrir les prisonniers, il faudra choisir un autre jour. » 

P. 354. — s Aussitót que nous avons recu l'édil céleste, nous l'avons. fait connaltre par 
écrit aux intéressés pour que, à la Je lune de cette aunée, le premier jour, à l'heure егеп, 
ils offrent les prisonniers en sacrifice ». Le texta a: HE 3k X ВЕРЖЕ I Æ SE Я, 
H 3 — H E HS % Et fF, c'est-à-dire: « Selon la noté du bureau astronomique, 
l'heure fch'en du premier jour du neuvième mois de l'année courante est favorable pour offrir 
les prisonniers, » 

P. 256. — «Ceci le 3 dela Se lune da Ia. 132 année Wan-li, — Nous ministres, académi- 
Cen Wang, etc... avons encore fait le rapport suivant; «Le 25, nous avons recu l'édit 
* impérial; il a été recu et exéruié nvec respec». Le texte est: m + ZEA A 
= + = H 2 b 8 3 3 tü Hk Bz 2 + £ X B m ” T 2 H £# m# 5 
A sk yl SK IN... c'eth fre: < Le 232» jour du 8e mois de la Fe année ian-li, le 
président de notre ministre, chargé simollanément des fonctions de président du Han-lin- 
yuan, Wang, et autres, firent un. rapport détaillé sur la question. e 25e jour, on recnt l'ordre 
Sunt: « Approuvé s, Tel est l'ordre impérial. Nous y conformant respectueusement...» 

P.-358. — Ils saisiront [vs prisonniers « el les mettront à mort»; Le lexte a seulement 
hs fr Che-hing, « et exécuteront (l'ordre impérial}. » 

P. 259. — « Par un chemin sans obstacles =a. La chinois a [H] 3& Aigu-lqo, c'est-à-dire 
s» par des chernins de traverse э. 

P. 2600. — « Ayant. recu. en don. des terres gouvernementales e. Le texte a: 18 S mm. 
c'est-à-dire « ayant occupé des terres publiques s. 

P. 361. — 4 Entrer. dans la maison en apportant le mandat d'arresiation s. Le texte a: 
A M X Kl IE. c'est-à-dire: ell entri dan sa maison pour l'arréer. e 

P. 263. — « La premiére femme de T'ien-pouo, née Teh'en...; sa seconde lemme, 
Tsimo...» Le chinois a: BË - Kk A et E RK А. Fou-jen ne pent s'appliquer qu'à la 
femme légitime et non à une seconde femme ûû concubine. Quant å la-fou-jen ou lai-fou-fepn, 
le terme s'applique à la mère de celui dont ls première femme à droit au titre de fou-jen. 
Si on se rapporte d'ailleurs su Ming-che (ch. 126, p. 19r де Гай. до Tch'oug-wen-chou- 
kin du. Hou-pei), on y trouve la phrase suivante: Х HR IC xk € ge ogg ХЕ ЗЕ, 
а La mére de (Mou) T'ien-po, née Tchl'en, et sa première femme, nëe so, se donnèrent ln 
mort en- se brûlant +. I| est vraj d'ailleurs qu'une concubine. (f$ Zr Che-niu) de Mou Tien- 
po se donua également In mort, mais c'est à une époque ullérieure ei cette concabine était née 
й Hia. (7&4 ce qu'on voit au ch. 303. da Ming che (p. 17v* de la méme éd): dans ce 
dernier texte, le nom de la mère de Моц T'ien-pa est faussement écrit ES Loan an lien de. Bii 
Tch'en. 





P. PELLIOT 





A. Fonge. — Mu Wang und die Konigin von Sala. Mitteilungen des Seminars 
lur. orientalische. Sprachen. Jahrgang VI, {= Abteilung, pp. 117-172, 


M. Forke, le successeur d'Arendi dans Ia chaire de chinois da Séminaire des Langues 
orientales de lerlin, vient di publier la premiére d'une série d'études sur l'ancienne géographie 
chinoise. M. F. èst on admirateor de [eu Schlegel et de ses méthodes hurdies d'identification 
(p. 128): mais peut-&re Schlegel lui-méme, qui a cependant. affirmé l'existence d'un royaume 
bouddhique à Sakhulin au IVe siècle de notre ére, aurait-il été épouvauté de la témérité dé ce 
disciple. 

T. IV H. 
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Pour son coup d'essai, M. F. s'est attaqué 4 la fameuse visite qua, d'aprés les Annales sur 
Bambou, le roi Mou Ë de Teheou M] aurait fuite, en l'an 985 avant notre ère, à Si-wang- 
mou PH -E. Ji, an mont K'onen-lonen R ü (8 W). Si-wang-mou signifie, si toutefois 
il y a liea de traduire ce nom : « la Mére Being de l'Occident »; et cette mystérieuse express an 
a fort exercé l'imagination des érudits chinois récents, qui ant báti Ià-dessus fable sur fable. 
Il fant remarquer cependant que Sseu-ma Tsien, qui parle de l'expédition à l'Ouest da rot Mou, 
n'a pas jugé utile de mentionner le nom de Si-wang-mou; et l'an pourrait croire que ce terme 
désignait simplement une tribu barbare de l'Ouest: c'est en particulier l'opinion défendue par 
М. Chavannes (!). Une solution aussi terre à terre ne satisfait pas M. V. Pour lui, Si-wang-mou 
ne serait pas anire chose que la reine de Saba, l'umie de Salomon, dont ln Bible place le règne 
vers la méme époque; et d'autre part le mant K'ousn-louen ns devrait pas Atro cherché Hans 
l'Asie centrale, mais bien sur le plateau abyssin, — car les éats de la veine de Sabi s'étendaient 
jusque-là, Pour arriver à cette identification, M. F. est obligé d'accepter des versions chinoises 
du voyage du roi Mou dans lesquelles ses rapporis avec Si-wang-mou soni présentés. d'une 
autre manière que dans les sèches Annales sur Bambou; el si сеце identification jete un 
jour en somme assez désavaniageux sur les mirars de Ia reine de Sala, qui nurait aisi partagé 
ses faveurs entre le fils de David et le roi Mou de Clüne, M. F. se déclare tout prêt à accepter 
celle conséquence de sa thése et à consilérer désorniis «DBilkis» comme une sorta de 
Cléopâtre (p. 168). 

Nous laisserons de côté touta la partia judéo-abyssine de la question. fespectueux du fidéisme 
de M. F., nous admettrons que c'est bien au X« siécle avant notre ére. qu'a regne Salomon et 
que la reine de Saba est un personnage historique. Nous ndmettrons aussi que l'empire de la 
reine de Saba, — іа Micanlis ou la Bilkis, dont parlent Joséphe et le. Coran —, € mail 
l'Ethiopie aussi bien qua le Yemen. Nous ajoulerons méme aux [aits allégués par M. F. un 
fait qui lui a échappé: c'est que les oiseaux messagers da Si-wang-mau, dont parlent certains 
textes chinois (p. 124), auraient pu être rapprochés de la buppe, qui, d'après le Targoum 
Cheni et le Coran, se chargeait de l'échange des billets doux entre Salomon et Billis, — 
En luissant do côté tout cela, il n'en restera pas moins que jamais thése moins défendable ne 
fut élayée sur une aussi longue suite da faules de raisonnement, de textes troniqués ei de 
cüntresens. 

Voici d'abord comment M. F. établit qua Si (de Si-wang-mou) = Saba. La carnetére Ñ, 
si en mandarin moderne, se prononce sai, LA, sar, se, ett, dans certains dinlectes, fien 
n'empéche done de supposer qu'au. X* sibela avant notre ére, il se prononcait sae ou ae- Wan- 
tre pari, d'après les règles de prononciation de l'arube données par Wright, il faudruil pro- 
noncer Sébü et non Saba. Nous avons donc manifestement l'équivalence Sj — Se = Sébi — 
Sala (p. 190). 

Les Annales sur Bambou mentionnenl en ces termes l'expédition du roi Mou: « La 17* 
année (de son regne), le roi entreprit nne expédition au mont K'ouen-louen et visita Si-wang- 
mou. » M. Forke déclare qu'il considère les Annales sur Hambüu. comme « une chronique ua 
précise et sobre, toul à fait digne de foi (?) ». Comment se fait-il donc qu'il ait négligé de 
traduire la phrase suivante : « La méme année, Si-wang-mou vint lui rendre hommage et fut 
reçu comme un hôte au palais de Techno. » Est-ce que celte chronique « sobre eL précise = 
cesserait d'être a digne de foi », dès qu'elle mentionne un fait incompatible uvec la localisa- 
tion du K'onvn-louen dans das tarritoires aussi éloignés de la Chine que l'Arabie Heureuse et 
VEthiopie ? 


(*) Mémoires historiques de Se-ma. Ts'éen, L 11, pp. 6 sqq. 
(5j + Eine kuappe, nüchterne (Chronik, die einen durchaus. xuverlissigan: Eindruck macht n 
(p. 121). 
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M. F. applique ce même procédé de discrimination à l'étude d'un des deux autres textes 
antérieurs au Che kí qui parlent do voyage du roi Mou, le Nou Fien (seu tchouan = RTF. 
L'après ce texte, le roi Mou aurait fait son expédition au K'ouen-ouen avec six corps d'ar- 
"mée (p. 136). Íl serait sans doute difficile d'expliquer comment cette multitude d'hommes 
franchirent sans encombre l'Asie cénirale, [а Mésopotumie, et l'Arabie ou l'Egypte: M. F. 


réduit done ces six corps d'armée û une modeste escorte (p. 163). Mais il y a un. autre détail 


quil consérve précieusement, parce qu'il fixe de facon certaine un point au mains de l'itiná- 
raire du roi Mou. [après le Mou Pism [seu tchouan (p. 164), et aussi d'apres Lie Goen D P 
(p. 121), Si-wang-moa offrit une féte à son hóte sar l'Etang de Jade HE PH. Pour M. F. cu 
nom d'Elang ou de. Bassin de. Jude est un trait de lumière + il y reconnait sans hésiter le 
bassin de Mareb, si célèbre parmi les Arabes qu'ils ont pris l'année de la rupture de sa digue 
comme point de départ d'une re nouvelle (pp. 166-167). 


Lie tseu nous fournit encore uae autre identification non mins précieuse, < Quand le 


roi Mou, dil ce texte (V, 16) entreprit sa grande expédition cher les Barbares de l'Ouest, ils 
lui offrirent une épée d'acier rouge (Ha EE 22 fl) et une étoile trempée dans le feu. L'épée 
атай п pied huit pouses de longueur, était l'orgée d'acier et avait une lume rouge. A l'usage elle 
coupait les pierres précieuses conma de l'argile, » ll n'y a « pas de боше н, ан М. Е. (р 163), 
que cette épée remarquable était une épée de Damas, lu ville qui devint plus tard si fameuse 
pour la fabrication des armes et dont l'existeace est déjà mentionnée au lemps du roi David. 
Voici done le roi Mou qui, aprés avoir passé à Damas ou « tout prés », est arrivé À 
Mareh : il ne s'arréte pas en si beau chemin. Il n'a pas. en effet échappé à M. F. qu'il y aurait 
quelque difficulté à localiser le mont K'ouen-louen dans le voisinage de Mareb. Il s0 refuse 
toatofois à aller le chercher, avec Porter Smith (p. 152), jusqu'à Maurice ou jusqu'à Madagas- 
car: mais il lui sutit de franchir la Mer Bouge pour le découvrir dans la partie africaine 
des états gel Hilhis. Nous pouvions étre sürs d'avance qu'il ne saurait s'agir da l'Asie centrale : 
ear la descriplion du pays de S-wang-mou et du panthéon taoiste ne peut s'appliquer qu'à un 
pays situé sous les tropiques (p. 151). Peut-être pourrait-on se demander si l'on doit de descrip- 
Lions aussi fabuleuses tirer des indications géographiques certaines. Peat-étre méme pourriit-oti 
considérer que, si le thermomètre doit jouer un roe dans la mythologie, fes dieux grecs et indiens 
risqueraient fort, aux aussi, de s'earliumer sur les hanteürs de I Olympe ou dans les régions de 
V'Himalaya. Mais M. F. ne s'embarrasse pas de ces strupules : il a par ailleurs de trop bonnes 
raisons, el de trop nombreuses, pour établir sa thèse. Que K'ouen-louon soit Kolo, le sommet le 
plus élevé du plateau abyssin, ou Kolla, le gradin inférieur de ce plateau (p. 153), il est sûrement 
l'un ou l'autre é& probablement, suivant les eas, tantót l'un et tantót l'autre. Heureuse identifi- 
cation, qui va permettre à M F. d'enrichir lès éléments de comparaison entre la faune, Ia flore 
et les produits du K'ouen-louen et de Saba, de toutes les merveilles de l'Afrique; Ón retrou- 
vera ainsi dans les deus pays la girafe, l'autruche. la. phénix, lhyéne, le zèbre, les nègres 
Schangallas, la mouche bté-lee, etc... : il suffira pour y parvenir d'un. pen d'imagination et 
d'une douce sallicitition des Lexles, De ces rapprochements que multiplie M. F. nous ne retien- 
drons ici que. qualques-uns : 
P. 154, M. P: ТО: un passage du T'ai p'ing yu lam: K F í O O H 
PRÈS EE Ee 
Ж м ДЖАН АЖЛАЗ ЗН ЇЕ 1 3Ë. « Le royaume de 
K'ouen-Jouen. produit. de l'ivoire, du poutehonk, du santal, du bétel, de la chalcédoine, du 
cristal de roche et de cornes de rhinocóros. Quand les sauvages pillards attaquent ce pays, 
is détournent l'eau et inondent tout le pays. Les habitants ne peuvent plus ni avancer ni 
reculer eb meurent de [xim par milliers. A ceux qui survivent on coupe le poing, pais on les 
laisse s'enfuir ». Voici comment, d'aprés M. F., ce passage confirme 5a thése de l'identité da 
K'ovenonen avec l'Abyssinie. Les Séhümgallas- el dautres tribus nègres habiteni le bas du 
plateau, appelé Kolla. А la saison des pluies, ils quittent cette région qui est inondée et se 
relirent dans les cavernes des montagnes. Les Abyssins, qui sont les ennemis jurés des 











Sehangallas et qui vivent sur le haut du plateau, profitent de l'inondation pour. aitaqner les 
Schangallas et réduisent en esclavage ceux qu'ils ne tuent pas. Malheureusement pour cè benu 
morceau d'exégése, il repose sur un double contresens. || ne s'agit pas en effet, comme le 
voudrait M. F., d'un événement quise reproduit habitnellement, mais d'un &vénement unique ; 
el ce ne sont pas les assaillants qui détournent l'eau, mais hien Jes habitants - « Une fais les 
Mans pillards attaquérent le. pays; les habitants déviérent à leur intention les cours d'eau ; 
(les Mans) no pouvaient plis ni avancer ni reculer, ete... » J'ai eu de plus la curiosité de 
rechercher dans le T'ai p'ing yu lan les caractères que M. F. a remplacés. par deux petits 
ronds. Les voici: E {Û E [U 3H ip AF Н ÉE. Bien qu'ils contiennent des fautes 
manifestes, M, Fa eu bien tort de les négliger, car ils lui auraient donné la situation exacte 
du pays. Le Man chou FÊ W (t), qui mentionne le méme fait que le T'ai ping yu lan, 
permet de s'assurer que les caractères Æ et [|] doivent être corrigés en IF ei en W, 
de sorte qu'il faut entendre : « Le royaume de K'ouen-louen est, droit au Nord, à 80 joarnées du 
Si-eul-ho э, c'est-à-dire de la région de Ta-li nu Yunnan, C'est dire que le K'ouen-lonen dont 
i| est question. dans ce passage est le K'ouen-lonen de la péninsule indochinoise, et que 
l'expédition dirigée contre ce pays est l'invasion nan-tchao dont parle lo Man chon. Toute 
cette question du R'ouendongen indochinois à du reste été. élucidée ici-méme (5) dans nn 
artele da M. Pelliot, auquel je ne purs que renvoyer M. Е. 

M. F. retrouve de méme en Saba l'animal fabuleux que les chinois appellent kitin $E Ê 
(p. 1), l'unicorne qui joue un si grand ròle dans lart symbolique d'Extréme-Orient. Lo ki-lin 
n'est pas autre chose que la girafe, pourvue postériearement d'une corne que certains textes, 
du reste, nient; et la preuve, « preuve qui se laisse place à aucun doute s, c'est que dans une 
biographie de Mahomet en chinois, l'auteur ayant à parler de la girafe s'est servi du mot ki-lin ! 

On ne sera pas surpris apres cela que М. Е. n'ait aucune peine à identifier le. phénix chinois, 
le feng-howang Ij, EL, avec l'antrucha d'Arabie (pp. 133-139). Le teste capital est celui du 
Yeow yang tsa tsou (M. F. cite ninsi: le D HE $E ID dans le Tou chou taf teh eng !y: il y 
est question d'une pierre blanche et ronde que l'on trouve dans la terre en creusant à l'endroit 
où le feng-houang s'est posé, et le texte ajoute: IR 2 Ж da FI, « prise. comme médecine, 
cette substance calme l'esprit ». Mais M. F. a compris que c'est l'aulrüche. elle-méme qui 
creuse ce trou, que la pierre ronde et blanche, c'est l'antruche qui l'y. dépose, el eiii que 
4 le soin amoureux qu'elle y dépense calme sûn ûme (?) ! » Et voilà comment |a découverte 
d'une pierre médivinale se trouve transformée en la ponte d'un cuf! M. F. aurait. pu éviter 
ce formidable contresens en lisant mieux le chapitre consacré au feng-houang dans le T'ou 
chou isi Ich eng. En tournant. une page, il y aurait trouvé un passage du Then Isang k'i 
FH ER dp (9 o il est question de la. méme substance et où il est dit qu'elle est. employée 
contre la folie et la fi&xre chaude: « On la pulvérise dans l'eau et on lavale. aK È JR ZS: 
À la vérité, ce passage n'a pas échappé à M. F.; mais je crains qu'il ne l'ait pas très bien — 
compris, car il se contente de dire {p, 434) que le Téhen Lung Fi (sans référence) reprodur | 
le passage du Feou yang tsa Ion « sous une forme un peu plus développée ». { / 








(1) Edition incorporée au Fun mam pei Icheng tche 5E B f e ЖЕ. KS P. 44. Le 
Man chou donne Xi étapes au lieu de 80 comme distance entre le royaume de h'ouen.lonen 


et la région de Ta-li: iS IE3E 2: # E Tü ZH i» AA T — H Ë- BE 
( B. E. F. E.-0., supra, pp. 219-331. į 
(1) а [e lichevolle Sorgfalt, die er darauf verwendet, beruhizt sein. Gemüt s (p. 139). 


Š (0 Tow chow tsi Ackeng BQ š SW. partie Kin tekong tien Bç Ph m L Б. p. 
E, 
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Voyons encore comment F. retrouve la hyóne dans un animal du K'ouen-louen que Te 
Chan hai king UI ze SÉ déeril en ces termes * « Il v a 1 un animal qui a l'aspect. d'um 
chien, mais qui est tacheté comme une panthère. Ses cornes sont comme celles d'un hulle. 
l| s'appelle kigo FE. Son cri e&t. comme l'aboiement: d'um chien. Quand il $& montre, cela 
présage l'abondance pour le pavs, ., » M. F. ne songe pas une minule à se demander s'il ne 
s'agirait pas là d'on animal fabuleux: il a du premier coup reconm la hyéne, et. méme une 
espèce particulière, la hyaena crocula (p; 157). ll y a bien les cornes: mais ne les avons- 
nous pas déjà enlevées au. ki-lin pour en faire une girafe * Nous devons ici encore les atiri: 
hur à h) < fantaisie » de l'auteur. chinois; « puisqu'aucun membre de là famille des canidae 
пе posséde de cornas »: admirable raisonnement, où la conclusion démontre victorieusement 
les prémisses ! Comme la deseription de la hyéne dans le Chan hai king n'est pas assez dé 
taillée, M, F. l'a complétée par celle. d'un animal appelé houen-louen. HR DE, dontil serait 
question dans le Tai p'ing ym lan sous l'article K'ourn-louen. Je n'ai pas trouvé celte notice 
sous l'article indiqué de T'ai ping yu. lan, mais bien sous l'article houen-Louen. 5i c'est là 
que la prise M. F., ila eu. bien Lort de supprimer cette phrase édiftante : < H a le poil long 
el des pattes d'ours, mais sans grilles : il a des veux, et ne voit pas; il a des oreilles, et n'en- 
tend pas. = Finalement i| ne reste qu'une ressemhlance indiscutahle avec la hyéne : e Habi- 
luellement il demeure dans des cavernes et ne bouge pas. w Mais c'est là encore un contre- 
sens de M, F., car le texte est; FE JE ШЕ JS. et siguñe: < H se Gent tranquille el ne 
bouge pas. a 

M. F. eroit avoir. eu le. premier l'idée. d'identifier Si-wang-mou à la reine de баһа. C'est 
une erreur, La même thèse avait déjà été exposée par Gh. de Paravey dans un article des 
Annales de. philosaphie chrétienne (année 1853) intitulé : Archéologie primitive, Tradi- 
lions primitives conserodes dans lea hiéroglyphes des anciens peuples, à propos d'une fori 
belle coupe, elc. De l'aravey s'y plaint vivement que Burnouf n'ait « pas daigné le compren- 
dre » et que. Humboldt ait témoigné à sa thèse la méme froideur, « dans son ignorance des 
hiéreglyphes conservés en Chine et dans son mépris de la Bible ». Il est à craindre que [a 
même théorie, raeunie par le savant professeur de Berlin, ne trouve pas auprés des orien- 
talistes. d'anjonrd'hui un meilleur. accueil. 

Ge compte-rendu ne fait pas justice à l'extréme ingéniosité de M, F., ingéniosité dont la 
sinologie pourra attendre les plus heureux résultats lorsqu'ella- sera appliquée à la défense 
d'une meilleure canse et soumise aq contròle d'un sens critique plus sûr. Mais il faul bien 
dire que celle étude sur Si-wang-mou et la reine de Saba restera un exemple caractéristique 
de mauvaise méthode en philologie. 

Ed. Hunxn 


Japon 


Maurice Covnawr. — (Жошо, (Collection des « Ministres et Hommes d'Etat ».) 
Paris, Alean, 1904. 1 vol. in-16, IV-905 pp. 


La biographie que M. C. a consacrée à Ökoubo prendra rang parmi les plus intéressantes 
(qui aient paru. jusqu'ici dans li collection des e Ministres et Hommes d'Etat » comme - assi 
parmi les meilleures études qui aient été écrites sur le Japon contemporain. 

Le te chapitre est un tableau. d'ensemble, un peu alourdi par l'accumulation même des 
détails, mais fortement documenté, de ce qu'était le Japon dans le dernier siècle de |a domi- 
nation des Tokugawa. M. C. y rèlrace à grands traits l'organisation shôganale et féodale, 1e 
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savant système établi par les Tokugawa pour annihiler la pouvoir de l'Empereur, tout en 
se servant de son prestige, et pour limiter la puissance des grauds liafs, Lout en respectant le 
principe méme du régima daimyal. I} nous montre anasi les germes qui existaient déjà et 
grandissaient, dans ce système en apparence si solidement établi, d'une révolution prochaine, 
la dégradation du pouvoir shôgunal qui, par l'effet da sa sécurité et de son inaction, pusee dw 
plas en plus aux mains de fonctionnaires subalternés, l'amollissement des grands feudataires, 
réduits depuis si longtemps à l'oisiveté, l'exaltation du caractère- sacro-saint de l'Empereur 
favorisée par Іа réclusion même que lui imposail son impuissant e, le révoil dès sentiments de 
loyalisme dû anssi bien aux philosophes et historiens adimiriteurs de la Chine qu'à ceux qui 
s'altachérent à l'étude de l'antiquité japonaise, enlin la forte cohésion et l'esprit progressif dü 
lief Insoumis de Satsuma, où se préparent, à l'extrémité méridionale du Japon ét derrière au 
rempart de montagnes, les hommes qui contribueront le plus à former le Japon moderne. 
C'est dans ce clan helliqueux et discipliné que naquit, le 26 septembre : 890, Okubo Toshi 
michi Jk A [K RE ufi. Le chapitre I1 est peut-Atre le plus intéressant de l'ouvrage : M, 6., 
qui a ea sa disposition: des documents privés, y raconte l'enfance et lu jeunesse d'A kuho, süs 
efforts el ceux de ses amis, parmi lesquels se trouvait l'illustre Saigà Tukamori PE $ 
ME JE, pour conquérir le ‘elin de Satsuma. aux. doctrines progressistes el. impérialis'es, la 
formation simullanée dans plusieurs. clans japomui d'un parti lovaliste qui ilevait. toujours 
trouver dans le Satsama son appui le plus solida et, finalement, renverser le. bakufu, Cette 
révolution extraordinaire qui a halayé en quelques années. |» pouvoir deux fois et demi 
séculaire des Tolugawa et une organisation vieille de plus de six sibclesun restitué. 4 
l'Empereur le pouvoir suprónie qu'il avait perdu depuis plus longtemps encore, — depuis plus 
de mille ans —, a paru nux. Européens qui en furent les témoins dune sondaineté inexpli- 
cable, Elle nous étouns moins anjourd'hui que nous eommencons à connallee Jes maux profonds 
qui rangeaient et minaient sourdement le pouvoir shógunal ; et des études comme: celles de. 
M. G. sant hien faites poor nous. montrer, dans le cadre restreint d'un elan da Sud, lé travail 
obscur mais irrésistible de ces causes de désagrégation, et aussi pour nous apprendre comment 
sé préparaient alors des hommes capables non seulement de détruire, mais de reconstruire. 
Je crains seulement que M. C. n'ail un peu surfait l'inspiratian loyaliste qui les animait et que 
ce loyalisme n'ait 68, au début du moins, qu'un pavillon commode et. profitabla doni se 
couvraient les clans hostiles aux Tokugaws four légitimer leur désir de revanche et promot- 
voir leurs propres ambitions ; c'est seulement à la longue et sous la pression des événements 
qu'il apparut que la seule solution possible était lu disparition du rézime particulariste -et 
l'unitication du Japon sous l'autorité impériale, exercée du reste sous la tutelle et au profit des 
clans vamqueurs. La révolution, comme doujours, alla plus loin que ne l'avaient voulu e 
pensé les révolutiomaires, Toutafois, s'il faut (aire exception pour quelqu'un, c'est еп pour 
Ükubo : à la différence de la plupart de ceux iui caopérérent avec lni à l'œuvre commune, il 
semble qu'il ait été animé dés la première heure du plus pur loyalisme, eL qu'au temps même 
de ces réunions de Kagoshima où d'austères et ardents jeunes hommea élibortrent les- 
destinées du Japon moderne, il ait eu déjà la vision claire du Japon unifié que ses efforts 
allaient préparer. 
Nous ne pouvons pas suivre M. C, dans l'historique détaillé des événements qui transfor- 
тёгеш le Japon et dans lesquels Okubo joua un rôle, parfois peu apparent, mais tanjours 
prépondérant. Celle histoire, dans ses traits essentiels, est connna. L'intérét da l'étude dè 
M. C. est de nous la retracer du point de vue de la biographie du grand ministre et de nous 
faire pénétrer ainsi, par un binis au moins, dans le courants profonds dont les faits historiques 
ne nous font connaltre que les frissons superficiels. Tous les drames silencietx qui traver- 
sèrent l'ime d'Okubo, qui se trouva si souvent, au cours desa carrière, placé entre deux 
devoirs, entre son seigneur et son empereur, entre $4 tendre amitié pour Süigü et son 
dévouement à la dynastie, antre les prestiges du passé et les espoirs de l'avenir, nous sentons 
bién qu'ils oni travers aussi, en quelque mesure, l'àme du Japon lont enier et que c'est pour 








— H33 — 


avoir. affronté de pareilles secausses morales:et pour avoir su, par la force de l'idée nationale, 
en triompher, que le Japon est devenu ce qu'il est aujourd'hui. | 
- L'inconvénient de ces sortes de monographies est qu'elles risquent de fausser quelque pen 
l'histoire en. l'envisageant sous un point de vue trop spécial] et en ramenant tous les &véne- 
ments d'une époque au personnage dont elles racontent la vie. Par le choix méme de sot 
héros, M. C. a évité, autant. qu'il était possible, cet écueil du genre: car nul autre, parmi 
celle pléiade de samurai de-Satsuma, de Nagato, da Tosa et d'Echizen qui furent les ouvriers 
de la première heure, n'a été aussi complétement représenlatif du: mourement de réformes ei 
Wa exercé sur toutes ses phases une action anssi conlinue el aussi décisive. M. U., en donnant 
le premier rang à Ükubo, n'a pas eëdë à ane tentation hien naturelle chez un biographes å 
mesure que nous voyons des figures plus éclatantés et plus romantiques, comme celle de 
Saigó, s'estomper d'une brume de légendes héroïques et reculer en quelque sorte düns la 
pénombre d'un passé fabuleux, celle d'Okulio, plus humaine, plus modesta et plas calme, prend 
le premier plan dans l'histoire. Et il ny aura probablemeut qu'un seul nutre homme d'Etat 
japonais contemporain que la postérité placera sur le. méme niveau que lui: c'est celui qui a 
repris el contiuué son wuve de reconstruction avec ln-mémn persévérance, la méme suite dans 
les idées, et aussi le méme oppartunisme et le même dédain des éclats inutiles : le marquis 
Il faut bien, pour finir, chercher querelle à M. C, au sujet de son système de transcription. 
M. C. est, avec M. de ftosny, le dernier Adèle que compte encore le système de Iz translittéra- 
lion syllabique. Mais il a dà reconnaitre que, dans un ouvrage destiné au. grand puhlic, ce mode 
de transcription, qui ne tient pas comple de la prononciation réelle, était inapplicahle, et, sans 
y renoncer tont à fuit, ila cherché à |& rendre. plus aeceptable en « conservant aux lettres leur 
valeur française » (p. tv). Le moyen terme auquel il s'est arrété ne me parait pas défendahle. 
lest ainsi que M. G. garde lh partout, même lorsque; davant m. l'aspiration fail place à una 
labialisation (il écrit. par exemple bakouhou uu lieu de bakufu) ou lorsque l'A est une simple 
graphie qui ne correspond à ancane articulation réelle (Ogihou et Nahosowké au lien de Оруй 
el-Naosuke). De méme, il transcrit par $ la sifflante de Z^ (rómaji : shi), qui est palatale, aussi 
bien que celle de $r, 5^, — (rm. : sa, 80, £u). déclare, il est vrai, dans son Avertissement 
(p. 1v) que Ту de son système est « intermédisire entre s et ch duírancais »: mais cela n'est 
exact que pour les sifilantes en 4, et, dans. certains dialectes seulement, pour les sifflantes en 
e; dans sa, 4o, zu, la sifflante est dentale, En. revanche. la. siffflante palatale qu'il transerit par 
ch, dans chógoun où Choungakou par exemple, est exactement la méma que celle qu'il 
transcrit pass dans si. M C. en arrive donc à représenter une méme articulation par deux 
signes dillérents et, d'autre part, deux articulations distinctes par le même signe. Enfin la 
transcription tsi pour + (rómaji : chi) est, à tous les points de vue, inacceptahble : il fnudrail 
trauscrire fi, — pour les mémes raisons qui font conserver à M. C. la graphie D —, 0u encore 
chi, si lou eulse conformer à l'usage français, ou enlin chi, si l'on accepte le sytème consacré. 


LL. Е. Мате 





Notes bibliog raphiques 


— le Bulletin de la. Société des Etudes: indo-chinoises de Saigon (n° 47, 1er semestre 
1904) contient deux articles du général de Beylié : Note sur l'architecture indieume ancienne 
el aes influences aa. dehors, et Nole sur. l'histoire de l'art hindou en. Tndo-Chiuo et sur les 
deux musées archéologiques de Saigon. lans cette derniere « Note >, le genéral de Hevlié 
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exprime l'espoir que les Musées do la Société des Etudes indo-chinoises et de l'Ecole francaise 
seront réunis en on seul ét installés dans un bâtiment à facade monumentale ». Le t'est pas 
бии ае б көнү es i 

A signaler dans ce méme numéro une Monographie de la province de Sarannakhet (Laos 
francais), due à M. Damprun, administrateur des Services civils, chef de cette. division admi- 
nistrative. 

La Société des Etudes indo-chinoises a publié également le zt fascicule de sa Géographie 
physique, économique et historique de la Cochinchine : c'est a Monographie de la protin- 
ce de Sác-tráng (1904 ; in-Be, 8E pp. et 1 carte). Les fascienles proe parus sont 
consacrés aux provinces de Bienhoa, Giadinh, Hatien, Chaudoc, Baria (Cap Saint-Jacques), 
Mxtho, Bentre, Sadéc, Travinb et Cantho. Toutes ces monographies sont conçues sur un plan 
identique, qui a été exposé dans le ler fascicule. Elles se sont succédé jusqu'à ce jour avec 
une parfaite régularité. 

— M. A. Schreiner, à qui l'on doit déjà un Abrégé de Fhistoire d'Annam (1900; cher 
l'auteur, à Saigon ; in-8), un ouvrage en 3 vol. in-8 sur Les institutions annimiles en Basse- 
Cochinchine avant la. conquéte francaise (1900-1002 ; chez l'auteur, à Saigon) et une. Elude 
sur la constitution de la propriété foncière en Cochinchine (Bull, de ln Soe, des Eudes 
indo-chinoises, no 44, année 190%, {er semestre), vient de faire paraltre un livre intitulé Le 
liore foncier, swivi du Rapport au. Lieutenant-gourerneur de la. Cochinchme sur l'organi- 
sation de Fimmatriculution foncière m direra pays; Saigon; Imprimerie commerciale, 
1904 ; in-8, IV-128 pp. 

— "Trois nouveaux livres sur l'Indo-Chine : Dr Challan de Belval, Au Tonkin (15841-1885), 
Notes, Souvenirs el [Impressions ; Paris, Plon, 4904 ; in-Ro, AIS pp. ; — Capitaine Ch. Gosse- 
lin, L'Empire d'Aunam ; Paris, Perrin, 1904 ; in-16, XXVI-560 pp. ; — R. Castex, Les riva- 
ges indo-chinois, étude économique et. maritime ; Varis, Berger-Levranlt, 1904 ; in-8, XIV- 
420 pp. 

— Nous avons annoncé précédemment (supra, p- ART) la transformation de la. Revue inilo- 
chinoise. Les deus premiers volumes de la (r*série (fer et. 29 semestres 1904) font. hien 
augurer de l'avenir de cette pablication, malgré l'extrême imégalité des articles qu'ils renfer- 
ment. Nous avons déjà dit (supra, p. 400) que la Herue indo-chéinoise avait publié les confé- 
rences du commandant lunet de Lajonquière sur Les monuments du Cambodge (1, 744) et du 
commandant Bonifacy sur Les groupes ethniques de la. Hiviere Claire (1, 813; 4}. M. Boni- 
facy lui n aussi donné d'autres arücles: La Fiancée du prince Hoang-Chieu, conte aunamile 
(1, *Ty; L'amour, la famille, 1^ mariage chez les « Thà » (1, 643); Le quatre jeunes filles qui 
veulent épouser un fils dè ròi, conte annamate (1, 220); Les rites de la mori chez les. Thó 
(I, 361); La légende de Pen-Hu d'apres les chants sacrés des Mons Lam-diôn (1, 686; 
Басо d'unn poème man); Chant de Lhin-No P légende du Deluge e du карс чаи 
de la terre d'après Les Müns Lam-diôn (Il, 186: traduction); Monographie des Mang 
Quan-coc (I1, 726, 824; à suivre). A signaler пишен une série de Légendes historiques 
rinmoises (C. Hardouin; 1, 45, 121, 197; du méme : Traditions et superstitions simmoises, 
1, 443, A5, de Contes laotéens (Dr lirengues ; 1, 176, RAM ; IL, 29, 124, 163, 270, 445: du 
méme: Les Mo-Lim:; la chanson au Laos, Il, 588), d'études de M. Adh. Leclère sur des fêtes 
on cérémonies cambodgiennes (l, 480, 624, 856; H, 120, 198, 276, 235, 735 ; du méme: 
Légende Djarag sur l'origine du sabre sacre conservé par Je Rot du Fed, Il, 366. Lie 
M. Cadiére, La question du quoc-ngir. (1, 585, T00, 78i, 872; M, 58); de M. Finot, Prorer- 
bes cambodgiens (1, 71) e Un almanach cambodgien (1, 128); dè M. G. Maspero, Lë conns- 
table Sangrüma el l'urmée des Kamvujas au Xie siècle (1, 8) ol Le royaume dè Fieng-chün 
(1, 497); de J. A. G. R., Les montagnarie des cent mille Monts (1, 249, 203, 390); de M. A: 
Bouchet, Cérémonies de l'Empire d'Annum: [êles données en l'honneur de la Reine Mère 
(1, 529) et Cérémonies qui accompagnérent l'acénement de l'Empereur Thicu-Trj (ll, 170); 
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de М. À. d'Épinay, Documents historiques relatifs à la. Cochinchine et au Cambodge (Il, 83); 
de M. Chevalier, Les motifs de divorce chez les Annamites (11, 539); du lieutenant Baulmont, 
La prise de Towrane (11, 691) ; de М. Niel, Protection et juridiction francaise au Siam (IH, 785) 
de M. Raquez, Les fétes du lit en Annam (1, 507); Norodom : le Cambodge avant son arène- 
ment (H1, 143) et Le julilé de l'Impérairice-mére d'Annam (ll, 853). La nouvelle Rerue indo- 
chinoise, continuant sat ce point les traditions de l'ancienne, a publié plusieurs monographies 
de provinces du Tonkin : Thai-binh (P. l'asquier; I, 51, 142, 236; Thai-nguyen (À. Conran- 
Чу, 1, 439, 558; G. Destenay, I, 850; II, 64, 97) ; chan de. Van-cban (B. Jame, 1, 449, 609, 
417); Bac-gimng (Quennec, 1, 530) ; Hung-hos (Tharaud, Il, 171, 982 ST); Tuyén-quang 
(Malpuech, Il, 212) ; Hung-yen (de. Miribel ; 1, 509, 578, 671, 751). Un interprète annamite 
a traduit le $E SE $ SR Phu man lop luc ou Notes diverses sur la pacification de la 
région des Moi, ouvrage composé en 1871 (1, 455, 706, T89). Ii fut mentionner enfin de 
сшгїепх Mémoires de Deò-van-Tri, recueillis par A. Raquez et Cam (I, 256), 


— M. Georges Maspero, administrateur des Services civils de l'Inda-China, vient de publier 
un ouvrage intitulé L'Empire Khmèr; histoire el. documents; Phnom-Penh, Imprimerie du 
Protectorat, 1904 ; | val. in-A», 124 рр: L'ourrage, qui est un utile résumé de nos connaissances 
áctuelles sur le Cambodge, comprend cinq chapitres: ch 1, Les documents; ch. Yt. L'époque 
des inscriptions: th. m. L'époque des Annales: eh. rv. Les étrangers au Cambodge et le 
protectorat français; ch. v. Religions el. Monuments. 11 езі suivi de trois index (index des 
auteurs eb ouvrages, index des inscriptions; index des noms propres et termes spéciaux), 
qu'il eüt mieux valu fondre en un seul. L'impression [ait honneur à l'imprimerie du Protectorat. 


— Notre collaborateur, le commandant E. Lunet de Lajonquiére, a publié un Dictionnaire 
francaii-siamoim précédé de quelques notes sur la lingue el la grammaire siamnises (Faris, 
lmprimerie Nationale; E, Leroux, éditeur; 1904; 1 vol. in-R», 237 pp.). Les mots siamols sont 
toujours dounés en caractères sianois el en transcription. L'introduction (pp. l-58) est divisée 
en sept parties: 1. Considérations sur [a langue et les groupes this; 11. Ecriture; ur, Des tons; 
iv. Noms de nombra el Numération ; ү. Eléments de zrammaire ; vi. Divisions du lemps; 
viL Monniies et mesures, 

— La rapidité avec laquelle s'est enlevée In première édition du Cours d'anmamite de 
M. Chéon prouve assez la faveur dont il jouit auprès de tous ceux qui s'occupent de langue 
annamite. La % édition qui vient de paralire (Cours. de Langue annamite, par A. Chéon ; 9« 
édition ; Hanoi, Schneider, 1904; 1 vol. in-4s, vi-8659 pp.) est la. reproduction intégrale de 

la premiere, Nous ne doutons pas que si M. Chéon n'eüt. été absent de la colonie pendant la 
réimpression, il n'eüt encore apporté бе nouvelles améliorations à cet ouvrage, dont un bon 
juge a dit ici-méme qu'il fait « date dans les études anuamites » (!). 


— M. le Docteur E. Tardif, médecin aide-major de 1*« classe des troupes coloniales, a publié 
deux ouvrages qui, à en juger par Ia date indiquée sur leur couverture, nous sont parvenis un 
peu tardivement : n sanatorium en. Annam. La mission du Laüng-bian (1899-1000 ` Vienne, 
Ogeret et Martin, 1902; in-9, 139 pp.; et Maladie des Pays chauds. La peste à Dwiang-tchéau- 
wan (épidémie de janvier-juin 1901) ; Vienne, Ogeret et Martin, et Paris, Bailliére, 1902 ; 
ino, (0 pp. Les deux ouvrages sant illustrés. | | 

— ll faut rendre hommage une fois encore à l'activité scientifique déployée par les Hollan- 
dais de Java. Ils viennent d'inangurer la. publication d'une. nouvelle série intitulée Archaeolo- 
gisch Onderzoek op Java en Madura. Le premier volume, Beschrijring van de ruine hij de 
desa Toempang, genaund Tjandi Djago im de residenlie. Pasoeroean, а ёё publié par 


(C) V. B. E. F. E. 0., Il (1902), pp. 196-198, 
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volume in-8^ de XII-116 pp., enrichi d'un nombre considérable de planches hors texte, 

— Trois fascicules des Verhandelingen van het Bataviaasch Genootschap ont paru en 
1904. Ce sont: Hijdragen tot de kenntnis van hel Midden Maleisch (Béssmahsch en Sära- 
iitjsch Dialect), par M. O.. L. Helfrich (Deel Lin); Mededeelingen omirent Belo of Midden- 
Timor, par M. H. J. Crijzen (0. tiv, 3); et Karo-Bataksehe Vertellingen, par M. M. Joustra ` 
(D. rvi, 1). 


— Le Tijdschrift voor. Indische Taal, Land- en: Volkenkunde, vol. vivit, contient pli- 
sieurs articles du Ür J. Brandes: La valeur relative du Tjandi Prambanan ef quelque: 
remarques aur l'arrangement d'une grande partie des pierres de. ce temple (pp. MI att, 1: 





Les copies d'inscriptions en langue kuvie conservées à la biblisthäque de l'Université de Leyde 
(pp. M8 sq0.); La base, de forme imerpliguse, d'un lihga à Síingasari ipp. AOL sq); 
Les statuelles d'or représentant des êtres divins trouvées à Goumowroth (pp. 582 sqq.). 
Signalons anssi un article de M. J. Knebel sur Les rühuras du panfhéon brahmanique et 
bouildhique (pp. 327 sqq.). 


— М. J. Н. Meerwaldt vieni de publier une. grammaire batak, Handleiding lot de beoc- 
fening der Batakscha Taal; Leyde, Brill, 1907; in-8, XIV-174 pp. 


` Dunsles Verslagen en. Mededeelingen. der koninkl. Akad. van Welenschappen d'Ams- 
lerdam (1V* série, vol. tv, 1904), à signaler un article de M. J. S. Speyer, Eene budilhistische 
[nscriptie afkomstig van Java (pp. 128-144 et 353-262). 

— Les Transactions and. Proceedings of the Japan Society, London, wol, wi (1901), 
contiennent les articles suivants : Journalism in Japan, par Molosada Zumoto, éditeur. di 
Japan Times; A Woman's Tragedy, par Lafcadio Bearn ; Some Japanese Arliats of fa-day, 
par John Dixon; The duon of Western influence in Japan, par Williun Crewdson; The 
finances of Japan, par li. A. Melean: À gossip of Japanese Art, par. Michael Tomlinson; 
Some striking female personalities ín Japanese History, par Tan Hamaguchi. Aucun de ces 
articles, exeeplé celui de Hearn, qui n été du reste publié antérieurement dans Kotté (1), пе 
mérite de mention spéciale et ne dépasse le niveau du journalisme ordinaire. 


— La littérature historique relative au Jnpon s'est enrichie de trois ouvrages cansidérahlés. 
M- Haas a publié comme supplément aux Mitteilungen der deutsch. Gesellsch, Ostas le ene H 
de sa Geschichte des Christentums in Japan. Ce volume qui a pour sous-titre Fartschritte des 
Chrislentums unter dem Superiorat des P. (Cosmo de Torres, el qui n'a pas moins Це ХШ 
984 рр. in-85, conduit le récit jusqu'à l'année 1570 seulemeot. M. James Mordüch n rédigé eu 
collaboration avec M, Isoh Yamagata A history of Japan during Lhe century of varly foreign 
intercourse (1542-1051); Kôbe, (ice of the « Chronicte +, 1903; 10-89; 743 рр. Байн la 
capitaine Brinkley à publié son grand ouvrage, attendu depuis si longtemps, sur là Chine el 
le Japon. Les huit premiers volumes ont pour titre; Japan, its History, Aris and Literature, 
et les quatre derniers: China, ils History, Arts and Literature. Les tomes [-IV sont com- 
sacrés à l'histoire des mœurs au Japon jusqu'à Meiji ; les tomes Y et Vl à l'époque coutempo- 
гаще ; 1е tome VII à l'art de In peinture et aux arts appliqués; le tome VIII à la céramique 
japonaise ; le-tome IX à la céramique chinoise; les tomes X à XII à l'administration el aux 
finances de ln Chine et à l'histoire de ses rapports avec des étrangers, 


— M. Courant a publié dans la. à Bibliothèque da la France coloniale modérne » (Socistà de 
l'Aunnaire colonial, Galerie d'Orléans, Paris) on travail intitulé. [/n flablissement japonais en 





U) OL B. E. F. E.-0., |1, рр. 214-115: 
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Corde. Pau-san depuis de KV» sizele, in-8», 2 pp. Le point de départ de l'établissement des 
Japonais à l'ou-san (Fnsan) est la convention conclue en. 1443 entre le. roi de Corde et [е 

— En tirage à part du tome xv de la Bibliothèque de Vulgarisation du Musée Guimet, 
M. Courant a publié sa conférence sur Les clans japonais sous les Tokougawa (83 pp. in-13), 
faite au Musée Gnimet le 20 mars 1903. 

— Le 2 fascicule du t. | de la Bibliotheca Sinica (2e óditionya paru à Ia librairie Guilmoto. 
H donne les sections relatives à l'histoire naturelle (An), la population, la. jurisprudence, 
l'histoire, et la religion jusqu'au christianisme exclusivement. Ce fascicule termine le Ler volume, 
qui comple ainsi 76$ colannes, Souhaitans que li suite paraisse avee le méme rapidilé. 


—M Cordier vient de fire paraitre dans là « Bibliothèque d'histoire contemporaine » 
d'Alcao un volume sur L'expédition de Chine en 1457-54, Paris. Alcan, 1905, in-8«, 478 pp. 
— Depuis que la T'oung Pao est placé sous la double direction de MM. Cordier et Chavannes, 
il paralt être entré dans une noovelle Période d'activité. Nous avons déjà signalé les Notes 
additionnelles sur [e$ Tou-kiue ( Tures) orcidentaur da M. Chavannes; qu remplissent à elles 
senles la presque totalité du fascicule de mars 1901. Dans le numéro de mai, M. H. Cordier 
continne la publication da sa Bibliolheca [ndo-sinica qu'il poursuit dans le numéro de 
Juillet; M. Chavannes traduitle Í $E $£ pe; yuan lou, journal du voyage accompli sous 
les Song en 1177 par JA] 433 Tcheou Chan, qui accompagna un Ambassadeur envoyè par les 
Song du Sud à la cour des Kin établis à Pékin. Le. texte a été traduit sur, les éditions identi- 
ques idu Kou kin ehouo kai et du lhouo feou. 1 est d'ailleurs vraisemblable que lê Chono feou 
a copié lè Kou kin chouo hai (cl. la cas du Tehen ia fong Гом Ії, dans B, E. F. E.-0., 
i, 133-134). Enlin M. Chavannes traduit ta vie de Gugavarman insérée an K'ao seug- tehouan 
(sur cette biograplie, cf. également B. E. F. E.-0., 1v, 274-375). 

Dans le numéro de juillet, M. Chavannes à consacré un article, intitulé La peinture chinois 
au musée du Louere, aux peintures. de l'Ecole francaise qui ont été mises en dépôt dans ce 
muse. Ün sait qu'une dizaine de ces peintures ont seules pu être exposées faute de place. 
Aucune n'est antérieure aus Song (060-1278) ; aussi M, Chayannes insiste-t-il sur Vextraordinaire 
ntérél que. présente one peinture beaucoup plus ancienne entrée récemment au British 
Museum eb qui est l'œuvre do $f > Kon K'ai-ehn (rvesve siècles бе поіге' ёге). Cette 
peinture a été étmfiée par M. Laurence Binyon dans le Burlington Magazine de janvier 4904 ; 
les sujets en. sont empruntés au M Zc 1H Lie niutehouun, En appendice, M. Chavannes 
traduit la biographie фа Kou K'ai-tche insérée au ch. 92 du Tsin chow. 

Dans le méme namére, M. Takakusn a fait paraitre une traduction aoylaise de la vie de 
Vasubandhu « traduite » раг Paramürtha (Nanjio, Catalogue, по 1163) sous le titre de 
The Life of Vusu-bandhu ; i| avail donûê la traduction en francais de la seconda partie de 
cette biographie dans le Bulletin, sapra, pp. 40-47, 

Le numéro d'octobre contient lé commencement d'ün article considérable de M. Chavannes 
consacré à des Inscriptions él pièces de chancellerie chinoises de l'époque mongole ; il con- 
tient la traduction de trois inscriptions da temple Teh'ong-cheng 52 JE à Tati X; m 
(Yoman), dont M. Gervais-Courtellemont a rapporté les estampages. Ces inscriptions sont 

respectivement da 1311, 1225 et 1560, Pour expliquer les deux premières, qui sont de 
l'époque des Yuan et présentent des difficultés linguistiques considérables, M. (li. à. réuni. et 
waduil quimze piéces de chancellerie de la même époque, Dans un article où il traite De la 
Chute du ton montant dans la langue de Pékin, M. Vissióre conteste la rigueur de la loi énoncée 
parle Kouan houa tche nan, d'aprés laquelle, lorsque deux mots alfeetés du ton montani se 
suivent, le premier devrait étre prononcé au ton égal inférieur. M. Takaknsu ajoute un appen- 
dice à sa traduelion de la Vie de Vasubandhu de Paramártha : Kuci-chi's version of a-contro- 
versy belween the buddhist and the Samkhya philosophers. Ainsi que te fait remarquer une 
nole dela Hédaction, M. Takakusu avail. déjà traduit en Írangais dans te Bulletin de l'Ecole 


francaise (cf. supra, pp. 232.39) les textes. de K'ouni-ki, dout il donne dans le Towng Pao 
la version anglaise, A signaler anssi plusieurs intéressants comptes-rendus de M. Chavannes, 
domi l'un est consacré aus Deur itinéraires de Chine en Inde à la fin du Ville siecle de M. 
Pelliot (upra, pp. 131-403). | 

Duns le numéro de décembre, M. ЇЇ. Cordier étudie Bordeaux el la Cochinchine pows fa 
Restauration, d'après des documents inédits et pleins d'intérêt des archives de la marine él 
des Colonies: ces documents, que M. C. reproduit intégralement aver son soin habituel, 
meltent surtout en. reliel l'activité de la maison d'armateurs Balgaerie, M. Vissiére traduit la 
Biogruphie du Jouàm Ywudnm, homme d'Etat, leitré ei. mathémalicien. (1704-1849) , cette 
biographie de [UC JL Jouan Yuun porte en chinois la titre de 9p, 9€ ot 2 3E MP Jouan wen 
la kong che Lio et est empruntée an pd 4p 4E IE F E. оно ich'ao sien teheng che lo de 
æ JE JE Li Yuan-lou, dont la préfoce est datée de 1800. M. F. W. К. Müller étudie seus le 
[ire de Die Kuchemwelle VS Ei. « Gulman und ийне w 0 chinesischev Version, la ver- 
on chinoise d'un conte dont M. Pischel avait signalé une forme jaina. Cette. version chinoise a 
té retrouvée également par M Huber (cl. supra, p. 10911, dont le compte-rendu était déjà 
imprimé lorsque l'article de M. Müller nous est parvemu. M. Huber a traduit $f fi v RA: 
a Mais la femme eria au voleur +; MML traduit, moins exactement, crayans-nous : * Du. rief 
die Frau den lieb an =. M.J. Cotie, sous le titre de Un siccle d'histoire japonaise, résume le 
livre rácent de James Murdoch et lsohi Yamagata. M. Cordier consacre à Ü. Dumontier une: 
notice nécrologique suivie d'une liste de ses ouvrages ; il y signale, en le marquant, ilest vrai, 
d'une astérisque, un Tan Giao. Livre des trois doctrines ; à vol, iu-8 : nous né pensons pas 
que cet ouvrage mit jamais ét publié. Dans Le Bulletin critique, M. Cordier protesta énergi- 
quement, el avec raison, conlre la multiplication indéfinie des traductions de Luotsen, 


— lans les Nachrichten con der Kómyl. Gesellsch der. Wizsensch, zu dli gen (Piilol.- 
histor. Klasse ; 1904, Heft rv, pp. 402-416), un article de M. 1. Jacohi sur Vigearüpas Con 
mentar zu Yajnacatkya. 


— M. Halpérine-Raminsky a tadux en langais La Guerre Russo-Japonaise du comte 
Léon Tolstoi ; ce manifeste élail date. de Yasnala-Poliana, 2 mai 1904. A la traduction de M. 
Halpérine-haminsky sont joints Les dewz guerres e&. Carthago delenda est, écrits en. 1898, 
À qua la faute, qui date de 1899, et les Souvenirs ce Sebastopol, écrits en 1889. Tous ces mor- 
eeanx forment un volume in-12 de 297 pp.; Paris, Flammarion. 


— M. George Lynch s'est fail un. nom parmi. les pubhicistes qui s'occupent de l'Extréme- 
Orient. Le nouveau volume, intitalé The Path of Empire, qu'il a ajouté récemment à ses livres 
antérieurs, The war of Cirilizatiuns et Impressions of a war correspondent, vient d'étre traduit 
en francais par. M. 6. Giluncy. Gétte traduction, précédée d'une préface du traducteur, forme 
un volume in-12 de XHl-244 pp. dans la. Bibliothéque. internationale de Dujarric, Paris, 1904. 


— Dans la même biblicthéque a. para la traduction d'un roman de maurs russo-chinoises de 
l'écrivain polonais Venceslas Sieroszewski, sous le litre de de Yang Hwa Tsy (Le Diable 
étranger) (laris, l'ajarrie, 1904, in-12, VII-JAT pp.). La traduction est l'œuvre de M. В. Кага- 
hiewicz. L'eeuvre est assex ordinaire, mais l'auteur à bien connu | Extréme-Orient, Les phra as 
chinoises citées sont généralement correctes sous Je déguisement de leur transcription russe 
rendue en lettres francaises. La litre cependant parait fantif. pour. imng-kouei-tseu et le a ta- 
bou-dowü-dé » de la p. 138 ne signilie pas : « Je ne comprends pas », comme le dit le texte, 
mais: a ll ne comprend pas +. M. Sieroszewski a été longtemps prisonnier politique en Si- 
bérie et n publié sur les Yakouts un livre essentiel dont le Bulletin (11, 96-7) a parlé en son 
temps- 


— M. Emile Bourdarel à fuit paraitre un livre En Coree (Paris, Plon, 1904, im-12, 11-86 
pp. avec 20 gravures hors iexte). 
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— A la librairie Hachette a. paru un livra de M, Panl Labbé, Les Russes en Extréme-Orient, 
in-12, 277 pp. avec illustr. et carte. 


— M. Jules Legras a traduit du russe et publié ea un beau volume in-&e chez Hachette 
Le Transsihérien du secrétaire d'Etat de Koulomzin; 1004, in8e, virr-396 pp. avec illastr. 
gl C ar ries. | 


— Duvrages récemment parus en Chine : 

п E Tring pi che, ou « Histoire secrite des Ts'ing s. Prix: 0$50. Edité par le 
BED EG Н Lou-chen-ts' ong-chou-chó. L'auteur se donne pour but de rétablir l'histoire 
véritable, souvent peu honorable, de la dynastie actmelle, au lieu des récits purement apolo- 
gétiques des chroniqueurs officiels ; c'est un ouvrage de polémique: contre les Mandchoas. 

3 A de fr nh Kousí mao lu hing ki, 4 k., 1 $ 00. C'est le récit d'un voyage du Japon 
à St Pétershourg par Vladivastok ; les notes ont été prises en 1903. L'œuvre présente cette 
particalarité intéressante que l'anteur est une femme, Mme Së ++ Fë Chan Chel, qui a épousé 
le préfet 3X Tn] Ts'ien Siun. Mme Chan Che-li sait le japonais, et a entre antres traduit en 
chinois le 3 EK E. Kia tcheng ho du Japonais T+ HH Shimoda. I v a toujours eu des 
femmes-auteurs en Chiné, mais jamais le mouvement en faveur de l'instruction des femmes 
nu été aussi fori. qu'aujeurd' hui. C'est au Japon que les femmes chinoises vont chercher 
dés connu  nouvalles. M** Chan. Che-li a. des centaines d'imilatrices. À ce tire son 
ouvrage nous a paru mériter d'être signalé. 

Bg 26 Е Т И] $E Nan bat don cheng kouan tehe yi, 9 chapitres, 0 $ 80. Comme 
l'indique le titre, il s'agit ici d'un nouvel ouvrage du a maltre de Nanhai s, C'est-à-dire de 
Kang Yeou-wei. K'ang- Yeou-wei, s'appuyant sur les historiens des diversas dynasties, déve- 
loppe en 14 articles ses idées sur la réforme du gouvernement en Chine. 

KS SZ ME Lin wen lchong kong tcheng chou, 31 k., 14 pen, 2840. Le recueil 
des mémoriaux et écrits politiques de $K Hi Lin Tsó-siu (1785-1854) est trés répandu en 
Chine. On sait quelles hautes fonctions l& « commissioner Lin » a occupées dans les deux 
Hou, à Canton, au Yunnan, Toute son œuvre politique et administrative së retrouve dans les 
érits politiques, auxquels sont également joints deux récits de voyage, le JE e d E 
Tien yeou Ki tch'eng et le fuf A RH, E& Ho ko ki tch'eng. L'édition nouvelle ost publiée par le 
TEE Teéien-k'ing-r'ang de Chang-hai. 

LE CH FD oR Trikou yin p'ou, 4 $ 00. Colleclion de sceaux du З Æ À Tie-hono-ngan, 

13 34 HJ šE Han Fong gin pou, 4 § 00. Collection de sceaux de MM. S Wou et $È Siu. 

uiu Ngo lo sseu. Cet ouvrage dé vulgarisation sur la Russie s'est beaucoup vendu 
eL vient en quelques mois d'atleindre sa 3# édition. ll coüte ( $ 60. 

188 ËH um BE TE Man teheou yuan liron Kao, Réédition en $ per, | & 00. 


— Le 3 $R Wal kiana pao, où Revue des relations étrangères est parmi les périodiques 
dont le succés s'affirme en Chine, Fondé en 1901, il en est à sa quatrième année d'existence, 
mais les acheteurs nouveaux désirent se procurer des collections complètes. Aussi a-t-on dù, 
comme pour les journaux réformistes le Che tp0ou pao ou le Ts ing yt pao, faire récemment des 
éditions nouvelles des années 1904 et (902. Le cas ne se présente guére en Occident. 





— Le fait suivant montrera hien la transformation qoi s'opère actuellement dans la vie intellec- 
шее йе In Chine, M. Ж 1  Tchou Ki-jng (H, M& Ze Meou-tche) est un des Chinois 
contemporains auxquels la science doit le plus grand nombre de bonnes éditions. lla puhlié le 
fr sk SE HT SE ER Hing зои Гапу тон tou chou. lou, le fT же Фп 
Hing sou fang kin che trang chou, le H M dx x Houdi lon ts'ong Chou {qui comprend 
au moins trois séries et peut-étre davantage), le ЖЕ Ti. King hio ts'ong chou: il a 
compilé le M s PRO Gp P f Kou ting lin yi chou ed che tchong, réimprimé le 
2E {ЕЕ Ж £ Ping (зін Конаг icon chou. de Souen. Sing-yen, le À ЭЖ gt Hi E 
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Kou wen t'eu tei tsonan de Mt SE Yao Nai, lo Jt 98 i 3 Kicou king kon yi de W 
Houei Tong. Ür il annonce aujourd'hui qu'en raison de l'impalsion nouvelle donnée à l'instruc- 
tion publique en Chine il se remet au travail, mais non plus pour faire œuvre seulement d'éru- 
dit chinois. ll entend se consacrer désormais A répandre de bona livres de lettres t do 
sciences, dont il n'exclut pas sans donte les weuvres purement chinoises, mnis oü la science. 
occidentale aura aussi sa large part. C'est un signe des temps. 


— l.a guerre russo-japonaise eat raconte nux Chinois dans une rerus spéciale, dont chaque 
fscieule illustré coûte 0 $ 25. Cetle revus est appelée Hj OB WSL Ja про chan H ac 
publiés par le 8 ## HS e Chang-wou-yin-chou- janan de Chang-hni. Le Do p 
yin-chouü-kouan est pratiquement eatre les mains des Japonais 


— Ün a mis en vente à Pékin et à Cliang-hai wn album intitulé À $f |j TR F >т Yi 
ho towan tehun Ieheng U'üuaan Cau. (est un recueil de plus de cent planches qui représentent 
des scènes de la lute contre les Boxeurs ou. reproduisent lu. photographie des personnages 
principaux qui ont éLé mélés aux événements de 1900. Le prix est de 6 $ 00. | 





— Les Chinois ont appris des Japonais le nom de Jean-Jacques Rousseau (f. SE Lou-sao), el 
il n'est pas de réformiste qui ne parle souvent du Contrat social, en chinois K #1 Min-yo. 
Seulement, disent les Chinois, si en si peu de temps l'effort de Roussenu a abouti à In lWévolu- 
lion, c'est qu'il a en des précurseurs qui avaient peu. à peu préparé la foule à accueillir ses 
idées. Sila Chine doit avoir son Houssean, il (aut donc. qne dés les Lemp da régime ahsolu 
actuel il se trouve. quelques penseurs indépenilants à tendances démocr ques . bonds sont les 
passages des écrivains chinois pouvant préter à une telle interprétation qui sont 
comunenlés eL mis en parallèle de textes du Contrat social dans de rb H R# PB uA 
Trhong koun min yo ising yi, 3 k., 0 $ 40. 





— Avant de maurir, Wou Jou-louen avait eu le Lemps dé mettre en ordre la correspondance 
échangée entre Li Hong-tehang, quand il était vice-roi du Tche-li, et le Tsong-li-yn-men. (alte 
correspondance, de première importance pour l'histoire des relations de 1а Chine avec [es 
pays étrangers, vient d'être publiée en trente chapitres sous le titre йа Ж X M A д. 8b 


D RI wen tchong kong wai pou han. kao. Chaque exemplaire forma 15. pes. ot coùte 
gi piasires. 






— Ön annonce l'apparition d'an # BÎ EE Fo kowo ki (0$ 30), qui est sans doule l'ieuvre 
hien connue de Fa-liien ; du HE fE f f Li lai che louen de GR 38 Tchang Mou (18 90); 
dun RB 28 IE JÊ Aouo yu leheng long gravé par M. F Tebang (41800); dun Chouei 
king {chou entiérement révisá, 4 FE ka TE (£ Sú); d'une nouvelle édition йа 
їн D Si ҖЕ дао теп ki lio (0 8 30). 


— Le Е X А Wou-cheont'ang-wen-kir cherche des fonds pour pouvoir achever 
за nouvelle édition des 24 historiens, dont les qualre premiers (Che ki. Trien han chow, 
Heou han chou, San kowo tehe) onl seht paru jusqu'à présent, 


— Un sail cambien les Chinois prisent les sentences antithétiq 
ues, surtout quand allés sont 
tracdes d'un pinceau élégant. Un в # 4 В 3Ë 9] B: B Kou kin ying leni honei KO 
fa Cie vient. d'ètre publié en 12 fascicules, au prix de 6 $ 00, plus un supplément de de deux 
chapitres coütant 1 & 00 ; c'est là reproduction en facsimile de la collection de M. кте 


7 Les Chinese Classics de Legge oot di être récemment en Chine l'objet d'une 'elacur 
journanz de Changhai annoncent en effet one édition Ai Siru 
chow en ehinois et en. anglais » (SE 3 [0 sË Hona эы A St ds 


du « Chow king en chinois et et anglais « (3 ZS Su augue 
joint le Tchou chow ki mien. La traduction est celle ys Ew ое 5 





e DéI Se 





o Les Chinois progressistes dénoncent à l'envi les vices de l'administration chinoise, € 
le but qu'ont déjà poursuivi les deux premières séries E: a et Bái #&) du ii HE 
Kouan tch'ang kien Aing ki, qui se vendent chacane 1$ 00. Une troisième séria ( — fh 
se rendant également 1 $00, vient de paraitre ; elle comprend six pen. 


édition des quinze ouvrages composant le WJ Æ PE sh Ming k'i pai che. et qui tous se 
rTüpportenl aux circonstances qui amenérent la chute de la dynastie Ming: nnus. avions 
annoncé cette. publication quand elle était en cours d'impression (Bulletin, їп. 748). 


— À la même librairie, on n donné une seconde édition du EL @ J S ECKE 
ChG houei 5iao chowo hong lien Lei consacré à l'étude des associations en Chine. in را‎ 


C'est 


H. E. F. E.O. T. IV — 33 


"Am 


— E —— 


CHRONIQUE 


École francaise d'Extréme-Orient. — M. Alíred Foucher, ancien éléve de l'Ecole normale 
supérieure, agrégé de l'Université, maltre de conférences à l'Ecole des Hautes l'iudes, a été 
nommé Directeur de l'Ecole française d'Extréme-Orient par décret en date du 4? décem- 
bre 1904. 

Hetenu en France par l'achèvement de sa thíse de doctorat, M, Foucher na pourra prendre 
possession de son poste que dans le courant du mois d'avril 1905. En attendant, les fonctions 
de Directeur par intérim continuent à être exercèes par M. (1. E. Maitre. 


Par arrêté en date du 3 décembre, la terme de séjour de M. Maitre s été prorogé pour 
une nouvelle période d'un an. 


— Par arrété du méme jour, M. Gaston Cahen, licencié-és-lettres, ancien élève diplômé de 
l'Ecole des langues orientales vivantes, a été nommé pensionnaire de TEcole francaise, 
M. Cahen est arrivé à Hanoi le 16 janvier 1905, 


— M. Finot et le commandant de Lajonquière ont reçu à Bangkok des antorités siamojses 
et en particulier du prince Damrong le meilleur aceneil. Le commandant de Lajonquière n 
accompagné M. Finot jusqu'à langoon, pais est retourné au Мат, ой i| a commencé ses 
travaux d'exploration archéologique et épigraphique, qui promettent de donner d'importants 
résultats, 





Après avoir visité Pagan et Mandalay, M. Finot s'est rendo dans l'inde. I doit rentrer en 
France au mois de mars 1905. 


—M. H. Parmentier, architecte, chef du servita archéologique de l'Ecole française d'Evtrêéme- 
Orient, a fait, le 14 décembre, û la salle des Agriculteurs de France (Paris), sous la patronage 
de la Société francaise de fouilles archéologiques, une conférence sur L'art el les monuments 
anciens de l'Annam. | 


— M. H. Dufour, architecte, chargé par l'Académie des Inscriptions d'une mission à Angkor- 
Thom, à laquelle fut associé quelque temps notre regretté collaborateur, M. Ch. Carpeaux (cl. 
supra, p. 190), à quitté Saigon, se rendant en France, par le courrier du 14 décembre. ll a 
bien voulu nous fournir quelques renseignements sar les résultats de sa nouvelle campagne. 

Près de 400 métres de nouveaux bas-reliefs ont té découverts, ornant, en général sur une 
hauteur de 3:2 80, les murs. de la première enceinte do Baybn, 115 sont presque tous en bon 
état de conservation, à part. dans la portion est de la face nord du monument z là le mur était 
écroulé sur une grande longueur; les assises portant les has-reliefs ont dà étre extraites du sol 
et des racines e empilées temporairement dans la. partie contigus de Ja cour entre les deux 
enceintes, formant de petits murs peu élevés qui permettent de voir les bas-reliefs. Malheu- 
reusement les travaux ont dû être abandonnés avant que füt achevé le déblaiement d'une 
са Fassises qui restent enfouies en deux places dillórentes dans cette portion de la 

Des relevés minutieux ont pu être faits du plan p ue entier de la première enceinte, de 
l'édicule de l'angle sud-ast, des gopuras du massif SSC E Lour centrale. 


d 
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Les fouilles ont mis à jour beaucoup de débris de Dvarapalas et d'autres statues ; i] faut 
mentionner en particulier tine statue de ( m 9 de hauteur environ, qui représente un person- 
nage bossu, agenouillé, eailfé du muknta conique, 

En différents endroits de la première enceinte les canalisations qui permettaient l'écoulement 
des eaux ont êté retrouvées. Оп а même pu remettre en pluce des assises représentant une 
tête d'éléphant dont la trompe joue avec un crocodile, qui formaient amortissement au débouché 
d'une des canalisations duns les moulures du soubassement de la galerie, sur la face nord. 

Les recherches n'ont pas ét& fruetueuses en. découvertes épigraphiques : A peine quelques 
mots mal gravés sur des pierres do voùte. Des estampages et de nombreux clichés plotogra- 
phiqnes, en majorité dàs à Ch. Carpeaux, ont été rapportés, Différentes reconnaissances faites 
à Anghkor-Thom et dans les environs apporteront de nouveaux renseignements sur les monn- 
ments de la région. 


Bibiolhéque. — L'immeuble occupé actuellement par notre Bibliothéque ne suffisant plus à 
la contenir, an nouvel immeuble beaucoup plus considérable nous а été attribuë par la 


bienvéillance du Gouvernement général, Nous espérons pouvoir en prendre possession an 
commencement du mois d'avril 1905. 


— Nous avons reçu du Gouvernement général un cartain nombre d'exemplaires du Diction- 
naire japonais-fruncais de M. J, M. Lemaréchal (Tókyó et Yokohama, 1301; in-8o, VIIL-1008 
pages), du Dictionnaire frangais-siamois du commandant de Lajonquiére (ef. supra, p. 1135), 
du Dictionnaire frangais-laocien de Mgr Cuaz (Hongkong, 1904 ; in-8» oblong, LXXV-490 pp.) 
et du Coda pinal de la Corée, trad. par M. L. Ürémazy (Seoul, 1904, in-4», XX-183 pp-). 


— M. le liésident supérieur àu Cambodge nous a adressé trois exemplaires de L'Empire 
Emer de JM. D. Maspero (cf. supra, p. 1135). | 


— M. le Résident supérieur au Tonkin nous a fait remettre les ouvrages suivants: Hoáng 
vit lût lê 52: Ë (E fg] (11 vol.), Tán nghien Bàn b tac le 33 A) H 25 Dh fil (1 vol.) 
el Ti Лан ба] $R, (1 vol.): ce dernier ouvrage est un recueil de documents administratifs 
compilé par M. Chéon. 


— Nous avons recu de leurs auteurs les ouvrages suivants: A. Vissiére, Hecueil de tertes 
chinois, G^ et Te livraisons, el De la chute du lon montant dans la langue de Pékin (tirage à 
part du T'onug Pao); Col. G. E. Gerini, Siamese Archæology (tirage à part du Journ. of the 
Hoy. As. Society); J. Takakusu, The life of. Vasu-bandhu (rage à part du. T'oung Рад); 
G. Ducrocq, Pauvre ef douce Corde, 4e éd. (Paris, 1904, in-8», 87 pp.); Ed. Llavery, Les 
Etablissements des. Détroits (Paris, 1904 ; in-&*, 39 pp-) et Les Etrangers au Japon ei 
les japonais à l'étranger (Paris, 1904 : in-8, 34 pp.); Ed. Chavannes, Pei учан lou, 
Gunavarman, La peinture chinoise au Musée du Louvre (tirages à part du T'owng Pao), et 
Les prir de vertu en China (Discours lu dans la séance publique annuelle de l'institut du 
18 novembre 1904); plusieurs tirages à part d'articles en hollandais de MM. Gronemann 
èl Brandes, 

— Le Service géographique de l'Indo-Chine nous a fait don de la collection complète des 
cartes publiées par ses soins. | 

— M le Résident de la province de Hä-dông (Cau-do) nous а remis plusieurs livres, manus- 
crils et imprimés, de sorcellerie chinoise et annamite. 

Musée. — M. le Résident supérieur au Cambodge nous a adressé un liga, deux textes, una 
statue et deux fragments de stèle. Ces différents objets ont été découverts par M. le Résidant 
de houpong-Speu. | 






Birmanie. — le n? 4 de Buddhism (novembre 1904) nous apporte quelques renseignements 
sur Asoka харна Society de Dassein et sur l'origine de son nom, Asoka- tait їе nom en 
religion de son fondateur, M. H. Gordon-Douglas, qui parait avoir été le. premier Europé 
по гети Ја гора jaune en Birmanie. M. Gordan-Douglas avait. été initié au bouddhisme 
par deus Japonais qu'il avait eannms en France, |l. alla se perfectionner dans la. connaissan e 
du bouddhisme au Japon mème, où il passa deux nns, puis en Chine, enfin à Ceylan, où il 
enseigua dans une école chrétienne. Jusque-là il n'avait apporté à l'étude du bowdd lisme 
qu'une curiosité passionnée: À Ceylan, l'étude du Canon pli détermina 34 conversion. Il 
quitta l'école ой il professuil pour prendre la direction du « Mahinda Boddhist Collège », e 
se détermina hieutót à quitter lu vis laïque el à entrer dans los ordres. Mais à ce moment Les 
dissensions entre les trois grands Nikäyns étaient très vives à Ceylan (1089), el ses amis 
représentéreut à Gordon-Douglis qu'il ne manquerait pas, par quelque secte qu'il fût ordonné, 
d'être désavoué par les denx antres: Gordon-Douglas profita donc du la présente à Get 
d'un pélerinsge birman dirigé par le vénérable Vajiräräon Mahathera pour se firo ordonner 
par ee saini personnage, dont il regut le nom monastique d'Asoka. ll accompagna le Mahäthera 
en Birmanie, et se fixa définitivement à Rassein, ois il mourut quelques mois aprés {avril 1910), 
Avant sa’ mort, il avait eu le temps de fonder ume socióió d'études et da propagande 
bouddhique parmi les jeunes gens de Rassen; et rette société, imi a pris. depuis le titre de 
Asoka Sákyapulla Society en souvenir de son fondateur, possède déjà un bütiment, un 
commencement de bibliothèque et ap propose de créer une école bouddhique oà l'anglais 
seri enseigné. anglais 


— Nous apprenons par la même source que le nouveau Tháthanàhaing de la Birmanie 
supérietre avail (trouvé ng début quelques difficultés, auxquelles des jalousies n'était ni pas 
étrangères, à entreprendre san @uvre de rëorganisation de |a hiérarchie booddhique, mais 
qua tout maintenant marche à souhait. et que les mambres du Samgha dans la Basse Birmanie 
se proposent d'adresser une pétition au gouvernament local pour obtenir d'être admis à 
participer aux avantages de la direction du Thüthanabaing. 








Siam. — La Siam Society, dont nous avons annoncé précédemment la constitution (ef. 
supra, p. 494), comptait déji 134 membres au 31 décembre 1901 Les articles lus dans les 
quatre réunions tenues du eaurs de l'annáe 1904 formeront le premier: volume du Journat de 
la Société, dont on annonce l'apparition pour le mois d'avril 1905. | 





ASIE CENTRALE 


— Une grande expédition scientifique russe ёп Asie centrale à di organisée sous les auspices 
de l'Académie des Sciences. Le programme de recherches archéologiques est réparti sur cin 
années, dont la première serait consácrés à Kéria el Teherichen, lu seconde à la région du 
Lob-nor, la troisi&me à Hami. Au mois de juillet £904 une partie de l'expédition avec te: Dr: 
Elements å sa téte avait atteint Ja partie orientale do Turkestan russe, | 


т ғ 
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— Les circonstances nous ayant empêché de faire paraître dans les derniers numérüós ша 
| chronique de Chine, dos lecteurs n'ont pas été informés de la suite donnée à certaines affaires 
dont nous les avions entretenus précédemment. Les duux seals псгпзёе du Sow pao qui 
n'avaient pas 6té remis en liherté (c. B. E. F. E.-0., t1, 759-760) ont eu, comme on y 
"comptait bien, la vie sauve, et s'en. lirent respeclivement avec deux et (rois ans d'emprison- 
nement, Ce n'est qu'en mai que іа solution a pu intervenir, Le procès a done duré près d'unan. 


— Pendant que la présence d'assessours européens donnit ainsi dés garanties aux panrphlé- 
laires de Changhai, on put craindre pour un réformiste de 1898 le sort du malheureux 
journaliste Chen Tsin, mort sous le bâton en 1903 (cf. B. E. F. E-0., HL, 530). Les. 
autorités chinoises ont en eifel réussi au début de cette annés à se saisir de EM Wang 
Tchae, Wang Tehao est ca petit fonctionnaire du Ministère des rites qui, en 1898, proliant 
de la. permission. nouvelle. donnée nus amployés subullernes d'adresser des mémoriaux au 
trône, canseilla à Kuang-siu de faire le tour. du monde. Les. chefs interceptérent le mémorial, 
mais l'empereur l'apprit, se Гена, et révoqua les Présidents et vice-présidents du Ministre 
des nites. Lors de in réaction d'octobre 1808. Wang Tehao réussit à s'échapper ; on ne put 
le reprendre que cette année. Peut-être l'horreur inspirée pur l'exécutian de Chen Tsin donna- 
talle à penser aux autorités chinoises: peut-être ац l'hostilité contre les réformistes 
était-elle déjà moins grande : Wang Telan ne subit pas Іа peine capitale, mais fut condamné 
өп avril dernier à la prison perpétuelle. 


__ — Enfin, comme si la cour voulait elore à jamais l'ére des proscriptiors inaugurée en 

octabre 1898, un édit de juin a proclamé une amuistie générale pour les faits da la réforme ; 
les fonctionnaires destitués sont réin tégrés dans leurs grades. Sont seuls exceplés de l'amnistie 
les deux chefs du mouvement, hang Yeou-wei et Leang | K'i-teh'ao, et l'agitaleur eantonais 
Sonen Yi (Sun Yat-sen}. 


— La Croix rouge est nne institution désormais connue, appréciée et soutenue par les Chinois. 
Les journamr dennent des listes da souscriptions individuelles ou collectives de centaines at 
de milliers de pinsires pour la branche de Chunghai (È; "SS RS Lee Chang-hai- 
wan-kono-hong-che-tseu-houei). 


— Le vieux 3 [u] Е Wong T'ong-ho est mort en juillet 1004. Fils du grand secrétaire 
d'état E: ќу ТЕ Wong Sin-ts'ouen, il fut recu premier à l'examen du palais en 1856, devint 
chancelier du Han-lin, membre du Grand conseil. Il est surtout connu comme précepleur 
с Fr si р Nj nan-chou-fang-lrong-che-fou) dé l'empereur Rouaung-siu. C'est lui qui, 
après la guerre sino-japonniss, elfravé des dangers que courait sou pays, se prit d'enthou- 
siasme pour les théories réformistes et conseilla à l'empereur de faire appeler R'ang Yeou- 
wei. I| éxit Ini-máme à ce moment obligé de quitter la cour par suite de l'hostilité de l'impéra- 
trice douairiére, Lors dela réaction d'octobre 1898, il fut épargné comme désormais inoffensif, 
et il est mort dans son pays natal an Kiang-sou. Un de ses fils, 2p T ils Wong Ts'eng- 
yuun, fut également récu premier à l'examen du palais en. 1863 : par une faveur absolument 
inasitée, ee fils avail && nommé licencié et docteur sans examen LS ШШ A; B. DW 
E-F); da place méme de. premier À l'examen du palais: (&choweng-yuan) ni fut donnés 
par un passe-droit, dont la victime fnt Tchang Tche-tong, la vice-roi actuel des deux Ноо, 
rejeté à la 3e classe, Tehong Tche-tong s'en vengea en envoyant à Wong Ts'eng-yuan ces 
deux sentences paralléles : A 385 zx f. E pA JE JÉ — d 2 >Ш fü n 
6p A ft À FÎ B 
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— La deuxiéme Congrès international de l'Histoire des fieligions s'est tenu à Ве du 30 
anüt au 2 septembre 1904, sous la présidence du professeur von Orelli. 960 adhérents з” étaient 
fait inserire: parmi enx se trouvaient un grand nombre de missionnaires, dont les allocations 
ont pris parfois, trop nellement pour un Congrés scientifique, l'allure d'un sermon. 1 ne 
semblé pas que, sauf pour la section 1v (Religion des Sémites), quin été trés brillante, ce 
Congrès ait d'une manière général atteint le niveau du premier, | 

Parmi les communications relatives à l'Extrème-Orient, qui ont été faites en séance plénitre, 
nous relevons les suivantes; Dr, P. Denssen, de Kiel, Les rapports internes de la religion 
(done avec e christianitme; J, Weber, de Menzikon (Argavie), Elat diu bouddhisme dans 
les cloitres du Tibet (d'après des observations personnelles) : L. von Schræder, de Vienne, 
De la croyance en un être suprême el bon chez les Argens; E. Guimel, de Paris, Lao-tseu 
ol le brahmanime (M, Guimet croit retrouver des idées indiennes dans la doctrine du Tao); 
Watanabe Raikyoku, de Tókvà, Etat religieux aciuel du Japon; Nieuwenhuis, de Leyde, 
Les viles de la construciion chez les Bahan-Dajak du Mahakan supérieur (Bornéo). 

Dans la deuxiéme section (Chine et Japon), le Dr. F. Müller, de Berlin, parla de Fragments 
de litlérature manichéenne découverts dans le Turkestun chinois: Watanabe Kaikyoku, 
de Tokyo, discutà la qualification de Manichéens donnée par certains auteurs aux membres 
dela secte Muni; M. Laufer chercha à établir que le judaïsme avait été importé en Chine 
раг іа voie de l'Inde, et non par l'Asie. centrale. (thése moins. nouvelle que ne le croit son 
auteur); O. Sehulize, de [harmstadi, étudia La magis dau& la vie chinoise ` le pasteur 
Maier, de Berne, se demanda si les Chinois sont indifférents en matiere de religion. 

À là sixiéme section (Inde et Perse), rolevons les communications de MM. Estlin Carpenter 
sur Plusieurs poinls restés obscurs dans la docirine bouddhiste: von Schroeder, sur Le 
septiómse Aditya ; Wonet-Maury et H. Goldwin Smith sur les idées religieuses d'Akbar. 

ll a été décidé que le prochain Congrés aurait Hien on 1008: Le choix du pays et de la ville 
où il se tiendrait a été confié au. Comité international permanent, 


NÉCROLOGIE 





F. J. Sanwirr 


Tous ceux qui intéressent anı études d'Extréme-Orient apprendront aver un profond 
regret la mort du P. Schmitt, de la mission du Siam. 

François-loseph Schmitt était né à Strasbourg en 1839, En 1863, après un noviciat de trois 
ans an Séminaire des Missions élrangères, il partit pour le Siam et se [iza peu aprés à Pétriu, 
d'oit il administrail le district oriental de ln mission, Les fatigues de cet apostolat l'obligérent 
en 1870 à prendre quelque repos en France. |] se trouvait à Paris à l'époque du concile du 
Vatican : l'évêque figandet, de Hangoun, qui s'y rendait, le vit el la prit pour théologien. 

Lorsque la guerre éclats, le P. Schmitt se fit nommer aumóünier des prisonniers de guerre. 
En 1872 il reprenait possession de sa chrétienté. Mais ses forces n'éliient pas égales à son 
activité, et en 1806 on lui imposa un nouveau séjour en Franco Pour rétablir sa santé com- 
promise, 

Cette tentative ne réussit pas: le P. Selimitt fnt tellement éprouvé par la rigneur du climat 
européen qu'il dut, peu de mais apris son arrivée, repartir pour Singapour, d'où il revint à 
Pétriu, en 1897. Dés lors, il vévut dans ün état dé santé précaire qui faisait présager une 
lin prochaine, Ces craintes se sont malhenreusement réalisées : le P. Schmitt est mort à Thé, 
pital dé Bangkok le 19 septembre 1904. 1| était chevalier de la Légion d'honneur. 

Travailleur intrépide, passionné pour les recherches historiques, aussi modeste que savant, 
le P. Schmitt était entouré de l'estime et du réspeet de tous. Ce sexagénnire élait resté mer- 
veilleusement jeune : il avait de In jeunesse Ia générosité, le désintéressement, les convictions 
promptes et impétuenses. Durant les quelques mois qu'il avait då passer à Singapour en 1897, 
il s'était mis couragensement à l'étude du malais. Toute œuvre utile pouvait compter sur lui. 
Nous ne saurions nous rappeler sans émotion l'empressement qu'il mit à collaborer à nos 
recherches, n'épargnant aucune peine pour recaeillir à notre intention des observations et 
des documents, qu'il nous envoyait aussitôt, sans aucune préoccupation personnelle, comme 
une simple contribution à une œuvre qu'il jugeait bonne, I acceptait naguère avec le même 
empressement le titre de membre honoraire que lui canférait la. Siam Society nouvellement 
fondée, et mul doute qu'il n'en eût àpi, s'il eft véeu, un des Plus actifs et des plus précieux 
collaborateurs. Il lui avait promis déjà une étude. sur les Origines thai. 

Si tout, dans les écrits du P, Schmitt, n'est pas également sûr, si la critique peut v relever 
des théories hasardées et méme des erreurs, il n'en reste pas moins que l'histoire de l'Extra- 
me-Ürient s'est. enrichie, par son labeur, de documents. précieux, La collection des inserip- 
tions thai qu'il a donnée dans on des volumes de la Mision Paris el que personne n'a «on- 
tinuée après lui, demeure un titre solide et indiscutable à In reconnaissance du monde savant, 
Les notices ethnographiques qu'il nous adressait encore récemment et qui ont paro dins là 
Revue indo-chingise Lémoignent de son actività infaligahle qui résistait méme й 1а maladie: Il 
nous 3 été donné d'apprécier, au cours d'une correspondance familière, les qualités, plus 
rares encore que celles de l'intelligence, qui faisaient le charme de cette áme d'élite : et c'est 
avec le sentiment d'une grande perte que nous apportons sor sa tombe l'hommage de notre 
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DOCUMENTS ADMINISTRATIFS 


3 décembre 1904 


Arrité prorogeant pour une nouvelle périnde d'une année le terme de séjour de M. CL E. 
Maitre, pensionnaire de l'Ecole francaise (J. O., 1944, p. 1485). 


3 décembre 1904 


Arrété nommant. M. 6, Cahen pensionnaire de l'Ecole francaise (J. 0. 1904, p. 1487). 


Décret nommant M. A. Foucher directeur da l'Ecole francaise d'Extréme-Ürient pour. une 
période de six années, à compter du fer janvier 1905 (Journal Officiel de la République 
française, 1004, p. 7484 ; Journal Officiel de lIndo-Chine, 185, p. 1848). 
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P. 155. note 5. ligne 6. Au lieu de Criribhuvanadityas, lire Gritribhnvanádityas. 

P. 458, note. i. Por monts K'ien-t'o (£ BÉ HD, db est probable. qu'il fant entendre le 
Gandhiamádana, et non les monts du Gandhbara 

P. 219, ligne 35. Au lieu de prince Mon dë létat de Tein, lire roi Mou des Tcheou. 

P. 241, note, ligne i. Au lieu de Wi, lire (li. 

I 341, bone 2r. An lien de liste .. donnée par. Baros, Hire liste... donnée par Barros, 

ID. 55, note 5, ligné +. Au lieu de NM. kb, ге М. Hirth. 

PF, 556, note 1, L'équivalence sa-pao = sürfharüha nes en. réalité pas nouvelle, puis- 
qu'elle est déja indiquée dans lê Гоё дош? ki de Wémusat. (un ne comprend pas. pourquos les 
tradncteurs suivants | ont nécligée. 

I. 357, hole, Vigne +. Au lieu de ko-li-cheng-hia-as, Aire Ko-li-cbeng-hia- 

P 308, note 1, ligne 4. La date de JÜ est à rejeter, puisque les travaux ar Fong-kia-yi à 
Tehe-tong sont déjà mentionnés dans l'inseription de. 766. 

P. go, ligue i5. Au lien de La s2* année leheng-kouan (6521, lire La. v7* ame tcheng- 
анин (643). 

P. ogi, nite 1, ligne 3. An lieu de Ga, re GAA 

P o4, ligne wí. Aqu lieu de Bóc-lac, lire ае. 

P. dor, ligne 6. Le rapprochement de Lang-ya-sieou — Rañkasoï û été fait antérieurement 
par M. Gerimi dans un article de FAsialie Quarterly Review que la Bibliothèque de l'Ecole 
francaise me posséde puis. 

D 631, nate, ligne ib. Aur Heu de bî + EB. lire ET -F hl. 

W. 366, ligne 2o Ап Ней йе 1605, lire 1897. 

P. 615. ligne sn. An Iren de Zë EC, lire EA. 


P. yii note 2, ligne i, Aut lieu de dryas, lire arvis, 


P. 72:, dernióre ligne du texte, Lire: « Echanges les trois conditions stables pour les. trois 
conditions instabiles. ». 


P, 757534. Remplacer partout l'initiale J. par | (— Ivanovski), 
р. 78, ligne ze. An fen de Rautan, lire Boutan. 

P. 286, Insulinde, ligne x1... Aut lieu de Vuvan lire Pavon, 

Р. 78e, ligne si. An Heu de Pari, lire Sari. 

р, -87, ligne 41. An lieu de Kidal, Iire Kidal. 

P. Bas, note 1, ligne 6, Au lieu de compagne, lire campagne. 
P. 80h, ligne 4. Au lieu de en pente de, lire en pente douce. 
P. 825, ligne 7. Au lien de avance, lire avancée. 

V. Bas, ligne. 36. Aprés d'une tour, ajouter la tour A, 

Р. Вад, igne rr. An en de A un corps, lire à mi Corps. 
P. Bai, ligne 55. Au lien de balire, iire buter. 

P. Bai, lgme 36. Au lieu de de 1а saillie lire d'une saillie , 
Р. В25, ligne 37 7. Au lieu de Bông-drong, lire 

V. Roo, ligne ao. Ajouter une virgule aprés ви фа. 
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